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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Contribution  à  l  étude  des  glycérophosphates ;  par  M.  A.  As- 
truc,  interne  des  hôpitaux  de  Montpellier  (1). 

En  m'occupant  du  dosage  acidimétrique  de  l'acide 
phosphorique  et  des  phosphates,  en  vue  d'un  travail  d'en- 
semble qui  sera  publié  sous  peu,  j'ai  été  amené  à  déter- 
miner les  conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour 
doser  rapidement,  et  d'une  façon  suffisamment  exacte, 
Facide  phosphorique  des  glycérophosphates. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  le  glycérophosphate  de 
chaux. 

Le  travail  de  M.  Adrian,  publié  récemment  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  m'engage  à  indiquer 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

Comme  lui,  j'ai  étudié  l'action  des  sels  de  l'acide  gly- 
cérophosphorique  sur  certains  réactifs  colorants;  mais 
j'ai  cru  devoir  employer,  et  pour  cause,  l'héliantine  et  la 
phtaléine. 

M.  Joly  a  indiqué  l'action  exercée  par  les  divers  phos- 
phates sur  l'héliantine,  le  tournesol  et  la  phtaléine.  Les 
raisons  qui  lui  ont  fait  rejeter  l'emploi  du  tournesolpour 

• 

(1)  Hoas  ayons  reça  cet  article  le  20  novembre  1897.  L'abondance  des  ma-' 
tières  noas  a  empêchés  de  le  faire  paraître  au  mois  de  décembre. 
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Tessaî  acidimétrique  de  Tacide  phosphorîque  et  des  phos- 
phates m'ont  déterminé  aussi  à  renoncer  à  son  usage. 

Comme  M.  Adrian,  j'ai  constaté  que  les  glycérophos- 
phates  de  chaux  en  solution  sont  alcalins  au  méthy l'- 
orange. Ils  se  montrent  tantôt  acides,  tantôt  alcalins  à  la 
phtaléine.  Les  sels  acides  à  ce  réactif  sont  presque  solu- 
bles  sans  résidu  dans  Feau,  les  alcalins  se  dissolvent  plus 
difficilement,  et  la  solution  est  légèrement  louche. 

Si  Ton  admet  que  leur  constitution  correspond  à  la 
formule  : 

Ph  0^0/^^ 

\0C  H"— CHOH  — CH*OH 

ces  corps,  que  Ton  pourrait  comparer  aux  phosphates  tri- 
métalliques,  devraient  être  alcalins  à  la  phtaléine.  Or, 
même  pour  ceux  qui  ont  une  réaction  alcaline,  il  m'a  suffi 
d'ajouter  à  10**  d'une  solution  contenant  2«'  p.  100  de  sel, 
une  à  deux  gouttes  d'une  solution  d'acide  sulfurique 
à  5•^^082  p.  1.000  pour  amener  le  virage.  L'alcalinité  de  ces 
corps  est  donc  toujours  excessivement  faible.  Il  faut  re- 
marquer, toutefois,  que  ceux  qui  sont  acides  exigent  une 
quantité  notable  de  soude  pour  la  neutralisation. 

11  n'en  est  plus  de  même,  si  l'on  détermine  la  quantité 
d'acide  sulfurique  qu'il  faut  ajouter  à  10"  des  solutions 
de  glycérophosphate,  faites  dans  les  conditions  indiquées 
plus  haut,  pour  avoir  une  réaction  neutre  au  méthyl- 
orange. 

En  admettiant  la  formule  précédente,  cette  quantité 
devrait  être  représentée  par  l'équation  : 

2Ph0f-0A*         4-S0*H»=S0'Ca 
\0— C'H'O* 

+  (PhO»C»H^O«)»CaH« 

c'est-à-dire  qu'à  une  molécule  d'acide  sulfurique  corres- 
pondraient exactement  deux  molécules  d'acide  phospho- 
rîque. C'est,  en  effet,  exact,  si  on  neutralise  préalablement 
le  glycérophosphate  à  la  phtaléine. 


Mais,  lorsqu'à  une  'solution  de  glycérophosphate  neu- 
tralisée à  rhéliantine  par  un  acide  minéral,  on  ajoute 
goutte  à  goutte  la  quantité  de  soude  nécessaire  pour  le 
virage  à  la  phtaléine,  cette  quantité  est  proportionnelle 
à  celle  indiquée  par  Tune  des  deux  formules  suivantes 

(PhO*C»H'0*)»CaH« 

+  2  NaOH  =  (PhO*C»irO«)«CaNa*+2H'0 
ou 

(PhO*C»H'07CaH'+2  NaOH 

=  PliO*C»H'0«Ca  +  PhO*C»FrO«Na«+2H«0 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  une  molécule  d'anhvdridé 
phosphorique  doivent  correspondre  deux  molécules  de 
soude. 

Ce  sont  ces  réactions  qui  m'ont  sem  de  base  pour 
Tévaluation  très  approximative  de  l'acide  phosphorique 
de  ces  sels. 

A  un  volume  déterminé  d'une  solution  de  glycérophos- 
phate, j'ai  ajouté  suffisamment  d'acide  sulfurique  ou 
chlorhydrique  pour  avoir  une  réaction  neutre  au  méthyl- 
orange  ;  ensuite,  au  moyen  d'une  solution  titrée  de  soude, 
j  ai  évalué  la  quantité  d'alcali  à  employer  pour  la  neutra- 
lisation à  la  phtaléine. 

D'après  mes  formules,  il  est  facile  de  déduire  de  là  la 
quantité  de  Ph'O*  contenu  dans  la  solution. 

D'autre  part,  j'ai  dosé  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
pyrophosphate  de  magnésium.  Pour  cela,  j'ai  calciné  un 
poids  déterminé  de  glycérophosphate,  j'ai  épuisé  les  cen- 
dres par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  et  j'ai 
effectué  le  dosage  par  la  méthode  ordinaire. 

Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  procédés  sont  ins- 
crits dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Numéros  d'ordre         Réaction  Quantité  Quantité 

desglycérophosph.     de  ces  sels     dePhsOSp.  100     dePhsOSp.lOO 
essayés.  à  la  phtaléine.    parPhiOfHgS.    par  mon  procédé. 

I.  Acide.  31«,«)  30>,82 

II.  Alcalin.  W,31  23S72 
m.      .             Acide.                 98',Ji^                SS'jlO 

IV.  Acide.  ,72  888,55 

V.  Alcalin,  6«,50  25»,85 


\ 
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En  admettant  donc  les  formules  que  j'ai  indiquées,  un 
simple  dosage  acidimétrique  permet  d'évaluer  la  quantité 
d'acide  phosphorique  contenue  dans  un  glycérophosphate 
de  chaux. 

Il  est  incontestable  que  si  un  glycérophosphate  était 
falsifié  par  du  phosphate  disodique,  ce  procédé,  pas  plus 
que  le  dosage  pondéral,  ne  mettrait  sur  la  voie  de  la  fal- 
sification. Un  de  ces  sels,  contenant  une  quantité  notable 
de  phosphate  monocalcique,  ou  d'acide  phosphorique, 
serait  au  contraire  assez  fortement  acide  à  la  phtaléine, 
et  de  plus,  la  quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour 
virer  au  méthylorange  serait  loin  d'être  équivalente  à  la 
quantité  de  soude  nécessaire  pour  ramener  l'alcalinité 
à  la  phtaléine. 

Il  est  étrange,  toutefois,  de  voir  le  glycérophosphate  de 
chaux  se  conduire  vis-à-vis  des  réactifs  précédents 
comme  les  phosphates  bimétalliques. 

Aussi,  ai-je  entrepris  avec  M.  Imbert,  dans  le  labora- 
toire duquel  ce  travail  a  été  effectué,  l'étude  de  la  neu- 
tralisation, par  les  alcalis,  de  l'acide  glycérophosphorique 
et  d'un  certain  nombre  d'éthers  phosphoriques.  Cette 
étude  nous  a  donné  déjà  quelques  résultats  intéressants 
qui  seront  publiés  plus  tard.  Dans  le  même  laboratoire 
est  entreprise  également  la  détermination  des  chaleurs 
de  neutralisation  des  éthers  phosphoriques. 

Conclusions  : 

1*  L'acide  phosphorique  des  glycérophosphates  peut 
être  évalué  très  approximativement  et  très  rapidement 
par  le  procédé  que  j'ai  indiqué  ; 

2*^  Les  glycérophosphates  de  chaux  paraissent  se  dé- 
composer durant  le  cours  de  leur  préparation.  Cette 
décomposition  se  traduit  par  l'acidité  à  la  phtaléine  ; 

3*  Il  semble  qu'un  glycérophosphate  de  chaux  non 
décomposé  devrait  exiger,  pour  virer  au  méthylorange, 
une  quantité  d'acide  équivalente  à  la  quantité  de  soude 
nécessaire  pour  virer  alcalimétriquement  à  la  phtaléine 
la  même  quantité  de  sel  rendue  neutre  à  Théliantine. 
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Note  complémentaire  sur  un  nouveau  mode  de  dosage 
de  la  caséine  des  laits;  par  M.  G.  Denigès. 

J  ai  montré  dans  un  précédent  travail  (i)  qu'on  pouvait 
doser  la  caséine  des  laits,  avec  beaucoup  de  rigueur  et 
une  extrême  rapidité,  en  utilisant  la  méthode  cyano- 
hydrargy  métrique  que  j'ai  fait  connaître  (2)  et  déterminant 
par  reste  le  mercure  non  insolubilisé  d'une  solution 
titrée  d'iodure  mercurico-potassique,  en  milieu  acétique, 
en  présence  d'une  quantité  mesurée  de  lait. 

Ce  procédé,  appliquable  à  tous  les  laits  connus,  a 
toutefois  le  léger  inconvénient,  pour  ceux  de  ces  liquides 
qui  sont  riches  en  sels  calcaires,  de  donner  dans  le 
titrage  définitif,  après  alcalinisation par  l'ammoniaque,  un 
précipité  floconneux  pouvant  empêcher  un  œil  peu  exercé 
de  saisir  nettement  le  trouble  qui  doit  marquer  la  fin  de 
la  réaction. 

J  ai  bien  indiqué,  dans  le  mémoire  cité,  un  moyen 
simple  pour  opérer  en  liqueur  limpide;  mais  ce  moyen 
nécessite  une  seconde  flltration  et  quelques  mesurages 
de  liquides. 

Je  suis  arrivé  à  éviter  ce  petit  surcroit  de  travail  par 
laddition  au  lait,  dans  le  premier  essai,  d'un  peu  d'oxalate 
d'ammoniaque  qui,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  ne 
perturbe  en  rien  les  résultats  du  dosage. 

J'ai  ainsi  adopté  le  manuel  opératoire  définitif  suivant  : 

1"  Mettre  25"  de  lait  dans  un  matras  jaugé  de  200"; 
ajouter  5"  d'une  solution  d'oxalate  d'ammoniaque  saturée 
à  froid,  20"  d'une  solution  N/iO  d'iodure  mercurico-po- 
tassique (3),  2"  d'acide  acétique,  compléter  le  volume  à 

(1)  NoaTMU  mode  de  dosage  rapide  et  rigoureax  de  la  caséine  des  laits.  — 
Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,  septembre  1896. 

(S)  Ibid,,  mai  1896. 

(3)  Cette  liqaeur,  inaltérable,  est  faite  en  mettant  dans  un  matras  d'un 
litre,  13*%55  de  chlomre  mercuriqae  pur,  pulvérisé,  ajoutant  enTÎron  100*« 
d'eau  distillée  froide  et  Z&f  d'iodure  de  potassium  en  cristaux.  On  agite 
jusqu'à  dissolution  totale  et  on  complète  le  volume  à  l.OCKK"  avec  de  l'eau 
distillée. 
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Valeurs  de  q-e  Caséine  Valeurs  de  q-c  Gaséioe 

en  dixièmes  en  grammes,  en  dixièmes  en  grammes, 

de  centimètres  cubes.        par  litre,     de  centimètres  cubes.        par  litre. 

22 20  35 37 

23 21  36 39 

24 22,25  37 40,50 

25 23,50  38 42,75 

26 24,75  39.      45 

27 26  40 47 

28 27  41 49 

29 28  42 51,50 

30 29,25  43 54 

31 30,75  44 57,20 

32. 32  45 60 

33 33,50  46 6t,50 

34 35 

Exemple  :  On  a  trouvé,  avec  un  lait  de  vache,  q  =  8''%l  ; 
d'autre  part  c  =  4^,8  ;  on  pose  (g-c)  =  81-48  =  33. 

En  se  rapportant  au  tableau,  on  trouve  qu'à  la  valeur 
de  33  correspond  33«',50  de  caséine  par  litre  de  lait 
essayé. 

Sans  avoir  recours  au  tableau,  et  pour  les  besoins  de  la 
pratique,  on  peut  déduire  facilement,  comme  suit,  la  dose 
cherchée  x  de  caséine  à  l'aide  des  valeurs  de  q-c. 

Pour  cela,  quand  (q-c)  sera  compris  entre  9  et  24,  on 
prendra  : 

c'est-à-dire  qu'il  suflTira  alors  de  retrancher  la  constante  2 
du  nombre  de  divisions  (dixièmes  de  centimètres  cubes) 
d'azotate  d'argent  obtenu  en  retranchant  c  de  g  pour  avoir 
en  grammes  la  proportion  x  de  caséine  contenue  dans 
1  litre  de  lait  examiné.  Quand  (g-c)  sera  compris  entre 
25  et  32  inclus,  on  aura  : 

A:=l,25(qc)  — 8. 

Enfin,  pour  (g-c)  égal  ou  plus  grand  que  33,  on  prendra  : 

jc  =  2(q-c)  — 33. 

Les  chiffres   ainsi  calculés   ne  diffèrent  de  ceux  du 
i  tableau  de  correspondance  que  de  quantités  inférieures 
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aux  erreurs  d'expérience,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
assurer. 

Dans  le  cas  où  q-c  est  supérieur  à  37,  il  est  préférable 
de  dédoubler  le  lait,  la  méthode  étant  beaucoup  plus  sen- 
sible pour  les  solutions  diluées  que  pour  les  solutions 
concentrées  de  caséine. 

En  opérant  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  un  dosage  de 
caséine  se  fait  en  moins  de  cinq  minutes. 


Examen  chimique  de  la  salive  dans  un  cas  de  sialorrhée 
chez  un  épileptique;  par  M.  E.  Gérard. 

Les  travaux  publiés  jusqu'ici  concernant  l'examen  chi- 
mique de  la  salive  dans  certains  cas  pathogiques  sont  peu 
nombreux;  nous  croyons  utile  de  relater  les  recherches 
que  nous  avons  faites  dans  ce  sens  pour  un  cas  de  sialor- 
rhée chez  un  épileptique  du  service  de  M.  le  professeur 
Mossé  de  Toulouse.  C'est  du  reste  sur  sa  demande  que 
nous  avons  procédé  à  cette  étude. 

M.  U.  Gautrand  (1)  a  relaté  dans  une  thèse  intéres- 
sante les  travaux  faits,  en  particulier,  sur  les  modifica- 
tions du  pouvoir  saccharifiant  de  la  salive  provenant  de 
malades  atteints  de  différentes  affections.  Ces  recherches 
ont  été  faites  spécialement  par  MM.  Salkowsky  (2),  Ro- 
maro  (3),  Coronedi  (4),  Schlesinger  (5)  et  enfin  par  Jawein  (6), 
mais  les  conclusions  formulées  par  ces  divers  auteurs 
sont  quelquefois  différentes,  de  là  la  nécessité  de  recueil- 
lir de  nouvelles  observations  qui  doivent  être  dirigées 
dans  un  sens  à  peu  près  identique  pour  fournir  des  données 
utiles. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  nous  avons  surtout  déter- 

(1)  Du  Chimisme  aalivaire,  —  Thèse  de  Lyon,  1895. 

(2)  Virchow's  Archiv  ,  t.  CIX ,  1887. 

(3)  Riv.  di  Se.  med,  di  Veneziay  t.  XI,  p.  578,  1889. 

(4)  Bull,  di  Se.  med.  di  Bologna,  t.  VU,  p.  29  et  37. 

(5)  Virchow's  Archiv.,  t.  XXV,  p.  146. 

(6)  Wien.  med.  Presse,  t.  XXXIII,  p.  577  et  621,  1892. 
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miné, en  plus  (le  la  composition  chimique,  le  pouvoir 
amylolytique  de  la  salive,  comparé  à  celui  de  la  salive 
normale,  en  prenant  comme  base  de  cette  action  diasta- 
sique  les  chifiFres  donnés  par  Jawein  et  sur  lesquels  nous 
reviendrons  plus  loin. 

.  La  salive  du  malade  est  recueillie  dans  un  flacon  conte- 
nant quelques  gouttes  de  chloroforme  pour  empêcher  toute 
altération  ultérieure  du  liquide  sous  l'influence  des 
microorganismes. 

Les  quantités  de  salive  sécrétées  journellement  et  qui 
ont  servi  à  nos  expériences  sont  les  suivantes  : 

21  juin  1897 640^ 

22  —      915«» 

23  —      QSO*' 

24  —       745* 

Propriétés  et  composition  du  mélange  des  diverses  sécré- 
tions : 

Liquide  à  peine  opalescent  et  fluide. 

Densité  à  15^=1,003. 

Réaction  alcaline  (alcalinité  correspondant  à  0«f',3i8  de 
carbonate  de  soude  par  litre). 

Extrait  sec 7s%85  par  litre. 

Sels  fixes 4«',80      -- 

Matières  organiques 3<',05      — 

Substances  précipi  tables  par  Talcool 2>%30      — 

Mucine,  albumine traces. 

.  Dans  l'extrait  alcoolique  de  la  salive  évaporée,  nous 
avons  pu  luettre  en  évidence  la  présence  de  l'acide  sulfo- 
cyanique,.de  l'urée  e^  de  l'acide  butyrique. 

Cette  salive  pathologique  contient  un  ferment  oxydant; 
ce  fait  a  déjà  été  démontré,  du  moins  pour  la  salive 
normale,  par  M.  P.  Carnot  (C.  R,  Société  de  biologie. 
29  mai  1896). 

Détermination  du  pouvoir  saccharifîant  de  la  salive.  — 
M.  Jawein  (1)  a  déterminé  le  pouvoir  saccharifiant  de  la 

(1)  Loc.  cit.,  p.  626. 
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salive  chez  Ihomme  sain  en  dosant  la  quantité  de  maltosc 
produite  sous  l'influence  du  ferment  salivaire  dans  les 
conditions  suivantes  :  On  fait  avec  de  Teau  et  de  Tamidon 
desséché  à  Tair  un  empois  à  4  p.  100  ;  on  en  prend  100**  et 
on  y  ajoute  4"  de  salive  filtrée.  Le  mélange  est  exposé 
pendant  quinze  minutes  à  une  température  de  39  à  40*. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  étend  la  solution  à  200"  et  on  y 
dose  le  maltose.  Pour  le  cas  d'une  salive  sécrétée  par  un 
homme  sain,  le  liquide  mis  en  expérience  renferme 
0«%368  à  0K%555  de  maltose  p.  100. 

Pour  que  les  résultats  puissent  être  comparables  dans 
la  détermination  du  pouvoir  amylolytique  de  la  salive, 
nous  avons  adopté  le  mode  opératoire  de  M.  Jawein  et  les 
chiffres  qu'il  donne  pour  la  proportion  de  maltose  produite 
dans  les  conditions  normales. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  les  salives  du  21  et  du 
23  juin,  les  quantités  de  maltose  formées  ont  été  respec- 
tivement de  0«%639  et  0«',603  p.  100. 

Détermination  de  la  température  de  destruction  de  la 
ptyaline,  —  Celte  recherche  a  été  faite  non  pas  directe- 
ment sur  la  salive,  mais  sur  la  ptyaline  précipitée  par 
l'alcool  et  mise  en  dissolution  dans  l'eau  distillée,  A  cet 
effet,  nous  avons  suivi  le  procédé  indiqué  par  M.  Bour- 
quelot  (1).  Nous  sommes  arrivés  à  cette  conclusion,  que 
la  ptyaline  de  la  salive  de  notre  malade,  encore  très 
activé  à  57*,  s'affaiblit  vers  58**  et  59*  et  devient  à  peu  près 
inactive  entre  60*  et  61*. 

C'est  la  température  de  destruction  indiquée  pour  la 
ptyaline  de  la  salive  normale. 

De  nos  expériences,  il  résulte  que  le  pouvoir  amyloly*- 
tique  de  la  salive  sécrétée  en  abondance  par  cet  épilep- 
tique  est  sensiblement  accru.  De  plus,  la  quantité  de 
matières  salines  que  renferme  ce  liquide  est  supérieure  à 
celle  de  la  salive  mixte,  ce  qui  vient  de  nouveau  vérifier 
la  loi  établie  par  Heidenhain,  à  savoir  que  plus  la  sécrétion 
devient  rapide,  plus  la  proportion  des  sels  augmente. 

(i)  Em.  BourqueloU  FirmentM  solublei,  Paris,  1896;  p.  136. 
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Nous  devons  ajouter  que,  par  sa  composition  chimique, 
sa  consistance  et  sa  densité,  cette  salive  semble  se  rappro- 
cher de  la  salive  parotidienne. 


Encore  à  propos  de  la  conservation  des  limonades; 

par  M.  JULLIARD  (1). 

VUnion  pharmaceutique ^  du  15  novembre  1897,  publie 
une  élude  de  M.  M.  Mansier,  sur  les  différents  modes  de 
conservation  proposés,  pour  obvier  à  Tinconvénient  du 
dépôt  magnésien  dans  les  limonades.  J*ai  lu  cette  étude 
consciencieuse  avec  intérêt;  mais  je  tiens  à  déclarer  que, 
jamais,  je  n'ai  remarqué  dans  mes  limonades,  aucune 
trace  de  dépôt  ni  de  moisissure.  Elles  sont  d'une  con- 
servation parfaite,  et  je  pourrais  presque  dire  indéfinie. 
Le  procédé  que  m'attribue  mon  honorable  confrère  et 
compatriote  M.  Mansier,  n'est  pas  celui  que  j*emploie  et 
que  j'ai  communiqué  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 
M.  Mansier  me  fait  dire  que  je  verse  la  solution   bouil- 
lante sur  le  sirop  aromatisé,  préalablement  placé  dans 
la    bouteille;   ce  n'est    pas  ainsi    que  j'opère.    Je  fais 
la  solution  de  citrate  de  magnésie  à  chaud;  je  la  filtre; 
j'ajoute  les  50»^  de  sirop  de  sucre  ;  je  la  remets  sur  le 
feu  et  je  la  porte    à  TébuUition.   A  ce  moment,  je  la 
verse  bouillante,  dans  la  bouteille  contenant  !«'  d'alcoola- 
ture  de  citron,  et  je  bouche  instantanément. 

Si,  comme  me  le  fait  dire  M.  Mansier,  je  mettais  le 
sirop  dans  la  bouteille,  au  lieu  de  sucrer  la  solution,  on 
comprend  que  cette  solution  bouillante,  en  contact  avec 
SO**  de  sirop  froid,  voie  nécessairement  sa  température 
s'abaisser,  dans  la  bouteille  ;  et  ce  fait  seul  peut  suffire  à 
laisser  les  moisissiu^es  se  produire  ;  car,  je  le  répète,  il 
faut  que  la  limonade  soit  embouteillée,   pasteurisée  à 

(1)  Communication  faite  h  la  Société  de  Pharmacie  (Séance  du  1**  décem- 
bre 1897). 
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Sur  les  propriétés  toxiques  du  Diplotaxis  erucoîdes  (D.  C); 
par  M.  Louis  Planchon,  agrégé  à  PÉcole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Montpellier. 

Vers  1880  ou  1881,  des  accidents,  rapidement  mortels, 
furent  signalés  chez  des  moutons  dans  certaines  régions 
du  Gard.  Isolés  sur  quelques  points,  ces  accidents  devin- 
rent parfois  de  véritables  catastrophes,  aux  foires  de  Som- 
mières,  par  exemple,  où  Ton  vit  jusqu'à  35  ou  40  moutons 
périr  en  un  jour  dans  un  même  troupeau.  Dés  Tabord,  les 
bergers  et  les  marchands  de  bestiaux  attribuèrent  cet 
empoisonnement  à  la  malveillance,  idée  qu'il  fallut  bien- 
tôt abandonner. 

Deux  vétérinaires,  justement  réputés  dans  la  région, 
MM.  Montanari  et  Roussel,  de  Sommières,  témoins  de  ces 
cas  étranges  et  voyant  échouer  entre  leurs  mains  les 
moyens  employés  ordinairement  pour  combattre  les  indi- 
gestions (éther,  ammoniaque,  etc.),  recherchèrent  la  cause 
de  ces  intoxications.  Les  paysans  eux-mêmes,  d'ailleurs, 
avaient  déjà  remarqué  la  coïncidence  de  ces  accidents 
avec  le  développement  énorme  dans  certaines  cultures, 
d'une  plante  jusqu'alors  peu  répandue  dans  la  région. 
Cette  plante  fut  envoyée  à  mon  père  en  188  i  par  M"*  R. 
de  G....  propriétaire  à  Vic-le-Fesq,  entre  Quissac  et 
Sommières,  et  aussitôt  déterminée  Diplotaxis  erucoîdes 
(D.C.)(1). 

Les  autopsies  faites    par  MM.  Montanari  et   Roussel 


(1)  Le  Diplotaxis  erucoîdes  (D.  C.)  a  O'-^âO  à  0",50  do  haut.  La  racine 
annuelle,  pivotante,  blanchâtre,  porte  des  radicelles  assez  nombreuses.  —  La 
tige  rameuse  offre  des  poils  blancs  rudes  au  loucher.  —  Les  feuilles  sont 
profondément  découpées,  roncinées,  lyrées,  en  rosette  lâche  k  la  base,  les 
caulinaires  sessiles,  rudes  à  la  main.  La  tige  florale  forme  une  longue  grappe 
corymbiforme  portant  en  bas  des  siliques  longues  et  minces,  écartées^  à 
pédoncule  plus  court  qu'elle,  et,  au  sommet,  -  un  bouquet  de  fleurs  assez 
-grandes,  peu  étalées,  de  couleur  blanche,  violacée  vers  le  bas  des  pétales, 
surtout  lorsque  la  fleur  se  fane. 

Si  Ton  vient  à  mâcher  un  petit  fragment  de  la  plante,  surtout  du  fruit,  ou 
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leur  avaient  démontré  Texistence  dans  l'estomac  d'une 
substance  irritante  :  il  devenait  évident  que  la  consom-* 
maiion  excessive  de  celte  sorte  de  moutarde  sauvage, 
tapissait  la  muqueuse  du  rumen  d'un  véritable  sinapisme. 
A  cette  maladie,  dont  la  cause  était  désormais  connue,  les 
vétérinaires  opposèrent  un  traitement  par  l'eau,  qui  donna 
de  bons  résultats;  mais  surtout  ils  firent  connaîlre  autour  à 

d'eux  la  plante,  et,  depuis  lors,  à  Bommières  du  moins,  les 
accidents  sont  devenus  infiniment  moins  nombreux.  Mais 
cette  éducation  des  paysans  et  bergers  est  toute  locale,  et, 
actuellement  encore,  les  empoisonnements,  dans  l'Hérault 
et  dans  le  Gard,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on 
ne  le  pense.  Le  plus  souvent,  en  effet,  on  ne  remonte  pas 
à  la  vraie  cause  de  la  mbrt  du  mouton  :  on  constate  cette 
mort  sans  l'expliquer,  d'autant  plus  qu'on  a  presque  tou- 
jours affaire  à  des  cas  isolés  ou  peu  nombreux,  dans  un 
troupeau.  J'ai  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  cons- 
tater que  nombre  de  ces  cas  de  mort  rapide  sont  impu- 
tables au  Diplotaxis^  et  je  crois  utile  de  jeter  un  peu 
Talarme,  afin  d'éviter,  si  possible,  des  accidents  déjà  trop 
nombreux  et  qui  risquent  de  devenir  plus  fréquents 
encore;  en  effet,  le  Diplotaxis  erucoîdes  se  répand  de  plus 
en  plus  en  ce  moment  dans  la  région  méditerranéenne. 
Indiqué  comme  rare  ou  assez  rare  dans  des  Flores  relati- 
vement récentes,  il  couvre  aujourd'hui  de  vastes  espaces, 
dont  la  teinte  blanche  uniforme,  due  aux  fleurs  de  la 

perçoit  aussitôt  la  saveur  de  la  moutarde.  Cette  saveur  disparaît  par  la  des- 
siccation. 

La  présente  note  n'étant  point  un  travail  de  botanique,  on  peut  se  borner 
aux  quelques  indications  ci-dessus,  sans  entrer  dans  une  description  dé- 
taiUée. 

La  présence  des  éléments  de  Tessence  de  moutarde  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre ici;  mais  Tactivité  très  grande  de  celte  espèce  faisait  supposer  que 
ces  éléments  étaient  particulièrement  abondants.  Cela  est  vrai  surtout  pour  le 
péricarpe,  dans  lequel  les  réactions  microchimiques  de  Guignard  démontrent 
nettement  de  nombreuses  cellules  k  myrosiiie.  —  Il  en  existe  aussi  dans 
d'autres  parties  de  la  plante,  mais  beaucoup  moins. 

Les  noms  patois  de  la  plante  sont  variables  avec  la  localité  :  Rabuscléy 
Rabenauay  MalherbOj  Erbo  blanco,  Roquéla,  etc. 

Journ.  de  Pharm.  ei  de  Chim.,  6-  SÉRIE,  t,  VII.  (!•' janvier  1893.)         2 
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plante,  attire  de  loin  le  regard.  Pour  la  région  montpel-' 
liéraine,  en  tous  cas,  Textension  augmente  chaque  année, 
et  Ton  m'affirme  qu'il  en  est  de  même  dans  TAude  et  ea  Pro- 
vence.  La  plante  abonde  dans  les  vignes,  très  inégalement 
répartie,  d'ailleurs.  Totalement  absente  dans  certaines 
vignes,  elle  foisonne  littéralement  dans  d'autres,  au  point 
d'y  supplanter  toutes  les  mauvaises  herbes  ordinaires. 
Or,  une  fois  les  vendanges  faites,  c'est  dans  les  vignes 
que  les  troupeaux  de  passage  obtiennent  le  plus  facile- 
ment Tautorisation  de  pâturer.  Souvent  même  les  feuilles 
de  la  vigne,  étant  déjà  plus  ou  moins  desséchées,  le  Diplo- 
taxis  demeure  la  seule  nourriture  offerte  aux  moutons, 
et  le  berger  ignorant  le  danger,  choisira  même,  entre 
toutes  pour  7  mener  son  troupeau,  celte  vigne  plus  riche 
que  les  autres  en  plantes  fleuries  et  appétissantes. 

Cette  abondance,  cette  distribution  inégale  et  spéciale 
dans  les  cultures,  rendent  déjà  la  plante  dangereuse  parmi 
tous  les  crucifères  à  essence  de  moutarde.  Il  faut  y  ajouter 
encore  : 

Que  la  plante,  bien  qu'annuelle,  vit  longtemps,  reste 
plusieurs  mois  en  fleurs  et  en  fruits  (or,  ces  fruits  sont  Ijl 
partie  la  plus  active],  et  se  montre  en  pleine  végétation 
pendant  toute  la  saison  froide  ; 

Que  réellement  les  éléments  formatifs  de  l'essence  de 
moutarde  sont  fort  nombreux  ici,  spécialement  dans  le 
péricarpe  :  si  le  goût  ne  suffisait  pas  à  l'indiquer,  les 
réactions  microchimiques,  et  en  particulier  le  réactif  de 
Millon,  le  démontreraient  pleinement; 

Que  les  moutons,  tout  en  évitant  cette  espèce  quand  ils 
ont  autre  chose,  la  mangent  pourtant  sans  trop  de  répu- 
gnance, surtout  dans  certaines  conditions  qu'il  nous  reste 
à  indiquer. 

En  octobre  et  novembre,  des  foires  importantes  amènent 
à  Sommières,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  des  trou- 
peaux considérables  qui  descendent  de  la  montagne  et  qui, 
peu  et  mal  nourris  en  route,  arrivent  affaiblis,  harassés 
et  affamés,  se  jettent  avidement  sur  la  première  herbe  qui 
leur  est  offerte.  Les  bergers,  ne  connaissant  ni  la  plante, 
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ai  ses  propriétés,  conduisent  leurs  troupeaux  dans  les. 
vignes  remplies  exclusivement  du  Diplotaxis  et  les  animaux 
en  avalent  en  quantité  sans  mélange  d'autres  herbes.  Telle 
est  l'origine  des  intoxications  en  masse.  En  temps  normal,, 
malgré  Tabondance  de  la  plante,  les  cas  sont  peu  nom- 
breux, parce  que  les  moutons  choisissent  plus  ou  moins 
leur  nourriture  et  laissent  de  côté  la  Malherbe  ou,  en  tous 
cas,  en  mangent  fort  peu,  car  la  faim  seule  les  décide  à 
l'accepter. 

Or,  la  question  de  quantité  prime  tout  ici,  et  la  preuve 
est  que  les  bergers,  même  avertis,  n'hésitent  pas,  à  Som- 
mières,  à  mener  leurs  troupeaux  dans  les  champs  de 
Diplotaxis,  à  la  fîn  de  la  journée,  alors  que  le  rumen  est^ 
déjà  plein  ou  à  peu  prés. 

Dans  ces  conditions,  le  toxique  devient  un  condiment  et 
les  accidents  sont  exceptionnels  :  la  répugnance  plus  ou 
moins  grande  de  l'animal,  l'abondance  d'autres  herbes  à 
l'endroit  où  il  broute,  peut-être  une  sensibilité  variable 
au  poison,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer 
pourquoi,  dans  un  même  troupeau,  quelques  animaux 
périssent,  d'autres  présentent  des  symptômes  plus  ou 
moins  graves  pendant  deux  ou  quatre  jours;  d'autres, 
en&n,  se  montrent  simplement  un  peu  abattus,  mais  sans 
cesser  de  manger. 

I4es  symptômes  sont  d'une  rare  banalité.  Peu  de  temps 
après  avoir  mangé,  les  moutons  présentent  un  grand  abat- 
tement, gémissent,  refusant  toute  nourriture,  salivent  un 
peu,  mais  sans  qu'il  y  ait  cette  bronchorrhée  si  remar- 
quable, indiquée  plusieurs  fois  dans  Fempoisonnement 
des  bestiaux  par  le  Sinapis  arvensis  (1).  La  rumination  est 
arrêtée  dès  le  début.  Parfois,  ballonnement  assez  fort, 
mais  non  constant.  L'animal  reste  assez  longtemps  de- 
bout, immobile,  puis  s'affaisse  et  meiu't  bientôt  après  (de 
6  à24  heures  après  le  repas,  ordinairement  12  à  15heures). 
D'après  un  paysan  du  Gard,  qui  a  perdu  en  décembre  der- 
nier 6  moutons  sur  40  dans  son  troupeau,  les  animaux 

r(l)  Voy.  Comevin.  Des  Plantes  vénéneuses,  p.  242. 
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malades  gardent  assez  longtemps  de  Tinappétence  pour  le 
sel. 

L'autopsie  démontre  pleinement  que  Ton  a  affaire  k  un 
poison  irritant,  corrosif.  Les  lésions  sont  toutes  locales  et 
portent  surtout  sur  le  rumen,  bien  que  les  autres  parties  de 
Testomac  puissent  être  altérées. 

M.  Roussel  a  constaté  souvent  ces  lésions,  que  j'ai  pu 
voir  également.  La  muqueuse  stomacale  est  rouge  ou  noi- 
râtre, soit  en  totalité,  soit  par  place  ;  elle  est  corrodée,  au 
point  qu'il  suffit  de  promener  à  sa  surface  le  dos  du  cou- 
teau à  autopsie  pour  la  voir  se  détacher  de  la  paroi  stoma* 
cale,  et  que  les  aliments  Tentralnent  parfois  avec  eux 
lorsqu'on  les  retire.  Au-dessous,  la  surface  mise  à  nu  est 
rouge  ou  même  noire.  En  dehors  de  ces  lésions  locales,  on 
ne  trouve  rien  nulle  part.  La  plante  ingérée  se  retrouve 
évidemment  dans  le  rumen,  mais  très  divisée,  le  mouton 
broyant  beaucoup  ses  aliments  :  avec  de  la  patience, 
on  découvrirait  dans  la  masse  les  petites  graines*  de 
Diplotaxis. 

Je  n'ai  aucun  fait  se  rapportant  à  d'autres  herbivores. 
Lès  moutons  semblent  seuls  atteints  :  il  est  vrai  de  dire 
qu'ils  sont  aussi  les  seuls  à  pâturer  dans  les  vignes  où 
pousse  la  plante.  J'ai  ouï  dire  qu'à  Sommières  on  donnait 
couramment  le  Diplotaxis  aux  vaches  et  aux  lapins  sans 
inconvénients.  Pour  les  vaches,  il  est  probable  qu'il  s'agit 
de  la  plante  sèche,  et  surtout  d'un  mélange  d'herbes  où 
elle  ne  joue  qu'un  rôle  fort  secondaire,  et  nous  savons 
que,  mêlée  à  d'autres  en  proportion  faible,  elle  devient 
inoffensive  pour  le  mouton  lui-même.  Quant  aux  lapins  et 
aux  cobayes,  j'ai  pu  vérifier  maintes  fois  qu'ils  répugnent 
beaucoup  à  en  manger;  mais,  pressés  par  la  faim,  ils 
s'y  décident  et,  dans  ce  cas,  ne  paraissent  pas  en  souf- 
frir. 

La  cause  du  mal  une  fois  connue,  MM.  Montanari  et 
Roussel  eurent  l'idée  d'un  remède  fort  simple  et  qui  leur 
réussit  parfaitement.  Ils  firent  absorber  aux  animaux 
malades  une  grande  quantité  d'eau,  sans  peine  d'ailleurs, 
car  les  moutons  intoxiqués  sont  fort  altérés  ;  l'eau  dilue  le 
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principe  caustique  et  en  atténue  de  plus  en  plus  Taction. 
Si  Ton  s'y  prend  de  bonne  heure,  avant  que  les  lésions 
soient  irrémédiables,  on  sauve  beaucoup  de  victimes. 
C'est  même  là  un  des  motifs  pour  lesquels,  à  Sommier  es, 
on  entend  rarement  parler  d'accidents  aujourd'hui;  les 
paysans,  mis  au  courant,  évitent  d'abord  la  plante,  et,  si 
leurs  moutons  slntoxiquent,  ils  les  traitent  sans  aller 
chercher  le  vétérinaire.  —  Ce  remède,  à  la  portée  de  tous, 
paraît  être  jusqu'ici  le  plus  efficace. 

La  prophylaxie  consiste  naturellement  à  faire  connaître 
le  plus  possible  la  plante  autour  de  soi,  et  à  éviter  les 
p&turages  où  elle  se  trouve. 

Peut-on  espérer  résister  à  cet  envahissement  de  notre 
région  et  détruire  cette  mauvaise  herbe  ?  La  chose  parait 
difficile,  mais  non  impossible.  Â  Vic-le-Fesq,  à  un  certain 
moment,  on  avait  supprimé  l'espèce  par  l'arrachage.  Je 
ne  sais  si  Ton  a  continué;  en  tous  cas,  il  faudrait  que  la 
mesure  fut  générale.  Si  dans  la  saison  chaude,  avant  la 
floraison^  on  arrachait  à  la  main  ou  à  Foutil  le  Diplotaxis 
des  vignes,  il  ne  faudrait  sans  doute  pas  plus  de  deux  ou 
trois  ans  pour  s'en  débarrasser  tout  à  fait.  En  tout  cas, 
on  n'en  prend  guère  le  chemin,  car  partout  on  le  laisse 
fructifier  à  pleines  vignes  et  grainer  à  pleines  siliques,  en 
sorte  que  cette  mauvaise  herbe  risque  de  devenir  bientôt 
un  véritable  fléau,  non  seulement  pour  les  bestiaux,  mais 
encore  pour  les  cultures. 

-  .  .•  -,  ,        t  _ 
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Médicaments  nouveaux. 

Combinaisons  iodées  de  la  caséine;  par  M.  A.  Liebrecht(I). 
—  .L'auteur,  obtient  une  première  combinaison  iodée  de 
la  caséine  de  la  façon  suivante  :  On  fait  un  mélange 
intime  de  80»'  de  caséine  et  de  20«^  d'iode  que  Ton  chauffe 

(1)  Oeber  lodderivate  Ton  Eiweisskôrpern  (Gaséln)  ;  Ber.  d,d.  ckem,  Geteil'^ 
ehafty  WJi,  p.  1S24,  iS97. 
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I  *'\\à*'T  r.e  renfem^iiîjt  p^^^  «: ';!>'■•.]-  il  j*Af5e  ir:*"- -lore  au 

ii'#m  •i*'  />-*nVyf/>-ca«^iri^.  Il  se  prv-senîe  ^•  u>  la  f«»nri*^  d'un»'' 
\fftyM*\T*' yriu*:  >\ït  V^^i^i^Wfr  leau  frr»îO^*^>!.  f»:»ar  a:r.>!  «lire, 
yan*  action.  Il  ei?t  5i^»iiiï'le  dan?  raloxd  faîMe  l->uillant  et 
y^  pr'-r-ijiîe  par  n-fniidiî'îi^rmeal  >*'»u>  f^rme  de  flitcôns 
linin?.  Auj'iî  p^ut-^»n  IV.l.îenir  en^vire  en  niainl»"'nanl  à 
r»diuî!itîûn  de  l'aU-^nd  à  lif*  dans  îê<pi»-l  on  a  mis  de  la 
r-a>*^ine  fX  de  l'io^l»*.  La  r;is*-ine  se  diss-^ul  peu  à  fn^u  et  la 
ra<*-îne  perio'l'-e  se  d*-p«»se  [Hir  refrcddisseuienl. 

I^  majeure  partie  de  ri«»ile  n'est  fixée  que  faîMement. 
Si  on  traite  le  pnjduit  par  un  hyposulfite  alcalin,  il  perd 
d*'  \"uA^  et  se  décolore  :  si  on  lave  le  résidu  avec  de  l'eau, 
puis  avec  de  l'alcool  el  de  l'éth'^r.  et  si  on  dess«^che.  on  a 
wwft  caséine  irjdée.  dans  laquelle  l'iode  est  intimement 
imîe  à  la  matière  organi<|ue.  A  ce  second  produit  l'auteur 
donne  le  nom  d'iodo-casêinp.  Celle  iodo-casêine  constitue 
luie  poudre  blanche  ins4^iluble  dans  les  dissolvants  ordi- 
naires. Elle  présente,  comme  la  caséine,  les  caractères 
d'un  acide,  se  dissout  dans  les  alcalis  dilués  pour  se  pré- 
cipiter lorsqu'on  acidifie  la  solution.  Elle  renferme  du 
phosphore  et  du  soufre,  et  se  distingue  de  la  caséine  par 
s^m  insolubilité  dans  le  sulfite  de  soude.  Elle  contient,  en 
moyenne.  5-7  p.  100  d'iode. 

M.  Lîebrecht  a  eu  l'idée  de  faire  subir  à  la  perîodo- 
caséine  le  traitement  à  Taide  duquel  E.  Baumann  a  retiré 
rirxlothyrine  de  la  glande  thyi-oïde,  et  il  a  obtenu  ainsi 
un  produit  que  ses  propriétés  rapprochent  de  Tiodothyrine 
elle-même.  100*'  de  periodo-caséine  furent  chauflTés  au 
bain-marie  pendant  deux  heures  avec  deux  litres  d'acide 
sulfurique  dilué  (à  10  p.  100  .  Dans  ces  conditions  la  perio- 
do-caséine s'est  transformée  en  une  poudre  rouge-brun, 
(-'elle-ci  a  été  purifiée.  Pour  cela,  on  la  d'abord  dissoute 
dans  un   alcali   dilué.  On  l'a   ensuite  précipité  par  un 
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acide,  et,  finalement,  on  l'a  traitée  par  de  Talcool  à  70*» 
bouillant.  Par  refroidissement,  il  s'est  précipité,  sous 
forme  de  flocons  blancs,  un  troisième  composé  iodé  que 
Fauteur  désigné  sous  le  nom  de  caséo*iodine. 

La  caséo-iodine  renferme  8,7  p.  100  d'iode  en  moyenne. 
Elle  se  dissout  dans  l'alcool  dilué  bouillant  ;  mais  elle  est 
insoluble  dans  les  dissolvants  ordinaires.  Elle  donne  la 
réaction  du  biuret.  L'iode  est  aussi  intimement  combiné 
que  dans  Tiodothyrine.  Si  on  met  un  peu  de  produit  dans 
un  tube  à  essai,  si  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré et  si  on  chauffe  on  voit  se  dégager  des  vapeurs  d'iode 
comme  avec  l'iodothvrine. 

Quelques  essais  thérapeutiques  ont  été  faits  avec  la 
caséo-iodine.  Celle-ci  parait,  à  ce  point  de  vue  aussi,  se 
comporter  comme  l'iodothyrine.  Em.  B. 


lodogallicine  (1).  —  Ce  corps  qui,  par  sa  composition  et 
ses  propriétés,  se  rapproche  de  l'airol  (2),  est  obtenu  en 
faisant  agir  l'oxyiodure  de  bismuth  sur  Téther  méthy- 
lique  de  l'acide  gallique  ou  gallicine  (3).  Sa  formule  est 
la  suivante  : 

COOCH* 

^  "   ^  OH 

/OU 

0  Bi<;i 

C'est  une  poudre  légère,  amorphe,  gris  foncé,  insoluble 
dans  les  dissolvants  ordinaires.  Les  acides  dédoublent 
Fiodogallicine  en  ses  composants.  Elle  renferme  23,6 
p.  100  d'iode  et  38,4  p.  100  de  bismuth.  On  lui  attribue 
des  propriétés  antiseptiques.  Em.  B. 


lodocrol  (4).  —  Encore  un  prétendu  succédané  de  Tiodo- 


(1)  Pharm.  Cenlralhalle,  XXXVnf,  p.  604,  1897. 

(2)  Joum.  de  Ph.  et  de  Ch.  [6],  I,  p*  183, 1895. 

(3)  Jaum,  de  Ph.  et  de  Ch,  [6].  I,  p.  503,  1895. 

(4)  Pharm,  Zeitung,  XUI,  828,  1897» 


^ 
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forme.  L'auteur  de  Tarticle  auquel  est  emprunté  ce  résu- 
mé donne,  comme  synonyme  :  caruacrol  iodé;  néanmoins 
il  indigue  qu'on  le  prépare  avec  le  carvol,  autre  isomère 
du  thymol.  Quoiqu'il  en  soit,  il  serait  soluble  dans  Fé- 
ther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  le  benzol,  les 
huiles  grasses  et  volatiles  et  il  réunirait  à  la  fois  les  pro* 
priétés  antiseptiques  de  Tiode  et  du  carvol.       Em.  B. 


Sur  la  préparation  de  latannalbine;  par  M.  R.  ScHMiDT[i). 
—  La  préparation  de  la  tannalbine  (tannate  d'albumine 
insoluble  dans  l'estomac),  telle  que  l'a  publiée  Gottlieb  (2) 
est  assez  délicate.  M.  R.  Schmidt  donne  sur  ce  sujet  les 
indications  suivantes  : 

A  10  parties  d'une  solution  d'albumine  à  10  p.  100,  on 
«ijo\ite  6  parties  5  d'une  solution  de  tannin  de  même  con- 
centration ;  on  rassemble  le  précipité  sur  une  toile,  on  le 
lave,  avec  soin,  on  l'exprime  et  on  le  fait  sécher  à  30*.  Le 
produit  est  alors  pulvérisé,  passé  au  tamis  fin,  étalé  en 
couche  mince  et  finalement  chauffé  pendant  6  heures  à 
120*. 

La  tannalbine  que  l'on  obtient  ainsi  est  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  qu'on  trouve  dans  le  commerce.  Mise  à 
digérer  à  37-40*  pendant  2  ou  3  heures  dans  une  solution 
de  carbonate  de  soude  à  1  p.  100,  elle  laisse  24  à  40  p.  100 
de  résidu.  Celle  du  commerce  en  laisse  de  31,5  à  39,5 
p.  100. 

Traitée  par  une  solution  acide  de  pepsine  (1«'  de  pep- 
sine, 2»',5  d'acide  chlorhydrique  et  150*'  d'eau)  elle  laisse, 
dans  les  même  conditions,  de  35  à  51,5  p.  100  de  résidu. 
Elle  se  décompose  donc  très  lentement  dans  le  suc  gas- 
trique; par  contre,  elle  se  dissout  pour  la  majeure  partie 
dans  le  suc  intestinal.  Em.  B. 

Essai  de  la  tannalbine;  par  M.  R.  Tambach  (3).  —  La 


(1)  Pharm.  Zeiiung,  XUI,  538,  1897. 

(2)  Jotim.  de  Ph.  et  de  Ch,,  [6],  UI,  494, 1896. 

(3)  Ueber  die  Werthbeaiimmaog  des  Tannalbins;  Pharm.  Centralhalle, 
IIXVIII,  827,  1897. 
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tannalbine,  d'après  Fauteur,  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  brunâtre,  inodore  et  insipide.  Elle  n'abandonne 
que  des  traces  de  matières  à  Teau  froide  et  à  Falcool  froid. 
Si  Ton  agite  de  la  tannalbine  avec  de  Teau  froide  et  si  Ton 
filtre,  le  liquide  filtré  se  colore  cependant  en  bleu  intense 
par  addition  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer.  Si  on 
la  soumet  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  le  décocté  filtré  et 
refroidi  précipite  par  addition  d'une  solution  d'albumine. 
Agite-t-on  de  la  tannalbine  avec  de  la  lessive  de  soude,  le 
mélange  se  prend  en  gelée.  Si  on  chauffe  ensuite  jusqu'à 
la  température  d'ébuUition  et  si  on  sature  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  recon- 
naissable  à  son  odeur. 

Pour  compléter  l'essai,  on  ajoute  2»'  de  tannalbine  à 
100**  d'eau  renfermant  20  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
et  0«',25  de  pepsine.  On  mélange  avec  soin  et  on  main- 
tient le  tout  à  la  température  de  40*  pendant  3  heures.  On 
recueille  le  produit  non  dissout  sur  un  filtre  taré,  on  lave 
à  trois  reprises  avec  lO**  d'eau,  on  dessèche  à  100*  et  on 
pèse.  Le  poids  ne  doit  pas  être  inférieur  à  1  gramme. 

Em.  B. 

Salitannol  (1).  —  Si  l'on  fait  agir  l'oxy chlorure  de  phos- 
phore sur  un  mélange  à  poids  moléculaires  égaux  d'acide 
salicylique  et  d'acide  gallique,  on  obtient  un  produit  de 
condensation  dont  la  composition  répond  à  la  formule 
.C"H"0'.  Ce  produit,  qui  a  été  l'objet  d'un  brevet,  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  salitannol.  Il  constitue  une  poudre 
Jalanche,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  benzol;  à  peine  soluble  dans  l'alcool;  insoluble 
À  froid  dans  les  alcalis  carbonates,  mais  très  soluble  dans 
Jes  alcalis  caustiques  d'où  il  est  précipité  par  addition 
d'acide.  Il  fond  vers  210*  en  se  décomposant.  . 

Le  salitannol  serait  un  antiseptique  tenant  à  la  fois  de 
l'acide  salicylique  et  de  l'acide  gallique.  En  raison  de  son 
insolubilité  et  de  ses  caractères  de  corps  chimiquement 


(I)  Pharm.  Zeiiung,  XLU,  p.  787,  1897. 


\ 
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neutre,    on    pourrait,    d'après    l'inventeur,   l'employer 
comme  antiseptique  dans  le  traitement  des  blessures. 

Em.  B. 

Tannone  (1).  —  On  a  désigné  ainsi  un  produit  de  conden- 
sation du  tannin  et  de  l'urotropine  (hexaméthylène-tétra- 
mine),  produit  dont  le  D'  Schreiber  préconise  l'emploi 
dans  certaines  formes  d'inflammation  et  de  catarrhe  de 
l'intestin. 

La  composition  de  la  tannone  répond  à  87  p.  100  de 
tannin  et  13  p.  100  d'urotropine.  C'est  une  poudre  brun 
clair,  légère,  un  peu  hygroscopique,  insipide,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  les  acides  étendus,  l'alcool  et  l'éther, 
mais  se  dissolvant  lentement  dans  les  alcalis  étendus. 

La  tannone  est  dédoublée  dans  l'organisme,  car  l'urine 
des  malades  qui  prennent  ce  médicament  donne,  avec 
l'eau  saturée  de  brome,  un  précipité  jaune  orange  qui  est 
caractéristique  de  l'urotropine. 

Doses  :  Le  D'  Schreiber  prescrit  la  tannone  à  la  dose 
de  1«',3  à  4  fois  par  jour  chez  les  adultes,  et  de  0«',2  à 
0«%5  chez  les  enfants.  Em.  B» 

Chimie. 

Fermentation  alcoolique  sans  cellules  de  levure  (l*^  note)  ; 
par  M.  Edouard  Blchneu  (2i.  —  On  n'était  pas  jusqu'ici 
arrivé  à  séparer  de  la  cellule  vivante  de  levure  l'agent 
de  la  fermentation.  Les  expériences  qui  suivent  résol- 
vent cette  question. 

l.OOOJ^'de  levure  de  brasserie,  purifiée  pour  la  prépa- 
ration de  la  leyure  pressée,  [mais  non  encore  mélaftgée 
de  fécule  de  pommes  de  terre  (3),  sont  mêlés  soigneuse- 


(1)  Pkarm,  Zeitung,  XLII,  p.  828, 1897. 

(2)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XXX,  p.  117. 
Eu  raison  de  Tintérét  qui  s'attache  aux  faits  publiés  par  M.  E.  Bucbner,  nous 
reproduirons  in  extenso^  au  moins  dans  leurs  parties  essentielles,  trois 
notes  du  même  auteur,  récemment  parues  sur  ce  sujet.         {Rédaction.) 

(3)  Cette  levure  est  tellement  privée  de  l'eau  d'interposition,  qu'une  pres- 
sion de  25  atmosphères  ne  fait  pas  rendre  d'eau. 
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ment  avec  le  même  poids  de  sable  quartzeux  (1),  et  250»' 
de  kiesolgûhr,  puis  broyées  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit 
devenue  humide  et  plastique.  La  pâle  est  additionnée  de 
100»'  d'eau;  on  l'enferme  dans  un  linge  et  on  la  soumet  à 
une  pression  de  400  à  500  atmosphères.  Il  en  résulte 
300"  de  suc  exprimé.  Le  tourteau  est  broyé  à  nouveau, 
tamisé  et  mélangé  avec  lOO»'  d'eau,  puis  comprimé  sous 
la  presse  hydraulique,  à  la  même  pression;  il  donne 
encore  150"  de  suc. 

•  Avec  1^»  de  levure,  on  obtient  ainsi  500**  de  suc  ex- 
primé, renfermant  environ  300"  de  la  substance  contenue 
dans  les  cellules.  Pour  enlever  un  léger  trouble,  le  suc 
est  finalement  secoué  avec  4«'  de  kieselgùhr,  et  filtré  sur 
papier,  en  reversant  plusieurs  fois  sur  le  filtre  les  pre- 
mières portions. 

Le  suc  exprimé  ainsi  obtenu  constitue  un  liquide  jaune, 
légèrement  opalin,  à  parfum  agréable  de  levure.  La 
densité  à  17*  a  été  trouvée  une  fois  égale  à  1,0416.  Par 
chauffage,  il  y  a  une  abondante  séparation  de  coagulum, 
de  sorte  que  le  liquide  se  solidifie  presque  complètement. 
La  formation  de  flocons  insolubles  commence  dès  35M0'. 
Déjà,  auparavant,  il  y  a  formation  de  bulles  gazeuses,  pro- 
duites probablement  par  l'acide  carbonique  dont  le  liquide 
est  saturé  (2), 

Le  suc  exprimé  contient  plus  de  10  p.  100  de  substance 
sèche.  Dans  un  échantillon  préparé  antérieurement,  au 
moyen  d'un  moins  bon  procédé,  il  y  avait  6,7  p.  100  de 
substance  sèche,  1,15  p.  100  de  cendres,  3,7  p.  100  d'al- 
bumine calculée  au  moven  de  la  teneur  en  azote. 

La  propriété  la  plus  intéressante  du  suc  consiste  en  ce 
îju'il  peut  faire  fermenter  les  hydrates  de  carbone.  Par 
mélange  avec  le  même  volume  d'une  solution  concentrée 
de  sucre  de  canne,  il  y  a,  déjà  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
tin  dégagement  régulier  d'acide  carbonique,  qui  dure  une 

(1)  La  poudre  de  vcito  e«l  moins  eonvenable  à  cause  de  son  action  comme 
alcali  faible. 

(S)  Les  botanistes  physiologistes  décideront  si  eot  acide  carbonique  provient 
da  processus  d'oxydation  en  relation  afcc  la  respiration.^ 
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journée  entière.  Le  glucose,  le  lévulose  et  le  inaltose  se 
Comportent  de  même.  Par  contre,  il  n'y  a  pas  de  fermen- 
tation dans  un  mélange  de  suc  de  levure  avec  une  solu- 
tion saturée  de  lactose  ou  de  mannite,  substances  que  ne 
fait  pas  non  plus  fermenter  la  cellule  vivante  de  levure. 
.  Les  mélanges  d'extrait  de  levure  et  de  sucres,  depuis 
plusieurs  jours  en*  fermentation  dans  un  glacière,  se  trou- 
blent peu  à  peu,  sans  que  Ton  puisse  y  trouver  d'orga- 
nismes microscopiques.  Cependant,  à  un  grossissement 
de  700  diamètres,  on  voit  de  nombreux  coagulums  albu- 
mineux,  dont  la  séparation  est  vraisemblablement  due 
aux  acides  qui  se  forment  lors  de  la  fermentation. 

La  saturation  par  le  chloroforme  du  mélange  de  suc  de 
levure  et  de  solution  sucrée  n'empêche  pas  la  fermen- 
tation. Elle  donne  seulement  lieu  prématurément  à  une 
faible  séparation  d'albumine. 

La  faculté  de  faire  fermenter  n'est  pas  davantage 
enlevée  au  suc  par  filtration  au  travers  d'un  filtre  stéri»- 
lise  de  kieselgùhl  de  Berkefeldt,  qui  retient  sûrement 
toutes  les  cellules  de  levure.  Le  mélange  du  produit  filtré  et 
parfaitement  clair,  avec  une  solution  stérilisée  de  sucre  de 
canne,  entre  en  fermentation  après  un  léger  retard,  au 
bout  d'un  jour  environ,  même  à  la  température  de  la  gla- 
cière. Si  on  suspend  un  sac  de  papier-parchemin,  rempli  de 
suc  de  levure,  dans  une  solution  à  37  p.  100  de  sucre  de 
canne,  la  surface  du  septum  se  recouvre,  au  bout  de  quel- 
ques heures,  de  nombreuses  petites  bulles  gazeuses.  Natu- 
rellement, on  remarque  aussi,  à  l'intérieur  du  sac,  un 
abondant  dégagement  gazeux,  par  suite  de  la  difiFusion 
interne  de  la  solution  sucrée.  Des  expériences  ultérieures 
devront  décider  si  le  substratum  de  l'agent  de  fermenta- 
tion peut  diffuser  à  travers  le  parchemin,  comme  les  ap- 
parences le  donnent  à  penser. 

Le  pouvoir  du  suc  de  levure  d'effectuer  la  fermenta- 
tion se  perd  peu  à  peu  avec  le  temps.  Un  suc  abandonné 
pendant  cinq  jours  dans  un  flacon  à  demi  rempli,  placé 
dans  une  glacière,  se  montre  inactif  vis-à-vis  du  saccha- 
rose. 
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Il  est  remarquable  que,  par  contre,  un  âuc  mélangé  de 
sucre  de  canne,  après  avoir  ainsi  été  soumis  à  une  fermen-" 
tation,  consei-ve  au  moins  pendant  deux  semaines  dans  une 
glacière  le  pouvoir  de  faire  fermenter.  On  pourrait  songer 
à  une  action  favorable  de  l'acide  cai:bonique  développé 
par  la  fermentation,  lequel  écarterait  Toxygène  de  Tair. 
Le  sucre,  qui  est  facilement  assimilaj)le,  pourrait  aussi 
contiibuer  à  Tobtentiôn  de  Tagent  de  la  fermentation. 

Les  expériences  instituées  en  vue  de  connaître  la  na- 
ture de  la  substance  active  du  suc  de  levure,  sont,  encore 
peu  avancées.  Par  chauffage  du  liquide  à  40'-50*,  il  y  a 
dégagement  d'acide  carbonique,  puis  séparation  graduelle 
de  flocons  d'albumine.  Au  bout  d'une  helire,  on  filtre  en 
repassant  plusieurs  fois.  Le  liquide  filtré  clair  possédait 
encore,  dans  une  expérience,  une  faible  puissance  fer- 
menta tive  vis-à-vis  du  sucre  de  canne.  Après  un  second 
traitement  semblable,  toute  activité  avait  disparu.  La 
substance  active  semble  ainsi,  ou  bien  perdre  déjà  son 
action  à  cette  température  basse,  ou  bien  s'agglomérer 
et  se  précipiter. 

Pour  suivre  un  autre  ordre  d'idées,  on  a  introduit  20®* 
de  suc  de  levure  dans  un  volume  triple  d'alcool  absolu, 
recueilli  le  précipité  et  séché  celui-ci  dans  le  vide  sur  SO*H*. 
Il  en  est  résulté  2«'.de  substance  sèche,  dont  une  petite 
partie  seulement  se  redissout  par  digestion  avec  10**  d'eau. 
Bi  on  filtre  cet  essai,  le  liquide  ne  possède  plus  aucune 
action  fermentative  sur  le  sucre  de  canne.  Ces  expériences 
devront  être  répétées.  En  particulier,  on  devra  chercher 
à  isoler  la  substance  active  au  moyen  du  sulfate  d'am- 
moniaque. 

En  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  fermentation,  on 
peut  dès  à  présent  tirer  les  conséquences  suivantes  : 
d'abord,  il  faut  remarquer  que,  pour  la  mise  en  œuvre  de 
la  fermentation,  un  appareil  aussi  compliqué  que  celui  que 
présente  la  cellule  de  levure  n'est  pas  indispensable.      - 

Le  principe  dans  lequel  réside  la  puissance  fermcnta- 
trice  du  suc  est  une  substance  dissoute,  sans  doute  un 
albuminoïde,  qui  doit  être  désignée  sous  le  nom  de  zymase. 
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L'opînÎMn  qu'un  al]»uniiri«»:»le  spffcial.  provenant  de  la 
levure.  effe»'tue  la  fermeniaîioD.  a  ete  exprimée  par 
Traulie.  en  1H.V<.  >4ju<  forme  dune  th^n^rie  des  enzymes 
uu  des  fermants,  et  défendue  plus  tard  en  particulier 
par  Huppe-SeyU'r.  La  sépara tiun  d'un  enzyme  de  ce 
prenne,  en  partant  de  la  le^-ure  de  t»i»fre.  n'avait  pas 
encore  été  réalisée. 

Il  reste  encore  à  se  demaii-l»*r  si  la  zyinase  doit  être 
comptée  au  n«»iiibre  dt-s  enzymes  depuis  longtemps 
connus. 

Comme  Na^^iieli  I  Ta  d^-jà  uuailré.  il  y  a,  entre  l'action 
de  la  fermentation  et  l'action  des  euzymi  s  ordinaires, 
des  différences  importantes.  La  derniei*e  n-alise  unique- 
ment des  hydrolyses,  qui  peuvent  être  effectuées  sem- 
blablement  par  les  proied»'S  chimiques  les  plus  simples. 
Bien  que  Baeyer  '2  nous  ait  fait  comprendre  plus  inti- 
mement le  processus  chimique  de  la  fermentation  alcoo- 
lique, il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  décomposition  du 
sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  reste  toujours  dans  le 
domaine  des  réactions  compliquées.  Il  y  a  là  des  ruptures 
de  liaisons  entre  les  atomes  de  carbone,  qui  n'ont  pas  pu 
être  produites  jusqu'ici  aussi  complètement  par  d'autres 
moyens.  Il  y  a  en  outre  une  diffen»nce  importante  dans 
les  quantités  de  chaleur  détragees  3  . 

L'invertine  peut  se  retirer,  par  l'eau,  des  cellules  de 
le\'ure  tures  par  chauffatre  à  IT)!)*  pendant  une  heure:  on 
la  précipite  ensuite  par  l'alcool.  s<ms  forme  d'une  poudre 
soluble  dans  l'eau.  On  ne  parvient  pas  à  obtenir  de  la 
même  façon  la  substance  qui  provoijue  la  fermentation  ; 
elle  n'est  plus  présente  dans  les  cellules  de  levure  aussi 
fortement  chauffées.  Par  précipitation  au  moyen  de  Tal- 
cool.  cette  substance  se  transforme,  si  les  recherches  rap- 
portées plus  haut  permettent  de  tirer  une  conclusion,  en 
une  modification  insoluble  dans  Teau.  On  ne  doit  guère  se 

(t)  Théorie  de  la  fermentation^  Munich,  1879,  p.  15. 
i2)  Berickte  der  deutschen  chemischen  Gcseilschaft^  3,  73. 
(3-  Le  dégagement  de  chaleur  qui   apparmU   dans  le  dévelopiiement  de  it 
lefure  a  été  fixé  depuis  peu  par  Booffard,  C  A.,  lit,  357. 
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tromper  en  admettant  que  la  zymase  appartient  au  groupe 
des  snbstances  albimiinoîdes  et  possède,  avec  le  proto- 
plasma vivant,   des  rapports   encore  plus  intimes  que 

rinvertine. 

Le  bactériologiste  français  Miquel  a  exprimé,  à  propos 
de  l'urase,  enzyme  fabriqué  par  les  bactéries  de  la  fer- 
mentation de  l'urée,  des  idées  analogues.  Il  la  considère 
directement  comme  du  protoplasma  qui  se  passerait  de  la 
protection  de  la  membrane  cellulaire,  agirait  en  dehors 
de  celle-ci  et  ne  différerait  essentiellement  que  par  là  du 
contenu  cellulaire  (1). 

Les  recherches  de  Fischer  et  Lindner  (2)  relatives  à 
Taclion  de  la  levure  Moniliacandida  sur  le  sucre  de  canne, 
sont  du  même  ordre.  Ce  champignon  fait  fermenter  le 
saccharose.  Il  n'était  cependant  arrivé  ni  à  Hansen,  ni 
aux  auteurs  susnommés,  d'extraire  par  Peau,  de  la  levure 
fraîche  ou  sèche,  un  enzyme  invertissant,  qui  effectuât  la 
décomposition  précédente  en  glucose  et  lévulose.  Il  en  fut 
tout  autrement  quand  Fischer  et  Lindner  employèrent  la 
Monilia  fraîche.  Par  broyage  de  celle-ci  avec  la  poudre 
de  verre,  une  partie  des  cellules  fut  ouverte.  L'action 
invertissante  ne  put  alors  être  méconnue.  «  L'agent  de 
cette  action  ne  semble  pas  du  reste  être  ici  un  enzyme 
stable,  soluble  dans  l'eau,  mais  une  partie  constituante 
du  protoplasma.  » 

La  fermentation  du  sucre  par  la  zymase  peut  dès  lors 
s'effectuer  (3)  à  l'intérieur  de  la  cellule  de  levure.  Il  est 
cependant  plus  vraisemblable  d'admettre  que  les  cel- 
lules de  levure  introduisent  cette  matière  albuminoïde 


(1)  Du  reste,  il  faut  remarquer  que  la  fermentation  uréique,  décomposition 
de  Purée  en  ammoniaque  et  acide  carbonique,  diffère  beaucoup,  au  point  de 
Tue  chimique,  du  processus  de  la  fermentation  proprement  dite.  A  cause  de 
cela,  beaucoup  d'auteurs  ne  la  considèrent  pas  comme  une  fermentation. 
C'est  une  simple  hydrolyse  qui  peut  déjà  élre  effectuée  par  l*eau  à  ISO**. 

(2)  Berickte  der  deutschen  chemise hen  GeselUchafl^  !28,  3037. 

(3)  Les  phénomènes  diosmotiques  font  paraître  cela  possible.  Compares 
Kaegeli,  loe.  cit.f  p.  39. 


' 
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Bzpériencet  de  Fermentation. 
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OBSERVATIONS 


Après  une  heure,  important  dégageaient 
gazeux,  qui  n'est  pas  terminé  au  bout  de 

Quinze  jours.  La  portion  écumeuse  mesure, 
naicment,  0",01  de  haut. 

Fort  dégagement  gazeux  et  forte  écume. 
La  solution,  d'abord  claire,  détient  opa- 
line-au  bout  de  trois  jours,  sans  précipité. 

La  portion  écumeuse  est,  au  bout  de 
trois  jours,  de  3/4  de  centimètre. 

Le  dégagement  gazeux  est  fisible  au 
bout  de  deux  heures  et  n*est  pas  terminé 
au  bout  de  quinze  jours.  La  solution,  claire 
au  commencement,  né  présente,  à  la  fin, 

au'un  faible  trouble.  Écume,  1  cent.  1/2 
e  haut. 

Le  dégagement  gazeux  commence  au 
bout  d'un  jour  et  n'est  pas  terminé  au 
bout  d*une  semaine.  La  solution  est  encore 
complètement  claire. 

Au  bout  d'ui^e  heure,  dégagement  abon- 
dant de  gaz.  Après  deux  semaines,  encore 
léger  dégagement  et  faible  trouble. 

Après  deux  heures,  mousse  haate  de 
O^.IO.  Après  un  jour,  abondante  sépara- 
tion de  coagulum.  Le  dégagement  gazeux 
est  terminé. 

Au  bout  de  six  jours,  dégagement  ga- 
zeux encore  abondant.  Ensuite,  trouble 
formé  de  coagulum  finement  divisé. 

Au  bout  d'une  heure,  commencement 
du  dégagement  gazeux,  qui  dure  encore 
douze  jours  après. 

I^  dégagement  gazeux  est  déjà  cxtra- 
ordinairement  fort  au  bout  de  3  heures. 

D'abord,  au  bout  do  vingt  heures,  fort 
dégagement  galeux,  qui  dure  encore  douze 
heures  après.  Ecume  haute  de  3/4  de 
centimètre. 

Déjà,  au  bout  d'une  demi-heure,  assez 
fort  dégagement  gazeux,  qui  dure  douze 
jours.  La  solution  est  alors  trouble  et  il  y 
a  un  peu  de  précipité. 

Le  dégagement  gazeux  est  déjà  très  fort 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  et  marche 
encore  très  fortement  après  trois  jours. 
La  solutioir  reste  claire. 

L'écume  est  déjà  importante  au  bout 
do  quinze  minutes  et  mesure  0"',01  après 
trois  jours. 

Aucun  dégagement  gazeux,  même  après 
six  jours. 

Comme  pour  le  lactose. 
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dans  la  solution  sucrée,  où  elle  produit    la  fermenta- 
lion  (1). 

D'après  cela,  le  processus  de  la  fermentation  alcoo- 
lique doit  être  considéré  comme  un  acte  physiologique 
alors  seulement  que  ce  sont  les  cellules  vivantes  de  la 
levure  qui  sécrètent  la  zymase.  Naegeli  et  Lôw  ont 
montré  (2;  que  dans  une  solution  nutritive,  rendue  au 
commencement  faiblement  alcaline  (par  K'PO*),  et  deve- 
nant ensuite  neutre,  les  cellules  de  levure  laissent  diffu- 
jier,  déjà  après  quinze  heures  à  30*,  des  quantités  impor- 
tantes d'albuminoïdes  coagulables  par  l'ébuUition.  En 
fait,  il  semble  aussi,  comme  le  montre  l'expérience  rap- 
portée pLus  haut,  que  la  zymase  traverse  le  parchemin. 

Remarques.  — Dans  Fessai  I  (voy.  le  tableau  page  32), 
le  gaz  développé  fut,  quatre  heures  après  le  commen- 
cement du  dégagement,  conduit  dans  l'eau  de  chaux  et 
identifié   comme  acide  carbonique. 

Dans  les  essais  II  et  III,  on  a  fait,  après  trois  jours,  la 
détermination  de  Talcool  formé  par  fermentation.  Il  s'est 
produit  dans  l'essai  II,  1«',5  d'alcool  éthylique;  dans  l'es- 
sai III,  3»',3;  de  ces  nombres,  il  faut  retrancher  les 
quantités  absorbées  par  la  levure  lors  de  la  préparation 
de  la  bière  qui  l'a  fournie.  Dans  l'essai  II,  la  levure  fut, 
avant  l'expression  du  suc,  lavée  quatre  fois  avec  5  litres 
d'eau.  Dans  les  deux  tiers,  l'alcool  fut  dosé,  le  reste  fut 
converti  en  suc  exprimé.  D'après  les  essais,  il  y  avait  au 


(1)  Cela  permet  aassi  d'eipliquer,  avec  quelque  vraisemblance,  les  recher- 
ches de  i.  de  Rey-Pailhade  (C.  R.,  118,  201),  qui  a  préparé,  au  moyen  de  la 
IcYure  de  bière,  après  addition  d'un  peu  de  glucose,  un  extrait  faiblement 
alcoolique  (22  p.  100).  Après  enlèvement  des  microorganismes  par  filtralion  à 
travers  une  bougie  d'Àrsonvai  stérile,  cet  extrait  sucré  développa  epontané- 
ment  de  l'acide  carbonique  en  l'absence  d'oxygène. 

(2)Loco  citato,  p.  94.  Les  expériences  ont  été  répétées  avec  le  môme  résul- 
tat. Elles  ont  seulement  fait  voir  que  les  choses  se  passent  dans  les  solu lions 
de  lactose  comme  dans  celles  de  saccharose.  Les  processus  de  diffusion  ne 
sont  pas  liés  à  l'acte  de  la  fermentation,  comme  Tadmeltent  les  aulcurs  sus- 
o^mmés. 

Jourm,  Je  Pharm.  et  de  Chim.,  6'  séaiE,  t.  Vil.  (!*'  Janvier  1898).         3 


^  34  .- 

plus  0»',3  d'alcool  dans  la  levure  employée.  Dans  l'es- 
sai III,  on  employa  directement  la  levure  du  commerce, 
purifiée  pour  la  préparation  de  la  levure  pressée,  mais 
rias  encore  mélangée  de  fécule. 

La  teneur  en  alcool  de  la  levure  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  150"  de  suc,   était,  d'après  les  essais  exécutés, 
-i  l«^2.  Par  suite,  dans  l'essai  I,  il  y  avait  i«',2  d'alcool 
.  .  à  la  fermentation;  dans  l'essai  III,  il  y  en  avait  2«^l. 
ans  tous  les  cas,  l'alcool  a  été  identifié  par  la  réaction 
.  '  lïodoforme,  et  finalement  séparé  de  la  solution  aqueuse 
moyen  de  carbonate  de  potasse.  Le  produit  recueilli 
"essai  III  passa  complètement  à  la  distillation  entre 
31°,  à  734""  de  pression.  Le  liquide  distillé  était 
.  .  inflammable  et  possédait  l'odeur  d'alcool  éthy- 


i  microscopique.  —  On  examina  au  microscope, 
de  vue  du  faible  précipité,  les  essais  II  et  III 
s  jours,  VIII  après  six  jours  et  XII  après  douze 
is  tous  les  cas,  on  ne  trouva  pas  d'organismes, 
lement  un  coagulum  albumineux,  qui  était  la 
trouble  plus  ou  moins  abondant, 
ssai  III,  lors  d'une  interruption  après  une  dur»  e 
ours,  on  fit  six  cultures  sur  plaques.  Ainsi,  ^"^  (î^i 
fut   employé  pour   ensemencer  de  la  gôlaliuc 
chargée  de  moût  de  brasserie.  Vu  autre  centi- 
me fut  employé  de  même,  avec  de  la  gélatine 
ontenant  du  bouillon  de  peptone. 
de  six  jours,  une  des  plaques  à  la  gélatine  au 
^nta  onze  colonies.  Les  deux  autres  étaient  su  - 
rois  plaques  à  la  peptone  montrèrent  pareilîe- 
à  100  colonies  et  étaient  liquéfiées, 
isidère  les  grandes  quantités  de  liquide  qui 
ensemencer  dans  ces  expériences,  ces  résul- 
nt  que  la  fermentation  n'est  pas  due  à  des 
.smes,  ce  qui  d'ailleurs  était  déjà  indiqué  par 
jvolution  des  phénomènes  de  fermentation. 
EkniiiL,  kkiULs  les  essais  lY  et  V^  le  suc  fut  passé  sur  un 
filtre  stérile  de  kieselgûhr  de  Berkenfeldt.  Dans  Tessai  V, 
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en  outre,  la  solution  de  saccharose  fut  stérilisée  à  Tauto- 
clave  et  le  mélange  des  deux  liquides  fut  effectué  suivant 
les  règles  de  l'asepsie. 

On  a  reconnu  que  la  méthode  de  pressage  exposée 
plus  haut,  est  propre  à  l'obtention  du  contenu  des  cellules 
bactériennes.  Des  recherches  à  ce  sujet,  appliquées  à  des 
bactéries  pathogènes,  sont  en  cours  à  l'Institut  hygié- 
nique de  Munich. 

(Tradaction  de  M.  Marcel  Delage.) 


Snr  la  décomposition  du  chloroforme,  du  foromoforme  et 
du  chloral  par  la  potasse  aqueuse;  par  M.  A.  Desgrez  (1). 
—  Le  chloroforme  se  décompose  par  la  potasse  aqueuse, 
à  froid,  en  donnant,  comme  produit  principal,  non  plus 
de  Tacide  formique,  mais  les  générateurs  de  ce  corps, 
l'oxvde  de  carbone  et  l'eau  : 

•r 

CHCl»-f2KOII  =  2KCl  +  H*0  +  CO  +  HCl, 
CHCl*  +  KOH    =  KCl  +  2HCl-t-  GO. 

Tel  est  le  mode  principal  de  décomposition  du  chloro- 
forme, quand  on  met  en  présence  \0*^  de  ce  corps  avec 
400»'  d'eau,  tenant  en  dissolution  50»'  de  potasse.  L'oxyde 
de  carbone  a  été  caractérisé  par  sa  flamme  bleue,  sa  com- 
binaison avec  le  chlorure  cuivreux  en  solution  chlorhy- 
drique,  le  réactif  de  M.  Berthelot  (azotate  d'argent  ammo- 
niacal) et,  enfin,  l'analyse  eudiométrique,  10  volumes  de 
gaz  se  combinent  avec  5  volumes  d'oxygène  en  donnant 
10  volumes  d'acide  carbonique.  La  production  de  formiate 
et  de  carbonate  de  potassium  aux  dépens  d'oxychlorure 
de  carbone  d'abord  formé,  n'est  qu'accessoire. 

La  lumière  solaire  active,  l'obscurité  ralentit  ce  mode 
de  décomposition  du  chloroforme.  Une  chaleur  modérée 
l'accélère,  comme  la  lumière,  sans  doute  en  augmentant 
la  solubilité  du  chloroforme.  La  potasse  mise  en  contact 

(i)  Ac.  d.  se,  CXXY,  780,  15  nov.  1897. 
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avec  ce  corps,  sans  rintermédiaire  de  Teau.  ne  donne 
aucun  dégagement  gazeux. 

Le  méthyl  et  le  phénylchloroforme  ne  donnent  pas  cette 
réaction.  Il  en  est  de  même  du  chorure  de  méthylène  et 
du  tétrachlorure  de  carbone.  Le  bromoforme  se  décom- 
pose comme  le  chloroforme,  mais  plus  lentement,  en  rai- 
son de  sa  moindre  solubilité.  Liodoforme,  insoluble  dans 
l'eau,  n'est  pas  décomposé. 

Le  chloral,  comme  on  devait  s'y  attendre,  donne  la 
même  réaction  que  le  chloroforme,  mais  plus  rapidement. 
La  chaleur  dégagée  dans  la  première  phase  de  sa  destruc- 
tion, en  formiale  et  chloroforme,  rend  plus  active  Taclion 
de  la  potasse  sur  le  chloroforme  d'abord  formé. 

Les  carbonates  et  bicarbonates  alcalins  ne  provoquent 
pas  de  décomposition  analogue.  L'ammoniaque  est,  de 
même,  sans  action  à  froid. 

On  sait  que  la  recherche  toxicologi(iue  du  chloroforme 
se  fait,  soit  en  recueillant  dans  une  solution  d'azotate 
d'argent  le  chlore  et  l'acide  chlorhydrique  provenant  de 
sa  décomposition  par  la  chaleur,  soit  en  provoquant  la 
formation  dune  carbvlamine.  Ces  deux  réactions  ne  sont 
nullement  caractéristiques.  D'autres  composés  chlorés 
volatils  donnent;  la  première;  liodoforme  donne  facile- 
ment la  seconde.  La  production  de  90**  d'oxyde  de  car- 
bone, à  froid,  on  solution  alcaline  étendue,  aux  dépens 
du  chloroforme,  permet  de  reconnaître  1"  de  ce  corps 
dissous  dans  'lOO*'"  d'eau.  La  Toxicologie  pourra  donc 
mettre  à  profit  cette  réaction. 


Sur  la  décomposition  du  chloroforme  dans  rorganisme; 
par  MM.  A.  Desgrez  et  Nicloux.  —  M.  Desgrez  a  montré 
que  le  chloroforme  se  décompose,  in  vitro,  dés  la  tempé- 
rature ordinaire,  en  solution  alcaline  aqueuse,  avec 
production  d'oxyde  de  carbone.  Comme  la  réaction  géné- 
rale de  Féconomie  est  alcaline,  les  auteurs  ont  recherché 
si  le  chloroforme  ne  se  décompose  pas,  dans  Torganisme, 
en  donnant  également  naissance  à  de  loxvde  de  carbone. 
La   lixation  do   co  gaz  sur  l'hémoglobine   expliquerait 
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certains  accidents  consécutifs  à  l'ancsthésie,  accidents 
que  les  analyses  du  chloroforme  incriminé  ne  justifient 
pas  toujours. 

Oh  sait  que  le  spectroscope  ne  donne  que  des  résultats 
incertains  quand  il  s'agit  de  reconnaître  une  faible  pro- 
portion d'oxyde  de  cai-bone  combiné  avec  le  sang.  La 
sensibilité  du  grisoumètre  de  M.  Gréhant  est  telle,  au 
contraire,  qu'il  permet  de  déceler  et  de  mesurer  la  pro- 
portion d'oxyde  de  carbone  fixée  par  l'hémoglobine  dans 
une  atmosphère  n'en  renfermant  que  fooTo*  Les  résul- 
tats suivants  ont  été  obtenus  à  l'aide  de  cet  appareil. 
Les  expériences  ont  porté  sur  le  chien  dont  le  sang  pré- 
sente une  alcalinité  voisine  de  celle  du  sang  humain, 
quoique  légèrement  inférieure.  Voici  la  méthode  que 
les  auteurs  ont  adoptée  : 

L'animal  étant  fixé  sur  une  gouttière,  on  pratique  une 
prise  de  sang  sur  l'artère  fémorale.  Les  gaz  sont  extraits 
au  moyen  de  la  pompe  à  mercure,  à  100**,  dans  le  vide,  en 
présence  d'acide  acétique.  L'acide  carbonique  étant  éli- 
miné, le  résidu  gazeux  est  brûlé  dans  le  grisoumètre  avec 
un  excès  d'air.  La  réduction  observée  correspond  au  gaz 
combustible  du  sang. 

On  a  d'abord  déterminé,  pour  chaque  animal,  la  réduc- 
tion due  au  sang  normal.  Elle  a  été  ensuite  comparée 
avec  la  réduction  fournie  par  une  égale  quantité  de  sang 
recueilli  après  anesthésie.  Les  résultats  sont  positifs  et 
concordants. 

Si  l'on  rapporte  les  résultats  précédents  à  un  homme 
pesant  65^*  qui  a  5"' de  sang,  comparaison  autorisée  par 
la  plus  grande  alcalinité  du  sang  humain,  on  trouve 
qu'une  anesthésie,  entretenue  pendant  deux  heures 
environ,  comme  il  arrive  dans  certains  cas,  peut  donner 
naissance  à  0*«,52x50=26*«  d'oxvde  de  carbone.  On  doit 
se  demander  si  cette  faible  proportion  de  gaz  toxique  peut 
être  une  cause  de  troubles  pour  l'organisme.  Les  recher- 
ches de  M.  Gréhant  permettent  de  l'affirmer.  Elles' 
démontrent,  en  effet,  que  la  capacité  respiratoire,  définie 
par  le  volume  d'oxygène  que  lOO'^**   de   sung  peuvent 


—  :»  — 

HliHiirlirT,  nf  trouve  1res  sensiblemenl  affaililie  dans  ul-^ 
iilniiiHiititM'e  ne  renfermant  qu'un  dix-millième  dosyil^ 
di'  cai'lHme. 

L'rau  rhloroformée,  soumise  aux  mêmes  manipulaiit^mf 
|ti'A]>iii'n(oires  que  le  sang  analysé,  ne  donne  aucune 
t'('>dui-li(in  au  griaoumètre. 


Qulnonw  M  hydroquiDOnes;  par  M.  Amand  Yalei-v  t  . 
I.i'n  ((uinmit-s  ol  liydroquinones  ont  étf  peu  éludi»'^. 
iiil  puiiit  do  vw  llit'nnochimique  ;  seules,  la  quinone  oniî- 
imii'i'  t>l  IhydiiHiuiiione  ont  fait  l'objet  de  dèlermlnattuns 
itc  10  Ki'iiiv,  L'auteur  étudie  dans  cette  note  quelqu»^ 
lii'iiiiili'nucsdi-  it's  corps. 

1,1»  it'.ulii'iiî*  tht'i'uiiques suivantes  espriment  la  rétiuv- 
Muii  ili»  iiiiiiioiu-M  eu  livdiiMiuinones  : 

C*L 
Vuiu,,»»  unJii..ir<   f  ll>=  Bt(trw]minoiie.  ...     -^  tt^ 

l<.Ju.|<i>iiuii.>   »   H*     .  HfdrololsiiaiBOM +  3r;,4 

lli<u.»i,uiiiuNu  ».  H>  ..  ■^dMTBaqaiBaM. .  .  .     -H  3S.» 

|.i'  drt:.in''iin'iii  ili-  i-luitfuf  qui  aiTuinpagne  la  réaction 
iliiiiiiiLir  iliuiv  il  iiii'siin.'  que  le  piiîds  nioltieulaire  aug- 
iiii-iilc,  fil  d';uitn-s  U-fiiirs,  Jetf  trois  quinones  (.■onsid-:'- 
iri-1   v'i".l  l:i  quiimiif  onliiuiire  qui  a  le  pouvoir  oxydant 


BIBLIOORAPHIE 

M.  Chahbin.  —  Noir*;  (n-s  distinjtue  collaborateur. 
.  Charrin,  méderin  Affi  liApilam.  n-cemment  nommé 
recteur  du  laÎKiratoire  de  m<-i\inii(t  expérimentale,  au 
ollège  de  Franre.  a  ouvert  son  rtiurs,  le  8  décembre  der- 
ier.  devant  un  nombreux  auditoire  de  maîtres  et  d"é- 
ves. 

11  expose  dans  cette  première  leçon  les  points  prind- 
mx  du  sujet  traité  cette  année  :  Les  défenses  de  ror^a- 

11)  Ae.  d.  ic,  CllVI  im,  S  POT.  IMTT. 
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II  montre  qu'à  côté  de  la  cellule  microbienne  qui,  depuis 
Pasteur,  a  détourné  la  plupart  des  recherches,  il  y  a 
la  cellule  vivante  de  nos  tissus  à  l'étude  histologique, 
physiologique  et  chimique  de  laquelle  il  faut  de  plus 
en  plus  revenir. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  cette  leçon  ;  voici 
le  parallèle  de  ces  deux  cellules  dans  lequel  leurs  ana- 
logies sont  magistralement  mises  en  lumière  : 

Le  leucocyte  est  mobile,  polymorphe  à  la  manière  de 
la  plupart  des  bactéries.  Les  globules  du  sang  sont  sphé- 
riques,  les  épitheliums  allongés,  les  fibres  élastiques  en- 
roulées comme  les  microcoques,  les  bâtonnets  courts,  les 
vibrions  ;  les  cils  vibratils  qui  se  rencontrent  sur  la  sur- 
face de  revêtement  de  quelques-unes  de  nos  muqueuses 
existent  aussi  sur  quelques-uns  de  nos  inftniments  petits, 
comme  la  virgule  du  choléra.  Le  noyau,  absent  des  hé- 
maties de  l'adulte,  est  présent  dans  la  plupart  de  nos 
éléments  anatomiques.  Chez  les  bactériacées,  il  fait  fré- 
quemment défaut  ;  Butschli,  cependant,  Ta  décrit  chez 
plusieurs  espèces.  Dans  les  deux  groupes  de  cellules,  le 
protoplasme  est  albuminoïde,  granuleux  ;  il  fixe  avec 
intensité  les  réactifs  colorants  s'il  est  en  parfaite  vitalité, 
ou,  au  contraire,  les  retient  avec  peine  s'il  est  en  voie  de 
dégénérescence.  Dans  les  deux  groupes,  également,  vous 
constatez  la  consommation  d'oxygène,  lai  production 
d'acide  carbonique,,  la  vie  suivant  les  processus  aérobie 
et  anaérobie  ;  vous  enregistrez  l'utilisation  des  principes 
hydrocarbonés,  des  substances  protéiques;  de  même,  si 
vous  venez  à  prendre  en  considération  les  sécrétions  tant 
de  nos  cellules  que  des  bactéries,  vous  pouvez  constater, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  l'apparition  des  acides,  fetir- 
lout  des  acides  gras,  la  formation  de  l'urée  ou  deè  prin- 
cipes ammoniacaux  correspondants,  la  production  de 
pigments  :  sanguin,  biliaire,  prodigiosus,  pigment  vert, 
pigment  bleu;  la  genèse  de  diastases  :  ptyaline,  pepsine, 
trypsine,  invertine  ou  d'éléments  diastasiques  dans  la 
diphtérie,  le  tétanos;  la  fabrication  de  leucomaïnes  d'une 
part,  de  ptomaïnes  d'autre  part» 
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Pour  nos  cellules  comme  pour  les  bactériacées,  au 
point  de  vue  physiologique,  les  plus  actives,  parmi  ces 
sécrétions,  sont  en  même  temps  les  moins  abondantes. 
Il  est  encore  permis  de  remarquer  qu'on  peut  modifier 
tous  ces  attributs  relatifs  au  mouvement,  à  la  structure, 
à  Talimentation,  aux  sécrétions,  comme  aussi  à  la  repro- 
duction qui  s'eflFectue  dans  les  deux  catégories  d'êtres 
vivants  suivant  des  procédés  analogues,  en  faisant  inter- 
venir des  agents  atmosphériques  :  lumière,  variations 
thermiques,  ayant  action  et  sur  les  microbes  et  sur  les 
tissus. 

Précis  de  chimie  physiologique  et  pathologique;  par 
M.  L.  HuGouNENQ  (1).  — Dans  la  préface,  l'auteur  s'applau- 
dit que  la  chimie,  dans  les  écoles  de  médecine,  ne  soit 
plus  une  étude  préparatoire,  mais  qu'il  y  ait  un  enseigne- 
ment de  la  chimie  médicale.  Abstraction  faite  de  quel- 
ques très  grands  esprits  qui,  à  l'exemple  de  Lavoisier,  de 
Claude  Bernard  ou  de  Pasteur,  ont  mis  au  service  de 
leurs  conceptions  la  précision  rigoureuse  des  procédés 
chimiques,  nul  ne  peut  se  flatter,  et  aujourd'hui  moins 
que  jamais,  de  posséder  la  double  éducation  du  chimiste 
et  du  physiologiste.  De  là  découle  la  nécessité  de  créer, 
dans  cette  grande  science  qu'est  la  physiologie,  un  do- 
maine restreint,  une  spécialité  où  s'exerce  l'activité  des 
chimistes. 

En  Allemagne,  la  chimie  physiologique  s'est  constituée 
en  une  discipline  indépendante,  ayant  ses  chaires,  ses 
laboratoires  et  ses  recueils  périodiques,  possédant,  en  un 
mot,  toutes  les  ressources  que  comporte  son  développe- 
ment. Le  moment  n'a  jamais  été  plus  favorable  pour  réa- 
liser en  France  le  même  progrès,  et  rien  ne  sera  plus 
facile  si  chacun  veut  apporter  à  cette  œuvre  l'esprit  qu'il 


(1)  Ce  livre  fait  partie  d'une  collection  intitulée  .  Nouvelle  bibliothèque  de 
Vétudiant  en  médecine^  sous  la  direction  du  professeur  L.  Testut.  chez 
0.  Doîn,  à  Paris.  —  1  toI  gr.  in>18  cartonné  toile  de  612  pages, avec  lit  fig. 
dans  le  texte,  dont  14  tirées  en  couleurs  et  une  planche  chromolithographique 
hors  texte.  Prix  :  8  francs. 
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faut  y  apporter,  j'entends  Tesprit  physiologique  et,  en  un 
mot  aussi,  l'esprit  médical. 

Il  a  restreint,  dans  son  livre,  les  notions  chimiques  à  ce 
qui  est  indispensable  pour  Tintelligence  du  sujet,  et  il  a 
développé,  au  contraire,  tout  ce  qui  peut  directement  ou 
indirectement  être  utile  à  l'éducation  professionnelle. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  : 

Première  partie. — Principes  immédiats  de  l'organisme  : 
albuminoïdes,  hydrates  de  carbone,  matières  grasses,  mi- 
nérales, fermentations. 

Deuxième  partie.  —  Le  milieu  extérieur  :  chimie  de 
Talimentation,  salive,  suc  gastrique,  liquides  intestinaux, 
fèces,  respiration,  chaleur  animale. 

Troisième  partie.  —  Le  milieu  intérieur:  sang,  lymphe, 
transsudats,pus,  tissus  divers,  chimie  des  organes,  sécré- 
tions diverses. 

QuatHème  partie.  —  L'urine. 

Cinquième  partie.  —  Mutations  de  matières  :  à  l'état 
physiologique,  variations  pathologiques  des  échanges 
nutritifs,  chimisme  microbien. 

Ce  livre  comprend  l'ensemble  [des  connaissances  que 
doivent  avoir  aujourd'hui  un  jeune  médecin  et  un  jeune 
pharmacien  ;  la  cinquième  partie  renferme  beaucoup  de 
notions  peu  connues,  encore  très  clairement  résumées. 


Sur  le  phosphate  bicalcique;  par  M.  A.  Barillé,  phar- 
macien principal  de  l'armée  (1). 

Le  Codex  a  adopté,  pour  la  préparation  du  phosphate 
bicalcique,  le  procédé  de  M.  Falières,  qui  consiste  à  pré- 
cipiter une  solution  de  phosphate  disodique  par  une 
chlorure  de  solution  de  calcium. 

Ce  procédé  présente  l'inconvénient  de  passer  par  le 
phosphate  disodique,  ce  sel  résultant  déjà  de  la  décompo- 
sition du  phosphate  acide  de  chaux  par  un  excès  de  car- 
bonate de  soude. 

(1)  Le  mémoire  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  simple  extrait  d'après  les 
Arch.  de  Méd.  et  de  Pharm.  milit,,  a  été  honoré  du  prix  de  pharmacie 
militaire  en  1897. 
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Cette  méthode  indirecte  donne  en  outre  un  produit 
mal  cristallisé,  difficile  à  laver,  mélangé  généralement 
d'une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  phosphate 
bicalcique. 

Il  devenait  donc  nécessaire  d'indiquer  un  moyen  d'ob- 
tenir directement  le  phosphate  bicalcique  dans  un  état  de 
pureté  suffisante  pour  Tusage  médical.  Nous  pensons 
avoir  atteint  ce  but. 

La  méthode  que  nous  présentons  nous  parait  plus 
rationnelle  (1).  D'une  exécution  rapide,  elle  donne,  à  un 
prix  de  revient  moins  élevé,  un  sel  nettement  cristallisé, 
dont  la  formule,  vérifiée  par  l'analyse,  répond  exactement 
à  celle  du  phosphate  bicalcique  à  quatre  équivalents 
d'eau. 

Formule  de  la  préparation. 

Pr  :  =  Poudre  d'os  calcinés  à  blanc I  kilogr. 

Acide  chlorhydriqne  du  commerce  à  1,17.      1,454 
Ammoniaque  liquide  à  0,925 0,442 

Délayez  la  poudre  d'os  avec  de  l'eau  chaude,  de  manière 
à  en  faire  une  bouillie  épaisse  bien  homogène,  que  vous 
traiterez  successivement  par  la  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  indiquée.  Lorsque  la  réaction  sera  terminée, 
ajoutez  environ  trois  litres  d'eau  chaude.  Le  sel  formé  se 
dissoudra  et  la  liqueur  deviendra  à  peu  près  claire.  Versez 
dans  une  jarre  la  solution  chlorhydrique  filtrée  et  amenée 
au  volume  de  dix  litres.  Précipitez-la  lentement  par 
l'ammoniaque  préalablement  étendue  de  vingt  fois  son 
poids  d'eau. 

La  liqueur  qui  surnage  le  précipité  formé  de  phos- 
phate bicalcique  doit,  à  la  fin  de  l'opération,  être  encore 
faiblement  acide  et  ne  donner  qu'un  trouble  très  léger 
par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 

Le  précipité,  recueilli  sur  un  linge  mouillé,  sera  lavé  à 
l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage,  acidulées 
par  l'acide  nitrique,   ne  précipitent   plus  par  l'azotate 

(1)  Voir  aussi  un  trayait  deN.  Gornélis  sur  les  phosphates  calciques  (Joum. 
de  Pharm   et  Chim.  [5],  XIII,  p.  »). 
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d'argent  ;  il  sera  desséché  rapidement  à  uiie  température 
de  60*  environ  et  ne  devra  présenter  à  Texameri  micros- 
copique aucune  trace  de  phosphate  tricalciqué  amorphe. 

Le  phosphate  bicalcique  ainsi  obtenu  est  en  poudre 
blanche  brillante,  très  légère.  Il  cristallise  en  lamelles 
transparentes,  à  apparence  hexagonale,  qui  sont  mono- 
réfringentes  en  lumière  polarisée  parallèle  ou  conver- 
gente. 

L'emploi  de  l'acide  chlorhydrîque  du  commerce,  dans 
la  préparation  du  phosphate  bicalcique,  ne  présente  aucun 
inconvénient.  Le  sel  obtenu  ne  peut,  en  effet,  contenir  de 
produits  arsenicaux  du  moment  que  la  solution  à  préci- 
piter doit  demeurer  toujours  acide. 

On  pourrait  substituer  le  carbonate  d'ammoniaque  à 
l'ammoniaque  pour  effectuer  la  précipitation  ;  il  se  pro- 
duirait alors  un  dégagement  d'acide  carbonique. 

Le  même  procédé  donnerait  également  du  phosphate 
bicalcique  si  Ton  partait  du  phosphate  de  chaux  précipité 
des  pharmaciens. 

Mode  de  formation  lente,  sous  cloche,  du  phosphate 
bicalcique  cristallisé.  —  Sous  une  cloche  en  cristal,  repo- 
sant sur  une  plaque  de  verre  dépoli,  plaçons,  dans  une 
assiette  creuse  pleine  d'eau  distillée,  un  cristallisoir 
contenant  une  solution  chlorhydrique  d'os  calcinés  au 
dixième. 

Si  nous  versons  chaque  jour,  dans  l'eau  de  l'assiette, 
quelques  gouttes  d'ammoniaque,  nous  voyons,  au  bout 
d'un  certain  temps,  se  former  à  la  surface  de  la  liqueur 
phosphatique  une  croûte  cristalline  transparente  qui 
augmente  graduellement  d'épaisseur  et  est  constituée  par 
du  phosphate  bicalcique  pur. 

Pour  permettre  à  la  réaction  de  se  continuer,  il  est 
indispensable  de  faire  tomber  cette  croûte  de  temps  à 
autre  au  fond  du  cristallisoir. 

L'expérience,  pour  être  complète,  exige  une  vingtaine 
de  jours  environ.  La  liqueur  restant  dans  le  cristallisoir 
ne  contient  que  des  traces  d'acide  phosphorique  et  donne 
seulement  les  réactions  du  chlore,  de  l'ammoniaque  et  de 
la  chaux. 
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Ce  mode  assez  curieux  de  formation,  par  Taction  lente 
de  vapeurs  ammoniacales  très  diffusées,  serait  réalisable 
industriellement  dans  des  conditions  pratiques  et  écono-^ 
miques,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  pouvant  éti-e 
récupéré  des  eaux-mères  à  Tétat  d'ammoniaque. 

Le  phosphate  bicalcique  ainsi  obtenu  possède  égale- 
ment quatre  équivalents  d'eau  de  cristallisation.  Au  lieu 
d'être  en  poudre  opaque  et  légère,  comme  dans  la  prépa- 
ration précédente,  avec  une  cristallisation  reconnaissable 
seulement  au  microscope,  il  est  cohérent,  transparent,  et 
se  présente  sous  une  t^xture  visiblement  cristalline. 

Nous  avons  pu  constater  que,  sous  cet  état,  il  cristallise 
dans  le  système  monoclinique,  sous  forme  de  lamelles 
parallélogrammiques  bordées  par  un  biseau  de  facettes. 


De  V alcoolisme;  par  le  docteur  II.  Barella,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  (1). — L'auteur  de  ce  petit  et 
très  intéressant  livre  lutte  depuis  vingt  ans,  par  la  parole 
et  la  plume,  contre  Talcoolisme.  Il  y  expose  avec  convic- 
tion et  sans  prétention,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface, 
les  questions  diverses  relatives  à  Talcoolisme.  C'est  une 
œuvre  de  vulgarisation  que  chacun  doit  chercher  à  faire 
pénétrer  dans  les  populations. 


Manuel  pratique  d'analyse  chimique  appliquée  à  l'exa- 
men des  produits  industriels  et  com î/iercfaio:;)  par  M.  E. 
Fleurent  (2).  —  L'ouvrage  de  M.  Fleurent  est  un  Manuel 
pratique  destiné  à  seiTir  de  guide  à  tous  ceux  qui  ma- 
nient les  produits  chimiques,  industriels  et  commer- 
ciaux. 

En  écrivant  son  livre,  l'auteur  a  cherché  à  réaliser  un 
triple  but  : 

Exposer,  en  les  soulageant  de  tous  les  détails  théori- 
ques, les  méthodes  générales  d'analyses  minérales  qua- 

(1)  1  vol.  in-12  de  155  pages;  Société  belge  de  librairie,  à  Bruxelles. 

(2)  l.Tol.  in-8*  écu  de  582  pages,  avec  lOi  figures,  cartonné  à  Tanglaise 
Prix  :  12  fr.  (Georges  Carré  et  G.  Naud,  éditeurs,  3,  rue  Racine,  Paris.) 
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lihilive  et  quantitative  et  l'analyse  organique  élémen- 
laire. 

Éviter  des  recherches  trop  longues  à  ceux  qui  sont 
pressés  par  le  temps  ou  qui  n'ont  pas  pour  cela  des  con- 
naissances suffisantes,  en  ne  donnant,  pour  Texamen  de 
chaque  produit  soumis  au  contrôle  chimique,  qu'une 
seule  méthode,  'quelquefois  deux,  devant  conduire  rapi- 
dement au  résultat  qu'on  envisage.  Enfin,  réunir  dans  un 
même  cadre  l'étude  des  produits  les  plus  importants  en 
même  temps  que  les  plus  divers  :  Produits  métalloïdi- 
ques  et  métalliques,  engrais  minéraux  et  organiques, 
produits  végétaux  et  animaux,  boissons  fermentées,  etc. 

De  nombreux  tableaux  sont  intercalés  à  la  fin  de  cha- 
que chapitre  et  donnent  les  résultats  des  applications  des 
méthodes  développées  dans  le  texte. 


ComptM  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences  (29  novembre  1897). 
—  A  Matrot  :  Sur  la  transformation  de  la  sorbite  en  sorbosc  par  le  myco- 
derma  fini. 

—  (6  décembre  1897).  —  A,  Leduc  :  Dissociation  présumée  du  chlore  aux 
températares  élevées.  —  G.  Sagnac  :  Sur  la  transformation  des  rayons  X 
par  les  métaux.  —  A.  Colson  :  Causes  accidentelles  d'irréversibilité  dans  les 
réactions  chimiques.  —  Wyrouboff  et  A,  Vemeuil  :  Sur  l'unité  élémentaire 
du  corps  appelé  cérium.  —  B.  Causse  :  Sur  une  réaction  parUculièrc  aux 
orlhopbénols  et  sur  les  dérivés  de  rantimonyle-pyrocatéchine.—  Omékansky  : 
Sur  un  ferment  de  la  cellulose. 

GaueiU  chimica  italiana,  XXVII  [1],  Fasc.  5,  10  juin  1897.  — 
E,  Carlinfanti:  La  crioseopic  appliquée  à  l'analyse  du  lait.  —  F.  Zecchini  : 
Action»  sur  le  zinc,  de  racide  chlorhydrique  dissous  dans  des  dissolvants 
organiques. 

—  Fascicule  6,  i%  juillet  1897.  —  G.  Ciamician  et  P.  Silber  :  Sur  la 
composition  de  la  curcumine.  —  G.  Bruni:  Sur  la  méta-dioxy-,3-phéiiylcou- 
marine. 

—  [11],  Fasc.  1,  18  août  1897.  —  F.  Canzoneri  :  Quelques  observations 
sur  rbuile  d*olivc  de  la  Pouillo.  —  A,  Soldaini  et  E.  Berle  :  Analyse 
de  l'essence  de  citron.  —  D,  Lo  Monaco  :  Sur  la  formule  de  constitution  de 
Toxysantonine.  —  A.  Cavalli  :  Recherche  du  nickel  en  présence  du  cobalt. 

—  Fascicule  2,  31  août  1897.  —  G.  Oddo  :  Recherches  sur  le  menthone; 
Rotice  sur  quelques  substances  du  groupe  du  camphre.  —  N»  Tarugi  et 
G.  NicchioUi  :  Étude  de  quelques  réactions  du  fcrrocyanure  de  potassium 
a\cc  le  glucose  et  de  leur  application  à  Tanalysc  volumélrique.  —  A,  Sol- 
daini :  Sur  les  alcaloïdes  du  lupin  blanc. 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  8  décembre  1897.  —  M.  Josias,  président, 
félicite,  au  nom  de  la  Société  de  thérapeutique,  M.  le  pro- 
fesseur Pouchet  à  l'occHsion  de  sa  nomination  de  membre 
de  l'Académie  de  médecine. 

M.  Jasiewicz  signale  à  1  attention  des  médecins  une 
spécialité  de  pilules  à  base  de  noix  vomiques  contre  la 
constipation,  dont  l'emploi  peut  être  cause  d'accidents; 
alors  que  le  prospectus  indique  comme  inofTensive  la  dose 
de  6  pilules  par  jour,  avec  3  seulement  de  ces  pilules  on 
observe  quelquefois  des  phénomènes  d'intoxication  gra- 
ves. Ces  pilules  ont  déjà  fait  l'objet  d'une  communication 
analogue  de  M.  Duchesne. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  Videntité  de  la  digi- 
taline et  de  la  digitoxine. 

J'ai  l'honneur,  dit-il,  de  présenter  à  la  Société,  en  mon 
nom  et  au  nom  de  M.  Polonowski,  un  échantillon  de  digi- 
taline cristallisée  en  beaux  cristaux.  Elle  fond  très  exac- 
tement à  241*^  et  présente  toutes  les  réactions  de  la  digita- 
line absolument  pure. 

En  cherchant  des  moyens  d'identifier  le  produit,  nous 
avons  pensé  à  examiner  s'il  avait  une  action  sur  la  lumière 
polarisée  :  il  est  dextrogyre. 

Une  solution  à  2  p.  100  dans  l'alcool  à  95'  nous  a  donné 
à  18"  un  pouvoir  rotatoire  («)"  =  +  J  1®,8.  Il  est  plus  élevé 
dans  le  chloroforme  ;  en  solution  à  2  p.  100  à  18'  centigrades 
(«)»  =  +  17%2. 

Nous  avons  examiné  une  digitoxine  allemande  très  bien 
cristallisée.  Elle  nous  a  donné  le  même  point  de  fusion, 
le  même  pouvoir  rotatoire  en  solution  alcoolique  et  chlo- 
roformique  et  les  mêmes  réactions  chimiques. 

Ces  deux  corps  sont  donc  absolument  identiques. 

Il  y  a  quelques  années,  l'un  de  nous  a  examiné  la  digi- 
toxine provenant  de  la  même  maison.  Elle  commençait  à 
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fondre  vers  IIO'*.  La  fusion  complète  avait  lieu  à  215®. 
C'était  un  produit  impur. 

M.  Grallois  lit  un  rapport  sur  le  traitement  du  lympha- 
tisme.  Après  une  étude  de  la  pathogénie  de  cette  affection, 
où  Fauteur  définit  le  lymphatisme  une  prédisposition  à 
le  scrofule  et  émet  cette  opinion,  que  les  vrais  lymphati- 
ques sont  des  adénoïdiens,  M.  Gallois  résume  ainsi  le 
traitement  du  lymphatisme  : 

Faire  l'ablation  des  végétations  adénoïdes  si  elles  sont 
développées. 

Traiter  lanémie  par  le  fer,  la  dyspepsie  par  les  amers 
sous  forme  du  sirop  suivant  : 

Sirop  de  quinquina )  ^^  aœ.r 


Sirop  de  gentiane.  .  . 
Teinture  d'iode.  .  .  . 
lodoro  de  potassium. 


Contre  Tétat  septicémique  ou  auto-infectieux  latent, 
prescrire  Tarseuic,  l'iodoforme,  Thuile  de  foie  de  morue. 

Recommander  autant  que  possible  la  vie  au  grand  air. 
au  bord  de  la  mer,  la  gymnastique,  l'hydrothérapie. 

Pour  éviter  le  passage  du  lymphatisme  à  la  scrofule, 
qui  se  fait  par  la  pénétration  de  microbes  divers,  et  par- 
ticulièrement le  bacille  de  Koch,  au  niveau  des  lésions 
adénoïdiennes  du  naso-pharynx,  d'où  production  d'adé- 
nite cervicale,  il  faudra  éviter  à  ces  sujets  le  contact  de 
malades  atteints  de  lésions  pulmonaires  infectieuses 
(grippe,  rougeole,  coqueluche,  diphtérie,  tuberculose)  et 
assurer  Tantisepsie  des  fosses  nasales  et  du  pharynx  au 
moyen  de  pulvérisations  boriquées  et  de  gargarismes 
antiseptiques. 

M.  Pouchet  présente  au  nom  de  M.  Mignon  une  note 
concernant  un  cas  de  susceptibilité  particulière  pour  le 
calomel.  Une  stomatite  très  intense  fut  provoquée  chez  un 
homme  de  quarante-quatre  ans,  tuberculeux,  par  l'inges- 
tion d'une  dose  de  0«',50  de  calomel  prise  en  deux  fois. 

Ferd.  Vigier, 
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ACADEMIE  DE  MEDECINE 


Séance  solennelle  du  14  décembre  1897.  —  M.  Bergeron, 
secrétaire  perpétuel,  a  tracé  de  sa  plume  fine  et  élégante 
reloge  de  Caventou,  père  du  président  de  l'Académie 
pour  Tannée  présente.  Celui-ci  Ta  remercié,  en  termes 
émus,  de  «  la  pensée  pleine  de  délicatesse  qui  lui  a  fait 
choisir  cette  séance  qtfil  avait  Thonneur  insigne  de 
présider,  pour  retracer  dans  un  langage  élevé  la  vie 
de  son  vénéré  père  ». 

Le  prix  Buignct  a  été  attribué  à  M.  Denigès,  pour  ses 
nombreux  et  importants  travaux;  le  prix  Nativelle,  à 
M.  Macquaire,  pour  ses  recherches  sur  le  maté 

La  Commission  du  prix  Alvarenga  a  eu  le  regret  de  ne 
pouvoir  décerner  le  prix  à  MM.  Schlagdenhauffen  et 
Ileeb  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Contribution  à  Vétude 
du  genre  Coronilla,  parce  que  cette  importante  étude 
n'était  pas  présentée  dans  les  conditions  matérielles 
imposées  par  le  testateur. 

Le  prix  Alvarenga  a  été  partagé  entre  M.  Moreigne  et 
M.  Carrière. 


VARIETES 


Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  9  décembre  1897, 
ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve  et  de  l'armée  .terrilo- 
riale  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe  de  réserve  :  MM.  les 
pharmaciens  de  l'*  classe  Legcndre,  Barthès,  Azaîs,  Cabanel,  Guillemot, 
Savé,  Beyègue,  Souzo,  Dechaume,  Cailleret; 

Au  grade  de  pharmacien  aide>major  de  2*  classe  de  Parmée  territoriale  : 
MM.  les  pharmaciens  de  l'*  classe  Descudé  et  Chevretin. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PARIS.  —  WP.  B.  FLAMMAMOlf,  RUE  lACIKE,  fS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Transformation  de  la  sorbite  en  sorbose  par  le  «    myco^ 
derma  vini  »  ;  par  M.  A.  Matrot. 

On  a  observé  fréquemment  l'oxydation  biologique  de'' 
héxites  :  en  particulier,  Brown  a  transformé  la  mannite- 
en  lévulose  à  Taide  du  Bacterium  aceti;  M.  Bertrand  à 
changé  la  sorbite  en  sorbose  par  l'intervention  d'une  bac- 
térie analogue.  Tout  récemment,  MM.  Vincent  et  Dela- 
chanal  ont  produit  de  la  lévulose  à  partir  de  la  mannite 
en  employant  la  môme  bactérie  que  M.  Bertrand.  Les- 
bactéries  considérées  dans  les  expériences  précitées  ne 
sont  pas  les  seuls  microbes  capables  d'effectuer  de  sem- 
blables oxydations.  Pasteur  avait  reconnu  qu'une  levure, 
le  Mijcoderma  vini  détruisait  un  grand  nombre  de  subs- 
tances hydrocarbonées. 

J'ai  observé  qu'en  abandonnant  des  jus  de  sorbes  à 
Tair  comme  le  faisait  Pelouze,  pour  oxyder  la  sorbite 
qu'ils  renferment  et  la  changer  en  sorbose,  on  obtient, 
suivant  les  circonstances,  des  résultats  très  discordants  ; 
cela  m'a  expliqué  les  difficultés  et  les  contradictions  que 
l'on  a  rencontrées  en  répétant  l'expérience  initiale  de 
Pelouze.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  cependant,  la 
production  de  l'hexose  est  considérable;  dans  tous,  le 
liquide  est  recouvert  d'un  voile  analogue  à  celui  des- 
mvcolevures. 

Les  levures  aérobies  pouvaient  être,  d'après  cela,  des^ 
agents  actifs  d'oxydation  de  la  sorbite.  J'ai  entrepris  de 
contrôler  cette  supposition  et  de  rechercher  parmi  le& 
mycodermes  dont  j'avais  constaté  la  présence,  l'agent  ou 
les  agents  de  la  fixation  de  l'oxygène  de  l'air.  J'ai  aussi 
cherché  les  conditions  favorables  au  développement  et  à 
Vaction  de  ces  microorganismes. 

Le  jus  de  sorbes  est  le  liquide  que  j'ai  employé  le  plus 
couramment  pour  mes  cultures.  Je  l'ai  préparé  avec  les 
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bai ^5  du  ^jrb^uÊ  auc*j paria.  i^i'u«=-iilies  à  rarri'fn*  saî^on. 
Celles-*'!  ont  f'*.t'  p>r''>>*-e>.  ••!  î^  km:;:  •.h*»^r.'i.  **ii:^iis  à  la 
fermf'rjl;iîi*»ri  a;<'^ilî«]î;e  p^iir  ii»-în;irv  !►-<  <u**r>*s  iVrmea- 

J'ai  aharnlona»f  à  eiLi-m«^m»'>,  siïRuîta arrive at  et  dans 
des  conflit  ions  variée?,  plusieurs  ei*har:tiL:»jris  de  jus  de 
sorhies.  Au  Ihiu!  «le  quelques  jours,  j'ai  dt.«se  le  sucre 
rédurteur  dans  rharun  dVui.  J"ai  Iniuvnr  la  s»>ri»«:>se  pré- 
sente en  a>>ez  jrninde  proportion  dans  une  «expérience 
pendant  laqu^dK'  U*  li«]uide  avait  ^-t**  pxf->s»"  à  une  tem- 
pérature de  25  à  35*.  Le  voil^.qui  nn^juvrait  le  liquide 
riche  en  s^irlj^^s**.  exaniin*^  au  microscope,  était  formé  de 
cellules  analo*rues  à  celles  des  levures  et  de  bactéries  en 
moindre  alKiudance. 

J'ai  séparé  ces  deux  espèces  bien  distinctes  de  micro- 
organismes  et  je  les  ai  ensemencées  sur  le  liquide  de 
culture  stérilisé.  Les  levures  effectuaient  Toxvdation  :  les 

m 

bactérie»  ne  la  réalisaient  pas.  Il  était  donc  impossible  de 
confondre  ce  ferment  avec  ceux  étudiés  par  Brown  et 
par  M.  Bertrand.  M.  Bourqueb^t,  dont  on  connaît  la 
compétence  en  cette  matière,  a  bien  voulu  examiner  ces 
mycodermes  oxydants:  il  leur  a  trouvé  toutes  les  appa- 
rences des  fleurs  de  vin. 

J'ai  alors  ensemencé  du  jus  de  sorbes  avec  de  la  fleur  de 
vin  ordinaire,  et  j'ai  obtenu,  à  30*,  une  rapide  production 
de  sucre  réducteur.  D'un  autre  côté,  j'ai  ensemencé  de 
même  du  vin  avec  le  ferment  recueilli  sur  la  culture 
riche  en  sorbose  :  il  a  recouvert  le  liquide  du  voile  carac- 
téristique et  son  examen  au  microscope  Ta  montré  formé 
(le  cellules  identiques  à  celles  du  Mycoderma  vijii.  Enfin, 
des  essais  variés  de  culture,  effectués  comparativement 
avec  les  deux  mycodermes,  m'ont  donné  des  végétations 
de  même  apparence  dans  tous  les  cas.  D'autre  part,  j'ai 
extrait  le  sucre  réducteur  produit  dans  de  nombi*euses 
expériences  de  ce  genre.  Je  Tai  trouvé  constamment  iden- 
tique à  lui-même,  quel  qu'ait  été  le  ferment  employé 
dans  l'oxvdation. 

J'ai  dès  lors,  cru  pouvoir  admellre.  dans  une  certaine 
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mesure,  que  le  ferment  que  j'avais  isolé  sur  le  jus  de 
sorbes  est  identique  au  Mycoderma  vini. 

Il  restait  à  caractériser  plus  précisément  le  sucre  résul- 
tant de  Toxydation.  Celui-ci  se  comportait  vis-à-vis  des 
dissolvants  comme  la  sorbose  obtenue  par  la  méthode  de 
M.  Bertrand.  Combiné  à  la  phénylhydrazine  dans  les  con- 
ditions adoptées  parM.  Maquenne  (C.r.  112 — 799),  le  poids 
d'osazone  obtenu  (0.84)  correspondait  au  rendement 
caractéristique  de  la  sorbosazone;  le  point  de  fusion  du 
produit  (164*)  était  bien  celui  indiqué  pour  le  dérivé  de  la 
sorbose.  Le  sucre  formé  par  Toxydation  était  donc  de  la 
sorbose. 

Des  fermentations  faites  à  diverses  températures  m'ont 
montré  que  la  plus  favorable  était  30°.  A  cette  tempéra- 
ture, l'oxydation  de  la  sorbite  est  réalisée  par  le  Myco^ 
derma  vini  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  que 
par  les  bactéries  employées  jusqu'ici.  J'ai  été  conduit 
ainsi  à  adopter  la  méthode  suivante  pour  préparer  la  sor- 
bose. 

Le  suc  des  baies  est  débarrassé  par  la  fermentation 
alcooUque  des  sucres  capables  de  la  subir.  Il  est  ensuite 
placé  sous  une  faible  épaisseur  dans  des  vases  à  fond 
large;  on  peut  employer  avec  avantage  des  cuvettes  pour 
photographie.  On  ensemence  largement  de  fleurs  dé  vin 
et  on  met  à  Tétuve  à  30**.  La  marche  de  l'opération  est 
suivie  à  la  liqueur  de  Fehling.  L'oxydation  est  terminée 
4[uand  la  réduction  n'augmente  plus.  Sa  durée  varie  sui- 
vant la  surface  du  liquide  ;  avec  une  surface  de  3*^^  par 
litre,  la  proportion  de  sorbose  augmente  d'environ  10«' 
par  vingt-quatre  heures. 

La  fermentation  terminée,  on  défèque  le  liquide  par 
Tacétate  de  plomb.  L'excès  de  plomb  est  enlevé  par  l'acide 
sulfurique,  et  le  liquide  est  filtré.  On  évapore  au  bain- 
marie  ou  dans  le  vide  jusqu'à  consistance  de  sirop  ;  la 
sorbose  cristallise  par  refroidissement.  On  la  purifie  par 
recristallisalion. 

On  peut  obtenir  la  sorbose  de  la  même  manière  avec 
la  sorbite  pure  ou  ,avec  les  résidus  incristallisables  de  la 
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préparation  de  celle-ci.  On  dissout  ces  substances  dans  du 
TÎn  ou  dans  un  liquide  nutritif  artificiel.  LkI  proportion 
de  sorbile  ne  doit  pas  dépasser  10  p.  100.  Il  arrive  par- 
fois que  le  ferment  ensemencé  sur  les  solutions  de  ce 
genre  ne  se  développe  pas.  On  tourne  la  difficulté  en  cul- 
tivant le  myciKierme  sur  un  peu  de  vin  :  lorsque  le  mi- 
crobe rerouvre  la  surface,  on  enlève  le  liquide  sous-jacent 
et  on  le  remplace  par  la  liqueur  char*i»*e  de  sorbite.  La 
fermentation  se  continue  dés  lors  régulièrement. 

En  terminant,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  un  autre 
ordre  de  faits.  J'ai  remanjué  que.  suivant  la  nature  des 
liquides  sur  lesquels  il  est  cultivé,  et  aussi  suivant  la 
température,  le  Mycoderma  vinî  se  développe  diJBFérem- 
ment  et  prend  des  formes  variées.  Qu'il  s'agisse  là  de 
plusieurs  formes,  ou  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  de 
plusieurs  espèces,  l'action  exercée  sur  les  alcools  poly- 
atomiques  par  les  végétaux  de  formes  différentes  est  elle- 
même  diflFérenle. 

Je  poursuis  l'étude  de  ces  particularités  que  j'ai  déjà 
constatées  dans  un  assez  grand  nombre  d'expériences. 

Ces  recherches  ont  été  faites  et  sont  continuées  au 
laboratoire  de  M.  Junufleisch. 


Nouvel  uréomèlre  à  eau;  par  A.  Chasse vaxt. 

La  réaction  classitjue  de  l'hypobroniite  de  soude  sur 
l'urée  est  la  méthode  la  plus  g»*neralenient  employée  pour 
doser  cet  élément  dans  les  urines. 

On  mesure  le  volume  d'azote  dégagé  pendant  la  réac- 
tion et,  soit  par  le  calcul,  soit  au  moyen  do  tables  toutes 
faites,  soit  en  ouniparant  ce  volume  avec  celui 
dégagé  par  une  solution  titrée  d'urée  dans  les  mêmes 
conditions,  on  évalue  la^proporlion  durée  contenue  dans 
les  urines. 

Cette  méthode  de  dosage  est  suflisainment  précise,  si 
Ton  mesure  avec  exactitude  le  volume  de  l'azote  dégagé  à 
une  pression  et  à  une  température  exactement  connue. 


i 
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Un  bon  uréomètre  doit  : 

!•  Être  d'un  maniement  facile  et  simple; 

2*  D'une  étanchéité  parfaite; 

3*  On  doit  pouvoir  y  introduire  le  réactif  et  Turine  en 
toute  sécurité,  sans  que  la  réaction  puisse  commencer 
avant  qu'H  ne  soit  fermé  ;  en  un  mot,  la  réaction  doit  se 
faire  en  vase  clos,  pour  qu'aucune  partie  de  Tazote  dégagé 
ne  puisse  s'échapper; 

4*  Le  tube  mesureur  doit  être  divisé  en  dixièmes  de 
centimètre  cube,  pour  permettre  d'évaluer  le  volume 
gazeux  dégagé  avec  cette  approximation  ; 

5*  On  doit  pouvoir  ramener  les  gaz  qu'il  contient  à  la 
même  pression  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'expé- 
rience ; 

6*  Cette  température  et  cette  pression  doivent  être  les 
mêmes  dans  toutes  les  parties  de  l'appareil. 

Ces  deux  dernières  conditions  sont  indispensables  à 
réaliser,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  variation  du  volume  de 
l'air  primitivement  contenu  dans  l'uréomètre,  et  pour 
que  l'augmentation  de  volume  gazeux  représente  exacte- 
ment le  volume  de  l'azote  dégagé  dans  la  réaction,  à  la 
température  et  à  la  pression  observées. 

Les  uréomètres  à  mercure  permettent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  réaliser  ces  conditions;  mais  leur 
«mploi  nécessite  une  cuve  à  mercure,  et  leur  manipulation 
est  assez  délicate.  En  outre,  ils  ne  répondent  pas  à  la 
troisième  des  conditions  énoncées. 

Les  uréomètres  à  eau  qui  existent,  plus  faciles  à 
raanier  en  général,  ne  permettent  pas  de  réaliser  les 
conditions  nécessaires  pour  obtenir  un  dosage  exact. 

Pour  réaliser  ces  desiderata,  nous  avons  imaginé  le 
dispositif  suivant  : 

Notre  uréomètre  se  compose  d'un  tube,  gradué  en 
dixièmes  de  centimètre  cube,  surmonté  de  deux  boules 
soufflées,  lesquelles  sont  réunies  entre  elles  par  un 
siphon  latéral,  ce  qui  transforme  la  boule  supérieure  en 
vase  de  Tantale. 

La  disposition  des  tubes  intérieurs  permet  aux  gaz  de 
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circuler  librement  dans  le  tube  gradin'"  et  dans  les  deux 
boules,  tout  en  empêchant  les  liijuides  contenus  dans  les 
boules  de  se  répandre  dans  le  tube  gradué;  ce  dispositif 
assure  constamment  l'égalité  de  pression  dans  toutes  les 
parties  de  l'appareil. 
Les  boules  sont  munies  chacune  d'une  ouverture  pour 


pernictlro  l'inlroduclion  des  réactifs  et  de  l'urine;  ces 
ouvertures  sont  fermres  herméliquenicnl  par  des  bou- 
chons en  caolcbouc. 

L'uréimièli-e  est  lesté  par  une  petite  masselolte  en 
plomb,  maintenue  à  la  partie  inférieure  du  tube  mesu- 
reur par  deux  bagues  en  eaoulchouc.  Cette  niasselotte  est 
destinée  à  assurer  l'équilibre  de  l'appareil  et  à  lui  per- 
mettre de  s'enfoncer  dans  l'éprouvette  remplie  d'eau;  elle 


i)0    

peut  faire  roflice  de  pied  lorsque  ruréomètre  est  sorti  de 
l'éprouvette.  Sa  forme  spéciale  permet  à  Tair  de  s'échapper 
et  empêche  l'introduction  de  bulles  gazeuses  dans  le  tube 
gradué  lorsqu'on  l'immerge. 

Un  fll  de  laiton  disposé  en  anse  permet  de  soulever 
l'appareil  sans  le  toucher  avec  les  doigts. 

Pour  faire  un  dosage.  Furéomètre,  muni  de  sa  masse- 
lotte  de  plomb  et  de  l'anse  en  fil  de  laiton,  est  maintenu 
verticalement;  on  met  dans  la  boule  inférieure  un  volume 
connu  d'urine,  2",  par  exemple,  ou  delà  solution  d'urée. 
Dans  la  houle  supérieure,  on  place  un  excès  de  réactif. 
On  ferme  hermétiquement  l'ouverture  de  la  boule  infé- 
rieure, puis  on  plonge  lentement  l'appareil  dans  l'éprou- 
vette remplie  d'eau  à  la  température  du  laboratoire, 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  l'eau  qui  monte  dans  le  tube 
gradué  vienne  affleurer  une  des  divisions  supérieures  de 
la  graduation,  le  4'^ou  le  5*  centimètre  cube,  par  exemple. 
On  bouche  alors  hémétiquement  l'ouverture  de  la  boule 
supérieure  et  l'on  fait  plonger  complètement  l'uréomètrc 
dans  l'éprouvette;  l'eau  doit  être  suffisante  pour  noyer 
totalement  l'appareil.  On  s'assure  alors  que  les  bouchons 
sont  hermétiques,  en  constatant  qu'il  ne  se  forme  pas  de 
bulles  gazeuses  au  niveau  des  ouvertures  des  boules; 
puis  on  laisse  la  température  des  gaz  contenus  dans  Fu- 
réomètre s'équilibrer  avec  celle  de  l'eau  environnante. 
Cet  équilibre  est  atteint  lorsque  deux  observations  suc- 
cessives ont  montré  que  le  niveau  de  l'eau  ne  s'élève  plus 
dans  le  tube  gradué,  qui  fait  fonction  de  cloche. 

On  note  alors  la  température  de  l'eau  et  la  pression 
atmosphérique;  puis,  soulevant  lentement  l'uréomètrc 
par  son  anse  de  laiton,  on  amène  le  niveau  de  l'eau  dans 
le  tube  gradué,  à  affleurer  celui  de  l'eau  contenue  dans 
l'éprouvette. 

On  note  le  point  d'affleurement,  4*^%2,  par  exemple.  On 
replonge  l'uréomètre  dans  l'eau;  puis  on  amorce  le 
siphon  en  inclinant  l'ensemble  de  l'appareil  de  façon  à 
ce  que  le  niveau  du  liquide  contenu  dans  la  boule  supé- 
rieiu*e  atteigne  le  niveau  de  la  courbure  supérieure  du 
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siphon;  on  redresse  alors  l'appareil.  Le  réactif  passe 
complètement  de  la  boule  supérieure  dans  la  boule  infé- 
rieure ;  on  facilite  le  mélange  en  agitant  l'uréomètre  sans 
le  sortir  de  Teau.  L'hypobromite  réagit  sur  l'urée,  l'azote 
•se  dégage. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  note  la  tempéra- 
ture de  l'eau,  et,  en  ajoutant  de  l'eau  froide  ou  chaude, 
on  ramène  l'eau  de  Téprouvette  à  la  température  initiale. 

On  laisse  la  température  des  gaz,  contenus  dans  l'uréo- 
mètre, qui  se  sont  échauffés  pendant  la  réaction,  s'équili- 
brer avec  celle  de  l'eau  environnante;  cet  équilibre  est 
atteint  lorsque  deux  lectures  successives  montrent  qu'il 
n'y  a  plus  ascension  de  Teau  dans  le  tube  gradué.  On 
soulève  alors  l'uréomètre  par  son  anse  de  laiton,  de  façon 
à  amener  le  niveau  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  gradué 
à  affleurer  celui  de  l'eau  contenue  dans  Téprouvette.  On 
lit  le  nouveau  point  d'affleurement  :  18*'*,i,  par  exemple. 
La  différence  entre  les  deux  lectures  donne  exactement  le 
volume  d'azote  dégagé  par  la  réaction  à  la  température 
de  l'eau  et  à  la  pression  observée. 

l8''S4  —  i'^%2=  14^/2; 

14"*, 2  serait  dans  Texemple  choisi  le  volume  de  Tazote 
dégagé. 

L'évaluation  de  l'urée  se  fait  alors  par  une  des  méthodes 
classiques  :  calculs,  tables,  ou  comparaison  avec  le  volume 
d'azote  dégagé  dans  les  mêmes  conditions  par  un  volume 
connu  d'une  solution  d'urée  titrée. 

Pour  faire  des  recherches  de  grande  précision,  on  peut 
opérer  sur  le  mercure,  en  employant  la  cuve  de  Doyère, 
qui  permet  d'évaluer  les  volumes  gazeux  à  température 
et  à  pression  connues  et  constantes.  On  peut  alors  sub- 
stituer à  rhypobromite  le  réactif  de  Millon,  qui  dégage 
à  la  fois  Tazote  et  l'acide  carbonique  de  l'urée. 

Cet  appareil,  outre  son  application  au  dosage  de  l'urée, 
permet  de  faire  le  dosage  de  l'azote  total,  par  la  méthode 
d'Henninffer.  et  aussi  de  mesurer  avec  exactitude  les 
volumes  des  gaz  dégagés  par  l'action  d'un  liquide  sur  un 
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autre  :  par  exemple,  Tacide  carbonique  dans  une  solution 
de  carbonate,  etc. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  un  dégagement  gazeux  con- 
tenant des  gaz  solubles  dans  Teau,  l'acide  carbonique, 
par  exemple,  et  qu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  de  cuve  à 
mercure,  il  suffit  de  mettre  dans  l'éprouvette  de  la  glycé- 
rine au  lieu  d'eau,  ou  tout  autre  liquide  qui  ne  dissolve 
pas  le  gaz  dégagé. 


Note  sur  le  tfol  [pierre  à  savon  des  Arabes)  et  sur  un  pro- 
cédé pour  émulsionner  V huile  lourde  de  houille;  par 
M.  Lahacue,  pharmacien-major  à  Constantine. 

L'usage  général  que  les  Arabes  font,  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  du  tfol,  pour  nettoyer  leurs  burnous,  nous  a  sug- 
géré d'essayer  ce  savon  minéral  à  l'émulsion  de  l'huile 
lourde  de  houille. 

Le  tfol  (pierre  à  savon  des  Arabes)  se  vend  sur  tous  les 
marchés  indigènes,  depuis  Oran  jusqu'à  Tunis  (1).  C'est 
une  substance  légèrement  cireuse,  onctueuse  au  toucher. 
Des  gîtes  existent  dans  tous  les  départements  algériens  : 
personnellement,  nous  connaissons  celui  de  Sidi-Khaled 
où  s'approvisionnent  les  riverains  de  l'Oued-Djedi  et 
quelques  oasis  des  Zibans. 

La  couleur  du  tfol  peut  varier  du  rouge  au  gris  et  au 
blanc  d'albâtre,  suivant  les  oxydes  métalliques  qu'il  con- 
tient. Sa  composition  n'est  pas  uniforme,  mais  les  diffé- 
rentes variétés  renferment  comme  éléments  essentiels  : 

Des  silicates  alcalins  et  terreux  ; 

Du  carbonate  de  chaux  ; 

De  la  silice  gélatineuse  libre  ; 

De  l'argile  ; 

Des  sulfates  et  des  chlorures  alcalins  et  terreux  (en 
faible  quantité). 

La  quantité  de  matières  solubles  dans  4'eau  est  trop 

(1)  Il  est  probable  qu'on  en  trouve  sur  les  marchés  de  toute  TAfrique 
^tentrionale. 


1 
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faible  pour  qu'on  puisse  attribuer  à  des  carbonates  alca- 
lins les  qualités  que  les  Arabes  ont  reconnues  depuis 
longtemps  à  cette  roche. 

Celle-ci  agit  comme  absorbant  dans  Taction  du  lavage. 

M.  le  général  de  la  Rofjue,  commandant  la  division  de 
Constantine,  a  bien  voulu  nous  faire  remettre  plusieurs 
échantillons  de  tfol. 

Il  résulte  des  expériences  faites  dans  notre  laboratoire, 
que,  en  moyenne,  20*''  de  ce  savon  minéral  finement  pul- 
vérisé suffisent  pour  absorber  complètement  iOO«^  d'huile 
lourde  de  houille,  quelle  que  soit  la  densité  de  cette  der- 
nière ;  Teau  ajoutée  en  toutes  proportions  au  mélange  ne 
détermine,  en  aucun  cas.  la  séparation  de  l'huile.  Par 
agitation  on  obtient  avec  l'eau  une  émulsion  ne  salissant 
pas  le  verre,  dans  laquelle  on  distingue,  au  microscope, 
rhuile  amenée  à  un  état  de  division  qui  caractérise 
l'émulsion. 

Elle  apparaît  sous  forme  de  globules  variant  de  la  gros- 
seur d'un  grain  d'amidon  de  riz  à  la  grosseur  d'un  gros 
grain  d'amidon  de  blé. 

Nous  proposons  donc  de  transformer  d'abord  l'huile 
lourde  de  houille  en  une  pâte,  avec  le  tfol.  Cette  pâte  est 
encore  plus  facile  à  employer  si,  dans  sa  préparation, 
avant  de  verser  l'huile  sur  la  poudre,  on  humecte  celle-ci 
de  son  poids  d'eau  ;  on  obtient  ainsi  un  produit  très  stable 
sous  forme  d'une  pâte  brune  légère,  crémeuse,  parfai- 
tement homogène  et  de  consistance  demi-fluide.  Cette 
pâte  est  susceptible  de  donner  extemporanément,  par 
addition  d'eau  et  agitation,  une  émulsion  parfaite  et  un 
liquide  antiseptique  d'un  titre  déterminé,  quel  qu'il  soit, 
pouvant  être  utilement  employé  à  l'arrosage  du  sol,  à  la 
désinfection  des  latrines,  au  lavage  de  certaines  parties 
des  bâtiments  publics  (écoles,  casernes,  hôpitaux,  etc.). 

Étant  donnée  la  nature  des  éléments  du  tfol,  qui  sont 
neutres  et  à  peu  près  insolubles,  nous  ne  croyons  pas  que 
cette  substance  puisse  diminuer  la  valeur  antiseptique  de 
l'huile  lourde  de  houille. 

Enfin,  si  le  tfol  peut  être  utilisé  dans  le  cas  qui  nous 
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occupe,  il  en  résultera  de  par  son  peu  de  valeur  conmier- 
ciale  une  grande  économie  pour  TÉtat,  puisqu'il  en  coû- 
tera seulement  à  ce  dernier  la  peine  de  recueillir  cette 
roche  dans  les  carrières  dont  il  est  le  propriétaire. 


Sur  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  de  cocaïne; 

par  M.  Henri  Hérisse  y  (1). 

J'ai  été  amené  récemment,  sur  les  conseils  de  M.  Bour- 
quelot,  à  examiner,  dans  un  but  de  comparaison,  le  pou- 
voir rotatoire  de  divers  échantillons  commerciaux  de 
chlorhydrate  de  cocaïne.  Je  dois  dire  dès  l'abord  que 
cette  recherche  effectuée  sur  cinq  produits  différents  m'a 
donné  des  résultats  sensiblement  concordants  (2j.  Trois 
échantillons  possédaient  un  pouvoir  rotatoire  identique; 
ce  dernier  était  de  —  71^,66,  en  solution  aqueuse  à  2«'' 
pour  100";  dans  les  mêmes  conditions,  le  pouvoir  rota- 
loire  des  deux  autres  échantillons  était  de  —  70**.83. 

A  première  vue,  ces  chiffres  élevés  ne  laissent  pas  que 
de  surprendre;  le  Supplément  du  Codex  donne,  en  effet, 
comme  pouvoir  rotatoire,  en  solution  aqueuse,  la  valeur 
«D  =  —  52",5,  et,  Ton  trouve  cette  donnée  reproduite  dans 
de  nombreux  livres.  En  cherchant  la  cause  de  cette  con- 
tradiction tout  à  fait  en  désaccord  avec  mes  observations, 
j'ai  été  naturellement  amené  à  me  reporter  à  un  travail 
publié  par  O.  Antrick,  en  1887  (3)  sur  le  pouvoir  rota- 
toire de  la  cocaïne  et  de  son  chlorhvdrate. 

L'auteur  a  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  de  cinq  chlor- 
hydrates de  cocaïne  différents  ;  il  a  opéré  dans  des  con- 
ditions tout  à  fait  spéciales,  d'ailleurs  très  bien  déter- 
minées, sur  lesquelles  nous  devons  dire  quelques  mots  : 

(1)  CommunicatiOD  faite  à  la  Société  de  Pharmacie  (Séance  du  1"  décem- 
bre imi). 

(2)  Ces  déterminations)  ainsi  que  celles  que  j'ai  faites  dans  la  suite,  ont 
été  effectuées  h.  la  température  de  14-16^. 

(3)  Uas  optische  Verhalten  des  Gocains  und  éine  Méthode  zur  Prûfung 
seines  salzsauren  Salzes  auf  Reinheit;  Ber.  d.  d.  chem,  Ges.,  20,  1887» 
p.  310. 
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Antrick  s'e^l  servi,  comme  dissolTant.  d'alcool  élendu  de 
densité  0.9:}529  à  ^U*  et  la  raison  qu'il  en  donne  est  le 
lé*:er  trouljle  obserré  dans  les  solutions  aqueuses  de  cer- 
tains produits  examines  :  les  solutions  ont  été  faites  à  des 
concentrations  différentes:  elles  ont  toutes  été  exami- 
nées à  la  température  de  20*. 
Les  rotations  observées  ont  conduit  aux  formules  : 

«o  =  —  [52.180  +  0,t588q] 
et 

«D  =  —  [67.982  —  0. 15827  c]; 

q  est  le  poids  d'alcool  étendu  contenu  dans  100  parties 
en  poids  de  solution  :  la  valeur  de  c  est  exprimé  par 
légalité  c  =  pd,  p  étant  le  poids  de  cocaïne  contenu  dans 
100  parties  en  poids  de  solution  et  d  la  densité  de  cette 
dernière  à  20*. 

Il  est  facile,  d'après  ces  quelques  données,  de  voir  que 
les  résultats  d'Anlrick  ont  été  faussement  interprétés,  et 
qu'il  est  par  suite  inexact  d'attribuer  au  chlorhydrate  de 
cocaïne  le  pouvoir  rotatoire  —  52*.5. 

A  ce  point  de  vue.  j'ai  repris  l'examen  d'un  des  pro- 
duits mentionnés  au  commencement  de  cette  note:  ce 
produit,  comme  les  quatre  autres  du  reste,  ne  contenait 
pas  d'eau  de  cristallisation.  J'ai  d'abord  opéré  sur  le  pn> 
duit  tel  qu'il  se  présentait.  Dans  ces  conditions,  pour  une 
solution  à  2«^  pour  100",  on  a  «d  ^  —  7 1*.66. 

Mais  j'ai  constaté  que  par  un  séjour  prolongé  à  Téluve 
de  Gay-Lussac  et  refroidissement  sur  l'acide  sulfurique. 
0«',670  de  matière  perdaient  0''.003.  En  tenant  compte  de 
ce  résultat,  le  pouvoir  rotatoire  devient  :  «0  =  — 71*,95. 

Le  même  échantillon  a  été  recristallisé  dans  l'alcool 
absolu,  puis  séché  sur  l'acide  sulfurique  et  on  en  a  pris  de 
nouveau  le  pouvoir  rotatoire:  on  avait  eu  soin  de  réser^-er 
du  produit  une  partie  qui  a  servi  à  déterminer  la  perte 
éprouvée  par  la  matière  à  UW.  Le  résultat  a  été.  on  peut 
dire,  le  même  que  précédemment  :  pour  une  solution  à 
2«'.7!2  pour  iOO,  «0=  —  71».94. 

Si  Ton  détermine  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate 


—  Gi- 
de cocaïne  en  solution  alcoolique,  comme  Ta  fait  Antrick, 
on  trouve  des  nombres  un  peu  inférieurs  aux  précé- 
dents. En  solution  à  2«'  pour  100",  on  obtient  avec  un 
alcool  de  la  concentration  de  celui  de  Antrick  le  pouvoir 
rotatoire  —  69*,43,  et  avec  un  alcool  à  80*,  le  pouvoir 
rolatoire  —  68^60. 

La  concentration  fait  également  baisser  le  pouvoir  rota- 
toire; en  solution  aqueuse  à  8"  pour  100",  «d=  —  69*,  15. 

Tous  ces  nombres  et  en  particulier  ceux  que  nous 
avons  obtenus  avec  des  solutions  alcooliques  sont  tout  à 
fait  comparables  avec  ceux  trouvés  par  Antrick;  ils  sont 
seulement  un  peu  plus  élevés  ;  mais  les  produits  essayés 
par  Antrick  en  1887  étaient  peut-être  (c'est  là  du  reste 
une  simple  hypothèse),  moins  bien  purifiés  que  ceux  que 
Ton  peut  trouver  à  Theure  actuelle;  en  tout  cas,  je  n'ai 
jamais  observé  le  moindre  trouble  dans  les  solutions 
aqueuses  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  circonstance  qui 
avait  cependant  obligé  l'auteur  allemand  à  se  servir  d'al- 
cool étendu. 

Je  citerai  en  terminant  une  dernière  observation  rela- 
tive à  l'influence  que  peut  avoir  l'eau  à  la  température 
d'ébullition  sur  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  de 
cocaïne  en  solution.  Une  solution  à  2«''  de  chlorhydrate  de 
cocaïne  pour  100" a  été  divisée  en  deux  parts;  lune  a  été 
conservée  comme  témoin,  l'autre  a  été  versée  dans  un 
ballon  de  50"  jusqu'au  trait  de  jauge;  le  ballon  a  été 
plongé  ensuite  jusqu'au  col  dans  l'eau  bouillante  d'un 
bain-marie,  où  on  Ta  maintenu  pendant  deux  heures.  On 
a  laissé  refroidir,  puis  on  a  rétabli  le  volume  primitif  et 
on  a  examiné  la  solution  au  polarimètre.  La  déviation  a 
été  trouvée  la  même  pour  les  deux  liquides  :  a^  =  2®, 52. 

Le  pouvoir  rotatoire  n'avait  donc  été  nullement  in- 
fluencé par  ce  traitement  (1). 

(1)  Travail  fait  dans  le  Laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot. 
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Médicaments  nouveanx. 

Recherche  de  la  kryofine  dans  rurine;  par  M.  E.  Schrei- 
BER  (1).  —  La  kryofine  est  un  produit  de  condensation  de 
la  phénélidine  et  de  l'acide  méthylglycolique  (2)  ;  on  Ta 
préconisée  comme  antipyrétique.  On  la  retrouve  déjà  dans 
l'urine  15  à  20  minutes  après  Tingestion.  Si  Ton  ajoute 
du  perchlorure  de  fer  à  l'urine,  celle-ci  prend  une  colo- 
ration rouge  brun  qui  se  produit  immédiatement  si  la 
proportion  de  kryofine  est  assez  élevée,  et  seulement  au 
bout  de  quelque  temps  (|uand  l'urine  n'en  renferme  que 
des  traces.  La  réaction  se  fait  très  nettement  si  on  ajoute 
à  l'urine,  d'abord  quelques  gouttes  de  lessive  de  potasse, 
puis  un  peu  de  perchlorure  de  fer  et  si  Ton  filtre  ;  le 
liquide  filtré  est  rouge.  L'urine  préalablement  filtrée  sur 
du  noir  animal  ne  donne  plus  la  réaction.  L'éther  ou  le 
chloroforme  agités  avec  l'urine,  même  si  on  l'a  acidulée 
ou  alcalinisée,  ne  lui  enlève  pas  la  kryofine.  Le  liquide 
(jue  l'on  obtient  par  distillation  de  l'urine  acidulée  avec 
de  l'acide  sulfurique  ne  donne  de  réaction  ni  avec  le  per- 
chlorure de  fer,  ni  avec  l'eau  de  brome. 

Par  contre,  l'urine  acide  donne  la  réaction  indiquée  par 
Rilsert  comme  caractéristique  de  la  phénacétine  :  colora- 
tion brune  lorsqu'on  ajoute  4  à  5  gouttes  d'une  solution 
d'acide  chi-omique  à  3  p.  100  à  2**  d'urine. 

L'urine  donne  en  outre  les  réactions  suivantes  : 
1^  l'urine  additionnée  de  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
de  2  gouttes  dune  solution  de  nitrite  de  soude  à  1  p.  100 
et  de  quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  alcaline  de 

naphtol  a,  puis  rendue   alcaline  avec  de  la  lessive  de 

- — 

(1)  Apothekcr  Zeitung,  1897,  p.  740. 

(2)  Journ.  de  Pkarm,  et  de  Chim.  [6],  V,  p.  567,  1897.  —  U  y  a  liea  de 
penser  que  le  mol  kryofine  vient  du  grec  xpvo;,  froid. 
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potasse,  prend  une  coloration  rouge  qui  passe  au  violet 
par  addition  d'acide  chlorhydrique;  2*  si  l'on  fait  bouillir 
10"  d'urine  avec  1  à  2**  d'acide  chlorhydrique  concentré 
et  si,  après  refroidissement,  on  ajoute  3  à  5  gouttes  d'une 
solution  aqueuse  saturée  de  phénol  et  un  peu  de  solution 
filtrée  d'hypochlorite  de  chaux,  on  obtient  une  coloration 
rouge  brique  qui  passe  au  bleu  si  on  sature  avec  de  l'am- 
moniaque (réaction  de  l'indophénol). 

Toutes  ces  réactions  conduisent  à  cette  conclusion  que 
Turine,  après  ingestion  de  kryofine,  renferme  de  la 
phénétidine  et  du  p-amidophénol.  Em.  B. 


Protargol.  —  Depuis  quelque  temps,  les  pliarmacolo- 
gisles  s'appliquent  à  chercher  des  combinaisons  orga- 
niques d'argent  non  précipitables  par  les  liquides  de 
Véconomie,  et  cela  dans  le  but  de  combattre  les  catarrhes 
gonorrhéiques  plus  efiRcacement  qu'on  ne  le  fait  avec  le 
nitrate  d'argent,  par  exemple. 

Nous  avons  déjà  cité  Vargonine  (1),  combinaison  sodico- 
argentique  obtenue  par  Liebrecht  et  Rôhmann,  en  préci- 
pitant une  solution  de  nitrate  d'argent  et  de  caséinate  de 
soude  par  l'alcool.  L'argonine  est  soluble  dans  l'eau  et  la 
solution,  qui  est  neutre  au  tournesol,  ne  précipite  ni  par 
le  chlorure  de  sodium,  ni  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. L'argent  se  trouve  donc  masqué  dans  cette  pré- 
paration. 

Nous  pouvons  citer  encore  Vargentamine,  qui  est  une 
solution  à  8  p.  100  de  phosphate  d'argent  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'éthylène-diamine  (2). 

L'argentamine  ne  précipite  pas  non  plus  par  le  chlo- 
rure de  sodium. 

Mais  l'argentamine  présente  une  réaction  alcaline,  ce 
qui  la  rend  caustique  et  en  limite  forcément  l'emploi. 

D'autre  part,  l'argonine  est  un  corps  peu  stable  que 
les  acides  dédoublent  avec  la  plus  grande  facilité  en  ses 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  U,  p.  153, 1895. 

(2)  Apotheker  Zeitung,  1895,  p.  893. 
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composants.  M.  A.  EichengrÛD  (1)  assure  avoir  réussi  à 
préparer,  avec  certaines  matières  protéiques,  une  combi- 
naison d'argent  préférable  aux  précédentes,  en  ce  sens 
que,  non  seulement  elle  ne  précipite  pas  par  les  sulfures 
alcalins,  mais  encore  qu'elle  n'est  décomposée  ni  par  les 
alcalis,  ni  par  les  acides.  Il  donne  à  cette  combinaison  le 
nom  de  protargol. 

C'est,  dit-il,  une  poudre  jaune  clair  qui  se  dissout  faci- 
lement dans  l'eau,  sans  qu'il  soit  besoin  de  prendre  des 
précautions  particulières.  Les  solutions  sont  de  couleur 
brun  clair;  elles  sont  neutres  et  peuvent  être  chauffées 
sans  inconvénient,  à  la  condition  de  ne  pas  chauffer  trop 
longtemps,  auquel  cas  elles  se  foncent  en  couleur. 

Elles  ne  sont  pas  précipitées  par  l'albumine,  ni  par  le 
sel  marin.  Elles  précipitent,  il  est  vrai,  par  addition 
d'acide  chlorhydrique  concentré;  seulement,  le  précipité 
n'est  pas  du  chlorure  d'argent,  mais  du  protargol  qui  se 
redissout  en  étendant  d'eau. 

Le  protargol  renfermerait  8  p.  100  d'argent,  tandis  que 
l'argentamine  n'en  renferme  que  6,3  et  l'argonine 
4,2  p.  100  seulement. 

M.  Eichenbrûn  affirme  que  son  produit  a  été  essayé 
dans  la  blenhorragie.  On  s'est  servi  d'abord  de  solutions 
à  0,25  p.  100,  puis  de  solutions  à  1  et  1,5  p.  100,  et  môme, 
dans  des  cas  d'uréthrite  chez  la  femme,  de  solutions  à 
5  et  10  p.  100. 

M.  Eichengrûn  n'indique  pas,  dans  sa  note,  comment 
il  prépare  le  protargol.  Faut-il  rapprocher  de  celui-ci  les 
composés  que  le  professeur  0.  Lœw  (2)  a  obtenus  en  1883 
en  chauffant  pendant  plusieurs  heures  de  Falbumine  avec 
une  solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent;  c'est  ce 
que  pense  ce  dernier;  mais  M.  Eichengrûn  fait  remarquer 
que,. tandis  que  le  protargol  est  une  poudre  jaune  clair^ 
soluble  dans  l'eau,  les  produits  de  M.  O.  Lœw  sont  des 

(1)  Ueber  Protargol ,  Pharmaceuiische  centralhalle,  XXXVIIÏ,  p,  640, 
1897. 

(2)  Chem.Zig.y  1897,   p.  876;  d'après   Pharm,  centralhalle,  XXXYUI, 
p.  739,  1897. 
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•corps  rouges  ou  bruns,  insolubles  dans  l'eau  et  décompo- 
saJbles  par  les  alcalis  ou  les  acides  faibles  qui  en  séparent 
de  l'argent  métallique  (1).   . 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  M.  Feodor  Miehle  (2),  les  so- 
lutions aqueuses  de  protargol  ne  s'obtiennent  pas  aussi 
facilement  que  le  disent  les  fabricants  de  ce  produit. 
Lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'eau,  il  se  forme  une  mousse 
persistante  dans  laquelle  de  petites  particules  de  protar- 
gol se  maintiennent  en  suspension  et  restent  indissoutes. 
Si  Ton  veut  aller  vite,  il  faut  agiter  l'eau  et  le  composé 
argentique  dans  un  flacon  un  peu  grand  jusqu'à  dissolu- 
tion complète,  puis  séparer  le  liquide  de  la  mousse. 
L'emploi  d'une  douce  chaleur  facilite  l'opération. 

Em.  B. 


CaptoL  —  C'est  le  nom  que  donne  le  D'  Eichhoff  (3) 
à  un  produit  de  condensation  du  tannin  et  du  chloral, 
produit  qu'il  préconise  comme  antiséborrhéique.  Le 
<;aplol  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  brun  foncé, 
hygroscopique,  qui  se  dissout  peu  dans  l'eau  froide  et 
dans  Talcool.  Il  n'est  pas  modifié  par  les  acides,  mais  les 
alcalis  le  décomposent  avec  coloration  brun  foncé. 
Chauffé  avec  de  l'aniline  et  de  la  lessive  de  soude,  il 
donne  la  réaction  de  l'isonitrile. 

Sa  solution  est  colorée  en  bleu  noir  par  les  sels  de  fer, 
mais  la  couleur  disparaît  par  addition  d'un  acide  tel  que 
l'acide  chlorhydrique  ou  oxalique. 

Eichhoff  recommande  l'emploi  de  ce  médicament  contre 
les  pellicules  et  la  chute  des  cheveux.  Primitivement,  il 
le  prescrivait  en  solution  alcoolique  à  1  ou  2  p.  100  pour 
frictionner  la  tête.  Depuis  quelque  temps,  un  parfumeur 
de  Cologne  en  a  fait,  sur  ses  indications,  une  spécialité 
sous  forme  de  teinture  de  caplol  composée  (4). 

(i)  Pharm.  centralhalle,  XXXVUI,  p.  777,  1897. 

(S)  Ueber  die  Anfcrtigung  von  ProtargoUôsungen  ;  Apotheker  Zeitung,  1897, 
p.  832. 
(3)  Apotheker  Zeitung,  1897,  p.  682. 
(4}  Apotheker  Zeitung,  1897,  p.  734. 
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La  tbriiiule  de  rctle  teinture  serait,  d'après  EichholT: 

Captol 1 

Hydrate   de  chloral 1 

Acide  tartrique 1 

Haile  de  ricin 0,5 

Alcool  k  65» 100 

Essence  pour  aromaliser.    .....      Q.  s. 

L'analyse  en  a  été  faite  par  le  D'  Aufrecht;  elle  ne 
concorde  pas  complètement  avec  la  formule  ci-dessus  (l  •. 
Le  D*"  Aufrecht  a  trouvé,  en  effet  : 

Chloral 0,76  p.  100  (anhydre). 

Tannin 0,42 

Alcool 54 

Eau Q.  s.  p.  faire  100. 

et,  en  outre,  de  petites  quantités  non  dosées,  d'acide 
tartrique,  d'huile  de  ricin,  et  d'huile  essentielle.  Le 
chloral  a  été  dosé,  après  élimination  de  TalcooL  par  ré- 
duction avec  l'acide  acétique  et  la  poudre  de  zinc.  Il  se 
forme  du  chlorure  de  zinc  que  Ton  dose  à  la  manière 
connue.  Le  tannin  a  été  dosé  par  la  méthode  de  Lôwen- 
thaï.  Em.  B. 


Pharmacie. 


Emploi  du  carragaheen  pour  émulsionner  l'huile  de  foie 
de  morue;  par  M.  Barbi  (2j.  —  L'auteur  se  sert,  comme 
agent  émulsif,  du  carragaheen  mondé  préalablement 
des  matières  étrangères  qui  l'accompagnent  et  lavé.  On 
fait  une  décoction  aqueuse  de  ce  produit  à  la  dose  de  15^' 
de  carragaheen  pour  1  litre.  Dans  15C  de  décocté 
filtré,  on  dissout  25»'  de  sucre  blanc.  Dans  ce  sirop,  on 
incorpore  au  mortier,  ou  même  simplement  en  agitant 
vivement  le  mélange.  80*''  d'huile  de  foie  de  morue  et  l'on 
obtient  ainsi  une  émulsion  dans  laquelle  on  n'aperçoit 
plus  de    gouttelettes  d'huile,   même  à  la   loupe.    Cette 


(1)  Pharm.  Zeitung,  1897,  p.  883. 

(2)  BoUet.  chimie,  farmac,    1897,  485;  d'après  Ap,   Zeitung,    1897, 
84â. 
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émulsion  serait  très  stable  et  préférable  aux  autres  pré- 
parations analogues  d'huile  de  foie  de  morue. 

Barbi  insiste,  à  propos  de  ce  travail,  sur  les  falsifica- 
tions dont  riiuile  de  foie  de  morue  est  souvent  l'objet  et  il 
indique  en  particulier  pour  rechercher  la  colophane  (!!),  le 
procédé  suivant  i?)  :  On  traite  1«'  d'huile  par  12*''  d'éther  à 
16*.  Si  rhuile  renferme  de  la  colophane,  le  mélange  se 
trouble  au  bout  de  quelques  minutes.  Em.  B. 


Émulsions  diverses  d'huile  de  foie  de  morue.  —  I.  Dé- 
coction de  carragaheen  (2  p.  100)  150,  huile  240,  glycé- 
rine 60,  poudre  de  chocolat  30,  teinture  de  vanille  q.  s. 
On  triture  le  chocolat  avec  le  mucilage  et  la  glycérine, 
puis  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  devenu 
homogène  ;  on  laisse  refroidir,  on  ajoute  l'huile  et  on  bat 
de  façon  à  obtenir  une  émulsion  parfaite  (1). 

II.  Émulsion  de  Scott.  —  D'après  une  analyse  récente, 
cette  émulsion  renfermerait  pour  60»':  huile  de  foie  de 
morne  35,5,  glycérine  18,5,  hyposulfite  de  chaux  3,t, 
eau  2.9  et  essence  de  cannelle  q.  s.  pour  aromatiser.  Une 
autre  analyse  indique  pour  100»'  :  huile  de  foie  de  morue 
42,  glycérine  16,  hypophosphite  de  calcium  1,2  et  hypo- 
phosphite  de  sodium  0,6.  La  gomme  arabique  serait  la 
substance  émulsive  (2) . 

III.  TritoL  —  E.  Dielerich  préconise,  pour  émulsion- 
ner  les  huiles,  l'extrait  de  malt  diastasique;  25  parties 
d'extrait  sulïiraient  pour  75  parties  d'huile.  Il  donne  à 
ces  préparations  le  noms  tritols.  C'est  ainsi  qu'il  prépare 
un  Iritol  à  l'huile  de  foie  de  morue,  un  Iritol  à  l'huile  de 
ricin,  etc.  i3/. 

Enlin,  le  suc  pancréatique  et,  par  conséquent,  le  produit 
commercial  appelé  pancréatine  pourraient  être  employés 
pour  émulsionner  l'huile  de  foie  de  morue  et  donneraient 
des  énmlsions  parfaites.  Em.  B. 


(1)  Ap.ZeUung,  1897,  840. 

(S)  Pharm.  Ztg.,  1897,  608,  et  Ap.  Zeitutig,  1897,  812. 

(3)  Pharm.  centralhalle,  1897,  217. 
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Huile  de  [foie  de  mome  iodo-ferrée;  par  M.  H.  von  Re- 

XESSE  (1).  —  Pour  préparer  une  huile  de  foie  de  morue 
renfermant  2»'  d'iodure  de  fer  par  lilre,  on  peut  opérer 
comme  il  suit.  Dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  met 
0^,6  de  limaille  de  fer,  2»'  d'eau,  puis,  par  petites  por- 
tions, en  agitant,  1«%64  d'iode.  Quant  la  réaction  est  ter- 
minée, on  évapore  à  sec,  on  triture  Tiodure  avec  le.  fer 
en  excès  et  on  ajoute,  en  triturant,  SS*'  d'huile.  L'iodure 
se  dissout  et  l'on  obtient  un  produit  renfermant  2  p.  100 
d'iodure.  Le  liquide  est  brun  noir  foncé  ;  en  retendant 
avec  de  nouvelle  huile  jusqu'à  1.000»' on  a  une  huile  à 
2  p.  1.000. 

Si  on  triture  l'iode  avec  le  fer  et  20«'  d'huile,  en  ajou- 
tant un  peu  d'éther,  on  obtient  également  un  liquide 
brun  noir  foncé.  Mais  on  remarque  que  le  mélange  ne 
s'échaufTe  pas  pendant  la  trituration.  Aussi  peut-on  se 
demander  si  la  réaction  chimique  qui  donne  naissance 
au  protoiodure  de  fer  s'est  accomplie.  L'auteur  n'est  pas 
fixé  sur  ce  point.  Em.  B. 


Sur  la    composition   de  Fhuile  de   ricin;  par  M.    IL 

Meyer  (2;.  —  Les  produits  de  saponification  de  l'huile 
de  ricin  par  la  soude  caustique  étaient  considérés  jusque 
dans  ces  derniers  temps  comme  ne  renfermant  que  les 
savons  des  acides  suivants  :  stéarique,  palmitique  et 
surtout  ricinolique  fricinique).  M.  P.  Juillard  a  réussi, 
il  y  a  déjà  près  de  trois  ans  (3!,  à  en  retirer  un  qua- 
trième acide  :  l'acide  dioxystéarique  qui  a  pour  formule 
C*"^H"(0Hj».C001I  ou  C'M1"0\  Pour  cela,  il  a  aban- 
donné, à  la  température  de  12"*,  l'acide  ricinolique  brut. 
L'acide  dioxystéarique  s'est  séparé  peu  à  peu  sous 
forme  de  précipité  blanc  que  ce  chimiste  a  purifié  par 


(ij  Ap.  Zeilung.,  1897,  831. 

(2)  Chcmische    Nolizcu    ûber  Ricinusôl;     Archiv    der   Pharmacie  [3], 
XXXV,  p.  18i,  1897. 

(3)  Sur  r acide. dioxystéarique  naturel  et  sur  la   triricinoléine;  BulL  Soc, 
chim,  [3],  XIII,  pp.  238  et  240,  1895. 
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cristallisation  dans  l'alcool  chaud  et  lavage  au  toluène 
chaud. 

L  acide  dioxystéarique  fond  de  141  à  143**.  Il  est  inso- 
luble dans  Féther,  la  ligroïne,  la  benzine,  peu  soluble 
dans  le  toluène  froid,  davantage  à  chaud,  soluble  dans 
Falcool  et  Tacide  acétique  bouillants.  C'est  un  acide 
saturé;  il  n'absorbe  point  d'iode.  Par  réduction,  il  donne 
de  Tacide  stéarique.  L'huile  de  ricin  n'en  renferme  pas 
plus  de  1  p.  100. 

M.  II.  Meyer  a  obtenu  l'acide  dioxystéarique  en  trai- 
tant par  le  double  de  son  volume  d'éther  l'acide  ricino- 
lique  brut  provenant  de  la  décomposition  de  son  sel  de 
chaux  à  Taide  de  l'acide  chlorhydrique  dilué.  En  laissant 
la  solution  éthérée  exposée  au  froid  pendant  douze 
heures,  l'acide  dioxystéarique  se  sépare  sous  forme  de 
lamelles  cristallines  soyeuses.  Par  ce  procédé,  l'auteur 
n'en  a  retiré  que  1«',5  environ  de  2^«''  d'huile. 

M.  Juillard  a,  d'autre  part,  publié  un  procédé  de  syn- 
thèse de  la  triricinoléine.  Cette  svnthèse  s'effectuerait  de 
la  façon  suivante  :  On  introduit  dans  un  ballon  de  verre 
200«*'  d'acide  ricinolique  pur  et  42»'  de  glycérine  des- 
séchée, on  chauffe  à  120**,  puis  on  plonge  dans  un  bain 
d'huile  porté  préalablement  à  230®  On  détermine  une 
agitation  continue  au  sein  du  liquide,  de  manière  que  la 
glycérine  reste  intimement  mélangée  à  l'acide  gras.  Au 
bout  de  six  heures,  on  retire  le  produit  de  la  réaction,  on 
laisse  refroidir  et  on  lave  avec  de  l'eau,  puis  avec  de  la 
ligroïne.  M.  Juillard  conseille  de  ne  pas  s'écarter  de  ces 
limites  de  températures,  autrement  d'autres  corps  se  for- 
ment en  abondance.  Il  conclut  d'ailleurs,  de  l'analyse 
qu'il  a  faite  du  produit  et  de  l'examen  de  ses  propriétés 
que  celui-ci  est  un  mélange  de  2  molécules  de  triricino- 
léine et  de  1  molécule  de  diricinoléine. 

M.  Meyer  rappelle  qu'il  a  préparé  déjà  synthétique- 
ment  la  triricinoléine  à  laquelle  il  attribue  l'action  pur- 
gative de  l'huile  de  ricin  (!}.  —  Il  Ta  obtenue  en  chauf- 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XXHI,  p.  160,  1891. 
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fant  le  mélange  traversé  par  un  faible  courant  d'acide 
carbonique  à  une  température  comprise  entre  180*  et 
300^;  par  conséquent  à  une  température  plus  élevée  que 
celle  que  recommande  M.  Juillard.  L'opération  doit  être 
continuée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  que  de 
faibles  quantités  de  vapeur  d'eau.  Le  produit  débarrassé 
de  la  glycérine  par  lavage  à  l'eau  était  neutre  et  presque 
incolore.  Sa  viscosité  et  sa  saveur  étaient  celle  de  Thuilo 
de  ricin.  Comme  cette  dernière,  il  était  complètement 
soluble  dans  son  volume  d'alcool  éthylique  à  96**  et  d'al- 
cool méthylique.  11  a  déterminé  son  indice  de  saponifica- 
tion et  Ta  trouvé  aussi  voisin  que  possible  de  celui  de 
l'huile  de  ricin  (177  à  181),  etc. 

Il  a  donc  pensé  pouvoir  affirmer  que  la  rîcinoléine  qu'il 
a  préparée  par  synthèse  était  bien  de  la  triricinoléinn  : 
(OHC^ni^COOj'C^H»,  et  il  ajoute,  qu'à  son  avis,  le  pro- 
duit obtenu  par  M.  Juillard  serait  plutôt  de  la  diricino- 
léine  pure  qu'un  mélange  de  di  et  de  triricinoléine 

Em.  B. 

Chimie. 

Nouvelle  méthode  de  préparation  des  carbures  par  Tac- 
tion  du  carbure  de  calcium  sur  les  oxydes;  par  M.  Henri 
Moissan(I).  —  Carbure  d'aluminium. —  Si  l'on  chaullo 
au  four  électrique  un  mélange  à  parties  égales  d'alumint^ 
et  de  carbure  de  calcium,  on  obtient  un  culot  fondu  pré- 
sentant une  cassure  cristalline  très  nette. 

On  peut  distinguer  à  l'œil  nu,  dans  cette  matière  fon- 
due, de  grandes  lamelles  jaunes  du  carbure  d'aluminium 
C*  Al*,  mélangées  de  cristaux  de  carbure  de  calcium. 

L'excès  de  carbure  de  calcium  est  détruit  rapidement 
par  l'eau  avec  dégagement  d'acétylène,  puis  la  décompo- 
sition lente  des  paillettes  jaunes,  produit  du  gaz  méthane. 
"  Après  la  décomposition  complète  du  car])ure  d'alumi- 
nium par  l'eau,  on  a  caractérisé  l'alumine  hydratée  qui 
s'était  formée. 

(t)  Ac,  d.  sç.,  CXXV,  839,  29  nov.  1897. 
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Cette  expérience  établit  donc  que  le  carbure  de  calcium 
en  fusion  décompose  l'alumine  avec  formation  de  carbure 
d  aluminium  et  de  chaux.  Cette  chaux  est  ensuite  rame- 
née à  l'état  de  carbure  par  le  charbon  du  creuset.  Celte 
réaction  est  <;énérale  et  s'étend  à  un  prand  nombre 
d'oxvdes. 

Carburo  do  manganèse.  —  On  a  chauffé  au  four  élec- 
trique (li(r«>rents  mélanges,  en  proportions  variables,  de 
carbure  de  calcium  et  d'oxyde  de  manganèse  Mn' 0*,  en 
faisant  prédominer  l'un  ou  l'autre  des  deux  composés. 

Dans  tous  les  cas,  on  obtient  du  carbure  de  manganèse 
en  globules  fondus  disséminés  dans  du  carbure  de  cal- 
cium en  fusion. 

Lorsque  l'on  traite  les  globules  métalliques  par  l'eau, 
il  se  produit,  tout  d'abord,  un  faible  dégagement  d'acéty- 
lène dû  à  une  très  petite  quantité  de  carbure  de  calcium 
qu'ils  contiennent,  mais,  après  quelques  instants,  ils  four- 
nissent un  dégagement  très  lent  et  régulier  de  méthane, 
et  d'hydrogène  à  volumes  égaux,  dégagement  qui  est 
caractéristique  du  carbure  de  manganèse. 

Carbure  de  chrome,  —  Ce  carbure  se  prépare  très  bien 
cristallisé  et  avec  facilité,  de  la  façon  suivante  :  on  mé- 
lange parties  égales  (*2()0«'^  environ;  de  sesquioxyde  de 
chrome  et  de  carbure  de  calcium.  Le  tout  est  chauffé  pen- 
dant cinq  minutes  dans  le  four  électrique  avec  un  courant 
de  900  ampères  et  45  volts.  On  obtient  ainsi,  sous  une 
couche  de  carbure  de  calcium  en  fusion,  un  culot  métal- 
lique bien  rassemblé  recouvert  d'aiguilles  cristallines  du 
carbure  de  chrome,  C'Cr'. 

L'auteur  a  obtenu  par  le  même  moyen  les  carbures  de 
molybdène,  de  tungstène  et  de  titane. 

Siliciure  de  carbone.  —  L'action  réductrice  du  carbure 
de  calcium  fondu  peut  s'appliquer  à  la  silice  aussi  bien 
qu'aux  oxydes  métalliques.  On  a  chauffé  au  four  élec- 
trique un  mélange  de  cristal  de  roche  en  poudre  et  de 
carbure  de  calcium  répondant  à  la  formule  SiO*-f-C*  Ca 
et,  après  fusion  de  la  masse  et  décomposition  par  l'eau, 
on  a  séparé  une  grande  quantité  de  cristaux  bien  nets  et 
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faciles  à  caractériser  de  siliciure  de  carbone  et  de  carbo- 
rundiim.  Ces  cristaux  transparents  sont  incolores  et  légè- 
rement bleutés. 

Le  carbure  de  calcium  étant  aujourd'hui  un  produit 
industriel,  cette  réaction  pourra  peut-être  s'appliquer  à 
la  préparation  du  carborundum. 

Dans  ces  doubles  réactions,  on  n'a  employé  que  des 
composés  oxygénés  dont  le  corps  simple,  uni  à  l'oxygène, 
était  capable  de  fournir  un  carbure  défini  et  cristallisé. 
La  réaction  sera  différente  si  l'on  fait  agir,  sur  ce  carbure 
de  calcium,  un  oxyde  métallique  dont  le  métal  ne  produit 
pas  de  carbure. 

En  chauffant  au  four  Perrot  100"f  de  litharge  et  G»'  de 
carbure  de  calcium,  on  obtient  un  culot  de  plomb  de  65«' 
et  une  scorie  qui  renfermait  encore  du  métal  disséminé 
dans  la  masse. 

Ce  dernier  corps  agit  donc  ici  encore  comme  réducteur, 
mais  comme  le  plomb  ne  fournit  pas  de  carbure,  le  métal 
seul  est  mis  en  liberté. 

La  réduction  de  l'oxyde  de  bismuth  (SLi»"")  par  le  car- 
bure de  calcium  (43'')  a  donné  de  même  un  culot  de  bis- 
muth  métallique  à  cassure  cristalline  ne  renfermant  pas 
de  calcium. 

45»'  de  bioxvde  d'étain  et  12»^5  de  carbure  de  calcium- 
ont  été  chauffés  pendant  une  demi-heure  au  four  Perrot. 
Après  la  réaction,  il  est  resté  un  mélange  de  chaux  et  de 
poussière  d'étain  très  divisée  et  facilement  oxydable  que 
Ton  a  réunie  en  un  culot  par  fusion  sous  l'acide  borique. 


Recherche  de  petites  quantités  de  plomb;  par  MM.  Anto- 
NY  et  Benelli  (1).  —  Lorsqu'un  liquide  renferme  seule- 
ment des  traces  d'un  sel  de  plomb  dissous,  comme  c'est 
par  exemple  le  cas  pour  certaines  eaux  potables,  le  sul- 
fure qui  prend  naissance  sous  l'influence  de  l'acide  sul- 
fhydrique  est  colloïdal  et  ne  peut  être  rassemblé  qu'avec 
difficulté.  Les  auteui-s  ont  employé  avec  succès  l'artifice 

(1)  Gai,  chim.  itaL,  t.  XXVI  [1],  p  218. 
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suivant  :  On  ajoute  à  la  dissolution  du  chlorure  mercu- 
rique  et  Ton  précipite  le  mélange  des  deux  métaux  sous 
forme  de  sulfure  mixte.  Ce  mélange  peut  alors  être 
recueilli  sur  un  filtre  ;  on  le  sèche  ;  puis  on  le  chauflfe  de 
façon  à  volatiliser  le  sulfure  mercurique.  Le  résidu  est 
constitué  par  du  sulfure  de  plomb  que  Ton  transforme  en 
sulfate  pour  caractériser  le  métal  qui  en  forme  la  base. 

E.  Leidié. 

Dosage  du  mercure  dans  les  dissolations  de  ses  sels  ;  par 

M.  C.  ScHUYTEN  (I).  —  Lorsque  Ton  chauffe  la  dissolution 
d'un  sel  mercurique  avec  une  dissolution  de  peroxyde  de 
sodium,  le  mercure  se  précipite  sous  forme  métallique. 
Le  sens  de  la  réaction  est  exprimé  par  la  réaction  : 

H*0  +  HgO  +  Na«0"  =  Hg  +  2NaH0  +  O" 

On  recueille  et  on  pèse  le  mercure  comme  dans  le  cas 
de  la  réduction  du  chlorure  mercurique  par  le  protochlo- 
rure d'étain.  Mais  la  réduction  par  le  peroxyde  de  sodium 
offre  sur  celle  effectuée  par  le  protochlorure  d'étain  les 
avantages  suivants  :  d'abord,  on  n'introduit  dans  la 
liqueur,  comme  métal  étranger,  que  le  sodium  qui  est 
peu  gênant  dans  les  recherches  analytiques  ultérieures; 
ensuite,  il  est  facile  de  doser  dans  la  liqueur  employée 
l'acide  qui  était  combiné  au  mercure,  et  qui  s'y  trouve  à 
l'état  de  sel  de  sodium.  E.  Leidié. 

Sur  le  carbonate  de  zinc;  par  M.  Krant  (2).  —  On  a 
décrit  un  grand  nombre  de  carbonates  de  zinc  avec  des 
formules  très  différentes.  D'après  les  recherches  récentes 
de  M.  Krant,  il  y  a  lieu  de  considérer  deux  cas,  qui  sont  : 

!•  La  réaction  d'une  solution  d'un  carbonate  neutre  ou 
d'un  bicarbonate  alcalin  sur  une  solution  de  sulfate  de 
zinc;  les  carbonates  neutres  donnent  naissance  au  carbo- 
nate basique  5ZnO,2CO*, 411*0,  etàun  dégagement  d'acide 

(1)  Chemic  Zeitung,  t.  XX,  p.  239. 

(2)  Zeit  fur  anorg.  Chemic  y  t.  XUl,  p.  1. 
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carbonique;  les  bi-carbonates  donnent  naissance  au  car- 
bonate neutre  cristallisé  ZnCOMPO.  Les  divers  carbo- 
nates de  zinc  décrits  par  lîoussingault,  Wackenroder, 
H.  Rose  et  A.  Rose  dériveraient  tous  de  l'un  ou  de  l'autre, 
et  leurs  formules  comprises  entre  ZnO,CO'  et  5ZnO,CO* 
tendent  à  faire  croire  qu'ils  sont  tous  des  mélanp:es  des 
carbonates  5ZnO,2CO*  et  ZnOCO*  ci-dessus  décrits. 

2^  La  réaction  du  sulfate  de  zinc  sur  un  carbonate 
neutre  ou  acide.  Il  ne  se  fait  alors  presque  que  du  carbo- 
nate basique  et  très  peu  de  carbonate  neutre  avec  dégage- 
ment d'acide  carbonique.  Par  une  ébullition  longtemps 
prolongée  avec  un  excès  de  carbonate  alcalin  neutre  il 
s.e  fait  uniquement  du  carbonate  basique  lequel  se  décom- 
pose lentement  jusqu'à  ce  que  le  précipité  reste  finabî- 
ment  constitué  par  de  l'oxyde  de  zinc  anhydre  ZnO. 

E.  Leidié. 


Les  huiles  essentielles  au  point  de  vue  chimique  et 
industriel;  par  M.  Duyk(1)  [Suite).  —  Essence  de  santal. 
—  On  trouve  sur  le  marché  des  essences  de  santal  de 
provenances  les  plus  diverses,  de  prix  les  plus  variables  : 
Tessence  dite  des  Indes  orientales,  la  plus  estimée;  celle 
des  Indes  occidentales;  Tessence  de  santal  allemande.  La 
première  provient  du  santaluni  album  (santalacées),  les 
autres  des  S.  freycinetianum^  spicatum,  etc. 

L'essence  de  santal  pure  est  un  liquide  épais,  coloré  en 
jaune  plus  ou  moins  foncé,  légèrement  dichroïque.  Le 
bois  en  contient  2  à  4  p.  100.  Sa  densité  =  0.970  —  0.978 
à  15°.  Son  pouvoir  rotatoire  [lévogyre)  ég^l,  d'après 
Haensel,  à  (a)  D  = — 41.4  pour  tube  de  lOO™";  d'après 
Ummey  (a)  D  =  —  16  à  —  20.  Son  indice  de  réfraction 
=  1.49  (Haensel).  L'odeur  de  l'essence  est  suave  sans 
être  pénétrante;  sa  saveur,  d'abord  douce,  devient  bientôt 
légèrement  piquante.  Elle  se  dissout  dans  six  volumes 
d'alcool  à  70  p.  100(20«C.) 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ch.  [6],  IV,  38,  206,  303,  359,  453,  491, 
499. 
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Les  plus  grandes  portions  de  Tessence  distillent  entre 
275  et  295*  C.  Ces  portions  sont  composées  presque, 
exclusivement  d'un  alcool  sesquiterpénique,  le  santalol 
{C*'H"0),  qui  existe  également  dans  d^autres  essences  de. 
santal  et  dans  Tessence  de  cèdre,  mais  en  moindres  pro- 
portions. 

Lorsqu'on  ajoute  à  5  ou  6  gouttes  d'essence  préalable- 
ment déposées  sur  un  verre  de  montre,  2  gouttes  d'acide 
sulfurique  à  1.84,  le  mélange- se  colore  presqu'instanlané- 
ment  en  brun  marron  très  foncé,  sans  qu'il  y  ait  grande 
augmentation  de  la  température  du  mélange.  En  outre, 
le  mélange  s'épaissit  fortement,  à  tel  point  qu'au  bout  de 
quinze  minutes  on  le  trouve  complètement  solidifié. 

Ces  caractères  n'appartiennent  qu'à  l'essence  de  santal 
des  Indes  orientales. 

Substitutions  et  falsifications.  —  Les  essences  de  santal, 
dites  des  Indes  occidentales,  et  dans  lesquelles  on  com- 
prend l'essence  d'Australie^  sont  presque  toujours  celles 
que  l'on  délivre  pour  l'essence  citée  plus  haut.  Elles  se 
distinguent  de  la  première  notamment  en  ce  qu'elles 
devient  la  lumière  polarisée  à  droite. 

L'essence  de  santal,  dite  Allemande^  paraît  être  un 
mélange  en  proportions  variables  d'essence  de  santal 
vraie  et  d'essence  de  cèdre. 

.  Uessence  de  cèdre  est  le  produit  à  Taide  duquel  on 
falsifie  le  plus  fréquemment  l'essence  de  santal.  En 
résumé,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  des  mélanges 
de  toutes  ces  essences;  si  l'on  se  base,  d'une  part,  sur  la 
teneur  en  santalol  du  produit,  on  risque  fort  de  com- 
prendre comme  purs  des  mélanges  où  entrent  des 
essences  de  bois  de  cèdre  et  autres  qui  renferment  aussi 
des  quantités  plus  ou  moins  fortes  de  cet  alcool.  On  par- 
vient à  doser  le  santalol  en  faisant  bouillir  l'essence  pen- 
dant deux  heures  avec  de  l'anhydride  acétique  et  de 
l'acétate  de  soude  anhydre,  saponifiant  le  produit  au 
moyen  de  potasse  alcoolique  et  calculant  la  quantité  de 
potasse  absorbée  au  moyen  de  llClj. 
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L'e^aenoe  de  ssinul  pure  renferme  de  85  à  90  p.  100  de 

Vu^  bottuo  e$3eDce  de  santal  doit  satisfaire  aux  condi- 
Uou^ii  $ui\«iates  : 

1^  Se  disaoudre  à  20*  G.  dans  6  volumes  d'alcool  à  70*; 

f  Kti'e  fortement  lôvogyre; 

3*  Avoir  un  indice  de  réfraction  =  1.49  ; 

4*  Se  combiner  à  Tacide  sulfurique  en  dégageant  de 
faibles  quantités  de  chaleur;  le  mélange  devra  se  soli- 
dlAer  promptement.  Des  mélanges  d'essence  pure  et 
d'essence  de  cèdre,  d'essence  de  térébenthine,  d*essence 
de  copahu  et  autres  donnent  lieu  à  un  dégagement  consi* 
dérable  de  calorique,  en  donnant  lieu  à  des  vapeurs  odo- 
rantes. 

5*  Soumise  à  la  distillation  sous  14"**"  de  pression,  elle 
ne  peut  bouillir  avant  155*.  Avec  la  véritable  essence,  on 
obtient  95.5  p.  100  de  santalol  bouillant  de  155*—  170*. 

Le  sulfure  de  carbone  dissout  également  bien  l'essence 
pure  et  ses  succédanés. 

Essence  de  Girofle,  —  Le  giroflier  (Caryophyllus  aroma^ 
ticuSf  myrtacées)  est  un  arbre  que  Ton  cultive  en  grand 
aux  lies  Moluques  et  à  Zanzibar  pour  la  récolte  de  ses 
fleurs  non  encore  épanouies,  qui  séchées,  prennent  le  nom 
de  clous  de  girofle. 

Lorsque  Ton  distille  les  clous  de  girofle  à  l'aide  d'un  cou- 
rant de  vapeur,  on  obtient  environ  20  p.  100  d'une  huile 
essentielle  peu  colorée  et  d'odeur  désagréable,  mais  qui 
s'affine  par  la  suite,  en  même  temps  que  le  liquide  se 
fonce  en  couleur. 

Cette  huile  possède  une  densité  de  1,050  —  1,067  à 
15*  C,  sa  réfringence  est  très  grande;  elle  commence  à 
bouillir  à  247*  C. 

L'eau  avec  laquelle  ou  aura  agité  l'essence  ne  doit 
présenter  après  iiltration,  qu'une  acidité  très  faible  et 
ne  donner  sous  l'influence  d'un  peu  de  perchlorure  de  fer, 
qu'une  coloration  gris  verdàtre,  et  non  bleue  ou  violette 
(phénol,  acide  salicylique).  La  recherche  de  Thuile  de 
ricin  est  relativement  diioUcile  à  effectuer  par  les  procédés 
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ordinaires,  la  densité  de  Tesscnce  ne  variant  pas  sensible- 
ment, même  après  Taddition  de  30  p.  100  d'huile. 

Détermination  du  point  critique  de  dissolution  (Crismer). 
—  Si  Ton  introduit  dans  un  petit  tube  de  verre,  fermé  à 
un  bout,  une  dizaine  de  gouttes  de  l'essence  à  examiner, 
puis  une  quantité  un  peu  plus  forte  d'un  dissolvant  con- 
venable (alcool  à  50""),  on  observe  qu'au  lieu  d'obtenir  une 
solution  de  l'essence  dans  l'alcool,  ou  réciproquement,  les 
deux  liquides  demeurent  bien  distincts. 

Si,  maintenant,  on  porte  ce  petit  tube,  préalablement 
scellé  à  la  lampe,  à  une  température  suffisamment  élevée, 
il  arrive  un  moment  où  les  deux  liquides  se  mélangeront 
facilement  en  donnant  un  tout  homogène,  une  solution 
parfciitement  claire. 

En  ce  moment,  on  laisse  refroidir  graduellement  l'ap- 
pareil et  l'on  observe  attentivement  le  contenu  de  l'am- 
poule; celui-ci  louchit  bientôt  :  on  note  la  température; 
le  degré  observé  sera  le  point  critique  de  dissolution  de  la 
substance  dans  l'alcool  à  50®.  Chaque  corps  à  l'état  pur 
possède  ainsi  sa  température  critique  pour  tel  ou  tel  véhi- 
cule; au-dessus  de  cette  température  la  solution  s'est 
opérée  parfaite;  en  dessous,  les  deux  liquides  en  présence 
se  séparent  brusquement  et  c'est  alors  que  le  liquide  se 
trouble  tout  à  coup. 

Le  procédé  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  être  long  et 
d'être  fort  peu  dispendieux  ;  en  outre,  l'opération  peut  être 
renouvelée  un  grand  nombre  de  fois.  Le  petit  tube  scellé 
est  accolé  à  la  boule  d'un  thermomètre  moyennant  de 
petits  liens  de  caoutchouc  ;  on  introduit  le  tout  dans  un 
long  tube  de  verre  pouvant  être  chauflTé  et  rempli  de 
glycérine.  En  opérant  ainsi,  M.  Duyk  a  observé  que  le 
point  critique  de  dissolution  de  l'essence  de  girofle  de 
bonne  qualité  dans  l'alcool  à  50®,  était  situé  vers  120®. 
La  moindre  trace  d'huile  de  ricin  ajoutée  à  l'essence 
empêche  la  dissolution  tout  au  moins  jusqu'à  150®.  L'Eu- 
génol,  partie  constituante  de  l'essence  de  girofle,  a  un 
point  critique  de  dissolution  (alcool  à  50®)  situé  à  103®. 
Si  donc  l'essence  était  uniquement    composée    de   ce 
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oor^  il  deneaiiait  sdsé  ^ii^iîqaer  on  pmnl  fixe  tou- 
y>r:r*  >  n^oie  corre5p»>!:iin:  â  sa  ti^mpêratnre  critique 
de  di5v>lG:îoQ:  nuis  ocKsinie  elle  renferme  en  outre 
utt  hydrocarbare  en  prop»3rtion5  Tariabics,  ne  ponyani 
eepeci^!:.t  dépasser  10  p.  !•>».  le  poic:  criâqiie  de  dissolu- 
ti'>û  pourra  osciller  de  1m3  â  lf»>*-  On  considérera  donc 
«:on::nie  suspe^rte  toute  essence  de  girofle  dont  le  point  cri- 
lif'iuede  disso!uûon  dépasserait  t^J*:  on  complétera  alors 
Ci^rt  e«3ai  par  un  dosage  de  Teugénol  qui  sera  basé  sur  les 
considérations  qui  Tont  suivre. 

Lorsque  l'on  traite  Tessence  de  girofle  par  une  lessive 
concentrée  de  soude  caustique,  elle  se  prend  en  une 
masse  semi-solide,  blanc-jaunâtre  dont  il  se  sépare  un 
liquide  que  Ton  peut  recueillir  au  moyen  d*éther.  Ce 
liquide  est  un  hydrocarbure,  le  caryophyll^ne,  sesquiter- 
pêne  possédant  la  formule  C"H*\  que  Ion  rencontre 
aussi  dans  les  essences  de  copahu  et  de  cubèbe. 

La  combinaison  sodique  étant  dissoute  dans  Teau  est 
traitée  par  un  acide  fort  qui  en  sépare  une  huile  brun 
foncé  que  Ton  décante,  distille  dans  un  courant  de  vapeur, 
pour  l'obtenir  incolore.  Cette  huile  est  VEugénol^  com- 
posé phénolique  dont  la  formule  : 

yCH*-CH=CH*{l)  /CH=CH— CH»{1) 

C«HV-OCH»  (3)  C«H»^CH»  (3) 

^^  OH  (4)  \0H  (4) 

Eugénol.  Isoeagénol. 

en  fait  un  allylgaîacol.  la  modification  iso  en  étant  la 
forme  propénylique. 

L'eugénol  se  présente  sous  l'aspect  dMne  huile  dont  la 
densité  =  1,069  ;  il  bout  à  247*,5;  il  se  combine  facilement 
avec  les  bases  en  formant  des  eugénates  et  avec  les  radi- 
caux alcooliques  en  formant  des  produits  de  substitution. 
L'anhydride  acétique  le  transforme  en  acétyleugénol 
difficilement  saponifiable.  Si  l'on  parvient  à  oxyder  le 
chaînon  allylique  ou  propénylique  de  l'eugénol  ou  de  son 
isomère,  on  obtient  de  la  vanilline. 

De  grandes  quantités  de  vanilline  artificielle  sont  fabri- 
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quées  maintenant  en  partant  de  l'eugénol.  A  ce  point  de 
vue  l'essence  sera  d'autant  plus  estimée  qu'elle  renfer- 
mera plus  de  ce  dernier  produit.  Pour  y  arriver,  le  meil- 
leur moyen  consiste  à  le  traiter  par  une  solution  aqueuse 
de  soude.  La  couche  huileuse  qui  surnage  est  mesurée  ; 
OQ  évalue  par  différence  la  proportion  d'eugénol. 

{A  suivre.) 

De  la  nature  des  combinaisons  de  rantipjrrine  avec  les 
aldéh]rdes;  par  M.  G.  Patein  (1).  —  Pour  les  obtenir, 
on  chauffe  en  tubes  scellés,  pendant  huit  heures,  à  120®, 
Yantipyrine,  Valdéhyde  et  l'eau;  après  refroidissement  il 
î?e  sépare  une  niasse  cristalline  qu'on  puritie  par  dissolu- 
lion  dans  ralcool  mélhylique  absolu  el  chaud.  Les 
combinaisons  obtenues  se  comportent  comme  des  bases 
donnant  des  sels  avec  les  acides. 

D'autre  part,  on  a  décrit,  sous  le  nom  de  formopyrine, 
un  coi-ps  obtenu  par  union  directe  à  froid  de  Valdéhyde 
formique  et  de  Yantiptjrine:  sa  constitution  serait  ana- 
logue à  celle  de  la  vionochloralantipyrhie,  c'est-à-dire  que 
la  formopyrine  résulterait  de  l'union,  sans  élimination 
d>au,  d'une  molécule  d'antipyrine  et  d'une  molécule  de 
formol. 

M.  Patein  a  cherché  :  !•  si  réellement  l'antipyrine 
donnait,  avec  l'aldéhyde  formique  en  particulier,  et  les 
aldéhydes  en  général,  doux  genres  de  combinaisons; 
2*  si  le  chloral  était  capable  aussi  de  donner  deux  genres 
de  combinaisons. 

M.  Patein  s'est  assuré  que  la  formopyrine  est  le  corps 
décrit  par  Knorr. 

Il  a  cherché  ensuite  s'il  n'existait  pas  im  Tnoyen  plus 
simple  et  général  de  préparer  les  combinaisons  de  Tanti* 
pyrine  avec  les  aldéhydes. 

U  s'est  arrêté  aa  suivant,  qui  donne  un  rendement  théorique  :  on  mélange 
iTtc  de  reau  une  molécule  d'aldéhyde  et  deux  molécules  d'antipyrine,  puis 
00  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  dissoIuKon  parfaite  ;  au  bout  de 
quelques  heures  le  tout   se   prend  en  masse  cristalline,  on  alcalinise   par 


(1)  Ac.  d.sc,  CXXV,  956.  6  déc.  J897. 
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l 'ammoniaque  étendue  et  Ton  filtre  à  la  trompe  ;  le  produit  peut  être  purifié 
par  cristallisation  dans  Talcool  à  SO*  0.  bouillant.  Il  a  obtenu  de  cette  façon 
les  combinaisons  de  Tantipyrine  avec  les  aidcbydcs  formique,  éthyliquCy 
benzylique,  talicylique  et  paraoxybenzoique,  et  il  a  trouvé  pour  ces  corps 
les  mômes  points  de  fusion  que  ceux  indiqués  par  Knorr. 

Ces  composés  se  comportent  comme  des  bases,  quel- 
ques-uns donnent  des  sels  en  se  combinant  à  deux  molé- 
cules d'acide  monobasique;  lantipyrine  consei-ve  dans 
ces  combinaisons  un  certain  nombre  de  ses  propriétés, 
entre  autres  celle  de  donner  une  coloration  rouge  avec  le 
perchlorure  de  fer.  Quant  à  la  fonction  aldéhydique,  elle 
a  disparu;  ces  composés  ne  réduisent  pas  la  liqueur  de 
Febling  à  l'ébullition. 

On  peut  considérer  tous  ces  corps  comme  des  dérivés 
du  méthane  ;  c'est  pourquoi  M.  Pateîn  appelle  le  pre- 
mier terme  correspondant  k  Tâldéhyde  formiqiie  :  dianti- 
pyrineméthane  ;  l'homologue  supérieur  sera  le  méthyl-- 
diantipyrineméthane^  et  ainsi  de  suite. 

Si  le  chloral  se  comportait  comme  l'aldéhyde  éthylique, 
il  devrait  donner  la  combinaison 

Pour  s'en  rendre  compte  M.  Patcin  a  suivi  le  procédé 
général  indiqué  plus  haut. 

Il  a  dissous  12<'  de  chloral  et  27*'  d'antipyrine  dans  leur  poids  d'eau,  mé- 
langé les  solutions  et  ajouté  5*' d'acide  chlorhydrique;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  il  a  neutralisé  par  l'ammoniaque  ;  il  s'est  formé  deux  couches  qui  ont 
été  séparées;  la  couche  supérieure  aqueuse  contenait  13^'  d'antipyrine,  soit  la 
moitié,  qui  n'était  pas  entrée  en  combinaison  ;  la  couche  inférieure  s'est  prise 
en  masse  cristalline  de  monochloralantipyrine,  ainsi  que  le  montrent  le 
point  de  fusion  (66**-68^)  et  la  proportion  de  chlore  dosée. 

Il  a  ensuite  remplacé  H  Cl  par  S0*1P  en  opérant  de  la 
façon  suivante  : 

Le  mélange  de  chloral  et  d'antipyrine  était  placé  dans  un  ballon  avec  cinq 
à  six  fois  leur  poids  d'acide  sulfurique  à  66*  et  le  tont  était  maintenu  au  bain- 
marie  à  106*  pendant  deux  à  trois  heures.  Après  refroidissement,  le  liquide 
était  versé  dans  environ  l'",50  d'eau  froide,  puis  on  neutralisait  par  l'ammo- 
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niaqae;  il  se  sépare  des  cristaux  qui  sont  purifiés  par  crislallisation  dans  l'al- 
cool à  95*  C.  bouillant.  Le  point  de  fusion  de  ces  cristaux  est  186*-188*;  ils 
possèdent  les  propriétés  et  la  composition  de  la  dihydrochloralantipyrine. 
n  s'ensuit  que  l'acide  sulfurique  n'agit  que  comme  déshydratant  et  qu'on 
obtient  une  combinaison,  molécule  à  molécule,  cTantipyrine  et  de  chlçral 
anhydre. 

II  a  enfin  étudié  Taction  du  chloral  et  des  phénols  sur  le 
diantipyrineméthane  et  le  méthyldiantipyrineméthane,  il  a 
constaté  ainsi  que,  dans  ces  combinaisons,  Tantipyrine 
avait  perdu  la  faculté  de  s'unir  à  froid  aux  phénols  et  au 
chloral.  En  opérant  dans  Tacide  sulfurique  il  en  est  autre- 
ment, et  il  a  obtenu  ainsi  des  corps  dont  il  compte  faire 
l'objet  d'une  nouvelle  Note. 

Conclusions.  —  1**  h'antipyrine  se  combine  aux  aWe- 
hydes,  Tunion  se  fait  par  le  carbone;  c'est  le  seul  mode  de 
combinaison  ;  jamais  elle  ne  se  fait  par  V azote. 

2*  Dans  ces  combinaisons,  qui  sont  de  véritables  déri- 
vés du  méthane^  l'atome  d'azote  uni  au  méthyle  a  perdu 
la  faculté  de  s'unir  au  chloral  et  aux  phénols. 

3*  Le  chloral,  ou  aldéhyde  trichlorée,  ne  peut  s'unir  à 
l'antipyrine  que  par  V azote  et  jamais  par  le  carbone 
comme  les  aldéhvdes  non  substituées. 


Fermentation  alcoolique  sans  cellules  de  levure;  par 
M.  BûcHNER  (1).  (2*  note.  Voir  aussi  Journ.  de  Pharm.  et 
deChim.,  t.  .VII,  p.  26.) 

Par  broyage  de  la  levure  de  bière  et  expression  des 
cellules  déchirées,  on  a  obtenu  un  suc  de  levure  qui,  sans 
le  secours  d'organismes,  fait  subir  au  sucre  la  fermen- 
tation alcoolique.  On  était  dès  lors  arrivé  à  séparer  de 
la  cellule  vivante  de  levure,  l'agent  de  la  fermentation 
alcoohque.  On  a  admis  que  le  substratum  de  cette  puis- 
sance fermentative  était  une  matière  albuminoïde,  sem- 
blable aux  enzymes,  la  zymase.  Quoique  le  suc  de 
levure  ait  pu  être  filtré  sur  du  kieselguhr  et  additionné 
de  chloroforme  sans  que  la  puissance  fermentative  fut 

(i)  Berichle  der  deuUchen  chemischen  GeselUchafty  t.  XXX,  p.  lilO. 
Jwrn.  Je  Pkarm.  et  de  Chim.,  &  SÉRIE,  t.  VJI.  (15  janvier  1898.)        6 


l 
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détruite,  quelques  savants  autorisés  avaient  avancé  que, 
peut-être,  la  décomposition  du  sucre  était  due  à  de  petits 
fragments  de  protoplasma  vivant,  pouvant  subsister  dans 
le  suc  exprimé  (1).  Les  nouvelles  recherches  qui  vont 
être  décrites  ne  sont  pas  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

La  préparation  du  suc  a  été  faite  par  l'ancienne  méthode. 
Seulement,  Taddition  d'eau  pour  le  pressage  de  1^«  de 
levure  peut  être  réduite  à  50*%  sans  pour  cela  abaisser 
le  rendement  total  de  500**  de  suc  pressé  (2).  Comme 
levure,  on  a  employé  de  nouveau  la  levure  de  bière  basse 
de  Munich,  produit  accessoire  des  brasseries,  telle  qu'elle 
se  présente  pour  la  fal)ricati()n  de  la  levure  pressée.  Nous 
avons  constaté  ce  fait  remaquable,  qu'une  levure  pressée 
de  céréales  (tirée  d'une  fabrique  badoise  et  employée  en 
grand  poui'  la  fabrication  de  la  levure  pressée,  le\^re 
qui  est  préférée  par  les  boulangers  qui  la  payent  plus 
cher  que  la  levure  de  bière  ordinaire),  fournit  un  suc 
qui  n'a  aucune  action  fermentative  visible  sur  le  sucre 
de  canne. 

Stabilité  du  suc  exprimé  de  levure.  —  Ce  résultat  est 
rendu  compréhensible  par  cette  observation,  que  le  suc 
actif  conservé  dans  la  glace  devient  inactif  au  bout  de 


(1)  Par  exemple,  Voit,  Kuppfer,  A/ûncAen.  med.  Wochenschrj  1897,  n»12. 
(â)  Errata  de  la  note  précédente  (Rectifications  de  l'auteur). 
Joum.  de  Ch,  et  de  Pharm,,  t.  Vil,  p.  27,  ligne  6  à  partir  du  haut» 
lisez  :  350"  de  jus,  à  la  place  de  :  300«  de  jus. 
Id.f  p.  32,  tableau  des  expériences  de  fermentation  : 


Lisez  : 


Au  lieu  de 
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2-  jours,  à  la  température  ordinaire  au  bout  de  1  jour 
seulement.  L'absence  ou  la  présence  d'air  est  sans  influ- 
ence. La  cause  de  l'altération  doit  vraisemblablement 
être  clierchée  dans  la  présence  dans  le  jus  d'enzymes 
peptiques.  M.  Hahn  a  pu  constater  la  présence  de  ceux- 
ci  en  versant  le  suc  sur  de  la  gélatine  solidifiée  (1).  Les 
enzymes  peptiques  ont  déjà  été  plusieurs  fois  observés 
chez  les  saccharomycètes  (2).  En  fait,  par  repos  dans  la 
glace  du  suc  devenu  inactif  et  chauffé  à  40**-45**,  il  ne  se 
sépare  que  quelques  flocons  d'albumine  qui  flottent  dans 
le  liquide.  Au  contraire,  le  jus  actif  laisse  déposer,  dans 
les  mêmes  conditions,  de  grandes  quantités  de  coagulum, 

La  disparition  de  l'activité  coïncide  ainsi  avec  la  dis- 
parition de  l'albumine  coagulable. 

Cette  hypothèse  explique  aussi  pourquoi  le  sucre  de 
canne  concentré  conserve  en  quelque  sorte  la  zymase. 
Du  suc  frais,  mélangé  de  son  volume  de  solution  de  sac- 
charose à  75  p.  100,  présente  encore  visiblement  une 
action  fermentatrice  après  avoir  été  gardé  pendant  une 
semaine  dans  une  chambre,  où  pendant  15  jours  dans 
la  glace  :  des  recherches  ont  montré  que  l'action  diges- 
tive  de  la  pepsine  sur  la  carmin-fibrine  à  37*  et  en  pré- 
sence de  0,3  p.  100  HCl,  est  prolongée  par  l'addition  de 
40  p.  100  de  sucre  de  canne.  Il  est  probable  que  l'alté- 
ration occasionnée  par  les  enzymes  peptiques  du  suc  de 
levure  est  empêchée  par  l'addition  de  sucre. 

Étant  donné  cette  variabilité  du  suc  exprimé  et  de  la 
quantité  de  zymase  dans  les  cellules  de  levure,  zymase 
qui  peut  même  parfois  manquer  complètement  comme  le 
montre  l'expérience  faite  avec  la  levure  de  céréales  de 
provenance  badoise,  il  faut  s'attendre  à  des  valeurs  actives 
du  suc  très  différentes  suivant  les  provenances. 

Jusqu'ici,  on  n'a  fait  que  deux  essais  de  ce  genre.  Dans  le 
premier  i"  de  suc  mélangé  à  l*^*'  d'une  solution  à  75  p. 


(1)  Communication  privée. 

(2)  Comparez  le  travail  de  H.  Will.,  Centralbl,  fur  Bactériologie  y  1896. 
U  Abth.,  p.  9â. 
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100  de  sucre  de  canne  à  la  température  de  la  chambre, 
fournit  en  20  heures,  3**^  d'acide  carl)onique  recueilli  sur 
le  mercure.  Le  second  essai,  dans  les  mêmes  conditions, 
fournit  4**. 

■  Les  parties  actives  du  suc  de  levure  sont^elles  des  débris 
vivaiits  de  protoplasma?  —  L'addition  des  antiseptiques, 
de  chloroforme,  de  benzène  et,  comme  mon  frère  Hans 
Buchner  (i)  l'a  fait,  de  1  p.  100  d'arsénite  de  soude, 
n'empêchent  pas  l'action  fermentatrice  du  suc  de  levure. 
Tous  ces  antiseptiques  entravent  la  croissance  des  cellules 
vivantes  de  levure.  Ils  doivent  être  encore  beaucoup  plus 
nuisibles  à  des  débris  de  plasma  en  suspension,  non 
défendus  par  une  membrane. 

On  a  reconnu  que  le  suc  pouvait  être  amené  à  sec 
sans  perdre  son  action.  Etendu  en  couche  mince,  il  fut 
évaporé  complètement  en  l'espace  de  6  heures  dans  une 
cloche  sèche  à  vide,  à  30^-35*  et  sous  une  pression  de 
quelques  millimètres  de  mercure.  On  obtint  une  masse 
cassante,  jaunâtre,  ressemljlant  au  blanc  d'œuf  sec  et 
représentant  9  à  10  p.  100  du  poids  du  suc  de  levure.  Il 
se  redissout  à  30^  dans  5  fois  son  poids  d  eau,  à  l'excep- 
tion d'un  léger  résidu.  Repassé  plusieurs  fois  sur  un 
même  liltre  en  papier  ordinaire,  il  donne  un  liquide 
clair,  qui,  niélan<ïé  à  son  propre  volume  d'une  solution 
de  saccharose  à  75  p.  100,  montre  au  bout  de  6  à  10 
heures,  un  dégap:ement  gazeux,  régulier,  très  visible,  qui 
dure  une  journée  et  conduit  à  la  formation  d'une  mousse 
abondante.  Le  suc  ainsi  desséché  conserve  son  activité, 
comme  on  l'a  reconnu,  pendant  20  jours  ;  il  est  vraisem- 
blable qu'il  la  conserve  encore  plus  longtemps. 

.  Après  plusieurs  essais  infructueux,  on  est  arrivé  une 
fois  à  isoler  la  substance  active  par  une  précipitation  au 
moyen  d'alcool.  Pour  cela,  le  suc  exprimé  fut  vei'sé 
goutte  à  goutte  dans  12  fois  son  volume  d'alcool  absolu, 
le  précipité  fut  recueilli  à  la  trompe  et  rapidement  séché. 
La  poudre  blanche  ainsi  obtenue  {3^\'2  pour  50"  de  suc) 

(1)  Mûnchen.  medic.  Wochenschr^j  1897,  n*  12. 


—  85  — 

fut  mise  à  digérer  «avec  20"  d'eau  à  30*;  le  liquide  fut 
séparé  du  résidu  insoluble  très  abondant,  par  des  filtra- 
tions  réitérées  sur  le  même  filtre.  La  solution  claire  fut 
enfin  mélangée  à  son  propre  volume  d'une  solution  à 
75  p.  100  de  sucre  de  canne.  Au  bout  de  5  heures,  com- 
mença un  faible  dégagement  gazeux  qui  était  dans  toute 
son  activité  au  bout  de  20  heures.  Des  essais  de  précipi- 
tation par  le  sulfate  d'ammoniaque  n'ont  donné  encore 
aucun  résultat  positif. 

Ces  recherches  ne  laissent  presque  plus  de  doute  sur 
ce  fait  que  l'action  fermentatrice  du  suc  de  levure  est  due 
à  une  substance  chimique,  semblable  aux  enzymes  et 
non  à  de  petits  fragments  de  protoplasma.  Cependant, 
nous  apporterons  dans  la  suite  de  nouveaux  "  arguments 
en  faveur  de  cette  hypothèse. 

S ouve lie  preuve  de  Vexistence  de  la  zymase.  —  La  levure 
de  bière  plusieurs  fois  lavée,  débarrassée,  autant  qu'il 
est  possible,  de  l'eau  adhérente  par  la  presse  hydrau- 
lique, étendue  en  couche  très  mince  pendant  1  ou  2  jours 
à  l'air,  peut  être  séchée  ainsi  à  SV  sans  altération.  On 
obtient  une  poudre  jaunûtre  à  odeur  agréable  de  levure. 

L'une  des  moitiés  (A,  IB*"")  fut  chauffée  à  100*  pendant 
6  heures  dans  un  ballon  bouché  avec  de  la  ouate.  Dans 
ces  conditions,  la  levure  est  détruite,  comme  le  montrent 
des  cultures  sur  plaques  et  l'ensemencement  de  fortes 
quantités  sur  du  moût  de  brasserie  stérile.  La  seconde 
moitié  (B)  fut  chauffée  1  heure  à  140**- 145*,  ce  qui  tiîa 
tous  les  microorganismes.  Si  maintenant  on  mélange, 
suivant  toutes  les  règles  de  l'asepsie,  avec  un  poids 
double  d'une  solution  stérile  de  sucre  de  canne  à  37  p.  100, 
puis  si  on  place  les  ballons  dans  l'eau  à  37*,  on  remarque 
dans  A,  au  bout  de  3  heures,  une  mousse  abondante  due 
au  dégagement  d'acide  carbonique  ;  même,  au  bout  de 
5  heures,  la  mousse  déborde  du  ballon  ;  cela  cesse  au 
bout  de  10  heures  environ,  bien  que  le  contenu  du  ballon 
soit  encore  sucré;  B,  au  contraire,  ne  subit  aucune  trans- 
formation; aucun  dégagement  gazeux  ne  se  montre. 

La  levure  morte  dans  A  possède  encore  une  puissance 
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fermentatîve,  évideinment  par  suite  de  la  présence  de  la 
zymase  'qu'elle  contient  (1).  Par  chauffage  pendant  une 
heure  à  140^-145°,  la  zymase  est  détruite  (essai  B).  La 
zymase,  en  ce  qui  concerne  son  altération  par  la  chaleur 
sèche,  se  place  donc  entre  le  .plasma  vivant  de  la  cellule 
et  l'invertine,  qui,  comme  l'a  montré  l'expérience,  peut 
encore'ètre  extraite,  à  l'état  actif,  d'une  levure  chauffée 
pendant  1  heure  à  145*. 

(Traduction  Marcel  Delage.) 

Fermentation  alcoolique  sans  cellules  de  levure;  par 
MM.  Edouard  Buchner  et  Rudolf  Rapp  (2).  (3"  note.  Voir 
aussi  Journal  de  Pharmacie  el  de  Chimie,  t.  VII.  p.  26  et 
ci-dessus). 

Dans  deux  communications  (3),  l'un  de  nous  a  décrit 
une  méthode  qui  permet  d'obtenir,  au  moyen  de  la 
levure,  un  suc  exprimé  faisant  fermenter  le  sucre.  La 
méthode  appliquée  à  la  levure  basse  de  Munich,  levure 
pressée  employée  fraîche,  ne  s'est  jamais  trouvée  en 
défaut  dans  trente  expériences  effectuées  pendant  une 
année  entière.  Il  a  été  publié  quelques  notes  expriinant 
des  doutes  au  sujet  de  ces  résultats.  Mais  ces  ol>jec- 
tions,  quand  elles  ne  se  réduisent  pas  à  des  mots  i4., 
reposent  essentiellement  sur  des  résultais  expérimentaux 
inexacts  (5). 

Cela  doit  être  mis  sur  le  compte  d'un  emploi  défec- 

(1)  H.  Will  a  fait  des  expériences  très  analogues  sur  la  IcTure  séchée  à 
très  basse  température  et  tuée  par  une  conser?ation  de  neuf  années.  Il  a 
cherché  s*il  n'était  pas  possible  d'opérer  la  fermentation  avec  celte  levure 
morte  et  si  Ton  ne  devait  pas  considérer  comme  Tagent  dd  la  fermentation, 
seulement  un  enzyme  fabriqué  par  la  levure.  Zeùachr.  f,  d,  ges.  Brauwe- 
sen,  1896,  XIX,  p.  20,  ff. 

(2)  Berichte  der  deuschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  XXX ,  p.  â668. 

(3)  Berichtey  XXX,  117,  1110.  Ges  recherches  ont  été,  comme  les  précé- 
dentes, effectuées  à  l'Institut  hygiénique  de  TUniversité  de  Munich. 

(4)  Alfred  Fischer  :  Leçons  sur  les  bactéries;  léna,  1897,  p.  172.  Il  est, 
au  contraire,  surprenant  que  le  controiro  se  soit  produit  de  divers  côtés  chez 
des  Français.  (M  -£.  Duclaux,  Ann.  Pasteur,  XI,  1897,  p.  287.) 

(5)  H.  Will.  Zeitschr.  ges.  Brauwesen,  1897,  n*  28,  363;  Mu  Delbrfiek, 
.  Wochenscfir.  f.  Braucrei,  1897,  n"  29,  36K 
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.lueux  (le  Li  méthode  d'obtention  du  suc  pressé,  ou  bien 
de  la  nature  de  la  levure  employée. 

L'opinion  que  le  pouvoir  fermentateur  du  suc  serait 
dû  à  des  microorganismes  restant  dans  le  liquide,  peut 
être  considérée  maintenant  comme  réfutée.  Tout  d'abord, 
un  essai  de  20""''  filtré  plusieurs  fois  à  travers  une  bou- 
gie Chainberland,  opération  qui  dura  une  demi-heure  à 
4  ou  5  atmosphères  de  pression,  fournit  un  suc  de  levure 
possédant  une  bonne  activité.  Pour  essayer  la  bougie, 
on  filtra  au  travers  une  décoction  de  Bacterium  Coli  : 
un  centimètre  cube  du  liquide  servit  à  ensemencer  un 
bouillon  gélatinisé;  les  plaques,  maintenues  à  22*,  étaient 
stériles  au  bout  de  quarante-huit  heures;  ainsi,  la  bougie 
ne  permettait  pas  le  passage  des  bactéries. 

Les  expériences  comparatives  entre  la  puissance  fer- 
nientatrice  du  suc  frais  et  celle  du  suc  devenu  inactif  par 
une  longue  conservation,  et  auquel  on  ajoute  1^*"  de  levure 
pressée  vivante,  sont  tout  à  fait  convainquantes;  la  levure 
et  les  bactéries  présentes  dans  Tancien  suc  n'agissent  que 
très  lentement  dans  les  mêmes  circonstances;  elles  n'agis- 
sent pas  du  tout  quand  on  ajoute  de  Tarsénite  de  soude. 
Le  suc  frais,  au  contraire,  est  très  actif. 

Une  autre  preuve  est  fournie  par  la  comparaison  du 
pouvoir  fermentateur  du  suc  frais  et  du  suc  conservé 
un  ou  deux  jours.  Si  les  organismes  étaient  la  cause  de 
la  fermentation,  Factivité  devait  être  plus  grande  dans 
le  second  et  dans  le  troisième  essai,  car  les  microoj'ga- 
nismes  auraient  eu  le  temps  de  se  nmltiplier.  Au  con- 
traire, on  constate  une  rapide  rétrogradation  du  pouvoir 
fermentateur,  quand  on  conserve  le  suc  de  levure. 

La  première  hypothèse,  que  la  diminution  de  Tactivité 
est  en  rapport  avec  la  présence  d'un  enzyme  peptique 
dans  le  suc  pressé,  peut  être  appuyée  sur  une  nouvelle 
.expérience.  Trois  tubes  contenant  5*®  de  suc  pressé,  furent 
entourés  de  glace.  Dans  le  premier,  on  ajouta  préalable- 
ment 0«%i  de  trypsine,  dans  le  second,  0«%i  de  papayo- 
tine;  le  troisième  fut  conservé  comme  témoin.  Au  bout 
de  douze  heureis,  on  mit  en  dissolution,  dans  chaque  tube, 
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2«'  de  sucre  de  canne  pulvéris«^.  Le  tube  témoin  entra  for- 
tement en  fermentation;  les  deux  tubes  auxquels  on  avait 
ajouté  des  enzymes  digestifs,  ne  présentèrent  aucun 
changement. 

Pour  mesurer  le  pouvoir  fei-mentateur  du  suc  pressé 
de  levure,  on  s'est  servi  du  procédé  employ é  par  Meissl(l), 
pour  déterminer  la  valeur  active  de  la  levure.  On  a  uti- 
lisé la  perte  de  poids  due  au  dégagement  de  Tacide  car- 
bonique. Les  nombres  ainsi  obtenus  sont  très  compa- 
rables, mais  ne  présentent  pas  une  exactitude  absolue, 
car  l'acide  carbonique,  qui  reste  dissous  à  la  fin  dans  le 
suc,  ne  peut  être  chassé  immédiatement,  à  cause  de 
la  tendance  incroyable  du  liquide  à  mousser.  En  fait, 
les  résultats  obtenus  ainsi  sont  un  peu  trop  faibles,  ce 
qui  est  dû  en  partie  à  l'acide  carbonique  qui  reste  dans 
le  liquide.  Dans  une  expérience,  outre  la  détermination 
de  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagé  (6«^',67  par 
450**  de  suc  en  quarante  heures,  à  12*  et  avec  addition 
d'arsenic),  on  dosa  en  même  temps  l'alcool  formé.  La  diffé- 
rence entre  la  quantité  totale  d'alcool  et  la  quantité 
•qui  se  trouvait  absorbée  au  préalable  dans  la  levure 
employée  (résidu  déterminé  expérimentalement),  fut 
trouvée  égale  à  7'',72. 

Dans  la  fermentation  alcoolique  de  100  parties  de  sucre 
de  canne  par  la  levure,  il  se  forme,  comme  on  sait,  en- 
viron 51  p.  100  d'alcool  et  49  p.  100  d'acide  carbonique^ 
c'est-à-dire  approximativement  des  quantités  égales. 
L'erreur  en  moins,  portant  sur  l'acide  carbonique  trouvé, 
doit  être  attribué  vraisemblablement  à  la  méthode  défec- 
tueuse de  détermination. 

Les  expériences  de  mesure  du  pouvoir  fermentateur 
ont  permis  de  déterminer  l'influence  de  la  température, 
l'influence  de  l'addition  d'arsenic  et  celle  des  diverses 
concentrations  du  sucre,  sur  l'activité  du  suc  de  levure 
Les  comparaisons  entre  les  puissances  fermentatives  des 


(1)  Comparez  H.  Will.,  Ber.  ûber  8  Veraamml,  bayr.  Chemiker,  1889^ 
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sucs  exprimés  de  diverses  provenances,  présentent  en- 
core plus  d'intérêt.  Tandis  que  la  levure  pressée  d'une 
fabrique  de  Munich  fournissait  dans  5  essais  du  suc 
exprimé  à  peu  près  de  môme  puissance  fermentative,  la 
levure  pressée  d'une  autre  maison  de  Munich  moins  im- 
portante, bien  que  provenant  également  d'une  levure  de 
bière  basse,  fournit  un  suc  exprimé  beaucoup  moins  actif. 
Le  produit  retiré  d'une  levure  pressée  de  céréales,  prove- 
nant d'une  fabrique  de  Basse-Bavière,  ne  présenta  pres- 
que aucune  activité,  résultat  déjà  remarqué  avec  un  suc 
de  levure  de  céréales  badoise. 

Une  expérience  ultérieure  efifectuée  sur  une  levure 
pressée  de  Munich  donna  l'explication  de  ces  faits. 

Une  certaine  quantité  de  levure  fraîche  fut  divisée  en 
deux  moitiés.  La  première  fut  aussitôt  convertie  en  suc 
exprimé.  La  seconde  ne  fut  pressée  qu'au  bout  de  trois 
jours,  la  température  étant  maintenue  à  7*  ou  8*.  Le  suc 
provenant  de  la  première  moitié  était  normalement  actif; 
celui  qui  provenait  de  la  seconde  ne  Tétait  presque  plus. 
On  peut  en  tirer  cette  conclusion  que  la  levure  conser- 
vée ne  fabrique  plus  la  substance  qui  provoque  la  fer- 
mentation; au  contraire,  celle  qui  s'y  trouve  présente 
au  commencement,  se  détiniit  très  rapidement,  proba- 
blement sous  l'influence  d'enzymes  peptiques.  D'après 
cela,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que  l'inactivité  des 
levures  pressées  de  céréales  tient  à  ces  causes.  La  méthode 
de  détermination  du  pouvoir  fermentateur  du  suc  per- 
mettra peut-être  de  savoir  à  quelle  époque  de  la  vie  de 
la  levure,  la  zymase  se  trouve  en  plus  grande  abon- 
dance et  s'il  y  a  un  certain  enrichissement  de  la  levure 
en  zymase. 

Méthode  de  préparation  du  suc  de  levure.  —  Pour  les 
essais  comparatifs  du  pouvoir  fermentateur  de  sucs  de 
levure  de  diverses  provenances,  il  était  indiqué  d'em- 
ployer une  même  méthode  de  préparation.  Cette  méthode 
différant  un  peu  de  celle  primitivement  employée,  doit 
être  décrite.  La  levure  pressée  (i"**«.),  débarrassée  d'eau 
par  une  compression  à  50  atmosphères,   est  mélangée 
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avec  du  sablB  quartzeux  (!*"*«]  et  du  kieselfjùhr  i200«'),  puis 
passée  à  travers  un  tamis  pour  que  le  mélange  soit  exact. 

La  masse,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  pous- 
sière sèche,  est  mise,  par  portions  de  100  grammes,  dans 
la  machine  à  broyer,  actionnée  par  un  moteur  à  gaz  de 
1  cheval.  La  poudre  prend  peu  à  peu  un  aspect  humide, 
puis  une  consistance  pâteuse  et  enfin  se  réunit  en  boule. 
.L'opération  dure  ainsi  deux  heures  environ,  pour  l*'*^  de 
levure.  La  pûte  est  ensuite  enfermée  dans  un  double 
linge  et  portée  à  la  presse  hydraulique.  On  augmente 
graduellement  la  pression  jusqu'à  500  atmosphères,  et  on 
obtient  au  bout  de  deu-x  heures  environ,  320**  de  sue 
exprimé.  Le  tourteau  est  émietté,  remis  dans  la  capsule 
du  broyeur  avec  1 40**  d'eau  et  soumis  de  nouveau  pendant 
deux  heures  à  une  pression  de  500  atmosphères,  ce  qui 
fournit  encore  180**  de  suc.  Le  rendement  total  est  de 
500«'  de  suc  exprimé  par  kilogramme  de  levure.  Un  nou- 
veau broyage  et  une  plus  longue  pression  avec  addition 
d'eau  augmenteraient  encore  un  peu  le  rendement.  On 
s'est  toujours  arrêté  jusqu'ici  au  rendement  de  500**  pour 
avoir  des  résultats  comparables.  Le  suc  qui  coule  de  la 
presse  est  filtré  directement  à  travers  un  filtre  à  plis 
ordinaire.  On  peut  le  repasser  encore  une  fois  sur  le 
iillre.  Il  est  réuni  dans  un  récipient  refroidi  par  de  la 
glace  et,  finalement,  complètement  mélangé. 

Le  I)*"  Will,  présent  à  un  des  essais  les  plus  récents,  a  eu 
Tobligeance  d'examiner  au  microscope  la  nature  du 
contenu  des  cellules  de  levure. 

Il  signale  ce  qui  suit  : 

a)  Après  le  broyage.  Dans  deux  essais,  qui  ont  porté 
sur  229  cellules  de  levure,  il  y  en  avait  31  p.  100  d'intactes, 
31  p.  100  d'altérées,  38  p.  100  de  cuticules  vides. 

b)  Après  le  premier  pressage  du  suc.  On  a  compté 
111  cellules,  dont  21  p.  100  de  cellules  intact^îs,  40  p.  100 
de  cellules  à  des  états  intermédiaires  (cellules  qui  par 
suite  d'une  compression  latérale  avaient  perdu  leurs 
vacuoles)  et  de  cellules  franchement  altérées,  39  p.  100 
de  cuticules  vides. 
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c]  Etat  du  tourteau  après  le  second  pressage,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  de  l'opération  toute  entière.,  Sur  437  tel- 
Iules  comptées  dans  deux  essais  différents,  on  en  a  trouvé 
4  p.  100  d'intactes,  13  p.  100  à  des  états  intermédiaires, 
26  p.  100  d'altérées,  et  57  p,  100  de  cuticules  vides.  Le 
nombre  des  cuticules  vides  ne  peut  pas  toujours  être 
déterminé  avec  certitude,  car  celles-ci  sont  réunies  en 
petites  boules  denses  qui  se  laissent  difficilement  diviser. 
Il  est  à  remarquer  que  la  levure  primitive  contient  déjà 
un  certain  nombre  de  ces  cuticules  vides. 

La  fin  au  prochain  numéro,  (Tradnctton  Marcel  Delage.) 
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CompUt  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  20  décembre  1897.  — 
ti.  Lespieau  :  ËbuUioscopie  de  quelque;^  sels  en  solution  élhérée.  —  Bow 
douard  :  Sur  le  cérium.  —  J.  Rodriguez  Mourelo  :  Durée  du  pouvoir  i»lios- 
pboresceat  du  sulfure  de  strontium.  —  C.  Matignon  et  Deligny  :  Différence 
entre  les  substitutions  nitrosées  liées  au  carbone  et  à  l'azote.  —  Action  do 
la  pipéridine  sur  les  éthers  carboniques  des  phénols,  formation  d'uréthancs 
aromatiques. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  extraordinaire  du  22  décembre  1897. 

Présidence  de  M.  Sonnerat. 

M.  F.  Vigier  donne  lecture  du  rapport  de  la  commis- 
sion chargée  d^examiner  les  thèses  présentées  pour  le 
prix  des  thèses  dans  la  section  des  sciences  naturelles. 

Une  seule  thèse  a  été  présentée  par  M.  G.  Dethan, 
pharmacien  de  première  classe;  elle  est  intitulée  :  Étude 
des  Acaiithacées  médicinales. 

La  commission  propose  à  la  Société  de  (h'cerner  à 
M.  Dethan  la  médaille  d'or  des  sciences  naturelles. 

Les  conclusions  de  la  commission  sont  adoptées  à 
lunanimité. 
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Séance  annuelle  dn  5  janTierl898. 

La  s(^ance  est  ouverte  à  deux  heures  sous  la  présidence 
de  M.  Sonnerai  qui,  après  quelques  mots  de  remercie- 
ments à  la  Société,  cède  le  fauteuil  de  la  présidence  à 
M.  Bourquelot  et  invite  à  prendre  place  au  bureau 
M.  Leidié  en  qualité  de  vice-président,  et  M.  Bocqnillon, 
comme  secrétaire  annuel. 

Le  nouveau  bureau  ainsi  constitué,  M.  Bonrquelotf 
après  un  discours  très  applaudi,  cède  la  parole  à  M.  6m- 
nochet  pour  la  lecture  du  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vaux présentés  à  la  Société.  Ce  compte  rendu,  plein  de 
verve  et  d'esprit,  est  souligné  par  les  nombreux  applau- 
dissements de  rassemblée. 

M.  Moureu  lit  le  rapport  sur  le  prix  des  thèses  dans  la 
section  des  sciences  chimiques. 

M.  F.  Vigier  donne  connaissance  de  son  rapport  sur  le 
prix  des  thèses  dans  la  section  des  sciences  naturelles. 

M.  Bourquelot  remet  aux  deux  lauréats,  M.  Dufau 
(sciences  chimiques)  et  M.  G.  Dethan  (sciences  naturelles) 
les  médailles  d'or  qui  leur  ont  été  décernées  par  la 
Société. 

M.  Bourquelot  fait  ensuite  la  lecture  du  travail  de 
M.  Planchon,  empêché  d'assister  à  la  séance,  sur  l'ensei- 
gnement de  la  pharmacie  au  Jardin  des  Apothicaires. 
Cette  très  intéressante  lecture  est  saluée  par  les  applau- 
dissements de  l'assemblée. 

M.  Harty  demande  que  la  Société  adopte,  dans  le  Jour- 
nal de  Pharmacie  et  de  Chimie,  l'insertion  de  l'éloge  de 
Caventou  que  vient  de  lire,  à  l'Académie  de  Médecine,  le 
secrétaire  perpétuel,  M.  Bergeron.  M.  Marfy  pense  qu'il 
serait  utile  que  la  Société  de  pharmacie  fasse  cette  mani- 
festation en  l'honneur  de  Caventou  et  Pelletier  au 
moment  où  le  corps  pharmaceutique  tout  entier  organise 
une  souscription  pour  élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  ces  deux  illustres  pharmaciens.  Cette  proposition  est 
adoptée  par  acclamation. 

M.  Bourquelot  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Burcker, 
ancien  président  de  la  Société,  demandant  à  échanger  le 
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litre  de  membre  titulaire  contre  celui  de  membre  corres- 
pondant, à  cause  de  son  prochain  départ  à  Marseille. 

La  Société,  regrettant  le  départ  d'un  de  ses  plus  savants 
membres,  vote  à  Tunaniraité  la  proposition  d'échanger 
pour  M.  Burcker  son  titre  de  membre  titulaire  contre 
celui  de  correspondant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SOCIETE    DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  22  décembre  1897.  —  M.  Smester  préconise, 
dans  le  traitement  des  affections  de  la  bouche  et  du  pha- 
rynx, l'emploi  de  siphons  rappelant  le  siphon  d'eau  de 
Seltz,  dans  lesquels  on  peut  mettre  sous  pression  des 
solutions  antiseptiques  au  titre  voulu.  Les  effets  obtenus 
sont  à  la  fois  mécaniques  et  anesthésiques,  carie  jet  pro- 
jeté dans  l'arrière-gorge  nettoie  parfaitement  les  mu- 
queuses et  l'acide  carbonique  provoque  à  f'anesthésie 
locale. 

M.  Smester  lit  une  seconde  note  sur  le  traitement 
^hortif  du  coryza  aigu  par  de  grands  lavages  des  fosses 
nasales.  On  fait  passer  1  ou  2  litres  de  solutions  médi- 
camenteuses faibles,  telles  que  du  sublimé  à  1/5000,  de 
Tacide  phénique  à  1/2000,  du  perchlorure  de  fer  à  l/lOOO. 
Ces  lavages,  faits  dès  les  premiers  symptômes,  ont  réussi 
dans  les  trente  cas  où  M.  Smester  les  a  essayés. 
.  M.  Bardet  propose  à  la  Société  de  nommer  une  com- 
nïission  pour  établir  définitivement  si  la  digitaline  /"ran- 
çme  et  la  digitoxine  allemande  sont  un  même  produit, 
Comme  tend  à  le  démontrer  la  récente  communication  de 
M.  Petit  sur  Tidentité  du  pouvoir  rotatoire  de  ces  deux 
corps.  11  y  aurait  intérêt  à  être  fixé  une  fois  pour  toutes 
sm-  l'égalité  de  toxicité  de  ces  agents  thérapeutiques. 

Les  membres  de  cette  commission  sont  :  MM.  Adrian, 
Petit,  Pouchet,  Portes  et  Bardet. 

M.  Camescasse  communique  l'observation  d'un  malade 
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qui  présenta,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  0«',60  de  calo- 
inel,  un  érythème  des  plus  intenses  généralisé,  qui  fut 
suivi  de  desquamation  pendant  quinze  jours.  Six  mois 
plus  tard,  l'administration  d'une  nouvelle  dose  de  calo- 
mel  provoqua  les  mêmes  accidents,  un  peu  moins  accen- 
tués. 

M.  Le  Gendre  rappelle  que  ces  faits  d'intolérance  pour 
les  sels  de  mercure  ne  sont  pas  rares.  Il  a  vu  un  éry- 
thème généralisé  se  déclarer  chez  un  malade  qui  avait 
X^ris  une  seule  pilule  de  O'^ïOl  de  bichlorure  de  mercure. 

M.  Pouchet  constate  que  ces  symptômes  sont  en  géné- 
ral provoqués  par  l'ingestion  de  sels  solubles.  Il  est 
donc  possible  que  le  calomel  qui  produit  ces  accidents 
ne  soit  pas  pur. 

M.  Gréquy  se  demande  si  Tintoxication  par  le  calomel 
n'est  pas  due  à  la  transformation  en  sublimé  par  un  suc 
^^astrique  très  acide  ou  par  l'ingestion  du  chlorure  de 
sodium. 

M.  Patein  affirme  qu'il  est  absolument  inutile  de  pros- 
crire le  chlorure  de  sodium  quand  on  administre  du 
calomel.  Le  sel  de  cuisine  ou  le  suc  gastrique  n'ont  jamais 
opéré  la  transformation  du  calomel  en  sublimé. 

M.  Camescasse  croit  ,à  une  prédisposition  individuelle. 
Il  cite  le  cas  d'un  malade  qui  ne  pouvait  toucher  à  une 
solution  de  sublimé  sans  voir  se  manifester  un  érythème 
sur  les  mains  et  sur  toutes  les  régions  où  il  portait  ses 
mains  mouillées.  Dans  un  autre  cas,  l'administration  de 
psyllium  à  l'intérieur  donnait  lieu  à  des  sensations  de 
brûlure  dans  l'œsophage,  chez  une  malade  qui  était 
atteinte  d'érythème  intense  chaque  fois  qu'on  lui  appli- 
quait un  cataplasme  de  farine  de  lin. 

M.  Bardet  a  la  conviction  que  chez  les  arthritiques,  qui 
sont  très  souvent  des  dyseptiques,  toute  substance  médi- 
camenteuse ou  alimentaire  qui  irrite  la  muqueuse  gas- 
trique, peut  provoquer  un  réflexe  cutané  qui,  chez  chaque 
malade,  sera  toujours  le  même. 

M.  Hallopeau  pense  qu'au  contraire  les  accidents  cuta- 
nés sont  dijfférents  suivant  les  médicaments  qui  les  eau- 
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sent  et  qu'ils  sont  dus  à  rélimination  par  la  peau  de 
produits  toxiques. 

M.  Créquy  rappelle  rinfluence  morale.  Il  cite  le  cas 
d'un  de  ses  amis  qui  était  pris  d  urticaire  lorsqu'il  enten- 
dait parler  d'urticaire.  Chez  un  autre,  la  vue  seule  de 
fraises  déterminait  l'apparition  d'un  érythème. 

M.  Désesquelle  présente  un  appareil  permettant  d'obte- 
nir des  ampoules  exactement  titrées. 

Pour  1898,  le  Hureau  est  ainsi  constitué  : 

Président MM.Pouchet. 

Vice-président Portes. 

Trésorier Duché  sne. 

Secrétaire-général Baroet. 

Secrétaire-général  adjoint. .  Blonoel. 

Secrétaires  annuels \ 

(  Court ADE. 

Ferd.  Vigieh. 


VARIETES 


Légion  d'honneur.  —  M.  le  professeur  G.  Bouchard  ai,  notre  très  dis- 
tingué eoofrëre,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  y  a  bien 
des  années  que  nous  aurions  dû  être  à  même  de  lui  adresser  nos  félicitations 
au  sujet  de  cette  distinction. 

M.  Gabriel  Pouchet,  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  remplacement 
de  H.  Sehutzen berger. 

Pharmacie  militaire.  —  A  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
K.  Rougnon,  pharmacien-major  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Tou- 
loQse. 

Oat  été  promus  : 

Pharmacien  principal  de  2"  classe,  —(Choix.),  M.  Frizac,  pharmacien-major 
de  1'*  classe  au  ministère  de  la  guerre  (7*  direction),  en  remplacement  do 
M.  Raby,  retraité.  —  Maintenu  provisoirement  à  son  poste  actuel. 

Pharmacien-major  de i'*  classe,^  2*  tour  (choix),  M.  Darricarrère,  phar- 
naden-major  de  2*  classe  aux  hôpitaux  militaires  de  la  division  d'Alger,  en 
remplacement  de  M.  Frizac,  promu.  —  Maintenu  à  son  poste  actuel. 

Pharmacien-major  de  2*  classe,  —  1"  tour  (ancienneté),  M.  Boutin, 
pharmacien  aide-major  de  l'*  classe,  à  rhôpital  militaire  de  Maubeuge,  eu 
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remplacement  de  M.  Darriearrère,  proma.  —  Maintenu  à  son  poste  actuel. 

M.  Bouillon,  pharmacien  principal  de  i**  classe  de  la  réserve  des  médi- 
caments de  Marseille,  est  désigné  pour  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  à 
Paris. 

M.  Burcker,  pharmacien  princpal  de  1**  classe,  professeur  à  TËcole  d'appli- 
cation da  serTice  de  santé  militaire  à  Paris,  est  désigné  pour  la  résenre  des 
médicaments  de  Marseille. 

M.  Moissonnier,  phrmacien  principal  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de 
Saint-Martin,  est  désigné  pour  Tbôpital  militaire  d'Alger. 

M.  Girard,  pharmacien-major  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Versailles, 
est  désigné  pour  la  direction  de  senrice  de  santé  du  12  "corps  et  de  la  pharma- 
cie régionale  de  Limoges. 

M.  Evesque,  pharmacien-major  de  2*  classe  des  hôpitaux  militaires  de  la 
division  de  Gonstantine,  est  désigné  pour  Thôpital  militaire  de  Lille. 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Touloitae.  —  Un  con- 
cours s'ouvrira,  le  23  Juin  18d8,  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Toulouse,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire 
de  pharmacie  et  de  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Glermont. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois,  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Le  Gérant  :  G.  MAS80N. 


mpanmiB  i.  FumuaioM,  te,  ans  «àginb,  paiis. 
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TRAVAUX   ORIGINAUX 


Sur  un  nouveau  ferment  des  tartrates,  le  Bacillus  tartricus, 
par  MM.  L.  Grimbert  et  L.  Ficquet. 

Les  travaux  (1)  publiés  sur  la  fermentation  des  tartrates, 
quoique  assez  nombreux,  sont  loin  de  donner  des  résul- 
tats concordants,  ce  qui  est  dû  vraisemblablement  à  ce 
qu'aucun  de  leurs  auteurs  n'a  eu  entre  les  mains  de  se- 
mence pure.  En  effet,  tantôt  les  ballons  étaient  abandonnés 
à  eux-mêmes  jusqu'à  ce  que  le  hasard  se  chargeât  de  les 
ensemencer,  tantôt  ils  étaient  additionnés  d'un  liquide 
organique  quelconque  en  voie  de  décomposition,  ou  bien, 
suivant  la  méthode  de  Fitz,  de  bouse  de  vache.  Il  en 
résulte  que  divers  organismes,  capables  d'attaquer  les 
lartrates,  ont  pu  vivre  ensemble  dans  le  même  milieu  et 
agir  parallèlement,  ou  bien  se  prêter  un  mutuel  concours 
pour  réaliser  de  ces  associations  microbiennes  parfois  si 
fécondes  en  surprises. 

Il  importait  donc,  au  début  d'une  nouvelle  étude  de  la 
fermentation  des  tartrates,  d'isoler  un  des  agents  de  cette 
fermentation  et  de  le  cultiver  à  l'état  de  pureté  avant  de 
s'en  servir  comme  de  semence. 

Une  fermentation  anaérobie  de  tartrate  de  chaux  mise 
en  train  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'une  macération 
végétale  abandonnée  à  elle-même  à  l'étuve  à  35°,  sans 
précautions  spéciales,  fut  le  point  de  départ  de  nos  recher- 
ches. Après  une  série  de  cultures  anaérobies  sur  tar- 
trate, l'emploi  combiné  de  tubes  de  gélatine  roulée  et  du 
vide  nous  permit  d'isoler,  au  milieu  d'autres  espèces,  une 
bactérie  nouvelle,  ferment  énergique  du  tartrate  de  chaux. 
C'est  cette  bactérie  que  nous  désignerons  désormais  sous 
le  nom  de  bacillus  tartricus. 

(i)  Cf.  :  Pastear,  Études  sur  la  bière;  Paris,  1876,  p.  274.  — A.  Gautier, 
C  R.,  t.  LXXXYI,  p.  1338  (1878).  —  Filz.-Beric/i^  d.  rf.  chem.  Gesell., 
XII,  p.  475.  —  Rdnig,  id.,  1881,  p.  211  et  1882,  p.  172. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.;  6«  séaiB,  t.  VII.  (1"  février  1898.)         7 
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Il  est  fort  possible  que  le  bacillus  tartricus  ait  déjà  été 
décrit  sous  un  autre  nom,  mais  tant  que  les  auteurs  ne 
s'astreindront  pas  à  suivre  une  marche  méthodique  dans 
l'étude  des  propriétés  biologiques  d'un  microbe  en  spéci- 
fiant notamment  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont 
placés,  en  notant  exactement  la  composition  de  leurs 
milieux  de  culture  et  en  multipliant  surtout  les  expé- 
riences sur  les  actions  chimiques  de  ce  microbe,  on  con- 
tinuera à  vivre  au  milieu  d'un  véritable  chaos,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  espèces  saprophytes.  Aussi  avons- 
nous  renoncé  à  poursuivre  l'identification  du  bacillus  tar- 
tricus  avec  les  espèces  décrites,  tellement  nous  avons  été 
frappé  du  désordre  qui  règne  dans  la  description  de  ces 
espèces. 

CARACTÈnES    MORPHOLOGIQUES   ET    BIOLOGIQUES.    —    Lc   D. 

tartricus  est  un  petit  bacille  d'environ  1  à  2  jjl  de  long, 
doué  de  mouvements  très  vifs,  se  décolorant  par  la  mé- 
thode de  Gram.  Il  est  anaérobie  facultatif. 

Sur  bouillon  :  trouble  rapide,  voile  grumeleux  se  dislo- 
quant  facilement  ;  dépôt  muqueux,  pas  d'odeur. 

Sur  phiques  de  gélatine  :  colonies  ressemblant  un  peu 
à  celles  du  coli-bacille,  à  bords  irréguliers  peu  découpés; 
liquéfaction  très  lente,  ne  commençant  que  du  dixième  au 
quinzième  jour. 

Sur  gélatine  en  piqûre  :  trace  finement  granuleuse.  Au 
point  d'inoculation  à  la  surface,  colonie  irrégulière  apla- 
tie, au-dessous  de  laquelle  se  forme  une  zone  nébuleuse, 
point  de  départ  de  la  liquéfaction  future. 

Sur  gélose  :  trace  mince,  glacée,  transparente,  qui 
s'étale  en  quelques  jours  sur  toute  la  surface  de  la 
gélose. 

Sur  pomme  de  terre  :  trace  jaunâtre  en  saillie;  la 
pomme  de  terre  prend  une  coloration  foncée  en  vieilUs- 
sant. 

Pas  d'indol  dans  une  solution  de  peptone. 

Coagulation  du  lait  vers  le  huitième  jour,  avec  coagu- 
lum  granuleux. 
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L'empois  d'amidon  n'est  pas  liquéfié. 

L'albumine  cuite  n'est  pas  digérée. 

Les  nitrates  sont  transformés  en  nitrites. 

Le  B.  tarlricus  attaque  un  grand  nombre  d'hydrates  de 
carbone,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  glucose,  le 
lactose,  le  maltose,  le  saccharose,  la  dextrine  et  la  man- 
nite. 

Il  est  sans  action  sur  la  dulcite  et  la  glycérine.  Une 
culture  sur  bouillon  âgée  de  quelques  jours  est  tuée  par 
une  température  de  50"  maintenue  pendant  une  demi- 
heure. 

Le  B,  tarlricus  est  un  ferment  actif  du  tartrate  de  chaux 
(|u'il  attaque  indifféremment  en  cultures  aérobies  ou 
anaréobies. 

Dans  nos  premières  expériences,  le  tartrate  était  intro- 
duit dans  des  ballons  renfermant  comme  milieu  nutritif 
la  solution  minérale  de  Pasteur  (i),  soit  telle  quelle,  soit 
additionnée  de  2  millièmes  de  peptone.  Le  tout,  après 
stérilisation,  était  ensemencé  au  moyen  d'une  culture 
pure  sur  bouillon,  âgée  de  24  heures,  et  maintenu  à  la 
température  constante  de  36**. 

Les  produits  de  la  fermentation  (alcools,  acides  vola- 
tils, acides  fixes,  etc.),  ont  été  déterminés  d'après  les 
procédés  de  M.  Duclaux  (2).  D'une  façon  générale,  on  ne 
trouve  pas  trace  d'alcools,  mais  seulement  deux  acides  : 
l'un  volatil,  l'acide  acétique  ;  l'autre  fixe,  l'acide  succi- 
nique.  Il  se  dégage,  en  outre,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'hydi-ogène. 

Une  solution  de  tartrate  d'ammoniaque  à  i  p.  100  dans 
le  liquide  minéral  de  Pasteur,  additionnée  de  2  millièmes 
de  peptone,  ensemencée  dans  les  mêmes  conditions,  se 
trouble,  mais  aucun  dégagement  gazeux  ne  se  manifeste. 
Le  tartrate  est  néanmoins  consommé  et  donne  comme 
produits  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  succinique  sans 
trace  d'alcool.  Il  se  conduit  donc  en  tout  point  comme  le 
tartrate  de  chaux. 


(1)  Duelaux,  Microbiologie  y  p.  599. 

(S)  DqcUhi,  Annales  de  Vlnatitut  Pasteur^  1895. 
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Ces  résultats  établissent  nettement  une  différence 
entre  le  B.  tartricus  et  les  autres  ferments  tartriques  déjà 
décrits. 

Celui  de  Pasteur  est  un  bacille  long  et  flexueux,  anaé- 
robie,  décomposant  le  tartrate  de  chaux  en  acides  pro- 
pionique,  acétique  et  carbonique,  sans  donner  l'hydro- 
gène. 

Celui  de  A.  Gautier,  non  isolé  à  l'état  d'espèce  définie, 
donnait  de  l'acide  tartronique  avec  le  tartrate  de  potasse. 

Dans  ses  fermentations  de  tartrate  de  chaux,  Fitz 
obtenait  surtout  de  l'acide  acétique  accompagné  de 
petites  quantités  d'alcool  ordinaire,  d'acide  butyrique 
et  d'acide  succinique. 

L'organisme  de  Kônig  est  un  ferment  propionique  du 
tartrate  de  chaux  tandis  qu'il  donne  de  l'acide  acétique,  ' 
de  l'acide  succinique  et  de  l'acide  formiqpie  avec  le  tar- 
trate d'ammoniaque. 

En  résumé,  le  B.  tartricus  fait  fermenter  les  tartrates 
de  chaux  et  d'ammoniaque  en  donnant  exclusivement  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  succinique  avec  dégage- 
ment d'acide  carbonique  et  d'hydrogène.  C'est  un  anaé- 
robie  facultatif,  présentant  une  prédilection  pour  la  vie 
aérobie. 

Dans  un  prochain  mémoire,  nous  reviendrons  sur  les 
résultats  que  nous  donne  l'étude  détaillée  de  ses  pro- 
priétés biologiques,  notamment  sur  les  variations  de  son 
activité  en  fonction  de  la  nature  de  l'azote  alimentaire, 
sur  les  modifications  apportées  dans  ses  cultures  par  la 
présence  ou  l'absence  d'oxygène  et  sur  son  action  sur 
les  hydrates  de  carbone. 


De  V emploi  du  carbure  de  calcium  pour  la  préparation  et 
le  contrôle  de  pureté  de  V alcool  absolu;  par  M.  P.  Yvon. 

Lorsque  l'on  met  du  carbure  de  calcium  en  poudre 
grossière  en  contact  avec  de  l'alcool  concentré  (90  à  95 
centièmes)  ce  carbure  est  assez  vivement  attaqué  et  il 
se  dégage  de  l'acétylène  aussi  longtemps  qu'il  reste  de 
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Teau  dans  Talcool;  lorsque  ce  dernier  est  devenu  an- 
hydre, le  dégagement  gazeux  cesse. 

L'emploi  du  carbure  de  calcium  permet  donc  de  con- 
stater si  un  alcool  est  anhydre;  il  suffit  en  effet  de  pla- 
cer dans  un  tuhe  à  essai  bien  sec  quelques  centimètres 
cubes  d'alcool  et  d'y  projeter  une  pincée  de  carbure  de 
calcium  réduit  en  poudre  grossière  ;  si  l'alcool  est  absolu, 
on  ne  voit  aucune  bulle  de  gaz  se  dégager  et  par  agita- 
tion le  liquide  reste  transparent.  Si,  au  contraire,  l'alcool 
examiné  renferme  des  traces  d'eau,  on  voit  de  petites 
bulles  gazeuses  se  former  et,  si  on  agite,  le  mélange  se 
trouble  et  devient  blanchâtre  par  suite  de  la  formation 
d'hvdrate  de  chaux. 

Pour  préparer  de  l'alcool  absolu,  il  suffit  de  placer  dans 
un  flacon  de  l'alcool  à  90  ou  mieux  à  95^  avec  le  quart  de 
son  poids  de  carbure  de  calcium  réduit  en  poudre  gros- 
sière. Le  dégagement  gazeux  d'abord  assez  vif  se  ralen- 
tit bientôt.  On  agite  alors  fréquemment  pendant  2  à  3 
heures,  puis  on  laisse  en  repos  pendant  12  heures.  On 
s'assure  alors  que  l'agitation  ne  donne  plus  lieu  à  aucun 
dégagement  de  gaz;  dans  le  cas  contraire,  on  prolonge 
encore  l'agitation  et  le  contact  de  l'alcool  avec  le  carbure  ; 
au  besoin  on  ajoute  encore  une  petite  quantité  de  ce  der- 
nier; puis  on  transvase  le  mélange  dans  un  appareil  dis- 
tillatoire  et  l'on  procède  à  la  séparation  de  l'alcool  en 
mettant  à  part  les  premières  portions  recueillies  ;  elles 
renferment  en  dissolution  une  petite  quantité  d'acéty- 
lène. Il  est  prudent  de  conduire  loin  du  foyer  les  premières 
vapeurs  dégagées  qui  sont  constituées  par  un  mélange 
d'alcool  et  d'acétylène.  L'alcool  condensé  est  anhydre  si 
l'opération  a  été  bien  faite. 

Il  est  préférable  de  recueillir  tout  l'alcool  dans  le 
même  récipient  et  de  l'agiter  ensuite  avec  une  petite 
quantité  de  sulfate  de  cuivre  desséché  qui  s'empare  de 
tout  l'acétylène  tenu  en  dissolution.  On  procède  alors  à 
une  seconde  distillation  sans  séparer  l'acétylure  de 
cuivre  qui  s'est  formé. 

L'alcool  absolu  préparé  par  ce   procédé  ne  précipite 
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pas  par  Talcoolate  de  baryte.  Le  carbure  de  calcium  est 
donc  un  réactif  aussi  sensible  que  ce  dernier  et  permet 
d'obtenir  par  une  seule  distillation,  deux  au  plus,  de  l'al- 
cool absolu  en  prenant  comme  point  de  départ  l'alcool  à 
%"*  et  même  à  90**  centésimaux. 


.Sur  quelques  dérivés  nouveaux  de  la  pyrocatéchine  ; 

par  M.  H.  Cousin  (1). 

1**   DÉRIVÉS    HALOGÈNES. 

M.  Zincke,  le  premier,  a  étudié  Faction  du  chlore  sur 
la  pyrocatéchine  et  décrit  la  pyrocatéchine  télrachlorée 
CCI*  (OH)' et  la  quinone  correspondante  C*C1*0*.  En  me 
plaçant  dans  des  conditions  différentes,  j'ai  pu  obtenir 
une  pyrocatéchine  trichlorée. 

Pyrocatéchine  trichlorée  :  C«H'C1»0*  +  H»0  —  Je  dis- 
sous dans  l'acide  acétique  1  molécule,  soit  11'^'' pyrocaté- 
chine et  ajoute  peu  à  peu  une  solution  récente  et  dosée  de 
chlore  dans  l'acide  acétique  de  façon  qu'il  y  ait  6  atomes 
de  chlore  pour  une  molécule  de  pyrocatéchine.  L'acide 
acétique  est  évaporé  fortement  et,  après  refroidissement, 
j'ajoute  de  l'eau,  qui  précipite  des  cristaux  que  je  purifie 
par  dissolution  dans  l'alcool  étendu. 

La  pyrocatéchine  trichlorée  est  en  prismes  blancs  se 
colorants  rapidement  à  la  lumière,  insoluble  dans  l'eau, 
solublc  dans  falcool,  l'éther;  son  point  de  fusion  est  lO'**»- 
105**.  Elle  cristallise  ave  une  molécule  d'eau  ;  placée  dans  le 
vide  sur  l'acide  sulfurique,  elle  perd  une  demi-molécule 
d'eau  et  donne  un  nouvel  hydrate  C*H«C1'0*-I-  1/2H*0, 
qui  fond  à  134*>-i35«. 

Pyrocatéchine  dibromée.  —  J'ai  obtenu  deux  pyrocalé- 
chines  dibromées  :  l'une  par  l'action  du  brome  sur  la 
pyrocatéchine,  l'autre  par  voie  indirecte. 

(1)  Cot  article  est  le  résumé  d'une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  en  novembre  1897.  —  BeritchCy  t.  XX,  p.  1779. 
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i'' Pyrocatéchinedibi^omée  «:  CMI*Br*0*.  —  niasiwetz(1j, 
dans  l'action  du  brome  sur  la  pyrocatéchine,  a  obtenu 
une  têtrabromopyrocatéchine.  En  faisant  réagir  sur  une 
moV'Cule  de  pyrocatéchine  en  solution  dans  l'acide  acé- 
ti([ue  4  molécules  de  brome,  j'ai  préparé  une  pyrocaté- 
chine dibromée. 

C'est  un  corps  cristallisé  en  prismes  incolores,  se  colo- 
rant à  la  lumière,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Fal- 
cool,  l'éther;  son  point  de  fusion  est  92^-93^. 

L'action  de  l'iodure  de  méthvle  m'a  donné  un  vératrol 
dibromé  identique  à  celui  obtenu  par  Merck,  par  l'action 
du  brome  sur  le  vératrol. 

L'éther  diacétique  est  en  aiguilles  blanches,  fusibles  à 
à  109*- 110^ 

2«  Pyrocatéchine  dibromée  ^:  C«H«— Br— Br— OH— OIL 

(3)        (5)        l'I)  (2) 

—  Elle-  a  été  obtenue  en  partant  d  un  orlhonitrophénol 
dibromé    0*IP — OII — AzO* — Br — Br,  en  remplaçant  le 

(1)  l2)  C^)         (6} 

groupement  AzO' par  un  groupement  phénolique  OH,  ce 
qui  donne  une  pyrocatéchine  dibromée.  Pour  cela,  le 
dérivé  nitré  est  transformé  en  aminé  par  l'étain  et  l'acide 
chlorhydrique,  l'aminé  diazotée  par  l'azotite  de  soude  et 
le  dérivé  diazoïque  traité  par  l'eau  bouillante  en  pré- 
sence de  poudre  de  cuivre. 

La  pyrocatéchine  dibromée  est  en  petits  cristaux  grou- 
pés en  feuilles  de  fougère,  blancs  et  s'altérant  rapidement  ; 
son  point  de  fusion  est  58"-60^. 

L'éther  diacétique  est  à  lamelles  aplaties,  fusibles  de 
109*  à  IIO*. 

2*   DÉRIVÉS    DES   PYROCATÉCHINES    MONONITRÉES 

J'ai  étudié  d'abord  l'action  de  l'iodure  de  méthyle  sur 
les  deux  pyrocatéchines  mononitrées,  puis  l'action  du 
brome  sur  les  pyrocatéchines  mononitrées  et  sur  les  véra- 
Irols  mononitrés. 

Vératrol  mononi7ré3:  C«H'—OCH»— OC  H»— AzOV  — J'ai 

(1)  (-2)  (3) 

(1)  Annales  de  Liebig,  t.  CXLII,  p.  149. 
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obtenu  ce  corps  dans  Faction  de  Tiodure  de  méthyle  et  de 
la  potasse  sur  la  pyrocatéchine  mononitrée  volatile  dans 
la  vapeur  d'eau  de  Weselsky  et  Benedikt  '1;. 

Il  est  en  aiguilles  aplaties  et  allongées  jaune  pâle,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool,  Téther  et  fusible 
de  64»  à  65» 

Vératrol  mononitré  4.  —  L'action  de  l'iodure  de 
méthyle  et  de  la  potasse  sur  la  pyrocatéchine  mono- 
nitrée-P  (2)  m'a  donné  un  vératrol  nitré  identique  à  celui 
préparé  par  Merck  (3),  dans  l'action  directe  de  l'acide  azo- 
tique sur  le  vératrol  et  dont  la  constitution  a  été  fixée  par 
M.  Moureu  (4). 

L'étude  de  ces  deux  vératrols  permet  de  fixer  ces  deux 
pyrocatéchines  mononitrées  : 

!•  Pyrocatéchine  mononitrée  a  :  C*H»— AzO'— OH— 011  ; 

(3)  (1)         l'î) 

2»  Pyrocatéchine  mononitréeP:C*H»— AzO»— OH— OH. 

(4)  (1)        (2) 

Pyrocatéchine  mononitrée  3-mono5romëe- C*H* — AzO' 

— Br — OH  —  OH.  —  A  une  solution  éthérée  de  1  molé- 

cule  de  pyrocatéchine  mononitrée,  j'ajoute  deux  atomes 
de  brome  et  laisse  plusieurs  jours  en  contact.  Je  détruis 
alors  l'excès  de  brome  par  l'acide  sulfureux  et  évapore  la 
solution  éthérée  dans  le  vide;  je  purifie  par  cristalli- 
sation dans  l'alcool  et  précipitation  par  l'eau. 

Le  corps  se  présente  en  petits  prismes  allongés  en 
forme  de  navettes  de  couleur  jaune  d'or;  il  fond  à  109*-110" 
et  est  très  altérable  par  la  chaleur. 

Pyrocatéchine  mononitrée   i-monobromée  :  C*H' — OH 

— OH — AzO* — Br.  —  La  préparation  se  fait  comme  celle 

du  corps  précédent,  avec  cette  différence  qu'il  suffit  de 
faire  réagir  le  brome  pendant  douze  heures. 

(i)  Monatshelle,  t.  Ul,  p.  386. 

(2)  Bénédiks.  Berichte,  t.  XI,  p.  352. 

(3)  Annales  de  Liebig,  t.  CVIII,  p.  60. 

(4)  Joum.  de  Pharm.j  6«  série,  t.  lU,  p.  36». 
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Il  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  jaune  d'or,  inso- 
lubles dans  Teau,  solubles  dans  l'alcool,  l'éther;  son  point 
de  fusion  est  138*»-140^ 

Il  donne  avec  les  bases  des  sels  rouge  orangé. 

J'ai  préparé  le  sel  de  baryum  en  traitant  à  chaud  une 
solution  du  dérivé  bromonitré  par  Ba  Co*. 

VérsLtrol  monobromè  mononitré,  —  L'action  de  l'iodure 
de  méthyle  sur  la  pyrocatéchine  nitrée  4-bromée  m'a 
donné  un  vératrol  monobromè  mononitré.  Aiguilles 
jaune  pâle,  fusibles  à  lil*'-112*'. 

Vératrol    mononitré    3-dibromé  :  C'H.  (OCH»)*— AzO* 

(3) 

—  Br*.  —  J'ai  obtenu  ce  corps  dans  deux  réactions  diffé- 
rentes : 

!•  Action  du  brome  au  réfrigérant  à  reflux  et  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie  sur  une  solution  de  vératrol 
nitré  3-  dans  l'acide  acétique  ; 

2*  Action  de  l'acide  nitrique  fumant  sur  le  vératrol 
dibromé. 

Le  vératrol  mononitré  dibromé  est  en  petits  cristaux 
prismatiques  groupés  en  faisceaux  ou  en  petites  masses 
dentelées  de  couleur  jaune  très  pâle. 

Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  plus  à  chaud.  Son 
point  de  fusion  est  149**- 150*. 

3*    ACTION    DE    l'acide    SULFURIQUE    SUR    LA    PYROCATÉCHINE 

J'ai  fait  réagir  sur  la  pyrocatéchine  l'acide  sulfurique 
ordinaire,  puis  l'acide  sulfurique  à  30  p.  100  d'anhydride; 
dans  le  premier  cas,  j'ai  obtenu  un  acide  pyrocatéchine 
monosulfurique  ;  dans  le  second  cas,  un  acide  pyrocaté- 
chinedisulf onique . 

Acide  pyrocatéchinemonosulfonique  :  C'H* — OH  —  OII 

— SO'— H.  —  J'ai  obtenu  ce  corps  en  traitant  une  partie 

de  pyrocatéchine  par  deux  parties  d'acide  sulfurique  ordi- 
naire, soit  à  la  température  ordinaire,  soit  au  bain-marie. 
Dans  le  premier  cas,  la  réaction  n'est  terminée  qu'au 


—  106  — 

bout  de  quelques  jours;  dans  le  second  cas,  quelques 
heures  suffisent.  Le  mélange  est  dissous  dans  Teau  et 
traité  à  chaud  par  le  carbonate  de  baryum  qui  élimine 
l'acide  sulfurique;  la  liqueur,  filtrée  et  concentrée,  donne 
le  sel  de  baryum  disulfoné  ;  avec  ce  sel,  je  prépare  Tacide 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

L'acide  est  une  masse  radiée,  très  altérable,  déliques- 
cente; le  point  du  fusion  est  52°-54^ 

Le  sel  de  potassium  C^Il'O' — SO*K  est  blanc,  très 
soluble  dans  l'eau,  peu  solul)le  dans  l'alcool. 

Le  sel  de  baryum  (CMPO*  —  SO')*Ba  + 4  H*0  est  en 
prismes  incolores  groupés  en  faisceaux;  il  est  soluble 
dans  l'eau  froide,  plus  dans  l'eau  chaude. 

Conslitution.  —  Barth  et  Schmidt  (1)  ont  obtenu  l'acide 
O'H'O'  —  SO'H;  d'autre  part,  comme  il  n'y  a  que  deux 

isomères  possibles  pour  un  acide  pyrocatéchinemonosul- 
fonique  et  que  l'acide  préparé  par  moi  est  différent  de 
celui  de  Bacth  et  Schmidt,  l'acide  que  j'ai  obtenu  a  pour 
formule  :  C«H»0»  — SO'H. 

Acide   pyrocatéchinedisulfonique    :    C*  H*  O*  —  SO*  H 

(3) 

—  se II.  —  Je  chauffe  au  bain-marie  5«'  de  pvrocatéchine 

et  208''  d'acide  sulfurique  à  30  p.  100  d'anhydride,  au  bout 
de  quelque  temps  le  mélange  se  prend  en  masse  ;  je  trans- 
forme le  tout  en  sel  de  potassium  par  le  carbonate  de 
potassium  et  sépare  le  sulfate  de  potassium  par  cristalli- 
sation dans  l'alcool  étendu,  puis  dans  l'eau. 

Le  sel  de  potassium,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne 
l'acide  qui  forme  une  masse  cristalline  radiée  très  soluble 
dans  l'eau  et  altérable. 

Le  sel  de  potassium  C«H*0«(SO»K)»  +  H*0  est  en 
prismes  allongés  blancs,  solubles  dans  l'eau. 

Le  sel  de  baryum  CMI*0*  —  (SO')*Ba  est  en  petits 
prismes  groupés  en  étoiles  et  presque  insolubles  dans 

l'eau  froide. 

^ 

(1)  Berichle,  t.  XIX,  p.  1260. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 


Sur  la  présence  de  glutamine  et  d'un  corps  azoté  nou- 
veau, ((  la  ricidine  »,  dans  les  pousses  étiolées  du  ricin;. 

par  M.  E.  Schulze  (1).  —  On  sait  que  l'asparagine 
C*H'Âz*0'  se  recontre  dans  les  jeunes  pousses  d'un 
grand  nombre  de  végétaux;  il  en  est  de  même  de  son 
homologue  supérieur  :  la  glutamine  C*H*®Az*0*  que 
Schulze  et  Bosshard  ont  rencontrée  d'abord  dans  le  suc 
de  betterave,  puis  dans  les  pousses  de  citrouille  (Cucur- 
hita  Pepoj,  Schulze  a  constaté  la  présence  de  la  gluta- 
mine dans  les  pousses  de  beaucoup  d'autres  végétaux  et 
en  particulier  du  ricin. 

Mais,  outre  la  glutamine,  les  pousses  étiolées  du  ricin 
renferment  encore  un  composé  azoté  cristallisable  que 
Schulze  a  désigné  sous  le  nom  de  ricidine.  Pour  le  pré- 
parer, on  épuise  les  germes  desséchés  et  pulvérisés  par 
de  Valcool  à  95®  bouillant,  on  distille  pour  retirer  l'alcool, 
on  reprend  le  résidu  par  l'eau,  on  clarifie  le  liquide 
trouble  par  addition  de  tannin  et  de  sous-acétate  de 
plomb,  on  filtre  et  après  élimination  du  plomb  à  l'aide  do 
l'hydrogène  sulfuré,  on  évapore  à  un  faible  volume.  Par 
le  repos,  la  ricidine  se  sépare  sous  forme  de  cristaux 
jaunâtres  ou  brunâtres.  On  les  purifie  par  cristallisation 
dans  l'eau  en  s'aidant  du  noir  animal. 

La  ricidine  cristallise  en  petits  prismes  incolores,  fon- 
dant à  193'.  Sa  composition  centésimale  répond  à  la  for- 
mule C"H>»Az«0». 

La  solution  aqueuse  de  ricidine  ne  précipite  ni  par  le 

■ 

(1)  Ueber  die  Verbreitung  des  Glulamins  in  den  Pflanzen;  Ber.  d.  d.  chem. 
QtalUch.,  VkW,  p.  1882,  1896,  et  Ueber  einen  stickstoffhaUigen  Besian- 
theil  der  keimpflanzen  Ton  Rxcinui  communia;  Ber.  d.  d.  chem.y  Gesellêch.y 
IXX,  p.  2197,  1897. 
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nitrate  mercurique,  ni  par  le  bichlorure  de  mercure,  ni 
par  le  nitrate  d'argent.  Elle  ne  précipite  par  Tacide  phos- 
photungstique    qu'après  addition  d'acide  chlorhydriquc. 

La  ricidine  est  très  stable  en  présence  des  acides.  Si 
on  la  chauffe  avec  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'acide 
sulfurique,  on  sent  une  odeur  d'acide  cyanhydrique. 
Elle  se  dissout  seulement  à  chaud  dans  la  lessive  de 
soude  étendue  ;  on  ne  remarque  pas  alors  de  dégagement 
d'ammoniaque. 

La  ricidine  existe  en  notable  proportion  dans  les 
pousses  du  ricin.  Des  pousses  qui  avaient  végété  quel- 
ques semaines  à  l'obscurité  ont  donné  un  rendement  de 
3,5  p.  100   pour  les  cotylédons  et  de  un  peu  plus   de 

1  p.  100  pour  la  partie  hypocotylée  et  la  racine. 

Em.  B. 

Sur  la  présence  de  la  bétaîne  dans  la  racine  de  gni- 
mauve;  par  M.  N.  Orlof  (1).  —  En  fait  de  principes  azo- 
tés, on  n'a  trouvé,  jusqu'ici,  dans  la  racine  de  guimauve 
que  de  l'asparagine.  L'auteur  vient  d'en  extraire  de  la 
bétaîne  qui  est,  comme  l'on  sait,  dé  la  triméthylglyco- 
laminc.  Il  l'a  obtenue  de  la  façon  suivante  : 

On  épuise  la  racine  avec  de  l'eau,  on  concentre,  on 
précipite  avec  l'acétate  basique  de  plomb,  on  enlève 
l'excès  de  plomb  avec  l'hydrogène  sulfuré.  On  évapore 
jusqu'à  un  faible  volume  et  on  laisse  reposer  pendant 
quelques  jours.  L'asparagine  cristallise.  On  sépare  celle- 
ci  et,  dans  le  liquide,  on  ajoute  de  l'azotate  mercurique 
qui  active  la  précipitation  de  l'asparagine.  On  élimine  le 
plomb  en  excès  par  l'hydrogène  sulfuré  et  l'on  additionne 
le  liquide  d'acide  azotique  et  de  phosphomolybdade  de 
soude.  Après  deux  jours  de  repos  on  rassemble  le  préci- 
pité sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  de  l'acide  sulfurique 
très  étendu,  on  le  décompose  avec  une  solution  aqueuse 
de  baryte  caustique,  on  filtre,  on  enlève  l'excès  de 
baryte  par  un  courant  d'acide  carbonique  et  on  évapore 

(1)  Betain  als  Be»lhandlheil  der  Wurzel  von  Althœa  offècinalis ;  Phamu 
Zeiischr.  fr.  Russland,  XXXVI,  p.  631,  1897. 


r 
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à  siccité  le  produit  filtré.  En  reprenant  le  résidu  par  de 
l'alcool  et  en  distillant,  il  reste  une  matière  cristalline 
que  l'on  purifie  par  cristallisation  dans  Talcool.  Cette 
matière  est  la  bétaïne.  Em.  B. 


Sur  la  cosine;  par  MM.  G.  Dacgomo  et  Malaguini  (Ij. 
—  On  a  vu,  dans  un  article  précédent  (2),  que  Leichsen- 
ring,  en  1894,  avait  confirmé  quelques-uns  des  faits 
publiés  antérieurement  par  Flûckiger  et  Buri  sur  la 
cosine,  principe  cristallin  retiré  par  Merck  des  inflores- 
cences de  cousso.  C'est  ainsi  qu'il  avait  établi  définiti- 
vement que,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  étendu 
(à  15  p.  .100),  la  cosine  donne  l'acide  isobutyrique.  On  a 
vu  aussi  que,  d'après  ce  même  chimiste,  les  propriétés 
tœnifuges  du  cousso  devaient  être  rapportées  non  à  la 
cosine,  mais  à  un  autre  principe  qu'il  a  désigné  sous  le 
nom  de  cosotoxine^  principe  qui,  en  se  dédoublant  sous 
certaines  influences,  donnerait  précisément  naissance  à 
la  susdite  cosine. 

MM.  Daccomo  et  Malaguini  viennent  de  reprendre 
l'étude  de  la  cosine,  et  le  premier  résultat  de  cette  étude 
a  été  de  constater  que  le  produit  commercial  désigné  sous 
ce  nom,  bien  que  cristallisé,  est  cependant  un  mélange 
d'au  moins  deux  principes  immédiats.  En  effet,  en  trai- 
tant ce  produit  par  de  petites  quantités  d'alcool  (méthode 
des  dissolutions  fractionnées),  ils  ont  réussi  à  le  partager 
en  deux  fractions  présentant,  après  purification  par  cris- 
tallisation dans  des  véhicules  appropriés,  des  différences 
très  nettes  en  ce  qui  concerne  leur  point  de  fusion.  L'une 
de  ces  fractions  fondait  à  105-111",  et  l'autre,  la  princi- 
pale, à  160-161",  tandis  que  le  produit  primitif  fondait 
à  149*.  Les  auteurs  n'ont  étudié  que  la  seconde  de  ces 
fractions  qui  présente  assez  bien  les  caractères  d'une 
espèce  chimique  et  à  laquelle  ils  ont  conservé  le  nom  de 
cosine.  Voici  les  propriétés  de  ce  corps  : 


(i)  BoUetmo  chimico  farmaceutico  ;  d'après  Pharmaceutische  Zeilung, 
XUI,  p.  778, 1897. 
(2)  Jotim.  de  pharm,  et  de  chim,  16],  HI,  p.  24, 1896. 
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L.I  !.  -^:u-  T*-  îi-s.  1"  -u  ^r->  t«- uir  ro.z<r:ion  dans  une 
S  1  .'1  u  irMÏ:  ir  ..»ro  ur  ir  >. u  1-^.  Elle  se  dissout, 
d'i  ■:•  r.TiiT'r.  JLi^.ui  .1^:.--":  i  :l.iii  k".  s*-  précipite  par 
r^i'jûiir-^ui-ru:-  EU-  sr  L--»  u"  "rs  i.'.-.ilr^iiienl  dans  la 
Lrr^-.v-  î-r  i*:ui-:.  uirui-r  1*.  T*!  :>  :.!  Î^Iuvrr,  ijui  prend,  au 
r«-i"  i-r  .[u-rliu-r  tcziis,  uu-  >:  .tt  TÎ  '.r::e.  Si  l'on  ajoute 
nu  iflirr  .1  »'-:*e  >:Iu"i  u.  Ia  :.<iue  ^e  T-rvoipite  inaltérée. 
Mil-  si  «u  r'ii:  I»  uiHîr  I\  >  lu::  u  al:.Al::;e  el  si  on  aci- 
•iiur  «-usui:»--  vu  s*-_u:  U':::-::U'::-:  l'«irur  liacide  butyrique, 
:e  -ruL  i:.  i:  :ue  -rue  1a  o«  siu-e  a  -■:-  i-r*»  :i:>»>ee. 

L-i  -^T'iu'i.u  al«:. V'ii  :ue  le  »;:s:ue  aiiitionnee  de  per- 
•"Ll'jrure  *i^  fer  preul  u::e  :ii:.:e  violette  qui  passe  rapi- 
•i'^iueut  au  n.u-:e. 

L.i«  ^- .vie  ir  cuivre  ne  pr\'v':7i:e  pas  la  sidution  êthérée 
de  •"..•>:  r.»*.  La  c»  siue  ne  relui:  pas  la  li»jueur  de  Fehling, 
mû-  r^'!:i:  iiu:::- MA:e:ueut  la  s<Ii::ion  darsenl  ammo- 
ni^iMle  av»-.*  f*.«r:ii l'i.a  dar^^eat  métallique  qui  forme 
miroir  <^ir  la  pan.n  du  tube. 

La  cosine  ne  r-a-:it  pvis  sur  Thydroxylamine,  niais, 
traitée  à  froid  par  la  phr-iiylbydraiine.  elle  donne  des 
pr»>Iuiis  de  condensation. 

Les  auteurs  ont  réussi  à  préparer  une  triacétylcosine 
et  une  tribenzoHco<ine. 

En  <e  basant   sur  la   composition  élémentaire  de  la 
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cosine  et  sur  le  poids  moléculaire  calculé  d'après  la  mé- 
thode cryoscopique,  ils  lui  attribuent  la  formule  C*'H"0'', 
alors  que  Leichsenring  avait  donné  C"II*"0''. 

La  cosine  est  facilement  oxydée  en  solution  alcaline 
par  les  agents  ordinaires  d'oxydation.  Avec  le  perman- 
ganate de  potasse,  on  obtient  de  l'acide  oxalique,  un  acide 
volatil  à  odeur  d'acide  butyrique  et  une  substance  rési- 
neuse. Avec  le  brome,  il  se  forme  du  bromoforme,  de 
lacide  isobutyrique  et  une  substance  résineuse  à  réac- 
tion acide. 

Il  suit  de  là  que  la"  cosine  se  comporte  comme  l'acide 
filicique,  avec  cette  différence  que  ce  dernier  corps  four- 
nit, outre  les  produits  d'oxydation  susnommés,  de  l'acide 
diméthylmalonique. 

En  résumé,  la  cosine  se  rapproche  de  Tacide  filicique, 
en  ce  sens  que  ces  deux  principes  se  comportent  sem- 
blablement  en  présence  des  acides,  des  alcalis,  de  la 
solution  d'argent  ammoniacal,  du  perchlorure  de  fer,  de 
la  phénylhydrazine  et  des  agents  d'oxydation. 

Mais  la  cosine  se  distingue  en  ce  qu'elle  ne  donne  pas 
la  réaction  des  P-dikétones,  qu'elle  ne  réduit  pas  la  liqueur 
de  Fehling  et  ne  réagit  pas  sur  l'hydroxylamine. 

On  peut  enfin  conclure  des  faits  ci-dessus  énoncés  que, 
selon  toute  vraisemblance,  la  cosine  renferme  trois 
hydroxyles  et  que,  dans  sa  molécule,  le  radical  isopro- 
pyle  est  lié  à  un  noyau  kétonique.  Em.  B. 

Nonvelle  méthode  d'essai  de  la  pepsine;  par  M.  A.  IL 

Allen  (1).  —  L'auteur  fait  remarquer  que  la  seule  ma- 
nière valable  d'essayer  une  pepsine  est  de  doser  la  quan- 
tité de  peptones,  ou  de  peptones  et  d'albumoses  formées 
dans  la  digestion.  Le  mode  opératoire  qu'il  préconise 
pour  arriver  à  ce  résultat  est  basé  sur  un  procédé  nou- 
veau de  séparation  des  albuminoïdes  des  substances 
azotées  non  albuminoïdes,  procédé  analogue  à  celui  dé- 
crit par  MM.  Rideal  et  Stewart  (2).  Mais  tandis  que  ces 

(i)  Pharmaceutical  Journal,  1897,  p.  561. 
(ÎJ  Ànalyit,  1897,  p.  288. 
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derniers  précipitaient  les  albuminoïdes  par  un  courant  de 
chlore,  M.  Allen  remplace  le  chlore  par  Teau  bromée. 

Il  a  reconnu,  en  effet,  que  Teau  bromée,  en  milieu 
nettement  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique ,  précipite 
tous  les  albuminoïdes  (albumine,  syntonine,  peptones), 
tandis  que  les  corps  azotés  non  albuminoïdes,  tels  que  : 
urée,  créatine,  créatinine,  tyrosine,  leucine.  etc.,  etc..  ne 
sont  pas  précipités. 

L'essai  comprend  trois  opérations  distinctes  : 

!•  Digestion  de  V albumine  par  la  pepsine  en  milieu 
acide; 

2*  Séparation  des  divers  produits  de  la  digestion; 
3®  Dosage  de  chacun  d'eux. 

l*  On  fait  digérer  à  40*,  pendant  trois  heures,  !«"*  d'al- 
bumine de  Tœuf  avec  0«%10  de  pepsine  à  essayer  dissous 
dans  20"  d'eau  et  additionnés  de  25*'  d'acide  chlorhv- 
driquc  décinormal; 

2**  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  une  solution  déci- 
normale  de  carbonate  de  soude  exactement  équivalente  à 
Tacide  employé  et  on  chauffe  au  bain-marie  à  90*  pendant 
dix  minutes.  On  laisse  refroidir,  on  dilue  à  100"  et  on 
sépare  le  précipité  par  filtration.  Ce  précipité,  retenu  sur 
le  filtre,  est  la  svntonine. 

Dans  50"  de  liquide  filtré,  on  précipite  les  albumoses 
par  addition  de  sulfate  de  zinc  en  poudre  jusqu'à  satu- 
ration. On  agite  de  temps  en  temps  pendant  une  demi- 
heure  et  on  filtre.  On  a  ainsi  les  albumoses  mélangées  à 
la  pepsine. 

Les  peptones  restent  dans  It;  liquide  filtré  saturé  de 
sulfate  de  zinc.  On  les  isole  en  acidulant  le  liquide  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  et  ajoutant  un  grand  excès  d'eau 
bromée.  Le  précipité  qui  se  forme  adhère  assez  rapide- 
ment aux  parois  du  vase.  On  décante  au  bout  d'une  demi- 
heure  en  filtrant  le  liquide  sur  un  tampon  de  coton  de 
verre  ou  d'amiante  ;  on  lave  le  précipité  adhérent  au  vase 
avec  de  l'eau  distillée  froide  et,  à  la  fin,  on  joint  le  tam- 
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pon  de  coton  au  précipité  resté  dans  le  vase  pour  le  do- 
sage ultérieur  de  l'azote. 

Le  liquide  séparé  du  précipité  des  peptones  peut 
servir  au  dosage  des  substances  azotées  non  albumi- 
noïdes. 

3"  Le  dosage  de  chacun  des  groupes  de  produits  albu- 
minoïdes  se  fait  par  la  méthode  bien  connue  de  Kjeldahl. 

On  a  eu  soin  de  doser  préalablement  l'azote  contenu 
dans  Téchanlillon  de  pepsine  employée.  On  a  vu  plus 
liaut  que  la  pepsine  était  précipitée  en  même  temps  que 
les  albumoses,  le  chiffre  d'azote  de  la  pepsine  sera  donc 
à  retrancher  de  celui  trouvé  pour  les  mélanges  albumoses- 
pepsine  pour  l'évaluation  de  la  proportion  d'albumoses. 

B. 


Sar  les  causes  de  la  coagulation  du  lait  par  la  chaleur  ; 

par  M.  B.  Bardach  (1).  —  On  sait  que  lorsqu'on  chauffe 
du  lait  pendant  un  certain  temps,  ce  lait  jaunit  et  se 
coagule.  A  100®,  il  faut  de  dix  à  quinze  heures;  à  130*,  une 
heure  et  à  150**,  trois  minutes,  pour  que  la  coagulation 
se  produise.  Cazeneuve  et  Staddou  (2)  ont  constaté  que, 
sous  l'influence  prolongée  de  la  chaleur,  le  lait  devient 
acide.  Ils  ont  même  retiré  de  l'acide  formique  par  distil- 
lation de  ce  lait.  Comme,  d'autre  part,  ils  ont  établi 
qu'en  chauffant  une  solution  de  sucre  de  lait  additionné 
de  phosphate  bisodique,  le  sucre  s'oxyde  en  se  colorant 
et  en  donnant  de  l'acide  formique,  ils  en  ont  conclu,  la 
caséine  n'étant  pas  altérée  dans  les  mêmes  conditions,  que 
le  jaunissement  et  la  coagulation  du  lait  sous  l'action  de 
la  chaleur  sont  dus  uniquement  à  l'oxydation  du  sucre 
de  lait  en  présence  des  sels  alcalins  du  lait,  oxydation 
qui  donne  naissance  à  des  acides  et  à  des  produits  co- 
lorés. 


(1)  Ueber  die  Gerinnungsarftache  ehritzter  Mileh.  Sitt.  der  "Wien  Akad., 
1^;  d'après  Apoth.  Zeilung,  XH,  p.  858,  1897. 

(2)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim,  [6|,  U,  p.  54,  1895. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chinu,  6*  SÉRIE,  t.  Vil.  (!•'  féyrier  1896.)        8 
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M.  Bardach  reconnnaîl  (jiien  effet,  en  chauffant  pen- 
dant une  heure  à  130"*.  il  se  forme  des  acides  volatils, 
mais  il  affirme  que  la  quantité  en  est  trop  petite  pour 
amener  la  coagulation  du  lait.  11  a  constaté,  d'autre  part, 
qu'en  chauffant  pendant  une  heure  à  130*  des  solutions 
de  sucre  de  lait  et  de  phosphate  disodique.  et  en  ajou- 
tant la  solution  devenue  acide  à  du  lait,  on  n'en  déter- 
mine pas  la  coagulation.  Il  en  conclut  que.  selon  toute 
vraisemblance ,  la  formation  des  acides  fixes  ne  peut  pas 
non  plus  expliquer  la  coagulation  du  lait  à  130*^.  Il  a 
ohservé  aussi  qu'en  chauffant  des  solutions  de  4«'  de 
caséine,  0«',4  de  phosphate  disodique  dans  40"  d'eau  à  130" 
pendant  une  heure,  il  se  sépare  une  masse  épaisse,  très 
cohérente,  au  milieu  d'un  liquide  très  légèrement  coloré, 
c^ïuformément  à  une  donnée  d'Hammarsten.  très  curieuse, 
mais  passée  inaperçue;  les  solutions  de  caséine  dans  de 
l'eau  renfermant  très  peu  de  soude  se  comportent  de 
même.  Enfin  la  coagulation  de  la  solution  de  caséine  est 
encore  plus  complète  si  on  la  mélange  avec  un  égal 
volume  d'une  solution  de  sucre  de  lait  à  10  p.  100  et  si 
on  chauffe  à  130^ 

D'après  cela  et  d'après  quelques  autres  recherches,  l'au- 
teur estime  que  la  coagulation  du  lait  à  130*  s'explique  par 
l'action  des  acides  formés  par  oxydation  du  sucre  de  lait 
sur  la  caséine,  qui  est  devenue  facilement  coagulable  à 
cette  température.  Donc  il  y  aurait  action  combinée  sur 
le  sucre  de  lait  et  la  caséine.  Em.  B. 


Sur  la  transformation  du  lait  de  vache  en  un  lait  sem- 
blable an  lait  de  femme;  par  M.  Bacrhaus  (1).  —  C  est 
un  fait  bien  connu  que  le  lait  de  vache  est  moins  facile- 
ment supporté  par  les  enfants  que  le  lait  de  la  mère.  Cela 
tient  à  sa  composition,  qui  diffère  notablement  de  celle  de 
ce  dernier,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

(i)  Eine  neue  Méthode,  die  Kuhmilch  der  Frauenmilch  fthoUcher  za  ge»- 
talten.  —  Allg.  m*td,  centr.  Ztg.;  d'après  Apoth,  Zeii.,  XI,  p.  792. 


—  ll.>  — 

Lait  de  vache.  Lait  de  femme. 

Eau 88        p.  100  88,50  p.  100 

Caséine 9  0,79 

Albumine 0,30  0,96 

Beurre 3,50  à  4  3,50 

Uclose 4,50  6,00  à  6,25 

Sels  minéranx 0,70  0,âO 

La  différence  porte  surtout  sur  la  caséine  et  sur  le  lac- 
tose. Ajoutons,  ce  qui  rend  encore  la  différence  plus 
grande,  que,  d'après  plusieurs  observateurs,  la  caséine 
du  lait  de  vache  n'est  pas  la  même  que  celle  du  lait  de 
femme  :  la  première  étant  plus  difficile  à  digérer  que  la 
seconde. 

L'auteur  est  d'avis  qu'un  lait  préparé  avec  le  lait  de 
vache,  si  Ton  veut  qu'il  convienne  à  l'enfant,  ne  devrait 
pas  renfermer  plus  de  0,50  p.  100  de  caséine  de  ce  lait,  et 
il  pense  que  le  reste  des  matières  albuminoïdes,  soit  envi- 
ivm  1,25  p.  100,  pourrait  être  constitué  par  des  matières 
analogues  aux  peptones. 

En  conséquence,  il  propose  de  soumettre  le  lait  de 
vache  aux  traitements  suivants  : 
1*  Préparation  d'un  lait  maigre  à  l'aide  de  l'essoreuse  ; 
2*  Faire  agir  sinmltanément  à  40°  sur  ce  lait  de  la 
Irypsine  (ferment  digestif  du  pancréas)  et  de  la  pré- 
sure, la  proportion  à  ajouter  de  chacun  de  ces  deux 
ferments  ayant  été  établie  par  des  expériences  préa- 
lables, de  telle  sorte*  que,  au  bout  de  trente  minutes,  il 
y  ail  peptonisation  ou  solubilisation  del,25p.  100  (de  lait) 
de  matières  albuminoïdes  et  coagulation  du  reste. 

Pour  favoriser  l'action  de  la  trypsine,  il  convient  d'a- 
jouter 0,50  p.  1000  de  carbonate  de  soude  (Na'CO'),  mais 
pas  davantage;  autrement  la  présure  n'agirait  pas. 

On  porte  alors  le  mélange  à  80*,  température  à  laquelle 
les  ferments  sont  détruits,  et  on  sépare  le  coagulum.  Au 
liquide,  on  ajoute  une  quantité  de  crème  telle  que  la  pro- 
portion de  beurre  se  trouve  portée  à  3,5  p.  100,  et  celle  de 
caséine  à  0,50  p.  100.  Enfin  on  fait  dissoudre  1  p.  100  do 
sucre  de  lait  et  l'on  a  ainsi,  d'après  l'auteur,  un  lait 
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ly.A  îa  r..:i:j.  tsi:!  .n  >*'  n-j^r..».  lit^  ilc  celle  du  lait  de  la 
femnîe. 

Aj'iiiîons  qvitf  la  c«xi  ju!:s;i«:»ii  de  la  caféine  entraîne  tou- 
j'jxiTS  la  pivi-ij:«:îj;i«.»a  duTiê  ceritiine  proportion  de  sels 
mineniux-  Em.  B. 


de  raddité  des  urines;  f«ar  M.  Joulie  I  .  —  Les 
d*'rn:»-rs  fo>i:r>-<  de  la  n:«  d»  ciiie  ayant  mis  en  lumière 
ruîilile  du  d-«>.i_:e  dr-  l'acidité  des  urines,  divers  auteurs 
onl  in-ii-ju»-  d'.-s  manitrivs  d\«pt-rer  dont  aucune  n*a 
donné  entière  s,iîisf;K*îiMn. 

P«-»ur  arriver  à  dr-s  resuliaîs  constants  sur  la  même 
urine  et  co:::panîî''es  P"Ur  d»-s  urines  diverses,  M.  H.  Jou- 
lie.  pharciaci^^n  h«.»noraire  d»^s  hôpitaux  el  savant  bien 
connu  p;ir  ses  In-llt-s  recher\*hes  antérieures,  a  été  con- 
duit à  avîv»pîer  ui;»-  t»ch:i:que  n^aivelle  qui  parait  appelée 
à  éclairer  cerîai:ïes  «]ues;ii«ns  d'hygiène  et  de  médecine 
encore  fort  ul«s<un:»s. 

Au  lieu  de  s^»ude  ou  d»^  i».»tasse  caustiques  qui  exigent 
remploi  d'indicateurs  c*.»Iorcs  ou  culorables,  dont  la  sen- 
sildlite  laisse  ht\uicoup  à  désirer  lorsqu'on  opère  sur  les 
urines  plus  ou  moins  col^^»ri'es  elles-mêmes  el  dune  aci- 
dité généralement  très  faiMe.  M.  Joulie  emploie,  pour 
s;Uurer  Turine.  une  diss«»lu:ii«n  de  sucrate  de  chaux  déci- 
normale,  c'est-à-iiire  contenant,  par  litre.  ^«'.^O  de  chaux, 
soit  le  dixième  de  Tequivalenî  de  la  chaux  exprimé  en 
irnimmes. 

Celte  solu;io:i  présente  sur  les  alcalis  caustiques,  ordi- 
nairement employés,  plusieurs  a  vanta  ires  précieux  : 

l*  Elle  ne  peut  se  carbona:er.  sinis  l'influence  de  Fair, 
sans  se  troubler.  Si  donc  son  litre  vient  à  changer,  on 
en  est  averti.  Il  suffit,  alors,  de  la  filtrer  et  relilrer,  pour 
P  cjviiir  s'en  servir  sans  aucune  chance  d'erreur; 

"2*  L'aciîité  de  l'urine  étant  due,  en  grande  partie  au 
îi.  tins,  à  du  phosphate  acide  de  soude,  le  titrage  à  la  solution 
■i.-  sucraîe  de  chaux  n'exige  l'emploi  d'aucun  reaclif  coloré. 

<1;  Cctif  Dolc  m  cto  {.rTscatée  par  M.  PraBÎer  à  Vkcmèémwt  de  aédediie. 
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Lorsque  les  acides  libres  et  le  phosphate  acide  de  soude 
sont  saturés  par  la  chaux,  un  excès  de  celle-ci,  si  faible 
qu'il  soit,  détermine  la  précipitation  d*une  petite  quan- 
tité de  phosphate  insoluble  qui  trouble  la  limpidité  do 
l'ui-ine  essayée.  On  est  alors  averti  du  point  de  saturation, 
avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  pourvu 
que  l'urine  essayée  soit  parfaitement  limpide,  ce  qu'il 
est  toujours  facile  d'obtenir  en  la  filtrant  préalablement, 
si  cela  est  nécessaire. 
La  solution  de  sucra  te  de  chaux  se  prépare  avec  : 

Chaux  caaslique  en  poudre 10  grammes. 

Sucre 20       — 

Eau  distillée  pour  faire  un  litre. 

Laisser  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  en  agi- 
tant fréquemment  et  filtrer  ensuite.  Si  la  chaux  employée 
est  pure  et  bien  caustique,  cette  solution  doit  être  trop 
forte.  On  en  prend  le  titre  au  moyen  de  l'acide  sulfurique 
déci-normal  et  du  tournesol  et  on  l'étend  d'eau  distillée 
bouilUe  en  quantité  suffisante  pour  qu'elle  sature  exacte- 
ment son  volume  d'acide  déci-normal.  Cette  liqueur 
correspond,  par  conséquent,  à  4'°«',9  d'acide  sulfurique 
monohydraté  par  centimètre  cube.  Son  titre  peut  être  faci- 
lement vérifié  par  précipitation  de  la  chaux  à  l'état  d'oxa- 
late  et  pesée  du  précipité  calciné  à  l'état  de  carbonate  de 
chaux  ou  de  chaux  caustique.  Pour  faire  l'essai  de  l'urine, 
on  en  prend  '20*'  que  l'on  met  dans  un  verre  à  saturation 
et  on  titre  avec  la  liqueur  de  sucrate,  au  moyen  d'une 
burette  de  Mohr,  jusqu'à  ce  qu'une  dernière  goutte  déter- 
mine un  trouble  persistant,  après  agitation.  Ce  tremble 
se  saisit  facilement  si  l'on  opère  sur  une  feuille  de  papier 
noir. 

La  quantité  de  sucrate  employée  doit  être  d'au  moins 
5"*,  afin  que  l'erreur,  qui  ne  peut  être  que  d'une  goutte, 
ne  dépasse  pas  le  1/100  de  la  quantité  d'acide  dosée.  S'il 
en  était  autrement,  on  ajouterait  dans  le  verre  20*=*=  d'urine 
et  on  continuerait  l'essai.  Si  nous  appelons  S  la  quantité 
de  sucrate  employée,  V  le  volume  d'urine  sur  lequel  on 
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a  opéré  et  A  racidité  du  litre  d'urine  expriiiK^e  en  acide 

Sx 4*''  9 
monohydraté  (SO'HO),  on  aura  A  =  ^^ —     -'  • 

Mais  la  proportion  d'eau  des  urines  est  éminemment 
variable,  tandis  que  la  masse  des  déchets  organiques  qui 
s  éliminent  par  cette  voie  dans  un  temps  donné  est  à  pou 
près  constante  pour  le  même  individu.  Il  en  résulte  que 
ce  n'est  pas  l'acidité  du  litre  d'urine  qu'il  importe  Ile 
connaître,  mais  bien  la  proportion  d'acide  contenue  dans 
la  matière  sèche  de  l'urine,  et  comme  cette  matière 
sèche  est  elle-même  proportionnelle  à  l'excès  de  densité 
de  l'urine  sur  fa  densité  de  l'eau,  il  suffira  de  multipUer 

l'acidité  trouvée,  au  litre,  par  la  fraction    - —  i^.-.^?  dans 

laquelle  D  est  la  densité  de  l'urine  prise  au  moyen  d'un 
densimètre  très  sensible,  à  la  température  même  où  se 
trouve  l'urine  au  moment  de  la  prise  d'essai  pour  le 
titrage  acidimétrique.  On  obtient  ainsi  l'acidité  pour  cent 
de  l'excès  de  densité  de  l'urine,  et  ce  rapport  est  caracté- 
ristique du  tempérament  de  l'individu,  s'il  est  en  l)onne 
santé,  ou  de  son  état  pathologique,  s'il  est  malade,  à  la 
condition  bien  entendu,  que  l'urine  sur  laquelle  on  a 
opéré  ait  été  convenablement  choisie. 


Chimie. 

Dosage  de  rantimoine  par  voie  volumétrique;  par  M.  H. 

Causse  (1).  —  La  méthode  proposée  par  l'auteur  ramène 
le  dosage  de  ce  métalloïde  à  une  détermination  d'iode. 
Elle  repose  sur  le  fait  suivant  :  Lorsque  l'acide  anti- 
nionieux,  soit  libre  ou  combiné,  est  mis  en  présence  de 
l'acide  iodique,  ce  dernier  est  détruit,  l'acide  antimo- 
nieux  passe  intégralement  à  l'état  d'acide  antimonique , 
tandis  qu'une  quantité  d'iode  proportionnelle  au  poids 
d'acide  iodique  décomposé  est  mise  en  liberté  : 

5Sb*0»  =  2I*0«  =  5Sb»0»  +  21*. 

(1)  Ac.  d,  sc.y  CXXV,  20déc.  1897. 
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D'après  cette  équation,  508  parties  d'iode  correspon- 
dent à  1.460  parties  de  SL*0%  et  1  partie  à  2,874  de 
Sb*0',  ou  a  2,40  d'antimoine  métalloïdique. 

En  désignant  par  P  le  poids  d'iode  trouvé,  celui  de 
l'oxyde  ou  de  l'antimoine  sera  obtenu  par  Tune  des  deux 
relations  ci-après  : 

P  X  2,874  =  Sb*0»,  P  X  2,40  =  Sb. 

Les  solutions  nécessaires  pour  ce  dosage  sont  : 

!•  Une  solution  d'acide  iodique;  on  l'obtient  en  dissol- 
vant 50«'  de  cet  acide  dans  250"  d'eau  distillée  ;  on  laisse 
reposer,  on  décante  pour  séparer  l'iodate  de  baryum,  qui 
accompagne  souvent  l'acide  iodique  commercial; 

2*  Une  solution  déci-normale  d'hyposuliîte  de  so- 
dium; 

3*  Une  solution  d'iodure  de  potassium  au  -J-; 

4*  De  l'emploi  d'amidon  récent. 

Pratique  de  Vopération.  —  L'appareil  dont  on  fait  usage 
est  celui  de  Mohr  ou  de  Frésénius  pour  les  dosages 
d'iode. 

On  introduit  dans  le  ballon  0,50  ou  0,60  d'oxvde  d'an- 
timoine,  on  ajoute  20"  à  25"  de  solution  d'acide  iodique, 
on  adapte  le  tube  à  boule  et  l'on  verse  dans  le  tube  con- 
denseur 10"  de  solution  iodurée.  On  porte  lentement  à 
l'ébuUition,  le  liquide  se  colore  en  rose  et  de  l'iode  est 
mis  en  liberté  ;  on  maintient  l'ébuUition  jusqu'à  ce  que 
le  contenu  du  ballon  soit  incolore,  et  que  la  totalité  des 
vapeurs  d'iode  ait  été  condensée  dans  le  tube.  On  déta- 
che ensuite  ce  dernier,  on  ajoute  100"  d'eau  distillée, 
2"  à  3"  d'empois  d'amidon;  la  burette  étant  garnie  d'hy- 
posulfite,  on  laisse  couler  de  ce  réactif  jusqu'à  dispari- 
lion  de  la  couleur  bleue;  on  note  le  volume;  en  le  mul- 
tipliant par  le  facteur  0,0127,  on  aura  le  poids  P  d'iode 
correspondant.  Il  suffira  alors  de  substituer  à  P  le  nombre 
trouvé,  dans  l'une  des  deux  relations  précédentes,  pour 
avoir  celui  de  Toxvde  ou  de  l'antimoine. 

Une  série  de  dosages,  pratiqués  sur  l'oxyde  pur  ou  sur 
rêmêtique,  a  donné  de  bons  résultats. 
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Ce  procéda  s'applique  à  l'antimoine  et  à  ses  combinai- 
sons. Celles-ci,  en  effet,  peuvent  être  ramenées  à  Tétat  de 
sulfure  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  sulfure  traité  par 
l'acide  chlorhydrique,  et  ultérieurement  par  le  carbonate 
de  sodium,  après  élimination  de  l'hydrogène  sulfuré, 
laisse  de  l'oxyde  qui,  débarrassé  par  lavage  des  chlo- 
rures, sera  traité  directement  par  l'acide  iodique. 

Il  est  nécessaire  d'éliminer  tous  les  acides  qui  ont  une 
action  sur  l'acide  iodicjue.  tels  que  les  hydracides,  l'acide 
sulfureux,  l'acide  sulfhydrique;  on  y  parvient  facilement 
en  passant  par  le  sulfure,  que  l'on  ramène  à  l'état 
d'oxyde. 

Enfin,  il  n'est  pas  indispensable  que  celui-ci  soit  dis- 
sous; mais  pour  assurer  la  régularité  de  l'oxydation,  on 
peut  le  transformer  en  émétique;  l'acide  tartrique  ou 
le  bitartrate  de  potassium  n'ont  aucune  action  sur  l'acide 
iodique. 

Sur  le  dosage  du  brome  et  sa  séparation  d'avec  le  chlore. 

—  Quand  on  fait  réagir  sur  le  mélange  d'un  chlorure  et 
d'un  bromure  dissous,  le  permanganate  de  potassium,  en 
se  plaçant  dans  des  conditions  particulières,  le  chlorure 
reste  inattaqué  tandis  que  le  ])romure  est  oxydée  et  trans- 
formé en  bromate;  celui-ci  à  son  tour  est  décomposé  en 
donnant  du  l)rome  qui  peut  être  entraîné  par  un  courant 
d'air  ou  volatilisé  par  distillation.  Les  conditions  favo- 
rables à  cette  séparation  ont  été  étudiées  à  plusieurs 
reprises. 

Primitivement  on  opérait  en  liqueur  rendue  acide  soit 
par  le  sulfate  acide  de  potassium,  soit  par  l'acide  acé- 
tique. 

MM.  H.  Baubigny  et  P.  Rivais  (1)  ont  montré  qu'on 
donnait  à  cette  méthode  son  maximum  de  sensibilité  et 
qu'on  obtenait  une  séparation  complète  lorsqu'on  opérait 
en  présence  du  sulfate  de  cuivre  et  en  liqueur  neutre,  le 

(1)  Coinpt.  rend,  Acnd.  d.  «c,  t.   CXXIV,  p.  859  et  p.  954;  t.  CXXV, 
p.  607  et  p.  654. 
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broraate  de   cuivre  donnant  facilement  naissance  à  du 
brome  et  à  un  sulfate  basique  de  cuivre. 

MM.  P.  Jannach  et  E.  Kôlitz  (1)  ont  été  amenés  récem- 
ment à  étudier  le  rôle  que  pouvait  jouer  dans  cette  réac- 
tion les  sels  alcalins  tels  que  les  acétates  les  azotates  et 
les  sulfates  en  solution  soit  neutre,  soit  acide. 

Ils  ont  observé  que  la  présence  des  sulfates  ou  celle  des 
azotates  alcalins  neutres  n'entravent  pas  la  mise  en  liber- 
té du  brome,  mais  qu'au  contraire  la  présence  des  acé- 
tates alcalins  neutres  l'empêchent  presque  complètement. 
Us  conseillent  donc,  lorsqu'on  doit  opérer  en  présence 
il'un  excès  d'acide  acétique  et  distiller  le  brome  vers  60"* 
dans  un  courant  d'air,  de  n'ajouter  l'axîide  acétique  qu'a- 
près avoir  préalablement  (si  la  réaction  du  bromure  n'est 
pas  acide)  neutralisé  la  liqueiu*  par  l'acide  azotique  ou 
l'avoir  légèrement  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  de 
cette  façon  la  liqueur  ne  peut  pas  renfermer  d'acétate 
alcalin,  elle  ne  renferme  que  de  l'acide  acétique  libre. 

E.  Leidié. 


Sur  le  dosage   du  permanganate   de  potassium  ;  par 

MM.  H.  X.  MonsE  et  A.  D.  Chambers  (2).  —  Cette  nouvelle 
méthode  est  basée  sur  la  réaction  suivante  déjà  connue  : 
2KMnO*  -f  3SH»0*  +  SII«0«  =  2MnS0*  +  SK*0*  -f  SO'. 
Si  l'on  emploie  exactement  deux  molécules  de  perman- 
ganate de  potassium  pour  trois  molécules  d'acide  sulfu- 
rique et  un  excès  d'eau  oxygénée,  on  voit  que  lorsque  la 
réaction  est  terminée,  par  suite  de  la  formation  du  sulfate 
manganeux  et  de  sulfate  neutre  de  potassium,  tout  acide 
libre  a  disparu  de  la  liqueur;  dans  la  pratique,  on  emploie 
un  excès  connu  d'acide  sulfurique  et  on  en  dose  la  quan- 
tité non  employée.  Voici  la  pratique  de  Topération.  On 
prend  un  volume  connu  d'un  acide  sulfurique  dilué  (nor- 
mal par  exemple)  que  l'on  a  titré  par  la  méthode  du  sul- 
fate de  baryum;  on  y  ajoute  un  volume  déterminé  de  la 


(«)  Zeit.  fur  anorg.  Chemic,  t.  XV^  p.  66  (t897). 
(2)  American  Chemical  Journal,  t.  XYHI,  p    236. 
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solution  de  permanganate  à  titrer,  puis  de  l'eau  oxyg(!^n^*e 
neutre  (obtenue  en  agitant  l'eau  oxygénée  du  commerco 
avec  de  l'oxyde  de  zinc  calciné  puis  filtrant  sur  do  Ta- 
mianthe).  Si  Tacide  sulfurique  et  l'eau  oxygénée  ont  été 
employés  en  excès,  la  liqueur,  lorscjue  tout  dégagement 
d'oxygène  aura  cessé,  devra  être  incolore  (sinon  on  ajou- 
terait un  nouveau  volume  d'acide  et  de  nouvelle  eau  oxy- 
génée). Au  moyen  d'une  solution  titrée  de  soude,  on  dose 
l'acide  libre  contenu  dans  la  liciueur.  Par  une  proportion 
calculée  sur  l'équation,  précédente  on  déduit  la  quantité 
do  permanganate  d'après  la  quantité  d'acide  sulfurique 
employé.  E.  Leidié. 

Sur  Texistence  d'un  sulfate  cuivreux;  par  M.  A.  Joan- 

Nis  (i).  —  On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  de  sels  cui- 
vreux :  quand  on  traite  en  effet  par  un  acide  l'oxydule 
de  cuivre,  il  se  dédouble  le  plus  souvent  en  cuivre 
métallique  et  en  oxyde  cuivrique:  d'autre  part,  les  sels 
cuivriques  auxquels  ne  correspondent  pas  de  sels  cuivreux 
connus  ne  sont  pas  réduits  à  cet  état  par  une  digestion 
avec  du  cuivre  métallique. 

On  peut  cependant  préparer  une  solution  de  sulfate 
cuivreux  et  montrer  l'existence  de  ce  sel  à  l'aide  des 
expériences  suivantes  : 

1.  Dans  un  tube  contenant  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ot  du  cuivre 
déposé  par  élcctrolyse  sur  une  lame  de  platine,  on  fait  arriver  de  l'oxyde  de 
carbone.  Ce  gaz  est  absorbé  très  lentement,  en  mémo  temps  que  le  cuivre 
disparaît  sur  la  lame  de  platine  vers  le  niveau  où  elle  émerge  de  la  solution, 
mais  un  peu  au-dessous.  En  outre,  la  solution  devient  incolore.  La  même 
action  se  produit  aussi,  mais  plus  lentement,  en  présence  d'un  excès  notable 
d'acide  sulfurique  étendu. 

2.  La  même  expérience  réussit  encore  si  l'on  remplace  le  cuivre  électroly- 
tique  déposé  sur  la  lame  de  platine  par  du  cuivre  précipité  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  à  raide  de  fer  ou  de  zinc  purs.  L'absorption  semble  un  peu 
plus  rapide  que  précédemment. 

3.  On  peut  encore  remplacer  le  mélange  de  cuivre  électrolytique  ou  préci- 
pité et  de  sulfate  de  cuivre  par  le  produit  obtenu  en  traitant  de  l'oxydule  de 
cuivre  par  une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique  étendu;  on  a  ainsi  un 
mélange  de  sulfate  de  cuivre  très  divisé,  en  proportions  bien  connues. 

(1)  Ac.  d.  «c,  CXXV,  948,  6  déc.  1897. 
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Toutes  ces  actions  sont  extrêmement  lentes.  L'oxyde  de 
carbone  agit  dans  ces  conditions  pour  faciliter  la  forma- 
lion  du  sulfate  cuivreux,  parce  qu'il  est  capable  de  se 
combiner  avec  lui  :  il  apporte  ainsi  une  dose  d'énergie 
auxiliaire  suffisante  pour  rendre  possible  la  réduction  du 
sulfate  cuivreux  par  le  cuivre. 


Les  huiles  essentielles  au  point  de  vue  chimique  et 
industriel;  par  M.  Duyk  (1)  {Suite). 

yCOU  (1) 

VaLnilline.  —  La  vanilline  C^H'^OCH*  (3)  est  un  corps 

\0H  (4) 
dont  les  fonctions  aldéhydiques  sont  prononcées  :  elle  se 
combine  en  effet  aux  bisulfites  alcalins;  elle  forme  en 
outre  des  hydrazones  et  des  oximes  avec  les  réactifs  qui 
engendrent  ces  corps.  Cette  substance  se  présente  sous 
l'aspect  d'aiguilles  blanches,  répandant  une  odeur  suave 
de  vanille;  c'est  elle  qui  constitue,  en  grande  partie,  le 
gi?re  qui  recouvre  les  gousses  de  vanille.  Elle  fond  à 
80-81%  et  distille  difficilement  à  280\  Elle  est  très  solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante  d'où  elle  se  sépare  à  froid  ;  dans 
Talcool  et  Téther.  Le  perchlorure  de  fer  la  bleuit  ;  l'acide 
azotique  la  transforme  en  un  mélange  d'acide  oxalique  et 
d'acide  picrique. 

Pour  la  préparer,  on  peut  partir  de  la  conférine  (alcool 
coniferylique),  du  gaïacol,  de  l'eugénol,  qui  renferment 
dans  leurs  molécules  les  éléments  nécessaires  à  la  consti- 
tution de  la  vanilline. 

Le  procédé  qui  a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de 
brevets  consiste  en  l'oxydation  de  l'eugénol  ou  même  de 
son  isomère,  Tisoeugénol.  Le  meilleur  moyen  d'obtenir 
celui-ci  consiste,  d'après  Tiemann,  à  dissoudre  12k%5  de 
potasse  caustique  dans  l'alcool  amylique,  puis  de  faire 
bouillir  la  solution  filtrée  pendant  16  à  20  heures  à  iW 
avec  5»'  d'eugénol.  L'isoeugénol  qui  se  précipite  est  lavé 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  IV,  38,  206,  303,  359,  4»3,  491, 
^;  VU,  74. 
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l'^ujoura  sous  le  nom  dessence  de  sassafras,  du  safrol 
pur.  Récemment,  M,  Moureu  est  parvenu  à  l'ohlenir  en 
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partant  de  Tacide  /lomoca/ëigue  C«H»^2  0/   " 

M  CH=C— CO'H 

I 

préparé  lui-même  au  moyen  de  pipéronal.  Or,  celui-ci  à 
son  tour,  en  réagissant  sur  le  perchlorure  de  phosphore, 
donne  naissance  à  un  composé  bichloré  que  l'ébuUiton 
transforme  en  aldéhyde  protocatéchique  (Fittig  et  Remsen); 
le  safrol  renferme  donc  les  éléments  de  la  pyrocatéchine. 

De  môme  que  l'eugénol,  le  safrol  est  facilement  trans- 
formé en  l'isomère  iso,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  une 
solution  alcaline  alcoolique.  Le  safrol  n'est  pas  attaqué 
par  une  solution  aqueuse  concentrée  de  soude  caustique, 
même  à  Tébullition.  La  solution  caustique  se  colore 
néanmoins  fortement  en  brun. 

Pipéronal.  —  C'est  Taldéhyde  méthylène  protocaté- 
chique ou  aldéhyde  pipéronylique. 

/COH 

On  le  rencontre  à  Tétat  naturel  dans  les  fleurs  de  l'hé- 
liotrope, de  là  le  nom  d*héliotropine,  sous  lequel  il  est 
connu  dans  le  commerce.  Il  paraîtrait  que  l'on  peut 
retirer  d'une  quantité  de  fleurs  croissant  sur  un  hectare 
de  terrain,  6*«'  d'héliotropine,  revenant  à  500  fi-ancs  le 
kilogramme.  Depuis  que  Ton  fabrique  artificiellement  ce 
parfum,  son  prix  a  diminué  de  beaucoup.  Dans  le  prin- 
cipe, on  l'obtenait  en  oxydant  Vacide  pipérique  par  une 
solution  alcaline  de  permanganate,  à  froid. 

L'acide  pipérique  provient  du  dédoublement  de  la  pipé- 
rine,  alcaloïde  que  l'on  rencontre  dans  le  poivre,  sous 
l'influence  de  la  potasse  à  l'ébullition;  il  se  fait  de  la 
pipéridine  et  de  l'acide  pipérique. 

Actuellement,  on  attaque  le  safrol  par  le  mélange  chi'o- 
inique  à  froid,  le  chaînon  allylique  est  oxydé  et  il  se 
forme  un  mélange  d'aldéhyde  pipéronylique  et  d'aldé- 
liyde  ordinaire. 
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On  épuise  au  moyen  de  Téther,  on  évapore  et  on  agite 
le  résidu  avec  du  bisulfite  de  soude  qui  s'empare  de  l'al- 
déhyde pipéronylique.  On  isole  le  pipéronal  en  traitant 
sa  combinaison  bisulfitique  par  un  acide  dilué. 

Le  pipéronal  est  constitué  par  des  cristaux  en  paillettes^ 
blancs,  d'odeur  très  agréable.  Il  fond  à  37*»  et  bout  à  263«. 
Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

On  a  signalé  l'addition  frauduleuse  de  l'antifébrine  aux 
parfums  tels  que  la  vanilline,  Théliotropine,  la  couma- 
rine.  Pour  rechercher  ce  corps,  on  utilisera  d'abord  la 
propriété  qu'il  a  de  dégager  une  odeur  infecte  caracté- 
ristique (phényl-isocyanide)  lorsqu'on  le  chauffe  avec  du 
chloroforme  et  de  la  potasse.  On  peut  prendre  ensuite  le 
point  de  fusion  du  produit  suspect.  (L'antifébrine  fond 
àll2^) 

Essence  de  persil.  —  Lorsque  Ton  traite  les  fruits  du 
persil,  Apiu m  petroselinium,  moiilns  et  pulvérisés,  pajun 
courant  de  vapeur  d'eau,  on  obtient  de  3  à  6  p.  100  d'une 
essence  incolore,  fortement  réfringente,  dont  la  densité 
=  1,0515  à  12^.  Elle  est  soluble  dans  tous  les  dissolvants 
ordinaires  des  essences.  L'eau  en  dissout  à  15**,  2«',30  par 
litre.  Les  solutions  alcalines  ne  l'attaquent  pas;  l'acide 
sulfurique  la  colore  en  rouge  sang. 

Elle  est  composée  d'un  terpène  (G" H'*)  bouillant  à  160- 
162*  dont  la  densité  à  12^=0,865,  le  pouvoir  rotatoire 
(a)  d  =  —  30**,6  et  d'un  composé  phénolique  (stéaroptèue) 
que  l'on  peut  en  séparer  en  soumettant  l'essence  à  une 
réfrigération  suffisante.  MM.  Ciamician  et  Silber  lui  ont 
attribué  la  formule 

>^' 

C«H'-C.IU^_ç„. 

O— CH» 

Ce  qui  en  fait  un  dérivé  méthj'lène  diméthylé  de  i'allyl- 
apionol,  l'apionol  étant  un  phénol  tétratomique  hypothé- 
tique. 
Ce  composé,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'apiol,  cristal- 
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lise  sous  forme  d'aiguilles  blanches,  fusibles  vers  33"*  0., 
inodores  (contrairement  à  Topinion  de  Fluckiger  qui  lui 
attribuait  une  forte  odeur  de  persil)  et  insipides.  C'est  à 
lui  que  l'essence  doit  de  se  colorer  en  rouge  au  contact  de 
l'acide  sulfurique.  On  rencontre  ce  corps  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie,  où  on  le  connaît  sous  le  nom 
d'apiol  cristallisé. 

11  faut  se  garder  de  le  confondre  avec  Vapiol  dit  offi- 
cinal qui  est  une  préparation  complexe,  de  composition 
fort  inconstante  et  constituée  par  un  mélange  d'essence 
de  persil,  de  matières  grasses  et  de  chlorophyle  (1). 


Microchimie  de  rantifébrine  de  Texalgine,  de  la  phéna- 
cétine  et  de  la  méthacétine  (2).  —  Antifèbrine.  —  La 
substance  à  examiner  est  d'abord  dissoute  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'acide  chlorhydrique.  Une  goutte 
de  cette  solution  est  déposée  sur  la  plaque  de  verre.  Si  on 
ajoute  à  cette  goutte  une  minime  portion  de  bromure  de 
sodium  en  solution  ainsi  (ju'un  tout  petit  cristal  de  chlo- 
rate de  potasse,  on  voit  se  produire  un  précipité  amorphe. 
l*ar  Taddition  à  ce  précipité  d'une  goutte  d'alcool  à 
20  p.  100,  des  gerbes  de  cristaux  aiguillés  apparaissent  : 
c'est  l'antifebrine. 

Exalfjine.  —  L'exalgine  se  reconnaît  de  la  manière 
suivante  : 

La  goutte  de  solution  chlorhydrique  est  mise  sur  la 
plaque  en  contact  avec  une  solution  saturée  d'iodure  de 
potassium  Un  précipité  amorphe  se  forme;  on  ajoute  une 
goutte  d'eau  qui  dissout  en  partie  ce  précipité.  Si  la  por- 
tion insoluble  prend  une  apparence  cristalline  avec  lames 
quadrangulaires,  on  peut  être  à  peu  près  certain  d'avoir 
affaire  à  l'exalgine.  Il  est  bonde  confirmer  cette  certitude 
par  la  contre-épreuve  suivante  : 

En  déposant  une  goutte  d'acide  chlorhydrique  concon- 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [ti]  V.  .229,  1897. 

(2)  A.  Pannetier,  Centre  Médical,  traduit  du  The  National  Druggist  of 
Soint'Louit. 


[ 
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tré  sur  la  substance  on  voit,  dans  le  cas  de  Texalgine,  se 
former  sous  Tobjectif  un  groupement  de  paillettes  cristal- 
lines quadrangulaires  ou  rhomboïdales. 

Phénacétine,  —  Si  à  la  solution  chlorhydrique  on  ajoute 
une  goutte  d'alcool  à  20  p.  100,  puis  un  petit  cristal  de 
chlorate  de  potasse,  au  bout  de  quelques  minutes  un 
nuage  brillant  apparaît  d'où  se  dégagent  des  rosettes  et 
des  étoiles  cristallines  formées  par  le  phénacétine. 

Contre-épreuve,  —  Si  à  une  autre  goutte  de  solution 
chlorhydiique  on  ajoute  une  faible  portion  dlodure  de 
potassium  en  solution  concentrée,  on  voit  bientôt  se  déve- 
lopper de  belles  et  brillantes  aiguilles  cristallines  de 
phénacétine. 

Méthacétine.  —  On  dépose  sur  la  goutte  de  solution 
chlorhydrique  une  autre  goutte  de  solution  aqueuse 
saturée  de  bichromate  de  potasse  ou  d'acide  chromique. 
Bientôt,  une  abondance  de  cristaux  en  forme  de  croix 
s'étale  sous  le  champ  du  microscope,  c'est  la  méthacétine. 
(Quelquefois,  pour  faire  apparaître  ces  cristaux,  il  faut 
légèrement  chauffer,  surtout  si  on  opère  dans  une  pièce 
froide.) 

Contre-épreuve.  —  Une  goutte  de  la  solution  chlorhy- 
drique, en  présence  d'une  autre  goutte  de  solution  de 
ferricyanure  de  potassium  concentrée,  donne  naissance 
à  des  cristaux  cubiques  de  couleur  jaune  d'or,  si  la  subs- 
tance examinée  est  bien  de  la  méthacétine. 


Fermentation  alcoolique   sans  cellules  de  levure;  par 

MM.  Edouard  Buchner  et  Rudolf  Rapp  (1)  (3*  note,  suite. 
Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t.  VII,  pages 
26,  81  et  86). 

Autres  recherches  sur  la  nature  de  la  zymase.  —  De 
nouveaux  faits  sont  venus  corroborer  la  première  hypo- 
thèse, que  la  puissance  fermentative  est  due  à  une 
enzyme  du  suc  de  levure  (2).  Nous  n'avons  pas  à  parler 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  t.  XXX,  p.  2671. 
1  (2)  M.  E.  Daclaux  {Ann.   Pasteur,  XI,  1897,  348),  pense  que  l'on  doit 

I  encore  admettre  roxistcncc  dans  la  levure   d'enzymes  spéciaux  fournissant 
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d'un  véritable  isolement  de  la  zymase,  car  le  suc  exprimé 
contient  encore  d'autres  enzymes,  en  particulier  Tinver- 
tine  et  des  enzymes  peptiques.  Cependant,  on  peut  assu- 
rer de  nouveau  que  le  précipité  obtenu  par  introduction 
du  suc  de  levure  dans  12  volumes  d'alcool  absolu  et 
débarrassé  le  plus  rapidement  possible  dans  le  vide  de 
1  alcool,  possède  encore  le  pouvoir  de  faire  fermenter.  Si 
la  puissance  fermentative  ne  diminuait  pas  beaucoup  par 
cette  opération,  comme  cela  semble  malheureusement 
être  le  c^s,  ce  serait  le  premier  pas  vers  un  isolement 
complet  du  corps  actif.  Le  suc  exprimé,  desséché  dans  le 
vide  à  35*  et  enfermé  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  où 
on  a  fait  le  vide,  conserve  pendant  cinq  mois  le  pouvoir 
défaire  fermenter.  Comme  on  sait,  la  levure  chauffée 
pendant  six  heures  à  30^,  et  qui,  après  ce  traitement,  n'est 
plus  capable  de  se  développer,  conserve  encore  le  pou- 
voir de  faire  fermenter  (1),  ce  qui  est  dû  évidemment  à  la 
zymase  contenue  dans  la  levure.  M.  W.  Beijerinck  (2) 
conteste  que  cette  levure  soit  morte.  L'organisme  total 
est  mort  cependant,  en  tant  qu'organisme,  car  il  n'assi- 
mile plus  et  ne  se  développe  plus.  Si  nous  le  dissocions 
en  ses  constituants,  ceux  qui  sont  le  siège  des  fonctions 
vitales,  qui  assimilent  et  se  multiplient,  sont  tués. 

Il  semble  que  les  autres  constituants  de  la  cellule,  qui 
ne  participent  pas  directement  à  l'assimilation  et  à  la 
croissance,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  vivants. 

Pour  ce  qui  est  de  l'action  sur  le  suc  exprimé,  des  réac- 


ia  glycérine  et  l'acide  snccinique  qui  forment  4  p.  100  des  produits  de  la  fer- 
mentation. En  effet,  suivant  lui,  la  zymase  décomposerait  vraisemblablement 
ie  sucre  en  alcool  et  acide  earbonique,  aussi  nettement  que  les  enzymes 
liydrolysants  effectuent  leurs  décompositions.  Cependant,  comme  la  décompo- 
sition du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  est  un  processus  beaucoup  plus 
compliqué  que  Tioversion  du  sucre  de  canne,  par  exemple,  il  me  semble  que 
ia  présence  régulière  de  produits  accessoires  n'est  pas  bien  extraordinaire,  car 
cette  présence  est  constante  dans  tous  les  processus  chimiques  compliqués. 

[i)  Berichte,  \Xt,iiiZ. 

12)  CeniralblaUf.,  Bactériologie,  H,  abth.  3,  1807,  454. 

hurn.  de  Pkarm,  et  de  Chinu,  6*  sArib,  t.  VIT.  (!•'  février  1898.)         9 


—  130  — 

tifs  qui  einpécbenl  la  fermeotatioD  de  la  levure  vivante, 
les  recherches  déjà  mentioDOées  de  mon  frère  Ilans 
BQchner  I  .  ont  montré  que  l'addition  de  sucre  de  canne 
ou  de  glucose  à  du  moût  de  brasserie,  jusqu'à  forma- 
tion d'une  solution  à  44  p.  100.  ce  qui  empêche  l'action 
à  la  température  ordinaire  de  la  levure  vivante,  n'en- 
trave nullement  la  fermentation  parle  suc  exprimé,  même 
si  on  porte  la  solution  à  50  p.  I(X).  Il  en  est  de  même  avec 
la  glycérine  :  son  aildition  au  moût  jusqu'à  formation 
d'une  solutic»n  à  M  p.  MMï  empêche  l'action  de  la  levure 
vivante,  mais  non  c»:*lle  du  suc  exprimé. 

L'acide  cyanhy«h'ique  agit  sur  la  zymase  comme  sur 
les  autres  cnzyni»»s.  d'une  façon  très  remarquable  2 . 
4**  de  suc  actif  furent  mélangés  avec  6**  d'une  solution 
aqueuse  à  ^  p.  100  d'acide  cyanhydrique.  L'une  des 
moitiés  a  fut  mélangée  directement  avec  S*'  de  sucre  de 
canne;  la  seconde  moitié  b  ne  subit  le  même  traitement 
qu'après  avoir  ete  traversée  pendant  une  heure  par  un 
counint  d*air.  Ensuite,  les  deux  liquides  furent  placés 
dans  un  petit  tube  en  V  fermé  à  un  bout:  a  ne  donna 
pas  de  dégagement  gîizeux,  même  après  vingt-quatre 
heures;  6,  au  contraire,  commença  à  montrer  un  faible 
dégagement  au  bout  de  cinq  heures  et.  après  vingl-quati^e 
heures,  le  ci>to  ferme  du  tube  en  U  était  rempli  de  gaz. 
Le  suc  exprime,  mélange  à  l'acide  cyanhydrique,  se 
coinjK>rte  de  même  vis-à-vis  de  l'eau  oxygénée.  Comme 
les  autres  enzymes  3  .  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
suc  exprimé  pi\>vi>iiuenl  lui  violoal  dégagement  d'oxy- 
geiie,  quand  i>a  y  ajoute  une  solution  commereiale  d'eau 
oxygénée.  Mais  si  on  ajoute  au  suc  exprimé  ime  solu- 
tion d'acide  cyanhydrique.  il  perd  toute  action  sur  l'eau 
oxygiMiee  et  ne  recouvre  son  activité  que  par  passage 


;à    La  premiers  cvmuta.UK*«Uoa  sor  e«  s«j«t  est  et  C-F.  SrktabeÎB.  Vojex 
sar  c«  poîat  U  commtatî^a  Ute  E.  Sv*hàr.  ZHtschr,  MMogéCy  1870,  467. 
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prolongé  d'un  courant  d'air.  Il  semble  ainsi  exister  une 
combinaison  additive  instable  de  l'acide  cyanhydrique 
et  des  enzymes  du  suc  de  levure,  qui  empêche  Taction 
de  ce  dernier,  mais  qui  est  détruite  par  passage  de  Tair 
avec  régénération  de  l'activité.  C'est  peut-être  sur  ce  point 
que  doivent  porter  les  recherches  sur  l'individualité  chi- 
mique de  la  zymase. 

Sur  la  puissance  fermentative  du  suc  de  levure,  —  Dans 
ce  qui  suit,  on  trouvera  réunis  les  résultats  des  dosages 
d'acide  carbonique.  Tous  les  essais  (sauf  quelques-uns  du 
tableau  V),  ont  été  effectués  avec  les  produits  d'une  fabri- 
que de  levure  pressée,  de  Munich.  Ils  ont  également  tous 
été  faits  (sauf  ceux  du  tableau  I),  dans  de  petits  ballons 
d'Erlemmeyer,  de  120'*=  de  capacité,  avec  40®*  de  suc.  On  y 
ajoutait  les  quantités  correspondantes  de  sucre  de  canne 
finement  pulvérisé  et,  s'il  y  avait  lieu,  une  solution  arse- 
uicale,  puis  on  agitait  environ  pendant  une  minute,  on 
fermait  et  on  pesait.  La  fermeture  consistait  en  un  bou- 
chon de  caoutchouc  percé  de  deux  trous.  Dans  l'un  des 
trous,  il  y  avait  un  tube  de  verre  descendant  jusqu'à  la 
surface  du  liquide  (ce  tube  servait  à  faire  passer  un  cou- 
rant d'air  pour  chasser  l'acide  carbonique  du  ballon 
quand  l'opération  était  terminée);  dans  le  secopd  trou, 
était  fixé  un  petit  laveur  contenant  2*"'^  de  SO*H*  concentra, 
muni  à  l'autre  extrémité  ^ne  petite  soupape  en  caout- 
chouc de  Bunsen. 

Déterminations  comparatives  de  ts^]^uissance  fermentative 
d'un  même  suc  exprimé.  —  Trois  grands  ballons  d'Er- 
lenmeyer,  d'une  contenance  de  380**,  furent  préparés  à 
trois  jours  de  distance,  avec  150"  de  suc  frais,  60«''  de 
sucre  de  canne  (28  p.  100),  et  de  l'arsenite.  Dans  les  essais 
1,  2,  3,  on  a  employé  1  p.  100  d'arsenite  de  soude  pulvé- 
risé. Dans  les  essais  4,  5,  6,  on  a  pris  1  p.  100  de  As'O* 
dissous  dans  le  cai'bonate  de  potasse  (soit  6,3"  d'une  solu- 
tion de  50«'  A8»0»  et  50»' K*CO'  dans  150").  Dans  les 
essais  7,  8,  9,  on  a  mis  2  p.  100  de  As'O*  dissous  de  la 
même  façon  dans  du  carbonate  de  potasse.  L'acide  carbo- 
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nique  contenu  dans  l'espace  vide  du  ballon  fut  chassé 
par  un  courant  d'air,  dans  Fessai  1 ,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  (on  a  trouvé  0«',  1 7  d'acide  carbonique)  ;  dans  l'essai  3, 
au  bout  de  soixante-quatre  heures  (0«',20  de  CO*);  dans 
l'essai  4,  après  quarante-cinq  heures  (0«',135de  CO*), 
dans  l'essai  8,  après  quarante  heures  (0«%17  de  CO*).Ces 
nombres  se  rapprochent  beaucoup  de  la  moyenne  0,17. 

On  a  tenu  compte  de  ce  nombre  dans  les  autres  re- 
cherches où  Ton  n'a  pas  déterminé  directement  l'acide 
carbonique  contenu  dans  le  ballon. 

Le  tableau  suivant  indique  pour  le  même  suc  exprimé 
des  nombres  très  voisins  pour  le  pouvoir  fermentateur. 
Il  montre  que  la  méthode  est  applicable.  On  peut,  au 
moyen  des  nombres  obtenus,  calculer  le  pouvoir  fermen- 
tateur pour  10**  de  suc  de  levure ^et  par  heure. 

Exprimé  en  grammes  d'acide  carbonique,  il  est  en 
moyenne  de  : 

Essaig,     1  à  16  heures,      16  ài4  heures,     24  à  40  heures.     40  à  64  heures, 

1  à  3  0,17  0,060  0,020  0,002 

4  à  6  0,11  0.010  0,002  — 

7  à  9  0,08  0,016  0,004  ^ 

Il  faut  remarquer  la  rapide  diminution  de  l'action  fer- 
ment ative,  et  cependant  les  nombres  trouvés  pour  les 
seize  premières  heures  sont  encore  trop  faibles,  car,  au 
commencement,  ce  n'est  pas  de  l'acide  carbonique,  mais 
de  l'air  qui  s'échappe  du  ballon.  Si  on  compare,  dans  la 
mesure  du  possible,  la  puissance  fermentative  du  suc 
avec  celle  de  la  levure  vivante,  on  remarque  une  très 
grande  difiTérence.  1«'  de  bonne  levure  pressée  fournit, 
dans  l'espace  de  six  heures  (à  30®  et  avec  une  solution  à 
8  p.  100  de  sucre),  environ  1«',4  d'acide  carbonique.  Comme 
100"  de  suc  correspondent  environ  à  200«'de  levure  pres- 
sée, on  voit  que  la  puissance  fermentative  du  suc  est 
beaucoup  plus  faible  !  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  la  levure,  de  grandes  provisions  de  zymase  ;  dans 
le  suc  exprimé,  il  ne'  se  forme  naturellement  pas  de 
nouvelle  zymase,  et  celle  qui  existe^e  détruit  rapidement. 
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Tableau  I.' 


NUMÉRO 

de 
l'essai. 

TSMPÉRA- 
TVRB. 

ADDITION 

d'arsenic. 

ACIDE  CARBONIQUE, 

EN  GRAMMES.  APRÈS 

i6heure8. 

îiheures. 

40heures. 

64heures. 

1 

2 
3 

Chambre. 

1  p.  100 
d'araénite 
de  sonde. 

4,13  ' 

3,90 

4,08 

4,75 
4,75 
4,84 

5,27 
5,28 

> 

5,34 
5,35 

4 
5 
6 

Chambre. 

lp.l00As«O« 

dissous 
dansKSCO». 

2,61 
2,69 
2,88 

2,74 
2,82 
3,04 

2,78 
2,87 
3,12 

9 
9 
9 

7 
8 
9 

CaYe 

(12«  à  14»). 

2p.lOPAs<0> 

dissous 
dans  K< COS. 

1,96 
1,90 
1,90 

2,14 
2,09 
2,10 

2,25 
2,19 
2,23 

9 

9 
» 

L'influence  de  la  température  sur  la  puissance  fermen- 
talive  fut  déterminée  au  moyen  d'essais  comparatifs  à 
12*-14*  (température  de  la  cave)  et  à  22**  (température  de 
Tétuve). 

11  est  difficile  d'essayer  de  plus  hautes  températures,  à 
cause  de  la  mousse  abondante  développée  par  le  rapide 
dégagement  gazeux.  On  employa  une  solution  de  27  p.  100 
de  sucre  de  canne,  avec  2  p.  100  As*0'  dissous  dans  le 
carbonate  de  potasse.  L'acide  carbonique  contenu  dans  le 
ballon  ne  fut  pas  expulsé. 

Tableau  II.  —  Iiiflnence  de  la  tempérainre. 


.TCMÉRO 

de  l'essai. 


10 
11 


TEMPÉRATURE 


12*  à  14» 


ACIDE  CARBONIQUE,  EN  GRAMMES,  APRÈS 


6  heures. 


0,43 
0,76 


21  heures. 


1,11 
1,01 


21  heures. 


1,14 


1,02 


48  heures. 


1,20 


1,07 


Ce  tableau  montre  qu'une  température  un  peu  élevée 
accélère  l'action  de  la  zymase,  mais  favorise  évidemment 
la  rapide  décomposition  de  celle-ci. 
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Au  sujet  de  rinilueiiie  de  raddition  d'arsénite  de  soude, 
outre  les  résultats  (jui  seront  donnés  plus  tard  dans  le 
tableau  VII.  on  peut  donner  ici  un  essai  spécial.  Celui-ci 
montre  que  l'addition  de  I  à  "2  p.  100  d'acide  arsénieiix 
dissous  dans  un  excès  de  carbonate  de  potasse,  au  moins 
dans  les  premiers  moments,  reste  sans  influence  nuisible. 
On  a  opéré  avec  26  p.  100  de  saccharose,  à  la  tempéra- 
ture de  la  chambre. 


Tableau  ID.  —  Inllneiice  de  raddition  d*arseiiic. 

Nl'MÉRO 

de  l'essai. 

As*0«  p.  100 

ACIDE   CiRBONIQUE,  EX  GRAMMES,  APRÈS 

16  heures. 

24  heures. 

40  heures. 

12 
13 
14 

1 

0,84 
0,70 
0,82 

1,23 

0,80 
0,86 

1,81 
0.82 
0,87 

La  concentration  du  sucre  a  une  grande  influence  sur 
la  puissance  fermenlative.  Des  trois  concentrations. 
16  p.  100,  •24  p.  100.  40  p.  100,1a  première  est  la  plus  favo- 
rable, la  dernière  est  déjà  nuisible  d'une  façon  évidente. 

Ce  fait  important  est  compréhensible  quand  on  re- 
marque que  les  sels  neutres  eux  aussi,  par  exemple 
AzH*;'SO*,  CaCl*.  agissent  défavorablement  sur  la 
zymase.  L'acide  car})onique  ne  fut  pas  expulsé  du  ballon. 
L'acide  arsénieux  fut  dissous  dans  le  carbonate  de  potasse. 
Tableau  I?.  —  Inllaence  de  la  concentration  du  sucre. 


• 

ce  * 

•SI 

TEMPÉRA- 
TURE 

As20» 
plOO 

SACCHAROSE 
p.  100 

ACIDE  CARBONIQUE.  EN  GRAMMES,  APRÎES 

16  heure». 

24  heures. 

iO  heiireii- 

15 

16 

1,33 

1,46 

1,48 

13 

Chambre. 

1 

27 

0,70 

0,80 

0,82 

16 

37 

0,60 

0,72 

0,74 

17 

16 

1,78 

1,84 

1,86 

18 

(12'»  à  M"). 

2 

27 
37 

0,90 
0,37 

1,02 
0,55 

1,07 
0.65 
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Pour  la  comparaison  de  la  puissance  fermentative  des 
sucs  de  levures  pressées  de  diverses  provenances,  on  a 
réuni  quelques  essais(  provenant  aussi  en  partie  d'autres 
séries  de  recherches).  Les  six  premiers,  effectués  avec  une 
levure  provenant  de  la  même  fabrique  de  Munich,  mais 
à  des  jours  différents,  ont  fourni  des  résultats  très  sem- 
blables. Dans  deux  essais  suivants  '24  et  25),  une  partie 
de  la  levure  resta  3  jours  dans  une  glacière  (à  7*,2  ou 
8*,C',  comme  cela  eut  lieu  pour  Fessai  23.  Le  suc  pressé 
ne  contenait  plus  alors  de  zymase.  Les  essais  26  et  27  ont 
été  faits  avec  le  produit  d'une  autre  fabrique  de  levure 
pressée  de  Munich  ;  les  essais  28  à  30  avec  le  suc  d'une 
lemre  pressée  de  céréales  de  Basse-Bavière.  Tous  les 
essais  contenaient  27  p.  100  de  saccharose,  2  p.  100  d'acide 
arsénieux  dissous  dans  un  excès  de  carbonate  de  j)otasse 
qui  ne  fut  supprimé  que  dans  l'essai  30):  ils  furent  effec- 
tués à  la  température  de  la  cave,  12^  à  14°.  Il  est  à  noter 
que  la  levure  de  bière  pressée  employée  dans  les  essais  22 
et  23  fut  lavée  15  heures  avec  de  Tenu  à  la  fabrique.  Dans 
l'essai  21,  elle  le  fut  pendant  39  heures.  Cependant,  ces 
trois  essais  donnèrent  du  suc  de  même  puissance  fermen- 
tative. Il  en  résulte  que  la  zymase  ne  peut  être  retirée 
par  l'eau  de  la  levure  vivante.  {A  suivre), 

(Traduction  Marcel  Delage.) 


Sur  Taldéhydate  d'ammoniaque;  par  M.  Marcel  Delé- 
pixE  (1).  —  L'aldéhydate  a  pour  formule  (C*H"Az,  H*0)'  : 
c'est  l'hydrate  de  l'éthylidène-imine  (C*H*Az)*,  aupara- 
vant inconnue.  Ces  polymères  existent  dans  l'eau,  l'alcool, 
le  chloroforme,  le  benzène  ;  les  états polymériques  attestés 
par  la  cryoscopie  ont  des  valeurs  un  peu  différentes  que 
l'étude  du  picrate  ramène  toutes  deux  aux  formules 
Irimères;  ces  polymérisations  sont  graduellement  dé- 
truites dans  les  corps  vaporisés,  à  mesure  que  la  tempé- 
rature s'élève. 

Un  réactif  coloré  de  Taldhéhyde  ordinaire;  par  M.  Louis 

(1^  Ac.  d.  se,  GXXV,  951,  6  dée.  1897. 
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Simon  (1).  —  L'aldéhyde  éthylique  ordinaire  partage, 
avec  un  grand  nombre  de  corps  aldéhydiques  ou  cétoni- 
ques,  le  propriété  de  fournir  une  belle  coloration  rouge, 
avec  le  nitroprussiate  de  sodium  et  la  potasse,  avec  ou 
sans  addition  ultérieure  d'acide  acétique.  (Réaction  de 
Légal.) 

Au  contraire,  la  réaction  suivante  parait  être  tout  à 
fait  caractéristique  : 

Si,  à  ane  solution  aqueuse  étendue  d'aldéhyde,  on  ajoute  quelques  gouttes 
de  trimétkylamine  aqueuse  puis  quelques  gouttes  d'une  solution  étendue  à 
peine  colorée  de  nitroprussiate,  t7  »e  développe  graduellement  une  belle 
coloration  blette.  Cette  coloration  bleue  est  très  intense  si  la  solution  aldéhy- 
dique  est  quelque  peu  concentrée  (1/1000).  Elle  est  encore  très  nettement 
Tisible  pour  la  dilution  1/10000  et  parait  avoir  pour  limite  la  dilution  1/25000. 

La  sensibilité  de  cette  réaction  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la 
réaction  je  Légal  appliquée  à  Taldébyde,  et  que  celle  do  la  coloration  rouge 
obtenue  aYOc  une  fuchsine  décolorée  sans  précautions  spéciales. 

Elle  est  plus  fugace  que  la  coloration  de  Schiff,  c'est-à-dire  qu'elle  dispa- 
raît en  un  quart  d'heure  enTiron  pour  les  dilutions  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. 

Cette  réaction  paraît  être  caractéristique  de  V aldéhyde 
éthylique.  Elle  n'est  fournie  par  aucun  des  corps  aldéhy- 
diques ou  cétoniques  suivants  : 

Paraldéliyde,  chloral;  aldéhydes  formique,  propylique> 
isobutylique,  I)enzylique  :  acétone,  méthylélhylcétone. 
acétophénone ,  acétophénone  hromée ,  benzophénone  ; 
acide  phénylglyoxylique;  glucose  et  camphe. 

1*  L'élher  pur  ne  donne  pas  la  coloration  bleue  ;  mais 
celle-ci  se  produit  immédiatement  dès  que  l'éther  ren- 
ferme Y^  d'aldéhyde  et,  par  conséquent,  avec  Téther 
ordinaire  du  commerce. 

2*  L'alcool  pur  ne  donne  aucune  coloration,  mais  de 
lalcool  additionnée  d'aldéhyde  '(!"  pour  100^-  d'alcool) 
fournit  une  superbe  coloration  bleue  avec  le  nitroprus- 
siate et  la  trimélhylamine.  Cette  coloration  paraît  même 
être  un  peu  stable  en  présence  de  l'alcool. 

3"*  L'acétone  pure  donne,  avec  le  réactif,  une  colora- 
tion rouge;  cette  coloration  est  complètement  masquée 


!  (1)  Ac.  d.  8C.J  CXXV,  20  déc.  1897. 
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par  la  coloration  bleue  due  à  l'aldéhyde  dès  que  celle-ci 
se  trouve  dans  la  proportion  de  1**  par  litre  d'acétone. 

La  potasse  déplace  Tamine  et  la  couleur  bleue  fait 
place  à  la  couleur  rouge,  due  à  la  réaction  de  Légal. 

L'acide  acétique  fait  disparaître  la  coloration  après 
avoir  produit  dans  les  solutions  concentrées  un  virage 
vers  le  violet. 

Prodoction  d'acides  gras  Tolatils,  au  moyen  des  eaux  de 
désnintage  des  laines;  par  MM.  A.  et  P.  Buisine  (i).  — 
Jusqu'à  présent,  dans  les  lavages  de  laines,  on  continue 
à  utiliser  les  eaux  de  désuintage  uniquement  comme 
source  du  carbonate  de  potasse,  qu'on  obtient  par  évapo- 
ralion  à  sec  de  ces  eaux  et  calcination  du  résidu  qu'elles 
fournissent. 

Aujourd'hui,  on  entrevoit,  pour  ces  acides  volatils,  des 
applications  industrielles  qui  peuvent  devenir  très  impor- 
tantes. 

Le  procédé  d'extraction  est  simple.  Il  suffit  de  distiller, 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  l'eau  de  désuintage  fer- 
mentée,  acidulée  par  une  proportion  convenable  d'acide 
sulfurique.  Les  acides  volatils  sont  entraînés  par  la  va- 
peur d'eau  et  condensés  avec  elle. 

L'eau  de  désuintage,  teUe  qu'elle  arrive  de  l'atelier  de  lavage,  marquant 
généralement  iO*-li*  Baume,  est  abandonnée  à  elle-même  pendant  quelques 
joors  dans  des  citernes  spéciales.  Une  fermentation  se  déclare  durant  laquelle 
prennent  naissance,  entre  autres  choses,  des  acides  gras  volatils,  du  carbonate 
d'ammoniaque,  ete.  Ces  eaux  fournissent  le  meilleur  rendement  en  acides 
volatils  après  huit  jours  de  fermentation. 

Voici  d'ailleurs  la  composition  d'une  eau  de  désuintage  fermentée  : 

Par  litre. 
Densité 1079 

Résidu  sec  ...  • iS5,4 

Ammoniaque  (à  l'état  de  carbonate).  .  .  1,5 

Azote  total 4,5 

Carbonate  de  potasse  tout  formé 7,6 

Acides  volatils  (évalués  en  SO^H>].  .  .  .  16,0 

Matière  grasse 15,5 

Salin  brut  (matière  minérale) 77,4 

Carbonate  de  potasse  total 65,5 

(1)  Ac.  d.  «c,  CXXV,  777, 15  nov.  1897. 


»  / 
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Le  liquide  fermenté  est  porté  à  rébullition  pour  chasser  l*ammoQiaque, 
puis  acidulé  par  une  quantité  convenable  d'acide  sulfurique  de  façon  à  mettre 
en  liberté  les  volatils  que  l'on  veut  séparer.  Il  est  ensuite  chauffé  dans  an 
courant  do  vapeur  d'eau  qui  entraîne  les  acides  volatils. 

Voici  la  liste  de  ces  acides  et  la  proportion  suivant  laquelle  ils  entrent  dans 
le  mélange,  ainsi  que  le  rendement  rapporté  au  litre  d'eau  de  désuintage  et  à 
100  parties  du  résidu  sec  de  ces  eaux  : 

Par  Pour 

litre  d'eau  100  parties 

Pour  de  désuintage        du  résidu  sec 

100  parties  à  ISdc'  de  Peau 

du  mélange.        du  résidu  sec       de  désuintage. 

Acide  formique.    ....  traces                    »  • 

—  acétique 60  10,7  6,9 

—  propionique.  ...  25                      5,4  3,5 

—  butyrique 5                       1,3  0,8 

—  valérianique.  ...  4                       1,2  0,7 

—  caproïque 3                      1,0  0,6 

—  caprjlique  ....  traces  traces  traces 

—  benzoïque 3                      1,0  0,6 

Phénol traces  traces  traces 

Les  eaux  de  désuintage  provenant  de  diverses  sortes  de  laines,  prises  dans 
les  mêmes  conditions,  varient  très  peu  comme  composition. 

Entre  autres  applications,  ce  mélange  brut  d'acides  gras  volatils  est  parti- 
culièrement convenable  pour  la  production  de  l'acétone,  de  la  méthyléthyl- 
acétone  et  des  acétones  supérieurs  qui  entrent  dans  le  mélange  qu'on  désigne 
sous  le  nom  à*huile  cTacétoney  qu'on  préconise  aujourd'hui  pour  la  dénatura, 
tion  de  l'alcool. 

On  peut  isoler  complètement  ou  en  partie  l'acide  acétique  du  mélange. 

Pour  cela,  il  suffit  d'ajouter  au  mélange  des  acides,  en  solution  aqueuse, 
du  carbonate  de  chaux  en  quantité  convenable,  de  façon  à  saturer  la  propor- 
tion d'acide  acétique  qu'on  désire  séparer.  La  chaux  se  fixe,  en  effet,  intégra- 
lement sur  l'acide  acétique  et,  en  traitant  la  solution  par  un  courant  de 
vapeur  d'eau,  les  acides  volatils  restes  libres  sont  entraînés  et  Ton  a  comme 
résidu  de  l'acétate  de  chaux  pur. 


On  peut  donc  obtenir  ainsi,  au  moyen  des  eaux  de  dé- 
suintage des  laines,  des  mélanges  d'acides  gras  volatils 
directement  utilisables  pour  certains  usages  particuliers, 
ou  isoler  de  ce  mélange,  si  Ton  y  trouve  avantage,  de  l'acide 
acétique  pur,  et  cela  en  môme  temps  que  des  quantités 
notables  d'ammoniaque  et  sans  perdre  le  carbonate  de 
potasse,  qu'on  peut  retrouver  intégralement. 

La  matière  première  est  abondante.  Dans  les  seuls 
lavages  des  laines  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  on  pro- 
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4liiit  journellement  plus  de  SOÛ"*"  d'eau  de  désuintage.  Le 
traitement  de  ces  eaux  pourrait  fournir  environ  10''»  d'a- 
dde  acétique  pur,  5  à  6''«  d'acide  propionique,  20*«  de  sul- 
fate d'ammoniaque  par  mètre  cube,  outre  le  salin  de 
potasse,  seul  produit  qu'on  retire  aujourd'hui. 


L'huile  d'olives  dans  les  conserves  alimentaires  ;  par  M.  P. 

I'arles.  —  On  caractérise  les  huiles  étrangères  dans 
l'huile  d'olives  principalement  :  pour  celle  de  sésame,  les 
réactions  rouge  de  Baudouin  et  verte  de  Behrens  ;  pour  le 
coton,  la  réaction  noire  de  Béchi;  pour  l'arachide,  les 
réactions  de  Renard  et  de  Blarez;  pour  l'œillette,  la  co- 
loration changeante  de  Massie  ;  pour  le  colza,  la  colora- 
lion  rouge  d'Hauchecorne. 

l/huile  d'olives  se  reconnaît  à  sa  densité  mise  en  relief 
par  Lefèvre,  réchauffement  avec  l'acide  sulfurique  re- 
commandé par  Mauméné,  la  coloration  avec  l'acide  sul- 
furique et,  enfin,  l'indice  d'ode  conseillé  par  Hubl... 

Ce  dernier  caractère  se  présente  avec  une  telle  régu- 
larité, que  les  chimistes  l'invoquent  de  plus  en  plus,  et 
avec  raison,  pour  établir  la  pureté  et  Tidentité  des 
huiles. 

11  est  cependant  des  circonstances  où  l'huile  d'olives 
peut  perdi-e  ses  caractères  généraux  et  être  réputée  à  tort 
fraudée.  Ce  cas  se  présente,  par  exemple,  lorque  l'huile 
d'olives  est  restée  longtemps  en  contact  avec  le  poisson, 
ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  boites  de  conserves  de 
5*ardines  en  particulier.  Dans  ces  conditions,  en  effet, 
l'huile  la  plus  pure  acquiert  les  caractères  d'un  coupage 
avec  de  l'huile  de  poisson.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
fju'à  prendre  une  huile  d'olives  type,  répondant  bien  à 
tous  les  caractères  généraux  décrits  plus  hauts,  et  à  la 
chauffer  longtemps  au  bain-marie  avec  des  sardines  frai- 
ses convenablement  bien  salées.  Si,  dès  que  les  pois- 
sons sont  cuits,  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et  on  met  la 
nouvelle  huile  en  parallèle  avec  le  témoin,  on  cons- 
tate* qu'elle  a  perdu  ses  caractères  primitifs  et  pris  ceux 
d'un  coupage  avec  de  l'huile  de  poisson.  Ainsi,  colora- 
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tion  sulfurique,  échauffement  au  contact  de  cet  acide, 
densité,  indice  d'iode  :  tout  a  changé,  tout  s'est  élevé. 
C'est  qu'en  réalité  l'anomalie  n'est  qu'apparente  et  que, 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  du  contact  prolongé  tous 
les  corps  gras  du  poisson  se  sont  dialyses,  dans  l'huile 
d'olives  et  qu'on  n'a  plus  affaire  finalement  qu'à  un  mé- 
lange des  deux. 

La  densité,  de  9155,  passe  à  9165,  et  l'indice  d'iode, 
de  83,  monte'à  89,  se  rapprochant  ainsi  de  136,  qui  est 
l'indice  appliqué  par  Merckling  à  Thuile  de  poisson. 

Il  est  incontestable  que,  dans  ces  conditions,  les  réac- 
tions spéciales  à  chacune  des  huiles  végétales  étrangères 
ont  seules  une  valeur  réelle. 
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Traité  de  Microbiologie;  par  M.  E.  Dixlaux  il).  —  Ce 
livre  est  le  tome  P'  d'un  ouvrage  qui  comprendra  trois 
volumes.  Il  a  pour  titre  :  Microbiologie  générale. 

Le    tome   II    comprendra    l'étude  des   diastases.   des 
toxines  et  des  virus,    puis    viendront,   la  fermentation 
alcoolique  et  les  autres  fermentations. 
Ce  tome  P'  comprend  quarante  chapitres. 
Après  avoir  fait  l'historique  des  actions  de  fermenta- 
^  tion  et  des  différentes  interprétations  données  à  ces  phé- 

5^:-  noménes  depuis  l'antiquité,  l'auteur  développe  les  travaux 

fc  et  la  théorie  de  Pasteur. 

y'  Ce   livre   constitue    une   étude    philosophique    de  la 

'^  microbiologie  qui,  à  peine  née,  possède  déjà  un  nombre 

K  '  immense    de    matériaux,    disséminés    dans    un    grand 

nombre  de  publications  et  de  revues,  et  dont  les  conclu- 
sions sont  souvent  différentes. 
M.    Duclaux,    avec  la  compétence  qu'on  lui  connaît, 
j.  avec  l'habileté  d'analyste    qu'il  possède,   les  a  réunis, 

étudiés;  il  a  fait  un  choix  judicieux  des  expériences  et 

(1)  Masson  et  C%  éditeurs,  1898;  1  vol.  in-8",  632  pages. 
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des  faits  observés,  et  il  les  relie  par  des  conceptions 
théoriques. 

La  morphologie  et  Tétude  des  microbes  y  forment  un 
important  chapitre. 

Les  méthodes  de  cultures  et  de  coloration,  l'étude  et  le 
choix  des  milieux  font  Tobjet  de  détails  théoriques  et 
pratiques  exposés  avec  la  plus  grande  clarté. 

La  structure  des  microbes,  leur  nutrition,  les  variations 
physiologiques,  les  changements  sous  l'influence  des 
milieux,  la  vie  aérobie  et  anaréobie,  font  Tobjet  de  plu- 
sieurs chapitres  où  sont  exposées  les  théories  de  la  nutri- 
tion des  microorganismes,  et  où  l'auteur  montre  séparé- 
ment et  distinctement  toutes  ces  influences,  nous  mettant 
ainsi  en  garde  contre  les  causes  d'erreur  toujours  si 
nombreuses  en  bactériologie,  et  les  conclusions  variables 
qu'on  en  a  tirées. 

L'action  des  agents  physiques,  chaleur,  lumière,  élec- 
tricité, tant  au  point  de  vue  de  leur  activité  vitale  que 
des  modifications  exercées  sur  les  produits  de  leur 
nutrition,  est  détaillée  et  discutée  dans  les  chapitres  XVI 
H  XXIV,  qui  sont  très  documentés.  Puis,  vient  l'étude 
microbienne  du  sol,  suivie  de  la  distribution  des  mi- 
crobes dans  le  sol,  l'air  et  les  eaux. 

Les  derniers  chapitres,  qui  traitent  de  l'épuration  des 
eaux  d'égout,  de  la  purification  des  eaux  potables,  ren- 
ferment des  données  scientifiques  importantes  pour 
l'hygiène. 

L'auteur  consacre  le  dernier  chapitre  à  des  con(?lusions 
générales  très  abrégées  qui  portent  sur  les  points  sui- 
vants :  marche  des  idées  dans  le  domaine  de  la  fermen- 
tation, de  la  pathologie,  réaction  contre  l'idée  de  spéci- 
ficité et  de  constance  de  l'action  microbienne,  notion 
d'espèce,  acclimatation,  accoutumance,  hygiène  micro- 
bienne, hygiène  individuelle,  hygiène  sociale. 

Quand  nous  aurons  dit  qu'à  la  suite  de  chaque  cha- 
pitre on  trouve  une  notice  bibliographique  de  tous  les 
travaux  se  rapportant  à  ce  sujet,  il  sera  inutile  d'ajouter 
îue  ce  livre  se  recommande  aux  savants  par  le  nombre 
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... , , !..■   l.;    .  a.-M,  .^'i'.":'.!-;',!*  qu'ils  peuvent  y  puiser. 

,\  ,1  .1...  .  ,  >  M.r.  '.••*  lî-tniU  pnili*iues  des  manipula- 
...-v  .  ■■,..■*  r..-.  '.f>  tht>i>ries  ("nonrees-  par  lenchaî- 
;.  >.   ,r  -i   ^\iKiS('s,   l'ui-halnt-inens  qui   reiiii  rc 

jupU*  fiwJM  A»  riudémla  Am  aciancw  ar  bn^n  IWT). 

H'i.,i-4-  et  A  GufOt  :  Sar  la  rart  pliUlique,  1153  — 'i.  Kaugè  :  Ctt- 
w  ■l--uMf  ilf  saudd  et  Je  protoijd*  de  chrome. —  Wy~imàofttA.  Vtr^ 
l  :  tsiidi  alamiquei  du  Cérium.  —  CoMtMiuM  ef  Jlniss .-  Diartlba- 
Li\>uiittt<|u«s  de  U  pipérazine.—  L.  BauveautI  :  Sar  raoA-;  fvîmic  — 
y-uh-é:  Dislillatian  d'un  mélange  de  pvridine  itcc  le» «a^ |i^ioiq«c. 
que  et  fariDîqae. 

!   nouidJF  MtUnir  ndi^M,  Il 

17  jikniier  1898.  —  Th.  Schlœting  fiU  :  DJterminbvi  or  t*  deniilé 
[iz  Eur  de  très  petitt  tolumes.  —  A.  Job  .•  Sur  de  Buist^  ciapMci 
néUui  de  11  cérlte-  —  i)«  Forcrand  :  Sar  Ttldéhydau  ^^lasMiaqie. 
ur  l'oijdatian  des  ■mmoaiiqaes  composées  par  les  ftrmaii  ci  wL 


«demie  du  icieneei  :  Prix  ponr  189T.  —  Celte  acidtew  ■  *kcmi. 

la  séance  du  tU  janvier  tS98,  les  prit  suiianls  : 

t:i  La  Case.  —  M.  Sabalier  :  Ses  trsvsui   et  notammtal  sas  Inivl. 

immun  aiec  H.  Senderens,  les  métaui  niiréi. 

ixJecker:  H.  Hallcr. 

il  Montagne  {rapport  de  M.  Guignard).  -~  M.   Bour^uelol  :  L»B(W 

iporlantc  si^rie  de   travaui    snr  la  physiologie   des    Charapifarni    Par  1< 

re  de  ses  Iraraui  antifrieurs,    par  ses   connaissances  eu  eUaie  et  en 

dogie,  H.  Bourquelot,  dit  1*  rapporteur,  était  bien  préparé  pour  aborder 

ueslions  délicates  ;  on  peut  dire  qu'il  tes  a  traitées  aiec  une  remangnablr 

ieU. 

ix  Godard  :  UM.  Beauregard  et  Boulard  pour  leurs  rechertlies  sar  ie- 

nés  gé nilo-u ri n aires  des  Cétacés. 

ix  Cahouri  :  HH.  Lebeau,  Hébert,  Ta>tiU\i  Thtmai. 

ix  Sainlour:  H.  G.  André. 


■tinotiODI  honorlfiqnes.  —   Légion  d'honneur.   —  A  l'occuinn  i" 
uitier,   a    été  nommé  Chevalier   dans   l'ordre   de   Légion  d'banMor  ; 
ongoulat,  pharmacien  colonial, 
'^cier  du  mérite  agricole.  —  H.  Croutelle,  pharmacien  k  llanles. 
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SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 


Séanee  annaelle  dn  5  janTîer  1898. 


Allocution  de  M.  Bourquelot,  président. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Dans  ces  temps  derniers,  on  a  dit  beaucoup  de  mal 
du  stage  pharmaceutique. 

Pour  ma  part,  aujourd'hui  surtout,  je  ne  puis  en  dire 
que  du  bien.  C'est  pendant  mon  stage,  en  effet,  à  la 
pharmacie  de  «  La  Truie  qui  file  »,  à  Sedan,  il  y  a  de  cela 
vingt-six  ans,  que  j'ai  entendu  parler  pour  la  première  fois 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Loret,  mon  pre- 
mier maître,  était  un  de  vos  correspondants  nationaux. 
Fier  de  son  titre,  il  rappelait  volontiers  les  travaux  qui 
lui  avaient  valu  vos  suffrages.  S'intéressant  à  vos  dis- 
cussions, il  en  faisait  souvent  le  sujet  de  nos  entretiens 
et,  le  soir,  quand  la  clientèle  nous  laissait  quelque  loi- 
sir. cVlait  poui'  lui  un  plaisir  de  me  dépeindre,  on  de 
courtes  biographies,  les  maîtres  qu'il  avait  connus  à 
Paris. 

Les  débuts  du  stagiaire  sont  pénibles  ;  les  premières 
tâches  qu'on  lui  confie  lui  paraissent  bien  étrangères  à 
la  science,  et,  parfois,  comparant  en  lui-même  sa  situa- 
lion  à  celle  des  camarades  qu'il  vient  de  quitter,  qui 
sont  devenus  d'élégants  élèves  de  nos  grandes  écoles  ou 
de  gais  étudiants,  il  se  prend  à  regretter  qu'on  lui  ait 
fait  embrasser  une  profession  en  apparence  si  dépourvue 
de  prestige. 

Aussi,  étais-je  heureux  d'apprendre,  dans  ces  conver- 
sations répétées,  les  noms  des  maîtres  qui,  par  leurs 
recherches  et  leurs  découvertes,  en  rehaussaient  l'éclat. 

C'est  ainsi  que  Loret,  insensiblement,  faisait  pénétrer 
dans  l'âme  de  ses  élèves  des  sentiments  élevés  de  soli- 
darité professionnelle. 

Quand  le  stage  n'aurait  d'autre  résultat  que  d'entre- 
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-  et  il  n'y  a  pas  de  solidarité  sans 
ïté  professionnelle,  —  cela  seul 
jucher.  Ce  sont  là  des  qualités  qui 
jui  ne  peuvent  s'acquérir  sur  les 
is  relations  ne  sont  ni  assez  frè- 
tes entre  les  maîtres  et  les  élèves. 
,  à  l'époque  où  un  modeste  prati- 
inutieuses  opérations  de  la  phar- 
e  tous  les  jeunes  gens,  des  rêves 
ien  que  je  ne  pensais  qu'à  devenir 
omme  mon  maître  ;  à  cela  se  bor- 
'eut-être  cependant  ai-je  rêvé  que 
urrais,  un  jour,  être  un  de  voscor- 
ï.  La  réalité  a  dépassé  tous  mes 
vous  m'acceptiei  dans  votre  com- 
ard  je  devenais  secrétaire  annuel, 
1  adjoint,  et  voici  que  vous  m'avet 
vos  travaux. 

leur  que  vous  m'avez  fait  ;  il  n'en 
hé  davantage  et  je  vous  remercie 

oublier  que  la  tâche  de  votre  pré- 
remplir ;  elle  le  sera  particulière- 
sque  nous  aurons  à  nous  occuper 
larmacopée. 

errements  anciens,  la  CommissioD 
ous  le  savez,  Fêclamé  le  concours 
lie  Pharmacie  de  France.  C'est  là. 
ution  excellente.  Pour  qui  se  rend 
le  travail  que  demande  la  revision 
I  est  clair  que  la  Commission,  i 
t  faire. 

jouter  à  la  description  de  chaque 
i'essai  qui  permette  au  pharmacien 
n  quelques  instants  de  la  valeur  de 
il  l'achète.  Il  faudra,  le  plus  sou- 
essai  ;  il  faudra,  en  tous  cas,  con- 
roposés  jusqu'ici.  C'est  dans  cet 
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ordre  d'idées  que  les  praticiens  pourront  être  utiles  à  la 
Commission  du  Codex  et,  par  cela  môme,  à  leur  profes- 
sion. 

Mes  chers  collègues,  j'ai  conservé  mes  impressions  de 
stagiaire.  Je  persiste  à  penser  que  tout  pharmacien,  par 
ses  observations  de  chaque  jour,  peut  contribuer  au  pro- 
grès des  sciences  pharmaceutiques,  et  je  suis  convaincu 
que  la  contribution  que  vous  apporterez  à  la  revision  de 
notre  Pharmacopée  sera  digne  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris. 

Rapport  sur  les  thèses  présentées  à  la  Société  de  p/iar- 
macie,  section  des  sciences  naturelles,  par  une  com- 
mission composée  de  MM.  Collin,  Viron  et  Ferd. 
ViGiER,  rapporteur. 

^ans  la  dernière  séance  de  la  Société  de  pharmacie, 
notre  collègue,  M.  Moureu,  constatait  avec  inquiétude  le 
nombre  toujours  décroissant  des  thèses  de  chimie  sou- 
mises à  notre  appréciation.  La  commission  chargée 
d  examiner  les  thèses  présentées  dans  la  section  des 
Sciences  naturelles  n'a  pas  été  plus  favorisée,  aussi 
partage-t-elle  les  mêmes  appréhensions  et  entrevoit- 
elle  la  disparition  de  ees  travaux  inauguraux  dont  quel- 
ques-uns soutenus  dans  cette  École  ont  été  des  œuvres 
remarquables  et  beaucoup  d'autres  des  monographies 
intéressantes  qu'on  consulte  toujours  avec  profit. 

Une  seule  thèse  nous  a  été  présentée  qui  a  pour  titre  : 
^«  Acanthacées  médicinales  et  pour  auteur  M.  Georges 
Dethan. 

Les  Acanthacées  sont  des  plantes  peut-être  plus  con- 
nues des  architectes  et  des  jardiniers  que  des  phar- 
inacologistes.  Les  contours  festonnés  et  gracieux  de 
quelques  espèces  se  retrouvent  sur  le  couronnement  des 
colonnes  si  élégantes  de  l'ordre  Corinthien.  —  Dans  les 
jardins  botaniques,  elles  figurent  presque  toujours  parmi 
les  plantes  ornementales.  —  Quant  aux  espèces  médici- 
nales, elles  sont   relativement    peu    nombreuses;   elles 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim..  ô'  SÈME.  ♦.  VII.  (l"  février  1898.)  10 
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f(  i-if  otil  j»as  (k-  pmpri(-lés  »|iii  leur  soient 
cfrlli-tt  (pli  ttorit  p^irticulifres  à  quelques  es\ 
['«■iii.-irquiililfs.  L'importance  scientifique  <i< 
fif  m'i-nI  W'vt'ïlrc  que  depuis  quon  a  cor 
iimrptioliiKiijuc  lies  plantes  par  l'examea  di 
li-i-i-n  iiHiiloriiiques.  C'est  aloi^  que  nous  av 
r;ilti'i-  l<'t«  oliKi'i'vatiQni!  intéressantes  publi 
r<itiiil[<:  pHi'  MM.  liadlkofer.  Lindau,  Ve: 
Mi't>'-lii.  Clioihit  i-t  Uoulet. 

|'rii|iriMrT  en  181)."»  pour  le  concoui's  du 
I  l'imlf   di'h»   AcaiilhaciTs    médicinales   fut 

Bill h    |jfii'   M.    Itf'lhan.    qui  a    complété 

iiii'iiiiiin'  |i;it'  des  < )lis<' l'y at ions  nombreusE 
Iriniiil  iiiiiiH  luoiiln'-il  loulos  les  ressources 
liili'iir  jiiilirii'iiï  l'I  iiii'thodique  peut  tin 
iliiiK-  l'iiiiiilli-  qui  occupe  un  des  rangs  les 
dr  I i.tiririiicdicalc. 

Il'  litivail  l'sl  divisf  l'u  deux  parties. 

IHiiiM  In  |ircinii^rc  |)artic.  l'auteur,  api 
ii|n'ri:ii  mu-  la  distriluitiim  fiéographique 
CCI'!*,  (Ii'cril  tes  caractères  morphologiques 
Icw  idiscrvalioiis  si  intéressantes  publiées  ] 
UiilVr  cl  par  M.  I.iudau  sur  le  pollen  des 
Aucimi'  l'aitiille  nuffrc.  en  effet,  aussi  gi 
dans  la  conliguration  des  prains  de  polit 
formes  sont  même  lellemenl  caraclérislit 
deux  auleui-s  ont  base  leur  système  de  clat 
la  structure  du  pollen.  L'exlréine  variété 
que  ses  grains  prcsonli'ut  dans  leur  forme, 
do  leurs  plis  et  de  Icuin  piu-es  font  de  leur 
un  très  curieux  sujet  d'observation  mirrosct 

Après  avoir  exposé  les  analoiries  qui  va] 
Acaulliacées  des  t^crofulariin-cs.  des  Bignoi 
Solanèes,  M,  Dcthan  s'occupe  de  leur  sln 
inique.  Il  examine  successivement  leurs  cai 
tifs  el  négatifs  et  insiste  parliculiérement  ! 
eu  égard  à  leur  constance,  peuvent  ser\-ii 
caractéristique  anatomique  des  plantes  de  ■ 


r 
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Utilisant  les  données  si  précieuses  et  la  méthode  indi- 
quée par  M.  Vesque  pour  établir  cette  détermination,  il 
porte  surtout  ses  recherches  sur  la  structure  des  feuilles, 
qui,  de  tous  les  organes  des  plantes,  sont  les  plus  riches 
en  caractères  atanomiques  de  première  importance. 
Parmi  les  particularités  les  plus  constantes  que  présen- 
tent ces  organes  dans  les  Acanthacées,  il  relève  une  dis- 
position toute  spéciale  et  tout  à  fait  caractéristique  de 
Tappareil  stomatique,  la  présence  de  poils  glanduleux, 
sessiles  et  stipités,  de  poils  tecteurs  variés,  jamais  pluri- 
sériés;  l'existence  d'un  coUenchyme  de  formes  variées  et 
Tabsence  d'organes  sécréteurs  internes.  Il  insiste  aussi 
sur  la  présence  dans  les  Acanthacées  de  deux  particula- 
rités anatomiques  qui,  quoique  moins  constantes  que  les 
autres,  paraissent  appelées  à  jouer  un  rôle  important 
dans  la  classification  des  diverses  espèces  de  cette 
famille;  je  veux  parler  des  Cystolithes  si  curieux  dont 
M.  Hobein  a  fait  une  étude  spéciale  et  des  raphidines, 
pmductions  spéciales  observées  par  MM.  Vesque,  Chodet 
et  Roulel  et  dont  le  mode  de  développement  n'est  pas 
encore  bien  connu. 

Après  avoir  exposé  les  anomalies  de  structure  des 
Acanthacées  et  les  opinions  émises  sur  leur  origine  par 
MM.  Vesque  et  Hérail,  M.  Dethan  reproduit  les  classifica- 
tions les  plus  modernes  et  les  plus  généralement  adop- 
tées, puis  il  aborde,  avec  la  deuxième  partie  de  son 
travail,  qui  en  est  la  partie  vraiment  originale,  l'étude 
des  Acanthacées  médicinales. 

Les  espèces  officinales  de  cette  famille  n'étant  repré- 
sentées en  Europe  que  par  VAcanthus  mollis,  la  branche 
ursine  de  nos  ancêtres  qui  est  un  médicament  populaire 
sur  le  littoral  méditerranéen,  M.  Dethan  a  dû  emprunter 
les  éléments  de  son  mémoire  à  la  flore  des  régions  tropi- 
cales et  surtout  à  celle  de  l'Inde  où  les  Acanthacées  sont 
communément  employées.  A  la  description  des  espèces 
qui  figuraient  dans  les  riches  collections  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  il  a  joint  celle  de  plusieurs  autres  espèces 
qu'il  a  pu  se  procurer  dans  les   collections  étrangères 
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leur  pays  d'orif^ine.  A  cùti^  de  quelques  drogues 
e  VAndrographis  paniculafa,  VHygrophila  spi- 
dhaloda  vBsica  qui  ont  été  l'objet  de  recherrhes 
s  publii^cs  dans  les  journaux  de  pharmacie  fran- 
ranjîers,  il  en  déi-rit  beaucoup  daulres  qui  sont 
unues  de  nous,  quoiqu'elles  soient  d'un  usage 
r  dans  les  pays  d'origine  tropicaux,  il  sesl 
.»t;>nl  que  possible  à  recueillir  et  ;'i  examiner  Jes 
[tp;trlen:int  à  des  genres  différents.  Chacune  des 
(HTÎlos  a  été  l'objet  d'un  examen  microscopique 
il.  qui,  chaque  fois  que  la  chose  a  été  possible, 
lût  à  tous  les  organes  de  la  plante  ;  les  divei-ses 
r:>,s  i>!'»Tv.'cs  ont  été  repiiiduites  avec  un  cer- 
jr  l";ui:vur  lui-même  sur  un  grand  nombre  de 
v.  ".t  lUHis  avons  pu  constater  la  parfaite  exactî- 

;.;■,■.  li;'jK'rtani-ede  ce  travail  se  serait  nolable- 
'.■-.■  >i  s,'Lt  .uitfur  avait  pu,  comme  M.  Pozii  l'a 
,  i'i-'-.\:-<iyhi<  p^iiiîcutata.  établir  la  localisation 
-,•  .II.::'.  V.U..S  ti>  >'~j<-ci's  le  plus  communémenl 
>.  M  IV-'m:!  r.-.ais  obj-'clera  pn-'^dilcjnenl  que 
■  ,j  ■  ■  ;  -  vî'  C'S  droj;ui's  n't'sl  pjis  niieu:( 
.     .     ■.,■■■.■-      •  s  i'hysioloi.-i.ni''s. 

..,■,  .  %■  I   Munissant  et  cii  ■•I.tssant  niélho- 

■,■.  *  ;.-  !r,a;iux  publiés  sur  '.-<■  Acanihacées 

,1    l':,iii.c  qu'à  I  clran{,'er.  en  k-»mpl.'lant  ces 

Il   l,s  loiij;ui's  recherches  persccD-^Ues  et  uiif 

Im'  ,iiissi  complète  (jun  possible.  M.  Delhan  a 

i,>   inoLU.jiTaphie  inlén-ssante  de  cette  raniillc 

nciuc  mentionnée  dans  les  traites  de  malièi'c 

.■e  travail  n'intéresse  p.-i»  seulement   le  phar- 

1',    il    se   reconiinanJc    encore   par   le   grand 

l'exactitude  des  observations  microscopiques 

t     consignées.    Ces    observations   constituent 

matériau.x  nouveaux  introduits   dans   le   do- 

l'anatoniie    comparée    des    végétaux,   cette 

eut  pour  principal  initiateur  un  des  anciens 

le  cette  École,  M.  Ohalin,  et  dont  on  apprécie 
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tous  les  jours  de  plus  en  plus  Futilité  pour  la  classiflca 
lion  des  plantes.  —  C'est  à  ce  double  titre  que  nous  vous 
proposons  de  décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Dethan, 
espérant  que  vous  voudrez  bien  ratifier  nos  conclusions 
par  voire  vote. 

La  Société  ayant  adopté  les  conclusions  du  rapport  de 
la  commission,  une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  Geor- 
ges Dethan. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie 
pendant  Vannée  1897;  par  M.  E.  Guinochet. 

Mes  chers  collègues, 

Suivant  un  usage  déjà  bien  ancien,  votre  secrétaire  a 
le  devoir  de  retracer  devant  vous  la  vie  de  notre  Société 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  en  vous  rappelant 
les  travaux  qui  ont  animé  vos  séances,  ainsi  que  les 
faits  d'ordre  scientifique  ou  professionnel  qui  ont  attiré 
votre  attention. 

M.  Prunier  nous  a  fait  part  de  ces  recherches  sur  deux 
corps  pourtant  déjà  longuement  étudiés,  l'éther  acétique 
et  1  elher  ordinaire,  et  il  a  su  en  tirer,  ce  qui  ne  saurait 
nous  étonner,  étant  connues  la  persévérance  et  l'habileté 
de  son  expérimentation,  ainsi  que  l'ingéniosité  de  ses 
aperçus,  des  connaissances  nouvelles  non  moins  intéres- 
santes au  point  de  vue  pratique  pour  le  pharmacien 
(ju'au  point  de  vue  purement  scientifique. 

Il  a  examiné,  devant  nous,  les  conditions  dans  les- 
quelles il  convient  de  se  placer  pour  la  préparation  et 
Tessai  de  l'éther  acétique.  Après  avoir  rappelé  le  pro- 
cédé du  Codex  et  ceux  qui  servent  au  laboratoire  et 
dans  l'industrie,  il  nous  a 'fait  voir  que,  dans  ces  divers 
procédés,  l'éther  acétique  prend  naissance  par  suite  de 
la  réaction  de  l'acide  acétique  sur  l'acide  sulfovinique  et 
sur  l'éther  neutre  qui  se  forment  simultanément  au  cou- 
rant de  l'opération.  Il  nous  a  annoncé  de  plus  que  cette 
préparation  peut  se  réaliser  très  facilement,  et  avec  un 
rendement  théorique,  en  traitant  à  la  température  du 
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On  connaît  la  célèbre  Ihéorie  de  Williamson  qui 
f^plique,  par  deux  phases  formant  un  cycle  complet,  la 
formation  de  Téther;  dans  la  première,  l  molécule 
d  aride  sulfurique  en  réagissant  sur  1  molécule  d'al- 
<*ool,  donne  1  molécule  d'acide  sulfovinique  et  4  molé- 
<*ules  d'eau;  dans  la  seconde,  la  molécule  d'acide  sul- 
fovinique ainsi  formée  réagit  sur  1  nouvelle  molécule 
d  alcool,  pour  donner  naissance  à  1  molécule  d'éthe-r  or- 
dinaii-e  et  pour  régénérer  1  molécnle  d'acide  sulfurique. 
C^tte  théorie  suppose  d'abord  qu'il  ne  se  forme  pas  d'au- 
^r^s  corps,  et  ensuite  que  l'acide  sulfurique  est  constam- 
nient  régénéré.  Tout  d'abord  on  sait,  qu'en  pratique, 
1  opération,  loin  de  se  continuer  indéfiniment  comme 
l'exigerait  cette  théorie,  se  limite  d'elle-même.  D'autre 
part,  on  peut  opérer  Téthérification  de  l'alcool  en  l'ab- 
sence d'acide  sulfurique  libre,  par  exemple  en  présence 
dun  excès  de  sulfovinate  de  baryte.  Quant  à  l'eau  qui 
prend  naissance,  ou  elle  passe  à  la  distillation  avec 
*^ther  formé  sans  être  arrêtée  par  l'acide  sulfurique, 
^^^quiest  peu  vraisemblable,  ou  alors  celui-ci  s'hydrate 
'le  plus  en  plus  et  ne  peut  plus  dès  lors  donner  avec  l'al- 
**tH)l dacide  sulfoviniqne.  On  peut  résoudre  cette  dernière 
difficulté  en  remplaçant  la  théorie  de  Williamson  par  la 
suivante  : 

c«H»o.so'on4-c'n»OH=n«o  +  CMi»o.so'CMi»() 

Acide  sulfoThiique.      1"  molécule  d'alcool.        Éther  sulfurique  neutre. 

puis  C'H'O.SO'CMPO    +   CI!»  OH  = 

Éther  sulfurique  neutre.         2*  molécule  d'alcool. 

C'H'O.C'H»  +  CMPO.SO'OÏI 

Éther  ordinaire.  Acide  sulfovinique. 

Ihéorie  dans  laquelle  l'acide  sulfurique,  n'apparaissant 
plus  en  nature,  ne  se  trouve  pas  en  présence  de  l'eau  et 
par  conséquent  ne  s'hydrate  pas  forcément,  sauf  la  pro- 
portion qui  résulte  de  l'action  de  l'eau  sur  l'acide  sulfo- 
vinique, ce  qui  conduit  progressivement  à  la  limitation 
^e  l'opération. 

L'interprétation  des  faits  serait  déjà  plus  satisfaisante; 
mais  dans  cet  ordre  d'idées,  on  ne  tient  pas  compte  des 
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dérivés  sulfonés.  Ils  existent  pourtant  en  quantité  no- 
table. 

On  pourrait  admettre  le  dédoublement,  tout  au  moins 
partiel,  de  Tacide  sulfovinique  en  alcool  et  acide  sulfu- 
rique  anhydre  : 

C'H»O.SO«OH  =  C*H»OH+SO' 

Acide  sulfovinique.  Alcool. 

L'acide  anhydre,  en  présence  d'alcool,  formerait  de 
l'acide  iséthionique  par  exemple,  dont  la  stabilité  est 
supérieure  (16  cal.)  à  celle  de  Tacide  sulfovinique  (14  cal.), 
ou  mieux  encore,  son  éther  éthylique  neutre 

OH.CH«CH«SO»OC'H», 

Iséthionate  diéthylique. 

puisque  l'alcool  est  en  excès.  Celui-ci  est  un  corps  ins- 
table qui  distille  vers  120**  et  se  dédouble  à  140**  en  acide 
sulfureux  et  alcool,  ce  qui  expliquerait  le  dégagement 
d'acide  sulfureux  constaté  expérimentalement;  on  com- 
prend aussi  l'entraînement  des  produits  sulfonés  passiint 
à  la  distillation. 

D'autre  part,  l'éther  iséthionique  neutre,  pris  comme 
type  de  groupe,  fournirait,  en  présence  d'une  molécule 
d'alcool,  l'éther  ordinaire  avec  régénération  d'acide  isé- 
thionique (ou  analogue)  : 

OH.CII»CH«SO«OC«H»  +  C»H*OH  = 

Éther  iséthionique  neutre.  Alcool. 

C'H»O.C»H*-f  OH.CH'CH'SO'OH 

Élher  ordinaire.  Acide  iséthionique. 

et  le  cycle  des  réactions  serait  de  nouveau  fermé. 

En  outre,  l'exifetence  d'un  milieu  réducteur,  caractérisé 
expérimentalement  par  la  présence  de  l'acide  sulfureux, 
expliquerait  au  besoin  la  formation  de  dérivés  de  l'acide 
iséthionique  tels  que  C«H»C*H*SO*OH  (ou  polyéthyléni- 
ques  de  même  ordre). 

Les  différents  dérivés  sulfonés  se  formant  pendant  la 
préparation  de  l'éther  n'ayant  pas  encore  été  isolés  et 
caractérisés  individuellement,  l'acide  iséthionique  et  ses 
dérivés  ont  été  pris  seulement  comme  types  de  groupe 
et  à  titre  d'exemples. 
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D'ailleurs  cette  interprétation  reçoit  une  confirmation 
expérimentale  directe  de  la  fabrication,  actuellement 
assez  répandue  à  l'étranger,  de  Téther  ordinaire  au 
moyen  des  acides  sulfonés  aromatiques,  tels  que  Tacide 
benzène  sulfonique  C'H'SO'OH  qui,  en  présence  d'alcool 
et  à  une  température  convenable,  donne,  en  effet,  de 
l'éther  ordinaire. 

Les  considérations  qui  précédent  rendent  facilement 
compte  de  la  limite  imposée  à  l'opération. 

En  résumé,  dans  la  préparation  usuelle,  l'éther  se 
dégage,  en  vertu  de  sa  grande  volatilité,  du  sein  d'un 
milieu  hétérogène  instable  et  en  perpétuelle  transforma- 
tion, mais  la  théorie  de  l'opération  -  est  plus  complexe 
qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Au  lieu  de  prendre  comme  base  la  régénération  conti- 
nuelle de  l'acide  sulfurique  à  l'état  libre,  il  paraît  préfé- 
rable d'admettre  que  l'alcool,  ajouté  peu  à  peu,  porte 
principalement  son  action  sur  les  deux  éthers  sulfuri- 
ques,  et  surtout  sur  leurs  produits  de  décomposition,  les 
dérivés  sulfonés,  acides  et  neutres,  qui  constituent  en 
grande  partie  les  résidus  et  permettent  d'expliquer  l'en- 
semble des  phénomènes  connus. 

M,  Adrian  nous  fait  communiquer  par  notre  collègue 
M.  Bougarel,  une  note  sur  la  glycérophosphate  de  chaux 
qu'il  a  faite  en  collaboration  avec  M.  Trillat.  Ces  Mes- 
sieurs se  sont  d'abord  livrés  à  l'examen  d'un  certain 
nombre  d'échantillons  de  glycérophosphates  de  chaux  du 
commerce;  la  solubilité,  la  réaction  au  tournesol  et  à 
•  hélianthine,  la  composition  chimique  variaient  d'une 
façon  notable. 

En  traitant  par  l'alcool  absolu  bouillant  les  sels  du 
commerce,  on  leur  enlève  de  la  glycérine  et  de  l'acide 
phosphorique  en  proportions  variables  avec  les  échantil- 
lons; la  glycérine  provenait  surtout  des  glycérophos- 
phates neutres  au  tournesol  et  l'acide  phosphorique  de 
ceux  qui  contenaient  un  excès  d'acide  glycérophospho- 
rique  Ubre,  lequel  a  été  dédoublé  par  Talcool  en  glycé- 
rine et  acide  phosphorique. 

Si  Ton  chauffe  une  solution  aqueuse  saturée  à  froid  de 
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glycérophosphate  de  chaux,  on  constate  qu'elle  se  trouble 
(lès  la  température  de  32*';  ce  trouble  devient  très  abon- 
dant à  40®  et  la  presque  totalité  du  sel  se  dépose  à  Tébul- 
lition.  MM.  Adrian  et  Trillat  ont  basé  sur  ces  remai'qiies 
un  procédé  de  purification  du  sel  :  les  analyses  faites 
avant  et  après  précipitation  sur  le  même  sel,  leur  ont 
montré  qu*on  pouvait  obtenir  ainsi  un  sel  parfaitement 
pur  et  que,  contrairement  à  Topinion  reçue,  on  pouvait 
chauffer  à  100*,  même  pendant  plusieurs  heures,  iin 
glycérophosphate  de  chaux  pur  sans  en  altérer  la  compo- 
sition chimique.  Ils  ont  même  réussi  à  obtenir  du  glycé- 
rophosphate de  chaux  cristallisé,  qui  n'a  d'ailleurs 
qu'une  existence  temporaire,  puisqu'il  se  transfonne 
rapidement  en  poudre  amorphe. 

D'après  eux,  le  glycérophosphate  de  chaux  pur  est  un 
sel  anhvdre. 

Ils  ont  déterminé  sa  solubilité  dans  l'eau  qui  serait,  à 
25**  de  4,53  p.  100,  chiffre  un  peu  inférieur  à  ceux  indiqués 
précédemment,  ce  qu'ils  expliquent  en  disant  que  ce  sont 
les  petites  quantités  de  glycérine  et  d'acide  glycérophos- 
phorique  libre  des  sels  impurs  qui  augmentent  cette  solu- 
bilité. 

Enfin,  ils  donnent  un  nouveau  mode  de  préparation  du 
glycérophosphate  de  chaux,  basé  sur  Femploi  du  phos- 
phate tribasique  de  chaux  au  lieu  du  carbonate  de  chaux 
pour  saturer  Tacide  gycérophosphorique. 

Ils  nous  font  prévoir  une  nouvelle  note  concernant 
l'étude  de  la  réaction  de  l'acide  phosphorique  sur  la  gly- 
cérine, la  composition  de  quelques  glycérophosphates 
minéraux  et  organiques,  et  l'analyse  de  l'acide  glycêit)- 
phosphorique. 

Ce  sont  là  des  sujets  bien  A  Tordre  du  jour,  puisque 
nous  recevions,  dans  notre  séance  de  décembre,  un  tra- 
vail de  M.  Astruc,  interne  des  hôpitaux  de  Montpellier, 
sur  les  glycérophosphates,  et  que  MM.  Imbert,  Astruc  et 
Belugou  viennent  de  publier  dans  les  Comptes  Rendu^ 
des  séances  de  l'Académie  dos  Sciences,  des  résultats  très 
intéressants  sur  la  neutralisation  de  lacide  glycérophos- 
phorique  par  les  bases,  et  sur  la  chaleur  de  cette  neutra- 
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lisation;  mais  je  ne  puis  insister,  puisque  ce  travail  ne 
nous  a  pas  été  présenté. 

M.  Petit  qui  s'était  déjà  occupé  des  alcaloïdes  du  jaho- 
randi,  a  repris  dernièrement  cette  étude  et  nous  a  fait  part 
Hes  nombreux  et  intéressants  résultats  qu'il  a  obtenus  avec 
la  collaboration  de  M.  Polonowski.  Ces  messieurs  ont  isolé 
à  l'état  de  pureté  la  pilocarpine  et  la  pilocarpidine  et  ont 
même  obtenu,  pour  la  première  fois,  cette  dernière  sous 
forme  cristallisée  en  gros  prismes  obliques  transparents 
très  hygrométriques ,  que  nous  avons  été  à  même  de  voir, 
et  ont  pu  différencier  d'une  façon  certaine  ces  deux  corps 
par  leurs  propriétés  physiques,  entre  autre  par  leur  pou- 
voir rotatoire  en  solution  aqueuse  («»  =  +  106**  pour  la 
pilocarpine  et  if  ©  =  +  50*  pour  la  pilocarpidine,  la  concen- 
tration des  solutions  étant  de  2  p.  100  et  la  température 
de  18"*),  et  surtout  par  les  nombreux  sels  dont  ils  ont 
comparé  la  composition,  la  forme  cristalline,  la  solubilité 
et  le  pouvoir  rotatoire.  Leurs  recherches  ont  porté  sur 
les  sels  suivants  :  nitrate,  chlorhydrate,  bromhydrate, 
sulfate,  salicylate,  picrate,  chloroaurates,  iodométhylate. 
En  général,  le  pouvoir  rotatoire  des  sels  de  pilocarpidine 
est  beaucoup  inférieur  à  celui  des  sels  correspondants  de 
pilocarpine. 

Quant  aux  pouvoirs  rotatoires  de  la  pilocarpine  et  de 
la  pilocarpidine,  ils  présentent,  en  dehors  de  leur  valeur 
propre,  d'autres  caractères  importants.  Ces  deux  corps 
gardent  leur  pouvoir  rotatoire  spécifique  dans  tous  leurs 
sels  et  ne  paraissent  pas  être  beaucoup  influencés  par  la 
nature  de  l'acide  auquel  ils  sont  combinés,  de  sorte  que, 
pour  ces  sels,  la  déviation  n'est  déterminée  que  par  la 
quantité  de  base  et  est,  par  conséquent,  à  peu  près  inver- 
sement proportionnelle  à  leurs  poids  moléculaires;  les 
carbonates  et  l'ammoniaque  ne  paraissent  pas  non  plus 
modifier  sensiblement  leur  pouvoir  rotatoire. 

Par  contre,  les  alcalis  fixes  abaissent  notablement, 
niais  sans  en  changer  le  sens,  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
pilocarpine,  tandis  que  celui  de  la  pilocarpidine  passe  de 
+  50«à-3^ 

Ces  modifications   proviennent  de  ce  que  les  alcalis- 


l 


ri* 


k 


».'^ 


••»• 


—  156  — 

fixes  forment  avec  la  pilocarpine  et  la  pilocarpidine  des 
combinaisons  par  hydratation;  ce  sont  les  sels  d'acides 
dont  la  pilocarpine  et  la  pilocarpidine  seraient  les  anhy- 
drides, hypothèse  déjà  formulée  par  Hardy  et  Calraels. 

MM.  Petit  et  Polonowski  ont  réussi,  après  beaucoup 
d'essais  infructueux,  à  isoler  les  acides  pilocarpique  et 
pilodarpidique ,  qui  se  présentent  sous  forme  de  masses 
sirupeuses  prenant  à  la  longue  Taspect  de  vernis  ;  ils  sont 
solubles  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther, 
le  chloroforme  et  la  benzine  ;  ils  présentent  une  réaction 
neutre  à  la  phénolphtaléine  et  très  alcaline  au  toui'nesol. 
Ils  régénèrent  peu  à  peu  au  contact  de  l'eau,  mais  instan- 
tanément à  sec  au  contact  d'un  acide,  la  pilocarpine  et  la 
pilocarpidine. 

L'acide  pilocarpique,  récemment  préparé,  a  pour  pou- 
voir rotatoire  +  23®,8  ;  l'acide  pilocarpidique  est  légère- 
ment lévogyre. 

Les  analyses  des  chlorhydrate,  bromhydrate  et  des 
deux  chloroaurates  de  chaque  base  donnent  lieu  de  croire 
que  la  pilocarpine  et  la  pilocrapidine  seraient  purement 
isomères,  et  non  homologues,  comme  l'avaient  admis 
Hardv  et  Calmels. 

Un  autre  point  très  intéressant,  touché  par  MM.  Petit 
et  Polonowski,  est  celui  de  savoir  si  la  pilocarpidine 
existe  dans  la  plante  tout  comme  la  pilocarpine  et  ne  se 
forme  pas  par  l'action  de  la  chaleur  sur  ce  dernier  corps, 
pendant  les  manipulations,  comme  le  pensaient  Hardy  et 
Calmels. 

M.  Petit  et  son  collaborateur  se  fondent,  pour  affirmer 
la  présence  réelle  de  la  pilocarpidine  dans  la  plante,  sur 
les  considérations  suivantes  :  1®  l'eau  bouillante  n'a 
qu'une  action  faible  sur  la  pilocarpine  ;  2**  même  en  évi- 
tant  l'action  de  la  chaleur,  on  obtient  toujours  une  nota- 
ble proportion  de  pilocarpidine;  3®  en  opérant  dans  les 
mêmes  conditions,  on  obtient,  avec  des  plantes  diffé- 
rentes, un  rendement  en  pilocarpidine  qui  varie  de  5  à 
75  p.  100  ;  4**  les  tiges  donnent  toujours  plus  de  pilocar- 
pidine que  les  feuilles  de  la  même  plante. 

On  sait  que  l'holocaïne  résulte  de  la  combinaison  par 
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déshydratation  de  la  phénacétine  et  de  la  phénétidine. 
Ainsi  qnïl  était  facile  de  le  prévoir,  la  même  réaction 
donne  naissance  à  des  composés  analogues  dans  lesquels 
l'acide  acétique  de  la  phénacétine  est  remplacé  par  les 
acides  butyrique,  lactique,  succinique,  citrique,  etc. 
M.  Petit  a  attiré  notre  attention  sur  le  dérivé  butyrique 
qui  constitue  une  base  énergique,  plus  soluble  que  l'holo- 
caïne  et  qui  parait  douée  de  propriétés  anesthésiques 
supérieures. 

Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  M.  Petit,  et  cette  fois 
en  collaboration  avec  M.  Terrât,  nous  a  communiqué  quel- 
ques recherches  sur  le  ferment  oxydant  des  réceptacles 
de  Tartichaut.  Le  suc  obtenu  colore  rapidement  et  forte- 
ment en  bleu  la  teinture  de  gaïac,  et  perd  cette  propriété 
après  ébullition.  Il  décompose  le  glycérophosphate  de 
soude,  en  mettant  en  liberté  le  phosphate  de  soude,  dont 
on  peut  suivre  la  formation  au  moyen  de  la  mixture 
ammoniaco-magnésienne. 

M.  Bourquelot  nous  a  fait  une  très  intéressante  commu- 
nication sur  Torigine  de  la  coloration  de  certaines  gommes. 
Ce  travail  n'est  qu'un  chapitre  de  tout  un  ensemble  de 
recherches  sur  les  ferments  oxydants,  domaine  dans  le- 
quel notre  collègue  est  passé  maître.  C'est,  en  particulier, 
la  suite  de  ses  notes  sur  la  présence  des  ferments  oxy- 
dants dans  un  certain  nombre  de  substances  médicamen- 
teuses, qu'il  a  illustrées  devant  nous  par  une  série  d'ex- 
périences que  nous  n'avons  pas  oubliées. 

On  sait  (jue,  à  côté  de  gommes,  dites  arabiques,  qui 
sont  presqu'incolores,  il  y  a  certaines  sortes  commer- 
ciales, par  exemple,  la  gomme  du  Sénégal  du  haut  du 
fleuve,  qui  renferment  des  morceaux  de  couleur  plus  ou 
moins  foncée,  des  marrons^  comme  on  les  appelle  ;  d'au- 
tres gommes,  en  particulier  les  gommes  du  Cap,  de  l'Indo. 
de  l'Australie,  du  Brésil,  et  enfin  les  gommes  de  rosacées 
de  nos  pays,  sont  presqu'en  totalité  composées  de  mor- 
ceaux dont  la  couleur  varie  du  jaune  brunâtre  au  lirun 
foncé. 

La  gomme,  avant  de  s'échapper  au  dehors,  s'acciuiiule 
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-dans  des  lacunes  placées  au  voisinage  de  la  zone  géné- 
ratrice. 

D'après  Trécul,  elle  se  montrerait  au  pourtour  de  ces 
lacunes  sous  forme  de  productions  incolores,  pouvant  se 
colorer  ensuite  en  jaune  ou  en  brun. 

On  s'est  demandé,  depuis  longtemps,  comment  se  pro- 
duisait cette  coloration;  mais  personne  jusqu'ici  n'a 
►donné  du  phénomène  une  explication  satisfaisante.  Celle 
que  propose  M.  Bourquelot  est  basée  :  l'*  sur  ce  que  toutes 
les  gommes  contiennent  un  ferment  oxydant  ;  2®  sur  ce 
que  la  gomme,  encore  molle,  ou  ramollie  par  l'humidité, 
peut  se  charger,  au  contact  des  parties  mortifiées  de 
Técorce  qu'elle  traverse,  d'une  faible  proportion  de  subs- 
tance astringente  qui,  sous  l'influence  du  ferment  oxy- 
dant, se  colore  en  brun  foncé  et  lui  communique  sa  cou- 
leur. De  là  cette  conséquence  :  toutes  les  fois  que  la 
gomme  s'échappe  en  temps  humide  ou  reste  un  certain 
temps  dans  les  fissures  de  l'écorce  exposée  à  l'humidité, 
le  produit  est  coloré.  On  s'expliquerait  ainsi  que  les 
gommes  blanches,  pauvres  en  morceaux  colorés,  viennent 
surtout  des  régions  sèches,  et  les  gommes  colorées  des 
régions  humides. 

Et  M.  Bourquelot  fait  la  double  preuve  nécessaire.  Il 
nous  montre  d'abord  que  toutes  les  gommes  (ses  expé- 
riences ont  porté  sur  les  gommes  du  Sénégal ,  de  Khar- 
toum  lévogyrcs  ou  de  Gézireh  dextrogyres,  du  Cap,  du 
Brésil,  gommes  de  nos  pays)  renferment  un  ferment  oxy- 
dant. Leurs  solutions  aqueuses,  en  effet,  possèdent  la  pro- 
priété de  colorer  en  bleu  la  teinture  de  gaïac  ;  elles  oxy- 
dent le  pyrogallol,  le  gaïacol  et  l'acétylgaïacol,  le  crésol, 
le  naphtol-a,  la  naphtylamine-a,  la  vératrylamine,  etc. 

D'autre  part,  on  a  déjà  signalé  la  présence  d'un  peu  de 
tannin  dans  certaines  gommes  foncées  (gomme  astrin- 
gente de  Geddah). 

M.  Bourquelot,  en  épuisant  par  l'alcool  à  95**  la  poudre 
de  gomme  du  Brésil,  a  obtenu  un  liquide  se  colorant  en 
vert-noirâtre  par  addition  de  perchlorure  de  fer.  Au 
contraire,  et  c'est  là  la  contre-épreuve,  lorsqu'on  soumet 
des  morceaux  choisis  de  gomme  blanche  au  même  traite- 
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ment,  le  liquide  alcoolique  que  l'on  obtient  n'est  pas 
coloré  par  le  perchlorure  de  fer. 

Il  est  donc  démontré  :  1*  que  toutes  les  gommes  renfer- 
ment un  ferment  oxydant;  2^  que  les  gommes  colorées 
renferment  un  tannin,  tandis  que  les  gommes  incolores 
n'en  renferment  pas. 

Il  reste  à  établir  que  les  gommes,  en  agissant  sur  des 
substances  renfermant  du  tannin,  oxydent  celles-ci  en 
les  colorant.  Pour  cela,  M.  Bourquelot  a  mélangé  des 
solutions  de  gommes  avec  des  solutions  très  peu  colorées 
dVxlraits  hydroalcoolique  et  alcoolique  d'écorce  de  quin- 
quina calisaya,  extrait  alcoolique  de  quinquina  rouge, 
extrait  aqueux  de  racine  de  bistorte,  et  dans  tous  les  cas 
le  mélange  s'est  peu  à  peu  coloré  en  rouge  brunâtre,  tan- 
dis que  des  solutions  de  ces  mêmes  extraits,  placées  dans 
les  mêmes  conditions,  mais  non  additionnées  de  gommes, 
ont  conservé  leur  couleur  pâle. 

M.  Léger  a  étudié  l'action  de  riiypobromite  de  sodium 
sur  les  phénols.  Avec  le  phénol  ordinaire,  en  opérant  à 
froid  et  en  laissant  le  contact  se  prolonger  pendant  deux 
jours,  le  réactif  étant  en  excès,  on  obtient  plusieurs 
corps  bromes,  parmi  lesquels  se  trouve  le  tétrabromure 
de  carbone.Tous  les  phénols  ne  se  comportent  pas  de  même. 
Ces  recherches  ont  amené  M.  Léger  à  nous  mon- 
trer une  méthode  sensible  permettant  de  distinguer  le 
naphtol-a  du  naphtol-p.  On  prépare  d'abord  une  solution 
aqueuse  saturée  à  froid  de  ces  phénols,  en  en  triturant 
avec  soin  un  excès  dans  un  mortier  avec  de  l'eau  et  en 
filtrant.  D'un  autre  côté,  on  fait  de  rhypobroniite  de 
sodium  en  mélangeant  30"  de  lessive  de  soude  à  30*B. 
avec  100"  d'eau,  puis  5"  de  brome.  Les  solutions   de 

phénols  et  l'hypobromite  étant  altérables,  doivent  être 

préparés  récemment. 
Dans  un  tube  à  essais,  on  verse  10"  de  la   solution 

aqueuse  naphtol,  puis  2  gouttes  d'hypobromite. 
Avec  la  solution  saturée  de  naphtol-a,  il  se  produit  une 

coloration  et  même  un  précipité  violet  sale  ;  la  coloration 

se  produit  encore  avec  la  solution  précédente  étendue  de 

9  volumes  d'eau. 
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La  solution  saturée  de  naphtol-?  donne  une  coloration 
jaune  qui,  peu  à  peu,  devient  verdâtre,  puis  passe  à  la 
teinte  feuille  morte,  pour  redevenir  jaune:  mais  si  la 
solution  est  additionnée  de  1  volume  d'eau,  la  coloration 
disparaît  parTagitation. 

Si  donc  on  opère  sur  un  naphtol-?  souillé  de  naphtol-a. 
il  suffira  d'étendre  de  son  volume  d'eau  la  solution 
aqueuse  saturée,  d'y  ajouter  2  gouttes  d'hypohromite, 
et  l'on  obtiendra  une  coloration  violette  ou  violet-rose: 
cette  coloration  est  sensible  même  pour  un  mélange  de 
1  partie  de  naphtol-a  dans  100  parties  de  naphtol-p. 

M.  Léger,  qui  a  publié  d'intéressantes  recherches  sur 
les  aloïnes,  nous  a  présenté  des  échantillons  des  pro- 
duits qu'il  a  obtenus  et  nous  a  montré  un  certain 
nombre  de  réactions  colorées  permettant  de  distin- 
guer facilement  l'une  de  l'autre  cliacune  des  espè- 
ces d'aloïnes  qu'il  a  préparées  :  barbaloïne,  isobarba- 
loïne  et  nataloïne.  La  solution  sulfurique  de  ces  trois 
corps,  exposée  aux  vapeurs  de  l'acide  azotique  fumant, 
prend  une  coloration  verte,  et  par  places  bleuâtre; 
à  l'extérieur,  on  observe  une  zone  violacée.  La  réac- 
tion, qui  est  très  sensible  avec  la  nataloïne,  l'est  beau- 
coup moins  avec  l'isobarbaloïne  et  moins  encore  avec  la 
barbaloïne.  Si  l'on  étend  d'eau,  la  liqueur  devient  vio- 
lette dans  le  premier  cas,  et  rouge  cerise  pâle  dans  les 
deux  derniers.  Si  alors  on  ajoute  un  excès  de  lessive  de 
soude,  la  nataloïne  fournit  une  liqueur  d'un  vert  pâle 
sale,  tandis  que  l'isobarbaloïne.  donne  une  coloration 
rouge  violet  foncé  et  la  barbaloïne  une  coloration  rouge 
carmin  foncé.  Toutes  ces  réactions  sont  bien  sensibles 
et  peuvent  être  exécutées  avec  quelques  milligrammes 
de  matière. 

En  somme,  M.  Léger  nous  en  a  fait  voir  de  toutes  les 
couleurs.  (A  suivre). 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PAUS.  —  IMP.   B.  PLAMICABIO.t,  aUB  BACINB,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action    de   l'iode   sur    Vantipyrine.    —    Application   au 
dosage   de   Vantipyrine  et   au    dosage   de   Viode;    par 

M.    J.    BOUGAULT. 

M.  Manseau  (1)  a  étudié  l'action  de  Tiode  en  solution 
acjueuse  dans  Fiodure  de  potassium  sur  Tantipyrine.  Il  a 
reconnu  que  lorsqu'on  ajoutait  goutte  à  goutte  une  solu- 
tion N'/IO  d'iode  à  une  solution  aqueuse  d'antipyrine,  les 
premières  gouttes  ajoutées  étaient  absorbées,  l'iode  deve- 
nant insensible  à  l'empois  d'amidon.  Cette  absorption 
est  faible;  d'après  l'auteur,  1«'  d'antipyrine  absorbe  dans 
ces  conditions,  et  à  la  température  de  40*  environ, 
0,08636  d'iode.  M.  Manseau  propose  d'utiliser  ces  données 
à  l'essai  approché  de  l'antipyrine. 

Si,  au  lieu  d'opérer  en  solution  aqueuse,  on  'opère, 
comme  je  l'ai  fait,  en  solution  alcoolique  et  en  présence 
de  sublimé,  on  constate  une  absorption  d'iode  beaucoup 
plus  considérable.  La  réaction  est  de  plus  instantanée  et 
quantitative. 

Jai  fait  un  certain  nombre  d'essais  dans  le  but  de 
déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  se  produisait 
cette  absorption,  et  je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que 
la  réaction  qui  se  passe  en  solution  alcoolique  entre  les 
corps  :  iode,  sublimé  et  antipyrine,  est  telle  qu'à  une 
molécule  d'antipyrine  employée  correspond  très  exacte- 
ment une  absorption  d'une  molécule  d'iode  ;  les  propor- 
tions de  sublimé  pouvant  varier  dans  d'assez  grandes 
limites  sans  changer  les  résultats. 

A  l»' d'antipyrine  correspond  donc  une  absorption  de 
l«'.35i  d'iode. 

Dosage  de  Vantipyrine,  —  En  me  basant  sur  ces  faits. 

(i)  Bull,  de  la  Soe,  Pharm.  de  Bordeaux^  1889,  p.  148. 

Journ.  it  Pharm.  et  de  Chim,,  S'  sfRIB,  U  VII.  (15  février  189S.)  1 1 


^ 
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je  propose  un  dosage  de  rantipyrine  que  Ton  peut  effec- 
tuer comme  suit  : 
Solutions  à  employer  : 

Iode  chimiquement  pur l^'jSSl 

Alcool  à  95*. lOO*» 

Bichlorurc  de  mercure ^ySO 

Alcool  à  95» 100« 

Antipyrine l** 

Alcool  à  95« 100« 

A  20"  de  la  solution  d'antipyrine,  on  ajoute  20**  de  la 
solution  de  bichlorure  de  mercure,  puis,  goutte  à  goutte, 
à  l'aide  d'une  burette  graduée,  la  solution  d'iode  jusqu'à 
apparition  d'une  faible  coloration  jaune  persistante  indi- 
quant la  présence  d'un  excès  d'iode.  La  réaction  est  ins- 
tantanée et  le  dosage  s'effectue  aussi  rapidement  que  le 
dosage  de  l'iode  par  l'hyposulfite  de  sodium. 

D'après  le  titre  des  solutions  employées,  on  voit  que 
les  solutions  d'iode  et  d'antipyrine  se  correspondent  exac- 
tement, et  que,  par  conséquent,  si  l'antipyrine  à  essayer 
est  pure,  il  faudra  employer  20"  de  la  solution  d'iode  pour 
atteindre  le  terme  de  la  réaction;  dans  tous  les  cas,  le 
nombre  de  centimètres  cubes  employés,  multiplié  par  5, 
donnera  le  nombre  de  grammes  pour  100  d'antipyrine 
pure  contenue  dans  l'échantillon  analysé. 

Dosage  de  Viode.  —  On  comprend  sans  peine  qu'on 
peut,  inversement,  avec  de  l'antipyrine  pure,  doser  la 
quantité  d'iode  pur  contenu  dans  un  iode  quelconque. 
Or,  l'antipyrine  est  un  produit  qu'il  est  facile  de  se  pro- 
curer pur  dans  le  commerce,  ou  que  Ton  peut  purifier 
soi-même  très  facilement,  grâce  à  sa  solubilité  particu- 
lière dans  des  dissolvants  variés;  il  n'y  a  donc  aucune 
difficulté  à  l'employer  pour  l'essai  de  l'iode. 

Le  dosage  ne  se  fait  pas  différemment  de  celui  de 
l'antipyrine. 

Il  présente  sur  le  dosage  habituel  par  Thyposulfite 
l'avantage  que  la  solution  titrée  d'antipyrine  peut  ^ire 
obtenue  instantanément,  par  une  simple  pesée  et  jouit 
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d'une  conservation  indéfinie,  tandis  qu'on  sait  que  Thy- 
posulfite  de  sodium  est  difficile  à  obtenir  pur  et  sec  et  que 
ses  solutions  s'altèrent  lentement,  surtout  à  la  lumière. 

L'ordre  dans  lequel  on  opère  le  mélange  des  solutions 
n'a  pas  d'influence  sur  le  résultat.  On  peut,  par  exemple, 
tout  aussi  bien,  mélanger  d'abord  la  solution  d'iode  à  la 
soltttion  de  sublimé  et  ajouter  la  solution  d'antipyrine 
à  Taide  de  la  burette  graduée.  Le  terme  de  la  réaction 
est  indiqué  ici  par  la  décoloration  complète  de  la  liqueur. 

Voici  quelq;iies  résultats  obtenus  par  la  méthode  décrite 
ci-dessus  : 

Solution  d'iode  par  «Mimant    i^.lUil  Trouvé  :  2v',5S0 

—  —  S^'jOSS  —        3^,034 

J'ai  réussi  à  isoler  le  composé  iodé  de  l'antipyrine  qui 
se  forme  dans  cette  réaction;  je  donnerai  dans  une  note 
suivante  sa  composition  et  ses  propriétés. 


Sur  le  dosage   des  phosphoglycérates ;   par  MM.   Adrian 

et  Trillat(I). 

Dans  un  précédent  travail,  concernant  spécialement 
l'étude  du  glycérophosphate  de  chaux,  nous  avions  si- 
gnalé les  réactions  des  indicateurs,  notamment  celle  de 
l'héliantine,  vis-à-vis  les  glycérophosphates,  et  nous  avions 
réservé  pour  un  publication'  ultérieure  l'emploi  de  ces 
indicateurs  pour  le  dosage  des  glycérophosphates  (2). 

Dans  la  présente  note,  nous  donnerons  d'abord  les 
résultats  que  nous  ont  fournis  les  indicateurs  pour  le 
dosage  de  ces  sels;  nous  donnerons  ensuite  ceux  aux- 
quels nous  sommes  arrivés,  soit  par  l'étude  de  l'acide 

(1)  Société  de  pharmacie,  séance  de  féTrier. 

(2)  l>epais  cette  date,  des  notes  de  MM.  Imbert,  Astruc  et  Fallière  ont  été 
paUlées  m  le  dosage  des  phosphoglycérates-  de  chaux  et  de  Tacide  pfaospho- 
gljeéri(iae  par  remploi  de  lîiéliantine ;  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  nous  ne 
croyons  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'acide  phospho- 
gWeérique,  on  puisse  fonder  une  méthode  rigoureuse  et  certaine  du  dosage 
de  ce  corps  à  l'état  libre,  étant- donné  son  peu  de  stabilité. 
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phosphoglycérique,  soit  par  rétude  de  la  réaction  de  la 
glycérine  sur  l'acide  phosphorique. 

Dosage  volumétrique  des  phosphoglycérates.  —  Lors- 
qu'on ajoute  de  Tacide  sulfurique  de  titre  connu  à  une 
dissolution  aqueuse  et  froide  d'un  phosphoglycérale 
neutre  alcalino-terreux,  en  se  servant  de  Théliantine 
comme  indicateur,  on  remarque  que  le  virage  apparaît 
dés  qu'on  a  ajouté  une  demie  molécule  d'acide  pour  une 
molécule  de  sel  neutre.  Ce  fait  indique  que  l'acide  sul- 
furique transforme  le  phosphoglycérate  neutre  en  sel 
acide  et  que  ce  dernier  n'est  plus  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  au  moins  à  froid.  La  réaction  est  donc  la  sui- 
vante : 

2PhO/g>Ca  ^^.g^, 

O.C»H»(OH)» 

/O.PhO.OH.O.C»H»(OH)* 
=  Ca/  .  +CaSO* 

\0.Ph0.0H.0C'H»(0n)* 

On  peut  déduire  de  là  un  procédé  rapide  de  dosage 
des  phosphoglycérates  neutres  à  condition  que  ceux-ci  ne 
renferment  ni  phosphoglycérates  acides  ni  phosphates, 
ce  dont  on  peut  s'assurer  par  un  examen  préalable. 

1"  exemple.  —  0«%2364  de  phosphoglycérate  de  chaux 
séché  à  130*  et  répondant  à  la  formule  : 

PhO*CaC«H»(OH)«  +  H*0 

ont  été  dissous  dans  300"  d'eau  froide.  Après  avoir 
ajouté  quelques  gouttes  d'une  solution  d'héliantine,  on  a 
titré  au  moyen  d'une  solution  d'acide  sulfurique  jusqu'au 
virage  rouge.  Il  a  fallu  0",9  d'acide  sulfurique  au  titre 
de  1*^,16  par  litre,  ce  qui  correspond  à  :  Phosphoglycérate 
de  chaux,0«',238.  Théorie,  0«',2364. 

2*  exemple.  —  On  a  dissout  1«',4596  de  sel  de  baryum 
répondant  à  la  formule  : 

yO'Ba 
PhO<  +H«0 

.OCW(OH)« 
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dans  300"  d'eau  et  on  a  ajouté  de  Tacide  sulfurique 
titré  jusqu'à  acidité  à  Théliantine.  Il  a  fallu  4"^,2  d'acide 
à  1^  ,05  par  litre  ;  ce  cpii  correspond  à  :  Phosphoglycérate 
de  Ba,  1»',4332.  Théorie,  1«',4596. 

Mode  opératoire.  —  Les  exemples  précédents  permet- 
tent d'adopter  le  procédé  suivant  pour  titrer  les  phospho- 
glycérates  neutres  en  l'absence  de  phosphates. 

On  dissout  !«'  environ  du  produit  à  analyser  dans  400** 
d'eau  à  froid.  Après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'héliantine,  on  titre  au  moyen  de  l'acide  sul- 
furique normal,  jusqu'à  apparition  du  virage  acide. 

Si  n  représente  le  nombre  de  centimètres  cubes  em- 
ployés, M  le  poids  moléculaire  du  sel,  P  son  poids  effec- 
tif, on  aura,  pour  100,  la  richesse  du  produit  par 
rêqualion  suivante  : 

„         n         ,,100        nM 


l.OOO'^^*"^    P         P.  10- 

{A  suivre). 


Dosage  volumétrique  de  V acide  sulfurique  combiné;  par 
M.  Fernand  Telle,  chimiste  ou  laboratoire  munici- 
pal de  Reims. 

La  méthode  imaginée  par  Wildenstein  consiste  à  pré- 
cipiter l'acide  sulfurique  par  un  excès  d'une  solution 
titrée  de  chlorure  de  baryum  ;  puis  cet  excès  de  baryte 
est  dosé  à  l'aide  d'une  solution  équivalente  de  chromate 
neutre  de  potasse;  la  fin  de  l'opération  est  indiquée  par 
la  teinte  jaune  que  conserve  la  liqueur,  après  le  dépôt 
du  précipité. 

Une  modification  de  cç  procédé  consiste  à  ajouter  un 
excès  de  chromate,  et  à  Tévaluer  en  mesurant  la  quan- 
tité de  solution  nécessaire,  pour  produire  une  teinte 
d'égale  intensité,  dans  le  même  volume  d'eau. 

On  a  donné  depuis  des  méthodes  remplaçant  ce  dosage 
colorimétrique  par  un  dosage  chimique.  Quelques  auteurs 
emploient  les  sels  ferreux  :  M.  Windisch,  l'oxydation  de 
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Tacide  arsénieux  par  le  chromate  et  titrage,  par  Tiode, 
de  l'acide  arsénieux  non  oxydé  (1). 

Nous  proposons  de  doser  l'excès  de  chromate  en  titrant, 
par  riiyposulfite,  l'iode  qu'il  est  susceptible  de  déplacer, 
en  solution  chlorhydrique. 

Nous  employons  deux  liqueurs  titrées  équivalentes  de 
chlorure  de  baryum  et  de  dichromale  de  potasse  non 
neutralisé  (2). 

Nous  précipitons  l'acide  sulfurique  par  un  excès  de 
chlorure  de  baryum  en  liqueur  acidulée  par  H  Cl.  L'excès 
de  baryte  est  précipité  par  la  solution  de  dichromate  de 
potasse  en  liqueur  légèrement  alcaline,  enfin,  l'excès  de 
ce  chromate  est  dosé  par  l'iode  déplacé  et  l'hyposulfite. 

La  précipitation  de  l'excès  de  baryte  par  le  chromate 
se  fait  suivant  la  formule  : 

2BaCP2H*0  +  Cr'O^K»  +  2AzH*0H  =  2CrO*Ba  + 
2  X  244  294,34 

2KCl  +  2Azn*Cl  +  3H«0 

m 

La  mise  en  liberté  et  le  titrage  de  l'iode  suivant  la 
formule  : 

294,34  6  X  127 

K*Cr«0'  +  6KI  4-  14IIC1  =  61  +  Cr*Cl«  +  8KC1  +  7H«0 

et 

6Na»S«0»5H*O  +  61  =  6NaI  +  3S*0'Na« 

6X248        6x127 

On  voit  d'api-ès  ces  fornuiles  que  294,34  de  K'Cr*0' 
mettent  en  liberté  6  x  127  diode  et  cet  iode  est  absorbé 
par  6  X  2'i8  d'hyposulfite.  Ce  poids  6  X  248  d'hyposul- 
lite  correspond  donc  à  294,34  de  bichromate  et  par  con- 
séquent à  2  X  244  de  chlorure  de  baryum. 


(1)  MM.  Marboatin  et  Molinié  ont  fait  paraître  une  modification  de  celte 
méthode  consistant  en  remploi  de  liqueurs  de  BaCl*  et  de  CrO^K'  non  équi- 
valentes. Bull,  Soc  Chim.y  20  noTembre  1897,  p.  953.    ' 

(2)  Nous  ne  neutralisons  pas  cette  solution,  comme  certains  auteurs  riodi- 
quent,  Texcès  d'ammoniaque  qu'on  lui  ajoute  se  prêtant  à  la  carbonalttioa. 
Cela  est  d'ailleurs  inutile,  puisque  la  précipitation  de  la  baryte  se  fait  sd 
liqueur  légèrement  alcaline. 
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Nous  préparons  des  solutions  contenant  1/40  des  poids 
in(ii(]ués  dans  les  formules  précédentes,  soit  donc  : 

A.  Solution  de  chlorure  de  baryum  pur  cristallisé  et 
non  effleuri  renfermant  12«',20  de  ce  sel  par  litre.  Cette 
solution  est  déci-normale  et  correspond  à  4»'  d'SO*  par 
litre. 

B.  Solution  de  dichromate  de  potassium  renfermant 
7»'.358  de  sel  cristallisé  pur  par  litre.  Cette  solution  est 
équivalente,  volume  à  volume,  à  celle  de  chlorure  de 
barvuni. 

C.  Solution  d'hyposulfite  de  soude  contenant  38«''  de 
ce  sel  par  litre.  Cette  solution  doit  être  titrée  à  l'aide  de 
la  solution  B. 

D.  Solution  dïodure  de  potassium  pur  à   10  p.   100. 
Titrage  de  la  solution  d'hyposulfite  de  soude.  —  Dans  un 

vase  à  titrage  jaugé  à  environ  100"  on  laisse  écouler  lO*^'' 
«le  la  solution  B,  on  ajoute  5''*'  d'iodure  de  potassium,  de 
l'eau  distillée  jusqu'au  trait  de  jauge,  puis  un  excès 
d'acide  chlorhydrique  ;  l'iode  est  déplacé  et  colore  la 
liqueur  en  brun  rouge.  On  verse  aussitôt  dans  la  liqueur, 
la  solution  d'hyposulfite  à  titrer,  à  l'aide  d'une  burette 
graduée  jusqu'à  ce  que  la  teinte  ait  passé  du  brun  au 
jaune.  On  ajoute  alors  de  l'eau  amidonnée.  Vers  la  fin 
de  la  réaction  la  teinte  du  liquide  devient  bleu  pur.  On 
ajoute  alors  avec  précaution  la  solution  d'hyposulfite 
jusqu'à  ce  que  cette  teinte  disparaisse,  pour  laisser  au 
liquide  une  teinte  verte  très  pâle,  presque  incolore,  pro- 
duite par  le  chlorure  de  chrome.  Le  virage  est  très  net, 
une  seule  goutte  d'hyposulfite  suffît  à  le  produire.  Sup- 
posons, pour  fixer  les  idées,  que  l'on  a  employé  10'^^2 
de  solution  d'hyposulfite  pour  produire  ce  virage,  on  saura 

alors  que  1"  d'hyposulfite   correspond  à      —  =  O'^SOS 

de  solution  de  chromât e. 

Nous  ramènerons  toujours  le  nombre  de  centimètres 
cubes  d'hyposulfite  employé,  au  volume  correspondant 
de  chromate  ou  de  chlorure  de  baryum,  à  cause  du  titre 
variable  de  l'hyposulfite. 
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On  fera  bien  aussi  de  s'assiu'er  que  les  liqueurs  sont 
équivalentes  et  voici  comment  on  s'en  assurera  : 

5^  de  la  solution  A  seront  mis  dans  un  ballon  gradué 
de  iiO**,  on  ajoutera  un  peu  d'ammoniaque  exempte  de 
carbonate  (1),  puis  10**  de  solution  B  et  de  Teau  jusqu'à  moi- 
tié du  ballon.  On  fera  bouillir  et  complétera  à  110"  après 
refroidissement;  on  filtrera  et,  de  la  liqueur  filtrée,  qui 
doit  être  bien  limpide,  on  prendra  100"  auxquels  on  ajou- 
tera 5"  de  Kl  à  10  p.  100,  un  excès  d'HCl  et  de  Thyposulille 
avec  la  burette  graduée  comme  on  l'a  fait  précédemment. 
On  ajoutera  1/10  au  résultat  trouvé  puisqu'on  n'a  opéré 
que  sur  100",  le  volume  total  étant  de  110".  On  doit 
obtenir  un  nombre  de  centimètres  cubes  d'hyposulfUe 
correspondant  à  5"  de  solution  de  dichromate. 

Dosage  de  Vacide  sulfurique  dans  les  eaux.  —  On  éva- 
pore avec  précaution  500"  d'eau,  acidulés  par  4  à  5" 
d'acide  chlorhydrique,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
qu'environ  10"  de  liquide.  On  transvase  dans  un  ballon 
gradué  de  110",  on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  le 
moins  d'eau  possible,  on  ajoute  10"  de  solution  A  et  on 
fait  bouillir. 

On  alcalinise  ensuite  légèrement  par  l'anmioniaque 
non  carbonatée;  on  ajoute  100"  de  solution  B,  on  fait  de 
nouveau  bouillir  et  on  complète  à  110",  après  i^efroi- 
dissement  sous  un  filet  d'eau.  On  filtre  sur  un  papier  à 
grain  serré  (2)  et  on  prélève  100"  du  filtratum  qui,  versés 
dans  un  vase  à  titrage  sont  additionnés  de  5"  de  solution 
d'iodure,  acidulés  par  IICl  et  titrés,  par  l'hyposulflte,  de 
la  façon  exposée  plus  liaut. 

On  ajoute  1/10  au  chiffre  trouvé  pour  la  même  raison 
que  précédemment  et  on  a,  par  un  simple  calcul,  le 
volume  correspondant  de  dichromate,  qui  lui-même 
équivaut  à  un  volume  égal  de  chlorui^e  de  baryum  préci- 
pité par  les  sulfates.  En  multipliant  ce  dernier  nombre 


(1)  Pour  cela,  on  ajoute  à  rammoniaque  à  employer  un  peu  de  chlorure  de 
calcium  pur,  on  filtre  et  on  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 

(2)  Le  Uquide  filtre  facilement  très  limpide. 
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de  centimètres  cubes  par  8  (1)  on  aura  le  poids  en  milli- 
grammes d'anhydiide  sulfurique  contenu  dans  un  litre 
de  l'eau  essayée. 

Remarques,  —  Si  l'eau  à  essayer  contient  une  forte 
proportion  de  matières  organiques,  on  y  ajoutera,  quand 
le  volume  sera  réduit  à  50  ou  60",  une  pincée  de  chlorate 
de  potasse  pur  qui  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique 
dégagera  du  chlore  qui  détruira  ces  matières  organiques. 
Il  faudra  évidemment  chasser  complètement  ce  chlore 
par  ébuUition,  et  s'assurer  que  les  vapeurs  ne  colorent 
plus  le  papier  ioduré  amidonné  ;  car  le  chlore  restant  dé- 
placerait plus  tard  Tiode  de  l'iodure  de  potassium  et 
fausserait  le  résultat. 

10"  de  la  solution  de  BaCl*  sont  suffisants  pour  pré- 
cipiter tout  l'acide  sulfurique  d'une  eau  en  contenant 
moins  de  SO"»'  par  litre.  Si  le  degré  hydrotimétrique  était 
élevé,  on  ferait  bien  de  s'assurer  que  le  volume  de  solu- 
tion A  employé  est  suffisant  et  dans  le  cas  contraire  em- 
ployer 20**  de  cette  solution,  autant  de  solution  B  et  10**^ 
de  Kl  dans  la  pratique  du  procédé. 

On  pourrait  encore  n'opérer  que  sur  250"  d'eau  et,  dans 
ce  cas,  multiplier  le  volume  trouvé  par  16. 

De  même,  si  l'eau  était  très  pauvre  en  sulfates,  on  opé- 
rerait sur  i  litre  et  le  volume  serait  multiplié  par  4  pour 
avoir  le  poids  en  milligrammes  d'SO'. 

Évaluation  du  plâtrage  des  viiis.  —  Les  cendres  prove- 
nant de  l'incinération  de  l'extrait  du  vin  sont  dissoutes 
dans  un  peu  d' HCl  pur. 

On  évapore  l'excès  d'acide  au  bain-marie,  on  reprend 
par  l'eau,  et  on  transvase  la  solution  et  les  lavages  de  la 
capsule  de  platine  dans  un  ballon  de  1 10*%  on  ajoute  10** 
de  solution  de  chlorure  de  baryum  et  on  continue  de  la 
même  façon  que  pour  l'analyse  des  eaux. 

L'extrait  des  vins  se  faisant  sur  25**  et  la  solution  A 
étant  équivalente  à  8»%71  de  sulfate  de  potasse  par  litre, 

(i)  Puisque  ron  opère  sur  500**  d'eau  et  que  1^  de  la  solution  de  BaCl* 
*quiTattlà4"vd'S0*. 


on  aura  la  proportion  en  grammes  de  SO'K*  par  litre  de 
vin  en  appliquant  la  formule  suivante  ; 

8.ÎIX-vXlO_ 

TSio *"-'*''' 

X  étant  le  nombre  de  cenlimètres  cubes  de  solution  bary- 
tique  consommé. 

On  voit  d'après  celte  formule  que  10"  de  solution  A 
sont  suffisants  pour  précipiter  le  sulfate  de  potasse  des 
vins  en  contenant  moins  de  3«'J8  par  litre. 

Les  résultats  obtenus,  pour  le  dosage  de  SO'K'  dans  le 
vin  sont  un  peu  forts,  à  cause  de  la  précipitation  par  la 
baryte  des  traces  d'acide  phosphorique  que  le  vin  con- 
tient. Si  l'on  voulait  avoir  un  résultat  absolument  e.xacl 
il  faudrait  précipiter  préalablement  les  pbosphales  à 
l'aide  du  chlorure  de  calcium  ammoniacal.  Néanmoins, 
en  opérant  comme  il  est  dit  plus  haut,  on  obliendrii  un 
résultat  suffisant  pour  la  détermination  de  Texlrail 
rfiduit,  nécessaire  au  calcul  du  rapport  alcool  extrait. 


\ote  sur  l'analyse  du  sulfure  de  sodium   brut, 
par  M.  Ferdinand  Jean. 

Les  cristaux  _du  sulfure  bi-ut  sont  broyés  grossière- 
ment et  rapidement,  pour  faire  un  échantillon  moyen. 
dont  on  pèse  10*',  qu'on  dissout  dans  un  peu  d'eau:  on 
liltre  pour  séparer  les  matières  insolubles  cl  l'on  étend 
d'eau  distillée  de  façon  à  faire  un  litre  de  solution. 

A  ^  10"  de  celte  solution  sont  additionnés  d'empois 
d'amidon,  puis  titrés  à  l'aide  de  la  solution  d'iode  déci- 
normale.  Le  volume  de  solution  diode  employé  pour  le 
titrage  correspond  au  sulfure,  au  soufre  en  excès  el  à 
l'hyposulfitc. 

n  ^  Dans  10"  de  la  solution  primilive,  on  ajoute  une 
siduliun  de  sulfate  d'ammoniaque  là  6*7  par  litre)  en  quan- 
tité égale  au  nombre  de  centimètres  cubes,  de  solution 
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d'iode  employé  en  A,  puis  environ  30'*  d'eau,  et  on  dis- 
tille le  tout  dans  un  petit  ballon  muni  d'un  condensa- 
teur, et  Ton  reçoit,  dans  20**  d'acide  décinormal, 
l'ammoniaque  mis  en  liberté  par  le  monosulfure  de 
sodium. 

Lorsque  l'opération  est  achevée,  on  porte  la  solution 
acide  décinormale  à  l'ébullition,  pour  chasser  l'hydrogène 
sulfuré,  puis  on  y  titre  l'excès  d'acide,  en  présence  du 
tournesol  comme  indicateur.  1"  'acide  décinormal  saturé 
par  Tammoniaque  correspond  à  O^'OOSS  de  monosulfure 
de  sodium. 

C  —  Le  liquide  restant  dans  le  ballon  après  la  distil- 
lation, est  passé  dans  un  verre,  additionné  d'empois 
d amidon,  puis  titré,  après  refroidissement,  avec  la  solu- 
tion N/IO d'iode;  1"  de  solution  d'iode  correspond  à  0,0079 
d'hyposulflte  de  soude. 

En  retranchant  le  volume  d'iode  correspondant  à  l'hy- 
posulfite  trouvé  en  C,  du  volume  d'iode  employé  en  A,  on 
obtient,  par  différence,  le  volume  d'iode  correspondant 
au  soufre  des  sulfures  et  polysulfures,  que  l'on  calcule  en 
monosulfure  de  sodium,  sachant  que  1**  d'iode  N/10=0,0039 
de  sulfure  de  sodium. 

Le  litre  fourni  par  l'iode  est  toujours  supérieur  à  celui 
calculé  d'après  l'ammoniaque  dégagé,  puisque  ce  dernier 
ne  correspond  qu'au  monosulfure,  tandis  que  dans  le  titre 
par  l'iode  l'excès  du  soufre  (soufre  de  poly sulfure),  est 
compté  aussi  comme  monosulfure.  En  retranchant  donc 
le  sulfure  du  sodium  calculé  d'après  l'ammoniaque,  du 
sulfure  calculé  d'après  le  titre  d'iode,  on  obtient  un  excès 
de  raonosulfure  que  l'on  calcule  en  soufre  (100  de  sulfure 
de  sodium  =  41  de  soufre). 

Si  le  sulfure  analysé  ne  contient  que  du  monosulfure, 
les  titres  calculés  d'après  l'iode  et  l'ammoniaque  sont 
semblables.  Le  titre  obtenu,  en  titrant  le  sulfure  au  moyen 
d'une  solution  ammoniacale  de  zinc,  est  le  même  que 
celui  fourni  par  l'iode,  défalcation  faite  de  l'hyposulfite, 
le  soufre   du  polysulfure  agissant  sur   le   zinc  comme 

monosulfure. 
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Cette  méthode  permet  de  déterminer  très  rapidement 
la  teneur  d'un  sulfure  brut  en  :  monosulfure,  soufre  en 
excès  et  hyposullite. 

Au  cours  des  essais  faits  pour  étudier  cette  méthode, 
nous  avons  constaté  deux  faits,  qui,  à  notre  connaissance 
du  moins,  n'ont  pas  été  signalés  :  1"  lorsqu'on  fait  bouillir 
une  solution  de  monosulfure  de  sodium  avec  un  excès 
d'ammoniaque,  une  partie  du  soufre  distille  à  l'état  de 
sulfure  d'ammonium  ;  2*  si  l'on  fait  bouillir  une  solulioQ 
d'hyposulfite  de  soude,  avec  un  excès  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, il  y  a  dégagement  de  sulfure  d'ammonium  et 
dépôt  de  soufre  ;  cette  décomposition  ne  se  produit  pas  en 
milieu  alcalin  et  dans  les  conditions  indiquées  dans  la 
méthode. 


Comparaison  du  gaïacol  et  de  quelques-uns  de  ses  éthers 
par  leur  élimination  urinaire;  par  M.  le  docteur  Fonzes- 

DlACON. 

Les  travaux  de  MM.  Grasset,  Imbert,  Saillet,  etc.,  ont 
démontré  que,  contrairement  à  ce  que  Ton  croyait  jus- 
qu'alors, la  créosote  s'élimine  en  majeure  partie  par  les 
reins,  et,  en  très  faible  quantité,  par  les  poumons. 

Grâce  à  la  coloration  jaune  plus  ou  moins  intense  que 
prennent  des  solutions  faibles  de  créosote  quand  on  les 
traite  par  l'acide  nitrique  et  l'ammoniaque,  M.  Saillet  (1) 
a  pu  doser,  par  comparaison,  la  quantité  de  créosote  que 
l'on  retrouve  dans  les  urines  après  absorption  d'un  poids 
déterminé  de  ce  médicament. 

J'ai  repris  ces  expériences,  en  modifiant  cette  méthode 
afin  de  la  rendre  plus  sensible  et  plus  précise,  non  plus 
sur  la  créosote,  mais  bien  sur  le  gaïacol,  un  de  ses  cons- 
tituants, que  l'on  peut  obtenir  chimiquement  pur. 

En  opérant  sur  moi-même,  j'ai  pu  déterminer,  dans 
une  première  série  d'expériences,  qu'après  absorption 
d'un  certain  poids  de  gaïacol  cristallisé,  on  en  relrouve 

(I)  SaiUet.  Bull.  Soc.  thér.,  1892,  p.  366. 
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1res  approximativement  les  trois  cinquièmes  dans  les 
urines  ;  j'ai  pu  également  déceler  avec  beaucoup  de  net- 
teté le  gaicol  dans  les  sueurs  abondantes  de  bacillaires 
soumis  au  traitement  créosote. 

Cette  première  donnée  expérimentale  établie,  je  me 
suis  proposé  de  déterminer  dans  quelles  proportions 
s'élimine  le  gaïacol  lorsqu'on  l'absorbe  non  plus  à  l'état 
de  liberté,  mais  bien  sous  forme  d'éther  ;  en  effet,  aujour- 
d'hui, afin  de  pallier  l'action  irritante  et  toxique  due  à  la 
fonction  phénolique  libre  de  ces  produits,  on  tend  à  rem- 
placer la  créosote  et  le  gaïacol  par  leurs  éthers.  Or,  il  est 
important  de  savoir  si  l'action  de  ces  nouveaux  médica- 
ments est  comparable  à  celle  des  produits  primitifs  ;  il 
m'a  semblé  qu'on  pourrait  arriver  à  résoudre  cette  ques- 
tion en  comparant  leur  élimination  urinaire  en  gaïacol, 
à  celle  que  donnerait  un  poids  de  gaïacol  égal  à  celui 
contenu  dans  l'éther  expérimenté. 

Une  première  série  d'expériences,  toujours  effectuées 
sur  moi-même,  m'a  permis  d'établir  que  le  carbonate  de 
gaïacol  s'élimine  dans  des  proportions  tout  à  fait  compa- 
rables à  celles  du  gaïacol  pur.  Il  en  est  de  même  pour  le 
phosphite  de  gaïacol  ;  on  retrouve  dans  les  urines  à  peu 
près  la  même  quantité  de  gaïacol  que  si  on  avait  absorbé 
ce  dernier  produit. 

Mais  les  résultats  analytiques  sont  tout  différents  quand 
on  expérimente  le  phosphate  de  gaïacol  ;  après  absorption 
de  l»'  de  cet  éther  en  suspension  dans  de  l'eau  (son  inso- 
lubilité fait  qu'il  n'a  ni  goût  ni  odeur),  on  ne  retrouve 
guère  que  2-3**'  de  gaïacol  dans  les  urines  de  24  heures; 
après  ce  laps  de  temps,  on  n'en  retrouve  plus  trace. 

Par  conséquent,  si  réthérification  du  gaïacol,  et  par 
suite  de  la  créosote,  peut  donner  naissance  à  des  corps 
très  actifs,  elle  peut,  par  contre,  créer  de  nouveaux  com- 
posés dont  l'absorption  par  les  muqueuses  du  tube  digestif 
soit  insignifiante. 

Beaucoup  de  ces  médicaments  créosotes  ou  gaïacolés 
sont  administrés  aux  malades  par  voie  rectale  ;  il  impor- 
tait donc  de  vérifier  si  un  éther  facilement  absorbé  par  là 
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muqueuse  de  Tintestin  grêle,  le  serait  aussi  facilemeiii 
par  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

Or,  après  administration  à  un  malade  d'un  lavement 
renfermant  1«',20  de  phosphite  de  créosote,  j'ai  pu  re- 
trouver dans  les  urines  jusqu'à  0«',30  de  créosote,  bien 
que  le  lavement  n'ait  été  gardé  que  pendant  une  heure. 
De  plus,  les  urines,  qui  avaient  été  recueillies  toutes  les 
3  heures  pendant  24  heures,  renfermaient  des  quantités 
à  peu  près  équivalentes  de  créosote.  Donc,  certains 
éthers  créosotes  et  la  créosote  sont  des  médicaments  dont 
l'absorption,  par  voie  stomacale  ou  rectale,  est  rapide  et 
dont  l'élimination  est  relativement  lente. 

Enfin,  quelques  essais  sur  les  pilules  de  gaïacol  prépa- 
rées avec  de  la  magnésie  calcinée  ou  de  la  résine  de  tolu, 
m'ont  démontré  que  la  première  de  ces  préparations 
donne  une  élimination  en  gaïacol  moitié  moindre  de 
celle  que  donne  la  seconde,  qui,  elle,  est  normale.  Aussi, 
j'estime  que  l'on  doit  rejeter  d'une  façon  absolue  l'addi- 
tion de  magnésie  aux  pilules  de  créosote  ou  de  gaïacol  (1). 


Sur  la  graisse  retirée  du  liquide  d'une  eiscite  chyleuse; 

par  M.  F.  Martz,  chef  des  travaux  de  clinique  médicale 

à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

Les  observations  d'ascite  chyleuse  étant  assez  rares,  et 
les  matières  grasses  qu'on  y  trouve  n'étant  pas  encore 
étudiées,  j'ai  cru  bon  de  déterminer  la  constitution  de  ces 
dernières;  car,  ayant  eu  à  ma  disposition  une  grande 
quantité  de  liquide  provenant  d'une  ascite  chyleuse,  j'ai 
pu  non  seulement  en  faire  une  analyse  très  complète  (2), 
mais  en  extraire  les  matières  grasses. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  employé  pour  extraire  les 
graisses  :  4  litres  de  liquide  sont  additionnés  de  sulfate  de 
soude  et  d'acide  acétique,  on  coagule  les  albumines  à  chaud, 


(1)  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine.  —  Université  de  HontpeUier,  i897. 
'  (2)  Sur  deux  cas  d'ascite  chyleuse  par  B.  Lyonnet  et  F.  Martx  {Province 
médicale,  1897). 
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on  filtre  et  lave  le  précipité  à  l'eau  bouillante  ;  après  avoir 
laissé  égouller  le  filtre,  on  broie  Talbumine  coagulée  avec 
une  certaine  quantité  de  sable  fin;  on  sèche  le  tout  à 
l'ètuve;  après  pulvérisation,  on  épuise  la  masse  par  de 
IVlher  sulfurique  à  plusieurs  reprises.  L'éther  filtré,  puis 
distillé,  laisse  comme  résidu  la  graisse. 

La  graisse  ainsi  obtenue  se  présente  sous  la  forme 
d'une  matière  semi-fluide,  jaunâtre;  cette  coloration 
jaune  est  due  probablement  à  un  lipochrome  analogue  à 
celui  de  la  graisse  humaine  ;  en  effet,  en  traitant  la  graisse 
par  l'alcool  bouillant,  on  dissout  une  matière  jaune  que 
l'eau  ne  précipite  pas. 

Son  point  de  fusion  pris  sur  le  mercure  est  de  32*^;  le 
point  de  fusion  des  acides  gras  est  de  37*.  Elle  est  com- 
plètement soluble  dans  Téther,  la  benzine,  le  sulfate  de 
carbone,  le  chloroforme  et  l'éther  de  pétrole. 

L'alcool  la  dissout  incomplètement  en  prenant  une 
teinte  légèrement  jaune.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
colore  en  pourpre,  puis  en  marron,  et  enfin  il  se  forme  un 
précipité  marron. 

L'acide  azotique  donne  une  coloration  jaune  grisâtre; 
le  mélange  des  acides  sulfurique  et  azotique  la  colore  en 
jaune  rougeâtre.  L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  phos- 
phorique  ne  la  modifient  pas. 

L*eau  bromée  la  décolore. 

La  potasse  et  la  soude  la  saponifient  facilement  à  chaud^ 
et  les  savons  qui  en  résultent  sont  solubles  dans  l'eau. 

J'ai  déterminé  la  composition  de  la  graisse  par  le  même 
procédé  que  j'ai  employé  pour  les  graisses  du  foie  (!). 

Voici  la  composition  et  les  chiffres  d'identité  de  la 
graisse  : 

Acides  gras 58,8  p.  100 

Graisse , 33,8    — 

Cholestérine  et  pertes 7,4    — 

100,0 


(1)  Étode  ehimiqae  sur  les  matières  grasses  du  foie.  Thèse  de  doctorat. 
F.  Marts,  Lyon,  1897). 
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Indice  de  Hehner 85,7 

Indice  de  sapooiBcation 29,7 

Indice  d'iode ;  .  .  .  .      47,6 

NaOU 
Degré  d'acidité  en   ^  .^  pour  if 6««,5 

Indice  de  Reichcrl  pour  2,50 l'*,8 

Indice  des  acides  gras  solubles  pour  2,50.  .  .  .      50* 

En  résumé,  cette  graisse  se  rapproche  des  graisses  ali- 
mentaires par  son  indice  de  Hehner,  son  indice  de  sapo- 
nification, son  indice  d'iode  et  de  Reichert;  mais  Tindice 
d'acidité  montre  une  quantité  relativement  considérable 
d'acides  gras  libres,  comme  on  Ta  vu  dans  la  composition 
de  la  graisse  ;  cette  forte  proportion  d'acides  gras  libres 
provient  de  ce  que  les  corps  gras  sont  en  partie  dédoublés 
ou  oxydés  par  les  phénomènes  digestifs  ;  les  acides  gras 
qui  en  résultent  forment  des  combinaisons  salines  peu 
stables  que  les  acides  faibles  détruisent  pour  mettre  l'acide 
gras  en  liberté.  Comparée  à  la  graisse  humaine,  elle  en 
diffère  profondément  par  son  indice  de  saponification  qui 
oscille  pour  cette  dernière  entre  501  et  622  (1),  et  par  son 
indice  d'iode,  qui  varie  pour  la  graisse  humaine  entre  61 
et  71  ;  quant  aux  indices  de  Reichert  et  d'acides  gras 
solubles,  ils  ne  présentent  pas  grande  différence;  du  reste, 
je  me  propose  de  revenir  plus  tard  sur  ces  rapports,  qui 
sont  fort  intéressants. 


Sur  la  solubilité  de  la  théobromine  dans  les  solutions 
aqueuses  des  sels  à  réaction  alcaline;  par  M.  Brisse- 
MORET  (2). 

L'insolubilité  de  la  théobromine  dans  les  dissolvants 
usuels  n'est  pas  sans  restreindre  son  emploi.  On  a  essayé 
d'utiliser  la  propriété  que  possède  cet  alcaloïde  de  se  dis- 
soudre dans  les  solutions  de  bases  alcalines  et  alcalino- 
terreuses,  bases  avec  lesquelles  il  se  combine  par  substi- 
tution du  métal  à  l'un  de  ses  atomes  d'hydrogène.  Cet 

(1)  Thèse  de  Dayet.  Lyon,  1895. 

(i)  Sociclé  de  pharmacie,  séance  de  février. 
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essai  n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants  ;  en  effet,  les 
solutions  de  théobromine  alcaline  sont  trop  caustiques 
lorsqu'elles  ont  été  obtenues  avec  la  soude  ;  de  plus,  elles 
sont  extrêmement  instables,  qu'elles  aient  été  préparées 
avec  la  soude  ou  avec  Teau  de  chaux  ;  Tacide  carbonique 
de  l'air  suffit  à  les  décomposer. 

J'ai  recherché  si  la  théobromine  pouvait  se  dissoudre 
dans  les  solutions  aqueuses  de  sels  à  réaction  alcaline. 
Le  carbonate  de  soude,  les  phosphates  alcalins  dimétal- 
liques,  le  borate  de  soude  officinal  ne  la  dissolvent  sensi- 
blement pas  ;  par  contre,  les  différents  silicates  de  soude 
et  les  phosphates  alcalins  trimétalliques  la  dissolvent  en 
solution  aqueuse. 

J'ai  étudié  la  solubilité  de  la  théobromine  dans  les  solu- 
tions aqueuses  de  phosphate  trisodique. 

A  la  température  de  +  15**,  une  solution  de  148',80  de 
phosphate  trisodique  dans  80"  d'eau  distillée  peut  dis- 
soudre 3«%50  de  théobromine.  De  prime  abord,  on  pourrait 
être  tenté  de  croire  qu'il  y  a  combinaison  entre  le  phos- 
phate trisodique  et  la  théobromine,  car  ces  poids  de 
phosphate  de  soude  et  de  théobromine  sont  entre  eux 
comme  leur  poids  moléculaire,  la  combinaison  corres- 
pondant à  la  formule  :  2  molécules  de  phosphate  triso- 
dique pour  1  molécule  de  théobromine. 

En  réahté,  ce  phénomène  paraît  se  réduire  à  une  disso- 
lution de  la  théobromine  dans  l'alcali  mis  en  liberté  par 
la  dissociation  que  le  phosphate  de  soude  subit  au  contact 
de  l'eau  ;  ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  que  la  solubi- 
lité de  la  théobromine  dans  les  solutions  aqueuses  de 
phosphate  trisodique  croit  avec  la  dilution.  Ainsi,  la 
solution  précédente,  portée  à  250***,  peut  dissoudre  1«',20 
de  théobromine  en  plus;  elle  contient  alors,  pour  14«',80 
de  phosphate  trisodique,  4»',70  de  théobromine,  c'est-à 
dire  un  poids  d'alcaloïde  correspondant  très  sensiblement 
au  rapport  :  2  molécules  de  théobromine  pour  3  de  phos- 
phate trisodique  ;  en  d'autres  termes,  1  molécule  et  demie 
de  l'alcali  du  phosphate  trisodique  paraît  utilisée  pour 
dissoudre  1  molécule  de  théobromine.  Ce  fait  me  paraît 
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pouvoir  être  rapproché  de  la  propriété  bien  connue  que 
possède  Tacide  orthophosphorique  de  devenir  neutre  au 
tournesol  dès  que  la  moitié  de  ses  trois  fonctions  acides 
est  saturée  par  une  base. 

Ces  dissolutions  de  théobromine  dans  le  phosphate  tri- 
sodique  sont  décomposées  par  les  acides  les  plus  faibles  et 
par  les  sels  à  réaction  acide  ;  toutefois,  leur  stabilité,  en 
présence  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  est  de  beaucoup 
plus  grande  que  celle  des  solutions  de  théobromine  dans  la 
soude  ou  dans  l'eau  de  chaux,  et  cette  stabilité  est  encore 
accrue  par  la  présence  d'un  léger  excès  de  phosphate  tri- 
sodique  sur  lequel  agit  l'acide  carbonique  avant  d'inter- 
venir pour  décomposer  la  théobromine  dissoute.  De  plus, 
mises  en  contact  avec  les  muqueuses,  elles  ne  possèdent 
pas  l'action  caustique  des  solutions  de  théobromine  dans 
les  alcalis. 

Cette  propriété  pourra  donc  permettre  d'utiliser  la 
théobromine  sous  forme  de  solution  aqueuse  renfermant 
très  sensiblement  2  p.  100  de  théobromine. 

* 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHYSIOLOGIE,  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Étude  expérimentale  de  ralcoolisme  chronique  chez  le 
chien;  par  M.  A.  Joffroy,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine.  —  Dans  une  leçon  faite  à  la  clinique  de 
l'Asile  Sainte-Anne,  le  professeur  Joffroy  (1)  vient  de 
présenter  les  résultats  actuels  de  ses  recherches  sur  l'al- 
coolisme chronique  et  le  résumé  des  expériences  ana- 
logues tentées  par  ses  devanciers  sur  différentes  espèces 
animales. 

Après  avoir  établi  que  Tintoxication  alcoolique  chro- 
nique diffère  souvent  totalement  de  Tintoxication  alcolique 
aiguë,  il  montre  que  cette  intoxication  chronique  est 
essentiellement  variable.  Puis,  après  avoir  fait  la  critique 
des  travaux  des  différents  auteurs  qui  Tout  précédé  dans 

(1)  A,  Joffroy.  —  L'alcoolisme  chronique  :  Considérations  éttoiogiques  et 
rocherches  eipérimentales. 
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cette  étude  expérimentale,  il  expose  les  premiers  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  avec  le  concours  de  son  élève,  M.  Ser- 
veaux,  en  soumettant  des  chiens  à  l'intoxication  chronique 
par  lalcool  éthylique,  l'alcool  méthylique,  l'alcool  amy- 
lique,  l'aldéhyde  et  le  furfurol. 

Alcool  éthylique,  — M.  JofTroy  rapporte  quatre  exemples 
intéressants  d'intoxication  alcoolique  chronique  par  l'al- 
cool éthylique. 

Un  chien  a  été  soumis  pendant  30  jours  à  l'action  de 
2",2  d'alcool  éthylique  par  kilogramme  et  par  jour.  On  a 
dû  suspendre  l'expérience,  car  l'alcool  avait  déterminé 
chez  cet  animal  un  tel  état  d'excitation,  qu'il  était  devenu 
dangereux.  Après  la  suppression  de  l'alcool,  le  chien 
revint  à  son  état  antérieur.  C'est  un  cas  analogue  à  la 
manie  et  au  délire  alcooliques  qui  nécessitent  l'inter- 
nement d'un  assez  grand  nombre  de  malades,  lesquels 
guérissent  rapidement  par  le  seul  fait  de  la  suppression 
de  l'alcool. 

Le  second  animal  est  une  jeune  chienrte  qui  prit,  pen- 
dant 1  mois,  près  de  2"  d'alcool  éthylique  par  kilogramme 
et  par  jour.  Puis,  devenue  en  chaleur,  elle  fut  prise  d'une 
attaque  d'épilepsie  procursive  au  cours  de  laquelle  elle 
succomba.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  part  exacte  de 
Talcool  dans  cette  mort,  mais  son  action  a  été  attestée  par 
les  lésions  rénales  et  gastro-intestinales,  constatées  à 
l'autopsie. 

Un  troisième  a  été  soumis  d'abord  à  l'ingestion  de 
2"  d'alcool  éthylique  par  kilogramme  et  par  jour.  Comme 
il  prenait  très  difficilement  cet  alcool,  on  ne  réussit  par 
la  suite  à  lui  en  administrer  que  de  temps  en  temps.  Il 
se  produisit  un  état  pathologique  d'origine  alcoolique 
caractérisé  surtout  par  un  amaigrissement  considérable. 
L'animal  est  mort  cachectique  après  8  mois  et  demi  d'in- 
toxication et  à  l'autopsie  on  a  trouvé  :  des  lésions  conges- 
lives  et  hémorrhagiques  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  des 
lésions  rénales  consistant  en  rétraction  des  glomérules 
de  Malpighi  et  épanchement  albumineux  entre  ce  glo- 
mérule  et  la  capsule  de  Boromann,  enlin  des  lésions 
hépathiques  de  cirrhose  commençante. 
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Un  quatrième  chien,  extrêmement  vigoureux,  actuelle- 
ment en  expérience,  semble  devoir  supporter  des  doses 
beaucoup  plus  considérables  d'alcool.  Il  est  intoxiqué 
depuis  la  fin  de  mars  1897  et  prend  régulièrement,  depuis 
le  1"  juin  de  la  même  année,  2**,5  d'alcool  éthylique  par 
kilogramme  et  par  jour.  Il  paraît  supporter  facilement 
ces  doses  élevées  d'alcool  et  on  a  noté  seulement,  pendant 
certaines  périodes,  un  peu  d'alTaiblissement  musculaire 
du  train  postérieur. 

On  voit  donc  que  l'alcool  éthylique  est  toxique,  qu'il 
détermine  des  phénomènes  physiques  et  psychiques 
variés  et  que  la  mort  peut  se  produire  assez  rapidement, 
même  avec  une  dose  relativement  peu  élevée.  Il  se  déclare 
notamment  des  lésions  gastro-intestinales,  rénales,  hépa- 
tiques, et  parmi  ces  dernières,  de  la  cirrhose  indiscutable. 
Eh  outre,  Talcool  éthylique  donne  de  Talbuminurie,  de  la 
congestion  pulmonaire,  de  la  sclérose  des  gros  vais- 
seaux, etc.  Son  action  sur  l'économie,  même  lorsqu'il  est 
ingéré  en  quantités  relativement  faibles,  est  donc  d'une 
nocivité  considérable. 

Alcool  mèlhyliquo.  —  M.  JofFroy  est  aussi  afRrmatif  en 
ce  qui  concerne  l'alcool  méthylique,  qui  commence  à 
entrer  dans  la  consommation  dans  certaines  contrées,  en 
Irlande,  par  exemple.  Un  chien  intoxiqué  avec  cet  alcool 
est  mort  d'urémie  au  bout  d'un  an  d'intoxication,  après 
avoir  pris  en  moyenne  1**,46  d'alcool  méthylique  par 
kilogramme  et  par  jour. 

Pendant  l'expérience,  le  chien  a  présenté  des  phéno- 
mènes psychiques  :  d'abord  une  grande  excitation  suivie 
d'une  dépression  profonde;  des  phénomènes  physiques  : 
vomissements,  démarche  incertaine,  roideur  des  mem- 
bres postérieurs,  affaiblissement  des  membres  antérieurs, 
secousses  convulsives,  etc.  A  l'autopsie,  on  a  trouvé  des 
lésions  gastro-intestinales,  des  lésions  hépatiques  peu 
accusées  et  des  lésions  rénales  très  accusées,  consistant 
en  un  exsudât  [albumineux  entre  les  capsules  de  Boro- 
mann  et  les  glomérules  de  Malpighi,  exsudation  que  l'on 
retrouve  dans  les  tubes  contournés  et  dans  un  certain 
nombre  d'anses  de  Henle. 
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L'alcool  méthylique  et  Falcool  éthylique  ont  donc  tous 
deux  une  action  toxique  qui  paraît  s'exercer  de  la  même 
façon  et  porter  sur  les  mêmes  organes  sans  qu'on  puisse 
dire  encore  d'une  façon  définitive  d'après  les  faits  précé- 
dents, quel  est  le  plus  actif  de  ces  deux  composés  dans 
l'intoxication  chronique. 

Alcool  amylique,  —  L'alcool  amylique  paraît  donner 
des  résultats  contraires  à  ceux  qu'on  aurait  pu  prévoir 
d'après  sa  puissance  toxique  dans  l'intoxication  aiguë,  car 
un  chien  intoxiqué  avec  cet  alcool  ingère  très  régulière- 
ment depuis  bientôt  dix  mois,  0*^^50  d'alcool  amylique  par 
kilogramme  et  par  jour,  sans  avoir  présenté  jusqu'à  pré- 
sent aucun  phénomène  appréciable. 

Aldéhyde.  —  Au  contraire  un  autre  animal  qui  a  pris 
0"50  d'aldéhyde  par  kilogramme  et  par  jour  a  été  trouvé 
mort  un  matin  après  six  semaines  de  ce  régime,  présen- 
tant des  traces  de  morsures.  On  a  pensé  qu'il  avait  du 
être  étranglé  par  les  autres  chiens,  mais  quoiqu'il  en  soit, 
il  présentait  des  lésions  très  profondes  et  capables  à  elles 
seules  de  déterminer  la  mort  car  à  l'autopsie  on  a  cons- 
taté des  altérations  très  prononcées  du  tube  digestif  : 
ecchymoses  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  de  l'intestin 
grêle  et  du  gros  intestin.  Le  rein  présentait  dans  toute 
son  étendue  les  mêmes  lésions  que  celles  rapportées  plus 
haut.  Quant  au  foie,  il  était  presque  complètement 
indemne. 

Furfurol,  —  Enfin,  le  furfurol  a  donné  à  M.  Jofifroy 
des  résultats  très  extraordinaires.  Deux  chiens  intoxi- 
qués (un  chien  et  une  chienne)  depuis  près  de  deux  ans 
ont  résisté  à  cette  intoxication  sans  présenter  de  phéno- 
mènes pathologiques  appréciables,  soit  au  point  de  vue 
psychique,  soit  au  point  de  vue  physique.  Le  chien,  par 
exemple,  prend  régulièrement  l'agent  toxique  depuis 
le  8  mars  1896  et  ingère  en  ce  moment  par  jour  1"  de 
furfurol,  c'est-à-dire,  étant  donné  son  poids,  plus  de  la 
moitié  (exactement  les  5/9)  de  la  dose  qui,  introduite 
directement  dans  le  sang  ou  les  muscles,  déterminerait  la 
mort  de  l'animal. 
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Par  conséquent,  une  dose  de  furfurol  relativement  beau- 
coup plus  forte  que  les  doses  d'alcool  éthylique  et  méthy- 
lique  qui  ont  amené  la  mort  rapidement,  dose  administrée 
pendant  fort  longtemps,  ne  produit  apparemment  rien  ou 
presque  rien.  Et  le  furfurol  qui  est  si  nocif  dans  Tintoxi- 
cation  aiguë  est  bien  supporté  dans  l'intoxication  chro- 
nique. 

Ajoutons  que  ces  deux  chiens  intoxiqués  par  le  furfurol 
ont  eu  des  petits  dont  l'un  actuellement  vivant  est  en 
bonne  santé  et  ne  présente  rien  de  particulier. 

Conclusions.  —  On  voit  donc  d'après  ces  expériences 
que  le  furfurol  et  l'alcool  amylique  sont  mieux  tolérés 
dans  l'intoxication  chronique  qu'on  n'aurait  pu  le  sup- 
poser d'après  l'étude  de  l'intoxication  aiguë,  tandis  que 
l'aldéhyde,  l'alcool  éthylique,  l'alcool  méthylique  (ces 
deux  derniers  relativement  peu  toxiques  dans  l'intoxi- 
cation aiguë)  déterminent  avec  des  doses  relativement 
faibles  des  désordres  graves  qui  amènent  rapidement  la 
mort. 

On  ne  peut  donc  pas  déduire  de  la  comparaison  des 
toxicités  des  corps  dans  les  intoxications  aiguës  leur 
puissance  toxique  dans  l'intoxication  chronique.  On  ne 
connaît  rien  encore  des  lois  générales  qui  relient  Teni- 
poisonnement  lent  et  l'empoisonnement  rapide,  brutal  et 
il  faut  se  résoudre  pour  le  moment  à  continuer  l'étude 
expérimentale  de  l'intoxication  chronique  par  chaque 
corps.  Plus  tard,  on  parviendra  peut-être  à  mettre  en 
lumière  les  rapports  qui  relient  les  intoxications  aiguës 
et  chroniques,  mais,  actuellement,  nous  ne  pouvons 
qu'avouer  notre  ignorance  sur  ce  point. 


Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  spermine; 

par  M.  Alexandre  Pcehl  (1).  —  La  spermine,  qui  répond 
i\  la  composition  C'H**Az*,  est  l'un  des  principes  qui 
président  à  l'oxydation  des  tissus.  Elle  se  trouve  dans 
presque  tous,  mais  plus  particulièrement  dans  le  testicule, 


(1)  Ac.  d.  «c,  CXXV,  959,  6  déc.  1897. 


r^ 
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Tovaire,  le  corps  thyroïde,  le  pancréas  surtout,  le  thymus,  la 
moelle  Ja  rate,  le  sang  normal,  la  lymphe.  Cette  base  agit, 
même  à  très  faibles  doses,  en  accélérant  les  oxydations, 
tant  organiques  que  minérales,  à  la  façon  d'un  ferment. 
Une  série  d'observations,  dues  au  professeur  Tarkha- 
DofF,  ont  établi  l'action  dynamogène  de  ce  corps;  les 
observations  cliniques  ont  démontré  ses  effets  thérapeu- 
tiques favorables  dans  toutes  les  maladies  caractérisées 
par  une  réduction  des  oxydations  dans  les  tissus,  un 
ralentissement  de  Tassimilation,  et  une  diminution  de 
lâlcalinité  du  sang. 

Quelles  que  soient  les  manifestations  variées  appa- 
rentes de  ces  nombreuses  maladies,  dans  tous  ces  cas,  les 
effets  de  la  spermine  se  réduisent  à  relever  le  taux  des 
oxydations  intra-organiques,  à  favoriser  l'élimination 
des  produits  de  déchet  et  à  détruire  les  toxines  autonomes 
ou  microbiennes. 

Sous  son  influence  :  1®  le  rapport  de  Tazote  de  Turôe  à 
l'azote  total  (ancien  coefficient  d'oxydation ,  actuellement, 
coefficient  d'utilisation  des  substances  azotées),  rapport 
qui  est  la  meilleure  mesure  de  la  respiration  et  de  la 
vitalité  des  tissus,  se  rapproche,  chez  les  malades,  de  la 
normale;  c'est-à-dire  que  la  quantité  d'azote  uréique 
augmente  et  que  celle  des  produits  intermédiaires  offen- 
sifs (leucomaïnes  et  toxines  de  M.  A.  Gautier)  diminue.  On 
constate,  en  effet,  à  la  fois,  sous  l'action  de  la  spermine, 
la  diminution  des  leucomaïnes  urinaires  et  des  substances 
extractives  azotées. 

2*  Sous  l'influence  du  même  agent,  le  rapport  de  l'urée 
aux  chlorures  diminue  malgré  l'augmentation  de  la  quan- 
tité d'urée. 

3«  Le  rapport  de  l'acide  urique  à  l'acide  phosphorique 
des  phosphates  neutres  (rapport  qui,  d'après  Zerner, 
mesure  l'aptitude  de  l'acide  urique  à  se  précipiter  dans 
l'organisme)  se  rapproche  très  lentement  de  0,4  (nor- 
male 0,2  à  0,4). 

i*  Le  rapport  de  l'acide  phosphorique  total  à  Tacide  phos- 
phorique des  phosphates  neutres  diminue  sensiblement. 

La  spermine  ne  parait  pas  avoir  d'influence  directe  sur 
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les  fermentations  intestinales;  en  fait,  le  rapport  de 
Tacide  sulfurique  total  à  Tacide  sulfoconjugué  ne  paraît 
pas  modiûé. 

Les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  sper- 
mine  sont  donc  bien  uniformes  :  ils  consistent  à  exciter 
les  phénomènes  d'oxydation  et  à  favoriser  ainsi  rélimi- 
nation,  sous  forme  de  produits  inoffensifs,  des  divers 
déchets  organiques. 

Recherche  et  dosage  du  plomb  dans  les  fers-blancs  et 
dans  les  conserves  alimentaires;  par  M.  P.  Cables  [Ex- 
trait; ;i;.  —  Fers  blancs.  —  Quand  on  soumet  à  Télectro- 
lyse  une  dissolution  d'azotate  de  plomb,  il  y  a  longtemps 
que  M.  le  professeur  A.  Riche  a  démontré  la  facilite,  la 
rapidité  et  l'exactitude  avec  laquelle  le  métal  se  dépose 
à  l'état  de  bioxyde.  M.  Riche  a  fait  voir  encore  que  la 
séparation  se  faisait  avec  la  même  aisance  quand  le 
plomb  était  allié  au  cuivre  et  à  l'étain.  En  présence 
d'une  grande  proportion  d'étain,  la  peroxydation  complète 
est  nécessaire  quand  il  s'agit  d'étamages  de  boîtes  de 
conserves. 

Dès  que  Ton  introduit  5  p.  100  de  fer  dans  un  alliage 
de  plomb  et  d'étain,  les  séparations  des  métaux  devien- 
nent irrégulières  par  l'électrolyse,  et  si  Ton  élève  le  fer 
à  10  p.  100,  l'acide  stannique  reste  en  dissolution  à 
l'état  de  sel  férrique. 

Conserves.  —  L'auteur  a  obsersé  qu'il  faut,  pour  réus- 
sir, réaliser  les  trois  conditions  suivantes  ; 

Destruction  absolue  du  charbon,  élimination  complète 
des  chlorures,  dilution  convenable  des  phosphates,  sels 
qui  existent  dans  toutes  les  conserves. 

Or,  les  pois  secs  renferment  :2,iOp.  100  de  cendres, 
et  ces  cendres  contiennent  30  p.  100  d'acide  phosphorique. 
soit  66  p.  100  de  phosphate  de  chaux.  Cent  de  pois  secs 
renferment  donc  l.iO  de  phosphate  calcaire. 

100  de  cendres  de  bœuf  donnent  7,70  de  cendres  for- 
mées presijue  en  totalité  de  phosphates  alcalins  ou  ter- 
reux, en  réalité  96  p.  100. 

\\)  Butl.  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux. 
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Le  chlorure  de  sodium  abonde  dans  toutes  les  con- 
serves de  Tiandes  et  légumes. 

Voie  un  exemple  cité  par  Tauteur  : 

50  grammes  de  pois  en  grains  secs  sont  arrosés  dans 
une  capsule  avec  une  solution  plombique  contenant  0,050 
de  métal,  et,  lorsque  Tabsoption  est  totale,  ils  sont  por- 
tés à  la  moufle,  dans  une  capsule  de  porcelaine  plate  à 
bords  verticaux  et  très  bas  et  incinérés  à  moitié.  A  ce 
moment,  on  les  écrase  au  mortier  de  porcelaine  et  on  les 
lave  à  l'eau  azotique  au  1/10  bouillante,  de  façon  à  obte- 
nir après  filtration  de  50  à  60«^  de  liquide.  Le  char- 
bon et  le  filtre  bien  essorés  sont  étendus  dans  la  capsule, 
desséchés,  puis  incinérés.  On  répète  le  lavage  précédent 
et  on  procède  à  une  troisième  incinération,  absolue 
cette  fois. 

On  laisse  refroidir,  on  ajoute  les  liquides  précédem- 
ment filtrés  et  devenus  un  peu  troubles  à  froid,  on  les 
additionne  de  8  à  lO»""  d'acide  sulfurique  concentré  et  on 
fait  chauffer  progressivement,  jusqu'à  disparition  à  peu 
près  complète  de  vapeurs  sulfuriques,  ce  qui  assure  le 
départ  de  tout  chlorure.  A  ce  terme  on  délaye  le  résidu 
dans  un  liquide  composé  de  : 

Acide  azotique,  6='';  acide  sulfurique  SO**';  eau  dis 
tiUée,  264. 

Ce  minimum  d'acidité  est  nécessaire,  saîis  quoi,  selon 
le  degré  d'acidité,  le  plomb  se  dépose  partie  au  pôle  né- 
gatif à  l'étal  de  métal,  partie  en  PbO*  à  l'autre  pôle,  et 
même  quelquefois  entièrement  au  pôle  négatif. 

A  ce  degré  de  dilution  seulement  le  courant  prend 
bonne  allure,  la  soutient,  et  le  plomb  se  dépose  à  l'état 
(le  bioxyde  au  pôle  positif.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  à  cause 
de  la  richesse  des  pois  en  phosphate  de  chaux  ;  la  dose 
de  phosphate  ne  doit  guère  dépasser  0,100  à  0,150  par 
50  grammes  de  liqueur. 

Acides  chromosulfochromiques.  Chromosulfochromates 
alcalins;  par  M.  A.  Recoura.  —  L'auteur  a  établi  anté- 
rieurement que  le  sulfate  vert  de  chrome  Cr'.3S0*,  corps 
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isomère  du  sulfate  violet,  mais  qui  n'est  ni  un  sulfate, 
ni  un  sel  de  chrome,  possède  une  grande  activité  de 
combinaison,  et  qu'en  particulier  il  se  combine  très  faci- 
lement avec  Tacide  sulfurique  ou  les  sulfates  métalliques, 
en  donnant  naissance  à  des  composés  complexes  qu'il  a 
appelés  les  acides  chromosulfuriques  et  les  chromosiil- 
fates  métalliques. 

Dans  un  nouveau  mémoire,  il  décrit  des  composés  ana- 
logues qu'on  obtient  par  la  combinaison  du  sulfate  vert 
de  chrome,  non  plus  avec  l'acide  sulfurique  et  les  sul- 
fates, mais  avec  l'acide  chromique  et  les  chromâtes.  Ce 
sont  les  acides  chromosulfochromiques  et  les  chromoBulfO" 
chromâtes. 

Acide  chomosulfochromique  : 

Cr«3S0*  +  CrO*H«  =  [CrV3SO*.CrO*]H*, 

Acide  chromo-sulfo-dichromique  : 

Cr«3S0*  -f  2CrO*IP  =  [Cr*.3SO*.2CrO*]H*, 

Acide  chromo-sulfo-trichromique  : 

Cr«3S0*  +  3CrO*H«  =  [Cr».3SOV3CrO*]H«. 

Pour  isoler  les  acides  chromo-sulfo-chromiques,  il  suf- 
fit d'évaporer  à  siccité  au  bain-marie  les  liqueurs  ren- 
fermant, pour  une  molécule  Cr'3S0*,  une,  deux  ou  trois 
molécules  d'acide  chromique.  On  obtient  ainsi  des  corps 
brun  foncé,  amorphes,  très  solul)les  dans  l'eau.  Leur  so- 
lution est  verte. 

En  remplaçant  dans  cette  préparation  l'acide  chromique 
par  les  chromâtes  alcalins,  on  obtient  les  chromo-sulfo- 
chromates  alcalins.  Ceux-ci,  à  l'état  solide,  ont  le  même 
aspect  que  les  acides  correspondants.  A  l'état  dissous,  le 
sel  à  une  molécule  de  chromate  est  vert  jaunâtre,  le  sel  à 
deux  molécules  brun  verdûtre,  et  le  sel  à  trois  molécules 
brun. 

Ce  dernier  ne  parait  pas  d'ailleurs  exister  à  l'état  so- 
lide. La  masse  brune  que  l'on  obtient  d'abord  comme  ré- 
sultat de  la  préparation  se  recouvre  bientôt  d'efflorescences 
jaunes,  dues  au  chromate  alcalin  qui  se  sépare. 
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Ces  composés,  comme  les  acides  chromosulfuriques, 
sont  peu  stables  en  dissolution  et  se  dédoublent  assez 
facilement  en  sulfate  de  chrome  et  acide  chromique. 


Fermentation   alcoolique  sans  cellules  de  levure;  par 
MM.  Edouard  Buchner  et  Rudolf  Rapp  (3*  note,  fin)  (1). 

T&bleau  V.  —  Puissance  fermentative  de  divers  sucs  de  levure. 


PROVENANCE 

de  la  levure. 


LeTure 
pressée 

de 
la  même 
fabrique 

de 
Uanicb 


convertie 
en  suc 
encore 
fraîche. 


convertie 

en  suc 

après  repos 

de  3  jours 

à  ?•  ou  8«. 


Levure  pressée 

d'une  autre  fabrique 

de  Munich 

travaillée 

encore  fraîche. 


Levure  pressée 

de  céréales 

d'une  fabrique 

de  Basse-Baviëre. 


ACIDE  CARBONIQUE,  EN  GRAMMES,  APRES 

48  heures.  64  heures. 


16 

heures. 


0,89 
0,90 
0,95 
0,9â 
0,91 


0 
0 


0,59 
0,57 


0 
0 
0,01 


2i 
heures. 


1,14 

0,96 
1,02 
1,11 
1,04 
1,02 


0 
0 


0,66 
0,65 


0 
0 
0,01 
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.2      . 
flS  »• 

«  Ors 
««  c«  5 

>^  2 

a>  lu 
«2*0  rt 
S  p 
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1,20 
1,00 

» 
2,29 


0 
0 


0,72 
0,70 


0 
0 
0,02 


(1}  Dans  l'essai  30,  on  n'a  pas  mis  d'arsenic. 
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1,41 
1,19 
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(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  t.  Vif,  pa^es  26,  81,  86  et  128. 


—  188  — 


La  diminutioa  de  la  puissance  fermentative  du  suc 
exprimé  par  conservation  de  ce  suc  dans  une  glacière 
(à  7*  ou  S^'fi)  est  un  fait  important.  Deux  essais  paral- 
lèles, l'un  avec,  l'autre  sans  addition  d'arsenite  (2  p.  100 
As'O'  dissous  dans  un  excès  de  carbonate  de  potasse) 
permettent  de  conclure  à  ce  sujet.  On  ajouta  du  sucre  de 
canne  jusqu'à  ce  que  la  solution  en  contînt  27  p.  100. 
L'acide  carbonique  fut  chassé  dans  trois  cas  seulement. 

Tableau  VI.  —  Diminntion  de  la  puissance  fennentative  da  sac 

par  sa  conservation. 
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31 

Cave 

Frais. 

0,40 

0,61 

0,96 

1,31 

i,*6 

3i 

Après 

(12  à  iA)\ 

> 

24  heures 

0,14 

0,19 

0/27      0,36  1 

0,44 

de  repos. 

0,31 

33 

Après 
48  heures 

0,02 

0,05 

0,14 

0,22 

de  repos. 

1 

34 

Frais. 

0,82 

0,86 

0,87 

» 

Après 

35 

Chambre. 

2  p.  100. 

24  heures 
de  repos. 

0,49 

0,55 

0,56 

» 

> 

Après 

• 

1     36 

4  8  heures 

0.03 

0,15 

0,17 

1 

1 

de  repos. 

1 

1 

Du  suc  conservé  20  heures  à  0"  fournit  par  contre,  dans 
les  mêmes  circonstances,  l*',!!  d'acide  carbonique,  II 
n'était  donc  pas  notablement  altéré. 

Comparaison  directe  avec  la  puissance  de  fa  letiure 
vivante.  —  Ces  essais  montrèrent  que,  dans  les  mêmes 
circonstances,  la  puissance  fermentative  du  suc  n'est 
pas  notablement  modifiée  par  la  pEésence  de  quelques 
microorganismes.  Dans  une  partie  des  essais,  on  ajouta 
Ip  de  levure  pressée  fraîche  à  du  suc  exprimé  devenu 
inactif  par  la  conservation.  On  a  ajouté  ou  non  de  l'ar- 
senic (2  p.  100  A8*0'  dissous  dans  un  eicès  de  K'CO*), 
Enfin,  on  a  mis  du  saccharose  jusqu'à  ce  que  le  titre  de 
la  solution  fût  de  27  p.  100.  Température,  12"  à  IV. 
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Igr. 
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0,03 
0,00 

0,09 
0,00 

0,68 
0,00 

1 
0 

13 
00 

1,51 
0,02 

La  comparaison  des  essais  31  et  20  et  des  essais  34  et 
21  de  ce  tableau  fait  ressortir  que  la  puissance  fermen- 
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tative  du  suc  exprimé  est  au  commencement  fortement 
augmentée  (cela  ne  ressort  pas  des  essais  du  tableau  III . 

Vraisemblablement,  l'excès  de  carbonate  de  potasse 
ajouté  avec  l'arsenic  (lors  de  la  préparation  de  la  solution 
arsénieusci,  doit  être  rendu  responsable  de  faciliter 
l'action  chimique  de  la  zymase,  dans  la  décomposition  du 
sucre.  Ainsi,  M.  E.  Duclaux  (ij  a  effectué  la  décompo- 
sition alcoolique  du  sucre  par  la  lumière  du  soleil,  en 
l'absence  d'air,  en  solution  alcaline. 

Appendice,  —  D'après  une  récente  notice  de  A.  Sta- 
venhagen  (dernier  cahier  de  ces  Berichte^  p.  2422j),  le  suc 
de  levure  filtré  à  travers  une  bougie  Chamberland  serait 
sans  action  sur  le  sucre.  Ce  fait  est  en  complète  contra- 
diction avec  les  essais  mentionnés  dans  cette  communi- 
cation et  reste  sans  valeur  jusqu'à  ce  qu'on  ait  montré 
que  le  suc  en  question  possédait  une  forte  action  avant 
la  filtration.  Cette  communication  pèche  par  ce  côté.  Les 
autres  oppositions  sont  réfutées  par  les  recherches  dé- 
crites plus  haut. 

(Traduction  Marcel  Delage.) 
TQbingen  et  M&nich,  5  noTembre  1897. 


Les  huiles  essentielles  au  point  de  vue  chimique  et 
industriel;  par  M.  Duvk  (2]  [Fin), 

Essence  de  thym.  —  L'herbe  de  thym  (thymus  vulgaris] 
qui  croit  dans  le  midi  de  la  France,  renferme  de  2  à  2,5 
p.  100  d*une  huile  essentielle  fort  employée  en  phar- 
macie. On  cultive  cette  plante  non  seulement  en  France, 
mais  aussi  en  Allemagne  (Saxe)  et  en  Espagne. 

L'essence  brute  est  rougeàtre,  mais  rectifiée,  elle  est 
blanche  et  alors  elle  possède  les  constantes  physiques 
suivantes  :  Densité  =  0,890  ;  indice  de  réfraction  n  [d]  = 
1,483.  Pouvoir  rotatoire  -|-  10®  à  12*.  Elle  commence  à 


(1)  Ann,  Pasteur,  X»  1S96,  168.  C'est  le  premier  cas  d'ane  décompesilion 
du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  sans  le  secours  d'organismes.  Ma  pre- 
mière communication  [Bcrichte,  XX.X,  120)  est  à  rectifier  sur  ee  point 

(2)  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  IV,  38,  206,  303,  359,  453, 4dl, 
499  ;  YH,  74, 123. 
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bouillir  à  155^  —  165^;  il  distille  successivement  des 
hydrocarbures  tels  que  cymèue,  thymène,  des  phénols, 
thymol,  carvacrol,  et  de  petites  quantités  de  bornéol  et  de 
de  linalol. 

Le  thymol  ou  acide  thymique  est  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  l'essence  de  thym;  il  existe  aussi  dans  les 
essences  de  monarda  punctata  et  de  ptychotis  ajovan.  Sa 

formule  : 

Al)  CH« 

C«H'^(4)  C'H' 

\(3)  OH 

en  fait  un  méthyl  propylphénol  :  !•  Pour  le  retirer  de 
Tessence,  on  agite  celle-ci  avec  une  solution  concen- 
trée de  soude  caustique.  Le  thymate  sodique  formé 
reste  dissous  dans  Teau;  on  le  sépare  des  cyméne  et 
thymène,  etc.,  inaltérés  et  on  traite  la  solution  alcaline 
par  un  acide  minéral;  une  huile  se  précipite  constituée 
par  du  thymoL  On  la  dessèche  sur  du  sulfate  sodique 
anhydre  et  on  la  fait  cristalliser  en  y  projettant  un  cristal 
de  thymol  pur. 

2*  Pour  l'obtenir  synthétiquemenl,  on  part  de  Taldé- 
hyde  cuminique  nitrée.  En  traitant  celle-ci  par  du  per- 
chlorure  de  phosphore,  on  obtient  une  huile  qu'on  sépare 
de  roxychlorure  par  lavage  à  Teau  et  extraction  à  Téther. 
On  la  dissout  dans  Falcool,  puis  on  la  traite  par  Tacide 
chlorhydrique  et  le  zinc  à  une  température  ne  dépassant 
pas  12'';  la  réaction  est  terminée  lorsqu'une  prise  d'essai 
ne  précipite  plus  par  Teau  ;  on  laisse  alors  la  température 
s'élever. 

Les  groupes  GHCl'  et  AzO'  sont  réduits  et  on  obtient 
de  la  cymidine  dont  le  sulfate,  traité  à  froid  par  le  nitrite 
sodique  et  l'acide  sulfurique  étendu,  se  convertit  en 
thymol,  d'après  l'équation  suivante  : 

C'*H»(AzH*)+AzO*H=0*'H"OH+Az«-|-H«0. 

On  isole  le  thymol  au  moyen  d'un  acide,  puis  on  le  dis- 
tille dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.        .   . 
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Le  thymol  fond  à  ii\  bout  à  230*;  il  est  très  soluble 
dans  Téther  et  l'alcool  ;  peu  soluble  dans  Teau. 

Dissous  dans  Tacide  sulfurique,  puis  traité  par  un 
mélange  de  nitrite  de  sodium  et  d*acide  sulfurique,  il  se 
colore  successivement  en  vert  et  en  bleu. 

L^essence  de  thym  rectifiée  que  Ton  rencontre  habi- 
tuellement dans  le  commerce  est  presque  toujours  privée 
de  thymolj  aussi  lorsqu'on  Tagite  avec  une  lessive  alca- 
line ne  diminue-t-elle  pas  de  volume.  Une  bonne  essence 
doit  cependant  renfermer  au  moins  20  p.  100  de  son 
poids  de  thymol. 

La  présence  de  térébenthine,  que  fréquemment  on 
ajoute  à  l'essence  de  thym,  sera  facilement  décelée  en 
examinant  celle-ci  au  polarimètre,  l'angle  de  rotation 
sera  dans  ce  cas,  considérablement  augmenté. 

Essence  de  térébenthine,  —  Il  existe  trois  sortes  d'es- 
sences, intitulées  française,  anglaise  ou  américaine, 
russe  ou  suédoise,  possédant  chacune  des  propriétés 
physiques  particulières. 

Essence  de  térébenthine. 


FRÀMÇAISB 

(gauche) 

ANGLAISE 
OU  AMËBICAINB 

(droite) 

BUSSB 
ou  SUÊDOISX 

(droite) 

ProTenance .... 

Pinns  maritima 

Pinns  Anstralis 

Pinns  sylTestris 

—      pinaster 

—    Ledeboorii 

Composition  .  .  . 

Térébenthène  on 

Aastralène 

SyWestrène  et 

pinène  gauche 

on  pinène  droit 

pinène  droit 

PouToir  rotatoire. 

ad—     60» 

(a)d  =  + 14.55 

ad  — +  » 

Densité 

0.864— O.Sb6 

0.864  à  90* 

0.860  à  20- 

Point  d'éballiUon. 

156«  à  163' 

156  à  161 

161  à  180  et  an-dessni 

(suivant  lesanlenrs) 

(suivant  les  auteon). 

Ces  trois  variétés  d'essences  se  différencient  surtout 
par  Faction  que  chacune  d'elles  exerce  sur  le  plan  de 
la  lumière  polarisée.  Elles  sont  principalement  consti- 
tuées par  du  pinène  ou  térébenthène^  hydrocarbure  de  la 
formule  0*'H". 
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L'essence  officinale  (française]  est  très  rarement  falsi- 
fiée; les  falsificateurs  en  usent  au  contraire  largement 
pour  la  mélanger  à  des  essences  chères.  Pure,  elle  n'of- 
frira jamais  une  fluorescence  bleue  (huile  de  pétrole), 
elle  se  volatilisera  sans  laisser  de  résidu  appréciable 
lorsqu'on  la  chauffe  à  la  chaleur  du  bain-marie  (huile  de 
résine). 

Essence  de  genièvre.  -—  On  l'obtient  en  distillant  les 
baies  de  genièvre  (Juniperus  communis).  Elle  est  soluble 
dans  10  parties  d'alcool  à  80^. 

Cette  essence  est  composée  presque  exclusivement  de 
pinène  et  de  cadinène,  ce  dernier  est  un  sesquiterpène 
que  l'on  retrouve  dans  YhuUe  de  cade,  goudron  obtenu  en 
soumettant  le  juniperus  oxycedrus  à  la  distillation  sèche. 
On  rencontre  aussi,  dans  Tessence  de  baies  de  genièvre, 
de  petites  quantités  d'un  éther  terpénique  qui  lui  donne 
son  odeur  propre. 

Essence  de  sabine.  —  Cette  essence  (juniperus  sabina, 
conifères)  est  composée  de  pinène  et  de  cadinène.  Sa  den- 
sité =  0.91  à  0.94.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  à  90^  qui 
en  dissout  un  volume.  Pouvoir  rotatoire  (a)  j  =  +40  à  50®. 

Essence  de  romarin.  —  Les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  du  romarin  (Rosmarinus  off.  Labiées)  fournissent 
à  la  idistillation  des  essences  d'odeur  plus  ou  moins 
agréable.  L'espèce  la  plus  estimée  nous  vient  du  Midi  de 
la  France. 

L'essence  de  romarin  est  un  liquide  incolore,  qui 
s'oxyde  rapidement  au  contact  de  l'air.  Sa  densité  varie  de 
0,880  à  0,920.  Son  point  d'ébullition  varie  aussi  de  150^ 
(Braylants)  à  168»  (Williams). 

M.  Bruylants  a  découvert  dans  l'essence  de  romarin  :  du 
pinène  en  grandes  quantités;  un  mélange  de  camphre 
droit,  de  camphre  gauche  et  de  petites  quantités  de 
bornéol. 

L'essence  de  romarin  est  fréquemment  falsifiée  par 
l'essence  de  térébenthine;  la  présence  de  petites  quan- 
tités de  cet  adultérant,  dont  la  composition  chimique  se 
rapproche  de  celle  de  l'essence  de  romarin  pure,  est  fort 

Jmtnu  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  dF  siBIB,  t.  VII.  (15  féTrier  1896.)  13 
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difficile  à  déceler.  On  a  signalé  une  fraude  plus  grossière: 
l'addition  d'huile  de  pétrole»  mais  on  pourra  facilement 
déceler  la  présence  de  ce  corps,  à  son  odeur  caractéris- 
tique d'abord,  à  l'aspect  fluorescent  de  l'essence  et  enfin  à 
la  non  complète  disparition  du  produit  soumis  à  la  cha- 
leur du  bain-marie. 

Essence  de  cèdre.  —  On  la  produit  en  traitant  par  un 
courant  de  vapeur  les  copeaux  de  cèdre  Ijuniperus  virgi" 
niana).  Cette  essence  a  l'aspect  d'un  liquide  jaunâtre,  de 
consistance  épaisse,  d'une  densité  de  0,984  à  14*^,5;  bouil- 
lant déjà  en-dessous  de  280^  à  la  pression  .ordinaire.  Les 
fractions  passant  vers  cette  température  sont  composées 
en  majeure  partie  d'un  hydrocarbure,  le  cédrène  qui 
donne  avec  l'acide  chlorhydrique  un  chlorhydrate  liquide; 
les  fractions  supérieures  (jusqu'à  295^)  sont  en  petites 
proportions.  Elles  renferment  un  composé  alcoolique  non 
encore  très  bien  défini,  mais  qui  pai*ait  être  identique  au 
santalol  de  l'essence  de  santal.  Ce  stéaroptène  fait  presque 
complètement  défaut  dans  l'essence  de  feuilles  de  cèdre. 
Agitée  avec  du  bisulfite  de  soude,  l'essence  de  cèdre  ne 
doit  rien  lui  abandonner. 

L'essence  de  cèdre  possède  une  certaine  importance 
en  optique;  on  sait  qu'elle  est  employée  couramment 
(épaissie  à  l'air)  en  microscopie.  D'après  Schimmel,  Fin- 
dice  de  réfraction  dMne  essence  nouvelle  =  j  =  1.50567  à 
17«  et  celui  de  l'huile  épaissie  =5  =  1.51682  à  \1\ 

En  outre,  on  s'en  sert  fréquemment  pour  falsifier  l'es- 
sence de  santal,  ou  même  on  la  substitue  complètement  à 
cette  dernière. 

C!ontribution  à  la  chimie  des  tannins;  par  M.  Hermann 

KuNz-KuAWE  (1).  —  L'auteur  envisage  tout  d'aboi-d  la 
question  de  classification  des  tannins  et  pense  qu'on  peut 
aller  plus  loin  que  la  division  en  combinaisons  non  gly- 
cosidiques  et  combinaison  glycosidiques.   Il  propose  de 

créer  les  groupes  suivants  : 

' 

(1)  Beitràge  zur  Chemie.  der  sog.  Gerbsâuren  (Gljkotannoldes)  Apoih. 
Zeitung,  XII,  89,  1897,  p.  734. 
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!•  Premier  groupe  comprenant  les  oxacides  aromatiques 
de  la  série  du  benzol  et  du  styrol  (tannogènes  de  Bramer)  ; 

2*  Tannins  cétoniques  de  nature  non  éthérée  ou  non 
glycosidique,  produits  d'oxydation  et  de  condensation  des 
oxacides  précédemment  nommés  ; 

3*  Tannins  de  nature  éthérée  ou  glycosidique. 

Ce  dernier  groupe  comprend  lui-même  des  sous- 
groupes;  on  y  rattache  entre  autres  les  glucotannoïdes 
et  les  phloroglucotannoïdes. 

Un  des  représentants  les  mieux  connus  des  glucotan- 
noïdes est  l'acide  glycosyldioxycinnamique,  qui  est  le 
tannin  du  café  ou  du  maté  et  dont  la  répartition  paraît 
très  étendue  dans  le  monde  végétal, 

Les  glucotannoïdes  de  la  série  cinnamique  sont  carac- 
térisés par  toute  une  série  de  réactions  générales  :  colo- 
ration jaune  de  leurs  solutions  alcalines  ;  précipité  jaune 
insoluble  dans  l'alcool,  facilement  soluble  dans  l'eau,  en 
présence  du  sodium  en  solution  alcoolique;  formation 
de  sels  de  plomb  jaunes;  production  d'acide  cyanhy- 
drique  dans  le  traitement  par  le  réactif  de  Liebermann 
à  froid;  formation  de  glucosazones  par  réaction  avec  la 
phénylhydrazine. 

L'acide  glycosyldioxycinnamique,  tannin  du  café  et  du 
maté,  forme,  avec  la  phénylhydrazine  une  osazone  fon- 
dant à  180*  et  se  combine  avec  l'a-phénylènediaminc ;  il 
donne,  avec  l'acétate  d'urane,  un  précipité  rouge-brun  et 
peut  se  combiner  avec  l'hydrate  de  chloral  en  fournissant 
un  composé  jaune  assez  peu  stable.  Le  tannin  lui-même 
est  très  stable  et  très  résistant  vis-à-vis  des  acides.  L'eau 
de  brome,  même  à  froid,  disloque  sa  molécule.  Il  se  forme, 
d'une  part,  un  produit  brome  brun  insoluble,  et,  d'autre 
part,  il  reste  du  sucre  en  solution  ;  bien  que  le  dédouble- 
ment ne  soit  pas  complet,  Feau  de  brome  pourrait  cepen- 
dant, peut-être  plus  facilement  que  les  acides  étendus, 
lixer  les  idées  sur  la  vraie  nature  de  l'acide  glycosyl- 
dioxycinnamique. 

L'auteur,  en  terminant,  mentionne  la  possibilité  du 
dédoublement  de  Tacide   glycosyldioxycinnamique   par 
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certaines  sécrétions  glandulaires ,  comme*  la  sécrétion 
pancréatique,  et  il  montre  l'intérêt  qui  s'attache  aux  études 
entreprises  dans  cette  direction,  si  l'on  considère  la  pré- 
sence si  répandue  du  tannin  en  question  dans  le  monde 
des  végétaux.  H. 

Recherches  sur  rouabaîne  ;  •  pas  M.  Arnaud  (1).  — 
L'ouabaïne  peut  former,  par  cristallisation  ou  évapora- 
tion  de  ses  solutions  aqueuses,  au  moins  trois  hydrates 
cristallisés  différents,  prenant  naissance  respeclivemeût  à 
la  température  ordinaire  (entre  10®  et  20**),  vers  30', 
vers  60*. 

Le  premier  de  ces  hydrates  correspond  à  9  molécules 
deau,  si  l'on  adopte  la  formule,  C"H**0'*.  Il  contient, 
d'après  les  dosages  effectués,  de  20,  70  à  21,  35  pour  100 
d'eau,  suivant  que  la  dissiccation  est  plus  ou  moins  pro- 
longée ;  celle-ci  ne  devant  pas  excéder  douze  heures 
à  125*,  car  l'ouabaïne  s'altère  alors  en  brunissant  à  la 
surface.  Pour  9  molécules  d'eau,  le  calcul  indique 
21,31  pour  100.  Quand  on  laisse  cet  hydrate  sous  le  des- 
siccateur  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  il  perd 
2  molécules  d'eau  et  ne  contient  alors  plus  que  17,5  pour 
100  d'eau. 

L'hydrate  qui  se  forme  vers  30*  contient  envii'on  11,2 
pour  100  d'eau  ;  celui  qui  prend  naissance  à  60',  environ 
9  pour  100.  Ces  hydrates  correspondent,  sans  doute,  soit 
à  quatre,  soit  à  trois  molécules  d'eau  de  cristallisation. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  l'ouabaïne  en  solution  aqueuse 
à  1  pour  100  est  :  [(x].=— 30*,6. 

Quelques  essais  ont  été  faits  sur  sa  solubilité  dans  Teau 
et  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

A  30*,    100**  d'eau  eon tiennent.      U%&1  ouabalne  anhydre. 
A  i4*,5  —  0"',93  — 

A    8*  —  0^,65  — 


(1)  Ac,  d.  sCf  GXXVI,  346,  S4janv*  1899. 
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La  tyrosine,  vaccin  chimique  du  venin  de  vipère  ;  par 
M.  C.  Phisalix  (1).  —  La  cholestérine  extraite  des  calculs 
biliaires  exerce,  vis  à  vis  du  venin  de  vipère,  une  action 
immunisante  bien  marquée.  L'auteur  a  répété  ses  expé- 
riences avec  deux  nouveaux  échantillons  de  cholestérine. 
Lun  d'eux  était  de  la  cholestérine  végétale,  la  carotte,  et 
fondant  à  136*;  l'autre  de  la  cholestérine  extraite  des  cal- 
culs biliaires  et  fondant  à  146®.  Avec  ces  deux  substances, 
d'origine  différente,  on  peut  conférer  aux  animaux  l'im- 
munité contre  le  venin.  La  fusion  à  146®  n'enlève  pas  à 
la  cholestérine  ses  propriétés. 

La  substance  blanche,  entièrement  formée  de  cristaux 
de  tyrosine,  retirée  par  M.  G.  Bertrand  des  tubercules  de 
Dahlia,  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  elle  s'y 
divise  en  particules  si  ténues  qu'elle  reste  en  suspension 
dans  le  liquide  auquel  elle  donne  un  aspect  laiteux.  Un 
tel  mélange,  dans  la  proportion  de  1  pour  100,  peut  être 
inoculé  facilement  et  sans  danger  sous  la  peau  d'un 
cobaye  à  la  dose  de  2'*  à  3^*^.  Il  se  produit  un  léger  gonfle- 
ment au  point  d'inoculation,  mais  il  ne  survient  aucun 
accident  général.  L'injection  intra-péritonéale  est  moins 
inoffensive  :  elle  détermine  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  quelques  degrés  ;  mais  ce  malaise  est  de  courte 
durée  et  l'animal  revient  à  l'état  normal. 

Les  animaux  qui  ont  reçu  cette  émulsion  de  tyrosine 
peuvent  être  éprouvés  au  bout  de  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures  avec  une  dose  de  venin  mortel  en  cinq 
ou  six  heures  pour  les  témoins  :  ils  n'éprouvent  pas  de 
symptômes  généraux  d'envenimation,  leur  température 
ne  s'abaisse  pas  ;  toutefois,  quelques  accidents  locaux 
peuvent  se  manifester. 

Il  suffit  de  5"»  de  tyrosine  pour  vacciner  un  cobaye, 
mais  on  comprend  que  l'immunité  est  plus  ou  moins 
forte  et  durable  suivant  la  dose.  En  général,  avec  I0"«  à 
20"«,  l'immunité  est  déjà  très  prononcée  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ;  elle  peut  durer  encore  après  vingt-cinq 

(i)  Àc.  d.  «c,  CXXVl,  431,  31  janv.  1898. 
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jours  ;  quelquefois  cependant  elle  a  disparu  vers  le  quin 
zième  jour. 

Injectée  en  même  temps  que  le  venin,  mais  dans  un 
point  différent  du  corps,  la  tyrosine  peut  retarder  la  mort 
de  plusieurs  heures,  mais  elle  n'est  pas  capable  de  Tem- 
pécher  :  elle  n'est  donc  pas  antitoxique.  Elle  n'est  pas 
non  plus  un  antidote  chimique  ;  mélangée  au  venin,  elle 
ne  le  détruit  pas  et  le  mélange  est  aussi  toxique  que  le 
venin  seul. 

La  tyrosine  qui  a  servi  à  ces  expériences  peut  Mro 
considérée,  d'après  la  méthode  de  préparation  employée, 
comme  débarrassée  de  toute  sul)stance  étrangère.  D'autre 
part,  la  tyrosine  animale,  dans  la  préparation  de  laquelle 
toutes  les  substances  albuminoïdes  sont  détruites,  pos- 
sède aussi  les  mêmes  propriétés  antivenimeuses  que  la 
tyrosine  végétale.  Ajoutons,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
que  la  tyrosine  chauffée  à  120*  pendant  vingt  minutes  ne 
perd  pas  ses  propriétés  immunisantes. 

Donc,  la  tyrosine  peut  être  considérée  comme  un  nou- 
veau vaccin  chimique  du  venin  de  vipère. 

En  ce  qui  concerne  la  tyrosine  des  tubercules  de 
Dahlia,  il  est  naturel  de  penser  que  le  suc  des  tubercules 
où  elle  est  en  dissolution  devait  aussi  se  comporter 
comme  un  vaccin. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Il  suffit  de  i**  à  2^*=  de  ce 
suc  fraîchement  exprimé,  pour  vacciner  un  cobaye 
contre  une  dose  mortelle  de  venin.  Or,  si  la  tvrosine 
seule  agissait,  il  faudrait  10**  environ  de  ce  suc,  puisque, 
d'après  M.  Bertrand,  la  tyrosine  s'y  trouve  dissoute  dans 
la  proportion  de  0»%5  par  litre  et  qu'il  en  faut  S***'  pour 
produire  l'état  vaccinal.  Il  est  donc  probable  que  d'autres 
substances  confèrent  au  suc  de  Dahlia  ses  propriétés 
antivenimeuscs.  La  composition  de  ce  suc  est,  du  reste, 
très  complexe,  et  son  étude  physiologique  exige  de  nou- 
velles recherches.  En  attendant,  il  était  intéressant  de 
signaler  ce  fait  comme  le  premier  exemple  connu  d'un 
végétal  dont  le  suc  cellulaire  est  doué  de  propriétés  immu- 
nisantes contre  un  venin. 
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Séance  annuelle  du  5  janvier  1898. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie 
pendant  Vannée   1897;   par  M.  E.   Guinochet  (Suite)  (1). 

M.  Patein  a  continué  à  nous  entretenir  de  ses  expé- 
riences sur  les  combinaisons  de  Tantipyrine. 

Afin  de  démontrer  expérimentalement  que  les  phénols 
se  combinent  à  rantipyrine  en  se  fixant  sur  Tazote  2  lié 
au  groupe  méthyle  et  le  plus  éloigné  du  carbonyle,  il  a 
fait  réagir  le  naphtol-P,  la  résorcine,  l'hydroquinone  et 
Facide  salicylique  sur  la  monométhylphénylpyrazolone 
dans  laquelle  l'azote  1  est  identique  à  celui  de  Tantipy- 
rine,  tandis  que  Tazote  2  a  des  liaisons  différentes  dans 
les  deux  corps,  et  il  a  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 
combinaison.  Il  en  conclut  donc  que  :  1*  la  monométhyl- 
phénylpyrazolone ne  se  combine  pas  aux  phénols  à,  fonc- 
tions simples  et  à  fonctions  mixtes  ;  2*  des  deux  atomes 
dazote  de  l'antipyrine,  l'azote  1  n'étant  modifié  en  rien 
dans  la  monométhylphénylpyrazolone,  c'est  par  l'azote  2 
que  l'antipyrine  s'unit  aux  phénols;  3**  l'existence  de 
combinaisons  de  l'antipyrine  avec  les  phénols  est  incon- 
ciliable avec  une  supposition  de  E.  van  Meyer,  d'après 

(1)  Joum.  de  Parm.  et  de  Chim.  [6],  VU,  p.  149. 
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laquelle  l'antipyrine  pourrait  Hre  considérée  et  comme 
une  sorte  de  bétaïne;  l'azote  2  ne  posséderait  plus  alors 
ses  deux  valeurs  supplémentaires  libres. 

Dans  l'étude  qull  a  faite  de  l'action  de  l'antipyrine  sur 
les  aldéhydes,  M.  Patein  a  reconnu,  en  ce  qui  concerne 
l'aldéhyde  formique,  que  le  corps  obtenu  par  Knorr  et 
celui  décrit  en  France  sous  le  nom  de  fonnopyrine  sont 
identiques;  ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  un  corps 
résultant  de  l'union  du  formol  et  de  l'antipyrine,  analogue 
au  chloralantipyrine;  mais  il  résulte,  ainsi  que  l'avail 
admis  Knorr,  de  la  combinaison  d'une  molécule  de  for- 
mol et  de  deux  molécules  d'antipyrine  avec  perte  d'une 
molécule  d'eau,  et  sa  formule  est  : 

Az  — C«H»  Az— CM!» 

CH»  — AzX\cO  Co/\az  — CIP 


CIP— C 


C  — CH»  — C 


0  — en»— n«o. 


M.  Patein  lui  a  donné  le  nom  de  diantipyrine-mèthane 
et  a  préparé  des  corps  analogues,  avec  toutes  les  aldé- 
hydes, par  le  procédé  général  suivant  :  il  mélange,  dans 
de  l'eau  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  une  molécule 
<ie  l'aldéhyde  et  deux  molécules  d'antipyrine;  au  bout  de 
quelques  heures,  le  tout  est  pris  en  masse  cristalline  for- 
mée par  un  chlorhydrate  que  l'on  décompose  par  l'am- 
moniaque; le  corps,  essoré  et  lavé,  est  soumis  à  ime  dis- 
tillation dans  l'alcool  bouillant. 

Dans  toutes  ces  combinaisons,  les  propriétés  de  l'aldé- 
hyde, ont  disparu,  tandis  que  celles  de  l'antipyrine  sont 
conservées. 

M.  Patein  a  pu  obtenir  ainsi  un  corps  résultant  de  l'ac- 
tion du  chloral  sur  l'antipyrine.  Mais  le  chloral  ne  se 
combine  pas  comme  l'éthanal,  il  se  fixe  toujours  sur 
l'azote,  comme  l'a  dit  M.  Béhal.  En  opérant  dans  l'acide 
sulfurique,  au  bain-marie  à  100*,  on  obtient  de  la  dUhy- 
drochloral  antipyrine  et  non  pas  de  la  diantipyrinetrichlo- 
roèthane. 
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Enfin,  M.  Patein,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  a 
fait  part  d'un  travail  sur  la  médication  martiale.  Il  résulte 
de  ses  recherches  :  1**  que  le  fer  h  l'état  normal   sous 
forme  de  fer  hématique  et  de  fer  de  réserve,  celui-ci  loca- 
lisé, est  destiné  à  la  reformation  des  globules  rouges  à 
mesure  de  leur  destruction  ;  2*  que  les  sels  ferreux  à  acide 
organique  se  transforment,  dans  l'estomac,  en  chlorure 
ferreux  sous  l'influence  du  suc  gastrique  ;  3*  que,  dans  les 
associations  du  fer  et  du  quinquina  dans  les  pilules,  il  y 
a  précipitation  d'un  tannate  de  fer,  composé  qui  perd 
son  insolubilité  s'il  se  trouve  en  présence  de  glycérine  ; 
4*  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  le  fer  est  admi- 
nistré, il  va  se  fixer  dans  le  foie,  où  il  s'assimile  et  con- 
court à  la  reformation  d'hémoglobine. 
M.  Grimbert  a  continué  ses  études  de  microbiologie. 
Dans  un  premier  travail  intitulé  :  Sur  les  diverses  varié- 
tés du  pneumobacille  de  Friedlàndef  isolées  de  Veau,  il 
décrit  quatre  nouvelles  variétés  de  ce  pneumobacille  qu'il 
étudie  comparativement  avec   le  pneumobacille  dont  il 
sVst  déjà  occupé  antérieurement.  Ces  microbes  ont  été 
isolés  de  l'eau  par  la  méthode  de  Péré,  c'est-à-dire  après 
plusieurs  passages  en  bouillon  phéniqué  et  cultures  sur  la 
gélatine.  Sur  ce  dernier  milieu,  ils  présentent  l'aspect  de 
colonies  rondes  et  saillantes  d'un  blanc  mat,  se  distin- 
guant ainsi  des  colonies  de  coli-bacille,  toujours  un  peu 
irréguliéres  et  légèrement  brunâtres  par  transparence, 
quand  elles  n'affectent  pas  la  forme  classique  de  l'île  de 
glace.  Sur  gélatine,  en  piqûre,  ils  donnent  une  culture  en 
forme  de  clou;  sur  gélose,  une  trace  épaisse  et  glaireuse, 
el  sur  pomme  de  terre  une  culture  abondante,  parfois 
huileuse. 

Sous  le  microscope,  ils  ont  la  forme  de  petits  bacilles 
courts,  entourés  d'une  auréole  très  nette  dans  les  cultures 
sur  gélose.  Ils  ne  se  colorent  pas  par  la  méthode  de  Gram. 
Cultivés  dans  une  solution  de  peptone,  ils  ne  donnent  pas 
d'indol. 

ils  sont  pathogènes,  à  l'exception  d'un  seul,  pour  la 
souris. 
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On  voit  que  l'aspect  des  cultures,  la  forme  microscopi- 
que, Faction  pathogène  de  ces  microbes  ne  permettenl 
pas  de  les  différencier.  Seules,  les  propriétés  chimiques 
conduisent  sûrement  au  résultat. 

M.  Grimbert  a  étudié  l'action  de  ces  microbes  à  la  tem- 
pérature de  36*  sur  la  solution  aqueuse  des  corps  sui- 
vants :  lactose,  saccharose,  glucose,  glycérine,  mannite, 
dulcite,  dextrine.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  expé- 
riences, rappelons  seulement  les  résultats  les  plus  sail- 
lants : 

!•  Tous  ces  bacilles  encapsulés,  isolés  de  l'eau,  ont  fait 
fermenter  la  glycérine,  ce  qui  les  distingue  immédiate- 
ment du  pneumobacille  de  Friedlànder  décrit  par  Frank- 
land.  Ils  font  tous  fermenter  le  lactose,  le  saccharose,  le 
glucose  et  la  mannite  avec  plus  ou  moins  d'énergie  ;  deux 
ne  font  fermenter  ni  la  dulcite  ni  la  dextrine. 

2^*  Tous  donnent  de  l'acide  lactique  gauche  avec  la  gly- 
cérine et  de  l'acide  succinique  avec  le  lactose.  Un  seul 
donne  de  l'acide  formique  avec  la  glycérine.  Enfin,  tous 
donnent  de  l'alcool  éthylique  et  de  l'acide  acétique.  Mais 
les  proportions  de  ces  différents  corps  ne  sont  pas  les 
mêmes,  quand  on  passe  d'un  pneumobacille  à  un  autre. 

Toutefois,  comme  le  remarque  M.  Grimbert,  les  diffé- 
rences observées  soit  dans  la  virulence,  soit  dans  la  coa- 
gulation du  lait,  ainsi  que  celles  signalées  dans  la  fer- 
mentation des  sucres,  ne  peuvent  être  considérées  comme 
suffisantes  pour  créer  des  espèces  distinctes  :  ce  sont  tout 
au  plus  de  simples  variétés  d'un  même  microbe.  Ce  qui 
est  vrai  pour  le  pneumobacille  de  Friedlànder  Test  aussi 
pour  le  bactérium  coli,  dont  on  a  décrit  plusieure  varié- 
tés, les  unes,  par  exemple,  faisant  fermenter  le  saccha- 
rose, et  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  ne  l'attaquant 
pas. 

Il  semble  bien,  par  contre,  qu'on  puisse  considérer 
comme  deux  espèces  nettement  distinctes  le  pneumo- 
bacille de  Friedlànder  et  le  bactérium  coli.  En  efTet,  ce 
dernier  microbe  donne,  dans  les  solutions  de  peptone, 
de  l'indol  et  ne  fait  pas  fermenter  la  glycérine,  tandis  que 
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le  pneumobacille  ne  donne  jamais  dlndol  et  fait  fer- 
menter la  glycérine. 

Dans  un  second  travail,  fait  en  commun  avec  M.  Fic- 
quet,  M.  Grimbert  nous  a  décrit  un  microbe  isolé  à  Tétat 
de  pureté  d'une  fermentation  anaérobie  de  tartrate  de 
chaux  mise  en  train  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'une 
macération  végétale  abandonnée  à  elle-même  à  l'étuve 
sans  précautions  spéciales. 

Ce  microbe,  qu'ils  ont  dénommé  Bacillus  tartricus,  est 
un  petit  bacille  de  1  à  2  jx  de  long,  doué  de  mouvements 
très  vifs,  se  décolorant  par  la  méthode  de  Gram.  C'est  un 
anaérobie  facultatif.  Sur  bouillon  :  trouble  rapide,  voile 
granuleux  se  disloquant  facilement;  dépôt  muqueux,  pas 
d'odeur.  Sur  plaques  de  gélatine  :  colonies  ressemblant 
à  celles  du  coli-bacille,  à  bords  irréguliers,  peu  découpés; 
liquéfaction  très  lente  du  dixième  au  quinzième  jour.  Sur 
gélatine  en  piqûre  :  trace  finement  granuleuse.  Sur 
gélose  :  trace  mince,  glacée,  transparente,  s'étalant  en 
quelques  jours  sur  toute  la  surface  de  la  gélose.  Sur 
pomme  de  terre  :  trace  jaunâtre  en  saillie  ;  la  pomme  de 
terre  prend  une  coloration  foncée  en  vieillissant.  Pas 
d'indol  dans  une  solution  de  peptone.  Coagulation  du  lait 
vers  le  huitième  jour.  Empois  d'amidon  pas  liquéfié. 
Albumine  cuite  pas  digérée.  Les  nitrates  sont  transformés 
en  nitrites. 

Ce  microbe  attaque  le  glucose,  le  saccharose,  le  lactose, 
le  maltose,  la  mannite,  la  dextrine,  mais  non  la  dulcite  et 
la  glycérine.  Enfin,  c'est  un  ferment  actif  du  tartrate  de 
chaux,  avec  lequel  il  donne  les  acides  acétique,  succi- 
nique,  carbonique  et  de  l'hydrogène,  sans  trace  d'alcool. 

Ces  résultats  différencient  donc  nettement  le  bacillus 
iàrtricus  des  autres  ferments  tartriques  déjà  décrits. 

La  pureté  du  chloroforme  anesthésique  !  Voilà  une 
question  bien  souvent  traitée  dans  le  sein  de  notre  Société 
et  qui  a  cependant  fourni  h  notre  collègue,  M.  Béhal,  et  à 
son  collaborateur,  M.  Frangois,  l'occasion  d'un  travail  très 
original  et  fait  avec  la  plus  grande  précision,  travail  qui 
est  destiné  à  donner  au  pharmacien  de  nouvelles  armes 
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pour  la  constatation  de  la  pureté  d'un  corps  aussi  impor- 
tant que  le  chloroforme. 

Ces  messieurs  rappellent  d'abord  les  essais  multiples 
indirjués  par  le  Codei.  Malheureusement,  Micun  chloro- 
forme du  commerce  ne  répond  victorieusement  à  tous  ces 
essais.  Est-ce  la  faute  du  chloroforme?  est-ce  la  faute  du 
Codex?  C'est,  ce  qui  n'est  pas  pour  nous  causer  un  iré^ 
grand  Ptonnemenl.  la  faute  du  Codex.  Par  exemple, 
celui-ci  indique  60*.8  comme  point  d'ébullition  du  chloro- 
forme :  aucun  chloroforme  du  commerce  ne  bout  à  cette 
température.  La  limpidité  du  chloroforme  ne  devrait  pas 
être  altérée  par  un  abaissement  de  température,  tous  les 
chloroformes  du  commerce  cristallisent  plus  ou  moins 
entre  — "20«  et  — 40*.  Le  chloroforme  ne  devrait  pas 
verdir  l'acide  chromique  cristallisé  et  devrait  rester  inco- 
lore au  contact  d'un  cristal  de  fuschine  ou  de  binitrosul- 
fure  de  fer;  tous  présentent  avec  ces  réactifs  des  phéno- 
mènes de  coloration. 

Don  viennent  ces  différences  ?  MM.  Béhal  et  François, 
par  une  série  de  recherches  expérimentales  très  délicates 
et  très  élégantes  dont  vous  vous  rappelez  les  détails  trop 
longs  à  consigner  ici,  nous  l'ont  appris.  C'est  que  ces 
réactions  du  Codex,  indiquées  pêle-mêle  avec  celles  des- 
tinées à  révéler  les  impuretés  du  chloroforme,  ne  s'appli- 
quent qu'à  la  présence  de  traces  d'eau  et  d'alcool.  Or. 
non  seulement  ces  deux  corps  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  des  impuretés,  mais  il  est  absolument  im- 
possible de  posséder  du  chloroforme  ne  les  contenant 
pas,  puisque,  d'une  part,  très  peu  de  temps  aprcs  sa 
préparation,  le  chloroforme,  si  court  qu'ait  été  le  temps 
de  son  contact  avec  l'air,  renferme  assez  d'eau  pour  être 
décelable,  par  exemple,  à  la  fuchsine.  D'autre  part,  nous 
savons  tous  que  le  chloroforme  absolument  privé  d'al- 
cool, s'altère  très  rapidement  au  contact  de  Tair  et  sous 
lïnfluence  de  la  lumière  solaire,  en  donnant,  entre 
autres  produits,  un  gaz  à  odeur  suffocante,  l'oxychlonu* 
de  carbone.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  en  assurer  la 
conservation,  d'y  ajouter  un  peu  d'alcool,  ainsi  que  nous 
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l'ont  appris  les  travaux  classiques  de  MM.  Regnauld  et 
Villejean.  Grâce  à  la  grande  autorité  de  notre  savant 
collègue,  M.  Marty,  cette  pratique  a  été  introduite  dans 
les  hôpitaux  militaires. 

11  est  bon  de  rappeler,  avant  de  donner  les  conclusions 
de  MM.  Béhal  et  François,  que  les  huit  chloroformes  du 
commerce  sur  lesquels  ont  porté  leurs  recherches  ne 
contenaient  que  des  traces  d'eau  et  d'alcool  (3*=*  à  12'*,5 
par  litre  ou  1«',58  à  6«%61  par  kilogramme),  et  qu'à  part 
ces  deux  corps,  ils  étaient  chimiquement  purs. 

Voici  comment  ces  messieurs  proposent  de  formuler 
à  Tavenir  Tessai  du  chloroforme  : 

Première  partie.  —  Le  chloroforme  doit  avoir  une 
odeur  suave  et  ne  pas  laisser  d'odeur  désagréable  après 
évaporation  sur  un  papier  Berzélius.  Il  doit  être  neutre 
au  tournesol  et  ne  pas  précipiter  le  nitrate  d'argent  en 
solution  aqueuse  à  froid,  ni  le  réduire  à  chaud.  Agité 
énergiquement  avec  l'acide  sulfurique,  ce  dernier  ne 
doit  pas  se  colorer,  même  au  bout  d'un  certain  temps. 
Il  ne  doit  pas  se  colorer  non  plus  si  on  le  soumet  à 
l'ébuUition  avec  la  potasse  solide. 

Deuxième  partie,  —  Le  chloroforme  privé  de  son  alcool 
par  Vacide  sulfurique,  doit  passer  entièrement  à  la  dis- 
tillation à  60*,8  sous  la  pression  ordinaire.  Le  chloro- 
forme ainsi  distillé  doit  avoir  une  densité  de  1500  à 
+  15*  ou,  ce  qui  serait  plus  commode  à  vérifier,  de 
1523  à  G*.  Il  ne  doit  pas  cristalliser  par  un  refroidisse- 
ment de  — 40*.  Il  ne  doit  pas  se  colorer  au  contact  de 
Tacide  chromique  cristallisé  et  du  dinitrosulfure  de  fer 
solide. 

Espérons  que  la  Commission  officielle  du  Codex  vou- 
di'a  bien  s'inspirer  du  travail  de  MM.  Béhal  et  François 
de  façon  à  permettre  aux  pharmaciens  d'acquérir  la 
conviction  qu'ils  livrent  du  chloroforme  absolument  pur 
aux  chimrgiens,  mais  n'espérons  pas  que  ceux-ci  cesse- 
ront d'incriminer  ce  médicament,  quand  ils  auront 
éprouvé  quelque  déboire  pendant  la  chloroformisation. 
M.  Moureu,  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  de 
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notre  Société,  nous  a,  comme  par  le  passé,  tenu  au  cou- 
rant de  ses  travaux  de  chimie  organique. 

Il  nous  a  signalé  un  cas  assez  singulier  de  formation 
de  tribromure  de  phosphore.  Lorsqu'on  soumet  à  la  dis- 
tillation un  mélange  de  camphre  monobromé  et  d'anhy- 
dride phosphorique,  une  réaction  complexe  se  déclare. 
Il  se  dégage  des  gaz  en  abondance,  en  même  temps  qu'il 
distille  un  liquide  fumant  très  fortement  à  Tair.  La  por- 
tion bouillant  entre  160**  et  180*  est  constituée  en  grande 
partie  (40  à  50  p.  100)  par  du  tribromure  de  phosphore. 

En  collaboration  avec  M.  A.  Chauvet,  M.  Houreu  a 
obtenu,  directement  et  avec  de  bons  rendements,  le 
propénylanisol  de  Perkin 

/0CH«(1) 
^  "  \CH  =  CH— CH»(4), 

identique  à  Tanéthol  des  essences  d'anis,  de  fenouil,  etc., 
en  chauffant  à  reflux  un  mélange  d'aldéhyde  anisique, 
d'anhydride  propionique  et  de  propionate  de  soude  sec. 
La  méthode  a  pu  être  généralisée  ;  elle  a  permis  de  pré- 
parer, notamment,  deux  homologues  de  l'anéthol,  le 
parabuténylanisol  avec  l'aldéhyde  anisique,  l'anhydride 
butyrique  et  le  butyrate  de  soude,  et  le  paraisopenté- 
nylanisol  avec  l'aldéhyde  anisique,  l'anhydride  isovalé- 
rique  et  l'isovalérate  de  soude. 

L'anéthol  et  ses  homologues  ont  tous  l'odeur  d'anis, 
qui  parait  tenir  :  1*  à  la  position  en  para  de  la  chaîne 
hydrocarbonée  par  rapport  au  groupement  OOH*;  2*  à  la 
structure  particulière  de  cette  chaîne  non  saturée 

M.  Moureu  a  obtenu  la  vératrylènediamine  en  réduisant 
le  dinitrovératrol,  préparé  lui-même  en  nitrant  le  véra- 
trol  à  0*  au  moyen  de  l'acide  nitrique  fumant.  La  véra- 
trylènediamine 

/0CH*(1) 
0«H«:^0CH'(2) 
\(AzH«)« 
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fond  à  131*-132^  C'est  une  diamine  ortho.  Elle  fournil, 
avec  la  phénanthrènequinone ,  une  phénantrazine  fon- 
dant à  135*;  avec  Tacide  acétique,  une  éthénylamine  fon- 
dant vers  170*.  La  vératrylènediamine,  chose  curieuse, 
est  très  soluble  dans  Teau  et  presque  insoluble  dans 
léther. 

M.  Moureu  montre  ensuite  que,  dans  Tacide  nitrique 
fumant  sur  le  vératrol,  c'est  toujoure  en  position  ortho 
que  tendent  à  se  placer  les  deux  groupements  AzO'  du 
diaitrovalérol  qui  prend  naissance.  Si  l'on  raisonne  d'a- 
près les  cas  analogues  déjà  étudiés  (dinitrogaïacol  et 
dinilrodiacétylpyrocat échine),  ce  résultat  est  contraire 
aux  prévisions  d'après  lesquelles  les  deux  groupements 
auraient  dû  se  placer  en  meta,  l'un  par  rapport  à  l'autre, 
et  non  en  ortho. 

Enfin,  dans  une  quatrième  communication,  M.  Houreu 
nous  a  dit  qu'ayant  fait  réagir  le  bromure  d'éthylène 
C*ïI*Br*  sur  l'aldéhyde  protocatéchique 

/on  (1) 

C*n»^OH    (2) 
\CH0(4) 

en  présence  d'un  alcali,  il  avait  obtenu  l'éther  éthylé- 
nique  correspondant 

O— CIP(l) 


C«H*^0— CII'(2) 

CHO       (4) 

Cette  aldéhyde  nouvelle,  qui  se  trouve  être  l'homo- 
loiîue  immédiatement  supérieur  du  pipéronal  et  que, 
pour  cette  raison,  M.  Moureu  désigne  sous  le  nom  d'ho- 
mopipéronal ,  cristallise  dans  l'eau  bouillante  en  très 
belles  aiguilles  blanches  légères,  soyeuses  ;  ce  corps  est 
lentement  entrainable  par  la  vapeur  d'eau,  fond  à 
50*-51',5  et  distille  sans  décomposition  à  298'>-299^  Il 
possède  une  odeur  fine  et  agréable,  rappelant  celle  du 
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pipéronal  naturel.  Ce  composé  n'a  pas  encore  été  ren- 
contré dans  la  nature. 

M.  JoUiard  nous  a  apporté  souvent,  dans  nos  discus- 
sions, les  fruits  de  sa  longue  expérience  de  praticien 
consommé  et  consciencieux. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  a  fait  remarquer  que  si  l'acide 
acétique  officinal  doit,  d'après  le  Codex,  contenir  50  p.  H)0 
d'acide  acétique  cristallisable,  celui  du  commerce  n'en 
renferme  jamais  que  40  p.  100.  Avis  aux  rédacteurs  du 
nouveau  Codex. 

Il  nous  a  lu  plus  taitl  une  note  sur  la  préparation  des 
eaux  distillées  dans  laquelle  il  s'élève  contre  la  proposi- 
tion faite  par  M.  A.  Laml)ert  dans  un  rapport  présenté  à 
la  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  d'admettre  la  prépara- 
tion des  eaux  distillées  au  moven  des  essences.  Il  montre, 
par  quelque  exemples  bien  choisis,  les  eaux  distilleras 
de  fleurs  d'oranjrer,  de  rose,  de  menthe,  de  mélilot,  que 
les  eaux  préparées  avec  les  essences  ne  seraient  pas 
identiques  à  celles  préparées  par  distillation  avec  la  plante 
fraîche  ou  même  sèche:  puis,  que  d'incertitudes  dans  le 
produit  obtenu,  puisqu'on  ne  pourrait  calculer  exacte- 
ment la  quantité  d'essence  restée  en  dissolution  dans  l'eau 
et  celle  arrêtée  par  le  filtre.  Et  il  en  conclut  que  la  com- 
mission du  Codex  ferait  bien  de  maintenir  la  prépa- 
ration des  eaux  distillées  aromatiques  telles  qu'elle  est 
indiquée  au  Codex  actuel.  Nous  ne  pouvons,  je  crois,  que 
nous  associer  à  ces  sages  conclusions. 

Enfin,  M.  Julliard.  nous  a  donné  d'utiles  conseils  sur 
la  préparation  de  la  limonade  au  citrate  de  magnésie,  et 
surtout  son  mode  de  conservation  par  la  pasteurisation. 

M.  Planchon,  notre  sympathique  secrétaire  générai* 
qui  est,  on  peut  le  dire,  l'àme  de  notre  Société,  trouve 
encore,  malgré  ses  multiples  occupations,  le  temps  de  se 
faire  l'historiographe  de  l'École  et  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Paris;  et,  à  notre  grande  satisfaction  comme 
pour  notre  réelle  instruction,  il  évoque  devant  nous  les 
efforts  dépensés  par  nos  vénérables  ancêtres  pour  créer, 
au  milieu  de  quelles  difficultés  et  avec  quelle  admiraWe 
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ténacité,  l'enseignement  multiple  dont  peuvent  profiter  les 
étudiants  en  pharmacie  de  la  fin  du  XIX*  siècle.  Successi- 
yement,  M.  Planchon  nous  a  fait  assister  à  la  formation 
du  Jardin  des  Apothicaires,  à  la  tenue  de  ces  mêmes 
apothicaires  dans  les  cérémonies  de  parade,  et,  enfin,  à 
la  création  de  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  des 
médicaments,  puis  de  la  chimie  au  Jardin  et  au  Collège 
des  apothicaires,  faisant  l'histoire  de  chacune  des  chaires 
existant  actuellement.  Cette  connaissance  de  l'histoire  de 
notre  École  ne  peut  qu'augmenter  notre  reconnaissance 
pour  les  maîtres  disparus  qui,  aussi  bien  par  leurs  tra- 
Taux  personnels  et  par  leur  enseignement  que  par  leur 
dignité,  ont  élevé  peu  à  peu  le  niveau  scientifique  et  moral 
de  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 

En  dehors  des  communications  des  membres  résidents 
de  notre  Société,  que  je  viens  de  rappeler  devant  vous, 
un  certain  nombre  de  correspondants  et  de  membres 
étrangers  ont  bien  voulu  nous  adresser  leurs  travaux.  Je 
ne  puis  que  vous  citer  les  titres  de  leurs  Mémoires  : 

M^I.  Georges  :  Sur  une  nouvelle  variété  d'albumine 
trouvée  dans  une  urine  ; 

Barillé  :  Sur  le  phosphate  bicalcique  ; 

Benoix  :  Essai  des  sulfovinates 

Bonlanger-Baiisse  :  Action  du  gaïacol  sur  la  germina- 
tion des  spores  de  l'Aspergillus  fumigatus  ; 

Biaise  :  Remarques  au  sujet  des  réactions  colorées  de  la 
q[uinine; 

Debuchy  :  Note  sur  la  préparation  des  sparadraps  médi- 
camenteux; 

Upinois  :  Action  de  l'iode  sur  les  matières  albumi- 
noïdes;  Recherche  de  l'urobiline  en  présence  des  pig- 
ments biliaires. 

Ckeiretin  :  Du  danger  que  présentent  les  vases  en  cris- 
tal pour  la  stérilisation  des  sérums  artificiels  ; 

CoreU  :  Examen  d'un  faux  café  ; 

Tardy  :  Note  sur  l'essence  de  fenouil  amer; 

Pesier  :  Instruction  pour  le  dosage  de  la  soude  dans  les 
potasses; 


—  212  — 

6.  Hingaud  :  Note  sur  la  perte  de  poids  à  Tair  du  caslo- 
réum  du  Gardon; 

Comère  :  Notes  sur  quelques  algues  de  Teau  sulfureuse 
du  Castera-Verduzan  (Gers)  ; 

Terrât  :  Sur  l'essai  de  la  diastase  de  Forge  ; 
•    L.  Planchon  :  Note  sur  le  Diplotaxis  erucoïdes; 

Pannetier  (de  Commentry)  :  Notes  sur  quelques  fonnes 
médicamenteuses  (cachets  et  capsules,  tablettes,  etc.); 

Astruc  :  Sur  les  glycérophosphates  ; 

Hérissey  :  Sur  le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  de 
cocaïne. 

Un  certain  nombre  d'ouvrages,  dus  à  la  plume  de  nos 
collègues,  ont  été  offerts  par  ceux-ci  : 

Deux  fascicules  du  tome  II  du  Dictionnaire  de  chimie 
industrielle,  de  Villon  et  Guichard. 

Le  Dictionnaire  des  falsifications,  de  Chevalier  et  Bau- 
drimont,  nouvelle  édition,  par  M.  Héret; 

Le  tome  II  du  Traité  de  chimie  organique,  de  M.  Béhal; 

La  Pratique  p/iarmaceu(ique,  par  MM.  Julliard  et  Paul 
Fiimouse.  : 

^I.  Roques,  l'un  des  deux  lauréats  de  la  médaille  d'or  de 
1896,  nous  a  fait  parvenir  un  échantillon  de  camphre 
brut  provenant  du  Tonkin. 

Cette  présentation  d'échantillon  m'a  remis  en  mémoire 
l'époque  où  le  vénérable  M.  Stanislas  Martin  ne  manquait 
jamais,  à  chacune  de  nos  séances,  d'apporter  quelques 
substances  intéressantes  et  contribuait  ainsi  à  augmenter 
la  richesse  des  collections  de  matière  médicale  de  l'Ecole. 

Après  le  compte  rendu  des  travaux  scientifiques  qui 
ont  alimenté  nos  séances,  il  me  reste  à  vous  parler,  en 
quelques  mots,  de  la  vie  professionnelle  de  notre  Société. 
J'ai  tout  d'abord  à  vous  rappeler  la  perte  cruelle  que  nous 
avons  faite  de  deux  membres  qui  ont  tenu  une  place  des 
plus  importantes  dans  notre  Société,  de  deux  anciens 
présidents,  MM.  Véç  et  Bourgoin.  - 

M.  Sonnerat,  notre  président  actuel,  s'est  faitundevoir 
de  représenter  la  Société  à  leurs  obsèques  et  d'envoyer  à 
leurs  familles  ses  sincères  compliments  de  condoléance. 
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M.  Prunier  a  rendu,  à  la  mémoire  de  M.  le  professeur 
Bourgoin,  un  dernier  hommage  dans  un  discours  que 
vous  vous  rappelez  tous,  au  nom  de  l'École  supérieure  de 
pharmacie  et  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie. 

Nous  avons  nommé  comme  membres  résidents  M.  Son- 
nië-Moret  dans  la  séance  d'avril,  et  M.  Horeigne  dans 
celle  de  novembre. 

Sur  les  propositions  des  deux  commissions  chargées 
d'examiner  les  mémoires  déposés  pour  le  concours  des 
prix  de  thèses,  vous  avez  décidé  de  décerner  la  médaille 
d'or,  section  des  sciences  physiques,  à  M.  Dufau  et  la 
médaille  d'or,  section  des  sciences  naturelles,  à  M.  De- 
than. 

Deux  congrès  internationaux  ont,  cette  année,  attiré 
votre  attention. 

Un  congrès  international  de  pharmacie  tenu  à  Bruxelles, 
où  vous  aviez  délégué  MM.  Petit,  Crinon,  Viron  et  Patein. 

MM.  Crinon  et  Viron  nous  ont,  dans  une  de  nos  séances, 
parlé  des  fait  les  plus  saillants  qui  s'y  sont  passé,  et 
M.  Petit  a  publié  un  compte  rendu  détaillé  de  ce  congrès 
dans  le  Journal  de  Pharmacie.  Vous  avez  vu  que  des 
questions  du  plus  haut  intérêt,  aussi  bien  au  point  de 
vue  scientifique  qu*au  point  de  vue  professionnel,  y  ont 
été  débattues.  Laissez-moi  vous  rappeler,  entre  autres,  la 
question  toujours  soulevée  et  jamais  résolue  de  la  phar- 
macopée universelle,  dont  le  principe  a  été  une  fois  de 
plus  acclamé;  le  vote  d'une  proposition  demandant  que 
les  dénominations  des  médicaments  ne  puissent  faire 
l'objet  d'une  propriété  privative,  ni  constituer  à  elles 
seules  une  marque  de  fabrique;  des  résolutions,  ayant 
pour  but  d'unifier  les  méthodes  de  dosage  des  médica- 
ments et  de  fixer  leur  teneur  en  principes  actifs;  une 
série  de  vœux  concernant  l'enseignement  théorique  et 
pratique  de  notre  profession;  la  question  des  spécialités  a 
été  aussi,  c'est  le  cas  de  le  dire,  agitée.  Enfin,  Messieurs, 
il  a  été  décidé  que  le  neuvième  Congrès  international  de 
pharmacie  se  tiendrait  à  Paris  en  1900,  sur  l'invitation 
çui  en  a  été  faite  au  nom  de  l'Association  générale  des 
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pharmaciens  de  France  par  M.  Petit,  du  Syndicat  d€S 
pharmaciens  de  la  Seine  par  M.  Crinon,  de  plusieurs 
sociétés  de  province  par  M.  CoUard,  et  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  par  M.  Viron;  nous  vous  rappellerons 
que  notre  société  avait  pris  cette  résolution  à  runanimité 
dans  sa  séance  du  mois  de  juillet. 

Le  second  Congrès  international,  dont  je  dois  voos 
rappeler  Texistence,  est  le  douzième  congrès  de  méde- 
cine qui  a  été  tenu  à  Moscou;  il  a  mérité,  à  deux  points 
de  vue  surtout,  d'attirer  notre  attention  :  d'abord,  par 
l'accueil  tout  spécialement  chaleureux  et  quelque  peu 
prémédité  avec  lequel  nos  confrères  russes  ont  accueilli 
nos  délégués,  MM.  Bourquelot,  Collin,  ainsi  que  M. Vaudin, 
notre  correspondant  national  et  ensuite  parce  que,  pour 
la  première  fois,  on  avait  créé  dans  un  congrès  inter- 
national de  médecine,  une  section  spéciale  de  pharma- 
cognosie  et  de  pharmacie,  et  cela,  il  faut  le  dire,  grâce 
aux  efforts  persévérants  de  M.  le  professeur  Tikhomirof, 
C'est  M.  Bourquelot  qui  s'est  chargé  de  nous  rendre 
compte  de  ce  congrès  dans  une  de  nos  séances  et  dans 
une  série  d'articles  parus  dans  le  Journal  de  Pharmacie, 
Outre  de  très  nombreuses  communications  scientifiques, 
il  y  a  été  naturellement  question  de  la  pharmacopée 
universelle;  cette  pauvre  pharmacopée  universelle  est 
toujours  universellement  adoptée,  mais  elle  ne  peut 
jamais  aller  plus  loin.  A  Moscou,  comme  à  Bruxelles,  on 
a  été  d'accord  pour  demander  l'unification  des  procédés 
de  préparation  et  des  méthodes  de  dosage  des  médica- 
ments; pour  discuter,  mais  cette  fois  sans  se  mettre 
d'accord,  les  questions  de  scolarité  et  de  législation  phar- 
maceutiques. 

L'année  1897  aura  vu,  en  dehors  de  ces  deux 
congrès  internationaux,  se  produire  un  fait  tout  parti- 
culièrement intéressant  pour  notre  profession,  je  veux 
parler  de  la  nomination  d'une  nouvelle  commission 
officielle  chargée  de  la  revision  du  Codex.  Faisons 
remarquer  que  sur  les  quatorze  membres  de  cette  com- 
mission, huit  sont  des  pharmaciens  et  que  ces  huit  phar- 
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maciens  font  partie  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

El  rappelons  à  ce  propos  que  notre  société  va  être 
tippelée,  dans  Tannée  qui  s'ouvre  actuellement,  à  fournir 
son  contingent  important  au  travail  de  la  revision  du 
Codex.  C'est  une  heureuse  coïncidence  que  celle  qui  fera 
présider  nos  séances  par  le  professeur  de  pharmacie 
galénique  de  l'École  de  Paris,  appelé  nécessairement  à 
avoir  une  voix  autorisée  dans  la  commission  officielle. 

Vous  avez  pu  prendre  connaissance,  dans  le  numéro 
du  15  décembre  1897  du  Journal  de  Pharmacie,  de  la 
répartition  des  membres  de  notre  société  entre  treize 
sous-commissions,  ainsi  que  de  la  nature  du  travail 
assigné  à  chacune  de  ces  sous-commissions. 

Émettons  le  vœu  que  la  commission  officielle  veuille 
bien  s'inspirer  le  plus  possible  du  travail  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris. 

11  est  enfin  un  sujet  sur  lerjucl  nos  sentiments  sont 
unaDimes  et  qui  semble  actuellement  en  bonne  voie,  c'est 
la  glorification  de  Pelletier  et  Caventou!  Tout  ce  qui 
touche  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  sociétés  savantes, 
syndicats  professionnels  et  particuliers,  est  aujourd'hui 
en  mouvement  pour  rendre  à  la  mémoire  de  ces  deux 
pharmaciens,  véritables  bienfaiteurs  de  l'humanité,  un 
hommage  digne  de  la  grande  découverte  à  laquelle  ils  ont 
attaché  leur  nom. 

Je  voudrais,  pour  finir,  vous  laisser.  Messieurs,  sur  une 
bonne  impression,  en  vous  rappelant  les  succès  remportés 
par  quelques-uns  de  nos  membres. 

M.  le  professeur  Pnmier  s'est  trouvé  tout  désigné  par 
sa  haute  situation  scientifique,  pour  occuper  le  poste 
de  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils, 
qui  a  toujours  eu  à  sa  tête  des  hommes  considérables  : 
Soubeiran,  Regnauld,  Baudrimont  et  Bourgoin.  Peut-être 
poun-ons-nous  faire  remarquer  que  tous  appartenaient  à 
notre  compagnie,  dont  ils  avaient  été  les  présidents. 

Nous  pouvons,  avec  notre  sympathique  collègue, 
M.  Bonrquélot,  marquer  l'année  1897  parmi  les  années 
heureuses  pour  lui  !  Il  a  été  nommé  professeur  de  phar- 
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œacie  galénique  à  l'École  de  pharmacie,  et  Ton  peut  dire, 
à  runanimité  des  suffrages  non  seulement  de  ses  collè- 
gues à  rÉcole,  mais  aussi  de  tous  ses  confrères,  aussi 
bien  de  la  Ville  que  des  hôpitaux,  et  même  de  tous  les 
étudiants  qui  ont  accueilli  cette  nomination  avec  une 
véritable  joie.  Tout  le  monde  a  senti  que  c'était  la  juste 
récompense  des  nombreux  et  beaux  travaux  par  lesquels 
il  s'est  fait  connaître,  et  tout  le  monde  a  compris  aussi, 
et  c'est  peut-être  cela  qui  permet  d'expliquer  Tunaui- 
mité  de  la  satisfaction,  que  le  nouveau  professeur  de  la 
chaire  de  pharmacie  galénique  était  homme  à  ne  pas  se 
désintéresser  des  questions  professionnelles  touchant  les 
pharmaciens. 

Ce  sont  les  beaux  travaux  dont  je  parlais  plus  haut 
qui  lui  ont  ouvert,  et  cette  fois  encore  à  l'unanimité,  les 
portes  de  l'Académie  de  médecine. 

C'est  tout  cela,  et  un  peu  aussi  les  sentiments  d'affec- 
tueuse sympathie  qu'il  a  su  s'attirer  parmi  nous,  qui 
l'ont  fait  désigner  comme  président  de  notre  société 
pour  1898. 

C'est  assurément  un  titre  modeste  à  côté  des  deux 
précédents;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  n'est  pas  un  de 
ceux  qui  lui  auront  été  le  moins  sensible,  car  il  a  mon- 
tré combien  il  était  attaché  à  notre  compagnie  en  la 
tenant  au  courant  de  tous  ses  travaux  et  par  l'assiduité 
qui  ne  lui  fait  manquer  aucune  de  nos  séances. 

Au  commencement  de  Tannée  1897,  M.  Bocquillon  avait 
été  nommé  officier  de  l'instruction  publique,  et  c'est  avec 
un  véritable  plaisir  que  nous  venons  d'apprendre  la  nomi- 
nation de  M.  le  professeur  Bouchardat,  comme  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Planchon  a  été  nommé  membre  associé  de  VAcadè- 
mie  Royale  de  Médecine  de  Belgique  et  membre  de  la 
Société  Royale  de  Botanique  de  Londres. 

Enfin,  notre  nouveau  collègue  M.  Horeigne  vient  d'ob- 
tenir un  prix  de  l'Académie  de  médecine. 

En  terminant  cet  exposé,  je  tiens  à  vous  adresser,  mes 
chers  collègues,  tous  mes  remerciements  pour  l'honneur 
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que  vous  aviez  bien  voulu  me  faire  en  m'appelant  au 
poste  de  secrétaire  annuel,  et  à  vous  présenter  toutes 
mes  excuses  pour  la  lecture  que  je  viens  de  vous  infliger. 


Séance  da  2  février  1898. 

Présidence  de  M.  Bourquelot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  P/iarmaccu- 
ticàl  Journal;  —  American  Journal  ofPharmacy;  —  Mala- 
dies de  la  nutrition;  —  Bulletin  de  la  Société  de  pharma- 
cie de  Bordeaux;  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
—  Wnion  pharmaceutique;  —  El  Tabaco en  Cuba;  —  Bul- 
lelin  de  la  Société  du  Sud-Est;  —  Bulletin  de  l'Association 
française  de  Vavancement  des  sciences;  — Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine;  —  17n- 
termédiaire  des  biologistes. 

La  correspondance  manuscrite  :  Invitation  de  l'Asso- 
ciation française  de  Tavancement  des  sciences  pour  les 
conférences  de  1898;  invitation  au  Congrès  d'hygiène  et 
de  démographie,  en  avril  1898,  à  Madrid. 

Présentations  :  M.  Guichard  présente  le  fascicule  17  du 
deuxième  volume  de  son  Dictionnaire  de  chimie  indus- 
trielle, 

La  Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  envoie 
son  Annuaire. 

M.  Planchon  rectifie  le  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  en  disant  que  M.  Burcker,  quittant  Paris,  passe  de 
droit  membre  correspondant  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  voter. 
En  conséquence,  une  place  de  membre  titulaire  se  trouve 
vacante. 

La  vacance  est  déclarée  ouverte,  et  les  candidats  au- 
ront deux  mois,  à  partir  du  2  février  1898,  pour  faire  acte 
de  candidature. 

M.  Bourquelot  a  étudié  la  liste  des  membres  correspon- 
dants étrangers  de  la  Société  et  a  constaté  qu'il  y  avait 
des  erreurs;  la  liste  se  compose  de  135  membres,  dont 
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14  seulement  furent  admis  dans  les  vingt  dernières 
années.  Il  propose  que  la  liste  soit  rectifiée  en  maintenant 
seulement  ceux  qui  furent  élus  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  et  ceux  qui,  élus  avant  cette  date,  sont 
notoirement  connus. 

La  liste  comprendra  les  noms  et  adresses  des  membres 
correspondants,  ainsi  que  Tannée  de  Télection. 

La  Société  adopte  cette  proposition  et  vote,  comme 
addition  à  la  liste  des  correspondants  étrangers.  Tadmis- 
sion  de  plusieurs  pharmaciens  qui  ont  assisté  aux 
Congrès  de  Bruxelles  et  de  Moscou,  ce  sont  : 

M.  le  professeur  Davidof,  à  Varsovie; 

M.  le  professeur  Poehl,  à  Saint-Pétersbourg; 

M.  O.Wetterholz,  président  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Saint-Pétersbourg; 

M.  Bélohoubeck,  professeur  à  l'Université  de  Prague  ; 

M.  le  professeur  Ranwez,  à  Louvain; 

M.  Derneville,  président  de  la  Société  royale  de  phar- 
macie de  Bruxelles; 

M.  Bourquelot  annonce  que  la  Commission  du  Codex  a 
terminé  ses  travaux  préliminaires  pour  la  Pharmacie 
galénique  ;  elle  s'est  inspirée  de  la  consultation  demandée 
aux  sociétés  de  pharmacie  de  province.  Il  pense  que  le 
moment  est  venu  pour  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 
de  s'occuper  activement  de  la  question  et  il  espère  que 
les  commissions  pourront  bientôt  apporter  leurs  rap- 
ports. Après  l'échange  de  plusieurs  observations  entre  les 
membres,  il  est  convenu  que  dans  la  liste  des  commis- 
sions qui  a  paru  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie, les  noms  ayant  été  placés  par  ancienneté,  le  premier 
nom  sera  celui  du  président  de  la  conmiission  et  le 
dernier  celui  du  secrétaire. 

M.  Bourquetot  consulte  la  Société  de  Pharmacie  pour 
savoir  si  elle  désire  voir  figurer  au  Codex  une  liste  de 
doses  maxima  des  médicaments  actifs.  Cette  liste  figure 
dans  le  formulaire  militaire  et  dans  presque  toutes  les 
pharmacopées  étrangères.  Après  échange  d'observations 
entre  MM.  Crinon,  Julliard  et  Champigny,  la  Société  de 
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Pharmacie  vote,  à  rnnanimité  moins  une  voix,  l'addition 
au  Codex  de  la  liste  des  doses  maxima  des  médicaments. 

M.  Bougarel  lit  deux  notes  de  MM.  Adrian  et  Trillat, 
Tune  sur  le  dosage  des  phosphoglycérates,  l'autre  sur 
Facide  glycérophosphorique;  il  présente  diverses  combi- 
naisons de  cet  acide  avec  des  bases  organiques  et  annonce 
pour  la  prochaine  séance  une  note  sur  ces  composés  et 
leur  mode  d'obtention. 

M.  Béhal  ajoute  que  M.  Moncour,  de  Boulogne,  lui  a 
présenté,  il  y  a  quelques  mois,  un  glycérophosphate  de 
quinine;  c'est  un  glycérophosphate  basique  de  quinine, 
très  soluble  dans  l'alcool  chaud  et  soluble  vers  157^. 

M.  Leidié  présente,  au  nom  de  M.  Brisemoret,  une 
note  sur  le  mode  d'administration  de  la  théobromine. 

Celle-ci  se  dissout  dans  les  solutions  aqueuses  de  cer- 
tains sels  à  réaction  alcaline,  et  en  particulier  dans  le 
phosphate  trisodique. 

Cette  solution  aqueuse  présente  les  caractères  d'une 
combinaison  définie  et  a  l'avantage  de  n'être  ni  caus- 
tique ni  altérable  comme  les  solutions  dans  la  soude  ou 
dans  l'eau  de  chaux. 

M.  Pattein  croit  que  la  dose  de  4«'  de  phosphate  à  ajouter 
aurait  pcut-^tre  une  action  thérapeutique  exagérée. 

M.  Ch.  Houreu  a  étudié  l'action  de  l'oxychlorui'e  de 
carbone  sur  le  camphre  sodé  ;  c'est  la  formation  d'acide 
camphocarbonique  par  fixation  d'acide  carbonique  sur  le 
camphre  sodé  (Baubigny),  qui  l'a  engagé  à  faire  cette 
étude.  Lorsqu'on  traite  la  solution  toluénique  du  camphre 
sodé  par  le  phosgène  également  en  solution  toluénique,  il 
y  a  immédiatement  réaction  à  froid.  Après  distillation 
du  toluène  et  entraînement  du  camphre  en  excès  par  la 
vapeur  d'eau,  on  obtient  un  résidu  solide,  insoluble  dans 
les  alcalis,  lequel,  purifié  par  deux  ou  trois  cristallisa- 
tions dans  l'alcool  à  95*,  se  présente  sous  la  forme  de 
paillettes  blanches,  très  légères,  fusibles  à  219^-220*»  (corr.), 
sublimables  sans  décomposition,  lévogyres  en  solution 
dans  le  toluène  à  4  p.  100  [«„  =  —  16*,27'1,  et  répondant, 
d'après  l'analyse,  à  la  formule  brute  C**H»*0'.  Ce  sont 
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là  les  caractères,  au  pouvoir  rotatoire  près,  du  carbonate 

de  bornéol  ^^\r)o*<>H"'  ^^^^  rencontré  par  M.  Hallet 

parmi  les  composés  ascessoires  qui  se  forment  dans  Fac- 
tion du  chlorure  de  cyanogène  sur  le  camphre  sodé. 
Entre  l'oxychlorure  de  carbone  et  le  camphre  sodé,  le 
carbonate  de  bornéol  prend  naissance  par  suite  de  la 
présence  du  bornéol  sodé  0*®H"ONa  dans  le  camphre 
sodé  brut.  Dans  quelques  conditions  que  Tauteur  ait  opéré, 
il  n'a  pu  réussir  à  isoler  un  produit  quelconque  résultant 
de  l'action  du  phosgène  sur  le  camphre  sodé  proprement 
dit  C*"ir'ONa,  lequel  résiste,  d'ailleurs,  ainsi  que  l'au- 
teur s'en  est  assuré,  aussi  bien  à  l'action  des  chlorures 
d'acides  qu'à  celle  des  anhydrides  d'acides. 
.  M.  Planchon  présente  un  travail  de  M.  le  D'0'FolU>- 
well  sur  la  gaïacyl. 

M.  Planchon  présente,  au  nom  de  M.  G.  Dethan,  des 
échantillons  de  Polygalacées  du  Venezuela  et  un  travail 
sur  la  structure  et  la  forme  de  ces  Polygalacées. 

M.  Planchon  donne  lecture  de  son  travail  sur  rhistoire 

w 

de  l'enseignement  de  la  pharmacie  galénique  à  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris.  Cette  lecture,  très  intéressante  et 
très  documentée,  est  saluée  par  les  applaudissements  de 
la  Société. 

M.  Patein  présente  à  la  Société  de  pharmacie  les  tra- 
vaux du  Congrès  international  de  chimie  appliquée  et 
dépose  sur  le  bureau  les  sept  volumes  de  compte  rendu 
de  ce  Congrès.  M.  Patein,  ayant  été  délégué  de  la  Société 
de  pharmacie,  a  remarqué  que  les  travaux  concernant  la 
pharmacie  ont  été  très  bien  analysés. 

M.  Portes  présente,  au  nom  de  M.  Capdeville,  d'Aix, 
associé  national,  une  traduction  d'un  travail  de  M.  V. 
Ghirone,  professeur  de  pharmacologie  expérimentale  à 
Padoue,  sur  les  arômes  et  les  parfums  et  leur  influence 
sur  l'homme  et  la  société. 

M.  Champigny,  rapporteur  de  la  commission  des 
finances,  donne  lecture  de  son  intéressant  rapport,  qui 
constate  l'état   prospère  des  finances  et  demande  à  la 
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Socif^lé  de  voter  des  félicitations  à  M.  Leroy,  trésorier.  La 
Société  vote,  à  Tunanimité,  les  conclusions  du  rapport 
de  M.  Champigny,   et  adresse  à  M.  Leroy  ses  remer- 
ciements. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

H.    BOCQUILLON. 


SOCIETE    DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  12  janvier  1898.  —  Présidence  de  M.  Pouchet. 
M.  Courtade,  à  propos  de  la  communication  de  M.  Gallois 
sur  le  traitement  du  lymphatisme^  critique  le  rapport 
constant  que  M.  Gallois  prétend  établir  entre  le  lympha- 
iisme  et  les  végétations  adénoïdes.  Si  tous  les  scrofuleux 
ont  des  manifestations  rhino-pharingiennes,  l'inverse 
n'est  pas  vrai  :  tous  les  adénoïdiens  ne  sont  pas  des  scro- 
fuleux. L'hérédité  joue  un  rôle  capital  dans  l'étiologie  du 
4ymphatisme. 

M.  Le  Gendre  s'attache  à  démontrer  que  la  scrofule  est 
bien  une  maladie  distincte,  différente  de  la  maladie  de 
Meyer.  Chez  les  scrofuleux,  la  question  des  végétations 
adénoïdes  n'est  qu'accessoire,  puisque,  après  leur  abla- 
tion, le  tempérament  continue  à  évoluer.  En  enlevant  les 
végétations,  on  ne  transforme  pas  le  malade;  bien  plus, 
on  peut  créer  à  volonté  des  scrofuleux,  en  privant  d'air, 
de  soleil  et  d'une  alimentation  tonique  des  enfants  non 
porteurs  de  végétations  adénoïdes. 

M.  Desnos  lit  une  communication  sur  la  médication 
générale  dans  la  tuberculose  génito-urinaire.  La  médication 
générale  est  le  plus  souvent  la  seule  applicable,  et  à  elle 
seule  elle  peut  donner  des  résultats  inespérés.  Le  climat 
doit  être  différent,  suivant  qu'il  s'agit  de  tuberculose  géni- 
tale ou  de  tubeciTilose  urinaire.  Dans  le  premier  cas,  le 
bord  de  la  mer  est  très  favorable  ;  dans  le  second,  on  pré- 
férera la  plaine,  ou,  s'il  n'y  a  pas  de  tendance  aux  héma- 
turies, la  montagne. 
Si  la  tuberculose    est    génitale,   l'alimentation   sera 
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tonique  et  reconstituante;  si  elle  est  urinaire,  il  faudra 
exclure  les  aliments  irritants. 

Comme  médicaments,  le  quinquina  et  les  produits 
créosotes  sont  les  plus  efficaces. 

Séance  du  26  janvier  1898.  '—  M.  Sanné,  à  propos  du 
rapport  de  M.  Gallois  sur  le  traitement  du  lymphatisme, 
recommande,  pour  empêcher  le  lymphatique  de  devenir 
scrofuleux  ou  tuberculeux,  l'hygiène  alimentaire  (inter- 
diction des  aliments  excitants  ou  de  digestion  difficile, 
sucreries,  charcuterie),  Taérothérapie  ou  la  cUmalothé- 
rapie,  associées  à  Tadministratlon  de  médicaments  toni- 
ques (huile  de  foie  de  morue,  quinquina,  Colombo,  iode, 
phosphates).  En  été,  les  thermes  sulfureux  ou  chlorurés 
sodiques  sont  indiqués,  ainsi  que  le  séjour  en  montagne, 

M.  Créquy  insiste  particulièrement  sur  certaines  pré- 
cautions hygiéniques  qu'il  faut  faire  prendre  aux  malades: 
tout  le  monde  ne  peut  pas  se  déplacer  et  vivre  au  grand 
air.  A  Paris,  les  logements  exigus  et  défectueux  qu'ha- 
bitent les  petits  ménages  sont  souvent  rendus  plus  défec- 
tueux encore  par  certaines  habitudes,  comme  la  pose  de 
bourrelets  aux  portes  et  la  fermeture  des  trappes  de 
cheminée. 

Il  y  aurait  lieu  de  recommander  aux  architectes  d'em- 
pêcher  que  la  trappe  puisse  être  fermée  complètement, 
pour  que  l'aération  se  fasse  malgré  le  locataire. 

M.  Pottchet  rappelle  qu'à  l'Exposition  de  1889  on  a  pu 
admirer  des  modèles  de  maisons  hygiéniques.  Malgré 
leur  utilité,  ces  beaux  projets  sont  malheureusement 
restés  dans  les  cartons. 

M.  Gallois  fait  une  communication  sur  l'emploi  des 
gelées  à  Vagar-agar  en  dermatologie.  Ces  gelées  à  la  gélose 
permettent  de  maintenir  un  médicament  sur  la  peau 
mieux  qu'avec  aucun  autre  pansement  :  elles  n'échauffent 
pas  la  peau  comme  les  pommades  et  présentent  sur  les 
colles  à  la  gélatine  l'avantage  de  ne  pas  être  rétractiles. 
Leur  application  est  très  facile  :  le  malade  en  prend  des 
fragments   qu'il  écrase  sur  sa  peau;   la  couche   ainsi 
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étalée  sèche  assez  rapidement.  On  peut  rcnoaveler  les 
applications  plusieurs  fois  par  jour  et  nettoyer  la  surface 
malade  par  un  simple  lavage. 

M.  Gallois  recommande  la  formule  suivante  dans  le 
traitement  de  Térysipèle  en  particulier  : 

Ean 100  grammes 

€él086 1      — 

Sublimé >  .*  -^ 

Acide  tartrique ]  ^  ^^  '«»*»»'• 

Contre  l'eczéma,  il  emploie  une  gelée  à  Toxyde  de 
zinc. 

L'étude  de  tous  les  médicaments  susceptibles  de  s'in- 
corporer à  cet  excipient  n'a  pas  encore  été  faite. 

Ferd.  Vigier. 

VARIÉTÉS 


Bistinctions  honorflqaes.  —  Ont  été  nommés  :  officier  de  l'instmction 
imbliqne  :  M.  Gilbert,  pharmacien,  à  Monlins.  —  Officiers  d'académie  : 
MM.  Bertrand,  pharmacien,  à  Saint-Brieuc  ;  Bocquin,  pharmacien,  &  Aix-lea- 
Bains;  Bnsquet,  pharmacien,  à  Riscle  (Gers);  ChoUey,  pharmacien,  k 
Rennes;  de FayoUe,  pharmacien,  à  Bordeaux;  Flour,  pharmacien,  à  Rouen; 
Gaillard,  ancien  pharmacien,  à  Saint-André  de  Gubzac  (Gironde);  Gallot, 
pharmacien,  aux  Ândelys  ;  Garrouste,  pharmacien,  à  Sidi-bel-Abbès  ;  Lafont, 
pharmacien,  h  Perpignan;  Pannetier,  pharmacien,  à  Commentry;  Paris, 
pbsniiacien,  à  Vernet-les-Bains;  Révil,  pharmacien,  à  Ghambéry;  Roi, 
pbannacien,  à  Laon;  Tonnerie,  pharmacien,  à  Montmorillon  ;  Trîbaudini, 
pharmacien,  à  Nice;  Vasnier^  pharmacien,  à  Crensny  (Galvado^. 


icole  lapérieiire  de  pharmacie  de  Parie.  —  H.  Radais,  agrégé,  est 
chargé,  en  entre,  pendant  le  second  semestre  de  Tannée  scolaire  1897-1898, 
d'un  eous  du  cryptogamie  k  ladite  école. 


Patanarèe  des  prix  déeemés  aux  lauréats  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  h  la  suite  du  Concours  de  l'année  scolaire  1896-1897. 

PRIl  DE  L'ÉCOLE 

1**  ANNÂB 

1*  Prix  (Médaille  d'argent.  —  30  francs  de  Urres).  —  M.  Broquin-Lacombe 

(André-Loiiis). 
^  Prix  (Médaille  de  bronze.  —  25  francs  de  liTres).  —  Non  décerné. 
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2*  ANNÉE 

i*'  Prix  (Médaille  d'argent.  —  75  francs  de  lÎTres).  — ;m.  Jooss  (Frédéric). 
2*  Prix  (Médaille  de  bronze.  —  25  francs  de  livres).  —  M.  Bcrlhon  (Jaqoes- 

Eugène). 
Citations  honorables.  —  MM.  Dumesnil  (Ernest)  ;  Morean  (Hippoljte). 

3«  ANNÉE 

VPrix  (Médaille  d'or  de  300  francs).  —  Non  décerné. 

2*  Prix  (Médaille  de  bronze.  —  25  francs  de  livres).  —  Non  décerné. 

PRIX  DES  TRAVAUX  PRATIQUES 

1**  ANNÉE.  —  CHIHIB   GÉNÉRALE 

Médailles  (Targent.  —  MM.  Broquin-Lacombe  ;  Seqacr. 
Citations  honorables  —  M"*  Mazot  (Henriette);  MM.  Ardely  (Etienne) ; Xoro 
(Eugène);  Leprestre  (Alcide). 

2»  ANNÉE.  —  PHYSIQUE 

"hlédaille  d'argent,  —  M.  Petit. 

Citations  honorables,  —  MM.  Taillandier  (Alexandre)  ;  Thibault  (Paul). 

2*  ET  3*  ANNÉES.  —  MICROGRAPHIE 

Médailles  d^argent,  —  MM.  Col;  Guéguen. 

Citations  honorables.  —  MM.  Guillaume  (Paul);  Sorel  (Jules);  Guillaume 
(Georges);  Rabouan  (Eugène);  Adde  (Fernand);  Cordonnier  (Ernest). 

CHIMIE  ANALYTIQUE 

Médailles  d^ argent.  —  MM.  Biguet  (Josepb-Ëmile)  ;  Blin  (Henri). 
Citations  honorables.  —  MM.  Grenier  (Victor)  ;  Dutertre  (Julien)  ;  Clément 
(Joseph);  Dureuil  (Pierre). 

PRIX  DE   FONDATION 

Prix  Menier  (600  francs.  —  Médaille  d'argent).  —  M.  Goris  (Albert-Ernest). 
Prix  Laroze  (500  francs).  —  Par  délibération  du  15  juillet  1897,  sur  la 

proposition  du  jury,  TAssembléo  de  l'École  a  décidé  de  partager  ce  prix 

par  moitié  entre  : 
M.  Tassiily  (Eugène),  qui  recevra  250  francs,  et  M;  Vadam  (Philippe), 

qui  recevra  également  250  francs. 
Prix  Laillet  (500  francs).  —  Non  décerné. 
Prix  Lebeault  (500  francs).  —  M.  Labbé  (Émile-César). 
Prix  Desportes  (558  francs).  —  M.  Guéguen  (Fernand). 
Prix  Henri  Buignet.  —  1"  prix  (600  francs).  —  M.  Landrin  (Paul). 

—  —  2*  prix  (400  francs).  —  M.  Moreau  (Paul-Louis). 

Prix  Gobley  biennal  (2.000  francs).  —  Par  délibération  du  15  juillet  1897, 

sur  la  proposition  du  jury,  l'Assemblée  a  décidé  d'attribuer  sur  le  montant 

du  prfx  Gobley  : 
A  M.  Lutz  (Louis),   1.200  francs;    à  MM.  Dclépine  (Marcel)  et  Eai? 

(Joseph),  800  francs. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


IMPaiMEaiK  B.  TLAMMARIOM,  i6,  RUS  EACmE,  PilRIB^ 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  des  phosphoglycérates  ;  par  MM.   Adrian 

et  Trillat  (suite  et  fin)  (1). 

Dosage  de  Vacide  phosphorique  en  présence  d'un  phos- 
phoglycérate  et  de  la  glycérine.  —  Nous  avons  vérifié  que 
la  glycérine  ne  gênait  pas  la  titration  par  les  indicateurs. 

On  sait  que  Tacide  phosphorique  exige  une  molécule 
de  potasse  pour  être  neutre  à  l'héliantine  et  une  nouvelle 
molécule  de  potasse  pour  être  neutre  à  la  phtaléine. 
10"  d'une  solution  d'acide  phosphorique  à  0°*'*S6030  par 
litre  ont  été  dilués  et  mélangés  à  10"  d'une  solution  de 
phosphoglycérate  de  chaux  neutre  avec  quelques  gouttes 
de  glycérine.  La  solution  de  potasse  employée  à  la  titra 
lion  était  à  O'^^SSG??  par  litre. 

Titration  k  rhéliantine 6<»,9         Théorie 6'%9 

—     à  la  phtaléine  ....    13«»,9  — 13««,8 

Dosage  de  l'acide  phosphorique  en  présence  de  glycérine^ 
d'un  phosphoglycérate  neutre  et  d'un  phosphoglycérate 
acide  ou  vice  versa.  —  On  a  préparé  une  solution  de 
phosphoglycérate  acide  de  chaux.  10"  de  cette  solution 
exigeaient  0",5  de  potasse  pour  la  titration  à  rhéliantine, 
et  2*',2  pour  la  titration  à  la  phtaléine.  On  a  mélangé  : 

10"  de  cette  solution  ; 

10"  de  la  solution  d'acide  phosphorique  titré  ; 

10"  de  la  solution  de  glycérophosphate  acide  et  quel- 
ques gouttes  de  glycérine. 

Ce  mélange  a  exigé  : 

Titration  à  rhéliantine 7«S3 

—       k  la  phtaléine 16",1 

Or,  d'après  les  données  précédentes,  la  somme  des 
acidités  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 


(l)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [(>]  Vil.  163.  1898.  Voir  aussi  ce  nu- 
méro, p.  234. 

Jour»,  de  Pkarm,  et  de  Chim.,  Sf  séWB,  t.  VU.  (!•'  mars  1898.)  1  5 


—  226  — 

H^Liantine.       PhUlélne. 

Gtjcéraphoaptiate  acide O-.S  i",i 

Acide  phMpboriqac 6*',9  (3",9 

ToUL T.*  i6-,i 

On  peut  donc  doser  l'acide  phosphorique  en  présenc* 
de  la  glycérine,  d'un  phosphoglycérate  neutre  el  d'un 
phosphoglycérate  acide,  en  opérant  en  solution  dilute. 

Réciproquement,  on  peut  doser  un  phosphoglycérate 
acide  en  présence  de  l'acide  phosphorique  libre  en  sous- 
trayant de  l'acidité  à  la  phtaléine  le  double  de  l'acidilè  à 
l'hèliantine. 

Étude  de  la  réaction  de  l'acide  phosphorique  sur  la 
glycérine;  par  MM,  Adiuan  et  Tbillat. 

Les  méthodes  de  dosage  que  nous  venons  dindiquer 
sont  utiles  parce  qu'elles  permettent  d'aborder  l'éiudp 
de  l'action  de  l'acide  phospliorique  sur  la  glycérine. 

Faisons  remanjuer  de  suite  que  ces  réactions  soni 
beaucoup  plus  compliquées  que  nous  le  pensions  au 
début  et  que  notre  travail,  commencé  dans  le  but  d'isoler 
l'acide  pho^phoglycérique  nous  a  conduit  au  contraire  i 
supposer  qu'il  était  impossible  de  l'oblenir  à  l'état  pur. 

D'après  Pelouze,  on  obtiendrait  de  l'acide  glycérophos- 
phorique  en  mélangeant  la  glycérine  avec  de  l'acide  phos- 
phorique vilreus.  Après  avoir  chauffé  à  100",  le  liquiilt 
étendu  d'eau  et  saturé  au  carbonate  de  baryte  est  lillrî'. 
le  glycérophosphate  de  baryte  est  ensuite  traité  par  la 
quantité  cxacle  d'acide  sulfurique  pour  précipiter  la 
baryte  et  mettre  l'acide  phosphoglycérique  en  liberté. 

Nous  avons  cheiThé  à  préparer  l'acide  phosphofilyté- 
rique  par  la  méthode  de  Pelouze  et  nous  avons  obtenu 
un  produit  analogue  à  de  la  cire  blanche. 

Soumis  à  l'analyse,  nous  avons  reconnu  que  sa  coni- 
posilion  correspondait  en  partie  à  celle  du  glycérophos- 
phate acide  de  baryte.  Par  celte  méthode  nous  avons 
toujours  obtenu  un  résidu  fixe  à  la  calcination. 

Xous  avons  essayé  de  décomposer  le  glycérophosphate 
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de  potasse  par  Tacide  tartrique.  Comme  précédemment 
nous  avons  obtenu  une  masse  visqueuse,  constituée,  en 
grande  partie,  par  du  glycérophosphate  acide  de  potasse. 
Enfin,  nous  avions  pensé  pouvoir  régénérer  Tacide 
phosphoglycérique  en  décomposant  par  l'hydrogène  sul- 
furé les  glycérophosphate  de  plomb  et  de  cuivre.  Ce  pro- 
cédé donne  naissance  à  de  l'acide  phosphorique. 

Il  ressort  donc  de  ces  résultats  que  l'acide  phosphogly- 
cérique ne  peut  être  obtenu  à  l'état  chimiquement  pur  : 
!•  Parce  que  la  concentration  décompose  cet  acide  ; 
•2*  Parce  que  Ton  obtient  des  sels  acides  qui  restent 
dissous  dans  l'acide  phosphoglycérique. 

L'acide  phosphoglycérique  du  commerce  n'est  qu'un 
mélange,  en  solution  aqueuse,  d'acide  phosphorique,  de 
glycérine,  de  phosphoglycérate  acide  et  d'une  quantité 
variable  d'acide  phosphoglycérique,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  analyses  que  nous  en  avons  faites. 

L'insuccès  auquel  nous  a  conduit  la  recherche  de  la 
préparation  de  Tacide  phosphoglycérique  par  les  méthodes 
précédentes  nous  a  engagés  à  nous  a  dresser  directement 
au  produit  brut  de  la  réaction  de  l'acide  phosphoglycérique 
sur  la  glycérine,  de  manière  à  éviter  la  dissolution  d'une 
matière  minérale.  Nous  verrons  plus  loin  que  nous 
n'avons  pas  isolé  l'acide  phosphoglycérique,  mais  un 
produit  dont  la  composition  se  rapprocherait  plutôt  de 
celle  d'un  diéther  formé  d'une  molécule  d'acide  phospho- 
l'icpie  et  de  deux  de  glycérine,  susceptible  de  régénérer 
l'acide  phosphoglycérique. 

Décomposition  de  r acide  phosphoglycérique.  —  Du  gly- 
ceruphosphale  de  baryte  a  été  dissous  dans  de  l'eau, 
additionné  en  excès  d'une  solution  titrée  d'acide  sulfu- 
l'ique  et  ramené  à  l'état  neutre  par  la  potasse  en  présence 
d'hélianline.  Après  l'addition  d'acide  sulfurique,  le  li- 
<iuide  était  chaque  fois  porté  à  l'ébullition  pendant  des 
espaces  de  temps  variables. 

après  5  min.      après  une  1/2  h.      après  \  h. 
PbH'O^  régénéré  provenant   de 
l'«ide  phosphoglycérique  p.  iOO.      2  p.  100  11p.  100        13  p.  100 
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Ces  trois  exemples  démontrent  qu'en  chauffant  les  solu- 
tions d'acide  phosphoglycérique  en  présence  d'un  faible 
excès  d'acide  sulfurique,  il  y  a  régénération  d'acide  phos- 
phorique  :  il  se  forme  en  même  temps  de  la  glycérine 
que  l'on  peut  extraire  par  un  traitement  spécial. 

Les  mêmes  résultats  sont  obtenus  par  la  concentration 
de  l'acide  phosphoglycérique  dans  le  vide  :  il  se  forme 
au  fur  et  à  mesure  de  l'acide  phosphorique  libre. 

Action  de  Vacide  phosphorique  sur  la  glycérine,  —  En 
se  servant  de  la  méthode  et  des  proportions  indiquées 
par  MM.  Portes  et  Prunier  (1)  pour  la  préparation  du 
phosphoglycérate  de  chaux  et  en  effectuant  sur  la  niasse 
des  dosages  après  des  espaces  de  temps  variables,  on 
trouve  que  l'acide  phosphoglycérique  ou  du  moins  l'éther 
susceptible  de  le  régénérer  se  forme  immédiatement  dès 
le  début  en  très  petites  quantités.  Cette  quantité  aug- 
mente avec  la  durée  de  chauffage,  mais  elle  semble  ne 
pas  dépasser  une  certaine  limite  analogue  à  une  limit»^ 
d'élhérification.  C'est  ce  que  prouvent  les  essais  suivants 
effectués  en  tube  scellé. 

après  5  min.      après  6  h.     après  48  h.      aprè»  19!  h 
Â.  phosphoglycérique.  .    0,9  p.  100       19  p.  100    20,5  p.  100     21,2  p.  100 

Une  remarque  intéressante  est  la  disparition  de  l'acide 
phosphorique  dans  le  titrage  des  produits  de  la  réaction 
de  l'acide  phosphorique  sur  la  glycérine. 

Si  Ton  dose  d'une  part  l'acide  phosphorique  total  au 
moyen  de  la  mixture  magnésienne  et  si  l'on  effectue  le 
dosage  de  la  même  quantité  de  produit  par  les  liqueurs 
titrées  au  moyen  des  indicateurs,  on  peut  constater  qu'une 
partie  de  l'acide  phosphorique  échappe  à  l'analyse  dans 
le  dosage  effectué  au  moyen  de  cette  dernière  méthode. 

après  2  heures       apK^s  6  heur*»5. 
Acide  phosphorique  primitif  ...  30  p.  100  30  p.  100 

Acide  phosphorique  après  réaction      27.85  p.  100  26,15  p.  100. 

Cette  disparition  Cm  l'acide  phosphorique,  qui  ne  se 
manifeste  plus  aux  indicateurs  et  qui  s'accentue  avec  le 

(1)  Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.  1894,  p.  393. 


—  229  -- 

chauffage  des  produits  mis  en  présence,  permet  d'acqué- 
rir la  notion  de  la  formation  d'au  moins  un  éther  neutre 
aux  indicateurs,  probablement  du  diéther 

/OH 
PhO^OC»n»(OH)* 
\0C«H»(0H)« 

En  effet,  si  Ton  enlève  par  des  dissolvants  appropriés 
l'excès  d'acide  phosphorique  et  de  glycérine  qui  accom- 
pagne le  produit  brut  de  leur  réaction,  on  finit  par 
isoler  un  produit  visqueux  qui  est  neutre  à  l'héliantine 
et  qui  donne  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  qui  se 
rapprochent  de  la  composition  d'un  diéther  : 


Ether 

Diéther 

TrouTé 

/OH 
PhO— OH 

\OC»H»(OH)« 

/OH 
PhOr-OHC»H»(OH)« 
\OHC»H»(OH)« 

c 

H 
Ph« 

32,30 

6,68 

0*25,90 

20,93 

5,23 

4J,28 

29,26 

5,70 

28.86 

Si  on  traite  ce  produit  par  une  solution  de  carbonate 
de  chaux  à  froid  il  ne  se  décompose  que  très  lentement 
en  acide  phosphoglycérique.  En  le  chauffant  en  présence 
de  Teau  ou  de  l'alcool  le  produit  devient  fortement  acide 
à  l'héliantine  :  il  se  forme  de  l'acide  phosphorique,  de 
l'acide  phosphoglycérique  d'après  les  équations  : 

/OH  yOH 

Ph  O^OC»H»(OH)*  +  H»0  =  PH  0^0H+  C'H»(OH;» 
\0C»H»{0H)*  \0C»H»(0II)« 

/OH  yOH 

PhO^OH  +H«0=PliO^OH-fC»H»(OII)' 

\0C»H»(0H)»  \oiï 

L'ensemble  de  nos  observations  tend  donc  à  dériion- 
irer  que  Ton  ne  possède  pas  encore  une  méthode  per- 
mettant d'obtenir  l'acide  phosphoglycérique  à  l'état  pur  ; 
que  cet  acide  se  décompose  par  la  chaleur  et  même  par 
simple  concentration,  en  régénérant  l'acide  phosphorique  ; 
que  la  réaction  de  l'acide  phosphorique  sur  la  glycérine 
est  complexe  tout  en  restant  limitée  ;  qu'il  en  résulte  à 
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le  l'acide  phosphoglye^iique,  au  moins  un  diéiher 
î    aux  indiciiteufs,    formé    d'une  molécule  d'acide 
ieux  de  glycérine  et  très  lentement  décomposable  à 
par  les  carbonates  alcalins  en  acide  phosphoglycf- 


mr  la.  séparation  et  le  dosage  du  plomb,  du  cukrt 
et  de  l'arsenic,  par  M,  Ferdinand  Jean. 

méthode  consiste  à  précipiter,  par  un  courant  d'hy- 
ne  sulfuré,  la  solution  chlorhydrique  conlenani  i 
I,  cuivre,  arsenic,  pour  les  si^parer,  à  l'état  de  sui- 
des autres  corps  précipitables  par  le  sulfure  d'am- 
im, 

précipité  de  sulfures  mixtes,  ainsi  obtenu,  est  lave 
H:antatîon,  puis  il  est  mis  A  digérer  à  chaud  avec 
lies  gouttes  d'eau  de  Javel  concentrée,  pour  oxyder 
Ifures.  Loreque  la  solution  est  décolorée,  on  laci- 
par  quelques  gouttes  d'acide  sulfiirique,  et  on  la 
A  l'ébullilion  pour  rliassor  l'excès  de  chlore.  On 
refroidir;  on  ajoute  de  l'alcool,  pour  insolubiliscr 
fate  de  plomb;  on  illtrc,  et,  du  poids  du  sulfate  de 
I  ti-ouvé.  on  calcule  la  teneur  en  polmb. 
liqueur  filtrée,  séparée  du  sulfate  de  plomb.  e?l 
'oc  pour  chasser  l'alcool  ;  puis  on  l'additionne  d'ani- 
ii[ue  on  ([uanlité  sufTisanle  pour  redissoudre  le  pr^- 
d'arséniale  de  cuivre,  qui  se  forme  au  début  de  la 
ilisalion. 

cuivre  contenu  dans  celle  solution  ammoniacale  est 
titré  au  moyen  d'une  liqueur  de  sulfure  de  sodium, 
int  final  du  titrage  s'ohserve  en  mettant  une  goutte 
ution  alcaline  de  plomb  sur  un  papier  à  filtre  blaoc. 
:  d'une  goutte  de  la  liqueur  à  essayer;  dès  que  la 
litation  dii  sulfure  de  cuivre  est  achevée,  il  se  forme 
:  brun  sur  les  points  oi'i  les  deux  couronnes  humides 
enl  se  rencontrer. 

titrage  du  cuivre  étant  achevé,  on  rend  la  solution 
par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  et  l'on  sépare  le 
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sulfure  de  cuivre  par  le  filtre.  Il  est  nécessaire  d'acidifier 
avant  de  filtrer,  afin  de  séparer  une  petite  quantité  de 
sulfure  de  cuivre  soluble  dans  la  liqueur  alcaline.  La 
liqueur  filtrée  contenant  Tacide  arsénique  est  addition- 
née de  quelque  cristaux  de  chlorate  de  potasse,  puis  con- 
centrée à  Fébullition  à  environ  20**;  on  neutralise  à  peu 
prés  Tacidité  par  Tammoniaque  ;  on  ajoute  5~  d'acétate  de 
soude  et  Ton  titre  l'acide  arsénique,  au  moyen  de  la 
liqueur  d'acétate  d'urane,  en  opérant  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  observées  pour  le  titrage  de  l'acide 
phosphorique  par  la  méthode  Joulie. 

La  méthode  ci-dessus  décrite,  appliquée  à  l'analyse 
dun  mélange,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Contenu.  Trouvé. 

Plomb. 0^^,122  Plomb 0«',i212 

CoiTre. 0^,020  Cuirre (r,oao 

Anenic Oc^OSTS  Arsenic 0^.0370 


Sur  quelques  dérivés  nouveaux   de   Vhomopyrocatéchine  ; 

par  M.  H.  Cousin  {Fin)  (1). 

L'homopyrocatéchine  a  été  jusqu'ici  peu  étudiée;  à 
part  quelques  éthers  (créosol,  homovératrol)  on  ne  con- 
naissait aucun  de  ses  dérivés.  J'ai  entrepris  l'étude  de  ce 
phénol  et  je  rendrai  compte  rapidement,  dans  cet  article, 
des  principaux  résultats  obtenus. 

ÉTHERS   DE    l'hOMOPYROCATÉCHINE 

Action  de  Viodure  de  méthyle.  —  En  faisant  réagir  sur 
1  molécule  d'homopyrocatéchine,  1  molécule  d'iodure  de 
méthyle  en  présence  de  potasse,  j'ai  obtenu  un  mélange 
de  créosol  CH»— C*H«— OOH»— OH  et  de  son  isomère 

(3)  (A) 

CH»— C«H*— on— OCH».  L'iodure  de  méthyle  en  excès 

(3)  (4) 

donne  l'homovératrol  CH'—  (OCIP)*. 
Liodure  d'éthyle  m'a  mené  à  des  résultats  analogues. 

(1)  Voir  Joum,  de  Ph.,  1898,  p.  102. 
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Avec  1  molécule  dlodure  d'éthyle,  j'ai  obtenu  un  mé 
lange  des  deux  éthers  monoéthyliques.  Avec  un  excès 
d'iodure,  j'ai  préparé  Têther  diéthylique  C'H«— (OC*HV 
liquide  incolore,  bouillant  de  227  à  230**. 

Éther  diacétique  C'n^—(OCOCW}\—  Obtenu  dans  l'ac- 
tion de  l'anhydride  acétique  sur  Thomopyrocatéchine. 
C'est  un  liquide  incolore,  visqueux,  bouillant  de  262  à 
264**  avec  décomposition  partielle. 

Éther  dibenzoîque  C'H»  —  (OCOC'H*)*.  —  Petites 
aiguilles  blanches,  fusibles  à  58®. 

DÉRIVÉS    HALOGÈNES    DE    l'hOMOPYROCATÉCHINE 

I.  Dérivés  chlorés.  —  En  traitant  Thomopyrocatéchine 
en  solution  acétique  par  un  courant  de  chlore,  j'ai  pré- 
paré deux  corps  chlorés  : 

1«  Homopyrocatéchine  trichlorée  C'H»Cl»0*-f  2H«0. - 
Aiguilles  blanches,  s'effleurissant  à  l'air  et  perdant  leur 
2  moléculesd'eaudansle  vide  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool,  Téther  ;  le  corps  anhydre  fond  à  179-180*. 

2*»  Méthylorthoquinone  chlorée  C^IPCl'OV  —  Obtenue 
en  partant  du  dérivé  trichloré,  soit  par  l'action  prolongée 
d'un  courant  de  chlore  qui  enlève  H*,  soit  par  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  une  solution  acétique  de  Thomopyro- 
catéchine  trichlorée.  Elle  cristallise  en  petites  lamelles 
microscopiques  rouge  vif,  peu  solubles  dans  l'alcool,  plus 
dans  l'acide  acétique.  Le  point  de  fusion  est  97-98*.  Les 
réducteurs  transforment  ce  corps  en  C'H'Cl'O*. 

II.  Dérivés  bromes,  —  Homopyrocatéchine  tribromée  : 
CH'Br'O*.  Préparée  par  l'action  directe  du  brome  sur 
une  solution  acétique  d'homopyrocatéchine.  Aiguilles 
blanches,  soyeuses,  fusibles  à  162-164^  La  quinone  cor- 
respondante C^H'Br'O*  est  une  poudre  cristalline  brune, 
fusible  à  il 7-11 8^ 

DÉRIVÉS   NITKÉS    DE   l'hOMOPYBOCATÉCHINE 

J'ai  isolé  deux  homopyrocatéchines  mononitrées  et  les 
homovératrols  correspondants  : 

1*  b-Nitrohomopyrocatéchine    C'H^O'— AzO«.  —  Obte- 

(5) 
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nue  dans  raction  de  Tacide  nitrique  fumant  sur  une  solu- 
tion élhérée  d'homopyrocatéchine.  Elle  est  entraînée  dans 
h  vapeur  d'eau  et  se  présente  en  cristaux  aplatis  jaune 
d'or,  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool, 
rélher.  Le  point  de  fusion  est  79-80*. 
5-Mtrohomovératrol    C'H»  — (OCH»)«— AzO».    —    Le 

(5) 

corps  précédent  chauffé  avec  un  excès  d'iodure  de  méthyle 
en  présence  de  potasse  donne  un  éther  diméthylique  en 
lames  cristallines  jaune  pâle,  fusibles  à  58-60°.  Cet  éther 
diméthylique  oxydé  par  le  permanganate  de  potasse  en 
solution  acide  m'a  donné  de  l'acide  5-nitrovératrique 
CO«H-C*H'—  (OCHy— AzO".  Doncl'homovératrol  nitré 

(5) 

a  pour  formule  CH»  — C^H*  — fOCH»)*— AzO*. 

(S) 

2«  ^'Nitrohomopyrocatéchine  CH»— fOH)«— AzOV    — 

(6) 

Obtenue  dans  l'action  de  l'acide  suif  urique  sur  une  solution 
aqueuse  d'homopyrocatéchine  et  nitrite  de  soude.  Elle 
cristallise  en  aiguilles  jaune  pâle,  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool,  Téther,  fond  à  180*;  elle  donne 
avec  les  bases  des  sels  rouge  orangé. 
e-Nitrohomovératrol    C'H»— (OCH»)«— AzOV  —  U  a 

(6) 

été  obtenu  par  méthylation  du  corps  précédent  ou  dans 
1  action  de  l'acide  nitrique  sur  l'homovératrol.  Aiguilles 
jaune  pâle,  fusibles  à  1 17*. 

ACTION  DE  l'acide  SULFURIQUE  SUR  l'hOMOPYROCATÉCHINE 

En  faisant  réagir  sur  l'homopyrocatéchine  soit  Tacide 
sulfurique  ordinaire,  soit  Tacide  à  30  p.  100  d'anhydride, 
je  n'ai  obtenu  qu'un  seul  dérivé  sulfoné. 

Acide  homopyrocatéchine  monosuif  o  nique  : 
C'H»-(0li^«_SO»IL  —  C'est  une  masse  cristalline  déli- 
^escente.  très  soluble,  fondant  à  93-94*.  Le  sel  de  baryum 
l^'nO»go»j«— Ba+3H*0  se  prépare  en  saturant  par  le 
^^arbonate  de  baryte  le  produit  de  la  réaction  de  l'acide^ 
sulfuriquesur  Thomopyrocatéchine.  Il  cristallise  en  petits 
P^smes  incolores,  solubles  dans  l'eau.  Le  sel  de  potasse 


L 
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est  en  aiguilles  blanches,  très  solubles  dans  Teau  et  dans 
Talcool  bouillant. 

Le  sel  de  potasse  chauffé  en  tube  scellé  avec  de  Tiodure 
de  méthyle  et  de  la  potasse  alcoolique  a  donné  un  homo- 
vératrolsulfonate  de  potassium  C'H»— (OCH»)*— 80*K. 
J'ai  obtenu  le  même  sel  en  saturant  par  le  carbonate  de 
potasse  un  mélange  d'homovératrol  et  d'acide  sulfurique. 
Il  cristallise  en  petits  prismes  blancs  solubles  dans  l'eau. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Titrage  des  pbosphoglycérates  ;  par  M.  E.  F  altères 
(Extrait)  (1).  —  On  peut  doser  volumétriquement  les  glycé- 
rophosphates  en  partant  de  cette  observation  faite  presque 
en  même  temps  par  MM.  Falières  (1),  Imbert  et  Astruc(2), 
que  l'acide  phosphoglycérique  est  bi-basique  vis-à-vis 
de  la  phtaléine  du  phénol.  Le  virage  est  très  net  dès 
qu'un  équivalent  d'acide  est  saturé  par  deux  équivalents 
de  potasse,  de   soude  et  de  chaux.  Chaque  centimètre 

cube  de  K  O  II I  T^  I  correspond,  par  conséquent,  a  — ^ — 

=  0«',0086  d'acide  phosphoglycérique. 

Acide  phosphoglycérique:  C'H'PO*  =  172.  —  L'acide 
phosphoglycérique,  incristallisable,  ne  peut  exister  qu'à 
l'état  de  solution  plus  ou  moins  concentrée  dont  il  importe 
de  pouvoir  vérifier  facilement  le  titre. 

On  fait  une  solution  de  2«'  d'acide  phosphoglycérique 
à  analyser  et  eau  distillée  q.  s.  pour  100**. 

A  10"  de  cette  solution  on  ajoute  quelques  gouttes  de 
phénol -phtaléine  et  quelques  grammes  d'eau  distillée. 
En   multipliant  par  0,0086   le  nombre  de  centimètres 

cubes  de  K  O  H  (  j^  I  employés  pour  amener  la  teinte 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux  (novembre  1897}. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences  (13  décembre  1897). 
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rose  de  la  phtaléine.  on  obtient  la  proportion  d'acide 
glycérophosphorique  anhydre  existant  dans  la  prise 
d'essai.  En  se  servant  du  facteur  0,00355,  on  évalue 
l'acide  glycérophosphorique  en  anhydride  phosphorique. 

Pko^hoglycérate  de  chaux  :  Ca.  C»  H'  P  0«  +  2  H^  G.  — 
A  Tétat  pur,  le  sel  contient  69,9  p.  100  d'acide  phospho- 
glycérique  et  22,76  de  chaux.  —  Dans  un  ballon  jaugé  à 
100**,  on  introduit  0«*',20  de  glycérophosphate  de  chaux 
à  analyser  avec  quelques  grammes  d'eau.  Après  dissolu- 
lion,  on  ajoute  20^  de  solution  déci-normale  d'acide 
oxalique  et  Ton  complète  le  volume  de  100"  avec  de  l'eau 
distillée. 

Après  quelques  heures  de  repos,  on  filtre  la  liqueur 
claire  surnageant  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  à  travers 
un  papier  Berzélius  lavé  à  l'eau  bouillante.  Dans  50"  de 
de  celte  liqueur  filtrée  on  dose  l'acidité,  due  à  l'acide 
phosphoglycérique  devenu  libre  et  à  l'excès  d'acide  oxa- 
lique, au  moyen  de  la  liqueur  décime  de  potasse  avec  la 
phtaléine  comme  indicateur.  On  multiplie  par  2  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  employés  et  on 
note  ce  nombre  nouveau  N. 

On  recueille  sur  le  filtre  le  précipité  d'oxalate  de  chaux  ; 
on  le  lave,  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  distillée  et  on  le 
dissout  dans  de  l'acide  azotique  à  1/10.  Cette  liqueur 
acide  renferme  toute  la  chaux  de  la  prise  d'essai  (0»',20) 
et  l'acide    oxalique   qui  a    servi    à   la  précipiter.    On 

litre  au  caméléon  i\A]  on  note  le  nombre  P  de  centi- 
mètres cubes  employés. 
Chaque  centimètre  cube  de  permanganate  correspond 

à  0«',0028  de  chaux  et  à  1"  d'acide  oxalique! -ttJ  équiva- 
lant lui-même  à  1~  de  K  0  h[  —  |.  N  -|-  P  égale,  en  centi- 
mètres cubes  de  potasse  (ttx  )ï  la  quantité  d'acide  phospho- 
glycérique et  d'acide  oxalique  mise  en  expérience.  Comme 
la  quantité  d'acide  oxalique  est  20,  (N  +  P)  —  20  exprime, 
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;nliinètres  cubes  de  polasse  l'acide  phosphoglycériiiue 
ant  dans  la  prise  d'essai  (0", 20).  [(X  +  Pj— "201 
16  X  5  X  100  exprime,  en  centièmes,  la  richesse  du 
ïrophosphate  de  chaus  en  acide  phosphoglycérique. 
autre  côté,  le  facteur  Px0,0028  donne  la  chaui.Oa 
si  les  éléments  d'une  analyse  complète, 
lici  les  résultats  obtenus  avec  cinq  échantillons  de 
enances  diverses  : 

Chaui.  Acide  glycjrophosphoriqni. 

I    M,76  10,95 

[| 43,52  l>8,8 

lit !0,tl  63,23 

IV 2î,(»  73,96 

V a3,3î  10,09 

Falières  a  également  imaginé  une  méthode  Je 
se  volumétrique  des  glycérapbosphates  de  potasse 
i  soude  et  du  glycérophosphate  de  magnésie.  Nous 
oyons  au  mémoire  original. 

mélanose  des  mandarines  ;  par  M.  Trahit.  —  Le? 
larines  sont  souvent  alLiquées  par  la  larve  de  la 
;he  Ceratilis  hispanica  ;  mais  elles  présentent  aussi 
lésion  qui  a  pu  être  confondue  avec  la  piqûre  de  cet 
■le.  Cette  lésion  est  caractérisée  par  une  tache  noire 
itérieur,  tache  qui  forme  une  dépression  irréguUère 
i  l'atrophie  des  glandes. 

land  on  enlève  la  peau  ainsi  malade,  on  trouve  à  la 
interne,  une  (ache  verdàtre,  qui  s'étend  sur  le  dos 
tranches  correspondantes;  cette  tache  a  l'apparence 
^enicilium  glaucum.  Les  tranches  ainsi  tachées  ont 
OUI  très  désagréable. 
1  dépouillant  une  mandarine  tachée,  il  a  découvert. 

loupe,  des  pycnides  noires  d'un  Septoria  au  milieu 
taches  verdAtres.  Ce  Septoria  est  évidemment  la 
e  du  mal  :  il  détermine  la  tache  verte,  pénètre  dans 
istt  aqueux  de  la  tranche,  y  fait  fermenter  le  suci-e 
cidc  citrique  et  produit  le  mauvais  goût  signalé,  qui 
ine  altération  de  parfum  spécial  à  ce  fruit. 
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Ce  Septoria,  que  Tauteur  désigne  sous  le  nom  de  S. 
glaucescens,  mérite  une  étude  sérieuse,  car  il  cause  dans 
les  orangeries  de  vrais  dégâts. 


Sur  la  séparation  et  le  dosage  de  Fiode,  du  brome  et  du 

cldore;parM.  Ad.  Carnot  (1).  —  1**  Iode,  —  La  solution 
neutre  des  sels,  étendue  à  un  volume  de  200''*'  environ, 
est  introduite  dans  un  entonnoir  à  boule  de  350**^  à  400*^* 
de  capacité,  bien  fermé,  à  la  partie  supérieure,  par  un 
bouchon  à  l'émeri  et,  à  la  partie  inférieure,  par  un  ro- 
binet de  verre,  à  parois  assez  peu  épaisses  pour  ne  pas 
risquer  de  se  fendre  lorsqu'on  les  chauffe  au  bain-marie. 

On  fait  tomber  dans  la  solution  froide  une  dizaine  de 
gouttes  d'acide  sulfurique  saturé  de  vapeurs  nit reuses 
produites  par  la  réaction  de  l'acide  azotique  concentré 
sur  l'amidon),  puis  on  verse  de  10"  à  15'*'  de  sulfure  de 
carbone  pur. 

On  fixe  le  bouchon  de  verre  et  Ton  agite  vigoureuse- 
ment et  à  plusieurs  reprises  ;  on  laisse  alors  le  sulfure  de 
carbone  se  réunir,  on  agite  un  peu  pour  faire  tomber  au 
travers  du  liquide  les  petites  gouttelettes  de  sulfure  qui 
sont  restées  attachées  aux  parois  de  la  boule.  Le  sulfure 
de  carbone  est  coloré  en  violet  foncé,  s'il  y  a  une  quan- 
tité notable  dïode,  en  violet  clair  ou  en  rose,  s'il  y  en  a 
très  peu;  il  se  distingue  très  aisément  de  la  solution 
acpieuse,  et  remplit  la  partie  inférieure  de  la  boule  et  le 
tube  fin  jusqu'au  robinet  de  verre.  On  ouvre  doucement 
le  robinet  et  l'on  fait  écouler  le  sulfure  coloré  sur  un 
filtre  de  papier  préalablement  mouillé  d'eau,  on  ferme 
le  robinet  au  moment  oii  la  solution  acjueuse  s'y  pré- 
sente. On  ajoute  de  nouveau  10"  environ  de  sulfure 
de  carbone  et  Ton  agite  comme  précédemment  :  le 
réactif  n'est,  en  général,  coloré  que  très  faiblement  par 
l'iode;  on  fait  tomber  encore  trois  ou  quatre  gouttes 
d acide  sulfurique  nitreux  et,  après  nouvelle  agitation, 
ïjui  ne  doit  produire  aucun  changement  de  teinte,  si  la 

I)  Ac.  d.  «c  ,  CXXVJ,  187,  17  janv.  1898. 
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première  opératîoa  a  été  bien  conduite,  on  laisse  ras- 
sembler et  Ton  fait  écoulcar  le  sulfure  de  carbone  sur  le 
même  filtre,  qu'on  préserve  de  Tévaporation  par  une 
plaque  de  verre. 

L'introduction  de  2**  ou  3**  de  sulfure  de  carbone  et 
d'une  ou  deux  gouttes  d'acide  sulfurique  nitreux  permet 
de  recueillir  les  fines  gouttelettes  de  sulfure  qui  peuvent 
être  restées  à  la  surface  du  liquide,  de  s'assurer  que  le 
déplacement  de  l'iode  est  complet  et  de  balayer  la  petite 
quantité  de  sulfure  faiblement  coloré,  contenue  dans  la 
voie  du  robinet  de  verre. 

Le  sulfure  de  carbone,  réuni  sur  le  filtre  mouillé,  est 
bien  lavé  à  l'eau  froide.  Les  premières  eaux  seules  sont 
recueillies  et  ajoutées  au  liquide  aqueux  de  la  boule  de 
verre  pour  la  suite  de  l'analyse.  En  perçant  le  filtre,  on 
fait  passer  le  sulfure  de  carbone  dans  une  petite  fiole, 
fermée  à  l'émeri,  avec  30**  environ  d'une  solution  à  1/2 
p.  100  de  bicarbonate  de  sodium.  On  verse  aloi's,  au 
moyen  d'une  burette  graduée,  une  solution  d'hyposulûte 
de  sodium  titrée  (déci-normale  ou  centi-normale)  jusqu'à 
décoloration  complète  du  sulfure  de  carbone.  On  agite 
vigoureusement  après  chaque  addition  du  réducteur.  Le 
phénomène  est  très  net  et  Texactitude  des  résultats  est 
aussi  complète  que  possible,  non  seulement  en  présence 
des  chlorures,  ainsi  que  l'avait  observé  Frésénius,  mais 
aussi  en  présence  des  bromures. 

2°  Brome.  —  Pour  doser  le  brome,  on  veree  dans  la 
boule  de  verre  à  robinet  quelques  centimètres  cubes 
d'acide  chromique  à  10  p.  100  et  3  à  4*«  d'acide  sulfu- 
rique étendu  de  son  volume  d'eau:  on  met  aussitôt  le 
bouchon  à  rénieri  et  l'on  ferme  solidement  la  boule, 
qu'on  place  et  qu'on  laisse  flotter  dans  un  bain-marie  à 
100°  pendant  une  demi-heure  à  une  heure.  On  la  sort 
alors  et  ou  la  laisse  refroidir  entièrement,  puis  on  intro- 
duit du  sulfure  de  carbone  et  l'on  procède,  comme  je  l'ai 
explique  pour  l'iode,  par  trois  épuisements  successifs. 
Le  sulfure  de  carbone  est  re(:u  sur  un  filtre  mouillé, 
puis  lavé  à  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  pré- 
sente plus  d'acidité. 
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On  fait  alors  tomber  le  sulfure  dans  un  flacon  à 
l'émeri,  où  Ton  ajoute  un  peu  d'iodure  de  potassium 
en  dissolution  et  30**  de  bicarbonate  de  sodium.  On  agite 
vigoureusement  à  plusieurs  reprises.  Le  brome  déplace 
une  proportion  équivalente  d'iode  qui,  devenu  libre, 
donne  au  dissolvant  une  coloration  violette  beaucoup  plus 
visible  que  ne  Tétait  la  teinte  jaune  brun  produite  par  le 
brome.  La  détermination  de  l'iode  se  fait,  comme  précé- 
demment, par  rhyposulflte  de  sodium  titré  et  l'on  n'a 
plus,  pour  connaître  le  poids  correspondant  du  brome, 
qu'à  multiplier  le  poids  de  l'iode  parle  coefficient -^j-, 

3*  Chlore.  —  On  le  dose  par  les  procédés  ordinaires. 
Pour  une  simple  recherche  qualitative  de  faibles  quan- 
tités d'iodure  et  de  bromure,  en  présence  d'un  grand 
excès  de  chlorure  alcalin,  on  peut  recommander  la 
marche  suivante  : 

i"  Séparer  l'iode  dans  un  peu  de  la  solution  neutre  par 
lacide  sulfurique  nitreux  et  le  rassembler  dans  quelques 
gouttes  de  sulfure  de  carbone.  La  coloration  violette  ou 
rose  est  extrêmement  sensible. 

2*  L'iode  ayant  été  éliminé,  ajouter  à  la  liqueur, 
placée  dans  un  petit  ballon,  un  peu  d'acide  chromique 
et  d'acide  sulfurique,  puis  chauffer  jusqu'à  ébullilion,  en 
plaçant  à  l'ouverture  un  papier  jaune  à  la  fluorcscéine, 
dont  M.  Baubigny  a  fait  connaître  la  préparation  et  la 
sensibilité  pour  des  traces  de  brome.  Les  plus  fail)les 
quantités  de  brome  seront  révélées  par  la  teinte  rose 
caractéristique. 

Points  de  fusion  de  l'argent  et  de  l'or;  par  M.  D.  Ber- 
THELOT  ;ii.  —  L'auteur  a  appliqué  la  méthode  interféreii- 
tielle  décrite  par  lui  à  la  détermination  des  points  de 
fusion  de  ces  métaux  pour  lesquels  on  a  des  nombres  qui 
ne  sont  pas  très  concordants. 

La  tableau  suivant  résume  les  résultats  obtenus  com- 
parés à  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieurement. 

li)  Ac.  d.  Se,  l.  CXXVJ,  483,  7  février  1898. 
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iir  les  conditions  de  formation  des  carbures  alcalins, 
carbures  alicano-terreux  et  da  carbure  de  magnésimn  ; 
H.  Henri  Moissan  (  I).  —  Par  l'aclion  du  gaz  aci^lylènt 
i  ou  par  l'aclion  de  l'acé-lylène  liquide,  avec  ou 
)  pression,  on  peut  obtenir  les  composés  interm^ 
res  ou  acétylènes  sodés  et  potassés  à  l'état  de  puret* 
H  et  C'NaH. 

ar  une  élévation  de  température,  ces  corps  peuvent 
écomposer  :  ils  produisent  un  dégagement  d'acétylène 
.Is  laissent,  comme  résidus,  les  carbui'es  C'K'  el 
s'a'. 

ar  une  élévation  plus  grande  de  température,  ces 
(Ui-es  sont  dissociés  en  métal  et  en  carbone.  Le  phé- 
lène  est  identique,  bien  qu'il  se  produise  à  une  leni- 
iture  plus  élevée  pour  les  carbures  alcali  no- Icrreui. 
1  est  de  même  pour  le  carbure  de  magnésium. 
1  stabilité  de  ces  carbures,  pour  des  variations  de 
.  en  plus  grandes  de  température,  ira  donc  en  crois- 
.  des  métaux  alcalins  aux  métaux  alcalino-lerreus. 
ES  expériences  établissent  que  les  carbures  de  potas- 
1,  de  sodium  et  de  magnésium  ne  peuvent  pas  être 
luits  à  la  température  du  four  électrique. 

ir  la  préparation  des  alliages  de  glucinium.  Alliages 
llucinium  et  de  cuivre;  par  M.  1*.  Lede.au  i.  — 
iteur  a  montré  antérieurement  que  le  carbone 
le  un  carbure  de  glucinium  dont  il  a  décrit  la  prépa- 
)n  et  les  propiiélés.  H  a  réussi  à  préparer  des  alliages 
lucinium  en  opérant  la  réduction  de  l'oxyde  de  glu- 
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ciûium,  en  présence  d'un  autre  oxyde  ou  d'un  métal  au 
four  électrique.  A  cet  effet,  on  calcine  un  mélange  d'azo- 
tates provenant  de  la  solution  de  quantités  déterminées 
des  azotates  de  ces  métaux. 

Les  alliages  de  cuivre  et  de  glucinium  ayant  une  teneur 
voisine  de  10  p.  100,  sont  jaune  pâle,  presque  blancs.  i 

Les  alliages  à  5  p.  100  sont  plus  jaunes,  ils  se  liment 
et  se  polissent  facilement.  On  peut  les  marteler  à  chaud 
et  à  froid.  Ils  ne  s'oxydent  pas  à  l'air,  mais  se  ternissent 
légèrement  sous  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide 
azotique  les  dissout  très  facilement, 

Il  est  facile,  en  partant  de  ces  alliages,  d'obtenir  des 
alliages  moins  riches  en  glucinium  ;  pour  cela,  il  suffit 
de  les  fondre  avec  une  quantité  déterminée  de  métal;  on 
obtient  un  liquide  qui  se  coule   facilement  et  dont  la 

teneur  peut  être  prévue. 

A  la  dose  de  0,5  p.  100,  le  glucinium  change  déjà  nota- 
blement l'aspect  du  cuivre    et  lui  donne   une  grande 

sonorité, 
L'alliage  renfermant  1,32  p.  100  de  glucinium  est  d'un 

jaune  d'or  et  très  sonore.  Il  se  lime  facilement  et  peut 

être  forgé. 
L'auteur  a  préparé,  en  suivant  une  marche  identique, 

les  alliages  du  glucinium  avec  les  métaux  usuels  et  avec 

un  certain  nombre  de  métaux  réfractaires  tels  que  le 

chrome,  le  molybdène,  le  tungstène,  etc. 


Sur  les  impuretés  de  raluminium  et  de  ses  alliages  ; 

par  M.  Ed.  Defacqz  (1).  —  Depuis  quelques  années,  on 
s  est  beaucoup  occupé  des  impuretés  de  l'aluminium, 
<'elles-ci  modifiant  quelquefois  profondément  les  pro- 
priétés de  ce  métal.  M.  Moissan  a  montré  quel  rôle  impor- 
tant jouaient  l'azote,  le  carbone  et  surtout  le  sodium  ;  ces 
corps  ne  se  rencontrent  plus  que  rarement  dans  l'alumi- 
nmm  industriel,  mais  on  y  trouve  encore  du  silicium, 

(t)  Ac.  d.  9c.,  CXXV,  1174,  27  déc.  1897. 
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i  fer  et   du  cuivre  ;   l'auteur  a   recherché   sous  quelle 

pme  se  trouvaient  ces  divers  éléments. 

Pour  cela,  il  a  choisi  de  raluminium  préparé  par  élor- 

>lyse  et  aussi  pur  que  possible  et  un  alliage  de  ce 

Étal  à  3  p.  100  de  cuivre  ;  il  a  traité  ces  échanlillons  par 

5  acides  faibles  (acide  chlorhydrique  au  dixième  ou  a 

nquiëme,   eau  régale  de   même  concentration]  cl  il  a 

aminé  les  résidus. 

Le  résidu  obtenu  en  dissolvant  l'aluminium  dans  l'acide 

lorhydrique  possède  les  propriétés  du  silicium  impur. 

Celui  qui  est  obtenu    par    l'action  de    l'eau  régale 

endue  sur  l'alliage  à  3  p.  100  de  cuivre  est  de  même 

I  silicium  très  impur. 

Celui  que  l'on  obtient  par  l'aclion  de  l'acide  chlorhy- 

ique  au  dixième  sur  le  même  alliage  est  un  mélange 

mplexe,  peu  homogène,  de  cuivre,  de  silicium,  de  ter 

d'aluminium. 

Les  liqueurs  contiennent  de  la  silice  provenant  pi-ob.i- 

îment  de  la  décomposition  des  siUciures  de  fer,  de 

ivre   et  peut-être  d'aluminium  qui  accompagnent,  en 

liles  quantités,  le  métal. 

En  résumé,  tous  ces  résidus  sont  des  mélanges  coni- 

ixes,  leur  oxydabilité  est  très  grande  ;  certains  fisent 

xygène   de  l'air  sur  le   filtre  même  à  la  température 

iinaire  ;  de  plus,  dans  l'attaque  de  l'aluminium  ou  de 

i  alliages,  ces  impuretés  du  métal  se  divisent  inégale- 

!nt  entre  le  précipité  et  la  partie  liquide  :  on  ne  peul 

ic  songer  à  utiliser  comme  procédé  de  dosage  celte 

aque  de  l'aluminium  par  les  acides  étendus. 


Uaction  colorie  nouTelle  de  la  phénylhydraziae;  par 
Louis  Simon  (1).  —  Le  réactif  spécifique  de  l'aldéhyde 

liqué  par  l'auteur  (2)  peut  servir  à  déceler  des  traces 
phénylhydrazine  libre  ou  sous  forme  de  sels.  Voici 

nment  il  convient  d'opérer  : 

).  Ac.  d.  te.  CKXVl,  T  ttiriw  1896. 

)  ^ourn.  de  PAarm.  el  de  Chim.,  1*  liy,  I8M,  pagg  1311, 
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On  chauffe  pendant  quelques  instants  la  solution  de 
phénylhydrazine  avec   quelgues  gouttes  de  triméthyla- 
mine  aqueuse  ;  on  ajoute  quelques  gouttes  d  une  solution 
aqueuse  de  nitroprussiate  de  soude,  puis  de  la  potasse 
en  solution  concentrée.  Dès  l'addition  de  nitroprussiate, 
il  se  manifeste  une  coloration  bleu  franc,  parfois  ver- 
dàlre  s'il  y  a  un  excès  de  nitroprussiate  ;  cette  coloration 
se  fonce  notablement  par  addition  de  potasse.  L'addition 
(l'une  petite  quantité  d'acide  acétique,    avant  ou  après 
celle  de  potasse,  modifie  la  coloration  bleue  en  la  pous- 
sant vers  le  bleu  céleste  sans  paraître  l'atténuer  sensi- 
blement. Ce  réactif  permet  de  déceler  jusqu'à  rôiôô'  ^® 
phénylhydrazine.  La  coloration .  est  très  foncée  pour  la 
dilution  ^^  elle  est  fugace,  c'est-à-dire  qu'elle  disparaît 
en  un  quart  d'heure  environ  pour  cette  dernière  dilution. 
La  présence  des  dissolvants  organiques,  tels  que  l'al- 
cool et  Téther,  ne  semble  pas  gêner  la  réaction  ;  au  con- 
traire le  chloroforme    et    le   benzène    ont  une   action 
fâcheuse,  l'acétone    donne    sa  réaction  colorée   propre 
(coloration  rouge  de  Légal). 

La  présence  des  acides  minéraux  ou  organiques  re- 
larde lapparition  de  la  coloration  jusqu'à  l'addition  de 
potasse. 

L'acide  acétique,  ajouté  après  l'apparition  de  la  colo- 
ration, la  modifie  comme  il  est  dît  plus  haut;  lorsque 
l'on  en  ajoute  un  excès,  il  la  fait  disparaître  après*  un 
nouveau  virage  vers  le  rouge. 

L'addition  d'acide  chlorhydrique  au  liquide  bleu  pro- 
duit un  virage  vers  le  rouge  puis  la  décoloration. 

La  présence  d'ammoniaque  ne  gène  pas  la  réaction, 
soit  qu'elle  préexiste  dans  la  phénylhydrazine  ou  dan^ 
la  trimélhylamine,  soit  qu'on  l'ajoute  après  l'apparition 
de  la  coloration. 

Action  de  la  chaleur.  —  La  Coloration  bleue  dont  îl 

rient  d'être  question  se  produit  par  le  mélaTige  à  froid 

de  phénylhydrazine,  triméthylàmme  et  nitroprussiate, 

mais  plus  lentement  et  progressivement. 

8i,  la  coloration  une  fois  produire,  on  chauffe  sans 
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précaution,  elle  disparaît  et  est  finalemeut  remplacée  par 
une  coloration  fixe,  rouge  franc  (en  présence  de  potasse), 
jaune  clair  (si  l'on  n'avait  pas  ajouté  de  potasse). 

Si,  le  mélange  étant  fait,  mais  la  coloration  bleue 
encore  faible,  on  chauffe,  cette  coloration  apparaît  plus 
rapidement,  mais  disparait  ensuite  si  Ton  ne  s'arrête  pas 
et  qu'on  continue  à  chauffer,  exactement  comme  dans 
Tessai  précédent. 

Cette  coloration  bleue  ne  peut  être  confondue  avec 
celle  que  donne  Taldéhyde  éthylique  avec  le  même  réac- 
tif; la  persistance  de  la  coloration  bleue  actuelle  en  pré- 
sence de  potasse,  dammoniaque  et  d'acide  acétique,  ne 
laisse  place  à  aucune  ambiguïté. 

M.  Denigès  a  indiqué  que  la  phénylhydrazine  présente 
la  réaction  de  Légal  coloration  rouge  orangé  avec  le 
nitroprussiate  et  la  potasse,  virant  au  rouge  violacé  par 
addition  d'acide  acétique).  M.  Simon  a  constaté  que  celle 
réaction,  caractéristique  des  célones  et  aldéhydes,  est 
très  sensible  avec  la  phénylhydrazine  et  permet  d'en 
caractériser  des  traces.  Klle  paraît  cependant  moins  sen- 
sible que  celle  que  l'on  vient  d'indiquer  ;  elle  est  égale- 
ment beaucoup  moins  spécifique,  car,  sans  franchir  les 
limites  du  groupe  de  composés  dont  il  s'agit  ici,  elle  s'ap- 
plique aussi  bien  à  la  mélhylphénylhydrazine  et  aux 
formyl-  et  benzoylphénylhydrazine  qu'à  la  parabromo- 
phénylhydrazine  et  aux  autres  phénylliydrazines  substi- 
tuées dans  le  noyau  aromatique. 


L'écbauffement  sulfurique  appliqué  à  l'examen  des 
huiles  essentielles;  par  M.  Duvk,  pharmacien-chimiste  à 
Ixelles  ;Ij.  —  L'auteur  s'est  proposé  de  rechercher  s'il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'appliquer  réchauffement  sulfu- 
rique à  l'examen  des  huiles  essentielles  et  d'arriver  ainsi 
à  déterminer  avec  une  exactitude  suffisante  le  degré  de 
pureté  de  ces  produits  naturels,  tout  au  moins  à  mettre 


{{)  Acad.  roy.  de  médecine  de  Belgique. 
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sur  la  voie  des  nombreuses  falsifications  auxquelles  ils 
sont  sujets. 

11  a  fallu  renoncer  à  l'union  directe  de  l'essence  et  de 
l'acide,  d'abord  parce  que,  à  cause  de  l'emploi  d'une  quan- 
tité relativement  grande  d'essence,  l'expérience  perd  son 
côté  pratique,  ensuite  parce  que  l'action  directe  de  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  les  huiles  volatiles  donne  lieu 
à  un  brusque  dégag:ement  de  chaleur  qui  peut  provoquer 
une  explosion  et  même  l'inflammation  de  l'essence. 

Mais  les  manifestations  si  violentes  du  phénomène 
peuvent  être  considérablement  atténuées  si  l'on  prend  la 
préciuition  de  diluer  l'essence  dans  un  liquide  inerte, 
indifférent  vis-à-vis  de  l'acide  sulfurique. 

Le  liquide  inerte  choisi  est  la  paraffine  liquide  blanche 
du  commerce  (1). 

Ce  corps  est  un  excellent  dissolvant  des  essences;  au 
contact  de  Tacide  sulfurique  concentré,  il  ne  s'échauffe 
que  d'une  quantité  négligeable.  Partant  de  là,  si  l'on  y 
dissout  une  quantité  connue  d'essence  et  si  l'on  fait  agir 
sur  cette  mixture  une  quantité  convenable  d'acide  sulfu- 
rique concentré,  il  se  produit  un  échauffement  propor- 
tionnel à  la  quantité  d'essence  dissoute  et  à  la  composi- 
tion de  celle-ci  ;  réchauffement  n'est  pas  le  même  avec 
les  hydrocarbures  terpéniques,  les  composés  alcooliques, 
aldéhydiques,  acétoniques,  phénoliques,  etc.,  qui  entrent 
dans  la  composition  des  huiles  volatiles. 

Marche  de  Vopération.  —  On  introduit  dans  une  fiole  de 
pharmacie  d'une  capacité  de  15'%  pesant  30«%  4*^  de  pa- 
raffine liquide,  puis  1"  d'essence  prélevée  à  l'aide  d'une 
pipette;  une  simple  agitation  suffit  pour  effectuer  le  mé- 
lange homogène  des  deux  liquides.  On  fait  couler  ensuite 
a^ee  précaution  le  long  des  parois  de  la  fiole  2*'''  d'acide 
sulfurique  monohydraté  pur,  contenu  dans  une  pipette 
effilée.  L'acide  se  rend  dans  le  fond  de  la  fiole  sans  se 
mélanger  à  la  solution  d'essence  dans  la  paraffine,  beau- 

(t)  4«  de  paraffine  liquide,  traités  par  2»  SO*H>  monohydraté  =  échauife- 
mcBl  i«c. 


L 
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coup. plus  Légère;  on  ferme  la  fiole  au  moyen  d'un  bou- 
chon de  liège  percé  d'un  Irou  par  lequel  passe  la  lige 
d'un  thej'momètre  dont  la  boule  plonge  ainsi  dans  le 
.liquide.  On  note  la  tempéniture  initiale  du  mélange;  on 
.  agite  légèrement  par  un  simple  mouvement  d'oscillation, 
de  manière  à  provoquer  le  mélange  intime  des  deux 
liquides-  et  à  opérer  la  réaction.  La  colonne  mercurielle 
s'élève  et  atteint  bientôt  un  maximum.  La  difféi-enc^ 
entre  les  températures  finale  et  initiale  représente  ré- 
chauffement sulfurique  de  l'essence  dans  les  conditiom 
où  Von  a  opéré. 

Les  résultats  obtenus  sont  remai'quables  de  concor- 
dance ;  l'augmentation  de  la  température  est  constante 
pour  une  même  essence.  Chaque  opérateur  pourra,  en  se 
basant  sur  ces  données,  se  constituer  un  tableau  de  tem- 
pératures d'échauffement  des  produits  purs,  sur  lequel 
il  pourra  s'appuyer  dans  l'examen  de  produits  douteux, 
et  en  se  plaçant  dans  des  conditions  toujours  identiques. 
Ainsi,  on  peut  suspecter  un  échantillon  d'essence  de  san- 
tal dont  l'indice  d'échauffement  serait  inférieur  à  ^B*. 
une  essence  de  citron  dont  l'indice  serait  moindre  ^jue 
25*,  une  essence  de  roses  dont  le  degré  d'échauffement 
sulfurique  serait  inférieur  à  34*^.  Il  en  est  de  même  de 
l'essence  de  menthe,  dans  laquelle  on  exige  avant  tout 
une  teneur  importante  en  menthol  et  éthers  mentho- 
liques;  les  essences  qui  ne  renferment  que  des  propor- 
tions minimes  de  ces  corps  posséderont  un  indice  d'é- 
chauffement relativement  élevé,  etc. 

Tableau  indiquant  réchauffement  sulfurique  de  différentes  kuUts 
essentielles  et  de  certains  de  leurs  composants^  pour  un  mélange  de 
1**  d*essencey  4**  de  paraffine  blanche  liquide  et  2*"*  d'acide  sulfu- 
rique  monohydraté.  (Flacon  pesant  39«',  jaugeant    IS'^'.) 

GAIBUIU»  TBIIPÈNIQCES 

Cymène  C**H**  do  r essence  de  térébenthine ** 

Pinène  C^OHi*  de  Tessence  de  térébenthine ^ 

Limooène  G^^U^*  de  ressente  d«  cUron ^ 

Carvène  (Limonène)  de  ressence  de  canri ^ 
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Thymèoe  C^^W^  de  Tessence  de  thym 13* 

Cédrène  C^H^^  de  l'essence  de  cèdre 15* 

COXPOSfiS  OZTGËNÊS 

Anéthoi  de  l'essence  d'anis 22*  ^ 

Thymol  de  l'essence  de  thym 7* 

Safrol  de  Tessence  de  sassafras 33* 

Ctmerol  de  l'essence  de  thym 4«.5 

Apioli  camphre  de  l'essence  de  persil 32* 

Engéool  de  l'essence  de  girofle 27* 

Oéraoiol  de  l'essence  de  géranium 31*,5 

Menthol  de  l'essence  de  menthe 9* 

Linslool  de  l'essence  de  linaloé 38* 

Eoealyptol  de  l'essence  d'eucalyptus 22* 

Terpinol  de  l'essence  de  térébenthine 26* 

Stnlslol  de  l'essence  de  santal 33* 

Citrtl  de  l'essence  de  lemon  grass 40* 

Aldéhyde  aoisique 14** 

Benaldéhyde  de  l'essence  d'amendes  amères 9* 

Meathone,  oxydation  du  menthol 11* 

Citrooellone  de  l'essence  de  mélisse  citronnelle 33^ 

Cinol  de  l'essence  de  carri 30* 

HUILES    ESSENTIELLES 

Santal, 
1*  Essence  dite  des  Indes  orientales. 


De  ma 
PRO^-EXAXCE.    fabricalion.    S.           d.        C«.       J(l). 

T. 

D. 

B. 

Échaffcmcnl.         30*          31*        28*        25»        28»        22«,S 

\        33* 

31» 

2"  Essence  dite  des  Indes  occidentales. 

PROVKXANXE.                   (i.                   S.                  D. 

T. 

Échauffement.            16*           12*           18* 

12* 

Cèdre. 

PROVENANCE.         J  (vieille.)    J  (récente.)        T. 
£chaafferoent.             18*            18*             18* 

D. 
16* 

Copahu.                                Gurgum, 

24*                                            21* 

(1;  Cette  essence  renfermait  83  p.  100  de  santalol. 
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Menthe. 


PRovENAXCE.       Mitcham.      Saxonne.      Crépae. 
Écliauffemcnt.  IG*»  13»  26*> 


PROVENANCE. 

ÉchauffemenL 


Lavande. 

Française.     Anglaise.      Française. 
ZV  33»  34» 


Japonaise- 


Française; 
36- 


Rose 

pure  turque. 
34%5 


Aspic  J. 
30» 

Géranium 

turque. 
24* 


Aspic  T, 
29»,5 

Géranium 


PROVBN.VNCE.       G.  J.  J. 

fichauffement.      26%5      26* 

Oranges  Portugal. 
37» 


privée  de  composés  hydrocarbures. 
25- 

Citron. 

B.       Dépouillée  de  composés  hydrocarburés»^ 
25»  29» 


Fleurs  d'oranger, 
(neroly)  36»,5 


Petits  grains. 
33»,5 


Eucalyptus. 
24» 


Thym  rouge.  Thym  rectifié. 

23%5  22«,5 

Girofle.      Amandes  amères.      Cannelle  Ceylan.      Canelle  Chine. 
28»  9%5  20-  14» 

Carvi  française.        Carvi  allemande.        Cumin. 
2«»  30*  17» 


Anis  vert, 
17* 


Badiane, 
21* 


Fenouil. 
i9*,5 


La  plupart  des  essences  expérimentées  proviennent  der 
source  certaine. 


Sur  le  dosage  du  suc  gastrique  ;  par  M.  L.  Cordier  (1). 
—  La  méthode  plus  couramment  employée  en  FrancCr 
dans  les  laboratoires,  est  celle  de  Hayem  et  Winter.  On 
dose  l'acidité  totale  A,  le  chlore  total  T,  le  chlore  combiné- 


(1)  Ac.  d.  se,  GXXVI,  353,  34  janv.  1898. 
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C  et  Tacide  chlorhydrique  libre  H  ;  ce  dosage  comporte 
tros  incinérations  successives  et  nécessite,  pour  Tobten- 
tion  de  résultats  rigoureusement  comparables,  un  appren- 
tissage assez  long.  Chaque  dosage  exige  de  plus  un  temps- 
très  appréciable,  une  dizaine  d'heure  environ. 

La  méthode  que  Fauteur  propose  est  basée  sur  l'obser- 
vation suivante  : 

Un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de 
lithium,  traité  par  un  mélange  à  parties  égales  d'alcool 
absolu  et  d'éther  anhydre,  cède  complètement  à  ce  véhi- 
cule le  chlorure  de  lithium  ;  le  chlorure  de  sodium  reste 
indissous  et  peut  être  ensuite  enlevé  par  de  l'eau  distillée 
chaude. 

Pour  Caire  le  dosage,  on  prélève  5**  de  sue  gastrique  que  Ton  additionne 
dans  aoe  petite  capsule  d'une  solution  saturée  de  carbonate  de  lilhine  pur 
jusqu'à  réaction  alcaline  au  tournesol  On  évapore  à  siccité  à  rétuve  &  lOO"  ou 
mieui  au  bain-marte  h  l'air  libre.  L'acide  chlorhydrique  libre  et  l'acide  chlor- 
hydrique combiné  se  transforment  en  chlorure  de  lithium  ;  les  chlorures  fixes 
ne  subissent  aucune  modification;  les  acides  organiques  et  les  sels  acides  sont 
neutralisés. 

Après  dessiccation,  on  incinère  au  rouge  sombre  en  remuant  continuellement 
avec  une  baguette  de  verre  et  en  évitant  toute  élévation  de  température,  rin- 
einération  devant  être  juste  suffisante  pour  obtenir  ultérieurement  une  liqueur 
incolore  ou  à  peine  colorée.  Après  refroidissement,  on  épuise  le  charbon 
obtenu  par  le  mélange  à  parties  égales  d'alcool  absolu  et  d'éther,  ajouté  par 
fractions  successives.  L'auteur  s'est  assuré  que  60<^®  suffisaient  à  un 
épuisement  complet;  en  opérant  avec  la  liqueur  chaude,  au  bain-marie  par 
exemple,  éO'*  seulement  sont  nécessaires  pour  l'enlèvement  total  do  tout  le 
chlorure  de  lithium. 

Od  sé|iare  ainsi,  au  moyen  d'un  petit  filtre  Berzélius  :  d'une  part,  une  solu- 
UoQ  étbéro-alcoolique  ;  d'antre  part,  un  charbon  résidu. 

t.  Doiage  de  HGl  libre  +  HGl  combiné  ==  (H  +  G).  —  La  solution 
élfaéro-alcoolique  contient  ainsi  à  l'état  de  chlorure  de  lithium  tout  le  chlore 
de  l'acide  chlorhydrique  libre  et  le  chlore  des  chlorures  combinés.  Cette  solu- 
tion est  rigoureusement  neutre  an  tournesol,  complètement  incolore  et  peut 
Knir  directement  au  dosage  du  chlore  par  la  méthode  volumétrique  au  nitrate 

Il  suffit  pour  cela  de  la  diluer  de  son  volume  d'eau,  d'ajouter  quelques 
gouttes  de  chromate  de  potasse  dissous  et  de  procéder  au  titrage  au  moyen  de- 
là solution  déci-normale  d'azotate  d'argent;  le  résultat  exprimé  en  HGl  etrap» 
porté  k  100**  de  suc  gastrique,  fait  connaître  la  valeur  de  (H  +  G). 

1  Doêoge  du  chlore  fixe  F.  —  On  reprend,  par  de  l'eau  chaude,  le  char- 
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":••»  .-*^  lu  i-n  r**^ir  ia.i&  a  amaitf.  m  KiitT>  par  trois  à  quilre  govlUs 
L*it':d«  â^'i.tnc*  ^vr  «^  in:  if^&çr»^  j*  dhuft^a.  •«  porie  à  l'éballitioD  pov 
*^i3^9irT  'ir:  Lf  Arrs*'i.iiu«.  lois  m  ^«Ue  nr  le  iltre  Biéaie  qui  a  servi  à 
*^''*r^r  A  i<ri»'ir  ••af n-iie-Hfûaiiif.  •>!  «tpaBe  p^r  mue  quantité  suffisante 
•c'-ia  îTiiifi*.  *i  t^  itHurir*^  rmite»  3i^  «B^lr^»!!»  sont  noienées,  aa  maiei 
•Î4  raf*  «rv^  ^Mi:u  ^   i'  uk  i^minua  id  nriweate  4e  soadc  pur  aa  diiièoe,  ï 

'}i  iri.-u»  -fn^oij?  la  *3-iî:»»  in.  roair?  •»asB«  précédeminent,  elle  résul- 
tat. n^o«ii-*»  I  ititr-  »  sw:  psLTtinis  H  ^Tpnaé  ea   HCI,  fait  conoattre  ks 

1*  L*iMtb]t:  iu  '.oi  i-ï  .•^•«i.  r.  —  •>!  riacenl  tu  faisant  ia  somme 

■  -  c  -h  r  =  T. 


•>  ;r-<^:iv  7...:<:»^urs  avantages  : 


1.  El-  :. -\:«-*  [  :  ::_r  ^*r-L>  in»'inr'ration  et  parlant  est 


•■':  1  i\  i:.'  li'-u  t^a  milieu  alcalin,  on  n'a 
•^   I-  :'*-r:^  «i  .l'i-L^  i^lilnrhydrique,  par  suiU* 
i->   .1  :  '>>  i»r-:  i::i»jii»^s  ou   des   sels  acid«»5 
:1^  •*:  ■    '"^  »  :  :-s  >ur  >>»;hl»»rur»*s  du  suc  gastrique. 

c.  El>  p'-rii.'-:  •iV^et:tu»:T  un  dosage  très  complet  avec 
i;:.^  fi^-'itr- ,j';.i:/:>  li^  Li.jui.l»^:  elle  p^iurra,  de  ce  fait, 
•^tr»^  avi\-,i_^î:-r  :>  ::t  e:::pI«»yr»rMl;ins  Texamen  du  liquide 
r^firv*  à  ;-i::i  .i^-  [V^ti-Mac,  !•*  volume  liltrê  du  liquide 
♦-xtraît  a  la  s»:,  i-^.  d  ti:s  ces  c»>nditions.  variant   entre  1*2" 

♦  t  !.■;«. 

Tuiitrf.  .i>  i>  îtr-  ui«-:L«Mit*  ne  fait  p;is  connaître  la  quan- 
tité lie  Ilil  lii»r»*.  mais  seulement  la  valeur  de   H  t  C  . 

Puur  d»-!«^rîiiiar'r  Taiùde  chlnrhydrique  libre,  lorsque 
les  narlifsde  Boas  et  de  liungshtmrg  en  indiquent  une 
^juanlit»*  n^laMe.  l'auteur  procède  à  un  dosage  acidimé- 
triquH.  au  m»»yen  de  la  solution  dèci-normale  de  s*)ude. 
en  drterminant  la  fin  de  la  réaction  au  moven  du  réactif 
phlorMixlueine-vanilIine. 

Les  résultats  conconlenl  avec  ceux  de  la  méthode 
Haveiii  et  Winler. 


Contribution  à  Tétude  de  Toxjrdase  des  raisins.  Son  utilité 
dans  la  vinification;  par  MM.  A.  Bouffard  et  L.  Semi- 
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CHOX  '1'.  —  Préparation  des  vins  blancs  de  raisins  rouges. 
—  Dans  la  préparation  ordinaire  de  ces  vins,  le  foulage 
des  raisins  donne  un  moût  rosé  que  l'on  décolore 
avant  ou  après  fermentation  par  une  quantité  sensible 
d'acide  sulfureux,  qui  donne  souvent  au  vin  un  goût  de 
soufre  désagréable.  De  plus,  la  couleur,  masquée  mais 
non  détruite,  revient  à  mesure  que  les  soutirages  favo- 
risent le  départ  et  Toxydation  du  gaz  sulfureux.  La  vini- 
fication par  aération  évite  ces  graves  inconvénients. 

Ce  procédé  comprend  trois  opérations  :  i^  extraction  du 
moùl;  2*  coloration  par  l'air;  3*  fermentation. 

!•  Les  modes  d'extraction  du  moût  doivent  être  envi- 
sagés au  point  de  vue  de  la  quantité  d'oxydase  qu'ils  font 
entrer  en  solution.  Cet  agent  étant  localisé  dans  le  tissu 
vasculaire  du  raisin,  un  foulage  léger  donne  un  moût 
<iui,  pauvre  en  oxydase,  se  décolore  péniblement;  un 
foulage  plus  énergique  déchire  les  fibres,  donne  un 
moiit  riche  et  d'une  décoloration  facile.  Quel  que  soit 
le  foulage,  un  moût,  tenant'  en  suspension  les  parties 
ligneuses  de  la  pulpe,  apporte  assez  de  principe  oxydant 
pour  se  décolorer. 

2*  Par  l'action  combinée  de  l'air  et  de  l'oxydase,  la 
matière  colorante,  devenue  insoluble,  se  précipite.  Dans 
ce  phénomène,  la  division  du  liquide  et  la  durée  du 
contact  ont  plus  d'influence  que  la  quantité  d'air.  Cela 
résulte  d'expériences  faites  sur  un  moût  franchement 
rose,  dans  lequel  on  a  fait  varier  tour  à  tour  ces 
trois  facteurs.  L'îlction  décolorante  était  mesurée  au 
inoyend'une  solution titréed'acidesulfureux{l"'=08%09r)  ; 
on  a  admis,  après  expérience,  que  la  dilférence  entre 
les  volumes  de  liqueur  titrée  nécessaires  pour  la 
décoloration  complète,  avant  et  après  action  de  l'air, 
^tail sensiblement  proportionnelle  à  la  quantité  de  couleur 
<iisparue.  Ainsi  un  volume  d'air  égal  au  tiers  du  volume 
du  moût  est  suffisant  pour  la  décoloration  après  un  quart 
<l'heure  d'agitation;  un  excès  d'air  ne  diminue  pas  la 

(I)  Ac.  d.  «c,  CXXVI,  4Î3,  31  janv,  1898. 
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durée  du  phénomène.  Pour  une  proportion  donnée  d'air 
et  de  moût,  la  décoloration  est  sensiblement  proportion- 
nelle au  temps.  Ce  moût,  renfermé  dans  des  flacons  de 
60"*,  se  décolore  d'autant  plus  vite  que  l'agitation  mul- 
tiplie davantage  les  contacts  avec  Tair  confiné. 

Une  aération  prolongée  ou  trop  énergique  fait  passer 
la  couleur  au  jaune,  puis  au  brun,  nuances  commercia- 
lement mauvaises.  Bien  que  Tair  et  la  fermentation  con- 
courent à  détruire  l'activité  de  l'oxydase,  il  arrive  parfois 
qu'il  en  reste  assez  dans  les  vins  faits  pour  les  exposer 
au  brunissement.  Il  y  a  donc  intérêt  en  pratique  à  limiter 
l'aération  et  à  empêcher  toute  action  ultérieure  à  l'oxy- 
dase. 

On  suivra  la  marche  et  les  effets  de  l'aératic»  en  Cl- 
trant  quelques  centimètres  cubes  de  moût  ;  celui-ci  dwl 
passer,  en  fin  d'opération,  sans  teinte  sensible  de  rose  ou 
de  jaune.  Pour  éviter,  après  décoloration,  le  brunisse- 
ment, semblable,  quant  à  sa  cause,  à  la  casse  diastasique 
des  vins  rouges,  on  se  servira  de  faibles  doses  d'acide- 
sulfureux  (2^^  à  S»"  par  hectolitre).  Cet  agent,  décolorant 
indispensable  dans  la  préparation  ordinaire  des  vins- 
blancs,  devient  ici,  en  détruisant  l'oxydase,  un  ennemi 
de  la  fabrication  par  aération.  On  se  gardera  de  l'em- 
ployer avant  décoloration  complète  par  l'air. 

L'extraction  du  jus  se  fera  à  l'aide  d'appareils  donnant 
un  foulage  modéré,  sans  briser  les  parties  vertes  des 
grappes  ;  lorsque  cette  extraction  aura  fourni  50  à  60  p.  iOO 
de  jus,  le  vin  rouge  obtenu  par  le  cuvage  des  résidus  sera 
plus  fin  et  moins  âpre. 

L'aërahon  s'effectuera  par  un  barbotage  d'air  très  di- 
visé dans  un  volume  de  moût  de  15*'^  à  20**^  L'action  du 
courant  d'air  produit  par  un  soufflet  ou  par  une  pompe 
sera  facilement  surveillée  et  arrêtée  au  point  voulu  après 
dix  à  trente  minutes  environ. 

Le  moût  décoloré,  prêt  à  fermenter,  sera  additionné 
d'acide  sulfureux  sous  forme  de  bisulfite  de  potasse.  Le 
retard  apporté  à  la  fermentation  permettra  un  débour- 
bage,  s'il  est  avantageux. 
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3* La  fermentation^  favorisée  par  Taération,  sera  conduite 
<comme  à  Fordinaire.  Les  flocons  de  matière  colorante 
•oxydée  et  insoluble  se  déposeront  avec  les  lies  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  filtrer. 

Les  vins  blancs  obtenus  ainsi  ont  sur  les  vins  décolorés 
:au  soufre  les  avantages  signalés  plus  haut  ;  leur  compo- 
.silion  analytique  n'est  pas  modifiée.  Ils  sont  en  tous  points 
•comparables  aux  vins  de  raisins  blancs. 

Dans  la  préparation  des  vins  rouges,  un  foulage  trop 
•énergique,  accompagné  d'une  aération  exagérée,  est  la 
•cause  de  la  perte  d'une  partie  de  la  couleur.  Il  est  avan- 
tageux d'ajouter  à  la  sortie  du  fouloir  un  peu  d'acide  sul- 
fureux 2^'  h  ô^  par  hectolitre)  qui,  supprimant  cet  incon- 
Ténient,  agira  préventivement  contre  la  casse. 

Les  vins  rosés  ont  une  teinte  rose  vif,  sans  mélange  de 
jaune;  mais  souvent  ces  vins,  contenant  de  l'oxydasc, 
passent  à  la  nuance  saumon  des  vins  paillets.  On  rend 
leur  couleur  stable  en  additionnant  le  moût,  avant  ou 
^prés  fermentation,  des  mêmes  doses  d'acide  sulfureux. 
La  couleur,  atténuée  par  ce  fait,  reprend,  par  aération, 
:son  intensité  et  sa  fixité  qu'aucune  oxydation  ne  peut 
altérer. 

Les  vins  paillels  ont  une  teinte  saumon,  intermédiaire 

entre  le  rose  et   le  jaune.   C'est  encore  l'oxydase  qui 

jaunit  la  couleur  rose  origninelle  du  moût.  II  suffit  de 

quelques  traces  d'acide   sulfureux,  quand  la  nuance  est 

atteinte,  pour  la  conserver. 

Pour  les  vins  blancs  de  raisins  blancs,  qui,  pour  la 
niHine  cause,  brunissent  au  contact  de  l'air,  on  constate 
encore  le  rùle  conservateur  de  l'acide  sulfureux. 


Sur  Foxydase  du  Botrytis  cinerea  ;  par  M.  .T.  Laborde. 
—  Lauleur  a  établi  antérieurement  que  le  Botrytis  ci- 
nerea, vivant  en  parasite  sur  le  raisin,  sécrète  une  oxy- 
<lase  que  l'on  trouve  dans  le  moût  de  raisin  et  dans  le 
vin  après  fermentation  de  ce  moût  ;  c^est  elle  qui 
provoque  ensuite  essentiellement,  dans  le  vin  exposé  à 
l'air,  l'altération  connue  sous  le  nom  de  casse  brune. 
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Pour  étudier  ces  questions,  il  s'est  appuyé  sur  la  colo- 
ration bleue  que  l'on  obtient  avec  la  teinture  de  gaiac,  et 
sur  sa  comparaison  (au  colorimètre  Dubosc)  avec  la  même 
couleur  que  donne,  avec  la  nic^nie  teinture,  O^^'.S  d'iode 
pour  20*''  de  mélange  ;  l'intensité  de  celle-ci  étant  prise 
pour  unité. 

Le  Dotrytis  cinerea  pur,  ensemencé  sur  des  raisins 
blancs  stérilisés,  envahit  d'abord  leur  pellicule  qui  bru- 
nit complètement  au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  en  don- 
nant naissance  à  quelques  fructitications  aériennes.  La 
quantité  d'oxydase  sécrétée  est  alors  de  trois  unités 
environ. 

Au  bout  d'une  semaine,  lors(|ue  les  raisins  sont  cou- 
verts de  fructifications  abondantes,  la  proportion  d'oxy- 
dase s'élève  à  cinq  ou  six  unités;  si  Ton  prolonge  l'action 
de  la  moisissure,  elle  peut  atteindre  trente  unités  au 
moins. 

Les  solutions  d'oxydase  perdent  graduellement,  mais 
lentement,  toute  activité  par  l'absorption  de  Toxygène 
de  l'air. 

La  chaleur  détruit  aussi  l'oxydase,  mais  même  après 
chauffage  à  75**  et  80**,  il  reste  encore  de  l'oxydase  active: 
cependant,  l'action  sur  la  couleur  du  vin  rouge  de  cette 
oxydase  chauffée  est  beaucoup  moins  énergique  que 
celle  d'une  quantité  correspondante  d'oxydase  fraîche. 

En  étudiant  les  variations  de  l'oxydase  dans  la  fermen- 
tation du  moût  de  raisins  moisis,  on  a  observé  ce  qui 
suit  : 

1*  La  quantité  d'oxydase  qui  reste,  toujours  plus  faible 
que  la  quantité  initiale,  dépend  de  la  durée  de  la  fer- 
mentation ;  elle  est  plus  grande  avec  les  levures  plus 
actives  qu'avec  les  levures  moins  actives.  Ainsi,  la  fer- 
mentation ayant  duré  dix  jours  avec  les  premières  et 
quinze  jours  avec  les  secondes,  il  restait  respectivement 
50  et  35  p.  100  de  la  quantité  initiale  d'oxydase  ; 

2*  Les  températures  habituelles  de  la  fermentation 
n'ont  pas  d'influence  ;  à  25*  et  à  36*,  la  perte  d'oxydase  a 
été  la  même  ; 
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3*  Les  ferments  de  maladie  du  vin,  qui  peuvent  se 
développer  en  même  temps  que  les  levures,  ne  parais- 
sent pas  agir  sur  Toxydase.  Les  résultats  ont  été  les 
mêmes  qu'avec  les  levures  pures,  bien  que  ces  ferments 
se  fussent  multipliés  suffisamment  pour  produire  2«',5 
d'acidité  volatile  par  litre  dans  un  essai,  et  3«%2  dans 
un  autre. 

Si,  au  lieu  de  se  trouver  dans  les  conditions  de  la  fer- 
mentation des  vins  blancs,  comme  dans  les  expériences 
ci-dessus,  on  se  place  dans  celles  de  la  fermentation  des 
vins  rouges,  on  observe  que  la  proportion  d'oxydase 
restante  est  plus  grande;  il  peut  en  rester,  par  exemple, 
80  p.  100  de  la  quantité  initiale.  Cela  s'explique,  si  l'on 
considère  que,  dans  ces  conditions,  l'aération  du  liquide 
est  plus  faible,  grâce  à  la  formation  du  chapeau,  et 
qu'une  certaine  quantité  d'oxydase  qui  n'existait  pas  dans 
le  moût  au  début,  s'y  est  diffusée,  pendant  la  fermen- 
tation des  cellules  de  la  moisissure  portée  par  les 
raisins. 

Les  résultats  précédents  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  pra- 
tique que  si  Ton  connaît  les  effets  de  la  quantité  d'oxy- 
dase prise  pour  unité.  En  mélangeant,  à  un  vin  rouge 
stérilisé,  un  volume  convenable  d'une  solution  d'oxydase 
de  richesse  connue,  et  en  exposant  ensuite  ce  vin  à  l'air 
pendant  un  temps  suffisant,  on  a  trouvé  que  la  quantité 
de  matière  colorante  précipitée  par  l'unité  d'oxydase  est 
voisine  de  !«'  par  litre.  Mais  l'action  de  l'oxydase  ne  se 
borne  pas  là  ;  la  couleur  non  précipitée  est  complètement 
jaunie,  le  vin  peut  être  considéré  comme  perdu. 

En  somme,  on  voit  combien  sont  dangereux  les  effets 
àxiBotrytis  cinereaqui  a  envahi  une  récolte  ;  si  au  moment 
des  vendanges,  on  a  1/3  de  cette  récolte  atteint  de  pour- 
riture grise,  même  peu  développée,  il  peut  exister  dans 
le  vin  une  quantité  d'oxydase  assez  grande  pour  le  faire 
casser  complètement. 
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Sur  l'oxydation  des  ammoniaques  composées  par  les  fer- 
ments du  sol;  par  M.  E.  Demolssy  (I).  —  L'étude  de  la 
nitrification  dans  la  terre  arable  conduit  à  admettre  que 
la  matière  humique  passe  à  l'état  d'ammoniaque  avant  de 
pouvoir  être  nitrifiée,  et  que  c'est  la  résistance  qu'elle 
offre  aux  agents  de  décomposition  qui  est  la  cause  de  la 
lenteur  de  la  formation  des  nitrates  dans  les  terres.  Il  est 
«établi  que  la  fermentation  ammoniacale  du  sol  doit  être 
attribuée  à  des  ferments  figurés  d'espèces  divei-ses.  Les 
travaux  de  MM.  Berthelol  et  André  ont  fait  voir  que  la 
matière  organique  de  la  terre  présente  des  propriétés  la 
rapprochant  des  amides  :  d'où  l'on  peut  déduire  que 
Tammoniaque  prend  naissance  par  la  fixation  de  l'eau 
sur  cette  matière  organique  du  sol.  On  sait  d'ailleurs 
que  des  agents  d'hydrolyse  existent  dans  le  sol  :  en  ense- 
mençant avec  de  la  terre  des  solutions  d'urée  ou  dallm- 
mine,  qui  renferme  des  noyaux  amidés,  on  observe, 
après  quelques  jours,  la  formation  d'ammoniaque. 

La  matière  azotée  de  la  terre,  semblable  en  cela  à  Vas- 
paragine,  doit  renfermer  vraisemblablement  aussi  des 
<*orps  de  fonction  aminé. 

L'auteur  a  recherché  comment  les  aminés  se  compor- 
lent  en  présence  des  ferments  de  la  terre  arable. 

La  monométhylamine  dans  ces  conditions  se  trans- 
forme d'abord  en  ammoniaque  ;  c'est  seulement  ensuite 
qu'apparaissent  les  acides  nitreux  et  nitrique. 

Si  l'on  considère  la  fornmle  de  la  monométhvlamine, 
Azn'CII',  on  est  conduit  à  penser  que  c'est  par  oxyda- 
tion que  disparaissent  le  carbone  et  l'excès  d'hydrogène: 
<!'est  ce  que  l'auteur  a  pu  vérifier.  En  effet,  d'une  part, 
les  ferments  du  sol  n'agissent  pas  sur  l'aminé  lorsque  les 
•cultures  sont  maintenues  dans  le  vide  ;  d'autre  part,  en 
atmosphère  confinée,  il  y  a  formation  d'un  peu  d'ammo- 
niaque avec  absorption  d'oxygène  et  dégagement  d'acide 
carbonique. 

Ces  faits  étant  établis  pour  l'aminé  la  plus  simple,  on 

(1)  Ac,  d,  se,  CXXVI,  253,  17  janv  1898. 
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a  cherché  coinment  se  comporte  un  composé  un  peu  plus- 
complexe,  la  triméthy lamine.  Ce  n'est  que  treize  joui-s 
après  rensemencement  que  le  liquide  renferme  des  traces- 
d  ammoniaque  indiquées  par  le  réactif  de  Nessler,  qui  ne 
donne  qu*un  louche  insignifiant  avec  la  triméthylamine. 
Le  dix-huitième  jour  l'analyse  eudiométrique  montrait 
que  la  matière  carbonée  n'était  pas  encore  complètement 
transformée,  mais  quelques  jours  plus  tard  on  a  pu  obte- 
nir un  gaz  ne  renfermant  que  de  l'ammoniaque. 

Des  cultures  dans  le  vide  ont  prouvé  que  l'oxygène  est 
nécessaire  pour  que  l'ammoniaque  puisse  apparaître. 

L'oxydation  de  la  triméthy  lamine  est  beaucoup  plus 
lente  que  celle  de  la  monométhylamine  ;  la  plus  grande 
complexité  de  la  moUécule  suffit  pour  expliquer  cette 
résistance  ;  mais  on  peut  aussi  attribuer  le  retard  observé 
à  une  action  nuisible  de  la  triméthylamine  sur  les  fer- 
ments du  sol;  en  effet,  une  faible  quantité  de  sulfate  de 
cette  base,  introduite  dans  des  solutions  de  sulfate  d'am- 
moniaque ensemencées  d'un  peu  de  terre,  retarde  l'appa- 
rition des  nitrites. 

On  n'a  jamais  observé  la  formation  de  monométhylamine 
pendant  l'oxydation  de  Tamine  tertiaire,  les  trois  groupes 
méthyl  sont  donc  attaqués  simultanément  ;  on  sait  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  oxyde  la  triméthylamine 
par  des  réactifs  chimiques  :  il  se  fait  un  peu  d'aminé 
primaire 

On  a  encore  fait  agir  les  microorganismes  du  sol  sur 
des  bases  encore  plus  complexes,  sur  l'aniline,  la  pyri- 
dine  et  la  quinoléine.  Prévoyant  que  ces  corps  devaient 
^Ire  peu  favorables  au  développement  des  ferments,  on  a 
préparé  deux  séries  de  solutions  :  dans  la  première,  le 
poids  d'aminé  introduit  représentait  10""»'  d'azote  pour 
100^  de  liquide  ;  cette  quantité  était  réduite  à  5"«'  dans 
la  seconde  série. 

L'oxydation  a  été  très  lente  ;  ce  n'est  qu'après  dix-huit 
jours  que  des  traces  d'ammoniaque  se  sont  montrées 
dans  les  solutions  d'aniline  les  plus  étendues,  et  après  un 

Journ.  de  Pkarm,  et  de  Chim.,  6*  SÉRIE,  t.  VH.  (1"  mars  1898.)  17 
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mois  seulement  que  sa  présence  a  été  hoi-s  de  doute. 
Pour  les  solutions  plus  concentrées  la  réaction  de  Fam- 
moniaque  n'a  été  bien  visible  (lu'après  deux  mois. 

La  pyridine  est  encore  plus  résistante  :  il  a  fallu 
attendre  deux  mois  pour  voir  apparaître  Tammoniaque 
dans  les  solutions  étendues,  et  plus  de  trois  mois  quand 
les  solutions  présentaient  une  concentration  double.  Dans 
ces  conditions  il  devient  d'ailleurs  difficile  d'observer 
l'ammoniaque  par  suite  de  sa  nitriflcation,  retardée,  il 
est  vrai,  par  l'action  toxique  de  Famine  non  transformée. 

La  quinoléine  enfin  n'a  donné  naissance  à  des  trace? 
d'ammoniaque  qu'après  plus  de  quatre  mois. 

En  résumé,  sous  Tinfluence  des  ferments  de  la  terre, 
les  aminés  sont  simplifiées  et,  par  oxydation,  deviennent 
de  l'ammoniaque  qui  seule  peut  passer  directement  à 
l'état  d'acides  azoteux  et  azotique.  La  transformation  est 
d'autant  plus  pénible  que  la  molécule  de  lamine  est  plus 
complexe  ;  on  conçoit  donc  que  l'ammonisation,  puis  la 
nitriflcation  de  la  matière  azotée  du  sol.  extrêmement 
condensée,  se  fasse  avec  une  très  grande  lenteur. 


Revue  de  chimie  organique;  par  M.  Moureu. 

Sur  le  diazométhane  ;  par  M.  von  Pechmann.  — 
On  connaît  les  beaux  travaux  de  M.  Curtius  [1)  sur 
l'éther  diazoacétique  CH  Az*— CO'C'IP,  et  on  se  rappelle 
qu'en  partant  de  ce  composé,  qui  prend  lui-même  nais- 
sance dans  l'action  de  Tacide  azoteux  sur  Téther  acétique 
du  glycocoUe,  l'auteur  obtint  pour  la  première  fois 
l'hydrazine  AzH*— AzH*  et  l'acide  azothydrique  Az'H. 

Si  on  envisage  la  formule  de  l'éther  diazoacétique,  on 
voit  qu'elle  découle  de  celle  d'un  corps  plus  simple,  d'iuie 
subtance-type,  le  diazométhane  CH*Az*,  avec  lequel  il 
présente  les  mêmes  relations  que  l'éther  acétique 
CH»CO«C«H»  avec  le  formène  CIP. 


(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de   Chim,  (Revue  de  chimie  organique,  ptr 
[.  Jungfleisch  (1893),  t.  II,  p.  419.) 
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Le  diazométhane  était  inconnu  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  C'est  à  M,  von  Pechraann  que  revient  l'honneur 
de  la  découverte.  Comme  nous  le  verrons  au  cours  de  cet 
article,  ce  nouveau  corps  est  un  gaz  extrêmement  curieux 
par  ses  diverses  propriétés  et  réactions.  Mais  aussi, 
dison^le  dès  maintenant,  il  est  très  toxique,  et  son  ma- 
niement des  plus  dangereux. 

Préparation.  ^-  a)  M.  von  Pechmann  a  obtenu  tout 
d'abord  le  diazométhane  en  décomposant  par  la  soude  la 
nitFosomëthylbenzamide  (1).  Il  y  a,  dans  cette  réaction, 
formation  de  benzoate  de  soude  et  de  diazométhane,  en 
même  temps  que  mise  en  liberté  d'une  molécule  d'eau. 

C'IP.CO/^^^"  +  NaOH=C*H«CO'Na+H«0+CH*Az« 

litTosométhylbenzainide.  Diazométhane. 

11  se  dégage  un  gaz  jaune,  qui  n'est  autre  que  le  diazo- 
méthane. 

b]  Aulieu  de  nitrosométhylbenzamide,  on  peut  employer 
encore  d'autres  composés  renfermant  à  la  fois  un  groupe- 
ment méthyle   CH*   et  un   groupement  nitrosyle  AzO 

reliés  à  un  atome  d'azote  — ^^^\\  o  t^^'  P^^  exemple  la 

/Az/CH» 
nitrosométhylurée  C0<;        \AzO,   et  le  nitrosométhyl- 


AzH 


i 


yAz  /CH» 
uréthane  CO<f        \AzO.   C'est  ce  dernier  composé  qui 
\OC*H» 

a  fourni  à  M.  von   Pechmann  les  meilleurs   résultats. 
Voici  d'ailleure  la  suite  des  opérations  : 

On  commence  par  préparer  le  méthyluréthane  en  fai- 
sant réagir  le  chloroformiate  d'éthylesur  la  méthy lamine  : 

(1)  Berichle  d,  deutsch-ehem.  Qesell,  t.  XKVII,  p.  1888. 
(S]  Von  PeehmanD,  Berichte,   t.  XXVUI  p.  855. 
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2  (CH».  AzH«)  +  Cl— CO— OC«H»=:CO<;^Jj!ÎJÎ*' 

MéthyUmbie     +  Cblorolormiate  d'éthyle.  Xétbyluréthane. 

+  Cn».Az*.HCl. 

+     Chlorhydrate  de 
méibylamine. 

Le  méthylurélhane,  traité  ensuite  par  le  nilrile  de 
soude  et  lacide  sulfurique,  ou  encore  soumis  à  l'action 
des  vapeurs  rutilantes  en  solution  éthérée,  fournit  le 
nitrosométhyluréthane,  qui  donne  enfin  le  diazomélhane 
sous  rinfluence  de  la  potasse. 

Cette  dernière  phase  de  la  préparation  est  conduite  de 
la  manière  suivante  : 

On  chauffe,  au  hain-marie,  dans  un  petit  ballon  relié  à 
un  réfrigérant  descendant,  un  faible  volume  de  i  à  ô'*-  de 
nitrosométhylurélhane  dissous  dans  40  à  50"  d'êther  pur, 
avec  un  volume  de  solution  à  25  p.  100  de  potasse  dans 
l'alcool  méthylique  supérieur  de  1/5  au  volume  de  nitroso- 
méthyluréthane  mis  en  œuvre.  Aussitôt,  tout  se  colore 
en  jaune,  liquide  du  ballon,  vapeurs  qui  le  remplissent, 
ainsi  que  le  réfrigérant,  et  éther  qui  passe.  On  arrête 
ropération  lorsque  tout  est  décoloré,  aussi  bien  ce  qui 
passe  que  ce  qui  reste  dans  le  ballon. 

Le  rendement  est  d'environ  50  p.  100  J"  de  nitrosoraé- 
thyluréthane  fcmrnil  généralement  0«,2  de  diazométhane . 

c)  MM.  Bam])*M'g(»r  et  Renauld  (1)  ont  obtenu  le  diaio- 
méthane  d'une  i'aron  toute  différente,  en  faisant  réagir 
l'hydroxylamine  sur  la  dichlorométhy lamine.  L'équation 
suivante  rend  compte  de  la  formation  de  diazoniéthane 
dans  c({tte  réaction  : 

CIP.AzCP    +  AzlP.OH   =  CH»Az«  + H'0  +  2UC1. 

Dichlorométhy  lamine  -f  Hydroxylamine  =  Diazomélhane 

D'après  les  auteurs,  on  dissout  le  chlorhydrate  d'hydro- 
xylamine  dans  Talcool  méthylique  ;  on  ajoute  à  la  solu- 
tion, en  refroidissant,  une  solution  concentrée  de  méthy- 

(i)  Berichte  d.  deutsch-Chemie  GeêtU,  t.  XWfH,  p.  le». 
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late  de  sodium  dans  Talcool  méthylique,  et  on  fait  tomber 
goutte  à  goutte  dans  cette  liqueur  la  dichlorométhylamine 
dissoute  dans  Téther  absolu.  Le  gaz  se  dégage  bientôt, 
colorant  tout  Tappareil.  L'opération  est  terminée  lorsque 
Félher  qui  distille  passe  incolore. 

Les  rendements,  dans  cette  préparation,  ne  sont  que  de 
18  p.  100.  Il  suit  de  là  que  le  meilleur  procédé  de  prépa- 
ration du  diazométhane  actuellement  connu  est  celui  de 
M.  von  Pechmann,  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  et 
qui  consiste  à  décomposer  par  la  soude  le  nitrosométhyl- 
uréthane. 

Propriétés.  —  a)  Le  diazométhane  est  un  gaz  jaune, 
qui  se  liquéfie  dans  le  voisinage  de  0*. 

Ce  gaz  est  extrêmement  toxique,  de  même  que  le  nitro- 
sométhyluréthane  qui  sert  à  le  préparer,  et  irrite  forte- 
ment les  organes  respiratoires.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander d'être  prudent  quand  on  manipule  ces  corps. 

Son  action  sur  les  diverses  substances  chimiques  est 
très  remarquable. 

b]  Les  acides  étendus  décomposent  immédiatement  le 
diazométhane,  en  mettant  le  gaz  azote  en  liberté.  Avec 
l'acide  chlorhydrique,  par  exemple,  il  y  a  production  de 
chlorure  de  méthyle  et  dégagement  d'azote  : 

CH'Az»  +  HCl    =      CH'Cl    +  Az« 

diaxométhane.  Chlorure  de 

méthyle. 

Comme  cas  particulier  et  intéressant,  Tacide  cyanhy- 
drique  se  transforme  en  acétonitrile 

IICAz      +      CH'Az»      =      CII'CAz      +      Az« 

Acide  -\-     Diazométhane.  Acétonitrile. 

tTanhydriqae. 

Les  phénols  sont  le  plus  souvent  convertis  en  éthers 
niélhyliques  par  le  diazométhane.  Exemple  : 

!•  CM1»-0H  +   ClPAz»  =   C»H»— O  — CH»  +   Az* 

Pb«iol  ordinaire,   -f  Diazométhane.  Anisol. 


i''  .''  • 


(t 


b 


.t 
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2«  C'H'C"   . ,  +  CH'Az'  = 


^(AzO^, 

Acide  pieriqu«        +  Diazométbane. 
ou  Irinitropbénol. 


^   "  ^(AzO';«   +  kl* 
Trinitroanisol. 


De  même,  le  diazométhane  fournit,  avec  les  bases  orga- 
niques, les  bases  méthylées  correspondantes.  La  paralo- 
luidine  (1)CH»— C^H»— Azn*(4),*par  exemple,  donaela 
méthylparatoluidine  (1)CH»— C*H*— AzUO H«(4j. 

Les  faits  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  que  le  dia- 
zométhane, en  somme,  est  un  puissant  agent  de  méthy- 
lation.  Comme  tel,  il  peut  rendre  des  services  dans  un 
certain  nombre  de  cas  où  les  procédés  usuels  ne  sont  pas 
satisfaisants.  C'est  ainsi,   par  exemple,  que  la  méthyl- 

phtalinidine  C*n*(^p^^AzCH»  se  forme  très  facilement 

et  en  quantité  théorique  dans  l'action  du  diazomélhaae 

sur  la  phtalinidine  C«H*<^^^^AzH. 

c'  L'iode  en  solution  éthérée  décolore  la  solution  de 
diazométhane  en  se  décolorant  lui-même;  il  v  a  foma- 
ti(»n  d*iodure  de  méthylène  et  dégagement  d'azote 

Cn«Az«+I«  =  CH*I*4-Az«. 

Cotte  réaction  s'effectue  quantitativement,  molécule  à 
molécule  :  elle  constitue  un  procédé  de  tilration  très 
simple  des  solutions  de  diazométhane. 

d  Le  diazométhane  peut  fixer  de  l'hydrogène  sousl'in- 
lluence  de  ramalirame  du  sodium  et  de  Talcool;  le  com- 
posé qui  pi'end  naissance  dans  la  réduction  est  un  dérivé 
de  riiydrazine  de  Curtius,  la  méthvlhvdrazine  : 

CH»Az»+n»        =        CH»Az»H« 

D:azomôlhane.  =         Méthylhydrazine. 

Il  s'unit  intéijralement  à  un  certain  nombre  de  com- 
poses non  satures.  Avec  le  fumarate  de  méthyle,  par 
exemple,  il  donne  l'ether  méthylique  de  l'acide  pyrazo- 
line-dicarbonique  : 


^ 
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CO'CH»— CH  CO'CH»— CH— Cil 

Il       +    Az'CH»    =  I  II 

CO'CH»— CH  CO'CH»— CH— Aï 

Fumaraie  de  mélhyle.    4-       Diaxométhane.  \/^ 

AzH 

Èther  méthylique  de  l'acide 
pyrazoline-dicarbonique. 

Ce  dernier  corps,  qui  fond  à  97**,  est  décomposé  par 
Tacide  chlorhydrique  étendu  à  l'ébullition,  avec  forma- 
tion de  chlorhydrate   d'hvdrazine  AzH* — AzU* — H  CL 

Cl  Vis-à-vis  du  nitrate  d'argent  et  de  la  liqueur  de 
Fehling,  le  diazométhane  se  comporte  comme  Téther 
diazoacétique  de  Curtius,  en  le  réduisant  avec  une  grande 
facilité, 

Loxyde  mercurique  est  également  réduit,  même  à  la 
lempéraluro  ordinaire. 

Si  nouveaux  que  soient  les  résultats  que  nous  venons 
d'exposer,  l'industrie  chimique  a  déjà  commencé  à  en 
tirer  parti.  Ce  sont  surtout  les  propriétés  méthylantes  du 
(iiazométhane  dont  nous  avons  parlé  qu'on  utilise  dans  la 
fabrication  de  divers  composés  méthyliqucs,  difficiles  à 
obtenir  par  les  voies  ordinaires.  Le  seul  obstacle  sérieux 
à  son  emploi  en  grand  sera  toujours  son  extrême  toxicité, 
qui  oblige  à  s'entourer  des  plus  minutieuses  précautions, 
si  l'on  veut  éviter  de  graves  accidents. 

L'homologue  immédiatement  supérieur  du  diazomé- 
thane est  le  diazoéthane  CH* — CIIAz*.  Ce  composé  a  déjà 
été  obtenu  par  M.  Von  Pechmann ,  qui  a  employé  à  cet 
effet  une  méthode  analogue  à  celle  qui  l'a  conduit  à  la 
découverte  du  diazométhane.  L'étude  du  diazo*éthane 
n'est  pas  encore  terminée. 


BIBLIOGRAPHIE 


Formulaire  des  médicaments  nouveaxix^  pour  1898,  par 
M.  H.  BocQuiLLOx-LiMOLSiN  (1).  —  On  sait  que  l'autour 

(1)  Paris,  J..B.  Baillièrc  et  fils,  I  toI.  in-18  de  300  pages,  3  fruncs. 
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avait  eu  déjà  la  pensée  heureuse  de  condenser  en  un 
petit  volume  tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclairer 
le  médecin  et  le  pharmacien  sur  la  nature,  la  valeur 
thérapeutique  et  la  posologie  de  ces  trop  nombreuses 
nouveautés  qui  envahissent  chaque  jour  le  domaine  de 
la  matière  médicale.  M.  Bocquillon  offre  aujourd'hui  la 
8*  édition  de  son  Formulaire^  édition  établie  avec  l'apti- 
tude professionnelle,  l'ardeur  et  la  conscience  scienti- 
fiques qu'on  lui  connaît.  Les  praticiens  y  trouveront  de 
plus  nombreux  détails  sur  des  produits  qui  ont  déjà  con- 
quis officieusement  leur  place  dans  la  thérapeutique  et 
des  renseignements  utiles  sur  ceux  qui  ne  constituent 
encore  que  des  nouveautés  peu  connues. 

La  méthode  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ce  petit 
volume  apporte  une  grande  clarté  dans  sa  rédaction;  la 
table,  elle-même,  indique  pour  un  grand  nombre  de  pro- 
duits, le  mode  d'emploi  le  plus  usuel  et  le  plus  exacte- 
ment dosé.  Cette  nouvelle  édition  du  Formulaire  de 
M.  IL  Bocquillôn-Limousin  sera  certainement  accueillie 
avec  la  même  faveur  que  les  éditions  précédentes. 


Tarif  des  douanes  de  France.  —  Il  comprend  quatre 
volumes  de  l'Imprimerie  Nationale,  au  millésime  1897. 

Le  premier  est  le  Tarif  lui-même.  Le  second  est  intitulé: 
Observations  préliminaires,  règles  générales;  il  comprend, 
dit  M.  Pallain,  l'éminent  directeur  général  des  Douanes,  six 
subdivisions  qui  y  ont  été  établies  sous  les  titres  ci-après: 
Règles  générales;  —  Régimes  spéciaux;  —  Traités  de  com- 
merce et  de  navigation;  —  Cabotage  et  emprunt  du  terri- 
toire étranger;  —  Impôt  du  sel  et  pêches  maritimes;  — 
Droits  accessoires.  On  a,  en  outre,  indiqué  dans  un  Appen- 
dice les  mesures  auxquelles  la  douane  concourt  en  ce  qui 
concerne  les  Primes  à  la  marine  marchande,  la  Police  sani- 
taire du  bétail,  les  prohibitions  et  restrictions  concernant 
le  Phylloxéra  et  le  Dotnjphora. 

Les  deux  autres  ont  pour  titre  :  Notes  explicatives  du 
tableau  des  droits;  elles  servent  de  régies  aux  employés. 
On  y  trouve  la  description   détaillée  d'un  très  nombre 
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de  marchandises.  Ces  notes  ont  aussi  pour  objet,  soit  de 
déterminer  les  conditions  de  l'application  des  taxes,  soit 
de  spécifler  les  produits  réunis  sous  une  dénomination, 
soit  d'indiquer  les  assimilations  légalement  ordonnées. 

C'est  une  œuvre  considérable  où  l'on  rencontre  à  la  fois 
la  haute  compétence  de  celui  qui  a  présidé  à  son  organi- 
sation, et  le  travail  intelligent  et  minutieux  de  ceux  à  qui 
il  a  été  confié  et  qui  l'ont  si  bien  exécuté. 


Complet  rendus  de  rAcadémie  des  Sciences.  —  7  fétrier  1898.  — 
If.  Cazeneuve  et  Moreau  :  Urélbanes  aromatiques  de  la  conicine.  — 
M.  Tk,  Sclœnng  fils  :  DétermiDation  de  la  densité  des  gaz  sur  de  très  petits 
Tolames.  —  14  février  1898.  A.  Etard  et  G.  Meker  :  Sor  un  bydrnre  de 
dicainphène  cristallisé.  —  M.  H.  Imbert  :  Action  do  la  cyanamide  sur  le 
bromanile  en  présence  de  la  potasse.  —  M,  A.  Lacroix  :  Formation  d'anhy- 
drite  par  caleination  du  gypse  à  haute  température  :  à  une  température  moins 
élerée  le  gypse  se  transforme  en  un  sulfate  anhydre  différant  de  l'anhydrite 
par  tes  propriétés  eristallographiques  et  physiques. 
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SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  annuelle  du  5  janvier  1898. 


Rapport  8ur  les  prix  de  thèses  (section  des  sciences  physi- 
ques),  lu  dans  la  séance  du  mercredi  !•' décembre  1897, 
par  M.  Ch.  Moureu,  rapporteur,  au  nom  de  la  Com- 
mission. (MM.  Bucker,  président;  Voiry,  Moureu. 

Messieurs, 

C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  constatons  combien 
peu  l'honneur  d'être  lauréat  de  la  Société  de  Pharmacie 
a  été  sollicité  cette  année  :  un  seul  travail,  en  effet,  pré- 
senté par  M.  Dufau,  a  été  soumis  à  l'examen  de  votre 
commission.  Si,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la 
thèse  de  M.  Dufau  est  de  celles,  —  non  inconnues  d'ail- 
leurs ici,  loin  de  là  —  qui,  par  leur  nature,  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  compenser  la  pénurie  par  la 
qualité,  l'état  de  choses  sur  lequel  j'appelle  spécialement 
votre  attention  n'en  est  pas  moins  fâcheux;  et,  s'il  se 
prolongeait,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  s'en  inquiéter, 
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et  de  voir  s'il  ne  renferme  pas  quelque  enseignemem 
utile  pour  Tavenir. 

La  thèse  de  M.  Dufau  a  pour  titre  :  Sur  quelques  oxydes 
doubles  cristallisés  obtenus  à  haute  température. 

Les  oxydes  métalliques  sont  des  composés  fort  curieux. 
Tout  n'a  pas  été  dit  ni  fait  sur  ces  corps,  pourtant  à  la 
base  même  de  la  chimie,  et  qui  ont  occupé  à  la  fois  les 
esprits  les  plus  sagaces  et  les  plus  habiles  expérimenta- 
teurs depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours.  Leur  étude 
nous  réserve  encore  de  belles  découvertes,  et  peut-être 
de  grandes  surprises.  On  en  a  comme  une  sorte  d'in- 
tuition, quand  on  songe  aux  différences  essentielles  dans 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces  composés, 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  obtenus, 
suivant  leur  état  d'hydratation,  suivant  la  température 
et  aussi  suivant  la  pression  à  laquelle  on  les  soumet  à 
l'expérience. 

Chacun  sait  que  l'oxyde  mercurique,  jaune  lorsqu'il  est 
préparé  par  précipitation,  est  rouge  lorsqu'il  est  obtenu 
par  voie  sèche.  Celui-ci  est  à  peine  attaquable  par  l'acide 
oxalique  et  par  le  chlore  ;  celui-là  se  dissout  à  froid  dans 
l'acide  oxalique,  et  l'action  du  chlore  sur  ce  produit  est 
très  énergique. 

Traitez  un  sel  de  cuivre  en  solution  par  la  potasse,  vous 
obtenez  un  précipité  bleu.  Portez  le  tout  à  rébullilion,  ce 
précipité  devient  noir  en  restant  amorphe.  Soumettez-le. 
au  contraire,  à  la  congélation,  comme  l'a  fait  naguère 
notre  collègue  M.  .Villiers,  il  cristallise  au  bout  de  quel- 
ques heures  dans  toute  la  masse. 

p]nfin,  dernièrement,  qui  de  vous  n'a  lu  avec  pleine 
satisfaction  le  remarquable  travail  de  M.  Engel  sur  les 
composés  de  l'étain,  dans  lequel  ce  savant  a  si  bien  mis 
en  lumière  les  différents  acides  stanniques,  jusque-là 
à  peine  entrevus,  et  en  tout  cas  mal  définis? 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  si  ceux  qui  pré- 
cèdent ne  suffisaient  amplement  à  faire  ressortir  toute 
l'importance  et  tout  l'intérêt  que  présente  l'étude  métho- 
dique et  rationnelle  des  oxydes  métalliques. 

Si  l'on  se  demande  à  quoi  peuvent  tenir,  au  fond,  toutes 
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ces  variations  dans  les  propriétés  essentielles,  selon  les 
conditions,  d'un  seul  et  même  oxyde,  on  est  logiquement 
conduit  à  considérer  les  diverses  modifications  comme 
différant  les  unes  des  autres  par  les  quantités  de  chaleur 
qu'elles  renfermant  et  par  leurs  condensations  molécu- 
laires. 

L'isomérie,  ou  "plus  exactement  la  polymérie,  nous 
apparaît  dès  lors  naturellement  et  avec  toutes  ses  consé- 
quences, entraînant  avec  elle  des  difTérences  fondamen- 
tales dans  l'aspect  extérieur,  la  stabilité,  l'aptitude  à 
réagir  sur  d'autres  corps,  etc.  Le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  nous  pourrons,  grâce  aux  progrés  de  la  chimie 
physique  et  de  la  chimie  des  hautes  temératures,  prati- 
quer commodément,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
paradoxe  calorifique,  la  cryoscopie  du  rouge  et  du  rouge 
blanc,  conmie  cela  a  d'ailleurs  été  fait  déjà  dans  un  petit 
nombre  de  cas.  Ce  jour-là,  nous  mesurerons  couramment 
dans  nos  laboratoires  la  grandeur  moléculaire  de  la  plu- 
part des  composés  minéraux  et  en  particulier  des  oxydes, 
dont  l'état  de  condensation  nous   est  presque  toujours 

■  _ 

inconnu.  Ce  jour-là,  nous  comprendrons  pourquoi  l'oxyde 
de  chrome  préparé  à  basse  température,  par  exemple,  est 
Irèssoluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  tandis  que  l'oxyde 
cristallisé  obtenu  au  rouge  y  est  complètement  insoluble  ; 
^t  cela,  tout  aussi  aisément  que  nous  comprenons  aujour- 
d'hui pourquoi  l'aldéhyde  formique  présente  de  si  loin- 
tains rapports  avec  l'arabinose,  le  glucose  ou  le  lévulose, 
qui  possèdent  cependant  une  composition  centésimale 
identique  à  la  sienne. 

Messieurs,  c'est  dans  le  vaste  champ  d'expériences 
offert  par  les  oxydes  métalliques  que  s'est  engagé  M.  Du- 
fau,  sur  les  conseils  de  notre  collègue  M.  Moissan.  Son 
travail  nous  fait  précisément  connaître,  entre  autres 
choses,  quelques  cas  nouveaux  et  frappants  de  ces  isomé- 
ries  d'oxydes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  isoméries 
qui  se  manifestent  visiblement  par  des  vaiations  dans 
les  capacités  de  saturation  des  oxydes,  suivant  la  tempé- 
rature à  laquelle  ils  sont  portés. 

Avant   M.    Dufau,  d'ailleurs,  il  est  juste  de  le  dire, 
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i.  Viard  et  M.  Rousseau  avalent  mis  en  évidence  l'im- 
ortance  du  degré  de  la  température  sur  le  mode  de  com- 
inaison  de  certaios  oxydes  acides.  L'emploi  de  fondants 
t  d'intermédiaires,  en  dépit  des  beaux  résultats  qfu'il 
vait  fournis  à  Ebeimen,  Daubrée,  Sainte-Claire-Deville, 
our  ne  citer  que  les  principaux,  limitait  nécessairement 
:s  conditions  thermiques  des  expériences;  et,  d'ailleurs, 
i  chaleur  fournie  au  mélange  réagissant  n'avait  jamais 
épassé  la  chaleur  blanche. 

M.  Dufau  s'est  proposé  de  voir  comment  les  oxydes 
létalliques  se  comporleraienl  les  uns  vis-à-vis  des  autres 
ux  lempéralures  élevées  que  l'éleclricité  permet  d'al- 
sindre,  et  d'éludier  les  oxydes  particulière  qui  pour- 
aient  résulter  de  leur  combinaison. 

L'idée  dont  il  est  parti  —  l'auteur  nous  l'explique  dès 
i  début  de  son  travail  ^  a  sa  source  dans  une  observa- 
ion  faite  par  M.  Moissan  au  cours  de  ses  belles  recher- 
hes  sur  la  chimie  des  hautes  températures,  à  savoir  que 
ertains  oxydes  mèlalliques  se  combinent  1res  facilement 
ans  le  four  électrique  avec  la  chaux  du  four, 

M.  Dufau  divise  son  travail  en  cinq  parties,  dans  les- 
uelles  il  étudie  successivement  l'action  des  oxydes  de 
hrome,  de  fer,  de  manganèse,  de  nickel  et  de  cobalt  sur 
ïs  oxydes  alcali  no-terreux  et  sur  la  magnésie. 

Tout  d'abord,  montrons  comment,  d'une  façon  générale, 
nt  élé  conduites  les  expériences.  Ce  point,  par  sa  nou- 
eauté,  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Parmi  les  modèles  de  foui-s  électriques  proposés  par 
I.  Moissan.  c'est  le  four  en  carbonate  de  chaux  qui  a  élé 
hoisi  :  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que,  dans 
:  cas  actuel,  l'usage  des  creusets  en  charbon,  qui  edi 
Êduit  les  oxydes,  était  formellement  interdit.  Le  mélange 
es  oxydes  purs  et  anhydres,  préalablement  calciné  au 
jur  Peri-ot,  est  inti-oduit  directement  dans  la  cavité  du 
jur  électrique,  en  ayant  soin  de  la  séparer  des  parois 
ar  une  couche  épaisse  et  fortement  tassée  d'oxyde  basi- 
ue,  de  façon  à  éviter  l'intervention  de  la  chaux  du  four 
ans  la  réaction.  On  fait  aussitùt  jaillir  l'arc  électrique, 
l'expérience  terminée,  on  isole  le  pi-oduit  et  on  l'analyse. 


r»"^  . 
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Voyons  maintenant  les  résultats.  Je  me  bornerai,  mes- 
sieurs, à  vous  en  faire  un  résumé  succinct.  Je  craindrais, 
en  effet,  si  je  les  exposais  avec  trop  de  détails,  de  fatiguer 
votre  attention. 

Indépendamment  de  la  reproduction  par  synthèse  d'un 
certain  nombre  de  corps  connus,  dont  il  a  complété 
l'étude,  tel  que  le  chromite  de  magnésium  Cr'O'.MgO  et 
le  chromite  de  calcium  Cr*0*.CaO,  M.  Dufau  a  obtenu 
les  composés  nouveaux  suivants  : 

!•  Le  tétrachromite  de  barium  4Cr'0'.  BaO,  type  abso- 
lument inconnu  jusqu'aujourd'hui,  dont  l'existence  éta- 
blit que  le  chrome  possède,  comme  Fétain  et  le  silicium, 
la  propriété  de  s'accumuler  dans  une  molécule; 

2*  Le  manganite  tricalcique  MnO*,ZCaO,  qui  vient 
compléter  la  série  des  manganites  de  calcium  obtenue 
par  M.  Rousseau  ; 

3*  Le  cobaltite  neutre  de  magnésium  MgO,CoO*,    qui 

porte  à  trois  le  nombre  des  cobaltites  actuellement  connus  ; 

4*  Le  dinickelite  de  barium   2 Ni O',  BaO,   confirmant 

les  hypothèses  faites  sur   l'existence    du    bioxyde   de 

nickel  NiO*  analogue  au  bioxyde  de  cobalt  CoO*. 

L'auteur,  embrassant  ensuite  dans  un  coup-d'œil  d'en- 
semble ses  propres  résultats  et  ceux  de  ses  devanciers, 
en  déduit  quelques  conclusions  intéressantes,  au  point 
de  vue  théorique,  conclusions  directement  liées  aux 
phénomènes  d'isomérie. 

Il  nous  montre  d'abord  que  les  sesquioxydes  de  fer  et 
de  chrome,  oxydes  indifférents,  qui  perdent  leur  caractère 
basique  entre  900  et  1.000®,  conservent  leur  propriété 
acide  aux  plus  hautes  températures  que  l'on  puisse  actuel- 
lement atteindre,  et  se  combinent  directement,  sans 
aucun  besoin  d'intermédiaire,  avec  les  oxydes  basiques 
tels  que  la  magnésie,  la  chaux  et  la  baryte. 

L'auteur  explique  ensuite  comment  la  capacité  de  satu- 
ration du  sesquioxyde  de  chrome  subit,  à  ces  hautes 
températures,  des  variations  intéressantes,  dont  le  sens 
semble  dépendre  à  la  fois  de  la  nature  de  l'oxyde  basi- 
que et  de  l'intensité  de  l'arc  employé. 
Rapprochant  enfin  le  manganèse,  le  nickel  et  le  cobalt 
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par  Texistence  d'un  bioxyde  à  caractères  acides  pour 
chacun  de  ces  trois  métaux,  il  établit  que  la  stabilité  va 
«n  décroissant  régulièrement  des  manganites  aux  nicke- 
lites. 

Tout  cela  s'enchaine  logiquement  et  vient  apporter  une 
clarté  nouvelle  sur  les  relations  et  les  affinités  des  divei-s 
métaux  étudiés. 

Messieurs,  ce  qui  précède  ne  saurait  vous  donner  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  thèse  de  M.  Dufau.  L'auteur,  en 
effet,  au  cours  de  son  laborieux  travail,  a  eu  à  surmonter 
des  difficultés  de  toute  nature  qui  se  sont  présentées  à 
tout  moment. 

Les  conditions  de  chauffe  pour  chaque  cas  n'ont  élé 
déterminées  qu'après  de  nombreux  tâtonnements.  Les 
courants  utilisés  étaient  d'intensité  variable,  et  la  durée 
de  l'expérience  variait  nécessairement  avec  la  fusibilité 
des  oxydes  en  présence,  et  aussi  avec  Tintensité  et  la 
force  électromotrice  des  courants  employés.  L'expérience 
terminée,  il  fallait,  au  milieu  d'une  masse  souvent  très 
complexe,  isoler  et  purifier  le  produit  de  la  réaction. 
Chaque  cas  exigeait  un  procédé  particulier,  parfois  fort 
minutieux  et  délicat,  certains  des  composés  obtenus  étant 
facilement  altérables. 

Malgré  ces  obstacles  matériels,  l'auteur  a  obtenu  des 
composés  bien  cristallisés,  dont  il  a  effectué  avec  exacti- 
tude les  analyses  souvent  difficiles  et  toujours  très  lon- 
gues et  étudié  avec  soin  les  diverses  propriétés  physiques 
et  chimiques.  Il  est  arrivé,  pratiquement  et  théorique- 
ment, à  des  résultats  qui,  pour  n'être  pas  très  nombreux, 
n'en  constituent  pas  moins,  par  leur  netteté  et  leur  pi*é- 
cision,  une  importante  contribution  à  l'histoire  des 
oxydes  métalliques  envisagés  aux  hautes  températures. 

Messieurs,  à  l'unanimité,  votre  commission  vous  propose 
de  décerner  la  médaille  d'or  de  notre  Société  à  M.  Dufau. 
Elle  espère  que  vous  voudi^ez  bien  ratifier  par  votre  vole 
ses  conclusions.  Ch.  Moureu. 


—  271  — 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  9  férvier  1898. 

M.  Bocquillon  présente  une  note  sur  les  gelées  (Tagar- 
agar  complétant  celle  que  M.  Gallois  a  lue  à  la  dernière 
«éance.  Pour  préparer  cette  gelée,  on  met  10  grammes 
de  gélose  sèche  dans  un  litre  d'eau  qu'on  laisse  pendant 
une  demi-heure  à  la  température  ambiante,  puis  on  porte 
à  l'ébuUition  et  on  filtre  à  travers  une  étamine. 

Voici  la  liste  des  médicaments  qu'on  peut  incorporer 
à  l'agar-agar  et  de  ceux  qu'on  ne  peut  lui  associer  : 

l*  Substances  miscibles  à  l'agar-agar.  —  A)  substances 
solubles  :  l'eau  de  chaux,  le  sel  marin,  le  bicarbonate  de 
soude,  le  borax,  l'acide  pyrogallique ,  le  vinaigre,  le 
chlorydrate  de  cocaïne,  la  résorcine,  l'iodure  de  potas- 
âutn,  la  créosote,  l'ichthyol,  le  nitrate  d'argent,  Tarsé- 
niate  de  soude,  le  perchlorure  de  fer,  le  tannin,  l'anli- 
pyrine,  le  phénol,  l'argotine,  les  extraits  aqueux,  etc. 

B]  Substances  insolubles  :  le  sous-nitrate  de  bismuth, 
ledermatol,  presque  tous  les  hydrargyriques,  le  sulfate 
de  chaux,  le  naphtol  camphré,  l'oxyde  camphré,  l'oxyde 
deiinc,  le  talc,  etc. 

^  Substances  non  miscibles.  —  L'acide  salicylique,  le 

menthol,  le  thymol,  l'iodol,  Tairol,  Taristol,  Tiodoforme, 

-  l'iode,  le  camphre,  l'acide  chrysophanique,  l'essence  de 

W'intergreen,  le  naphtol,   l'huile  de  foie  de  morue,   le 

soufre  sublimé  et  lavé,  l'essence  de  térébenthine,  etc. 

On  peut  obtenir,  en  ajoutant  10  p.  100  d'alcool,  la 
miscibilité  pour  le  camphre,  l'acide  chrysophanique,  le 
thymol,  l'acide  salicylique,  le  menthol. 

L^addition  de  2  grammes  de  poudre  de  savon  permet 
d'incoi-porer  à  la  gélose  de  l'huile  de  cade. 

M.  Poulet  (de  Plancher-les-Mines)  envoie  une  note 
concernant  les  avantages  du  tubage  momentané  de  la 
glotte  dam  le  croup.  Le  tubage  permanent  demandant  à 
être  étroitement  surveillé  par  un  personnel  bien  stylé, 
peut  être  remplacé  par  le  tubage  momentané  pratiqué  soit 
avec  un  tube  d'O'Dwyer,  soit  avec  une  sonde  uréthrale 
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de  calibre  convenable.  On  peut,  en  laissant  en  place 
pendant  cinq  minutes  une  sonde  entourée  d'une  mèche 
fine  imbibée  d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  com- 
battre le  spasme  et  permettre.au  petit  malade  de  respirer 
et  d'expulser  ensuite  des  fausses  membranes. 

M.  Gouguenheim,  à  propos  du  traitement  du  lymphaiisme, 
retrace  les  caractères  cliniques  qui  différencient  le  scro- 
fuleux  de  l'adénoïdien.  L'aspect  dn  scrofuleux,  nez  épaté, 
lèvres  épaisses,  chapelets  ganglionnaires,  diffère  sous 
tous  les  rapports  de  celui  de  l'adénoïdien.  Le  traitement 
chirurgical  qui,  chez  les  adénoïdiens,  donne  presque  tou- 
jours d'excellents  résultats,  est  quelquefois  contre  indi- 
qué chez  les  "scrofuleux. 

M.  Petit  est  chargé  de  réunir  les  sections  de  pharmacie 
et  des  sciences  accessoires  pour  décider  de  la  conduite  à 
tenir  dans  le  cas  où  certains  médicaments  usuels  sont 
prescrits  sous  un  nom  déposé  :  le  médecin  ayant  pres- 
crit de  l'antipyrine,  par  exemple,  le  pharmacien  a-l-il 
le  droit  de  délivrer  le  produit  étiqueté  dans  son  officine 
diméthyloxyquinizine  ou  analgésine;  le  médecin  a-t-il 
eu  l'intention  de  prescrire  le  produit  de  Knorr,  et  le  phar- 
macien est-il  obligé  de  donner  cette  antipyrine  à  Tex- 
dusion  de  toute  autre  ?  De  même  pour  l'exalgine,  etc. 

Ferd.  Vigier. 

VARIÉTÉS 

M.  Béhal,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  a  été  Dommé 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

Ont  été  nommés  : 

Officiers  de  Vlnstruction  publique  : 
MM.  Crinon; 

Esmenard,  pharmacien  k  Paris;  —  Ferdinand  Jean»  chimiste  à  Paris;  — 
Tissot,  pharmacien  à  Paris  ;  —  Wurlz,  pharmacien  k  Paris. 

Officiers  éC académie  : 

MM.  Bidet  dit  Paul  Talber,  pharmacien  à  Paris;  —  Dumouthiers,  phtr* 
macicn  à  Paris;  —  Geoffrion,  pharmacien  &  Paris;  —  Josset,  pharmacien  à 
Paris; —  Lafay,  pharmacien  à  Paris;  —  Monfet,  pharmacien  à  Paris; — 
Mousnier,  pharmacien  à  Sceaux;  —  Preudhomme»  pharmacien  à  Paris;  — 
Rocques,  etiimiste  au  laboratoire  municipal  de  Paris;  Froidevaux,  chimiste 
au  laboratoire  municipal  de  Paris;  —  Rousseau  Langwelt,  pharmacien  k 
Paris;  —  Yernade,  pharmacien  à  Paris;  —  Yiellard,  pharmacien  à  Paris. 

Le  Gét^ani  :  Georges  MA8S0N. 

PAaiS.  ^  mP.   s.  FLÀMMABKMI,  HUI  KACDIB,  SO. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Le  service  pharmaceutique  militaire  à  V Étranger; 

par  M.  Leroy  (1). 

Ea  lisant  dans  les  Débats  parlementaires  officiels  du 
26  janvier  1898,  Taffirmation  apportée  par  le  rapporteur 
du  budget  de  la  guerre  que  le  nombre  des  pharmaciens 
militaires  français  était  considéré  comme  excessif  depuis 
plusieurs  années,  il  m'a  semblé  qu'une  étude  du  service 
pharmaceutique  dans  les  armées  étrangères,  au  point  de 
vue  de  l'organisation  et  du  personnel  employé,  mérite- 
rait d'attirer  l'attention  de  la  Société  de  Pharmacie  et  de 
tous  les  pharmaciens  de  France. 

800  de  nos  confrères  font,  en  effet,  partie  soit  de  la 
réserve,  soit  de  l'armée  territoriale.  A  ce  titre,  ils  ne 
peuvent  manquer  de  s'intéresser  aux  organismes  divers 
institués  par  les  différentes  nations  pour  assurer  la 
distribution  des  médicaments  aux    malades  militaires. 

En  France,  le  norribre  des  pharmaciens  militaires  est 
actuellement  de  114;  c'est  ce  personnel  «  excessif  «  qui  est 
chargé  d'assurer  le  service  pharmaceutique  en  France,  en 
Corse,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  et,  n'en  déplaise  à  l'hono- 
rable rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  il  n'y  parvient 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés. 

Ce  chiffre  de  114  est  sensiblement  inférieur,  toutes 
proportions  gardées,  à  celui  des  pharmaciens  militaires 
de  la  plupart  des  autres  nations  européennes,  notamment 
de  l'Allemagne. 

L'Allemagne,  en  effet,  emploie  217  pharmaciens  mili- 
taires pour  20  corps  d'armée  et  98  hôpitaux  ou  autres 
senices,  tandis  que  la  France  compte  seulement  1 14  phar- 
maciens militaires  pour  20  corps  d'armée  et  75  établisse- 
ments hospitaliers  ou  autres  services. 

(1)  Société  de  Pharmacie. 

Journ.  de  Pkar.Tt.  et  Je  Chinu,  G-  SÉRIE,  t.  VII.  (15  mars  1898.)  18 
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De  rezamen  comparé  du  service  pharmaceutique  des 
deux  nations  résulte  celle  conclusion  (qui  devient  l'évi- 
dence même  en  présence  de  la  nécessité  d'assurer  le 
service  des  34  hôpitaux  militaires  dispersés  de  Tautre 
côté  de  la  Méditerranée  en  Algérie  et  en  Tunisie),  que  ce 
nombre  de  114  pharmaciens  militaires  constitue,  pour  la 
France,  la  limite  minima  qu'on  ne  saurait  franchir  sans 
compromettre  gravement  le  fonctionnement  du  service 
sanitaire  tout  entier. 

Les  documents  suivants,  qui  viennent  à  Tappui  de  ces 
considérations,  sont  tirés  de  sources  authentiques;  ils 
donnent  un  aperçu  succinct,  mais  précis,  des  organisa- 
tions étrangères. 

Allemagne.  —  Temps  de  paix,  —  Deux  services  phar- 
maceutiques distincts  :  !•  pour  le  ministère  de  la  guerre 
et  les  offices  sanitaires  des  corps  d'armée  ;  2*  pour  les 
hôpitaux  militaires. 

1*  Ministère  de  la  guerre  et  offices  sanitaires  des  corps 
d'armée.  —  Le  service  y  est  assuré  par  un  cadre  de 
21  pharmaciens  :  1  pharmacien-major  de  Tétat-major  et 
20  pharmaciens-majors  de  corps  d'armée. 

Le  pharmacien-major  de  l'état-major  fait  partie  de  la 
section  médicale  du  ministère  de  la  guerre  prussien.  Il 
traite  toutes  les  questions  techniques  relevant  de  sa  spé- 
cialité, et  aussi  les  questions  de  personnel  concernant  les 
pharmaciens  de  l'armée  active  et  de  la  réserve. 

Les  vingt  pharmaciens-majors  de  corps  d'armée  sont 
«  conseils  »  du  médecin-chef  du  corps  d'armée.  Ils  pren- 
nent part  aux  travaux  de  l'office  sanitaire  (personnel 
pharmaceutique  de  Tarmée  active  et  de  la  réserve,  appro- 
visionnements du  corps  d'armée,  examen  des  comptes).  Ils 
sont  les  chefs  du  laboratoire  de  chimie.  Ils  visitent  au 
moins  une  fois  tous  les  deux  ans,  toutes  les  pharmacies 
des  hôpitaux  et  des  postes  de  médicaments  du  corps 
d'armée. 

2*  Hôpitaux  militaires,  —  Le  service  pharmaceutique 
des  hôpitaux  militaires  est  assuré  par  les  pharmaciens 
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volontaires  d'un  an,  qui,  en  même  temps,  reçoivent  Tins- 
Iniction  nécessaire  pour  remplir  les  fonctions  de  phar- 
maciens de  campagne. 

Pour  être  admis  comme  volontaires  d'un  an,  les  phar- 
maciens doivent  avoir  passé  l'examen  d'approbation  (der- 
nier examen).  Ils  sont  placés  dans  les  hôpitaux  militaires 
au  nombre  de  1  à  3  et  même  5. 

Les  appels  sont  faits  le  plus  souvent  en  avril  et  en 
octobre,  toujours  de  manière  à  ne  pas  renouveler  tout  le 
personnel  d'un  même  hôpital  à  la  même  époque. 

Le  chef  militaire  désigné  pour  diriger  le  service  phar- 
maceutique de  l'hôpital,  est  un  médecin-major  de  la  gar- 
nison, nommé  pendant  une  année  par  la  direction  de 
santé,  à  l'exclusion  de  tout  autre  service  ou  conjointe- 
ment, suivant  l'importance  de  l'hôpital. 

Il  y  a  en  Allemagne  98  hôpitaux  ou  services,  dans  les- 
quels sont  employés  196  pharmaciens  diplômés,  volon- 
taires d'un  an  (1);  ce  qui  représente,  avec  les  21  pharma- 
ciens-majors du  cadre,  217  pharmaciens  qui  concourent  à 
l'exécution  du  service  pharmaceutique  en  temps  de  paix. 
Après  une  année  de  service,  les  volontaires  d'un  an 
sont  appelés  à  subir  un  examen  d'aptitude.  S'ils  sont 
reconnus  aptes,  ils  passent  dans  la  réserve  avec  le  titre 
de  « p/iarmacien  soxts-aide  ».  Ces  pharmaciens  sous-aides, 
après  un  minimum  de  deux  ans  de  grade,  si  leur  conduite 
a  été  irréprochable,   sont  nommés  «  pharmaciens  supé- 
rieurs  »  (employés  militaires  supérieurs). 

Temps  de  guerre.  —  Les  20  pharmaciens-majors  de 
corps  d'armée  conservent  en  campagne  leurs  attributions 
du  temps  de  paix  :  ils  sont  les  «  conseils  »  des  directeurs 
du  service  de  santé  et  ils  ont  la  surveillance  du  service 
pharmaceutique  de  toutes  les  formations  sanitaires  du 
corps  d'armée  mobilisé. 
Les  pharmaciens  supérieurs  de  réserve  sont  employés  : 
1*  A  l'intérieur,  dans  les  directions  de  corps  d'armée  en 

(*)  Du  tervice  pharmaceutique  dans  Varmée  et  la  marine  allemandes, 
pv  le  docteur  Salzinann,  pharmacien-major  de  corps  d'armée  (corps  de  la 
fiinie).  Beriiti,  18W. 
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remplacement  des  pharmaciens-majors  des  corps  d'armée 
mobilisés  ; 

2®  Comme  pharmaciens  de  campagne,  dans  toutes  les 
formations  sanitaires  sans  exception  (détachements  sani- 
taires, hôpitaux  de  campagne  et  d'étapes,  dépôts  de  ré- 
serve d'hôpitaux,  dépôt  général  d'approvisionnements^; 

3**  Comme  pharmaciens  de  forteresse. 

Dans  les  hôpitaux  de  l'intérieur  du  temps  de  paix  ou  de 
nouvelle  formation,  le  service  est  fait  :  1*  par  les  phar- 
maciens sous-aides  de  réserve  ;  2^  par  les  pharmaciens 
(militar-apotheker)  qui  n'ont  pu  satisfaire  à  Texamen 
d'aptitude  après  leur  volontariat;  3**  par  les  volontaires 
d'un  an;  4<*  au  besoin  par  des  requis. 

Cette  organisation  allemande  que  nous  venons  de 
donner  avec  quelques  détails  est  loin  d'être  à  Tabri  de 
toute  critique.  On  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  ce 
renouvellement  perpétuel  de  pharmaciens  volontaires 
d'un  an  sous  les  ordres  d'un  directeur-médecin,  qui  n'est 
en  réalito  qu'un  chef  militaire  et  qui  ne  peut  être  en  tout 
cas  un  guide  dans  l'exercice  de  la  profession,  ne  doit  pas 
être  favorable  à  la  bonne  exécution  du  service  pharma- 
ceutique et  doit  surtout  être  un  obstacle  à  l'amélioration 
de  ce  service. 

Il  faut  tout  Tesprit  de  discipline  allemand  pour  obtenir 
des  résultats  suffisants  au  moyen  d'une  telle  institution, 
où  Ton  voit  que  directeurs  et  subordonnés  sont  des  hôtes 
de  passage  sans  autre  contrôle  professionnel  supérieur 
qu'une  inspection  qui  n'a  lieu  que  tous  les  deux  ans. 

Mais  cette  organisation  spéciale  résulte  de  la  législa- 
tion pharmaceutique  civile.  En  Allemagne,  le  nombre 
des  pharmacies  est  limité;  beaucoup  de  pharmaciens 
reçus  attendent  pendant  longtemps  la  vacance  d'une  ofB- 
cine,  et  les  notes  qu'ils  obtiennent  soit  comme  pharma- 
ciens volontaires,  soit  comme  pharmaciens  supérieurs, 
soit  même  comme  pharmaciens-majors,  leur  constituent 
des  titres  qui  leur  permettent  de  devenir  plus  facilement 
titulaires  d'une  pharmacie  vacante. 

Il  en  résulte  que  les  pharmaciens  militaires  allemands 
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sont  pour  ainsi  dire  des  pharmaciens  temporaires  de 
Tannée,  dont  le  stage  militaire  s'est  plus  ou  moins  pro- 
longé, et  cela  est  si  vrai  que,  parmi  les  21  pharmaciens- 
majors  du  cadre  essentiel,  lin  seul  a  actuellement  plus  de 
dix  années  de  service. 

En  France,  où  le  concours  de  quelques  pharmaciens 
requis  est  déjà  extrêmement  difBcile  à  obtenir,  on  ne 
pourrait  appliquer  cette  organisation  qu'en  renonçant  à 
des  traditions  séculaires  et  en  bouleversant  toute  notre 
législation  pharmaceutique. 

Nous  allons  passer  plus  rapidement  en  revue  le  service 
pharmaceutique  des  autres  nations. 

Autriche -Hongrie.  —  Temps  de  paix,  —  Le  service 
du  temps  de  paix  comporte  :  1®  une  direction  des  médi- 
caments du  ministère  de  la  guerre  ;  2°  un  dépôt  de  médi- 
caments à  Vienne  ;  3**  26  hôpitaux  de  garnison  pourvus 
d'une  pharmacie  ;  4®  11  pharmacies  de  garnison. 

Le  service  est  assuré  par  81  pharmaciens  militaires; 
secondés  par  les  phannaciens  volontaires  d'un  an  qui 
sont  nommés  pharmaciens  de  rései*ve  s'ils  sont  reconnus 
aptes. 

Temps  de  guerre.  —  En  campagne,  le  service  est  assuré 
par  les  pharmaciens  du  cadre  et  par  les  pharmaciens  de 
réserve;  et,  si  c'est  nécessaire  par  ceux  de  la  Landwehr 
et  du  Landsturm. 

Comme  en  Allemagne,  à  toutes  les  formations  sanitaires 
sont  affectés  des  pharmaciens  du  cadre  ou  de  la  réserve. 

Italie.  —  Temps  de  paix.  —  Le  cadre  des  pharmaciens 
militaires  est  de  106  ;  ils  sont  employés  :  !•  à  l'inspec- 
tion sanitaire  au  ministère  de  la  guerre  ;  2®  à  la  pharma- 
cie centrale  militaire  de  Turin  ;  3"  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires. 

Les  pharmaciens  des  hôpitaux  ont  comme  aides  des 
•  arfjudante  de  pharmacie  »  qui  reçoivent  une  instruction 
spéciale. 

Temps  de  guerre.  —  Un  pharmacien  en  chef  et  trois 

pharmaciens  sont  afTectés  à  chaque  direction  sanitaire  ; 
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les  trois  derniers  sont  à  la  disposition  du  directeur  pour 
combler  les  vides  qui  peuvent  se  produire  dans  les  hôpi- 
taux de  campagne. 

Dans  les  formations  sanitaires  il  y  a  un  phaiinacien 
par  hôpital  de  campagne  ;  un  pharmacien  par  hôpital  de 
montagne  (50  lits)  ;  un  pharmacien  par  train  sanitaire; 
deux  pharmaciens  par  dépôt  de  réserve  d'hôpital. 

L'institution  des  pharmaciens  de  réserve  n'existe  pas 
en  Italie  ;  le  temps  de  service  est  pour  tous  de  trois  ans. 
et  la  faculté  très  onéreuse  de  ne  faire  qu'un  an  est  réser- 
vée à  quelques  privilégiés. 

Russie.  —  Temps  de  paix,  —  Le  cadre  du  temps  de  paii 
est  de  130  pharmaciens  militaires.  Ils  sont  employés  dans 
les  dépôts  de  médicaments,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
lazareths. 

Il  existe  6  dépôts  de  médicaments  ;  Saint-Pétersbourg. 
Moscou,  Kiew,  Bobrouisk,  Stawropol  et  Tillis. 

Les  hôpitaux  sont  divisés  en  4  classes  :  ceux  de  l"  et 
de  2"  classe  ont  2  pharmaciens,  ceux  de  3*  et  de  4*  classe 
en  ont  4  ;  les  lazareths  n'en  ont  d'ordinaire  qu'un  seul. 

Les  pharmaciens  militaires  sont  secondés  par  les  volon- 
taires d'un  an  «  aides  suppléants  » ,  et  par  des  infirmiers 
spéciaux  qui  arrivent  à  prendre  rang  dans  la  14*  classe 
des  employés. 

En  quittant  le  service  les  aides  suppléants  sont  nommés 
pharmaciens  de  réserve. 

Temps  de  guerre.  —  En  campagne,  un  pharmacien  de 
corps  est  attaché  à  chaque  corps  d'armée,  et  un  pharma- 
cien de  division  à  chaque  division.  On  place  de  préférence 
les  pharmaciens  de  l'armée  active  dans  les  hôpitaux  de 
campagne  et  ambulances  et  leurs  emplois  du  temps  de 
paix  sont  occupés  par  des  pharmaciens  de  réserve. 

Espagne.  —  Le  cadre  est  actuellement  (Annuaire  de  1898] 
de  170  pharmaciens  (Espagne,  77  ;  Cuba,  66  ;  Philip- 
pines, 27). 

Hollande.  —  En  temps  de  paix  et  en  campagne  pour 
l'armée,  la  marine  et  les  colonies,  il  y  a  un  cadre  de  83 
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pharmaciens  et  en  plus  des  «  servants  de  phaiinacie  » 
comme  aides. 

Belgique.  —  En  temps  de  paix  et  en  campagne,  un  cadre 
de  37  pharmaciens  militaires  et  un  personnel  en  sous- 
ordre  comprenant  25  pharmaciens  suppléants  ou  auxi- 
liaires, au  total  62  pharmaciens, 

Suisse.  —  La  Suisse  n'ayant  pas  d'armée  permanente 
n'a  pas  d'hôpitaux  militaires.  Par  suite,  il  n'y  a  en  temps 
de  paix  qu'un  pharmacien  d'état-major,  directeur  du 
ser\'ice  pharmaceutique  attaché  au  département  de  la 
guerre. 

Pour  le  temps  de  guerre,  l'armée  suisse  dispose  d'un 
cadre  de  49  pharmaciens. 

NoBwÈGE.  —  Comme  en  Suisse,  le  service  militaire  est 
réduit  à  de  courts  exercices.  Il  n'y  a  en  conséquence  en 
temps  de  paix  qu'un  pharmacien  d'état-major  conseiller 
du  «  général  sanitaire  ». 

En  état  de  guerre  la  Norwège  mobilise  trois  détache- 
ments sanitaires  et  dans  chacun  15  hôpitaux  de  campagne. 
Il  y  a  un  pharmacien  par  hôpital  de  campagne,  soit  45 
pharmaciens,  plus  2  pharmaciens  et  3  élèves  au  dépôt 
médical  qui,  avec  le  pharmacien  d'état -major,  forment 
un  cadre  de  48  officiers. 

Angleterre.  —  En  Angleterre,  l'exercice  de  la  phar- 
macie civile  est  libre,  et  dans  l'armée  de  terre,  les  phar- 
maciens militaires  n'existent  pas.  Il  n'y  a  ni  pharmacie 
centrale,  ni  dépôt  de  médicaments.  Les  pharmacies  mi- 
litaires dirigées  par  des  médecins,  tirent  à  grands  frais 
leurs  médicaments,  préparés  et  divisés  à  l'avance,  de  deux 
grandes  maisons  de  droguerie.  Pour  l'exécution  du  ser 
rice,  les  médecins  sont  aidés  par  des  compounders,  simples 
infirmiers,  sans  instruction  professionnelle  sérieuse. 

Par  contre,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine,  le  service 
pharmaceutique  est  dirigé  et  exécuté  par  des  pharmaciens 
de  la  marine  au  nombre  de  14. 
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En  somme,  à  Texception  de  l'armée  anglaise  qui  se 
trouve  dans  une  situation  particulière  et  dont  le  système 
est  très  onéreux  pour  le  Trésor,  toutes  les  armées  euro- 
péennes possèdent  un  service  pharmaceutique  militaire 
sérieusement  organisé. 

L'Allemagne  a  une  organisation  ingénieuse  en  rapport 
avec  ses  lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  et  reposant 
sur  le  concours  permanent  d'un  grand  nombre  de  phar- 
maciens et  aussi  de  médecins  militaires  distraits,  à  cet 
effet,  de  leur  service  normal. 

Dans  les  autres  armées,  le  personnel  pharmaceutique 
est  représenté  par  un  cadre  proportionné  à  Timportance 
des  effectifs  ;  les  Pharmaciens  du  cadre  sont  en  général 
secondés  par  des  pharmaciens  volontaires  d'un  an  ou  par 
des  aides  spéciaux,  comme  les  adjudants  de  pharmacie 
en  Italie. 

D'autre  part,  toutes  les  armées,  l'armée  anglaise  excep- 
tée, constituent  elles-mêmes  leurs  approvisionnements 
de  médicaments:  la  France  a  pour  ce  service  la  Pharmacie 
centrale  militaire  de  Paris  et  la  Réserve  de  Marseille; 
l'Allemagne  a  une  section  de  médicaments  par  corps  d'ar- 
mée; l'Autriche,  un  dépôt  de  médicaments  à  Vienne; 
l'Italie,  une  pharmacie  centrale  à  Turin  ;  la  Russie,  six 
dépots  de  médicaments  ;  la  Belgique,  la  Pharmacie  cen- 
trale d'Anvers  ;  la  Hollande,  les  Instituts  centraux 
d'Amsterdam  et  de  Batavia  ;  l'Espagne,  la  Pharmacie 
centrale  militaire  de  Madrid. 

Enfin,  dans  toutes  les  armées,  excepté  en  Ruî^sie  où  il 
existe  un  corps  spécial,  les  pharmaciens  militaires  sont 
comme  en  France  les  experts  chimistes  de  l'administra- 
tion de  la  guerre. 

En  résumé,  pour  conclusion  définitive,  on  peut  dire 
que  toutes  les  nations  européennes  se  sont  inspirées  de 
cette  simple  et  claire  maxime,  devenue  tout  à  coup  obs- 
cure, paraît-il,  au  clair  soleil  de  notre  France,  que  pour 
faire  de  la  Pharmacie,  même  militaire  et  même  en  temps 
de  paix,  il  était  indispensable  avant  tout,  d'avoir  des 
pharmaciens. 
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Essais  des  bronzes  monétaires;  par  M.  Alf.  Riche  (i). 

5>^  de  bronze  sont  dissous  à  chaud,  dans  la  plus  faible 
quantité  possible  d'acide  nitrique.  La  liqueur  étendue 
d'eau  est  jetée  sur  un  filtre  et  Pacide  métastannique  lavé 
et  dosé  par  les  moyens  ordinaires. 

On  dilue  la  solution  flllrée  de  façon  à  en  constituer  un 
demi-litre  exactement  :  on  en  mesure  50^  qu'on  verse  dans 
le  creuset  en  platine  de  l'appareil  électroly  tique  décrit 
dans  mon  mémoire;  on  ajoute  6  à  8  gouttes  d'acide 
sulfurique  et  on  soumet  le  liquide  à  un  courant  de  2 
volts.  Le  cuivre  se  dépose  sur  le  cône  en  platine  formant 
la  cathode;  sa  surface  immergée  est  de  40  à  50^^. 

La  source  électrique  indiquée  dans  ce  travail  était  un 
élément  de  pile  Bunsen  ou  Dulaurier,  et  nous  l'avons 
employée  jusqu'à  ces  temps  derniers.  L'ampèremètre 
marque  au  début  2  à  3/10*  d'ampères,  puis  on  descend  peu 
à  peu  vers  0®.  Avec  deux  creusets  marchant  à  la  fois,  ou  a 
4à4,5/10«  d'ampères.  Avec  trois  creusets,  on  atteint  un 
demi-ampère. 

L'usage  de  ces  piles  a  des  inconvénients  multiples  :  les 
acides  sont  d'un  maniement  incommode  et  désagréable, 
les  vapeurs  en  sont  nuisibles.  Les  zincs  doivent  être 
amalgamés;  l'usure  des  acides  en  exige  le  renouvelle- 
ment fréquent. 

Nous  leur  substituons  aujourd'hui,  en  attendant  que 
Télectricité  mécanique  soit  à  notre  disposition,  trois  élé- 
menls  Daniell,  chargés  à  la  solution  de  sel  ordinaire,  qui 
représente  un  volt  environ  chacun.  Cette  pile  est  propre, 
sans  acides  ni  vapeurs,  de  longue  durée  :  huit  jours  au 
moins  sans  qu'on  y  touche;  les  zincs  ne  sont  pas  amal- 
gamés, la  constance  est  plus  grande;  enfin  cette  pile  est 
Ifès  économique. 

L'opération  ne  dure  que  trois,  quatre  ou  cinq  heures. 
On  l'arrête  lorsque  quelques  gouttes  de  liqueurs  électro- 

(ii  C.  R.  de  rAc.  d.  Se.  et  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys,  4*  série,  t.  XXX, 
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lysée  ne  se  colorent  plus  en  brun-rougeâtre  par  l'addition 
d'une  goutte  de  solution  de  bicarbonate  de  soude  suivie 
de  celle  d'une  goutte  de  ferrocyanure  de  potassium.  L'am- 
pèremètre, qui  marque  au  début  4/1 0*  d'ampères,  indique 
à  la  fin  3,5  à  3,8.  Le  poids  du  cuivre  est  exact. 

On  sait  que  le  bronze  monétaire  est  formé  de  95  partier* 
de  cuivre,  4  parties  d'étain  et  1  partie  de  zinc. 

Pendant  le  temps  qu'exige  la  détermination  de  Tétaio 
et  du  cuivre,  nous  dosons  le  zinc  par  le  procédé  dit  de  la 
cémentation,  qui  est  dû  à  Péligot,  mon  prédécesseur  à  la 
direction  des  essais  à  la  Monnaie. 

A  cet  effet,  on  pèse  U'  de  bronze  et  0«',5  d'étain  fio 
qu'on  introduit  dans  un  petit  creuset  de  charbon  de 
cornue  à  gaz.  On  place  un,  deux  ou  trois  de  ces  creusets, 
munis  de  leur  couvercle  en  charbon,  dans  une  caisse  en 
terre  réfractaire,  qui  est  remplie  de  poussier  de  charbon, 
et  on  la  lute  avec  de  la  terre  forte. 

Cette  caisse  est  portée  dans  le  moufle  du  fourneau  de 
coupelle  et  chauffée  au  rouge  pendant  toute  une  journée. 

Le  lendemain,  on  retire  les  creusets,  dans  lesquels  se 
trouve  un  petit  culot  homogène,  très  lisse,  formé  de 
cuivre  et  d'étain  ;  le  zinc  s'est  évaporé  peu  à  peu  par  la 
chaleur.  Si  l'on  ajoute  de  l'étain,  c'est  pour  que  l'alliage 
fonde  facilement  à  la  chaleur  du  moufle,  qui  ne  dépasse 
guère  le  point  de  fusion  de  l'or. 

Lorsque  les  moutles  ne  sont  pas  libres,  nous  faisons 
cette  cémentation  par  le  même  moyen,  dans  un  chalu- 
meau à  gaz  de  l'éclairage  et  à  air.  Dans  ce  cas,  la  tempé- 
rature est  assez  haute  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'y 
ajouter  de  l'étain. 

On  y  gagne  en  vitesse,  car  la  volatilisation  du  zinc  est 
complète  en  deux  heures  et  demie  à  trois  heures,  tandis 
qu'il  faut  une  chauffe  de  huit  à  neuf  heures  dans  le  moufle. 

Le  procédé  de  dosage  du  zinc  par  l'électrolyse,  que  j'ai 
publié  en  même  temps  que  celui  du  cuivre,  réussit  bien, 
mais  nous  ne  l'employons  pas  parce  qu'il  n'a  pas  la  rapi- 
dité des  deux  précédents  en  raison  de  la  circonstance  sui- 
vante :  la  solution  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la 
préparation,  et  de  laquelle  on  a  séparé  le  cuivre,  est 
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nitrique,  et  il  faut,  pour  être  certain  du  succès,  chasser 
Tacide  nitrique  par  Tévaporation  à  sec  en  présence  d'acide 
sulfurique,  saturer  par  Tammoniaque,  ajouter  un  sel 
ammoniacal  et  électrolyser  la  liqueur  après  Tavoir  rendue 
faiblement  acide. 

Ces  temps  derniers  encore  (1),  M.  A.  Hollard  a  publié 
une  variante  de  cette  méthode  après  beaucoup  d'autres. 
Elle  doit  donner  les  mêmes  bons  résultats;  mais,  comme 
elle  est  aussi  longue,  on  n'a  pas  d'intérêt  à  l'employer. 

La  méthode électroly tique  possède  un  double  avantage: 
elle  n'exige  pas  la  présence  de  Popérateur  et  elle  donne  le 
résultat  sous  forme  métallique,  comme  l'or  dans  le  procédé 
de  Tinquartation. 


Dosages  volumétriques  simultanés  de  l'acide  sulfurique  et 
de  la  chaux  dans  les  eaux,  par  M.  Lucien  Robin,  chi- 
misle  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 

J'ai  cherché  à  doser  rapidement  l'acide  sulfurique  et  la 

chaux  dans  les  eaux,  ces  deux  élé- 
ments étant  d'une  grande  importance, 
tant  au  point  de  vue  de  la  polabililé 
que  de  l'alimentation  des  chaudières. 
On  prélève  100"  de  l'eau  à  analyser 
dans  un  ballon  d'une  forme  particu- 
lière, on  ajoute  l/2«  ou  1''%  selon  que 
l'eau  est  plus  ou  moins  chargée,  de 
la  solution  alcaline  qui  sert  au  traite- 
ment préalable  pour  le  dosage  de  lam- 
moniaque  par  le  réactif  Nessler  (2), 
puis  on  porte  à  une  douce  ébuUition 
pendant  5  minutes  environ;  on  fait 
refroidir  sous  un  courant  d'eau,  puis  on  ramène  à  100"; 


(t)  C.  R.  de  VAe.  d.  Se.,  21  juin  1897. 

(S)  Carbonate  de  soude  pur  cristallisé  .  .  . 

Soade  caustique  à  l'alcool 

Eau  distillée 


100  grammes 
50        — 
30O        — 
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on  mélange  en  imprimant  un  rapide  mouvement  circu- 
laire au  ballon,  puis  on  filtre  exactement  50**.  Le  filtre 
et  son  entonnoir  sont  placés  sur  le  ballon  spécial. 

Dosage  de  Vacide  sulfurique.  —  On  emploie  la  méthode 
déjà  connue,  de  la  précipitation  par  une  quantité  déter- 
minée de  chlorure  de  baryum,  puis  addition  de  chromate 
et  mesure  de  l'excès. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  :  les  50**  de  liqueur 
filtrée  sont  additionnés  de  2  gouttes  de  tournesol  et  acidi- 
fiés par  5  à  10  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur  et  on 
porte  à  l'ébullition  pendant  3  ou  4  minutes  pour  chasser 
l'acide  carbonique  ;  on  verse  alors  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque pour  neutraliser  et  sans  retirer  du  feu,  on  verse 

exactement  10~  de  liqueur  ~  de  BaCl*2H'0,  on  relire  du 

^  20 

feu  et  laisse  déposer  au  moins  15  minutes;  on  reporte  à 

rt^bulUlion  et  verse  10"  de  liqueur  ^  de  chromate  (1  ; 

*  20 

après  quelques  instants  d'ébuUition  on  fait  refroidir  sous 

un  courant  d'eau  et  on  filtre;  on  lave  deux  fois  le  ballon 

avec  assez  d'eau  pour  remplir  chaque  fois  le  filtre. 

Le  fillratum  est  additionné  de  20"  d'une  solution  de 
sulfate  ferreux  (lO*'  de  sel  et  20"  d'acide  sulfurique  par 
litre)  (2j,  puis  on  titre  avec  le  permanganate  décime  nor- 
mal l'excès  de  sel  ferreux;  supposons  que  nous  ayons 
employé  ainsi  3", 3. 

D'une  part,  et  une  fois  pour  toutes,  on  prélève  5"  de 
liqueur  de  chromate  auxquels  on  ajoute  20"  de  la  solution 
ferreuse  et  on  détermine  la  quantité  de  permanganate 
correspondant  au  sel  ferreux  non  oxydé  par  le  chromate, 
soit  :  16". 


(1)  On  pèse  exactement  3*',690  de  bichromate  de  potasse,  on  dissout  dans 
Teau,  on  sature  par  l'ammoniaque  pure  et  complète  au  litre.  Il  faut  s*assurer 
que  10*'  de  cette  liqueur  correspondent  exactement  à  10^  de  solution  de 
baryum,  ce  qui  est  facile. 

(2)  Cette  liqueur  peut  être  la  même  que  celle  que  l'on  emploie  pour  le 
dosage  des  madères  organiques.  (Méthodes  du  comité  consultatif  d'bjgiène.) 
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D'autre  part,  on  cherche  la  quantité  de  permanganate 
nécessaire  pour  oxyder  20"  de  liqueur  ferreuse,  soit  : 
19«,5. 

Donc,  19",5— 16=3",5  correspondant  au  fer  oxydé  (1). 

Ceci  étant  donné,  supposons  que  dans  un  dosage  nous 
ayons  employé  3",3  de  permanganate,  nous  dirons  : 
IQ'So  —  S'^SS  =  16^,2,  qui  représentent  la  quantité  de 
permanganate  correspondant  au  sel  ferreux  oxydé  par  le 
chromate  en  excès,  d'où  nous  déduirons 

5x16,2 


x=i 


3,5 

X  étant  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  chromate  en 
excès,  d'où  :  :rxO,068=CaOSO»  par  litre  d'eau;  en  effet, 
le  nombre  de  centimètres  cubes  de  chromate  en  excès 
représente  celui  de  liqueur  de  l)aryum  qui  a  servi  à  pré- 
cipiter l'acide  sulfurique. 

Dosages  comparatifs  en  milligrammes  par  litre  : 

Par  pe»ée.  Volumétriquemeiit.  Oxygène  consommé  (2). 

11  9  1,0 

70  72,2  4,1 

349  343  4 

396,4  398,4  3,8 

641,3  639,2  6,3 

Dosage  de  la  chaux.  —  Le  filtre  qui  a  servi  à  la  filtra- 
tion  pour  le  dosage  de  l'acide  sulfurique  est  arrosé  avec 
5**  d'acide  chlorhydrique  au  demi  et  lavé  en  emplissant 
deux  fois  le  filtre  d'eau  chaude  ;  on  rend  légèrement  am- 
moniacal puis  on  ajoute  10*=*^  d'une  solution  d'oxalate  d'am- 
moniaque normal  décime,  on  complète  à  100",  et  après 
agitation  on  laisse  déposer  une  demi-heure  au  moins. 

Après  ce  repos  on  peut  : 

1*  Doser  dans  une  partie  aliquote,  50",  par  exemple, 


(1)  C«  chiffre  3*«,5  est  invariable,  bien  entendu. 

(2)  Noos  donnons  ro  correspondant  à  la  matière  organique  pour  faire  voir 
qoe  celle  dernière  influence  peu  les  résultats. 
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l'acide  oxalique  en  excès,  après  les  avoir  filtrés  puis  acidi- 
fiés par  un  peu  d'acide  azotique  pur  ; 

2*  Doser  l'acide  oxalique  dans  le  précipité  après  avoir 
filtré  puis  lavé  deux  fois  à  l'eau  ammoniacale,  puis  à  Teau 
chaude.  Le  filtre  placé  sur  la  fiole  où  s'est  faite  la  précis 
pitation  est  arrosé  par  trois  fois  avec  5'*^  d'acide  azotique 
pur  au  demi  et  tiède  ;  après  dissolution  de  Toxalate,  on 
lave  deux  fois  à  l'eau  bouillante  en  remplissant  chaque 
fois  le  filtre,  et  dans  la  liqueur  on  dose  l'acide  oxalique 
après  l'avoir  portée  vers  60*,  le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  permanganate  décime  employé  X  0,028,  donne 
la  quantité  de  chaux  totale  contenue  dans  1  litre  d'eau. 

Dosages  comparatifs  en  milligrammes  par  litre  : 


Par  pesée. 

Yolumétriqiiement 

9,6 

8,5 

80,0 

77 

ZzO 

3i2 

247 

2ftl 

Si  l'eau  était  très  chargée,  il  sufiirait  d'augmenter  le 
volume  des  réactifs  ;  si  on  ne  dispose  pas  de  fiole  spéciale, 
on  fait  bouillir  dans  une  fiole  jaugée  de  200**  et  on  com- 
plète à  ce  volume;  on  filtre  alors  100*'  au  lieu  de  50" pour 
l'acide  sulfurique. 

On  peut,  à  l'aide  de  cette  méthode,  déterminer,  en 
moins  d'une  heure  les  quantités  d'acide  sulfurique  et  de 
chaux  et  mener  de  front  plusieurs  dosages. 


Recherche  du  Rocou  dans  le  lait;  par  M.  A.  Leys, 
chimiste  au  laboratoire  municipal  de  Paris. 

La  coloration  artificielle  du  lait  est  une  pratique  qui 
commence  à  devenir  courante  à  Paris.  Des  négociants 
peu  scrupuleux,  dans  le  but  de  donner  à  leur  marchandise 
l'apparence  de  qualités  qu'elle  n'offre  pas  en  réalité,  lui 
donnent  une  légère  teinte  jaune  par  l'addition  d'une  faible 
quantité  de  matière  colorante. 
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On  s'en  rend  compte  d'une  façon  grossière  en  laissant 
le  lait  se  coaguler  de  lui-même  ou  en  produisant  cette 
coagulation  par  la  présure.  On  jette  le  tout  sur  un  filtre  et 
on  laisse  écouler  le  petit-lait.  Le  caséum  qui  reste  retient 
énergiquement  la  matière  colorante  avec  laquelle  il  forme 
une  véritable  teinture  et  présente  une  couleur  différente 
de  celle  qu'il  offre  à  l'état  naturel. 

Dans  le  présent  travail  nous  nous  sommes  proposé  d'ex- 
traire et  de  caractériser  le  Rocou  employé  pour  la  colora- 
tion des  laits. 

Nous  traitons  50"  du  lait  suspect  dans  une  boule  à 
décantation,  par  un  volume  double  du  mélange  éthéro- 
alcoolique  suivant  : 

Alcool  à  dS"" 2.400  cent.  c. 

Éthcr 3.200      — 

Eau 200      — 

Ammoniaque,  densité  0,92 80      — 

Ce  mélange  est  celui  qui  nous  sert  pour  doser  le  beurre 
par  la  métbode  Adam. 

Après  agitation,  on  abandonne  au  repos,  et  le  liquide 
ne  larde  pas  à  se  séparer  en  deux  couches.  La  couche 
supérieure  est  une  solution  éthérée  de  la  matière  grasse 
du  lait,  l'autre  opalescente  tient  la  caséine  et  les  autres 
éléments  en  solution  dans  l'eau  éthéro-alcoolisée  ammo- 
niacale. La  matière  colorante  du  Rocou  passe  presque 
entièrement  dans  ce  liquide  ammoniacal  qu'elle  colore 
en  jaune  verdâtre. 

Après  un  repos  de  vingt  minutes,  on  recueille  cette 
couche  inférieure  dans  une  deuxième  boule  à  décantation 
et  on  lui  ajoute  par  petites  fractions  la  moitié  de  son 
volume  d'une  solution  à  10  p.  100  de  sulfate  de  sodium 
en  retournant  la  boule  sans  agiter  après  chaque  addition. 

11  se  forme  un  précipité  qui  ne  tarde  pas  à  s'agglomérer 
en  grumeaux  assez  volumineux  blancs  qui  remontent  à  la 
surface . 

Grâc€  à  ce  procédé,  on  parvient  à  séparer  la  majeure 


L 
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partie  de  la  caséine  sans  entraîner  la  matière  colorante 
qui  reste  en  solution  dans  Feau  alcoolisée  ammoniacale. 
On  peut  alors  songer  à  l'extraire  par  l'alcool  amylique. 
ce  qui  eût  été  impossible  auparavant  vu  Taffinilé  de  la 
caséine  pour  le  colorant. 

Quand  tous  les  grumeaux  se  sont  rassemblés  et  que  le 
liquide  qui  les  baigne  s'est  éclairci,  on  décante  C4îlui-ci 
au-dessus  d'une  toile  métallique  et  on  le  répartit  dans 
quatre  tubes  à  essais  que  l'on  remplit  aux  deux  tiers.  On 
complète  chaque  tube  avec  de  l'alcool  amylique  convena- 
blement décoloré  et  on  agite  fortement.  Il  se  produit  une 
émulsion  stable  de  l'alcool  et  pour  la  détruire  on  est 
obligé  d'employer  le  tour  de  main  suivant. 

On  plonge  les  quatre  tubes  dans  un  vase  de  Bohême 
renfermant  de  l'eau  distillée  froide  jusqu'à  mi-hauteur  et 
on  le  porte  au  bain-marie.  La  température  s'élève  lente- 
ment dans  les  tubes  et  l'alcool  amylique  remonte  peu  à 
peu  à  la  surface.  Quand  l'eau  atteint  80*,  l'opération  est 
ordinairement  terminée. 

L'alcool  s'est  rassemblé  entraînant  la  matière  colorante 
et  au-dessous  le  liquide  a  pris  une  teinte  rougeâtre  en 
même  temps  qu'il  laisse  échapper  de  fines  bulles  de 
vapeur.  On  retire  les  quatre  tubes  et  on  rassemble  dans 
une  capsule  l'alcool  amylique  que  l'on  fait  évaporer. 

Le  résidu  jaune  foncé  que  Ton  obtient  est  repris  par 
de  l'eau  chaude  ammoniacale  et  faiblement  alcoolique. 
On  y  plonge  une  bande  de  tissu  de  coton  convenablement 
blanchi  et  on  évapore  presque  complètement  au  bain- 
marie. 

On  retire  le  coton  teint  en  jaune,  on  le  lave  légèrement 
et  on  le  plonge  dans  une  solution  d'acide  citrique  ou  d'un 
autre  acide  faible.  Le  tissu  vire  instantanément  au  rose 
dans  le  cas  où  le  lait  était  coloré  au  Rocou. 

Un  lait  non  coloré  soumis  à  ce  traitement  donne  bien 
au  colon  une  légère  coloration  jaune,  mais  jamais  on 
n'observe  de  virage  par  un  passage  en  acide  citrique.  Il 
en  est  de  même  quand,  au  lieu  d'avoir  affaire  au  Rocou, 
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00  se  trouve  en  présence  de  safran,  de  curcuma  ou  de  la 
matière  colorante  des  fleurs  de  souci. 

Le  virage  au  rose  du  coton  teint  en  jaune  est  donc 
caractéristique  et  indique  la  présence  du  Rocou  dans  le 
lait. 


Sur  la  préparation  du  geniianose; 
par  MM.   Em.   Bourquelot  et  L.   Nardin. 

Le  gentianose,  sucre  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
le  sucre  de  canne,  a  été  découvert,  en  1881,  dans  la 
racine  de  gentiane  (  Gentiana  lutea,  L.),  par  Arthur 
Meyer  (1).  Bien  que  la  gentiane  soit  une  plante  très  com- 
mune, au  moins  dans  certaines  contrées  de  TEurope,  et 
que  Meyer  avoue  n'avoir  pu  élucider  certains  points  de 
ses  recherches,  parce  qu'il  a  manqué  de  produit,  il  ne 
semble  pas  qu'on  ait  tenté,  depuis  cette  époque,  soit  de 
vérifier  les  observations  du  chimiste  allemand,  soit  de 
compléter  son  travail. 

Il  nous  a  paru  que  cela  tenait  à  ce  qu'on  ne  disposait 
pas  d'une  bonne  méthode  de  préparation  du  gentianose. 
En  réfléchissant  aux  conditions  biologiques  dans  les- 
quelles se  trouvent  en  général  les  polysaccharides  au  sein 
des  tissus,  nous  avons  été  amenés  à  imaginer  le  procédé 
suivant,  auquel  on  ne  peut  recourir  que  si  l'on  a  à  sa  dis- 
position de  la  racine  de  gentiane  fraîche  et  récoltée  de- 
puis quelques  heures  seulement. 

On  met  de  l'alcool  à  95*  dans  un  ballon  et  on  chauffe 
au  hain-marie  jusqu'à  l'ébuUition.  On  découpe  alors  la 
racine  fraîche  en  tranches  minces,  que  l'on  fait  tomber 
au  fur  et  à  mesure  dans  l'alcool  bouillant.  Après  quoi  on 
relie  le  ballon  à  un  réfrigérant  ascendant  et  on  continue 
à  faire  bouillir  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

En  opérant  ainsi,  on  est  assuré,  si  la  racine  de  gentiane 
renferme  un   ferment  soluble    capable  d'hydrolyser   le 

(1)  Ueber gentianose;  ZeiUchr,  f,  physioL  Ckemie,  YI,  p.  135. 

Journ,  de  Pharm.  ttjtt  Chim.,  6*  SÉRIE,  t.  VII.  (15  mars  1808.)  19 
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gentianose,  de  détruire  ce  ferment,  de  telle  sorte  que  le 
sucre  ne  peut  être  décomposé. 

Après  refroidissement,  on  exprime,  on  filtre  et  on  dis- 
tille pour  retirer  l'alcool.  C-omme  le  liquide  restant  dans 
la  cornue  est  acide,  on  l'agite  avec  une  petite  quantité  de 
carbonate  de  chaux  précipité  et  on  filtre  de  nouveau. 
Enfin  on  évapore  au  bain-marie  en  consistance  d'ex- 
trait. 

Si  on  abandonne  cet  extrait  à  lui-même,  on  voit,  au 
bout  d'un  temps  assez  long,  se  former  des  cristaux  dans 
toute  la  masse.  Sans  tenir  compte  de  la  présence  de  ces 
cristaux,  d'ailleurs  difficilement  séparables,  on  dissout  au 
bain-marie  l'extrait  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible  'la  moitié  de  son  poids),  puis  on  ajoute,  toujours 
à  chaud,  de  l'alcool  à  95°  (quatre  fois  et  demi  le  poids  de 
l'extrait).  L'opération  doit  se  faire  dans  un  ballon.  On 
laisse  reposer  à  la  température  du  laboratoire  pendant 
une  quinzaine  d'heures,  puis  on  décante  le  liquide  dans 
un  autre  ballon,  pour  le  séparer  d'un  précipité  visqueux 
qui  reste  déposé  sur  les  parois  du  premier. 

La  cristallisation  commence  sitôt  après  ;  elle  se  fait 
très  lentement  et  ne  peut  être  considérée  comme  com- 
plète qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours.  Les  cristaux 
forment  une  croûte  blanche  adhérente  aux  parois  du 
ballon.  On  les  purifie  en  les  faisant  cristalliser  à  nou- 
veau dans  l'alcool  à  95**. 

En  appliquant  ce  procédé  à  •200»''  de  racine  de  gentiane, 
récoltée  aux  environs  de  Belfort,  dans  le  courant  du  mois 
de  juillet ,  nous  avons  obtenu  :24»''  d'extrait,  dont  nous 
avons  pu  retirer  près  de  5*''  de  gentianose.  On  voit  ainsi 
que  [^^^àe  racine  fraîche  pourrait  donner  aisément  de  '25 
à  30«'"  de  ce  sucre. 

Propriétés  du  gentianose.  —  Le  gentianose  se  présente  en 
cristaux  lamolleux  complètement  blancs  et  ne  renfermant 
pas  d'eau  de  cristallisation.  Il  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  en  donnant  des  solutions  incolores.  Il  fond  à  la 
température  de  207-209°  (chiffre  corrigé;  ;  Arthur  Meyer 
avait  trouvé  210°. 
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Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  fond  d'abord,  puis 
brûle  sans  laisser  de  résidu. 

Il  est  dextrogyre.  Voici  les  chiffres  se  rapportant  à  deux 
déterminations  du  pouvoir  rotatoiré  : 

I.  Poids  du  geotianose  desséché  à  100°.  0<",4i80 

Volume  de  la  solution ^"^ 

Longueur  du  tube 0^,2 

a  (moyenne  de  plusieurs  lectures).        1*7,  ou  l"",!  166 

d'où 

1,1166  X  25  ^ 

±  X  0,448  ^        '     . 

II  Poids  du  gentianose  desséché  à  100*.  Oo%7458 

Volume  de  la  solution 25<'<' 

Longueur  du  tube 0",2 

a 1*52,  =  1%866 

d'où 

^  ..866  X  85  ^ 
2  X  0.7458        ^ 

Le  pouvoir  rotatoiré  est  le  même,  qu'on  le  prenne 
immédiatement  après  la  dissolution  du  sucre  dans  l'eau 
OU  après  avoir  attendu  plusieurs  heures,  ou  encore 
lorsqu'on  effectue  la  dissolution  à  chaud.  Le  gentianose 
nepn^sente  donc  pas  de  phénomène  de  birotation.  Ces 
observations  sont  en  désaccord  avec  celles  qu'a  pu])liées 
Arth.Meyer,  qui  aurait  trouvé  pour  un  échantillon  de  son 

composé  dissout  à  100°  :  «d  =  +  6^"*^  ^^  P^^r  ^^^  autre 
échantillon  dissout  à  froid  et  dont  la  solution  avait  été 
cependant  abandonnée  à  elle-même  pendant  une  nuit 
«D=  +  33",36.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  ce  chi- 
miste, manquant  de  produit,  n'a  pu  répéter  ses  obser- 
vations. 

Le  jjrentianose  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassi(|ue. 
Il  est  très  facilement  interverti  par  les  acides  minéraux 
étendus  bouillants.  Le  produit  que  l'on  obtient  est  réduc- 
teur et  lévogyre,  comme  l'établit  l'expérience  suivante. 

A  20~  de  solution  de  gentianose  à  0«',4i8  pour  25*^^  on 
ajoute  3  gouttes  d'acide  sulfurique  ;  on  fait  chauffer  d'a- 
bord une  heure  à  80°  puis  deux  heiu-es  au  bain-marie  à 
lOO*:  on  laisse  refroidii*  et  on  rétablit  le  volume  primitif. 
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Le  liquide,  examiné  au  saccharimètre  (tube  de  0'",2;,  a 
donné  une  rotation  à  gauche  de  cinquante  minutes,  ce 
qui  correspond  à  un  pouvoir  rotatoire  de  Tensemble  des 
sucres  produits  supérieur  à  20**  à  gauche.  La  réduction 
de  la  liqueur  cupro-potassique,  par  ce  liquide,  exprimée 
en  sucre  interverti,  correspondait  à  0«%413  pour  25**,  ce 
qui  laisse  supposer  que  Fhydrolyse  n'était  pas  complète 
on  qu'une  petite  portion  des  sucres  réducteurs  avait  été 
détruite. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Les  inhalations  de  chloroforme  déterminent-elles  la  pro- 
duction d'oxyde  dé  carbone  dans  le  sang  ?  par  M.  L.  de 

Saint-Martin  (1).  —  Dans  une  Note  récente  (2),  MM.  De- 
grez  et  Nicloux  ont  annoncé  que  le  sang  de  chiens  long- 
temps maintenus  sous  le  chloroforme,  traité  par  1  acide 
acétique,  dégage  de  l'oxyde  de  carhone  (environ  5"  par 
litre).  Ils  ont  conclu  à  Texistence  de  ce  gaz  dans  le  sang 
des  sujets  anesthésiés,  et  attribué  sa  formation  à  lu 
décomposition  du  chloroforme  par  les  liquides  alcalins 
de  l'organisme. 

L'auteur  a  repris  cette  étude,  car,  dit-il,  si  elle  était 
reconnue  exacte,  on  pourrait  justement  l'invoquer  comme 
contre-indiquant  l'emploi  du  plus  précieux  et  du  plus 
usité  des  agents  anesthésiques. 

Il  a  substitué,  à  la  méthode  indirecte  du  grisoumêtre, 
l'emploi  du  spectroscope  et  le  dosage  direct  de  l'oxyde  de 
carbone  au  moyen  du  chlorure  cuivreux.  A  cet  effet,  il  a 
combiné  deux  procédés  qu'il  a  fait  précédemment  con- 
naître pour  la  recherche,  dans  le  sang,  de  traces  de  {jaz 
rares  ou  anormaux  (oxyde  de  carbone,  hydrogène  proto- 
carboné), et  il  a  fait  porter  ses  expériences  non  seule- 

(1)  Ac.  d.  s.,  CXXVI,  533,  U  février  1898. 

(2)  Journ.  de  pharm.  et  de  ckim.  [6J,  Vil,  35  et  36,  1*  janvier  1898. 
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ment  sur  le  sang  d'animaux  anesthésiés,  mais  aussi  sur 
le  sang  normal. 

ZOO^*  de  sang  sont  introduits  dans  lo  ballon-récipient  d'ane  pompe  à  mer- 
eure  arec  iO**  d'huile,  et  épuisés,  à  la  température  de  45%  des  gaz  que  le 
Tide  employé  seul  peut  enlerer,  d'abord  à  Taîde  de  la  trompe  k  eau  et  fina- 
lement en  manœuvrant  la  pompe.  Ces  gaz  ne  sont  pas  recueillis.  Quand  la 
pompe  ne  ramène  plus  que  des  traces  d'acide  carbonique  entièrement  absor- 
bible  par  la  potasse,  on  ajoute  an  sang  la  moitié  de  son  volume,  soit  â50~, 
d'une  solution  saturée  d'acide  fartrique  récemment  bouillie  et  bien  exempte 
d'aeide  snlfurique  libre.  Puis,  au  moyen  de  quelques  coups  de  pompe,  on 
extrait  les  gaz  dégagés  par  l'action  de  l'acide  sur  le  sang,  et  on  les  rassemble 
dans  une  épronvette  pleine  de  mercure.  Pour  terminer,  on  fait  passer  dans  le 
récipient  5""  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  sec  à  1  p.  100;  les  10^ 
d'acide  carbonique  qu'ils  renferment  sont  immédiatement  mis  en  liberté,  et 
OD  les  réunit,  par  un  dernier  épuisement,  aux  gaz  déjà  recueillis. 

On  obtient  de  la  sorte  dans  l'éprouvette  30^  à  40*^  de  gaz,  qu'on  soumet 
successivement  h  l'action  de  la  potasse  qui  en  absorbe  environ  les  neuf 
dixièmes,  puis  de  l'hydrosulfite  de  soude  pour  éliminer  l'oxygène,  s'il  en 
existe.  Le  résidu,  composé  d'oxyde  de  carbone,  d'azote  et  peut-ôlre  de  traces 
d'hydrogène  et  d'hydrogène  protocarboné,  est  d'abord  agité  avec  une  dilution 
de  saog  de  chien  à  ^^  de  centimètre  cube,  qu'on  a  pris  soin  de  priver  de  gaz 
fout  en  réduisant  l'hémoglobine,  en  la  maintenant  longtemps  à  40*  et  en  la 
soumettant  alternativement,  à  plusieurs  reprises,  à  l'action  du  vide  et  d'un 
courant  d'hydrogène. 

Ces  S''  de  sang  étendu  peuvent  absorber  au  maximum  0°',0!S  d'oxyde  de 
earbone,  et  en  absorbent  en  réalité  moins  de  la  moitié  dans  les  conditions  de 
rexpéricncc,  l'oxyde  de  carbone  n'existant  dans  le  mélange  gazeux  qu'en 
proportion  d'un  tiers  au  plus.  On  sépare  la  dilution  sanguine  du  résidu 
gazeux,  et  on  la  soumet  à  l'examen  spectroscopique,  après  addition  d'une 
goutte  de  salfhydratc  d'ammoniaque,  dans  une  petite  cuve  close  exactement 
remplie  et  bien  bouchée.  L'oxyde  de  carbone  est  ensuite  dosé  dans  le  mélange 
gazeux,  par  absorption  au  moyen  du  chlorure  cuivreux  en  solution  chlorhy- 
drique. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  celte  méthode,  chaque 
expérience  ayant  toujours  porté  sur  500^*^  de  sang  : 

Expérience  L  —  Chien  de  30*»,  trachéotomisé,  canule  dans  la  trachée, 
tuesthésié  avec  un  mélange  titré  à  10«'  de  chloroforme  par  hectolitre  d'air, 
Qtinteriu  ensuite  endormi  pendant  deux  heures  avec  un  mélange  à  B^  par 
lieetolitre,  et  sacrifié  par  hémorragie.  Le  sang  a  été  recueilli  sur  de  Toxalato 
de  potasse  (l»*]  pour  empêcher  sa  coagulation. 

La  dilution  sanguine,  agitée  avec  le  résidu  gazeux,  présentait  à  un  haut 
degré  la  réaction  spectroscopique  de  l'oxyde  de  carbone  :  les  déterminations 
tpectrophotométriques  y  accusaient  73  p.  100  de  l'hémoglobine  k  l'état  oxy- 
csrtMué. 
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Oxyde  de  carbone  dans  le  gaz  restant  :  0^,91,  soit  1*^,82  par  litre. 

Expérience  IL  —  Sang  de  bœuf  normal,  recueilli  à  Tabattoir,  défibriné 
par  battage  en  r absence  de  toute  fumée  de  tabac. 

Réaction  spectroscopique  très  nette  de  l'oxyde  de  carbone. 

Oxyde  de  carbone  :  0**,4,  soit  0^,8  par  litre. 

Expérienr.e  ///.  —  Fort  chien,  soumis  aux  inhalations  de  cblorofome 
eomme  dans  l'expérience  I. 

L'essai  spectroscopique  n'a  pas  été  pratiqué. 

Le  résidu  gazeux  a  fourni  l'^'^S  d'oxyde  de  carbone,  soit  ^,A  par  litre  de 
sang. 

Expérience  IV.  —  Sang  normal  d'un  chien  de  grande  taille,  excInsiTcment 
nourri  au  lait  pendant  six  jours,  quelque  peu  anémié.  (Hémoglobine  par  litre 
de  sang  :  131«\)  Sacrifié  par  hémorragie. 

La  dilution  sanguine  présente  très  nettement  les  caractères  spectroyo- 
piques  de  /hémoglobine  oxycarbonée. 

Oxyde  de  carbone  :  0^,6,  soit  1*^,2  par  litre  de  sang. 

Expérience  F.  —  On  fait  pénétrer,  dans  le  récipient  vidé  d'air  de  It 
pompe  à  mercure,  250**  de  la  solution  d'acide  tartrique  employée  pour  les 
expériences  précédentes,  10"  d'huile,  ^  d'oxalate  neutre  de  potasse  et  !iO"  de 
la  soIuUon  de  carbonate  de  soude  à  1  p.  100,  et  l'on  procède  à  répuiscmenl  à 
chaud. 

Les  gaz  recueillis,  traités  comme  ci-dessus,  ne  renferment  pas  trace  d'oxyde 
de  carbone. 

Les  petites  quantités  de  ce  gaz,  dosées  dans  les  expériences  I  à  IV,  Tiennent 
donc  bien  des  échantillons  de  sang  et  non  des  réactifs  employés. 

En  résumé,  dit  l'auteur,  on  voit  que  le  sang  normal, 
de  même  que  le  sang  des  animaux  soumis  aux  inha- 
lations de  chloroforme,  dégage,  lorsqu'on  le  traite 
dans  le  vide  à  40®,  par  un  acide  organique,  de  petites 
quantités  d'oxyde  de  carbone,  comprises  entre  0.08 
et  0,2  p.  100,  Ce  gaz  préexiste-t-il  dans  le  sang?  Je 
ne  le  pense  pas  et  je  crois  plutôt  qu'il  prend  nais- 
sance par  l'action  de  l'acide  sur  une  substance  conte- 
nue dans  le  sang,  et  cela  par  un  mécanisme  analogue  à 
celui  qui  produit  des  traces  d'oxyde  de  carbone  lors  du 
dosage  de  l'oxygène  au  moyen  des  pyrogallates  alcalins. 


Sur  les  glycérophosphates  de  quinine;  par  M.  E.  Fa- 

LIBRES  (1).  —  Le  glycérophosphate  de  quinine  tendant  à 
remplacer  le  sulfate  de  quinine,   par  suite  de  sa  plus 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux  (Extrait). 
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grande  solubilité  et  des  propriétés  particulières  de  l'acide 
phosphoglycérique,  l'auteur  s'est  proposé  de  fixer  les 
conditions  de  préparation  et  de  contrôle  d'un  produit 
pur. 

La  théorie  prévoit  et  l'expérience  confirme  Texistence 
de  deux  glycérophosphates  de  quinine  correspondant 
aux  deux  sulfates  ou  chlorhydrates  connus  (sel  ba- 
sique, sel  neutre). 

Glycérophospkate  basique  : 

On  ne  réussit  pas  à  obtenir  ce  sel  pur,  par  double  décom- 
position d'un  glycérophosphate  alcalin  et  d'un  sel  ba- 
sique de  quinine.  Le  glycérophosphate  de  quinine,  même 
après  des  lavages  prolongés  renferme  toujours  des  sul- 
fates ou  des  chlorures.  Le  procédé  suivant  donne  un 
produit  pur,  de  composition  constante  : 

Dans  400  ou  500«'d'éther  à  0,720  on  fait  dissoudre  75k%6 
•2/10"  de  molécule  en  poids)  de  quinine  cristallisée.  On 
ajoute  à  cette  solution  17«%2  (1/10*  de  molécule  en 
poids)  il)  d'acide  phosphoglycérique  bien  privé  de  glycé- 
rine et  dissous  dans  50  ou  60«'  d'alcool  à  96**.  Il  se  pro- 
duit un  abondant  précipité  blanc  qui  se  rassemble  rapi- 
dement au  fond  du  vase  :  Il  est  constitué  par  de  longues 
et  fines  aiguilles.  Le  liquide  surnageant  ne  contient  que 
des  traces  d'acide  phosphoglycérique  et  de  quinine. 

On  agite  fréquemment  le  mélange  pendant  quelques 
heures  :  le  précipité  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé 
à  deux  ou  trois  reprises  avec  40  ou  50«'  d'éther.  Quand  la 
masse  peut  se  détacher  convenablement  du  filtre,  on 
létale  sans  pression  sur  des  plaques  de  porcelaine  dé- 
gourdie où  elle  achève  de  se  dessécher  spontanément  à 
l'air  libre. 

La  dessiccation  est  "complète  quand  on  ne  perçoit  plus 
l'odeur  de  l'éther. 


(l)  Soit  34^4  d'acide  à  50  p.  100. 
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Le  glycérophosphate  de  quinine  ainsi  obtenu  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline  très  blanche, 
légère,  inaltérable  à  Tair,  facilement  soluble  dans  l'acide 
phosphorique  étendu,  insoluble  dans  l'éther.  1  partie  se 
dissout  dans  353  parties  d'eau  distillée  à  +15%  dans 
26  parties  d'alcool  absolu  et  dans  28  parties  de  glycé- 
rine ofiBcinale.  Ce  sel  renferme  exactement  1  molécule 
d'acide,  2  molécules  de  quinine  et  7  molécules  d'eau,  soil 
68,68  p.  100  de  quinine  et  18,22  p.  100  d'acide. 

Sel  neutre  :  CMI«PO«.C"H**Az*0*+  lOH'O.  —  Poudre 
cristalline,  légèrement  jaunâtre,  humide  au  toucher, 
d'aspect  corné  quand  on  la  prive  d'une  partie  de  son  eau 
de  cristallisation,  soluble  dans  145  parties  d'eau  et  dans 
16  parties  d'alcool  absolu.  On  prépare  ce  sel  de  la  même 
manière  que  le  glycérophosphate  basique,  mais  en  pre- 
nant 1  molécule  de  quinine  seulement  pour  1  molécule 
d'acide  phosphoglycérique. 

Le  véritable  sel  officinal  sera  le  glycérophosphate  ba- 
sique ;  il  présente  toutes  les  garanties  de  pureté  et  de 
conservation  qu'on  doit  demander  aux  médicaments  chi- 
miques et  se  prête  aux  formes  d'administration  les  plus 
variées. 

Essai  du  glycérophosphate  de  quinine.  —  Dans  un  bal- 
lon en  verre  contenant  50  à  60^'  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'eau  distillée  et  d'alcool  à  95**  bien  neutre,  on  in- 
troduit 1«'  du  glycérophosphate  à  essayer  avec  quelques 
gouttes  de  phtaléine  du  phénol.  On  porte  le  tout  à  l'ébul- 
lition  :  le  glycérophosphate  «e  dissout.  On  ajoute  de  l'eau 
distillée  (25  ou  30»')  et  l'on  verse  de  la  potasse  déci-nor- 
male  jusqu'à  production  d'une  teinte  rose  persistante  : 
soit,  par  exemple,  2i'^2. 

21,2x0,0086  =  0,1823,  c'est-à-dire  18,23  p.  100  d'an- 
hydride phosphoglycérique. 

Si  l'on  a  affaire  à  un  sel  pur,  comme  celui  qui  est  pré- 
paré dans  l'éther,  le  dosage  par  la  potasse  fait  connaître 
en  même  temps  la  quantité  de  quinine  contenue  dans  la 
prise  d'essai  : 

21,2  X  0,0324  =  0,6868,  soit  68,68  de  quinine  p.  100. 
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Comme  la  base,  ou  Tacide,  peuvent  être  en  excès  dans 
les  produits  commerciaux,  il  y  a  lieu,  après  titrage  de 
l'acide,  de  doser  aussi  la  quinine.  Pour  cela,  on  porte  à 
l'étuve,  dans  une  capsule  tarée,  1*'  de  glycérophosphate 
de  quinine  dont  on  connaît  le  titre  en  acide  phosphogly- 
cérique.  Le  sel  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fusion  :  on  main- 
tient la  masse  pendant  une  heure  à  la  température  de 
130*.  La  perte  de  poids,  à  laquelle  on  ajoute  le  poids  de 
l'acide  phosphoglycérique,  fait  connaître,  par  différence, 
la  proportion  de  quinine. 

Recherches  sur  le  phosphore  organique;  par  M.  L.  Joly[1). 
—  La  substance  à  étudier  étant  bien  homogène  de  com- 
position, on  la  divise  en  deux  parties  égales  :  la  première 
est  desséchée,  puis  incinérée  progressivement  sans  aller 
jusqu'à  la  disparition  complète  du  charbon.  Celui-ci,  pul- 
vérisé, est  épuisé  par  Tacide  chlorhydrique  dilué  bouil- 
lant ;  l'acide  phosphorique  est  précipité  à  l'état  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien.  Séparé  par  filtration,  ce 
précipité  est  redissous  et  l'acide  phosphorique  est  dosé 
par  la  solution  uranique. 

La  seconde  partie  est  oxydée  à  chaud  par  un  grand 
excès  d'acide  nitrique  pur  jusqu'à  décoloration  complète 
(le  la  masse.  Vers  la  fin,  on  ajoute  quelques  grammes  de 
nilrate  de  potasse  pur,  afin  que  l'oxydation  soit  parfaite. 
La  masse,  desséchée,  puis  calcinée,  est  traitée  comme  ci- 
dessus, 

La  différence  entre  les  deux  quantités  d'acide  phospho- 
rique trouvées  à  l'analyse  permettra  de  déterminer  le 
phosphore  organique. 

Sachant  que  les  phosphates  minéraux  calcinés  en  pré- 
sence du  charbon  perdent  une  partie  de  leur  acide  phos- 
phorique qui,  d'abord  transformé  en  phosphure  métal- 
hque,  disparaît  ensuite  à  l'état  de  phosphure  d'hydrogène, 
quand  la  masse  calcinée  est  traitée  par  l'acide  chlorhy- 
drique pour  séparer  les  phosphates,  l'auteur  a  fait  les 
expériences  suivantes  : 

(1)  iie.  d.  9C.,  CXXVl,  550,  14  février  1898. 
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1*  SOf  it  légunine  »èclie  onl  été  calcinés  uns  «ucane  iddiLira;  u  t 
lUré: 

Acide  phosphoriqne 0,090 

S*  SO^  de  même  «ubsttnce  ont  M  uldîtionnés  de  f  de  bicirbonlt  it 
lude  pur  disssons.  L>  misïa  est  gonflée,  stns  Irare  de  dluoletion  ifrti 
ngt-quitre  heures  ds  contict.  Séchée,  pais  calciuéc,  elle  a  donné  : 

Acide  phosphoriqne 0,135 

3°  Une  tntre  quinlité  égale  de  légumîne  a  été  additionnée  de  V  dt  sait 
inatique  pure  dissoute.  Après  Tingl-qnatre  heures,  la  masse  al  dtnnor  pl- 
tose,  gluante,  comme  dissoute.  Dcssécliée,  puis  calcinée,  on  trouve  : 

Aride   pliosplioriqno 0,Î80 

Ces  résultats  indiquent  que  les  substances  ï  étudier  doirent  élre  aîciim 
n  présence  d'an  excès  d'alcali  caustique. 

*•  20"  de  légumine  sont  traités  k  cheud  par  on  grand  e\cH  i'uMt 
itrlqoe  pur  jusqu'à  décoloration.  Vers  1»  fin  de  l'éTaporation  effectuée  Me- 
lent,  la  masse  est  additionnée  de  f  de  soude  caustique,  puis  dc&^b«  "n 
rande  précaution  et  enfîn  calcinée  Icnl^ment  afin  d'ciiter  une  déSigrallM 
[ve  a tec  projection  de  matière.  Le  résultat  a  élé  : 

Acide  pbosphoi'ique 0,280 

Le  glolen  soumis  k  deux  traitements  identiques  a  foami  les  résollaliiu- 

V  SC'  non  oxydés  renrerment  :  acide  pbosphonque D-*'' 

2*  20^  oiïdés  donnent  :  tcide  phosphoriqne I:"* 

Les  substances  animales  qui  ont  sem  à  ces  an;ilyses 
■ni  6lè  emprunlées  au  mouton  :  cerveau  et  chair  miiscu- 
aire  [fçigoll. 

linc  cervelle  de  mouton  du  poids  de  110^  a  été  réduite  en  pulpe  boranf*» 
t  divisée  en  deux  parties' de  50"  chacune. 

L.a  première,  additionnée  de  f  rie  soude  caustique,  évaporée,  pnis  ulit- 
ée,  a  doiiné  : 

Acide  phosphoriqne 0,2SS 

La  seconde,  traitée  par  l'acide  nilriqiie  et  la  soude  caustique,  eomme  il 
st  dit  plus  haut,  a  donné  : 

Aoide  phosphoriqne 0,225 

Un  Tragment  de  chair  musculaire  de  mouton  a  été  haché  finemcDl.  if» 
ne  la  masse  soit  aussi  homogène  qne  possihie,  el  dîrisé  en  deui  parlics  df 
V  chacune. 

ji  1",  calcinée  en  présanca  de  ta  sonde,  donne  :  acide  pbosphariqna  0,IH 
A  2',  oiydée  puis  calcinée  avec  souda,  donne  :  >  OAIB 
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Le  cerveau  de  mouton  est  presque  deux  fois  plus  riche 
en  acide  phosphorique  que  son  tissu  musculaire. 

Ces  analyses  ne  confirment  donc  pas  l'existence  du 
phosphore  métalloïdique  non  oxydé  intégré  dans  une 
molécule  organique. 

Elles  faciliteront  la  démonstration  prochaine  que  les 
expériences  de  MM.  Lépine  et  Aubert,  publiées  en  1884, 
ne  permettent  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  élimination  par  la 
voie  urinaire  de  phosphore  incomplètement  oxydé. 


Dosage  du  carbone  urinaire;  par  M.  F.  C  h  appelle  (1). — 
L'auteur  emploie  le  procédé  à  l'acide  chromique  de  M.  J. 
Darnes,  qui  semble  transformer  aussi  complètement  que 
possible  le  carbone  en  acide  carbonique  et  permet  de 
titrer  l'excès  d'acide  chromique  non  utilisé  et  de  doser 
parla  même  l'acide  carbonique. 

l*  Solution  d'acide  chromique,  —  Dissoudre  6'^%20  de 
bichromate  de  potasse  dans  de  l'eau  distillée,  ajouter  50" 
d'acide  sulfurique  pur  et  compléter  le  volume  à  un  litre. 
L'addition  d'acide  sulfurique  permet  d'éviter  Tincon- 
vénient  que  présentent  généralement  les  solutions  ordi- 
naires de  bichromate  de  potasse,  qui  ne  mouillent  pas  le 
verre,  en  sorte  que  leur  emploi  dans  les  titrages  volumé- 
triques  devient  très  difficile. 

2'  Solution  de  sulfate  ferreux.  —  Dissoudre  18«'  de  sul- 
fate ferreux  cristallisé  dans  un  mélange  de  100*^*  d'acide 
sulfurique  concentré  et  200"  d'eau  distillée.  Lorsque  le 
liquide  est  froid,  on  complète  son  volume  à  500". 

En  mélangeant  10"  de  cette  solution  et  10"  de  la  solu- 
tion chromique,  on  doit  obtenir  une  liqueur  contenant 
encore  un  peu  de  sel  ferreux  en  excès.  L'emploi  d'un  grand 
excès  d'acide  sulfurique  dans  la  préparation  de  la  solution 
«le  fer  a  pour  but  de  maintenir  son  titre  plus  constant. 

3*  Solution  de  permanganate  de  potasse,  t--*  —  On  me- 
sure 50"  de  la  solution  à  essayer  ;  si  Ton  opère  sur  une 

(1)  Bull,  de  pharm.  de  Lyon^  (crriCT  lfc93. 
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moins  grande  quantité,  il  faut  toujours  compléter  le 
volume  à  50**  avec  de  l'eau  distillée.  (Nous  prenons  1" 
d'urine  et  49"  d'eau  distillée.)  On  verse  le  liquide  dans 
une  fiole  de  400**  et  l'on  ajoute  25**  d'acide  sulfurique 
pur  (1).  On  agite  le  mélange  et  on  le  verse  dans  iO'^dek 
solution  chromique.  On  couvre  la  fiole  au  moyen  d'un 
verre  de  montre  et  on  la  place  sur  un  bain-marie  où  elle 
doit  séjourner  pendant  une  heure.  Après  refroidissement, 
on  ajoute  10**  de  la  solution  de  sulfate  ferreux,  on  versele 
tout  dans  un  demi-litre  d'eau  distillée  froide  et  on  achèTC 
le  titrage  au  permanganate. 

Il  est  indispensable  de  faire  un  essai  à  blanc  en  opé- 
rant sur  50**  d'eau  distillée,  de  façon  à  déterminer  la 
quantité  de  permanganate  nécessaire  à  la  coloration  du 

N 
liquide.  Pour  cet  essai,  il  faut  i**,5  de  caméléon  jçi-W 

conséquent,  dans  chaque  dosage  du  chiffre  de  centimètres 
cubes  de  caméléon  employés,  il  faudra  retrancher  1*,5 
comme  constante.  Dans  les  chiffres  que  l'on  citera  plus 
bas,  cette  défalcation  est  faite.  Il  faut  s'arrêter  dans 
l'appréciation  de  la  limite  atteinte,  dès  l'apparition  de  la 
teinte  franchement  rose. 

Du  volume  de  solution  de  caméléon  en  centimètres 
cubes  on  déduit  l'oxygène  absorbé,  et  de  cette  quantité 
d'oxygène,  la  quantité  de  carbone. 

L'auteur  donne  un  grand  nombre  de  résultats,  et  il  en 
conclut  ce  qui  suit,  tout  en  disant  que  ces  recherches  ont 
besoin  d'être  poursuivies  pour  permettre  de  donner  des 
conclusions  fermes  : 

1**  L'urine  de  l'adulte  contient  en  normal,  dans  son 
déchet  organique,  de  10  à  12«'  de  carbone  par  litre  ; 

2*  L'urine  de  l'enfant  contient  plus  de  carbone  orga- 
nique que  l'urine  de  l'adulte; 

3*»  Le  carbone  du  déchet  organique  de  l'urine  varie 
peu  dans  l'espace  de  24  heures  ;  il  est  un  peu  plus  abon- 
dant pendant  la  digestion  ; 

^    ^m  -  _  .  ■  ■ 

(1)  Par  petite  fraction,  en  évitant  l'échauffement  de  la  masse. 


-^  301  — 

4*  Ce  carbone  reste  constant  chez  le  même  sujet,  et  le 
régime  restant  le  même,  il  ne  varie  pas  d'un  jour  à  Fautre  ; 

5*  Le  carbone  organique  de  l'urine  augmente  dans  les 
albuminuries,  les  auto-intoxications,  dans  certaines  affec- 
tions du  foie,  dans  certaines  affections  de  l'estomac  où 
il  y  a  hypochlorhydrie  ; 

6*  Dans  le  diabète  sucré,  le  taux  du  carbone  organique 
peut  atteindre  plus  de  100''  par  24  heures.  L'auteur  n'a 
pas  voulu  donner  les  chiffres  du  carbone  trouvés  dans  les 
urines  sucrées,  parce  qu'il  se  propose  de  publier  à  ce 
sujet  un  travail  d'ensemble  où  il  conseillera  de  rejeter 
l'usage  en  urologie  du  réactif  de  Fehling  et  de  n'employer 
que  le  dosage  du  carbone  pour  suivre  la  marche  du  dia- 
bète sucré. 


Diapose  rapide  du  pigment  des   sables  intestinaux; 

par  M.  Dexigès  (1).  —  La  connaissance  de  la  matière 
colorante  fixée  aux  sables  intestinaux  permet  souvent  de 
soupçonner  et  parfois  même  d'affirmer  l'origine  biliaire 
ou  purement  intestinale  de  ces  concrétions. 

Le  procédé  suivant,  application  des  faits  que  l'auteur 
a  publiés  au  sujet  de  l'urobiline  et  des  calculs  biliaires, 
permet  une  diagnose  facile  du  pigment  cherché  : 

1**  On  met  dans  un  tube  à  essai  gros  comme  une  len- 
tille du  sable  à  essayer,  2"  d'eau  et  une  égale  quantité 
<le  sulfate  mercurique  obtenu  en  dissolvant  o^""  d'oxyde 
inercurique  dans  un  mélange  de  100"  d'eau  et  20"  d'acide 
sulfurique  pur. 

On  porte  le  contenu  du  tube  à  TébuUition  pendant 
environ  une  minute  et  on  filtre. 

Si  le  liquide  filtré  est  jaune  rougeâtre  ou  rouge  et  pré- 
sente au  spectroscope  une  bande  d'absorption  dans  le 
Weu,  le  sable  examiné  est  coloré  par  de  Turobiline.  Si  ce 
li^juide  ne  présente  pas  ces  caractères,  on  peut  conclure  à 
l'absence  de  ce  pigment. 

'^  On  introduit  dans  un  autre  tube  à  essai  autant  de 

(1]  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm.  de  Bordeaux,  janvier  1898. 


L 


—  302  — 

substance  à  analyser  que  dans  l'expérience  précédent» 
et  2"  d'acide  acétique  cristallisable,  puis  on  fait  bouillir 
le  tout  pendant  une  minute. 

Si  au  bout  de  ce  temps  le  liquide  surnageant  est  inco- 
lore, c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  pigments  biliaires  dan^  le 
sable  essayé  ;  s'il  est  coloré,  sa  teinte  peut  être  due  à  de 
l'urobiline  (elle  est  alors  plus  ou  moins  rougeâtre)  ou  à 
des  pigments  biliaires  (elle  est,  dans  ce  cas,  jaune  ouver- 
dâtre)  ou  enfin  à  un  mélange  de  ces  divers  colorants. 

Pour  s'assurer  de  la  présence  des  pigments  biliaires, 
on  partage  à  la  décantation,  Tacide  acétique  de  l'essai 
dans  deux  autres  tubes. 

L'une  dés  portions  est  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'eau  oxygénée  et  chaulTée  à  Tébullition  ;  elle  deviendra 
verte  si  le  sable  intestinal  est  coloré  par  des  principes  de 
la  bile. 

L'autre  part,  refroidie  à  la  température  ambiante,  est 
traitée  par  une  goutte  d'azotite  de  sodium  à  l  p.  \QOAt^ 
pigments  biliaires  se  décèleront  par  l'apparition  d'une 
teinte  d'abord  verte,  puis  rapidement  bleuâtre  et  enfin 
rose  violacé. 

Les  sables  intestinaux  ne  renfermant  que  de  l'urobiline 
(stercobiline)  sont  d'origine  purement  intestinale;  ils  sont 
le  plus  souvent  formés  de  phosphates  magnésiens  et  cal- 
caires, avec  ou  sans  carbonate  de  chaux,  associés  très  fré- 
quemment à  des  cellules  végétales  (cellules  pierreuses  de 
poire  ou  de  pomme).  Leur  couleur  est  brune  ou  grisâtre; 
l'acide  acétique,  même  bouillant,  ne  les  attaque  qu'en 
partie. 

Les  sables  biliaires,  généralement  jaunes,  renferment 
du  bilirubinate  et  du  carbonate  de  chaux  accompagnés  ou 
non  de  cholestérine;  l'acide  acétique  les  dissout  aisément 
à  chaud. 


Les  nouveaux  pigments  biliaires  ;  par  MM.  A.  Dastre  et 
N.  Floresco.  —  Il  n'y  a  pas  dans  la  bile  naturelle  que 
les  deux  pigments  bilirubine  et  biliverdine,  ce  dernier 
dérivant  d-u  premier  par  une  simple  oxydation. 
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Les  auteurs  admettent  Texistence  d'autres  pigments 
qu'ils  nomment  intermédiaires  ou  hiliprasiiiiques. 

L'existence  de  ces  pigments  est  mise  en  évidence  par 
les  plus  simples  expériences,  à  savoir  les  virages  que 
déteriTiinent  :  1®  l'action  de  Tacide  carbonique  ;  2°  l'action 
alternative  des  acides  (acide  acétique  cristallisable)  et  des 
alcalis  (soude  30  p.  100)  ;  3"*  l'action  du  vide. 

Le  pigment  biliprasinique  jaune,  jaune  brun  (bilipra- 
sinate  sodique)  est  celui  qui  donne  à  la  bile  du  veau  sa 
couleur  jaune.  Il  existe  dans  les  autres  biles  jaunes.  Il 
se  distingue  du  pigment  bilirubinique  par  les  caractères 
suivants  :  1®  le  courant  d'acide  carbonique  le  colore  en 
vert  (biliprasine)  ;  2^  de  même  l'acide  acétique  cristalli- 
sable et  en  général  tous  les  acides,  surtout  en  présence 
de  lalcool  ;  3*  il  n'est  pas  stable  dans  le  vide,  il  s'y  déco- 
lore sous  l'action  de  la  lumière.  Il  résulte  de  là  entre 
autres  conséquences  et  contrairement  à  ce  qui  a  été 
soutenu  que  la  bile  jaune  peut  devenir  bile  verte  sans 
oxydation  nouvelle. 

Le  second  pigment  biliprasinique  est  vert  (biliprasine). 
Il  constitue  le  pigment  ordinaire  de  la  bile  fraîche  du 
Wuf.  du  lapin.  Il  existe  dans  les  autres  biles.  Il  se  dis- 
tingue de  la  biliverdine  par  les  caractères  suivants  : 
!•  l'addition  de  quelques  gouttes  d'alcali  le  fait  passer  au 
jaune  (biliprasinate)  ;  2*  le  vide  fait  passer  au  jaune  (bili- 
rul)ine!.  Le  pigment  jaune  est  la  solution  alcaline  (sel 
alcalin;  du  pigment  vert  (acide).  L'acide  biliprasinique 
est  déplacé  par  CO*,  tandis  que  pour  la  bilirubine  et  la 
biliverdine,  c'est,  au  contraire,  le  pigment  qui  déplace 
l'acide  carbonique  des  carbonates. 

Les  pigments  bilipi-asiniques  sont  intermédiaires  aux 
deux  autres  au  point  de  vue  de  l'oxydation  et  de  l'hydra- 
tation. Quand  on  réalise  l'oxydation  ménagée  de  la  bili- 
rubine au  moyen  de  la  solution  alcoolique  d'iode,  on 
trouve  le  stade  biliprasine  avant  le  stade  biliverdine. 
11  en  est  de  même  dans  l'oxydation  spontanée  à  l'air,  sous 
rinfluence  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur.  Le  vide  qui 
dissocie  lentement  la  biliprasine  est    sans  effet  sur  le 
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stade  plus  avancé,  biliverdine.  Tous  ces  pigments  dé- 
rivent d'ailleurs  de  la  bilirubine,  pigment  fondamental 
originel.  Les  auteurs  ont  étudié  les  transformations  spon- 
tanées de  ce  pigment  et  leurs  conditions.  Ces  transfor- 
mations dépendent  de  quatre  facteurs.  Le  facteur  indis- 
pensable (sauf  pour  la  transformation  des  pigments  bili- 
prasiniques  Tun  dans  Tautre),  c'est  Toxygène.  Les  autres 
sont  adjuvants,  à  savoir  :  la  réaction  du  milieu,  la  c/ia- 
leur  y  la  lumière. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'alcalinité  marquée 
est  défavorable  à  la  formation  des  pigments  biliprasi- 
niques  ;  elle  contribue  donc  à  la  stabilité  des  bilinibi- 
ïiates.  La  neutralité  ou  l'acidité  favorisent  Tapparition 
précoce  du  pigment  vert,  biliprasine. 

La  chaleur  ménagée  favorise  extrêmement  la  transfor- 
mation du  bilirubinate  en  biliprasinate  ;  elle  favorise 
encore,  mais  à  un  degré  beaucoup  moindre,  le  passage 
de  ce  dernier  au  stade  déflnif  (biliverdine,  biliverdinate . 

La  lumière  (dans  toutes  les  parties  du  spectre-  fait 
passer  rapidement  le  pigment  originel  à  Tétat  de  pig- 
ment biliprasinique  et  également  celui-ci  à  Télat  de 
pigment  définitif. 

Il  est  possible  que  la  transformation,  oxydation,  hydra- 
tation du  pigment  originel  (bilirubine)  commence  dans 
la  cellule  hépatique  et  les  canalicules  biliaires.  Dans 
tous  les  cas,  elle  se  poursuit  dans  la  vésicule.  Or,  les 
conditions  artificielles  de  cette  transformation  loxvgène, 
lumière,  chaleur)  n'y  sont  pas  réalisées.  De  là  l'hypothèse 
d'une  condition  particulière  ou  d'un  agent  particulier 
d'oxydation  dans  l'organisme,  intervenant  dans  le  foie  et 
passant  en  partie,  dans  la  bile. 


Analyse  des  poudres  de  réglisse  ;  par  M.  O.  Kixzet  >1). 
—  La  valeur  des  extraits  de  réglisse  dépend  surtout  de 
la  quantité  de  glycyrrhizine  présente.  • 


(l)  Amer,  Joum.  ofPharm,,  1898,  p.  23;  d'après  ^nn.  de  chim.  analyt., 
févr.  1898. 


—  305  — 

L'auteur  a  reconnu  que  la  méthode  suivie  ordinaire- 
ment, pour  le  dosage  de  la  glycyrrhizine,  a  le  défaut  de 
dissoudre  partiellement  les  matières  amylacées,  les- 
quelles bouchent  les  pores  des  filtres  et  retardent  beau- 
coup le  dosage. 

Il  propose  la  méthode  d'analyse  suivante  : 

Humidité.  —  On  pèse  dans  un  creuset  de  porcelaine 
environ  1»^  d'extrait  et  on  dessèche  à  100-110**. 

La  perte  de  poids  donne  la  quantité  d'eau  présente. 

Cendres.  —  Le  résidu  provenant  de  l'opération  précé- 
dente est  calciné  au  rouge  sombre  sur  un  bec  Bunsen, 
jusqu'à  poids  constant, 

Matières  insolubles.  —  !«'  de  l'extrait  est  épuisé  par  25" 
du  dissolvant  suivant  : 

Ean  ammoniacale 40*' 

Alcool  ofBcinal 240^ 

Eau.  , IW 

Le  mélange  d'extrait  et  de  dissolvant  est  agité  à  inter- 
valles rapprochés  pendant  une  heure,  puis  on  laisse, 
reposer  pendant  12  heures.  Le  liquide  surnageant  est 
alors  décanté  sur  un  filtre  taré,  et  le  résidu  est  traité  de- 
nouveau  par  5**  du  dissolvant.  On  laisse  reposer,  puis  on 
décante  comme  précédemment.  Finalement,  on  passe  les 
matières  insolubles  sur  le  filtre  et  on  lave  jusqu'à  obten-, 
tion  d'un  filtrat  incoloré.  Le  résidu  est  desséché  à  lOC^ 
IIO",  puis  pesé. 

Glycyrrhizine. — Le  liquide  filtré  obtenu  dans  l'opération 
précédente  est  acidifié  avec  80*  H*  dilué,  qui  précipite  la 
glycyrrhizine  en  flocons  brun  foncé,  qui  se  rassemblent 
parle  repos.  On  filtre  sur  un  filtre  taré,  on  lave  avec  de 
l'eau  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  acétique,  jimf*- 
qua  élimination  complète  de  80* H*;  puis  on  des»éèhe 
à  une  température  maxima  de  105*,  la  glycyrrhizine  se 
décomposant  au-dessus. 

Le  tableau  suivant  représente  la  composition  de  plu- 

Jimm,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  9'  siRlE,  t.  VII.  (15  mars  1898  )         20 
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jjCl<  de    poudres    de  réglisse  d  origine 


Matières 

••fjaiii». 

Ktnuiiiti*. 

C«dr«s. 

iasolubles. 

GlycyrrhizuK 

aAMipitf^  ... 

fkX 

3,70 

36,58 

6,40 

•;.-■«.  .  . .  - 

«.^ 

8.18 

22,06 

14,39 

S.ï9atptf.   ... 

3wlM 

5.51 

25,54 

10,75 

Jmar*i|iifl  ... 

3^63 

«>79 

12,27 

7,fi3 

Kâfmtpn.  ... 

7J» 

M» 

29,20 

5,ffi 

—          -  •  - 

«.:» 

«JS 

20,35 

10,41 

w*e».    .... 

«.71 

7jïîi 

9.65 

18,59 

■^^^                    »     »     * 

TJK 

5.77 

15.21 

8,90 

-                    M    te    « 

»jS 

5.54 

7,40 

27,78 

^^^                    te     te     te 

ti.Ift 

4,67 

I9,4i 

9,50 

—          ... 

9LI» 

8.78 

11,12 

8,94 

^^*                    te     te    * 

5^:» 

7,49 

5,95 

11,63 

S«rh 


de  Tm  en  divers  lieu  et  la  densité 


;  pjT  M.  A.  Ledcc   I 


9k*e«  5iiMs^  JL^r,  en  «te,  veal 

ikwuCwr»  W^.  vcst  ■«ni'-est.  ea  été 

—  —  tm  hifcr  .... 

!.>»  ±0i»U"»7^fîdbrv«T«iiktwt<Bt4csceB4ut 

—  S  ^t 'bnr,  brise  uccaiiaBte  .  •  . 
tvi  itf  DOiK.  29  aovi>aubrv>  teoi^  ctlaie.   ... 

—  Si  a^vembrr,  wttl  vêà  omtsX  fort 


OxTgène 
sur  1000. 

2318  à  2323 
2321  à2324 
2316 
2307 
2317 
2309 
2305 
2323 
2317 
2323 


Movraoei. 

m 

S3» 
S3S3 

I       2311 
l       2313 


Ou  peut  retroaaaître  dans  ces  nombres  Tinfluence 
de  lu  Ssùsi>n.  de  Taltitude.  du  voisinage  de  la  mer  et 
peut-^tre  aussi  de  la  latitude. 

Il  n^sulle  d'une  récente  Communication  de  lord  Ray- 
kich  à  la  Siviete  Royale  ijue  lair  moyen  de  Londres  ne 
contient  que  :?3I  millièmes  d'oxygène. 

M.  Leduc  propose  donc  de  rapporter  désormais  les  den- 
sités à  ÏKixyijène. 


M^  .le.  d,  se,,  CXIVI,  413,  31  «BYÎer  1898. 
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Par  rapport  à  l'air  d'après 


Par  rapport  à  l'oxygène 


Gai. 

0xygèD6.  .•....» 
Azote  ttmosphériqae  • 

Aiote 

Oxyde  de  carbone.  • 
Aahjdride  ctrboniqae. 


L'  Rayleigh. 

i,10S35 
0,97209 
0.96737 
0,90716 
1,52909 


A.  Leduc. 

1,10523 
0,97203 
0,96717 
0,96702 
1,52874 


L'  Rayleigh. 

1 

0,87944 
0,85507 
0,87498 
1,3883 


A.  Leduc. 

I 

0,87948 
0,87568 
0,87945 
1,3832 


Les  densités,  par  rapport  à  l'air,  de  ce  tableau  résultent 
des  moyennes  expérimentales  directes.  Mais,  avant  de 
passer  aux  densités  par  rapport  à  l'oxygène,  Fauteur  a 
fait  suLir  deux  légères  corrections  aux  nombres  de  lord 
Rayleigh  :  l'une,  sur  l'acide  carbonique,  parce  que  sa 
densité  a  été  prise  à  une  pression  un  peu  supérieure  à  la 
normale;  l'autre,  un  peu  plus  importante,  sur  l'azote  chi- 
mique, pour  le  motif  suivant  : 

Le  nombre  adopté  par  l'auteur  est  la  moyenne  de  cinq 
séries  de  résultats  correspondant  à  cinq  préparations 
différentes.  Or,  Tune  de  ces  séries  (décomposition  du 
bioxyde  d'azote),  surpasse  de  roo^ô  ^^  moyenne  des 
quatre  autres,  qui  sont  beaucoup  plus  concordantes. 

L'écart  est  trop  grand  pour  n'être  point  systématique  : 
il  convient  donc  de  rejeter  cette  série  commune  entachée 
d'erreur. 

Le  nombre  0,96717  paraissait  à  M.  Leduc  approché  par 
excès  et,  considérant  qu'on  ne  peut  prétendre  à  une 
précision  supérieure  à  joIôtti  ^^  ^  adopté,  pour  densités 
des  gaz  précédents  par  rapport  à  l'air,  les  nombres 

1,1052,    0,9720,    0,9671,    0,9670,     1,52,87. 


Becherche  et  dosage  rapides  du  manganèse  dans  les 
plantes  et  les  terres  végétales  par  une  méthode  colorimé- 

Wtpie;  par  M.  P.  Pichard  (1).  —  Lorsque  la  terre  renferme 
des  quantités  notables  de  manganèse,  la  fusion  avec  le 
carbonate  alcalin  donne  une  coloration  verdàtre,  carac- 
téristique, et  que  confirme  la  couleur  rosée  qui 
'■-  manifeste  par  l'addition  seule  d'acide  nitrique. 

(i)  Àc.  d.  Se.,  t.  GlIVI,  531, 14  février  1898. 
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Recherche  du  manganèse  dans  les  terres  végétales,  —  La 
terre,  séchée  et  pulvérisée  finement,  est  incinérêp.  au 
rouge  sombre,  dans  une  petite  capsule  de  platine,  puis 
calcinée  avec  du  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  desisé- 
ché  et  pulvérisé.  On  opère  sur  0'%5  ou  !«' de  terre,  suivani 
(fue  la  coloration  est  plus  ou  moins  foncée  après  Fincinp- 
ration  ;  on  mélange  intimement  2  parties  de  carbonate 
alcalin.  On  détache  la  masse  vitreuse  ou  opaque  qui  s><t 
produite,  en  ajoutant  un  peu  d'eau  acidulée  d'acide 
azotique.  On  introduit  le  tout  dans  un  tube  d'essai:  on 
ajoute  0«',5  environ  de  minium  ou  de  bioxyde  puce  de 
plomb.  On  veree  4**  d'eau,  puis  2"^*  d'acide  azotique  pur. 
On  chauffe  à  l'ébullition,  sur  une  lampe  à  alcool,  de 
manière  à  réduire  le  volume  liquide  à  moitié.  On  laissa 
déposer  les  matières  insolubles.  La  liqueur  qui  surnajîe 
est  rosée,  si  la  terre  renferme  des  traces  de  manganèse. 

Recherche  du  manganèse  dans  les  matières  organiques. 
—  La  matière  organique  est  desséchée,  puis  moulue 
finement,  incinérée,  calcinée  avec  le  carbonate  alcalin  el 
traitée  comme  il  a  été  dit  pour  la  terre  végétale.  L'inci- 
nération doit  se  faire  à  une  température  peu  élevée,  pour 
éviter  la  fusion  des  cendres  qui  rendrait  l'opération  plu^ 
longue.  Quelques  décigrammes  de  cendres  suffiront  pour 
l'essai.  La  calcination  avec  le  carbonate  alcalin  se  fera 
au  rouge  vif. 

Dosage  du  manganèse.  —  Le  principe  consiste  à  traoî'- 
former  le  manganèse  en  permanganate  dissous  dans  un 
liquide  qu'il  colore  en  rose,  et  à  comparer  la  teinte  de  la 
liqueur  avec  celle  d'une  liqueur  type  renfermant  un  poids 
connu  de  manganèse.  Les  liqueure  sont  placées  dans  deï^ 
tubes  ou  éprouvettes  graduées,  de  même  calibre,  et  addi- 
lionnés  d'eau  distillée  jusqu'à  égalité  de  teintes. 


Fabrication  des  persulfates,  percarbonates,  permanga- 
nates et  bichromates  alcalins  iKxlraît)  (I).  —  Pcrsulfates,— 
L'acide  persulfurique  découvert  par  M.  Berthelot  donne 


(I)  Rev.  de  chim  indusl.y  février  1898. 
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dos  sels  dont  le  pouvoir  oxydant  est  très  considérable. 

Aussi  ces  corps,  et  principalement  le  persulfate  d'am- 
moniaque, sont-ils  souvent  employés  de  préféi*encc  à 
Teau  oxygénée.  L'acide  pei^sulfurique  S'O'H*  se  forme 
dans  Télectrolyse  de  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfurique  ; 
son  anhydride  S^C  prend  naissance  par  l'action  de  Pel- 
fliive  sur  un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'oxygène. 

Le  mode  de  pi-odnction  de  cet  acide  a  surtout  été 
étudié  par  M.  Ellen  qui  en  a  rendu  la  préparation  indus- 
trielle. 

L'éleclrolyte  employé  est  formé  par  une  dissolution  de 
sulfate  d'ammoniaque  [compartiment  positif;  dans  laquelle 
plonge  la  cathode  en  plomb,  et  par  une  solution  d'acide 
sulfurique  à  50  p.  100  (compartiment  négatif)  qui  contient 
l'anode  en  platine.  11  faut  opérer  avec  une  grande  densité 
de  courant  et  ne  pas  dépasser  -iO**,  température  au-delà  de 
la(ïuelle  le  persulfate  se  décompose. 

Par  suite  de  Télectrolyse,  l'ammoniaque  du  sulfate  se 
porte  dans  le  compartiment  négatif  et  sature  une  portion 
de  l'acide  sulfurique,  tandis  que  lacide  sulfurique  de  la 
cathode  se  porte  siu*  le  sulfate  d'ammoniaque  et  forme  du 
persulfate  qui  se  dépose.  Il  faut  avoir  soin  de  maintenir 
racidité  du  compartiment  négatif,  le  sulfate  d'ammo- 
niaque formé  rentrant  dans  la  fabrication;  de  même,  on 
maintient  la  saturation  de  la  solution  de  sulfate  du  com- 
partiment positif,  quant  au  persulfate  on  le  sépare  aus- 
sitôt. 

On  voit  que  l'on  peut  rendre  l'opération  continue,  et 
<'est  ainsi  que  l'on  opère  à  la  société  d'électrochimie  de 
Vallorbes  qui  est  à  peu  près  la  seule  fabriquant  des  per- 
sulfate» par  voie  électroly tique. 

Percarbonate  de  potasse.  —  De  même  que  les  sulfates 
donnent  des  persulfales,  les  carbonates  donnent  égale- 
ment des  percarbonates. 

Ce  sont  des  corps  également  très  oxydants.  MM.  Cons- 
lans  et  Hausen  qui  ont  les  premiers  obtenu  le  percarbo- 
nate de  potasse  électrolysent  une  solution  saturée  de 
carbonate  neutre  et  maintiennent  à  —  lO'^C.  Dans  ces 
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conditions,  au  lieu  d'obtenir  un  dégagement  d'oxygèoe, 
il  se  forme  un  précipité  cristallin  de  percarbonate  de 
potasse. 

Dans  aucun  cas,  la  température  ne  doit  dépasser  0*  et 
le  rendement  est  le  meilleur  à —  15*C  (1). 

Permanganate  de  potasse,  —  Le  permanganate  de  po- 
tasse peut  également  s'obtenir  par  Télectrolyse  d'une 
solution  de  manganate  de  potasse.  Il  se  passe  probable- 
ment la  réaction 

MnO*K*=K+MnO*K. 

On  peut  opérer  avec  ou  sans  diaphragme. 

On  peut  aussi  obtenir  du  permanganate  de  potasse  en 
électrolysant  une  solution  de  potasse  caustique,  les 
anodes  étant  en  manganèse  métallique  ou  plus  simple- 
ment en  ferro-manganése. 

Bichromate  de  potasse.  —  Se  basant  sur  le  même  jeu  de 
réaction,  M.  Hœussermann  obtient  industriellement  des 
bichromates  par  Télectrolyse  d'une  solution  de  chromate 
neutre.  Sous  Tinfluence  du  courant,  l'acide  chromique 
mis  en  liberté  se  combine  au  chromate  non  transformé 
et  donne  du  bichromate. 

On  peut  également  l'obtenir  par  l'électrolyse  d'une 
solution  alcaline  au  moven  d'anodes  au  chrome  et  en 
ferro-chrome. 


Le  raffinage  du  nickel  en  Amérique  (1).  —  Les  mines  du 
Canada  contiennent  20-25  p.  100  de  cuivre,  18-23  p:  100 
de  nickel,  25-35  p.  100  de  fer,  20-30  p.  100  de  soufre.  Les 
méthodes  diffèrent  suivant  qu'il  s'agit  d'obtenir  un 
alliage  de  nickel-cuivre  ou  d'obtenir  les  métaux  à  l'étal 
de  pureté. 

Dans  le  premier  cas,  la  matte  est  concentrée  au  Bes- 
semer  et  la  matte  enrichie  qui  en  résulte  est  grillée,  puis 
réduite. 

Pour  obtenir  le  nickel  pur,  la  matte  brute  est  fondue 

(1)  ZeiUchrift  fur  eleciro-chemie,  février  1898,  d'après  Bev,  de  cAtn. 
indu9t. 
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avec  du  sel  biiit  et  du  coke.  Il  y  a  formation  de  sulfure 
de  sodium  qui  ramasse  ensuite  pas  mal  de  fer  et  de 
cuivre.  Le  sulfure  de  sodium  se  forme  aux  dépens  du 
soufre  du  nickel.  Bien  entendu,  l'opération  ne  s'effectue 
pas  en  une  seule  phase;  pour  avoir  le  nickel  pur,  on 
répète  à  plusieurs  reprises  avec  variantes. 


Sur  une  ozyptomaine;  par  M.  Œschner  de  Coninck.  — 
L'auteur  a  fait  connaître  une  ptomaïne  pyridique,  pos- 
sédant la  composition  d'une  coUidine  (C*  IP*  Az). 

La  facile  oxydabilité  de  cette  ptomaïne  l'a  engagé  à 
essayer  l'action  de  l'eau  oxygénée. 

11  a  employé  une  eau  oxygénée  très  étendue,  qui  a  été 
laissée  au  contact  de  la  ptomaïne  pendant  plusieurs  se- 
maines, dans  une  fiole  conservée  à  l'abri  de  la  lumière, 
afin  d'éviter  la  production  de  résines  qui  ont  plusieurs 
fois  faussé  les  résultats  analytiques.  La  fiole  était  agitée 
de  temps  à  autre,  puis  replacée  dans  l'obscurité.  Il  se 
forme  peu  à  peu  une  masse  jaunâtre,  solide  et  dure,  qui 
est  dissoute  dans  HCl  étendu.  La  liqueur  acide  est  agitée 
avec  Téther,  qui  enlève  quelques  produits  résineux  et  des 
matières  colorantes. 

Après  décantation,  la  liqueur  aqueuse  est  traitée  par 
un  léger  excès  de  potasse  en  lessive,  et  la  base  est 
extraite  au  moyen  du  chloroforme.  L'évaporation  spon- 
tanée abandonne  celle-ci  sous  forme  d'une  masse  solide, 
légèrement  jaunâtre  et  amorphe.  Un  second  et  un  troi- 
sième traitement  permettent  d'obtenir  un  produit  blanc, 
d'aspect  cristallin. 

Desséché  à  l'étuve  à  11 0®,  il  a  fourni  à  l'analyse  les  nom- 
bres suivants  :  C  =  69,78  ;  H  =  8,24  ;  Az  =  10,30  (U 
théorie  pour  la  formule  C  H»*  Az  O  exige  :  C  =  70,07/; 
H  =  8,03;  Az=  10,22). 

L'oxyptomaïne  ainsi  obtenue  n'est  pas  déliquescente; 
un  peusoluble  dans  l'eau  chaude,  à  laquelle  elle  commu- 
nique une  réaction  nettement  alcaline,  elle  est  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'eau  froide;  elle  se  dissout  assez  bien  â 
froid,  beaucoup  mieux  à  chaud,  dans  l'éther  absolu  el 
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dans  l'alcool  absolu;  son  principal  dissolvani  eslle  chlo- 
roforme, (jui  la  prend  rapidement,  même  à  basse  tempé- 
rature. 

Elle  se  ramollit  vers  SôC  et  fond  un  peu  au-dessus,  vers 
360*,  en  se  décomposant  brusquement  ;  la  masse  se  f  har- 
tionne,  en  dégageant  l'odeur  bien  connue  des  bases  pyri- 
(Uques. 

Elle  se  combine  aux  principaux  acides  minéraui  et 
organiques. 

ChaufTèe  à  baute  température,  à  l'abri  de  l'oxygène  de 
l'air,  avec  un  excès  de  poudre  de  rinc,  la  base  est  ré- 
duite, et  il  y  a  régénération  de  la  collidine  ayant  seiri 
de  point  de  départ  : 

C'H"AiO+Zn  =  ZnO-^CMi"Az. 

€e  corps  est  donc  une  oxycoUidine,  ou  coUidone, 
C"Il"(OH)Aï. 


Sur  la  préparation  des  vins  blaoca  à  l'aide  des  raisi» 
rooges;  par  M.  V.  Martinand.  —  L'oxygène  de  l'air  décc»- 
Ibre  le  moût  obtenu  par  le  pressurage  de  la  plupart  des 
variétés  de  raisins  rouges,  el  cela  conlraîi-eiuent  aux  fails 
enseignés  et  publiés  :  que  l'air  avive  et  augmente  l'inten- 
sité colorante  du  moût  et  du  vin. 

L'auteur  déduit  de  ce  fait  un  procédé  nouveau  de  pré- 
paration des  vins  blancs,  qui  consiste  :  1"  à  extraire  des 
raisins  la  plus  grande  quantité  de  moiH  possible:  3*  à 
arrêter  la  fermentation  du  moût  par  le  refi-oidissement; 
3?  à  aérer  le  moût  jusqu'à  sa  décoloration;  4"  à  séparer 
par  décantation  ou  liltralion  le  moût  des  parties  solides; 
5^  h  faire  fermenter  le  moût. 

Ce  procédé  s'applique  à  la  vinification  en  blanc  de 
toutes  les  variétés  de  raisins  dont  le  moût  est  décolorable 
par  l'air. 

Le  moût  en  fermentation,  lorsqu'il  s'est  formé  déjà 
plusieurs  volumes  pour  100  d'alcool,  ne  se  décolore  pas 
par  l'aération  ;  le  moût  décoloré  se  recoloi-e  par  la  fer- 
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mentation,  si  on  ne  le  sépare  pas  des  pulpes  et  des  pro- 
duits oxydés. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Dehérain  vient  de  publier  un  volume  intitulé  :  Les 
Plantes  de  grande  culture. 

Il  traite  du  blé  ;  de  la  pomme  de  terre;  des  betteraves 
fourragères,  de  distillerie,  à  sucre  (1). 

Le  remarquable  talent  d'exposition  du  savant  qui  signe 
ce  livre,  sa  haute  compétence,  rendent  inutile  Téloge  de 
-cet  ouvrage.  Citons  seulement  le  passage  suivant  : 

«  La  marche  en  avant  a  été  continue.  Ainsi  qu'il  a  été 
dit  au  début  de  cette  préface,  les  produits  agricoles  ré- 
<:oltés  actuellement  représentent  une  somme  double  de 
celle  qui  était  obtenue  il  y  a  cinquante  ans.  Malgré  ces 
progrès  incessants,  la  situation  des  cultivateurs  n'est  pas 
aussi  prospère  qu'on  pourrait  le  désirer.  Le  prix  de  vente 
4es  denrées  agricoles  a  considérablement  décru  depuis 
dix  ans;  on  a  attribué  cette  baisse  à  la  concurrence 
<^trangère,  et  les  clameurs  des  cultivateurs  ont  entraîné 
tout  notre  système  économique  dans  la  voie  de  la  protec- 
tion^ elle  n'a  présenté  qu'une  médiocre  efficacité.  D'année 
<în  année,  la  baisse  du  prix  du  blé  s'est  accentuée  et  l'élé- 
vation des  droits  de  douane  a  eu  une  influence  d'autant 
moindre  que,  grâce  aux  progrès  de  la  culture,  nous  re- 
cueillons dans  les  bonnes  années  de  quoi  subvenir  à  notre 
consommation.  11  ne  semble  donc  pas  que  ce  soit  en 
^'ssayant  de  surélever  cirtificiellement  les  prix  de  vente, 
»Iu'on  trouvera  le  salut,  mais  bien  en  diminuant  les  frais 
<le  production,  en  abaissant  les  prix  de  revient. 

«  Pour  v  réussir,  il  faut  tirer  de  notre  sol  toutes  les  res- 
îiources  qu'il  renferme  et  tout  d'abord,  il  faut  savoir  le 
travailler.   En  général,  les  cultivateurs  y  sont  habiles, 

(1)  1  Yol.  iii-8«  de  288  pages,  très  bien  édité  p«r  G.  Carré  et  C.  Naud, 
*iiteors,  3,  rue  Uacine,  Paris. 
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bien  qu'ils  soient  guidés  exclusivement  par  Tempirisme 
et  que  naguère  encore  on  sût  à  peine  quel  but  on  veut 
atteindre  en  ameublissant  la  terre.  Ce  but,  je  crois  l'avoir 
montré  récemment,  c'est  d'assurer  au  sol  un  large 
approvisionnement  d'eau.  Une  terre  bien  travaillée 
absorbe  infiniment  plus  d'eau  qu'une  terre  non  ameublie, 
et  la  conserve  mieux  ;  elle  se  dessèche  moins  aux  ardeurs 
du  soleil,  et  enfin  s'égoutte  plus  aisément  pendant  l'hiver. 
Or,  non  seulement  les  plantes  qui  croissent  sur  ces  terres, 
bien  approvisionnées  d'eau,  ne  souffrent  pas  de  la  séche- 
resse, mais  elles  sont,  en  outre,  mieux  nourries.  Dans 
une  terre  meuble,  l'air  circule  facilement  et  la  combus- 
tion de  l'humus  fournit  de  l'acide  carbonique  dissolvant 
des  phosphates,  de  la  chaux,  de  la  potasse. 

«  La  combustion  porte  également  sur  l'ammoniaque  pro- 
venant  de  la  décomposition  des  matières  azotées  de  l'hu* 
mus  et  les  nitrates  apparaissent.  Les  analyses  d'eau  de 
drainage,  que  j'ai  exécutées  pendant  ces  dernières  annéeSt 
m'ont  montré  qu'une  terre  en  jachère  fournit  parfois, 
dans  l'espace  d'un  an,  la  valeur  de  plus  de  1.000  kilos 
de  nitrate  de  soude,  c'est-à-dire  infiniment  plus  que 
n'en  exigent  les  récoltes  les  plus  abondantes.  Il  est 
bien  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  terres  emblavées  et, 
même  en  supposant  que  tout  l'azote  contenu  dans  les 
récoltes  ait  été  pris  dans  le  sol  sous  forme  de  nitrate,  on 
trouve  que  la  nitrification  a  été  infiniment  moins  active 
dans  les  terres  ensemencées  que  dans  les  terres  en 
jachère.  » 

Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  21  février  1896.  —  Sur 
les  dérivés  de  la  einchonine;  par  M.  E,  Grimaux  (note  théorique).  —  Pro- 
dnction  de  substance  mucinolde  par  MM.  A.Charrin  et  A,  Desçra,  —Sur 
Tamertame  des  vins;  par  MM.  J.  Bordas,  Joulin  et  Rackowski  :  les  aotears. 
ont  isolé  d'un  Tin  amer  un  ferment  qui,  ensemencé  dans  un  vin  filtré  à  la 
bougie  Cbamberland,  lui  communique  en  six  mois  un  goAt  amer  très 
prononcé. 

28  février  1898.  —  Propriété  et  cristallisation  du  sulfure  de  btrTiun 
anhjdre;  par  M.  A.  Mourlot.  —  Action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  cblomre 
palladeux;  par  M.  E.  Fink,  —  Sur  Thydrocinnamide  ;  par  M.  M.  Delépwe* 
—  Action  de  la  fleur  du  vin  sur  la  sorbite;  par  M.  G.  Bertrand, 
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SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 


Séance  du  2  mars  1888. 

Présidence  de  M.  Leidié,  Vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie  (2  exemplaires)  ;  —  The  P/iarma- 
ceutical  Journal  (4  exempl.);  —  Bulletin  des  travaux  de 
là  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Lyon  ;  —  la  Pharmacie  française 
(2  exempl.)  ;  —  Bulletin  de  la  chambre  syndicale  des  phar^ 
macieiw  de  te  Seine;  -^  Revue  des  maladies  de  la  nutrition 
(2  exempl.]  ;  —  Intermédiaire  de  VAfas;  —  Bulletin  de  la 
pharmacie  centrale  de  France  (2  exempl.)  ;  —  Bulletin  de 
pharmacie  du  Sud-Est. 

Présentation  :  MM.  Baucher  et  Dommergue  présentent 
leur  Traité  d'analyse  chimique  et  microbienne. 

Candidature  :  M.George,  pharmacien-major  de  1"  classe, 
présente  sa  candidature  à  la  place  vacante  de  la  Société. 

Correspondance  manuscrite  :  lettre  de  M,  Fernand 
Ranwez,  professeur  à  l'Université  de  Louyain,  remer- 
ciant la  Société  de  pharmacie  de  l'avoir  élu  membre 
correspondant. 

H.  Jnngfleiflch  demande  l'adjonction  de  deux  commis- 
saires à  la  3*  sous-commission  de  revision  du  Codex. 
MM.  Moureu  et  Léger  sont  élus,  et  l'adjonction  de  trois 
commissaires  à  la  t3*  sous-commission.  MM.  Grimbert, 
Guinochet  et  Leidié  sont  élus  membres  de  cette  1 3'  sous* 
commission. 

M.  Planchon  fait  une  communication  sur  les  rhu- 
barbes. 

M.  Ch.  Hoarea,  au  cours  des  expériences  qu'il  a  eflftec- 
tuées  en  vue  de  la  synthèse  de  l'estràgol 


/0CH»(1) 
^  "  \CH»— CH  = 


\CH»  — CH  =  CH»(4)' 
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31  été  conduit  à  faire  réagir  le  chlorure  d'allyle  sur  l'ani- 
îîol  en  présence  du  chlorure  d'aluminium.  Il  ne  se  forae 
pas  d'estragol  dans  cette  réaction  ;  ou  plutôt,  ce  composé 
prend  bien  naissance,  mais  il  fixe  immédiatement  HCl,  et 

le  produit  chloré  ^'ïî*\n»fi«pi  formé  réagit  aussitôt  sur 

une  deuxième  molécule  d'anisol  avec  élimination  de  HCl. 
•de  sorte  que  le  nouveau  composé  résulte  de  l'addition 
d'une  molécule  d'anisol  à  une  molécule  d'estragol.  Ce 
<:orps  fond  à  68*»-69*  et  distille  dans  le  vide  à  204*-206v 
C'^est  un  dianisylpropane,  dans  lequel  la  chaîne  latérale 
commune  C'H*  se  trouve  située  en  position  para  par  rap- 
port à  chacun  des  deux  noyaux  aromatiques,  ainsi  que  le 
montre  l'oxydation,  qui  ne  fournit  que  de  l'acide  anisique 

/OCH'  fl) 
C*H*\p^,  „  ,^  Il  en  résulte,  pour  le  dianisylpi-opane, 

fle  schéma  suivant  : 

0CIi»(4j  — CMIMI)— CMI«  Ij  — CMP  (i)— OCll», 

qui  représente  sa  constitution  chimique. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  la  graine  du  Cola  cor- 
-difolia,  que  lui  a  envoyée  M.  Heckel,  et  communique,  au 
nom  de  ce  savant,  les  renseignements  suivants  : 

Cette  graine  est  intéressante  en  ce  qu'elle  reproduit 
•en  miniature  la  graine  du  Cola  acuminata.  Les  pharma- 
ciens pourraient  s'y  méprendre.  Mais  il  y  a  un  moyen 
1res  simple  de  la  reconnaître,  c'est  d'en  couper  un  coty- 
lédon transverealement  au  grand  axe;  aussitôt  on  voit 
apparaître  très  évidemment,  même  sur  la  graine  sèche. 
4es  lacunes  mucilagineuses  visibles  à  l'œil  nu  et  qui  font 
4ibsolument  défaut  dans  la  graine  du  Cola  acuminata.  Il 
^esi   bon  de  ne  pas  confondre  ces  deux  graines,  parce 
4jue  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a  dans  cette  graine  de 
jn'faba,  ni  caféine,  ni  théobromine,  ni  colanine.  C'est  ma 
<*onviction  résultant  de  l'emploi  de  cette  graine.  Néan- 
moins les  indigènes  du  Soudan  la  mâchent  quand  ils 
n'ont  pas  mieux  à  mettre  sous  la  dent  et  ils  doivent  tout 
^u  plus  se  remplir  la  bouche  d'un  abondant  mucilage. 

Le  m'taba  est  recouvert  par  un  arille  qui,  à  l'état  frais, 
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est  sucré  et  succulent.  Les  indigènes  du  Soudan  en  font 
leurs  délices. 

M.  Béhal  présente  une  note  de  M.  Moncour,  sur  le 
glycérophosphate  de  quinine  et  demande  l'insertion  au 
Journal  de  Pharmacie. 

M.  Leroy  fait  une  communication  sur  le  service  mili- 
taire pharmaceutique  à  l'étranger:  il  démontre,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  documents  authentiques,  que  le  nombre 
des  pharmaciens  militaires  chargés  d'assurer  le  semce 
est  proportionnellement  supérieur  chez  les  nations 
étrangères,  à  celui  des  pharmaciens  militaires  fran- 
çais, notamment  en  Allemagne.  Il  lui  parait  impossible 
de  diminuer  le  cadre  actuel,  qui  comprend  114  pharma- 
ciens, sans  compromettre  gravement  le  service  militaire 
pharmaceutique  français. 

Celte  lecture,  saluée  des  applaudissements  de  rassem- 
blée, sera  insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie, 

M.  Harty  adresse  ses  remerciements  à  M.  Leroy  et  dit 
que  les  pharmaciens  militaires  seront  très  reconnaissants 
à  leur  ancien  camarade,  M.  Leroy,  du  travail  qu'il  vient  de 
présenter  et  des  recherches  qu'il  a  bien  voulu  faire  en 
vue  de  prouver  que  dans  les  armées  étrangères,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  le  service  pharmaceutique,  quoiqu'on 
en  ai  dit,  est  plus  largement  assuré,  comme  personnel, 
que  dans  l'armée  française. 

M.  QnesneviUe  demande  que  le  travail  de  M.  Leroy  soit 
porté  à  la  connaissance  des  députés  et  du  ministre  de  la 
guerre. 

M.  Lafay  donne  les  conclusions  d'un  travail  de 
M.  P.  Terrât  établissant  l'existence  d'un  enzyme  hydro- 
lytique  dans  le  suc  d'artichaut.  Ce  ferment,  que  M.  Terrât 
est  par\'enu  à  isoler,  possède  entre  autres  propriétés» 
caractéristiques  celle  de  décomposer  les  glycérophos- 
phalesi  avec  production  de  glycérine  et  d'un  phosphate  . 

M.  Jnlliard  dit  qu'il  a  lu  dans  des  journaux  profession- 
nels que  M.  Patein  a  fait  une  étude  sur  le  calomel,  qui 
tend  à  détruire  la  légende  de  Mialhe  et  qu'il  serait  bon 
que  cette  communication  fut  reproduite  dans  plusieurs 
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sociétés,  de  façon  à  ce  que  tout  le  monde  fut  averti  qu'il 
n'y  a  aucun  danger  à  faire  prendre  des  aliments  salés, 
après  remploi  du  calomel. 

M.  Patein  a  fait  Texpérience  sur  deux  chiens  en  leur 
faisant  prendre  l*'  de  calomel  et  en  faisant  l'analyse  de 
leurs  aliments  vomis  il  n'a  trouvé  aucune  trace  de 
sublimé. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  d'obser* 
vations  entre  MM.  Yvon,  Petit,  Crinon,  Viron,  Thibault 
et  Leidié. 

M.  Villiers  indique  un  procédé  de  recherches  et  de 
dosage  du  lait  fondé  sur  la  constance  du  pouvoir  réfrin- 
gent du  petit  lait,  constance  que  l'on  constate  toujours 
malgré  la  grande  diversité  de  la  composition  du  lait. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SOCIETE   DE   THERAPEUTIQUE 


Sëane6  du  23  féf  rier  1898. 

M.  Duhourceau  lit  une  note  sur  le  traitement  du  lympha- 
tisme.  Admettant,  avec  M.  Gallois,  que  les  végétations 
adénoïdes  sont  une  des  conditions  et  parfois  la  cause 
occasionnelle  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  il  estime 
que  les  eaux  minérales  chlorurées  ou  sulfureuses  per- 
mettent de  traiter  l'affection  naso-pharyngée,  de  traiter 
l'état  lymphatique  et  de  prévenir  les  infections  secon- 
daires. 

La  cure  par  les  eaux  sulfureuses  ne  peut  être,  malheu- 
reusement, qu'un  traitement  de  malade  riche.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  eaux  chlorurées.  Le  traitement 
classique  au  bord  de  la  mer  donne  de  bons  résultats,  à 
condition  d'être  prolongé.  Une  médication  sulfureuse  en 
est  quelquefois  le  complément  indispensable. 

M.  Camescasse  fait  jouer  au  staphylocoque  un  rôle  im- 
portant dans  la  pathogénie  du  lymphatisme.  Cette  maladie 
semble  n'être  qu'une  conséquence  d'infections  diverses, 
staphylococciques  particulièrement,  de  la  peau  et  des 
muqueuses  des  premières  voies  respiratoires  et  diges» 
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lires.  Si  ces  infections  sont  intenses  ou  répétées,  le  lym- 
phatisme  devient  la  scrofule.  Le  caractère  spécial  du 
lymphatisme  réside  dans  la  dilatation  du  réseau  lympha- 
tique du  derme,  dilatation  normale  dans  la  première 
enfance,  mais  qui  pei-siste  chez  le  lymphatique  plus  long- 
temps que  chez  l'individu  normal.  Llnfection  staphylo- 
coccique  agit  en  causant  un  retard  dans  la  régression 
nonnale  du  tissu  lymphatique. 

M.  Jacquet  donne  lecture  d'un  travail  concernant 
te  traitement  du  psoriasis  et  de  Veczéma  par  les  scarifica^ 
lions.  Il  croit  être  le  premier  qui  ait  employé  cette  mé- 
thode d'une  manière  systématique  dans  ces  affections. 
Ce  procédé  thérapeutique  est  particulièrement  indiqué 
dans  les  cas  où  existent  des  lésions  isolées  et  limitées, 
occupant  un  siège  gênant  pour  les  malades  (les  mains,  le 
visage  ou,  chez  les  femmes,  la  poitrine  et  les  épaules). 

Dans  deux  cas  de  psoriasis,  jusque-là  rebelles  à  tout 
traitement,  la  guérison  totale  a  été  obtenue,  sans  macula- 
ture  consécutive,  par  des  scarifications  faites  après  déca- 
page soigné  des  placards  et  répétées  deux  fois  par  semaine 
pendant  deux  mois.  Ces  résultats  se  maintiennent  depuis 
plus  de  deux  ans  pour  le  plus  ancien  de  ces  cas. 

Pour  l'eczéma,  la  méthode  n'a  été  appliquée  qu'à  des 
lésions  très  tenaces  et  limitées,  soumises  en  vain  à  des 
traitements  antérieurs.  Les  onze  cas  traités  et  guéris  se 
décomposent  ainsi  :  trois  cas  d'eczéma  lichénoïd«  du  dos, 
des  mains  ou  des  pieds,  un  cas  d'eczéma  pré-auriculaire, 
sept  cas  d'eczéma  de  la  face  dont  quatre  chez  des  enfants. 

M.  Jacquet  procède  de  la  façon  suivante  :  Les  surfaces 
à  scarifier  sont,  avant  et  après  l'opération,  recouvertes  de 
cataplasmes  refroidis  de  fécule  de  pomme  de  terre,  pré- 
parés sans  addition  d'aucune  substance  antiseptique.  Le 
malade  se  présente  couvert  du  cataplasme  qu'on  n'enlève 
qu'au  moment  d'intervenir.  On  scarifie  suivant  des  lignes 
parallèles,  sans  quadrillage  ni  entre-croisement.  On  laisse 
saigner  les  petites  plaies  ;  on  lave  à  l'eau  bouillie  et  on 
applique  à  nouveau  des  cataplasmes  pendant  trois  à  quatre 
jours,  jusqu'à  la  séance  suivante. 

Après  la  séance,  la  plaie  présente  un  peu  de  rougeur  et 
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de  cuisson  :  ces  phénomènes  sont  bientôt  suinsdune 
détente  notable. 

Les  sc<irifications  sont  plus  désagréables  que  doulou- 
reuses. Elles  sont  en  général  bien  supportées,  même  par 
les  enfants. 

En  six  à  seize  séances  on  obtient  la  guérison  parfaite. 
Les  eczémas  chroniques  résistent,  cela  va  sans  dire, 
beaucoup  plus  longtemps  que  les  eczémas  aigus.  On 
obtiendrait  peut-être  des  résultats  plus  rapides  en  asso- 
ciant aux  scarifications  les  enveloppements  caoutchoutés. 

P'erd.  ViGiER. 

VARIÉTÉS 


Corps  d«  Santé  militaire.  —  Béserve  et  armée  territoriale.  —  Tir 
décret  du  17  février  1898,  les  pharmaciens  de  première  classe  dont  les  umd» 
soirent  ont  été  nommés  : 

Pharmaciens  aides-majors  de  deuxième  classe  de  réserve  :  MM.  Bctufort, 
Éloy,  Martin,  Gisclard,  Grossel,  Blonin,  Seigneury,  Serbourse,  Dtsstax, 
Chappon,  Godin,  Sanson,  Dalle,  Baillct,  Fleurant,  Charboaneau,  Dédiei, 
Léfour,  Défemmes,  Ramez,  Soulard  ; 

Pharmaciens  aides-majors  de  deuxième  classe  de  l'armée  territoriale  : 
MM.  Roger  et  Ijancelot. 

Ont  été  nommés  : 

Officier  do  Tlnstruction  publique  :  notre  dévoué  collaborateur,  H.  Ferdinasd 
Vigier,  adjoint  au  maire  du  X*  arrondissement,  délégué  cantonal. 

Officiers  d'académie  :  MM.  Andt,  pharmacien  à  Yalenciennes  ;  Blancard, 
pharmacien  à  Paris;  Grandvaux,  pharmacien  à  Vincenncs;  Hoguier-Tmciie. 
pharmacien  à  Troycs  ;  Barthelat,  pharmacien  à  Paris,  lauréat  de  l'école  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris;  Verwaest,  vice-président  de  la  commisnon 
d'hygiène  du  V*  arrondissement  de  Paris  ;  Voiry,  pharmaeien  à  Paris. 


Jary  du  Gonoonn  de  l'Internat.  —  14  mars  courant.  —  Prénient . 
M.  Lutz;  Jugeê  :  MM.  Léger,  Gasselin,  Cousin,  Lachartre,  Sonnerat,  Fiévft* 


RECTIFICATION. 

Au  sujet  de  la  note  que  nous  avons  publiée,  dans  le  Journal  de  Pkar' 
macie  (n*  du  15  février),  sur  le  dosage  des  glycérophosphates,  M.  Falières 
fait  remarquer  qu'il  n'a  jamais  employé  l'hélianthine,  mais  bien  la  phtaléioe 
pour  ce  même  dosage.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  rectifier  cette  inexac- 
titude due  à  une  erreur  dans  la  rédaction  de  la  note.         (Adrlan  et  Tnlltt). 

Le  Gérant  :  G.  .MA8S0X. 

IMPAIMERII  a.  PUMMAaiOH.  28,  EUB  aACINB,  PAaiS. 


—  321  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  une  nouvelle  falsification  des  vins:  les  vins  blancs  fabri- 
qués au  permanganate  de  potasse,  par  M.  L.  Hugounenq. 

La  pratique  de  la  vinification  devient  de  plus  en  plus 
compliquée  :  elle  nécessite  pour  être  comprise,  des  con- 
naissances chimiques  de  plus  en  plus  étendues.  Le  fait 
suivant  pourrait,  à  cet  égard,  convaincre  les  plus  scepti- 
ques. 

J'ai  eu,  ces  temps  derniers,  à  examiner  un  vin  blanc 
qui  présentait  la  composition  suivante  : 

Alcool 7«,13 

Ijj^t  (  sec  à  -h  lOO» 17,10  par  litre. 

f  dans  le  vide 22,27       — 

Cendres 3,59       — 

Alcalinité  des  cendres.  \  '°  '*'*^""!^"  ^'  P"*^*^^:  '      *'*^       - 

(  en  crème  «le  tartre 3,15       — 

Sulfate  de  potasse 1,14  — 

.  .                              (  totale  (en  S0*H«) 4,25  — 

^ (  Tolatil  (en  C«H*0«).  ...  1,23  — 

Crème  de  tartre 5,69  — 

Matières  réductrices  (en  glucose) 1,47  — 

Cljcérine 1,07  — 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  les  anomalies  que  pré- 
sente ce  vin  au  point  de  vue  de  la  somme  acide-alcool, 
du  rapport  de  la  glycérine  à  Talcool,  etc.,  etc. 

Un  seul  point  important  mérite  d'attirer  l'attention,  il 
est  relatif  aux  cendres. 

Quand  on  incinère  ce  vin  à  la  moufle,  on  constate  que 
1  incinération  se  fait  très  rapidement,  mais  qu'elle  laisse, 
au  lieu  des  cendres  ordinaires  blanches  ou.  grises,  un 
rèsidu  spongieux  rouge  brun  très  foncé,  présentant  tous 
les  caractères  de  l'oxyde  manganoso-mànganîque,  et  dont 
la  solution  dans  les  acides  permet  de  reproduire  aisément 
toutes  les  réactions  du  manganèse. 

n  ne  s'agit  pas  d'une  trace  de  composé  manganique 

/mm.  de  Pkarm,  tt  de  Chim.,  6«  SÉRIE,  t.  VH.  (l*"  avril  1898.)  2 1 


A, 
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comme  on  en  trouve  naturellement  dans  certains  vins; 
mais  d'une  proportion  relativement  élevée  qui  a  été  dosée 
par  deux  méthodes  :  le  procédé  de  M.  Riche  par  voie 
électrolytique  ;  le  dosage  à  l'état  de  sulfure  transformé  en 
carbonate  finalement  en  oxvde  salin. 
Les  deux  opérations  ont  donné,  par  litre  de  vin  : 


MnO a»',59 


II 


Les  cendres  contenaient  en  outre  une  trace  de  fer. 

Il  est  évident  qu'une  si  forte  proportion  de  manganèse 
ne  saurait  avoir  une  origine  naturelle.  Il  s'agit  en  réalité 
d'un  vin  rouge,  ou  plus  probablement  d'une  piquette  déco- 
lorée par  un  mélange  de  noir  animal  et  de  permanganate 
de  potasse.  Si  j'en  crois  certains  renseignements,  c'est  la 
un  procédé  qui  serait  pratiqué  sur  une  assez  vaste  échelle 
depuis  que  les  vins  blancs  jouissent  de  la  faveur  pubUque 
et  qu'ils  bénéficient  sur  le  marché  d'une  majoration  de 
prix  assez  sensible. 

Beaucoup  de  producteurs  trouvent  plus  avantageux 
d'écouler  leur  récolte  sous  forme  de  vin  blanc  :  de  là 
ces  décolorations  artificielles  qui,  est-il  besoin  de  le  dire? 
soulèvent  des  questions  multiples  que  je  me  propose 
d'étudier  prochainement  avec  de  plus  grands  détails. 

Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  donner  un  procédé 
commode  pour  la  diagnose  rapide  des  vins  manganèses. 

On  peut  incinérer  le  vin  ou  en  détruire  les  matières 
organiques,  par  l'acide  nitrique  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
simple  d'opérer  comme  suit  : 

A  10**  de  vin  blanc  suspect  on  ajoute  1  ou  2**^  de  lessive 
de  soude  et  1*^*  d'eau  oxygénée  commerciale,  on  agite  ;  la 
liqueur  prend  immédiatement  une  coloration  rouge  acajou 
très  intense. 

Dans  les  mêmes  conditions  les  vins  blancs  normaux  ne 
virent  pas  ;  leur  teinte  reste  jaunâtre  un  peu  plus  foncée 
seulement. 

A  défaut  d'eau  oxygénée,  on  peut  se  contenter  de 
soude,  en  versant  dans  un  verre  à  pied  le  vin  et  un  excès 
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de  solution  alcaline,  on  agite  et  on  abandonne  au  repos^ 
Au  bout  de  quelques  minutes,  on  aperçoit  à  la  surface  du 
liquide  une  mince  couche  brune  très  foncée,  qui,  peu  à 
peu,  gagne  la  profondeur  du  liquide.  Ce  changement  de 
teinte  est  dû  à  la  suroxydation,  au  contact  de  l'oxygène 
atmosphérique,  de  Toxyde  manganeux  mis  en  liberté  par 
Valcah. 


Sur  la  présence  constante  (Vun  principe  alcaloîdique  dans 
les  vins  naturels;  par  M.  G.  Guérin. 

En  1868,  M.  J.  Oser  (1)  avait  isolé  des  produits  de  la 
fermentation  du  sucre,  sous  Tinfluence  de  la  levure  de 
bière,  un  alcaloïde  répondant  à  la  formule  G*'H'®Az*,  et 
dont  le  chlorhydrate  séché  dans  le  vide  se  présentait 
sous  forme  d'une  masse  feuilletée,  blanche,  hygrosco- 
pique,  brunissant  à  Tair,  de  saveur  brûlante  et  amère. 
Lauteur  pensait  que  le  même  alcaloïde  devait  exister 
dans  le  vin,  la  bière,  etc. 

J'igaore  si  la  démonstration  en  a  été  faite,  mais  je  puis 
dire,  en  ce  qui  concerne  le  vin,  que  cette  prévision  de 
M.  J.  Oser  était  fondée.  Un  de  mes  confrères  du  dépar- 
tement de  TAube  m'avait  prié  d'examiner  un  vin  qu'il 
supposait  avoir    produit  les   symptômes   d'intoxication 
qu'il  croyait  reconnaître  chez  un  de  ses  clients.  Cette 
recherche  ayant  abouti  i  la  découverte  d'une  très  mi- 
nime quantité  de  substanctî  donnant  nettement  les  réac- 
tions des  alcaloïdes,    mais    paraissant    dépourvue    de 
toxicité,  au  moins  à  faible  dosQ>  ce  qui  ne  semblait  pas 
justitier  la  suspicion  dont  ce  vin   était  l'objet,  j'ai  cru 
devoir  à  cette  occasion  étendre  mes  recherches  sur  un 
grand  nombre  de  vins  marchands  de  bon  aloi,  et  dans 
tous  j'ai  pu  constater  que  le  même  principe  alcaloîdique 
»'y  trouvait  contenu. 

J'ai  fait  application  pour  ce  travail  de  la  méthode  de 
Slas  en  opérant  sur  1 .000**  de  vin  pour  chaque  essai 

»)  Bulletin  de  làSifciété  chimique,  t.  X,  p.  295. 
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qualitatif,  ce  qui  est  suffisant.  Le  vin  additionné  dun 
cristal  d'acide  tartrique  était  évaporé  au  bain-marie, 
jusqu'à  disparition  de  l'alcool;  le  liquide  refroidi,  rendu 
alcalin  par  un  peu  de  potasse  en  excès,  était  agité  ayec 
de  l'éther  pur  dans  un  entonnoir  à  boule,  et  celui-ci, 
décanté  après  repos  convenable  et  filtré,  abandonnait  par 
évaporation  spontanée  un  résidu  qui,  repris  par  quel- 
ques gouttes  d'eau  légèrement  acidulée  d'acide  sulfu- 
rique,  précipitait  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Ce  résidu  se  montrait  toujours  altérable  et  se  résini- 
liait  facilement  au  contact  de  l'air. 


Le  Gaîacyl  ;  par  M.  C.  André,  pharmacien  de  !'•  classe, 

ancien  interne  des  hôpitaux. 

Le  mode  d'anesthésie  locale  par  le  gaïacol,  pratiqué 
au  moyen  de  l'huile  gaïacolée  en  injections  sous-cutanées, 
a  eu,  dès  les  premiers  temps  de  son  apparition,  ses  parti- 
sans et  ses  détracteurs.  Parmi  les  derniers  s'est  trouvé 
M.  le  professeur  Reclus  dont  les  arguments,  tirés  de 
l'étude  des  actions  parallèles  et  simultanées  du  gaïacol  et 
de  la  cocaïne,  ont  rallié  la  majorité  des  suiDFrages  en  faveur 
du  dernier. 

Il  m'a  paru  cependant  qu'il  était  possible  de  formuler 
une  critique  quant  aux  conditions  mêmes  des  expériences 
de  Reclus.  Ces  expériences  consistaient  à  pratiquer  les 
deux  anesthésies  sur  le  même  sujet,  pour  la  même  opéra- 
tion :  une  partie  de  la  surface  opératoire  était  aneslhésiéc 
au  gaïacol,  l'autre  partie  à  la  cocaïne.  Or,  si  l'on  élimine, 
par  ce  moyen,  toutes  les  causes  qui,  chez  le  malade,  sont 
susceptibles  d'influer  sur  l'effet  observé,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  reste  une  différence  considérable  dérivant 
de  la  nature  des  dissolvants  employés  pour  l'un  et  l'autre 
anesthésique. 

L'absorption  du  médicament  est  un  facteur  important 
dans  la  production  de  l'anesthésie.  Or,  pense-t-on  que  la. 
rapidité  d'absorption  soit  la  même  pour  rhuUe  et  pour 
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Teau  distillée  ?  et  n'est-il  pas  permis  de  dire  qu'il  y  a  là 
un  élément  favorable  à  la  cocaïne  ? 

Deux  choses  tendent  à  me  confirmerdans  cette  manière 
de  voir.  Les  premiers  expérimentateurs  qui  ont  dit  avoir 
obtenu  de  bons  résultats  par  le  gaïacol,  ont  précisément 
rapporté  des  opérations  pratiquées  en  courtes  surfaces  : 
extractions  de  dents,  ablations  de  loupes,  ouvertures  de 
phlegmons,  etc.;  là,  où  une  rapide  absorption  et  par  suite 
une  extension  rapide  de  Tanesthésie  étaient  moins  indis- 
pensables. Mais  ce  qui  me  paraît  encore  plus  probant, 
c'est  TefTet  produit  par  le  gaïacol  sur  les  brûlures.  Quand, 
sur  le  derme  dénudé  (brûlures  du  2®  degré),  on  applique 
un  topique  gaïacolé  à  1  p.  100,  il  se  produit  une  anesthé- 
sie  presque  instantanée  et  complète  ;  c'est  du  moins  ce 
que  j'ai  observé  sur  moi-même  et  c'est  ce  qui  a  été  observé 
après  moi  par  le  D'  Roux  et  par  d'autres.  Or,  ici,  le  fac- 
teur «  absorption  »  n'intervient  pas,  et  l'anesthésie  suit 
immédiatement  le  contact  du  médicament  avec  la  région 
douloureuse.  Voilà  un  effet  qui  m'a  semblé,  dès  le  prin- 
cipe, caractéristique  du  pouvoir  anesthésique  du  gaïacol 
et  qui  possède  encore  aujourd'hui  pour  moi  la  valeur  d'un 
critérium. 

Si  donc  nous  accordons  au  dissolvant  une  influence 
appréciable,  ce  que  nous  venons  de  dire  appelle  une 
conclusion  :  c'est  d'amener  le  gaïacol  à  im  état  tel  qu'il 
soit  soluble  dans  l'eau,  tout  en  conservant  une  complète 
innocuité.  L'occasion  de  réaliser  ce  desideratum  s'est  tout 
naturellement  présentée  à  moi  lorsque,  il  y  a  quelque 
temps,  M.  O'FoUowel  est  venu  m'apprendre  qu'il  dé- 
sirait choisir  pour  sa  thèse  inaugurale  un  sujet  se 
rapportant  à  l'anesthésie  locale.  La  combinaison  que  j'ai 
préparée,  dont  le  D"^  O'FoUowel  a  fait  une  étude  intéres- 
sante en  l'appelant  par  abréviation  le  gaïacyl,  est  le 
sel  calcique  du  dérivé  monosulfoné  du  gaïacol  ou 
acide  gaïacylsulfureux  ;  la  formule  du  gaïacyl  est  donc 
(C'H^O«.SO')*Ca.  Voici,  en  quelques  mots,  comment 
j'exécute  sa  prépartion. 

J'introduis  dans  un  matras  lOO»'  de  gaïacol  pur,  je  le 
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liquéfie  à  une  douce  chaleur,  je  l'additionne  peu  à  peu  de 
100»'  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  en  évitant  une 
trop  brusque  élévation  de  température,  et  je  laisse  la 
réaction  s'effectuer  pendant  48  heures  à  la  température 
ordinaire.  Après  ce  temps,  le  contenu  du  matras  a  pris 
une  teinte  rose  et  une  consistance  de  sirop  de  glucose 
épais.  Je  dilue  le  mélange  de  6  à  7  fois  son  poids  d'eau 
distillée,  je  le  porte  à  80®  environ  au  bain-marie.  je  le 
sature  de  carbonate  de  chaux  par  petites  additions  suc- 
cessives, je  filtre  et  j'évapore  à  siccité.  Le  résidu  repris 
4  à  5  fois  par  son  poids  d'alcool  à  90**  qui  sépare  une 
petite  proportion  de  substances  insolubles,  évaporé  à 
nouveau,  constitue,  après  pulvérisation ,  une  poudre  de 
nuance  gris-mauve,  très  soluble  dans  Teau  et  dans  l'al- 
cool, insoluble  dans  l'huile  :  c'est  le  gaïacyl. 

Comme  on  le  voit,  cette  préparation  est  calquée  sur 
celle  de  l'acide  phénylsulfureux,  et  on  arrive  à  un  com- 
posé de  constitution  identique,  ce  que  Ton  peut  traduire, 
pour  l'acide  gaïacylsulfureux,  par  la  formule 

y  OU 

C'H'^OCH* 
\80*H 

Il  est  facile  de  démontrer  qu'il  en  est  ainsi.  On  peut,  en 
effet,  effectuer  sur  un  mélange  de  gaïacyl  et  de  potasse 
caustique  la  réaction  de  la  chaleur  qui  introduit  dans  la 
masse  un  composé  sulfureux  d'où  l'on  peut,  après  refroi- 
dissement, dégager  au  moyen  d'un  acide,  le  gaz  sulfureux 
qui  se  catactérise  par  ses  réactifs  ordinaires.  Celte  réac- 
tion accuse  la  présence  de  dérivés  sulfonés  ;  pour  montrer 
qu'il  s'agit  du  dérivé  monosubtitué,  on  dose  le  carbonate 
de  chaux  obtenu  en  précipitant  la  solution  d'un  poids 
connu  de  gaïacyl,  soit  U'",  par  un  excès  de  carbonate  de 
soude  pur  (0,80  à  1«');  on  obtient  ainsi  un  chiffre  voisin 
du  chiffre  théorique  égal  à  0,448. 

Pour  ses  expériences  d'anesthésie,  le  D'  O'FolIowell  a 
fait  usage  des  solutions  à  1/10  et  à  1/20  de  gaïacyl  dans 
l'eau  distillée,  et  les  deux  solutions  lui  ont  donné  sensi- 
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blement  les  mêmes  résultats.  Ce  n'est  pas  ici  la  place,  et 
il  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  des  développements 
sur  les  observations  qu'il  a  consignées  dans  son  travail  (1). 

Je  lui  laisse  la  parole  pour  donner  lui-même  les  conclu- 
sions de  ses  expériences  en  art  dentaire  et  en  petite 
chirurgie. 

Pour  les  extractions  de  dents,  voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Sur  trente-deux  observations,  vingt-deux  fois  l'anes- 
thésie  a  été  suffisante,  sept  fois  elle  a  été  incomplète, 
deux  fois  elle  a  été  nulle,  et,  dans  un  cas,  nous  n'avons  pu 
nous  prononcer. 

«  Ces  résultats,  pour  satisfaisants  qu'ils  soient,  si  l'on 
n'examine  que  les  chiffres,  deviennent  plus  encourageants 
encore  si  l'on  veut  étudier  de  près  les  cas  où  le  but 
cherché  n'a  pas  été  atteint  ou  ne  l'a  été  qu'incomplètement. 

«  Si  donc  nous  éliminons,  d'une  part,  le  malade  qui  n'a 
pu  nous  donner  aucun  renseignement  sur  les  sensations 
iju'il  avait  éprouvées;  si,  d'autre  part,  on  veut  bien  consi- 
dérer que  dans  les  cas  de  succès  incomplets,  les  conditions 
propres  à  amener  l'anesthésie  n'ont  pas  été  toutes  rem- 
plies, qu'il  est  par  conséquent  naturel  que  celle-ci  n'ait 
pas  été  nettement  produite,  on  obtient  cette  proportion, 
qui  doit  être  considérée  comme  la  vraie,  de  24  opérations 
suivie  22  fois  d'anesthésie.  » 

En  petite  chirurgie  : 

«  Sur  il  opérations,  5  fois  l'anesthésie  a  été  complète, 
5  fois  elle  a  été  très  suffisante,  une  fois  elle  a  été  nulle, 
soit  plus  de  90  p.  100  de  succès.  » 

Les  essais  du  D'  O'FoUowell  tenteront-ils  de  nouveaux 
expérimentateurs  et  ses  résultats  seront-ils  coniirmés  ? 
C'est  là  évidemment  une  question  intéressante,  car  même 
en  admettant  la  supériorité  anesthésique  de  la  cocaïne,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  le  gaïacyl  est  tout  à  fait  inoffen- 
sif, qu'il  joint  à  cette  qualité  celle  d'être  antiseptique,  et 
que,  pour  ces  deux  raisons,  il  peut  recevoir  des  applica- 
tions interdites  à  la  cocaïne. 

(l)  D'  0'  FoUowel  :  VAneslhésie  locale  par  le  ga'iacol,  le  carbone  de 
ifalacol  et  le  gatacyl.  Thèse  de  Paris,  8  juinet  1897. 
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On  peut  encore  se  demander  si  le  gaïacyl  a  un  pouvoir 
anesthésique  égal  à  celui  du  gaïacol.  11  serait  prématuré 
de  se  prononcer  là-dessus.  Mais  indépendamment  de  cela, 
je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  remarque  intéressante. 
Nous  retrouvons  dans  le  gaïacyl  les  deux  fonctions  chi- 
miques du  gaïacol  :  la  fonction  phénolique  et  la  fonction 
éther  mixte.  On  sait  que  beaucoup  de  phénols  ont  des  pro- 
priétés anesthésiques  faibles,  il  est  vrai,  mais  néanmoins 
très  réelles  ;  il  en  est  de  même  pour  les  éthers  mixtes, 
témoin  l'éther  ordinaire. 

Il  paraissait  donc  légitime,  a  priori,  d'espérer  que  le 
gaïacyl  serait  anesthésique,  et  c'est  sur  cette  donnée  théo- 
rique que  je  me  suis  appuyé  pour  conseiller  les  expé- 
riences du  D'  O'FoUowell. 

Cette  première  remarque  en  appelle  une  seconde.  Le 
gaïacol  est  un  dérivé  bisubstitué  du  benzène,  tandis  que  le 
gaïacyl  est  un  dérivé  trisubstitué  ;  il  y  a  donc  entre  eux 
une  différence  importante.  Or,  ne  serait-il  pas  rationnel 
de  chercher,  par  une  réaction  appropriée,  à  introduire  à 
la  place  du  groupe  SO'H  de  l'acide  gaïacylsulfureiix,  un 
autre  groupe  plus  propre  à  favoriser  les  propriétés  thé- 
rapeutiques des  deux  autres  fonctions  ?  Je  crois,  par 
exemple,  que,  par  la  substitution  du  groupe  Az  H'  qui 
donnerait  un  dérivé  de  la  classe  des  aminés,  on  aurait 
de  bons  résultats  à  attendre  et  c'est  ce  que  je  me  propose 
d'étudier. 


Semoules  et  pâtes  alimentaires;  par  M.  Balland. 

On  comprend  généralement  sous  le  nom  de  pàie^ 
alimentaires  le  vermicelle,  le  macaroni,  les  nouilles  et  les 
petites  pâtes  pour  potages,  de  formes  très  variées  (lettres, 
étoiles,  croix,  lentilles,  etc.),  désignées  encore  sous  le 
nom  de  pâtes  d'Italie,  bien  que,  depuis  longtemps,  nous 
ne  soyons  plus  tributaires  de  ce  pays.  C'est  en  s'inspi- 
rant  des  remarquables  travaux  de  Millon  sur  les  blés 
d'Algérie  (1851-1854)  que  M.  Bertrand,  de  Lyon,  à  partir 
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de  1855,  a  utilisé  exclusivement  les  blés  durs  d'Afrique 
à  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires.  L'impulsion 
donnée  par  ce  grand  industriel  ne  s'est  pas  ralentie  et  les 
pâtes  fabriquées  à  Lyon  et  à  Marseille,  avec  des  semoules 
algériennes,  rivalisent  aujourd'hui  en  qualité  et  l'em- 
portent en  valeur  alimentaire  sur  les  plus  belles  pâtes 
d'Italie... 

Les  semoules,  beaucoup  moins  affleurées  que  les  fari- 
nes, s'obtiennent  en  traitant  les  blés  suivant  un  mode  de 
moulure  spécial  :  elles  représentent  principalement  cette 
partie  gruauteuse  du  grain  qui  est  comprise  entre  les 
couches  centrales,  moins  azotées,  et  les  enveloppes  exté- 
rieures si  riches  en  matières  salines,  grasses  et  cellulo- 
siques. Aussi,  leur  composition  diffère-t-elle  notablement 
de  celle  des  farines  ordinaires  :  il  y  a  plus  d'azote,  mais 
moins  d'amidon,  de  graisse,   de  cellulose  et  de  cendres. 

Les  pâtes,  qui  ne  sont  que  de  la  semoule  pétrie  avec 
de  l'eau  bouillante,  moulée  puis  desséchée,  ont  exacte- 
ment la  composition  des  semoules  employées  à  leur 
fabrication.  Elles  reprennent  de  l'eau,  à  froid  et  à  chaud, 
en  conservant  leur  forme  :  toutefois,  si  Ton  en  fait  des 
pàtons  après  les  avoir  broyées  ou  pulvérisées,  on  cons- 
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tate  que  le  gluten,  plus  ou  moins  coagulé  par  Teau  bouil- 
lante, a  perdu  l'élasticité  qu'il  avait  au  début  dans  les 
semoules  et  qu'il  ne  se  rassemble  que  très  difficilement. 
Dans  les  analyses  de  semoules  et  de  pâtes  française? 
que  nous  présentons,  la  qualité  des  denrées  est  généra- 
lement en  rapport  avec  leur  teneur  en  matières  azotées. 
Nous  y  avons  ajouté,  à  titre  de  comparaison,  des  analyses 
de  semoules  de  riz,  de  tapioca  exotique,  et  de  tapioca  fac- 
tice fabriqué  en  France  avec  de  la  pomme  de  terre. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  MÉDECINE,  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Médecine. 

Rapport  sur  la  radiographie  et  la  radioscopie  dans  les 
établissements  hospitaliers,  fait  au  nom  d'une  commission 
de  l'Académie  de  médecine  composée  de  MM.  Bucquoy. 
FouRNiER,  Laborde,  et  Gariel  rapporteur.  —  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  dans  une  lettre  du  24  janvier  1898. 
a  demandé  à  l'Académie  de  médecine  de  donner  son 
avis  sur  le  point  de  savoir  dans  quelle  mesure,  en 
l'état  actuel  de  la  science,  il  conviendrait  de  recomman- 
der aux  établissements  hospitaliers,  dans  l'intérél  du 
traitement  des  malades  pauvres,  l'application  des  nou- 
velles découvertes  de  la  radiographie  et  de  la  radios- 
copie. 

Lorsqu'un  fait  scientifique  nouveau  est  découvert,  il 
s'écoule  souvent  un  assez  long  temps  avant  qu'il  puisse 
être  pratiquement  utilisé  d'une  manière  courante;  aussi, 
en  général,  n'est-ce  qu'avec  une  grande  circonspection 
qu'il  convient  de  recommander  l'emploi  de  méthodes 
nouvelles. 

Mais  la  radiographie  et  la  radioscopie,  basées  sur  les 
découvertes  toutes  récentes  du  professeur  Rôntgen,  sont 
d'une  assez  grande  simplicité  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu 
de  penser  qu'elles  puissent  être  améliorées,  si  ce  n'est 
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dans  quelques  détails.  Elles  ont  d'ailleurs  fait  leurs 
preuves,  et  considérable  déjà  est  le  nombre  des  cas  dans 
lesquels  ces  méthodes  d'examen  ont  apporté  aux  méde- 
cins et  aux  chirurgiens  de  précieux  éléments  de  dia- 
gnostic ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  les 
comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  de  médecine, 
sans  parler  des  cas  très  nombreux  où  la  radiographie  a 
été  avantageusement  utilisée  dans  les  hôpitaux  ou  dans 
la  pratique  civile. 

Aussi,  en  se  basant,  d'une  part,  sur  l'état  de  perfec- 
tion déjà  avancé  auquel  sont  parvenues  la  radiographie 
et  la  radioscopie,  et,  d'autre  part  sur  les  résultats  avan- 
tageux qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  d'après  ceux 
qu'elles  ont  déjà  fournies,  l'Académie  de  médecine  est 
d'avis  qu'il  conviendrait  de  recommander  aux  établisse- 
ments hospitaliers,  dans  l'intérêt  du  traitement  des  ma- 
lades pauvres,  l'application  de  ces  nouvelles  méthodes. 

Peut-être  même  serait-il  intéressant  et  utile  d'aller 
plus  loin  et  de  créer  un  centre  où  ces  méthodes  seraient 
étudiées  pour  être  développées  et  perfectionnées  au  point 
de  vue  spécial  des  applications  médicales.  L'Académie 
de  médecine  serait  toute  désignée  pour  être  le  siège 
^'un  laboratoire  particulier  ayant  cette  destination,  et 
qui  pourrait,  en  outre,  être  utilisé  pour  permettre  aux 
malades  pauvres  de  Paris  non  hospitalisés  de  bénéficier 
^es  ressources  que  fournissent  pour  le  diagnostic  la 
radiographie  et  la  radioscopie. 

Nous  proposons  donc  à  l'Académie,  comme  conclusions 
<1«  ce  rapport  : 

1*  De  répondre  à  M:  le  ministre  de  l'intérieur  qu'il 
<îonviendrait  de  recommander  aux  établissements  hospi- 
talière, dans  l'intérêt  du  traitement  des  malades  pauvres, 
1  application  de  la  radiographie  et  de  la  radioscopie; 

^^  D'émettre  le  vœu  qu'un  laboratoire  spécial  de  radio- 
paphie  et  de  radioscopie  soit  fondé  à  l'Académie  de 
"Médecine. 
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Pharmacie. 

L'essence  de  santal  citrin  et  ses  falsifications;  par  M.  W. 

DuLiÈRE  (1).  —  Voici  d'abord  les  conclusions  : 

L'essence  de  santal  citrin  a  une  composition  spéciale  ei 
des  caractères  bien  distincts  qui  permettent  de  la  diffé 
rencier  facilement  des  autres  essences  et  des  huiles 
grasses  avec  lesquelles  on  la  mélange. 

Le  dosage  du  santalol  peut  se  faire  aisément  et  avec 
une  faible  quantité  d'essence. 

Il  permet  d'apprécier  les  moindres  falsifications  de  l'es- 
sence de  santal  vraie. 

La  détermination  du  chiffre  de  saponification  de  l'es- 
sence telle  quelle  est,  doit  précéder  le  dosage  du  santalol. 

On  peut  reconnaître  à  l'indice  de  saponification  s'il  y  a 
présence  d'huiles  grasses  et  on  peut,  dans  l'afiirmative. 
doser  celles-ci  avec  beaucoup  d'exactitude. 

L'indice  d'iode  et  réchauffement  sulfurique  sont  des 
constantes  qui  ont  une  grande  importance  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  la  nature  d'une  falsification. 

Les  réactions  de  coloration  peuvent  être  aussi  d'une 
grande  utilité  dans  ce  cas. 

Il  résulte  des  recherches  nombreuses  et  des  expériences 
auxquelles  l'auteur  s'est  livré,  que  Ton  peut  résumer, 
dans  les  données  suivantes,  le  critérium  de  l'essence  de 
santal  citrin  vraie. 

Densité  «  +  15«  :  0,973  à  0,976. 

Solubilité  dans  Valcool  à  70^  :  1  pour  5,  si  Tessence  est  récente  oa  bien 
conservée;  1  pour  15  dans  le  cas  contraire. 

Indice  de  saponification  :  12,6  au  maximum. 

Proportion  de  santalol  :  94  p.  100. 

Action  de  l'acide  sulfurique  concentré  :  solidification  en  une  masse 
sèche  et  friable. 

Êchauffement  sulfurique  (dans  les  conditions  indiquées)  :  78*  à  Si*  C. 

Indice  d'iode,  après  trois  heures  (dans  les  conditions  indiquées)  - 
157,60  à  159,25. 

Coloration  nulle  ou  à  peu  près  sous  l'action  du  réactif  de  Drtgcndorfl 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1897. 
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(brome  et  ehlorofonne),  d'une  solution  chlorhydrique  do  chlorare  de  tine  et 
da  réactif  de  Conrady. 

RÉACTIFS    COLORANTS 

A)  Solution  chloroformique  du  brome.  —  Ce  réactif  est 
indiqué  par  la  pharmacopée  hollandaise  et  par  Dra- 
gendorff. 

M.  Dulière  fait  usage  d'une  solution  contenant  2*^*  de 
brome  pour  40**  de  chloroforme  ;  il  verse  goutte  à  goutte 
la  solution  de  brome  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  une 
coloration  spéciale. 

Sous  l'action  de  ce  réactif,  l'essence  de  santal  citrin  se 
teinte  très  légèrement  en  rose  lilas,  coloration  qui  ne 
larde  d  ailleurs  pas  à  disparaître. 

Une  seule  essence,  celle  de  bois  de  cèdre,  pourrait 
passer  inaperçue  à  cet  essai;  elle  se  colore  en  jaune  rosé, 
à  peine  sensible. 

Les  autres  essences,  servant  à  falsifier  l'essence  de 
santal  citrin,  prennent  des  colorations  spéciales  plus  ou 
moins  intenses  qui  ne  permettent  aucune  confusion.  L'es- 
sence des  Indes  occidentales  prend  une  coloration  de 
fleurs  de  colchique,  qui  passe  vite  au  lilas  bleuâtre  foncé, 
puis  lentement  au  bleu  verdâtre. 

.  L'essence  de  copahu  vraie,  de  Para,  se  colore  en  gris 
verdâtre,  passant  lentement  au  vert  olive. 

Une  autre  essence  de  copahu,  que  tous  les  essais  ont 
montrée  différente  de  la  précédente  (elle  fl,  cependant 
été  garantie  pure  par  le  fabricant),  se  colore  en  lilas 
^olet,  puis  en  vert  bleuâtre,  puis  en  vert  outremer. 

L'essence  de  guijun  prend  une  coloration  violette  in- 
tense, qui  dure  très  longtemps  sons  se  modifier. 

Bj  Réactif  de  Hendrix.  —  Il  consiste  en  une  solution  de 
3  parties  d'acide  phénique  pur  dans  1  partie  d'alcoel. 

On  prend  2«'  de  ce  réactif,  on  ajoute  1  demi-gramme 
d'essence;  on  mélange  et  on  pèse  1  demi-gramme  d'acide 
chlorhydrique  concentré  qu'on  ajoute  sans  agiter  ;  l'acide 
gagne  le  fond  et  on  observe  ce  qui  se  produit  à  la  zone 
de  contact  des  deux  liquides  d'abord,  puis  dans  le  liquide 
surnageant.  :        .  . 


" 'I 


—  335  — 

Plus  tard,  cette  essence  lui  a  donné  une  teinte  verdûtre 
qui  se  modifiait  en  vert  brunâtre;  d'autre  fois  encore, 
c'est  la  teinte  rosée  qui  s'est  manifestée  ;  il  lui  a  sembl»''^ 
que  l'essence  se  colore  en  vert  si  elle  a  été  exposée  à  l'air, 
tandis  que  c'est  la  coloration  rose  qui  apparaît  si  le  flacon 
est  resté  bouché. 

L'essence  de  copahu  de  Para  se  colore  en  jaune  gomme- 
gulle,  puis  en  brun  sale. 

L'essence  de  gurjun  prend  une  coloration  rouge  in- 
tense, qui  passe  vite  au  rouge  violacé,  puis  au  rouge 
bmn  foncé. 

Les  essences  que  M.  Dulière  considère  comme  des  mé- 
langes se  sont  comportées  différemment. 

D;  Réactif  de  Conrady.  —  Ce  réactif  est  un  mélange  de 
180«  d'acide  acétique  glacial  et  de  20''*'  d'acide  chlorhy- 
drique  fumant. 

Pour  l'employer,  on  ajoute  2  gouttes  d'essence  à  7"  1/2 
du  réactif  et  on  agite;  on  observe  la  coloration  produite 
immédiatement,  après  dix  minutes  et  après  deux  heures. 
L'essence  de  santal  citrin  prend  une  teinte  légèrement 
jaune,  qui  n'est  guère  appréciable  que  par  réflexion  ;  cette 
teinte  ne  s'accentue  pas  beaucoup  avec  le  temps. 

L'essence  des  Indes  occidentales  se  colore  tout  de  suite 
en  i-ouge  violacé  très  pâle,  qui  s'accentue  un  peu  après 
dix  minutes  et  augmente  encore,  sans  devenir  bien  intense 
cependant,  après  deux  heures. 

L'essence  de  bois  de  cèdre  se  colore  tout  de  suite  en 
rose  à  peine  sensible,  qui  s'accentue  un  peu  après  dix 
niinutes  et  devient  rouge  violacé  faible  après  deux 
heures. 

L'essence  de  gurjun  se  colore  immédiatement  en  rouge 
jaunâtre  intense,  qui  se  fonce  fortement  après  dix  mi- 
iiutes,  à  tel  point  qu'il  n'est  plus  possible  de  constater  un 
changement  dans  la  suite. 

L'essence  de  copahu  de  Para  se  colore  en  rose  violacé 
fiiible,  qui  n'est  guère  plus  intense  après  dix  minutes  et 
qui  s'accentue  un  peu  après  deux  heures. 
Quant  à  l'emploi  de  ce  réactif  spécial  pour  déceler 
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définir,  d'une  manière  exacte,  les  proportions  des  élé- 
ments dans  les  produits  transformés.  Il  s'est  attaché  sur- 
tout à  établir  la  limite  des  transformations,  dans  des 
conditions  de  temps  et  d'intensité  bien  définies. 

Il  place  les  corps  destinés  à  subir  la  réaction,  dans 
l'état  isolé  ou  mélangés,  au  sein  d'un  espace  étroit,  annu- 
laire ou  de  toute  autre  forme,  de  façon  à  leur  faire  jouer 
le  rôle  de  diélectriques,  incessamment  traversés  par  les 
décharges  d'un  appareil  à  haute  tension,  tel  qu'une 
bobine  d'induction. 

Il  a  employé,  dans  la  plupart  des  cas,  un  appareil  de 
Ruhmkorff,  muni   d'une  bouteille  de  Leyde,  jouant  le 
rôle  de  condensateur   extérieur,    et    d'un   interrupteur 
Marcel  Deprez,  produisant  plusieurs  centaines  d'inter- 
ruptions par  seconde.  Les  décharges  sont  alternatives. 
L'appareil  est  alimenté  par  une  batterie  de  5  accumula- 
teurs, développant  une  tension  de  12  volts  en  moyenne  et 
donnant  lieu,  dans  les  conditions  de  ces  expériences,  à 
un  débit  de  2  ampères  environ,  débit  soutenu  pendant 
vingt-quatre  heures  consécutives.  La  longueur  des  étin- 
celles de  la  bobine,  munie  de  son  condensateur  extérieur, 
et  fonctionnant  avec  l'interrupteur  défini  plus  haut,  était 
de  12""  à  15"*"  environ.  La  durée  complète  a  été  de  vingt- 
quatre  heures  ;   mais,   dans  chaque  expérience  et  à  di- 
verses reprises,  il  a  examiné  les  produits  intermédiaires. 
Les  substances  influencées  étaient  placées,  en  géné- 
ral,  dans   l'espace   annulaire    qui    sépare  deux    tubes 
concentriques  de  verre,   distants    de  l""  environ,    très 
usités  aujourd'hui.    Il  a  également  employé   des   piles 
de  plateaux  et  capsules  minces  de  verre,  cylindriques  et 
à  fond   plat,    superposés,    lesquels    renfermaient    des 
liquides  ou  des  solides   et   étaient  garnis,  à  leur  face 
inférieure,  de  feuilles  métalliques,  mises  en  communica- 
tion soit  avec  les  pôles  d'une  pile  de  plusieurs  centaines 
d'éléments  Leclanché,  soit  avec  ceux  d'une  bobine  d'in- 
duction :  de  façon  à  constituer  des  champs  électriques,  à 
charge  fixe  et  de  sens  constant  dans  le  cas  de  la  pile,  à 
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►  charge  incessamment  variable  et  de  sens  alternatif  dans 
le  cas  de  la  bobine.  Les  plateaux  et  capsules  sont  empilés 
au  sein  de  grandes  conserves  de  verre,  où  l'on  peut,  à 
volonté,  faire  le  vide  ;  ou  bien  faire  pénétrer  à  demeure. 
ou  bien  encore  faire  circuler,  soit  un  gaz,  soit  un  mé- 
lange de  gaz  déterminés. 

Les  réactions  étudiées  ont  été  exercées  entre  gaz.  li- 
quides et  solides.  L'action  réciproque  des  gaz  est  le  cas 
type,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut.  On  y  ramène  le  cas 
d'un  liquide  agissant  sur  un  gaz,  lorsque  ce  liquide  pos- 
sède une  tension  de  vapeur  considérable  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  comme  dans  le  cas  de  Téther  diéthylique 
agissant  sur  l'azote,  par  exemple.  Pour  les  cas  où  la  ten- 
sion est  trop  faible  pour  permettre  des  mesures  de 
volume  rigoureuses  de  la  vapeur,  il  pèse  le  liquide  dan? 
une  très  petite  ampoule,  contenant,  par  exemple.  50'*' 
ou  60"»'  du  composé,  et  il  écrase  l'ampoule  au  sein  du 
gaz,  pris  sous  un  volume  connu,  dans  la  région  supé- 
rieure, entre  les  deux  tubes  concentriques  de  l'appareil  à 
.  effluve. 

Si  le  liquide  offre  une  tension  de  vapeur  très  faible  ou 
nulle  (les  huiles  grasses,  par  exemple),  on  peut  encore 
réaliser  des  essais  qualitatifs;  mais  il  est  difficile,  sinon 
presque  impossible,  d'atteindre  la  limite  des  réactions, 
à  cause  de  l'imperfection  des  contacts;  les  liquides  étant 
amenés  à  s'écouler  jusqu'au  bas  des  éprouvettes.  à  la 
surface  du  mercure,  là  où  les  actions  diélectriques  ne 
s'exercent  plus  guère. 

A  fortiori,  en  est-il  de  même  pour  les  systèmes  hétéro- 
gènes formés  par  un  gaz  et  un  solide,  dont  la  surface 
seule  subit  des  réactions. 

Quant  aux  dissolutions  aqueuses,  alcooliques,  ou  au- 
tres, elles  se  prêtent  mal  aux  réactions  d'effluve  :  d'une 
part,  à  cause  de  l'imperfection  du  contact  entre  le  corps 
dissous  et  le  gaz  qui  surmonte  la  dissolution,  et,  d'autre 
part,  à  cause  de  l'intervention  propre  du  dissolvant  :  par 
exemple,  lorsque  l'eau  préexiste,  ou  prend  naissance 
durant  la  réaction  de  l'azote  sur  un  composé  organique, 
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cependant  il  en  est  quelques-uns  qui,  en  raison  de  leur 
richesse  en  azote  ou  de  leur  constitution  azoïque,  sont 
susceptibles  de  dégager  de  l'azote. 

En  général,  Tazote  fixé  sous  l'influence  prolongée  de 
l'effluve  paraît  l'être  à  l'effet  de  dérivé  ammoniacal,  c'est- 
à-dire  amidé  ou  aminé,  spécialement  de  poly aminé.  Od 
n'a  jamais  observé  de  dérivé  azoïque  ou  nitrosé,  ou 
nitré,  ou  hydraziuique.  Il  n'apparaît  pas  davantage 
d'acide  cyanhydrique  libre,  ou  de  cyanhydrate  d'ammo- 
niaque ou  d'autre  base  ;  ce  qui  contraste  avec  la  forma- 
tion de  l'acide  cyanhydrique  par  l'action  derélincelle. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  observés  en  étudiant 
les  réactions  de  l'effluve.  Ils  se  résument  en  un  double 
mouvement  :  l'un  de  décomposition  des  principes  mis  en 
expérience  tendant  à  séparer  l'hydrogène  et  les  c^mposéb 
binaires  les  plus  simples;  l'autre  de  condensation  ou 
polymérisation,  avec  formation  de  composés  compleie? 
de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  double  mouvement  se 
retrouve  également  au  début  des  actions  pyrogénées: 
pourvu  que  les  produits  soient  soustraits,  par  un  refroi- 
dissement brusque,  aux  décompositions  totales  qui  ré- 
sultent de  l'action  prolongée  des  hautes  températures.  A 
un  point  de  vue  non  moins  général,  peut-être  est-il  per- 
mis de  rapprocher  les  actions  de  l'effluve  des  transforma- 
tions chimiques  accomplies  dans  le  cours  de  la  nutrition 
et  de  l'évolution  des  êtres  vivants  ;  transformations  pen- 
dant lesquelles  les  combinaisons  venues  du  dehors,  à 
titre  d'aliments,  tendent  à  se  résoudre  d'abord  en  prin- 
cipes plus  simples,  qui  se  recombinent  aussitôt  pour 
constituer  les  principes  immédiats,  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  la  vie. 

L'action  chimique  de  l'effluve  électrique  mérite,  à  cet 
égard,  une  attention  toute  particulière  ;  surtout  si  l'on 
tient  compte  des  phénomènes  et  courants  électriques  dé- 
veloppés incessamment  dans  les  tissus  des  animaux  vi- 
vants. 

M.  Berthelot  donne  ensuite  le  détail  dç  ses  expériences 
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sur  le  formène,  Thydrure  d'éthylène,  réthylène,  Tacéty- 
lène,  le  propylène,  le  triméthylène,  TaUylène,  etc.  Nous 
reproduirons  seulement  ses  essais  sur  le  formène. 
Formène  pur.  — Vingt-quatre  heures  d'effluve. 

Gtz  iniUal CH*  =  100'«»  Gaz  final H«=105»»',îÉ 

CH*=     4»«,4 

Le  formène  a  perdu  la  moitié  de  son  hydrogène  et 
même  un  peu  plus,  sa  décomposition  étant  presque  accom- 
plie. 

Rapports  exacts  des  éléments  condensés  :  C'H'*»*,  ou 

Dans  d'anciennes  expériences  (1877),  le  formène  avait 
formé  un  carbure  à  odeur  d'essence  de  térébenthine;  tan- 
dis que  le  térébenthène  avait  fixé  l'hydrogène  dans  les 
rapports  C*®H"  4"  H*'*î  ^n  se  polymérisant. 

Au  début,  le  formène  produit  un  peu  d'acétylène,  qui 
disparaît  ensuite  en  se  condensant. 

Formène  et  azote.  —  Vingt-quatre  heures  :  CH*  +  Az*, 
vol.  égaux. 


Gaz  initial  :  CH*  —  100'«» 


Gaz  final  :  H^  =  115,7 
CH»=     3,4 

Âz  absorbé       =    S5,9 


Rapports  des  éléments  condensés  : 

C'H'Az  ou  CMI(AzH«)\ 

On  peut  regarder  ce  produit  comme  une  tétramine 
C*H"Az*,  se  rattachant  au  précédent  carbure  CH**;  le- 
(piel  dérive  du  formène,  c'est-à-dire  des  résidus  CH  et 
CH'  de  ce  dernier. 

Ce  produit  est  soluble  et  bleuit  le  papier  de  tournesol 
humide.  Il  a  la  formule  d'une  acétylénamine  polymé- 
risée  :  on  connaît,  en  effet,  quelques  dérivés  appartenant 
à  ce  type. 

En  résumé,  sous  l'influence  de  l'efiluve  : 

1*  Les  carbures  acétyléniques,  CH"*"',  se  changent  en 
polymères  condensés,  sans  perte  notable  d'hydrogène. 

^  Les  carbures  éthyléniques,   CH*",  se  polymérisent 


i^f 


i 


—  342  — 

aussi,  mais  en  perdant  une  dose  d'hydrogène  répondantà 
une  fraction  d'équivalent  par  molécule  de  carbure;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  forme  des  dérivés  (C^H"*)** —  H*,  m  étant 
égal  à  4  ou  5  (ou  multiple)  :  ce  qui  rapproche  ces  derniers 
de  la  composition  centésimale  des  camphènes.  Ils  repré- 
sentent sans  doute  des  carbures  cycliques. 

3**  Les  carbures  forméniques,  C**H*"^*,  perdent  en  plus 
deux  atomes  d'hydrogène  par  molécule;  en  formant  des 
dérivés  qui  semblent  identiques  avec  ceux  des  carbure? 
éthyléniques,  dont  les  carbures  forméniques  représentent 
les  hydrures. 

.4®  Tous  les  carbures  étudiés  fixent  de  l'azote,  en  for- 
mant des  composés  alcalins  de  Tordre  des  polyamines. 
probablement  cycliques. 

5°  Ces  polyamines  semblent  :  des  tétramines.  avec  les 
carbures  éthyléniques  et  forméniques;  des  diamines. 
avec  les  carbures  acétyléniques. 

Elles  dérivent  de  l'association  de  l'azote  et  des  carbu- 
res polymérisés,  d'ordinaire  avec  perte  d'hydrogène,  sous 
l'influence  de  l'effluve. 

Il  y  a  là  toute  une  famille  de  composés  nouveaux,  très 
riches  en  azote,  remarquables  par  leur  origine,  leur  for- 
mation directe  au  moyen  de  l'azote  libre  et  les  méca- 
nismes électriques  de  leur  synthèse.  (A  suivre,) 


Préparation    d'un    phosphate     ferrique    soluble;    par 

M.  W.-A.Puuckner(I).  —  Dans  une  note  présentée  àl'AF- 
sociation  américaine  pharmaceutique,  l'auteur  donne  le 
procédé  suivant  pour  préparer  le  phosphate  de  fer  soluble: 
On  mélange  20"  d'acide  sulfurique  avec  240"  d'eau  et  on 
ajoute  156«'  de  sulfate  ferreux,  on  chauffe  doucement 
jusqu'à  dissolution  complète.  Le  sulfate  ferreux  est  oxydé 
par  12«^  de  chlorate  de  potasse  et  on  continue  à  chauffer 
pendant  une  demi-heure.  Le  mélange  est  ensuite  addi- 
tionné de  3i0«'"  d'ammoniaque  que  l'on  verse  en  agitant 
continuellement  ;  au  bout  d'une  demi-heure  le  précipité 


(i)  Pharm.  Journ.,  [i],  t.  VI,  p.  67,  1898. 
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est  déposé,  le  liquide  surnageant  est  décanté  et  le  préci- 
pité est  lavé  à  six  reprises  différentes  par  de  l'eau  bouil- 
lante. Au  précipité  humide,  on  ajoute  i20«'"  d'acide 
citrique  et  200«'  de  phosphate  de  soude  non  efflorescent, 
on  chauffe  doucement  le  mélange  jusqu'à  solution  com- 
plète et  on  évapore  au  bain-marie,  à  une  température  ne 
dépassant  pas  60**,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  500»'  de 
produit.  On  Tétend  sur  des  assiettes  plates  et  on  évapore 
lentement  à  siccité.  2*^'  de  la  solution,  évaporée  à  500*% 
renferment  \^'  de  phosphate  de  fer  soluble. 

E.  Gérard. 


Dosage  chimique  de  Toxyde  de  carbone  contenu  dans  l'air, 
même  à  l'état  de  traces;  par  M.  Maurice  Nicloux(I). — 
L'auteur  commence  par  rappeler  le  principe  du  procédé 
de  M.  Gréhant  :  fixation  de  Toxyde  de  carbone  par  le  sang 
d'un  mammifère  vivant,  extraction  des  gaz  d'un  volume 
déterminé  de  sang,  analyse  de  ce  gaz  au  grisoumètre.  La 
proportionnalité  enti'e  l'oxyde  de  carbone  fixé  par  le  sang 
et  l'oxyde  de  carbone  contenu  dans  le  milieu  résout  le 
problème  du  dosage. 

Son  procédé  repose  sur  deux  faits  connus  : 

1*  L'oxyde  de  carbone  est  oxydé  par  l'acide  iodique 
anhydre  à  la  température  de  150°  en  donnant  de  Tacide 
carbonique,  et  l'iode  est  mis  en  liberté  en  quantité  cor- 
respondante ; 

2*  L'iode  peut  être  facilement  dosé  :  au  -j  centième  de 
milligramme  près  si  la  quantité  d'iode  est  inférieure  à 
^■*''  *;  à  îw  de  milligramme  près,  entre  0"^^',  1  et  G""*',  2 
d'iode;  à  ,Jç  de  milligramme  près  si  la  quantité  d'iode  est 
supérieure  à  0"»»%  2  (entre  0"»'  et  0"*%  4),  cela  en  em- 
ployant le  procédé  donné  par  M.  Rabourdin  : 

Mise  en  liberté  de  l*io(lc  de  riodurc  de  potassium  par  Tacide  sulfurique 
oitreax;  dissolution  de  Tiode  dans  un  volume  connu  de  chloroforme  et 
comparaison  de  la  teinte  ainsi  obtenue  avec  celle  que  l'on  obtient  dans  les 
mêmes  conditions  avec  une  solution  titrée  dModure  de  potassium. 


(1)  Àc.  d.  «c,  CXXVI,  746,  7  mars  1898. 
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Appareil.  —  On  prend  trois  petits  tubes  en  U  2l  tubulures  latérales,  sem- 
blables à  ceux  qui  servent  à  l'analyse  organique.  Dans  le  premier  on  intro- 
duit de  la  potasse  en  pastilles,  dans  le  second  de  la  ponce  sulfuriqne,  dans 
fe  troisième 25«'  à  40^' d'acide  iodique  anhydre.  On  a  tenu  fermées  àlalampeles 
deux  branches  de  ce  dernier  pour  éviter  l'introduction  de  matières  orga- 
niques. A  la  suite  du  tube  à  acide  iodique  on  place  un  tube  de  Will  conte- 
nant 5**  de  lessive  de  soude  pure  d'une  densité  de  1,3,  que  l'on  additionne  de 
5**  d'eau  distillée.  Enfin  une  aspiration,  réglée  à  raison  de  10^  par  minote 
au  maximum  et  produite  par  un  vase  de  Mariette,  pourra  faire  circuler  les 
gaz  dans  le  sens  du  premier  tube  vers  le  tube  de  Will. 

.  Le  tube  en  U  contenant  l'acide  iodique  est  introduit  dans  un  verre  cylin- 
drique de  Bohème  rempli  d'huile. 

Les  gaz  à  analyser  (!"*  suffira  pour  le  dosage,  si  la  quantité  de  CD  est 
(^gale  où  supérieure  à  TôTôi)y  contenu  dans  un  petit  sac  de  caoutchouc  on  an 
aspirateur  gradué,  circule  dans  les  deux  premiers  tubes  contenant  potasse  et 
ponce  sulfurique  ;  dans  le  premier,  il  se  débarrasse  de  CO^  de  H<  S  de  SO*; 
li^S  et  S0>  donneraient  la  même  réaction  que  l'oxyde  do  carbone  si,  étaat 
soutenus  dans  Tair  à  analyser,  ils  n'étaient  pas  retenus  ;  dans  le  second,  il  k 
débarrasse  de  la  petite  quantité  d*eau  qu'il  pourrait  retenir.  Le  gaz  arrive 
ensuite  au  contact  de  l'acide  iodique  anhydre  maintenu  à  150*  au  niojei 
du  bain  d'huile.  GO  s'oxyde;  la  vapeur  d'iode  entraînée  par  le  coartot 
gazeux  est  retenue  parla  solution  alcaline  du  tube  de  Wi!l.  Le  gaz  ayant  ea- 
tièrement  circulé,  on  en  chassera  les  dernières  traces  de  l'appareil  en  faisaol 
une  aspiration  d'air  atmosphérique. 

Le  dosage  s'effectue  comme  Ta  indiqué  M.  Rabourdin  : 

La  solution  alcaline  contenant  l'iode  est  rendue  acide  par  l'acide  snlfo- 
rique;  on  ajoute  quelques  centigrammes  de  nitrite  de  soude,  5"*  de  chloro- 
forme ou  mieux  de  sulfure  de  carbone,  on  agite  fortement  :  l'iode  mis  en 
Uberté  se  dissout  dans  l'un  de  ces  dissolvants  en  leur  communiquant  une 
teinte  rose  que  Ton  compare  à  celle  obtenue  dans  les  mêmes  conditions  arec 
une  solution  titrée  d'iodure  de  potassium  à  0""',1  de  Kl  par  centimètre 
«ube. 

Le  calcul  de  la  réaction 

5C0  +  210Hl=5C0«-fH«0  +  P 

montre  que,  si  Kl  est  exprimé  en  milligrammes,  le  volume  de  CO  en  centi- 
mètres cubes,  à  0"  et  760""",  est  donnée  par  la  formule 


C0  = 


Kl 

2,97 


et  pratiquement 


L'erreur  maximum  est  à  peine  de  10  p.  100;  même 
dans  ces  conditions  le  procédé  est  à  même  d'avoir  quel- 
ques applications  grâce  à  sa  simplicité  et  à  sa  rapidité, 
les  quantités  de  gaz  à  faire  circuler  étant  relativement 
petites  :  1"*  environ  ;  2"*  à  3"*  au  maximum. 
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Il  est  nécessaire  de  faire  marcher  Tappareil  à  blanc 
plusieurs  heures,  à  cause  des  traces  de  matières  organi- 
ques qui  peuvent  avoir  été  entraînées  dans  l'acide  iodi- 
que  au  moment  du  montage  de  l'appareil  et  qui  par  leur 
oxydation  donnent  de  Tiode  libre. 

De  2"*  à  3"*  d'air  atmorphérique  n'ont  pas  donné  trace 
d'iode  en  les  faisant  circuler  dans  l'appareil. 

Ni  l'hydrogène,  ni  le  méthane  dans  les  mêmes  condi- 
tions ne  donnent  de  réaction  analogue. 


Préparation  du  glucinium  par  électrolyse;  par  M.  P. 

LEBEAu(i).  —  Marignac  a  étudié  au  point  de  vue  cristal- 
lographique  les  fluorures  doubles  que  forme  le  fluorure 
de  glucinium  avec  les  métaux  alcalins,  et  a  obtenu  les 
composés  de  la  forme  GF',  2  MF  et  GF*MF.  Les  sels  de 
sodium  notamment,  GF,  2NaF  et  GF,  NaF,  conviennent 
parfaitement;  le  premier  fond  vers  350*  en  donnant  par 
refroidissement  une  masse  vitreuse  transparente  ;  le  se- 
cond, qui  fond  vers  le  rouge  sombre,  fournit  au  contraire 
une  masse  blanche  à  cassure  cristalline.  Ce  dernier  sel, 
étant  moins  résistant,  sera  choisi  de  préférence  lorsqu'on 
ne  disposera  que  d'un  courant  assez  faible. 

L'électrolyse  se  fait  très  commodément  dans  un  creu- 
set de  nickel  qui  sert  de  pôle  négatif,  l'électrode  positive 
étant  constituée  par  une  lame  ou  une  baguette  de  charbon 
graphitique  qui  ne  se  désagrège  pas  sous  l'influence  du 
courant. 

On  commence  par  fondre  le  sel  au  moyen  d'un  brû- 
leur Bunsen,  puis  l'on  fait  passer  le  courant  ;  on  cesse 
alors  de  chauffer.  La  masse  se  maintient  en  fusion,  il 
faut  éviter  une  trop  grande  élévation  de  température  et 
ne  pas  dépasser  le  rouge  naissant. 

L'auteur  avait  à  sa  disposition  le  courant  produit  par 
une  petite  dynamo  destinée  à  la  charge  des  accumula- 
teurs et  donnant  normalement  20  ampères  sous  80  volts. 
Pendant  l'expérience  le  courant  était  de  6  à  7  ampères 


(I)  Ac.  d.  «c,  CXXVI,  744,  7  mars  1898. 
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sous  35  à  40  volts.  Après  quarante-cinq  minutes  de  mar- 
che environ,  en  employant  un  creuset  pouvant  contenir 
une  centaine  de  gramme  du  sel  GF*,  Na  F,  on  obtient  sur 
le  creuset  de  nickel,  surtout  vers  la  région  médiane,  un 
dépôt  métallique  formé  par  un  feutrage  cristallin  non 
adhérent  que  Ton  isole  en  traitant  la  masse  par  l'eau 
bouillante.  Après  des  lavages  prolongés  la  désagrégation 
devient  complète  et  Ton  recueille  une  poudre  formée 
uniquement  de  cristaux  assez  irréguliers,  comme  on  en 
rencontre  souvent  dans  les  dépôts  électrolytiques,  et  qui 
est  du  glucinium  pur  ne  renfermant  pas  de  nickel,  ni  de 
fer.  Au  microscope,  il  est  d'un  blanc  métallique  très 
brillant  ;  il  ne  contient  pas  trace  de  matière  amorphe. 

Emploi  de  la  coagulation  dans  les  travaux  de  labora- 
toire; par  M.  G.  Fabris  (1).  —  L'agglomération  en  flocons 
de  l'argile  mise  en  suspension  dans  l'eau  est  un  phéno- 
mène analogue  à  la  coagulation  des  colloïdes  par  les 
corps  cristallisables. 

Le  nitrate  d'ammoniaque  peut  être  employé  avec 
succès  pour  la  précipitation  du  sulfate  de  baryte,  du 
phosphomolybdate  d'ammoniaque. 

Dans  les  dosages  volumétriques  par  le  chlorure  d'ar- 
gent, le  nitrate  d'alumine  active  le  dépôt  du  chlorure. 

Le  ferricyanure  de  cobalt,  le  sulfure  de  nickel  en 
liqueur  ammoniacale  sont  complètement  précipités  el 
peuvent  être  filtrés  par  l'addition  d'un  excès  de  sel  ammo- 
niac. 

Une  partie  de  l'agent  de  coagulation  est  entraîné  par 
le  précipité  et  ne  peut  plus  ensuite  être  enlevé  par  des 
lavages  prolongés  à  l'eau  pure.  Mais,  en  employant  une 
dissolution  d'un  autre  sel  soluble,  il  y  a  déplacement 
réciproque,  de  telle  sorte  que  par  un  lavage  final  avec 
une  solution  saturée  d'un  sel  ammoniacal,  on  pourra 
enlever  un  sel  fixe  et  soluble  qui  aura  été  primitivement 
fixé  sur  le  précipité.  C'est  là  un  fait  important  pour  l'ana- 

(i)  Soc,  chem.  Ind.,  t.  XVI,  p.  872-873;  30,  li,  97. 
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par  Fischer  et  il  a  obtenu  une  substance  qui,  après 
analyse,  répond  à  la  formule  du  triphénylcarbinol 
(C'H'j'COH.  Voici  comment  M.  Smith  a  procédé:  Il  met 
dans  un  flacon  une  certaine  quantité,  qui  n'a  pas  été 
pesée,  de  triphénylméthane  récemment  cristallisée  dans 
la  benzine  et  renfermant  probablement  encore  un  peu  de 
ce  dissolvant,  et  il  ajoute  une  proportion  non  déterminée 
d'acide  azotique  de  D  =  l,34  et  un  peu  d'acide  azotique 
fumant.  Le  mélange  est  abandonné  à  lui-même  pendant 
un  temps  très  court,  puis  on  chauffe  quelque  temps  au 
banc  de  sable.  Quand  la  réaction  est  achevée,  on  addi- 
tionne le  tout  d'une  grande  quantité  d'eau,  on  obtient  un 
précipite  jaune  rougeâtre  qu'on  recueille  sur  un  filtre.  Le 
précipité,  fortement  exprimé,  laisse  écouler  un  peu 
d'huile  rouge  possédant  l'odeur  de  la  nilro-benzine.  On  le 
purifie  par  cristallisation,  d'abord,  dans  un  mélange 
d'acide  acétique  cristallisable  et  de  benzène,  ensuite  dans 
le  benzène  et  enfin  dans  l'alcool. 

Le  produit  purifié  est  blanc,  il  ressemble  au  triphényl- 
carbinol. Son  point  de  fusion  est  de  161*»  (non  corrigé).  Il 
ne  renferme  pas  d'azote  dans  sa  molécule. 

Analyse  : 

Calculé  pour 
triphénylcarbinol.  Trouvé. 

C 87,80  88,10 

H 6,i5  6,22 

0 6,15  » 

L'auteur  a  essayé  de  répéter  cette  expérience,  il  n'a  pu 
la  reproduire  même  en  variant  les  conditions  d'opéra- 
tion, les  degrés  de  l'acide,  les  temps  de  chauffe,  etc.  Dans 
un  seul  cas,  il  a  pu  obtenir  une  très  petite  quantité  d'une 
matière  rougeâtre  qui,  après  des  cristallisations  succes- 
sives, fondait  à  161**. 

L'acide  nitrique  de  D=  1,42  n'a  aucune  action  sur  le 
triphénylméthane  tant  que  la  température  n'a  pas  atteint 
100'  et  le  produit  obtenu,  dans  ces  conditions,  est  une 
substance  visqueuse  de  couleur  saumon  et  incristalli- 
sable. 
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M.  Smilh  n'a  pas  trouvé  décrit  un  semb 

de  préparalion  du  triphénylcarbinol  qui  s'ol 

rement  par  l'oxydation  de  ce  composé  à  l'a 

chromiquc.  E.  C 

Snr  la  décomposition  partielle  du  chlorofoi 
ganismeiparMM.  A.  Desgrez  et  M.  Nicloux  ( 
normal  donne,  il  est  vrai  (2),  ài'analyse  une 
tien  d'oxyde  de  carbone.  Comme  ce  gaz  augm 
ment  dans  le  sang  des  animaux  anesthésiés 
forme,  on  ne  pourrait  pas,  même  en  l'acce' 
sang  normal,  étendre  l'hypothèse  de  M.  de 
jusqu'à  expliquer  ces  augmentations  par  1 
l'acide  acétique  sur  le  sang.  Ce  serait  suppo 
que  cette  influence  est  fonction  directe  de  l'i 

Les  chiffres  donnés  par  M.  de  Saint-Martii 
résultent  des  nouvelles  expériences  des  au 
ment  les  conclusions  d'abord  obtenues,  par 
grisoumélre,  à  savoir  que  le  chloroforme  bi 
dans  l'économie,  en  donnant  de  l'oxyde  de  ci 

Emploide  l'acétone  comme  dissolvant;  par  M.] 
—  L'emploi  de  l'acétone,  substitué  à  celui 
comme  dissolvant,  pour  l'extraction  des  rèsi 
de  podophylle,  de  scamonée,  a  donné  à  l'ai 
dément  bien  supérieur.  C'est  ainsi  que  la  po 
commerciale  épuisée  par  de  l'alcool  donn 
6,5  p.  100  de  résine,  alors  que  par  l'acétone 
est  de  7,5  p.  100.  Pour  la  poudre  de  podopl 
extrait  4  p.  100  de  résine  et  l'acétone  4,5  p. 
scamonée,  par  le  traitement  à  l'alcool  bouill 
60  p.  100  de  produit  et,  par  l'acétone,  63  p.  Il 

Il  n'existe  aucune  différence  de  composii 
produits,  provenant  d'une  même  drogue,  ex 

(I)  Ae.  d.  te.  CXIVI,  758,  7  man  1898. 
(ï)  Joitm.  de  Ph.  tt  Ch.f  Dnméro  procident,  Ï9S.  H,  d« 
(3)  Pharm.   Journ.,   [i\,    t.  V[,   p.   6T,   1898;   d'aprt 
pAoTTR.,  I.  \%,  p.  SI. 
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deux  dissolvants,  ce  qui  semble  bien  démontré  par  le  fait 
qu'ils  sont  également  solubles  dans  Talcool  et  dans 
l'acétone.  E.  Gérard. 


Détermination  de  la  glycérine  dans  les  vins  sucrés  ;  par 

M.  G.  Fabris  (1).  —  Le  vin  mélangé  de  chaux  ne  doit  pas 
«ître  évaporé  trop  à  sec  (seulement  jusqu'à  consistance 
semi-liquide);  le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  doit  être 
bien  lavé  à  l'alcool,  200**^  suffisent;  la  distillation  de  l'al- 
cool doit  être  effectuée  avec  précaution  ;  si  la  quantité  de 
glycérine  atteint  plus  de  0,5  p.  100,  il  faut  refaire  l'opé- 
ration sur  une  plus  petite  quantité  de  vin. 

Dosage  du  sucre  et  de  Tacide  phénique  dans  les  savons  ; 

par  M.  HuRST  (2).  —  Dosage  du  sucre.  —  Pour  doser  le 
sucre  (savons  de  toilette),  on  pèse  5«'  de  savon,  que  l'on 
dissout  dans  l'eau,  on  décompose  par  un  léger  excès  d'H  Cl. 
Les  acides  sont  filtrés  et  lavés  avec  un  peu  d'eau  chaude, 
les  eaux  de  lavage  étant  ajoutées  au  filtrat.  On  fait  bouillir 
ce  dernier  5  à  10  minutes  et  on  titre  par  la  solution  cupro- 
potassique. 

Dosage  de  V acide  phénique.  —  On  dissout  5«'  de  savon 
dans  l'eau  et  on  rend  alcalin  par  la  soude  caustique,  puis 
on  agite  avec  de  l'éther  dans  un  entonnoir  à  séparation. 
On  laisse  reposer,  on  fait  écouler  le  liquide  aqueux  et  on 
ajoute  du  chlorure  de  sodium  afin  d'éliminer  le  savon, 
on  filtre  et  on  lave  à  l'eau  salée.  On  complète  le  filtrat  et 
les  eaux  de  lavage  à  un  litre.  On  prélève  500*^';  on  rend 
légèrement  acide  par  SO*H*  dilué,  et  un  peu  d'eau  bromée 
est  ajoutée,  jusqu'à  apparition  d'une  faible  coloration 
jaune.  La  quantité  ajoutée  est  notée. 

On  titre  ensuite  l'eau  bromée  de  la  manière  suivante  : 
o**"  de  bon  savon  sont  dissous  avec  0,5  d'acide  phénique. 
et  cet  échantillon  est  traité  comme  le  premier.  La  quan- 

(1)  Ann,  del,  lab.  délie  Gabelle  Roma;  mai  1897. 
(2>  OU  and  Colourman'ê^  Joum.f  1897,   p.    1997;   d'après  Ann.   de 
chim.  analyt.f  févr.  1898. 
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tité  d'eau  bromée  ajoutée  correspond  donc  à  0,5  d'acide 
phénique,  ce  qui  permet  de  calculer  ce  dernier  dans 
Téchantillon  à  analyser. 


Fabrication  de  Thuile  d'acétone,  en  particulier  de  la  mé- 
thyléthylcétone,  au  moyen  des  eaux  de  désuintage  des 
laines;  par  MM.  A.  et  P.  Buisine  (1).  —  Pour  obtenir 
l'buile  d'acétone  au  moyen  des  eaux  de  désuintage  des 
laines,  on  prend  les  acides  ^ras  volatils,  isolés  de  ces 
eavix  comme  nous  l'avons  indiqué  (2)  ;  on  les  sature  par 
la  chaux  et  Ton  évapore  la  solution  à  siccité.  Les  sels  de 
chaux  parfaitement  secs  sont  ensuite  soumis  à  la  distilla- 
tion sèche. 

Le  matériel  à  employer  pour  sécher  et  distiller  les  sels  de  chaux  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  qui  est  usité  dans  la  fabrication  de  Taeétone. 

On  obtient  ainsi  de  45  à  50  p.  100  du  poids  des  sels  de  chaux  d'un  liquide 
légèrement  coloré,  ayant  une  odeur  particulière  pénétrante  et  très  persistante, 
une  saveur  acre  et  brûlante. 

Sa  densité  est  0,838.  U  est  soluble  en  grande  partie  dans  l'eau,  qui  en 
dissout  80  p.  100  environ.  Il  est  soluble  en  toute  proportion  dans  Tacoool  et 
i'cther. 

Une  première  rectification  de  ce  liquide  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

De    56-  à    75-,  il  passe 18  p.  100 

De    75"  à    85»        —  59      — 

De    85-  à  100»        —  5      — 

De  100»  à  150-        —  8      — 

De  150»  à  200»        —  5      — 

Au-dessus  de  200*        —  5      — 

100 

Par  des  rectifications  répétées,  on  a  pu  séparer  du  mélange  plus  de 
60  p.  100  de  mélhyléthylcétone.  La  proportion  élevée  de  la  méthyléthylcétonc, 
contenue  dans  celte  huile  d'acétone,  tient  à  ce  que  le  mélange  des  acides 
gras  volatils  des  eaux  de  désuintage  des  laines  est  riche  en  acide  propionique. 

Cette  source  d'huile  d'acétone,  et  en  particulier  de 
mythyléthylcétone,  est  extrêmement  abondante  et  son 
exploitation  serait  très  économique.    Le  rendement   en 

(1)  Ac,  d.  *c.,  CXXVI,  351,  24  janv.  1898. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ck,  [6],  VII,  137,  1«  févr.  1898. 
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huile  d'acétone  est  de  15'"  environ  par  mètre  cube  d'eau 
de  désuintage  à  11*  Baume.  On  pourrait  obtenir,  par  le 
traitement  de  la  totalité  des  eaux  de  désuintage  produites 
actuellement  dans  les  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing, 
environ  10.000^»  d'huile  d'acétone  par  jour. 

L'huile  d'acétone,  jusqu'ici  sans  application,  com- 
mence maintenant  à  être  utilisée,  notamment  pour  la 
dénaturation  de  l'alcool. 

Ce  produit  était  rare  et  difficile  à  obtenir.  La  fabrica- 
tion de  l'acétone  ne  donne,  en  effet,  qu'un  faible  rende- 
ment en  huile  d'acétone,  10  pour  100  de  l'acétone  brute, 
dit-on,  et  le  procédé  d'obtention  par  l'oxydation  des 
fusels,  qui  fourniraient  de  20  à  25  pour  100  d'huile  d'acé- 
tone, est  extrêmement  laborieux.  Par  suite,  l'emploi  de 
ce  produit  n'a  pas  pu  se  généraliser. 


Nos  lecteurs  ont  été,  plusieurs  fois,  mis  au  courant  de 
la  question  de  la  dénaturation  de  l'alcool.  Ils  savent  que 
les  fabricants  français  de  produits  à  base  d'alcool  payaient 
37  fr.  50  de  droits  de  dénaturation  et  que  le  prix  de 
l'alcool  est  notamment  accru  par  le  valeur  considérable 
du  dénaturant  qui  renferme  15  p.  100  d'alcool  méthylique, 
ce  qui  revient  à  dire  que  nos  nationaux  sont  dans  un 
état  d'infériorité  tel,  vis-à-vis  des  étrangers,  qu'il  équi- 
vaut à  une  véritable  prohibition  de  la  production  de  beau- 
coup de  composés  organiques,  industriels  et  pharmaceu- 
tiques. 

L'Administration  est  entrée  dans  la  voie  des  conces- 
sions, au  double  point  de  la  taxe  de  dénaturation  que 
M.  le  Ministre  des  finances  a  abaissée  à  3  francs,  et  du 
prix  du  dénaturant  qui  a  été  diminué  parce  que,  sur  la 
proposition  d'une  commission,  la  proportion  d'alcool  mé- 
thylique a  été  ramenée  à  10  p.  100,  laquelle  pourra  être 
réduite  encore  :  ce  qui  serait  à  désirer  parce  qu'elle 
accroît  notablement  la  valeur  de  l'alcool. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  diminuer  la  valeur  de 
l'alcool  que  la  distillerie  française  est  dans  un  état  de 
crise  continuel  par  suite  de  la  superproduction  qui  en 
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abaisse  la  valeur,  état  qui  exige  que  Ton  trouve  à  Talcool 
des  débouchés  industriels  en  même  temps  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  lutter  contre  Talcoolisme  en  diminuant 
la  consommation  de  bouche  des  produits  alcooliques. 

Il  y  a  lieu  de  penser  qu'on  est  sur  une  bonne  piste,  qui 
consiste  dans  l'emploi  de  l'alcool  pour  réclaii:age  et  le 
chauffage.  En  Allemagne  on  commence  à  s'en  servir 
couramment  dans  des  lampes  spéciales. 

Ce  serait  un  débouché  considérable  pour  toutes  les 
industries  qui  arrivent  finalement  à  la  production  de  l'al- 
cool, et  le  tribut  que  nous  payons  à  l'Amérique  pour  le 
pétrole  n'irait  plus  en  croissant  et,  au  contraire,  diminue- 
rait. 

Mais,  dans  le  cas  où  ce  problème  serait  résolu  indus- 
triellement, il  ne  deviendrait  applicable  que  si  l'on  pou- 
vait se  procurer  cet  alcool  à  peu  près  exempt  de  droits; 
or,  la  lutte  contre  l'alcoolisme  et  l'intérêt  du  Trésor  exi- 
gent qu'il  ne  soit  pas  détourné  pour  la  boisson  et  d'autres 
usages.  Il  y  a  là  une  très  grosse  difficulté  à  l'étude  de 
laquelle  il  n'est  que  temps  de  se  mettre. 

Parmi  les  dénaturants,  il  en  est  un  qui  parait  réunir 
toutes  les  conditions  désirables,  c'est  la  méthyléthyl- 
célone  que  M.  le  D""  Lang,  chimiste  en  chef  de  la  régie 
fédérale  des  alcools  à  Berne,  fait  entrer  comme  le  prin- 
cipal élément  du  dénaturant  suisse.  Il  présente  sensible- 
ment le  point  d'ébuUition  de  l'alcool,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  l'en  séparer  par  la  distillation.  Son  odeur  n'est 
pas  assez  désagréable  pour  empêcher  d'employer  l'alcool, 
ainsi  dénaturé,  de  servir  aux  usages  domestiques,  mais  sa 
saveur  tenace  communique  à  l'alcool  dilué  un  goût  insup- 
portable. 

Si  —  ce  qui  paraît  vraisemblable  —  le  procédé  Buisine 
fournit  un  procédé  pratique  et  économique  de  fabriquer 
la  méthyléthylcétone,  la  question  de  la  dénaturation  de 
Talcool  à  bon  marché  et  avec  sécurité  n'est  pas  éloignée 
d'une  solution  avantageuse.  A.  R. 
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Nicolais  Leblanc,  Lille. 

(3)  Imprimerie  Regnault,  Paris. 
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cation  de  Taeide  dimétbylsaccinique  dissymétrique.  —  G.  Bouchardat  et 
J.  La  font  :  Isobornéols  de  synthèse,  leur  identité  avec  les  alconls  fénolliques. 
•—  Ch.  Lepierre  :  Mucine  produite  par  un  bacille  fluorescent  pathogène.  — 
G.  Bertrand  /  Action  de  la  bactérie  du  sorbose  sur  les  alcools  pluri- 
valents. 

14  mars,  —  A.  Cohon  :  Sur  les  causes  du  déplacement  réciproque  des 
deux  acides.  —  Ch,  Zettel  :  Nouveau  siliciure  de  chrome,  SiCr^.  — 
G.  Urbain  :  Fractionnement  des  terres  yttriques.  —  OEschner  de  Coninck  : 
Sur  deux  modes  de  décomposition  de  quelques  éthers  sulfocyaniqucs.  — 
F.  Bodroux  :  Éthers  oxydes  du  B-naphtol.  —  J,  Hausser  :  Stérilisation  des 
liquides  par  filtration  &  travers  la  terre  d'infusoires,  calcinée  au  dessous  de 
son  point  de  fusion.  —  G.  Bertrand  :  Produit  d'oxydation  de  la  glycérine 
par  la  bactérie  du  sorbose;  cette  bactérie  agit  sur  la  glycérine  comme  sur  la 
sorbite  et  la  mannite  :  elle  lui  enlève  deux  atomes  d'hydrogène  et  la  trans- 
forme en  un  véritable  sucre  cétonique  en  G',  la  dioxycétone. 


Apotheker-Zeitnng,  XII,  septembre  à  décembre  1897.  ~  Van  Ledden 
Hulsebosch  :  Examen  microscopique  des  excréments.  —  C  Schaerges  : 
Étude  du  chloroforme  anesthésique.  —  C  Hartwich  :  Gomme  d'Angra  pe~ 
quena.  —  J.  Gadamer  :  Sur  l'emploi  de  l'oxyde  de  zinc  dans  la  préparation 
de  l'acide  lactique.  — D^  Stàhli:  Recherche  sur  la  sursaturation.  —  F. 
Miehle  :  Sur  la  préparation  de  sirops  stériles.  —  L.  Spiegel  :  Sur  l'yohim- 
bine.  — ;  F,  Miehle  :  Essai  du  sulfate  tle  cocaïne.  —  A.  Roder feld  :  Prépa- 
ration des  suppositoires  et  bougies.  —  H,  Kunz-Krause  :  Sur  la  chimie  des 
tannins.  —  K.  Dieterich  :  Gontribution  à  l'essai  rationnel  des  baumes,  ré- 
sines et  gommes-résines.  — P.  Madsen  :  Dosage  de  la  digitoxine  dans  les  feuilles 
de  digitale  de  Norvège.  —  G.  Cohn  :  Emploi  de  l'hexaméthylènetétramine.  — 
M.  Bottier  :  Action  des  alcalis  sur  les  copals  africains. 


Pliarmacentische  Zeitschrift  fur  Russland,  XXXVI,  septembre  à  décem- 
bre 1897.  —  M,  Frisehmuth  :  Sur  l'extrait  de  son  de  blé.  —  E,  Lemport  : 
Sur  la  peptone  des  amandes  douces. —  Ad.  Javorovsky  :  Sur  la  question 
de  l'emploi  du  phénol  comme  réactif  du  cuivre.  —  A .  Lidow  :  Sur  la  pro- 
portion d'azote  contenu  dans  la  lanoline.  — M.  Frisehmuth  :  Recherches  sur 
la  gomme  de  la  gomme  ammoniaque. —  Ad.  Jawrovsky  :  Falsification  de  la 
rfaabarbe  avec  du  curcuma;  sur  une  nouvelle  réaction  de  la  sanlonine.  — 
iV.  Orloff  :  Présence  de  la  bétaïne  dans  la  racine  do  guimauve.  —  Ad, 
Jzcorovsky  :  Recherche  du  cobalt  en  présence  du  nickel.  —  M.  BialohrO" 
zeski  :  Halate  de  fer.  —  iV.  Orlof  :  Sur  un  principe  azoté  des  bourgeons  do 
pin. 
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SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


V enseignement  de    la   pharmacie   au  Jardin 

des  Apothicairp.s. 

I 

Aux  temps  de  la  Corporation  et  du  Collège,  —  Enseignement  dans 
l'officine.  —  Chaires  établies  à  l'École  gratuite.  —  Professeurs  :  Trusson, 
Moreloty  Nacbet. 

Pendant  que  renseignement  de  la  botanique  et  de 
l'histoire  naturelle  pharmaceutique  trouvait  des  maté- 
riaux d'étude  dans  les  plantes  du  Jardin  des  Apothicaires 
et  les  drogues  du  cabinet  de  matière  médicale,  pendant 
que  celui  de  la  chimie  tâchait,  à  travers  bien  des  obsta- 
cles et  des  fortunes  diverses,  de  s'établir  dans  l'amphi- 
théâtre de  la  rue  dé  l'Arbalète,  les  officines  des  apothi- 
caires offraient  aux  élèves  toutes  les  ressources  de  l'art 
pharmaceutique. 

Les  patrons  initiaient  leurs  apprentis  aux  connais- 
sances nécessaires  à  l'exercice  de  la  profession  :  ils  le 
faisaient  avec  une  conscience  scrupuleuse,  dont  les  tra- 
ditions tendent  malheureusement  à  se  perdre,  et  cette 
sérieuse  éducation  technique,  où  la  théorie  se  liait  inti- 
mement à  la  pratique,  rendait  à  peu  près  inutile,  il  faut 
bien  l'avouer,  un  enseignement  public  de  la  pharmacie 
proprement  dite.  Aussi  ne  trouvons-nous,  dans  l'histoire 
de  la  corporation,  aucune  trace,  aucune  tentative  même 
d'un  cours  de  pharmacie.  L'enseignement  officiel  n'exis- 
tait qu'à  la  Faculté  de  médecine  :  il  y  était  fait,  au  point 
de  vue  théorique,  par  le  professeur  en  titre  de  la  Faculté, 
appuyé  par  les  démonstrations  des  apothicaires  qu'y  dé- 
léguait la  corporation;  mais  il  était  destiné  aux  candi- 
dats en  médecine,  et  non  aux  aspirants  à  la  maîtrise 
pharmaceutique.  Pour  ces  derniers,  tout  se  passait  dans 
le  laboratoire  du  pharmacien. 
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Des  ouvrages  remarquables  pour  l'époque  servaient  de 
direction  aux  maîtres  apothicaires  dans  leur  mission 
éducatrice.  Des  pharmcopées  très  importantes,  signées  de 
noms  célèbres,  se  succédaient  assez  régulièrement,  reflé- 
tant fidèlement  les  progrès  successifs  de  la  pharmacie, 
depuis  les  anciens  antidotaires  de  Nicolas  et  de  Mésué 
jusqu'aux  traités  de  phaimacie  du  commencement  de  ce 
siècle  (1). 

Cet  état  de  choses  dura  fort  longtemps,  même  après  la 
fondation  du  Collège  et  l'établissement  de  démonstrateurs 
ofiiciels.  La  botanique,  l'histoire  naturelle,  la  chimie, 
eurent  des  cours  publics  et  réguliers  confiés  à  des  maî- 
tres spéciaux  :  l'enseignement  de  la  pharmacie  ne  fran- 
chit pas  encore  le  seuil  de  l'oflicine;  il  y  resta  enfermé, 
sous  la  direction  du  patron. 

Ces  vieux  errements  continuèrent  jusqu'en  1796,  jus- 
qu'à la  fondation  de  la  Société  libre  des  pharmaciens  de  la 
Seine  et  de  son  École  gratuite.  Alors,  pour  la  première 
fois,  à  côté  des  professeurs  titulaires  et  adjoints  des 
autres  sciences,  furent  désignés  des  professeurs  de  phar- 
macie :  Trusson  et  Morelot,  titulaires,  avec  Nachet  pour 
adjoint  (2). 


(1)  Aa  XVII«  siècle,  le  Dispensarium  do  Lespleigney;  VEnchiridou  Ma- 
nipol  des  Micropoles  de  Michel  Dusscau  ;  la  Paraphrase  sur  la  Pharma- 
copée de  Banderon,  en  usage  pendant  tout  le  XVII*  siècle;  au  XVIi*  siècle,  la 
Pharmacopée  raisonnée  do  SchrOder;  la  Ph.  Royale  de  Charas;  la  Phar- 
macopée universelle  de  Lemery,  restée  en  usage  pendant  tout  le  XYILI*  siè- 
cle; au  XVIU*  siècle,  la  Pharmacie  de  Baume,  et  tout  à  fait  à  la  fin,  le 
Manuel  du  pharmacien  de  Demachy. 

(2)  Ce  jourd'hui  25  Tendémiaire  an  V  de  la  République  (16  octobre 
1796),  l'assemblée  générale  convoquée  par  lettre  en  la  manière  ordinaire  en 
exéeation  du  règlement  pour  la  nomination  des  professeurs.  La  séance  s'est 
ouverte  par  le  Directeur,  qui  a  dit  qu'il  était  question,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 19  du  règlement,  de  procéder  à  la  nomination  des  professeurs  ;  aussitôt, 
le  scrutin  ayant  été  ouvert,  on  a  procédé  à  la  nomination  de  deux  professeurs 
pour  la  chimie  par  bulletin  de  deux  noms  ;  les  suffrages  se  sont  réunis  en 
faveur  des  citoyens  Yauquelin  et  Bouillon-Lagrange,  qui  k  l'instant  ont  été 
proclamés  par  le  Directeur,  professeurs  de  cbymie  de  l'Ëcole  gratuite  de  phar- 
macie; de  suite  on  a  passé  à  un  second  scrutin  pour  la  nomination  d'un  pro* 
fesseur  adjoint;  le  résultat  du  scrutin  a  été  en    faveur  du  citoyen  Bouriat 
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Trusson  (1)  était,  à  cette  époque,  un  des  maîtres 
apothicaires  en  renom.  La  Société  libre  Tavait  nommé 
son  directeur  :  elle  se  rappelait  que,  dans  des  circons- 
tances difficiles,  il  avait  défendu,  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, Texistence  du  jardin  et  des  bâtiments  du  Collège. 
Il  avait  publié  divers  travaux,  et,  chose  importante  à 
cette  époque  (en  1793),  obtenu  du  salpêtre  en  décomposant, 
au  moyen  des  cendres  de  bois,  le  nitrate  de  chaux  retiré 
par  le  lessivage  des  gravois  et  des  terres  salpêtrées. 
Ses  biographes  vantent  l'étendue  de  ses  connaissances, 
la  sûreté  de  son  jugement,  la  facilité  de  son  élocu- 
tion  (2). 

Il  fit  à  plusieurs  reprises  la  démonstration  publique 
de  la  préparation  de  la  thériaque  et  aussi  de  l'eau  de 
mélisse  des  Carmes.  Mais  nous  ne  savons  pas  grand'chose 
sur  son  enseignement.  Il  est  probable  qu'il  s'occupa  prin- 
cipalement d'administration  pendant  que  Morelot  et 
surtout  Nachet  (3)  se  chargeaient  des  leçons  aux 
élèves. 

En  qualité  de  directeur,  Trusson  présida  la  séance 
publique,  pour  l'ouverture  des  cours,  le  28  ventôse 
an  V  (18  mars  1797).  Il  y  annonça  l'ouverture  de  quatre 
cours  publics  et  gratuits,  dont  le  premier  de  pharmacie, 


qui,  de  même,  a  été  proclamé  par  le  Directeur.  La  nomination  des  professeurs 
de  pharmacie  a  suivi  et  le  mode  désigné  cy-contre  a  été  suivi;  le  scrutin  a 
été  en  faveur  des  citoyens  Trusson  et  Morelot,  qui,  de  suite,  ont  été  pro- 
clamés professeurs  de  pharmacie.  On  a  passé  ensuite  à  la  nomination  d*nn 
professeur  adjoint  et  le  citoyen  Nachet  ayant  été  admis  par  scrutin,  le  Direc- 
teur la  proclamé.  {Délibér,  du  Collège  de  pharmacie,  N*  44  des  Archives^ 
p.  176.) 

(1)  Trusson  (Jean-Nicolas),  né  k  Ëuville,  près  Commercy  en  1745,  maître 
Il  1781,  prévôt  du  Collège  en  1793,  directeur  de  la  Société   libre  en  1796, 

professeur  de  pharmacie  à  la  même  époque,  directeur  adjoint  de  l'École 
spéciale  en  1803,  mort  en  1811.  —  Portrait  à  PÉcole. 

(2)  Voir  en  particulier,  Cap.  in  Journ,  de  Ph.  et  de  Ch.  [3],  IV,  p.  56, 
1843. 

(3)  Nachet  (Louis-Isidore),  né  à  Laon  en  1757,  malirc  en  1787,  prévôt  du 
Collège  en  1799  et  1800,  professeur  de  la  Société  libre  en  1796,  de  l'École 
spéciale  en  1804,  mort  en  183â.  —  Portrait  à  l'École. 


r 
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el  voici  les  termes  dans  lesquels  il  en  donna  le  pro** 
gramme  : 

«  Le  cours  de  pharmacie  commencera  dans  les  premiers 
jours  de  germinal.  Le  développement  des  principes  et  la 
description  des  vaisseaux  et  ustensiles  nécessaires  à  une 
pharmacie,  feront  Tobjet  des  premières  séances.  On  expo- 
sera les  substances  qui  devront  entrer  dans  les  composi- 
tions pharmaceutiques,  après  l'histoire  naturelle  de 
chacune  d'elles.  On  indiquera  le  choix  qu'on  doit  en 
faire  pour  servir  aux  usages  de  la  pharmacie.  On  exé* 
cutera  sous  les  yeux  des  élèves  les  diverses  préparations 
et  compositions  employées  à  l'usage  des  malades.  On 
enseignera  les  procédés  qu'on  doit  suivre  pour  la  con- 
servation des  médicaments,  en  indiquant,  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  se  conservent  pas  longtemps,  l'époque  à 
laquelle  on  doit  les  renouveler.  On  expliquera  enfin  par 
des  exemples  les  principes  qui  établissent  l'ordre  qu'il 
faut  observer  dans  les  formules  ou  prescriptions,  en 
fiyant  soin  de  faire  remarquer  les  inconvénients  qui  pour* 
raient  résulter  du  mélange  de  diverses  substances,  dont 
la  combinaison  fournirait  de  nouveaux  composés  tout 
différents  de  celui  qu'on  se  propose  d'obtenir.  » 

Dans  la  même  séance,  Nachet  lut  un  discours  sur  le 
mode  du  cours  de  pharmacie  proprement  dite,  sur  la 
nécessité  d'en  démontrer  exactement  tous  les  procédés 
opératoires  aux  élèves  et  sur  les  avantages  que  ceux-ci 
doivent  retirer  d'un  pareil  cours,  qui  ne  leur  a  encore 
été  présenté  sous  cette  forme  dans  aucun  établisse- 
ment (1). 

A  côté  du  cours  théorique,  l'École  avait  conçu  le 
louable  mais  difficile  dessein  de  créer  un  laboratoire, 
dans  lequel  les  préparations  seraient  exécutées  en  grand 
par  les  professeurs,  conjointement  avec  les  membres  de 
la  société,  et  cela  dans  le  but  «  de  compléter  l'instruc- 


(1)  Voir  la  séance  en  question  dans  le  Registre  des  délibérations  du 
Collège,  p.  180,  verso,  el  dans  le  Joum,  de  la  Société  des  Pharmaciens 
de  Paris,  n*  i,  pages  1  et  3. 
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tion  des  élèves  el  porter  au  plus  haut  degré  de  perfectioa 
les  cours  de  l'Ecole.  »  Les  produits  devaient  être  vendus 
pour  Tusage  de  la  médecine.  «  Ainsi,  les  médecins,  ceux 
surtout  des  petites  communes  de  la  République,  devaient 
être  assurés  d'obtenir  l'avantage,  inappréciable  pour  les 
malades,  de  n'employer  que  des  médicaments  sûrs  et 
uniformes,  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  jouissent,  à  la 
plus  petite  dose,  d'une  grande  activité  sur  nos  or- 
ganes »    1;. 

Cette  conception,  trop  grandiose,  ne  put  point  aboutir, 
et  les  élèves  durent  recourir,  comme  par  le  passé,  pour 
leur  éducation  théorique,  à  l'officine  de  leurs  patrons.  Ils 
durent  également  y  retourner  pour  leurs  éludes  spéciales 
de  pharmacie.  Le  coui-s  qu'avait  établi  la  Société  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  les  temps  étaient  fort  durs  ;  il  fal- 
lait faire  des  économies;  le  9  germinal  an  VI  (29  mars 
1798;,  le  directeur  proposa  de  ne  faire  qu'un  cours  de 
chimie  pharmaceutique  au  lieu  d'un  cours  particulier  de 
pharmacie  2  ,  et  l'assemblée  générale  adopta  celte  réso- 
lution. Ce  ne  fut,  en  réalité,  qu'à  partir  de  Fan  XII  que 
les  leçons  de  pharmacie  se  firent  régulièrement  à  la  rue 
de  l'Arbalète. 

II 

Aux  temps  de  VEcole. —  Chaires  établies  à  l'école.  —  A.-L  Brongniarl.  — 
Nacbel  et  Boariat.  —  Lecanu  et  Chevalier  —  Séparation  de  la  pharmacie 
chimique  ci  de  la  pharmacie  galénique.  —  Baadriroont.  —  Boargoin. 

Par  arrêté  du  premier  consul,  du  15  vendémiaire  an  XII 
(8  octobre   1803  ,  qui  organisa  renseignement  à  l'École 

(1)  Voir  note  I,  p.  359. 

(2)  Ce  jourd'huy  24  Tcnlôse  an  VI  de  la  République  (t4  mars  17£8),... 
le  Directeur  a  proposé  el  soumis  à  la  délibération  d'engager  les  profes- 
seurs de  présenter  un  plan  d'organisation  des  coura  tant  sur  les  moyens  de 
les  faire  avec  plus  d'économie  et  d'en  abréger  le  temps  qui,  s'étant  prolongé 
Tannée  dernière  l'espace  de  cinq  mois  sont  trop  honneureux  pour  les  élèves 
et  le  Collège,  qu'il  était  urgent  que  les  professeurs  voulussent  entrer  dans  ces 
considérations. 

11  a  été  arrêté  que  les  professeurs  se  concerteraient  pour  donner  un  Ira- 
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spéciale  de  pharmacie  de  Paris,  Brongniart  était  nommé 
professeur  titulaire  de  pharmacie,  avec  Bouriat  pour 
adjoint. 

Brongniart  (Antoine-Louis)  était  l'ancien  professeur  de 
chimie  du  Collège  qui,  en  1780,  avait  abandonné  l'ensei- 
gnement de  la  rue  de  l'Arbalète  pour  passer  au  Jardin 
des  Plantes.  Il  revint  à  l'Ecole  pour  bien  peu  de  temps; 
il  mourut,  en  effet,  quelques  mois  après  sa  nomination. 

Le  10  ventôse  an  XII  (29  février  1804),  pour  le  rempla- 
cer, l'École  présenta  Nachet,  à  l'unanimité  des  voix.  Ce 
n'était  pas  un  étranger  pour  les  professeurs  :  il  avait  été 
adjoint  à  l'École  gratuite  :  il  se  retrouva  comme  aupara- 
vant, à  côté  de  Bouriat,  et  pendant  vingt-neuf  ans,  ils 
représentèrent  à  eux  deux  l'enseignement  pharmaceu- 
tique. 

Le  rôle  actif  appartint,  pendant  cette  longue  période, 
à  Nachet,  que  son  titre  désignait  d'ailleurs  à  la  première 
place. 

D'après  toutes  les  traditions  qui  nous  sont  parvenues, 
Nachet  était  un  pharmacien  de  grande  valeur.  Venu  de 
Laon  à  Paris,  il  avait  été  l'élève  de  Tassart,  et  lui  avait 
succédé  dans  son  officine,  qu'il  avait  abandonnée  pour  se 
donner  à  la  préparation  des  produits  chimiques.  Il  a  peu 
écrit  —un  certain  nombre  de  bons  articles  dans  le  Grand 
Dictionnaire  des  sciences  médicales,  le  résultat  de  quel- 


^ail  qai  corresi)ondc  à  l'écononiic  du  Collège  et  à  la  facilité  des  élèves  sans 
rien  négliger  de  l'instruction. 

Ce  joard'huj  5  germinal  an  VI  (25  mars  1798),  le  Comité  assemblé  le 
citoyen  Morelot  a  fait  un  rapport  au  nom  des  professeurs  sur  l'ordre  à  suivre 
dans  les  cours  pour  la  présents  année. 

Après  une  légère  discussion,  il  a  été  arrêté  de  proposer  à  rassemblée 
du  9  prochain,  de  réunir  la  chimie  et  la  pharmacie,  de  donner  à  ce  cours 
b  titre  de  Chimie  pharmaceutique  et  qu'on  joindra  à  celluy  d'histoire  natu- 
relle le  mot  malièro  médicale 

Ce  jourd'huy  9  germinal  an  VI  (29  mars  1798),  le  Directeur  a  ensuite 
proposé  de  ne  faire  qu'un  cours  de  chimie  pharmaceutique  au  lieu  d'un  courst 
particulier  de  pharmacie.  L'assemblée  adhère  à  ce  changement,...  ainsy  qu'à 
la  noDTelle  dénomination  de  celuy  d'histoire  naturelle  médicale  et  pharma- 
ceoUque  {Livre  des  Délibérât,  du  Collège,  N»  44  des  ÀrckiveSy  p.  311). 
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ques  analyses  de  produits  médicamenteux,  —  maîfe  il 
exerçait  une  grande  et  heureuse  influence  sur  les  nom- 
breux élèves  qui  suivaient  ses  leçons;  la  plupart  des 
pharmaciens  des  trente  premières  années  du  siècle  ont 
été  formés  par  lui.  Son  excellente  physionomie,  pleine 
de  bonté  et  de  modestie,  telle  qu'elle  nous  apparaît  sur 
son  portrait  de  notre  salle  des  Actes,  répond  bien  au 
fond  de  son  caractéi-e  et  explique  la  sympathie  qu'avaient 
pour  lui  ses  élèves  et  ses  collègues  '1  . 

Nous  n'avons  pas  le  programme  du  cours  de  Nachet. 
et  il  n'a  publié  aucun  ouvrage  qui  résume  son  enseigne- 
ment, mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  par  la 
nature  des  questions  posées  chaque  année  aux  élèves 
concourant  pour  les  prix  de  pharmacie.  Elles  roulent 
généralement  sur  la  définition  des  diverses  formes  phar- 
maceutiques, —  électuaires.  sirops,  conserves,  pastilles, 
emplâtres,  etc.,  etc..  —  sur  la  préparation  détaillée  de 
certains  médicaments  officinaux,  —  sirop  antiscorbu- 
tique, électuaire  catholicon  double,  emplâtre  dia- 
palme.  etc.  —  C'est  surtout  de  la  pharmacie  galénique. 
Cependant.  Xachel  faisait  aussi  de  la  pharmacie  chi- 
mique; il  paraît  même  avoir  cédé  parfois  à  l'entraîne- 
ment, contre  lequel  ont  quelque  peine  à  se  défendre  bien 
des  professeui-s  de  pharmacie  :  celui  d'étendre  leur  en- 
seignement au-delà  de  ses  limites  naturelles  et  d'empié- 
ter plus  ou  moins  sur  le  programme  de  leurs  collègues, 
et  surtout  des  professeurs  de  chimie.  Cela  résulte  bien 
évidemment  du  passage  suivant  des  délibérations  de 
FEcole  :  «  M.  Nachet  présente  le  programme  de  son  cours 
et  de  suite,  après  lecture  faite,  la  discussion  s'établit 
sur  l'ensemble  de  son  enseignement  :  il  résulte  de  cette 
discussion  que  le  cours  de  pharmacie  de  M.  Nachet  no 
paraît  pas  assez  spécial  ;  que  le  professeur  y  traite  un 
grand  nombre  de  points  dont  la  connaissance  est,  il  est 
vrai,    indispensable   pour  la  pharmacie,   mais  que  ces 

(1)  Voir  notice  nécrologique  sur  M.  Nachet  in  Joum,  de  Pkarm.  et  de9 
Sciencei  accessoire,  t.  XVUl,  p.  588,  année  1832. 
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points  rentrent  dans  renseignement  du  professeur  de 
chimie,  d'histoire  naturelle  et  de  botanique,  que,  pour 
éviter  des  redites,  il  est  surtout  nécessaire  que  les  pro- 
fesseurs de  chimie  et  de  pharmacie  s'entendent  entre 
eux,  qu'il  faut,  dans  une  école  de  pharmacie,  un  cours 
spécial  de  pharmacie  très  étendu  et  riche  de  faits 
pharmaceutiques  et  appuyé  de  nombreux  exemples  dc^ 
manipulations.  M.  Nachet,  s'empressant  de  se  rendre  aux 
observations  qui  lui  sont  faites,  s'engage  à  présenter, 
dans  huit  jours,  un  programme  de  leçons  conçu  dans  cet 
esprit  »  (Ij.  On  voit  avec  quelle  bonne  grâce  Nachet 
accepte  les  observations  de  ses  collègues,  tous  plus  jeunes 
que  lui. 

Un  est  pas  douteux  que  presque  tout  le  poids  de  l'en- 
seignement ne  retombât  sur  Nachet.  Son  adjoint  Bou- 
riat  (2)  ne  jouait  qu'un  rôle  fort  secondaire.  C'était 
cependant  un  homme  de  valeur.  Après  de  bonnes  études 
faites  à  Poitiers,  il  était  venu  â  Paris  et  s'était  fait  le 
disciple  et  l'ami  de  Vauquelin.  Il  avait  participé  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette  époque  :  Parmen- 
lier,  Chaptal,  de  Candolle,  Berthollet,  etc.,  à  la  fondation 
de  la  Société  d'encouragement,  qui  fut  si  importante  pour 
le  pays  au  moment  du  blocus  continental,  et  il  avait 
publié  de  nombreux  rapports  dans  ses  bulletins.  Il  était 
membre  de  l'Académie  de  médecine  depuis  sa  création. 
Mais  à  la  rue  de  l'Arbalète,  nous  ne  trouvons  pas  trace 
de  son  activité.  Ce  n'est  qu'en  1831  (3)  qu'il  demande  à 
faire  une  partie  du  cours  de  pharmacie.  L'assemblée 
nomme  une  commission  pour  répondre  à  cet  objet.  Puis. 
quand  la  commission  a  déterminé  la  part  qui  peut  lui 
revenir,  il  hésite  à  s'en  charger,  et  c'est  finalemen  Na- 
<^hel  qui  prend  sur  lui  cette  besogne  (4).  On  soupçonne, 

(1)  Livre  des  Délibérai,  de  l'École.  —  Séance  du  7  janvier  1831. 

(2)  Boariac  (Denis-Placide),  né  à  Poitiers,  en  1764,  pharmacien  cii 
1^,  professeur  à  l'École  libre  en  ;  1796,  à  l'École  spéciale  en  1803,  relira 
SB  1832,  mort  en  1853.  —  Buste  à  rAcadémie  de  médecine. 

(3)  Livre  des  Délibér,  de  l'École.  —  Séance  du  29  janvier  1831, 
W  Ibid.  Séances  du  10  mars  et  du  28  mai  1831. 
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dans  toute  cette  période,  comme  un  mécontentement 
latent,  qui  finit  par  la  demande  faite  à  l'École  par  Bou- 
riat,  en  1832,  d'être  remplacé  dans  son  titre  et  ses  fonc- 
tions. L'École,  tout  en  témoignant  tous  ses  regrets  de 
perdre  un  si  ancien  et  si  bon  collègue,  se  rend  aux  rai- 
sons qu'il  allègue  et  accepte  sa  démission  (1).  Elle  décide 
en  même  temps  que  sept  jours,  après  elle  procédera  à 
la  présentation  d'un  candidat  à  la  chaire  vacante. 
En  effet,  le  24  mars  1832(2),  M.  O.  Henry  est  proposé  au 
ministre  du  commerce,  et  le  21  juillet  suivant,  le  direc- 
teur donne  lecture  à  l'assemblée  d'une  lettre  ministé- 
rielle qui  nomme  Lecanu  (3)  à  la  place  du  professeur 
adjoint  de  pharmacie.  L'adjoint  devait  devenir  bien  vite 
titulaire.  Nachet  mourait  en  effet  quelques  mois  après  et 
Lecanu,  présenté  à  l'unanimité  par  l'École  en  octobre  1832, 
était  nommé  à  sa  place,  laissant  son  titre  à  Eugène  Sou- 
beiran  (4).  (^4  suivre). 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  9  mars  1898.  —  M.  Gallois  lit,  en  son  nom  et 
au  nom  de  M.  Bonnel,  une  note  sur  VEmploi  de  Veau  oxy- 
génée comme  moyen  de  traitement  des  vomissements  incoer-' 
cibles  de  la  grossesse  et  de  la  tuberculose.  Prescrite  depuis 
trois  ans  dans  ces  cas  particuliers  (car  elle  ne  réussit  pas 
lorsqu'il  existe  des  troubles  gastriques),  elle  n'a  donné 
que  de  très  rares  insuccès.  On  l'emploie  coupée  dans  la 
proportion  d'une  cuillerée  à  soupe  pour  un  litre  d'eau 
qu'on  mêle  à  du  vin  ou  du  lait.  Il  faut  éviter  de  mettre 
l'eau  oxygénée  en  contact  avec  des  cuillers  d'argent.  On 

(1)  Livre  des  Délibér.  deVÊcole.  —  Séance  du  17  mars  J832, 

(2)  Ibid.  Séance  du  21  octobre  1832. 

(3)  Le  Canu  (Louis-Réné),  né  à  Paris  en  1800,  pharmacien  en  1826, 
professeur  adjoint  de  pharmacie  en  1832,  titulaire  en  1833,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  en  1838,  mort  en  1871.  Portrait  à  l'ËcoIe. 

(4)  Ibid,  Séance  du  5  janvier  1833. 
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doit  quelquefois  poursuivre  le  traitement  pendant  deux 
ou  trois  semaines  pour  empêcher  les  vomissements  de 
réapparaître. 

On  serait  tenté  de  rapprocher  le  mode  d'action  de  l'eau 
oxygénée  de  celui  de  la  potion  de  Rivière  et  d'admettre 
que  c'est  par  suite  du  dégagement  de  gaz  dans  l'estomac 
que  les  vomissements  s'arrêtent.  Mais  ce  dégagement 
d'oxygène  ne  semble  pas  provoquer  un  effet  mécanique 
suffisant.  De  plus,  cette  eau  n'agit  souvent  qu'au  bout  de 
deux  ou  trois  jours. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  d'admettre  une  action  antitoxique 
qui  neutraliserait  quelque  ptomaïne,  l'eau  oxygénée 
étant  un  produit  éminemment  antiseptique. 

M.  Patein  demande  si  M.  Gallois  n'a  pas  observé  des 
phénomènes  d'amaigrissement  chez  les  obèses  soumises 
au  traitement  par  l'eau  oxygénée. 

M.  Gallois  répond  que,  parmi  ses  malades,  une  seule 
obèse  a  été  soumise  au  traitement,  qu'elle  n'a  d'ailleurs 
suivi  que  peu  de  jours. 

M.  Mathieu  attache  une  grande  importance  à  la  prédis- 
position névropathique  dans  la  pathogénie  des  vomisse- 
ments incoercibles  de  la  grossesse,  ce  qui  explique  les 
succès  qu'on  obtient  par  la  suggestion  et  l'insuccès  pos- 
sible de  tous  les  modes  de  traitement  connus. 

M.  Blondel  rappelle  qu'il  suffit  parfois  de  supprimer  le 
spasme  utérin  dont  les  vomissements  sont  la  manifesta- 
tion réflexe,  et  dans  ce  but  de  pratiquer  des  badigeonna- 
ges  cocaïnés  ou  la  dilatation  du  col  de  l'utérus. 

M.  Créquy  recommande,  en  cas  de  vomissement  incoer- 
cibles, de  supprimer  toute  alimentation  par  la  bouche  et 
d'administrer  des  lavements  nutritifs. 

M.  Bardet  dépose  une  note  de  M.  Renaut  (de  Lyon) 
sur  les  injections  rénales  d'arsenic.  Cette  méthode,  préco- 
nisée en  1896  par  M.  Vinay,  bien  supérieure  au  mode 
d'administration  par  voie  buccale,  permet  d'injecter  dans 
le  rectum,  et  cela  à  plusieurs  reprises  dans  la  même 
journée,  5  grammes  d'une  solution  arsenicale  ainsi  for- 
mulée : 
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Liqueur  de  Fowler 4  grammes. 

Eau  distillée 56       ^ 

Si  le  malade  a  reçu  trois  injections  rectales  de  5",  il  a 
absorbé  l»' de  liqueur  de  Fowler,  soit  O^'jOi  d'acide  arsé- 
nieux,  dose  qu'aucun  estomac  ne  supporterait  au-delà  de 
quelques  jours.  Ces  injections  peuvent  être  parfaitement 
tolérées  pendant  plusieurs  semaines. 

Celte  médication  d'épargne  est  indiquée  dans  tous  les 
processus  morbides  où  la  désassimilation  déperdilive  est 
nettement  accusée  et.  en  première  ligne,  dans  la  tubcr- 
«iilose,  le  diabète,  la  maladie  de  Basedow. 

Dans  la  tuberculose,  la  méthode  à  suivre  est  la  sui- 
vante :  pendant  cinq  jours,  matin  et  soir,  on  fait  une  in- 
jection de  5"  de  la  solution  arsenicale.  Pendant  les  cinq 
jours  suivants  on  donne  trois  injections  par  jour,  puis 
quatre  pendant  cinq  jours  encore.  On  interrompt  pen- 
dant cinq  jours  et  on  reprend  comme  précédemment. 

Parfois,  il  se  produit  un  peu  d'irritation  rectale  ou  de 
diarrhée  :  il  suffît  alors  d'ajouter  à  chaque  injection 
une  goutte  de  laudanum. 

En  même  temps  (ju'on  modifie  ainsi  la  nutrition,  on 
prescrit  la  suralimentation  que  supporte  plus  facilement 
un  estomac  qui  n'est  pas  fatigué  par  les  médicaments. 

Dans  la  tuberculose  au  début,  tous  les  symptômes 
finissent  par  disparaître.  Dans  la  phlisie  confirmée,  l'ac- 
tion est  très  favorable  sans  être  toutefois  curative. 

Dans  le  diabète,  le  taux  du  sucre  diminue,  les  forces 
se  relèvent. 

Dans  la  maladie  de  Basedow  enfin,  Tarsenic  agit 
comme  antidéperditour  et  sédatif  du  système  nerveux. 

M.  Blondel,  au  nom  de  M.  Laran,  lit  une  note  sur  le 
Vanadium  et  ses  composés.  L'acide  vanadique  jouit  de  la 
propriété  de  pouvoir  servir  d'intermédiaire  d'oxydation, 
propriété  que  M.  Laran  cherche  à  appliquer  à  l'hémoglo- 
bine. Il  y  a  nécessité  à  employer  dans  l'expérimentation 
l'acide  vanadique  sous  une  forme  bien  déterminée,  et 
non  les  sels  de  vanadium,  en  raison  de  leur  instabilité. 
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M.  Pouchet  fait  remarquer  que  les  sels  de  manganèse 
ont  une  action  absolument  analogue  à  Taction  des  sels  dé 
vanadium,  mais  avec  cette  différence  qu'ils  ne  sont  pas 
toxiques  et  coûteux  comme  ces  derniers. 

Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.  — 
M.  Marceau,  licencié  es  sciences  naturelles,  est  institué,  pour  une  période  de 
oeuf  ans,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de   Gaen.  — 

M.  Frémont,  docteur  en  médecine,  pharmacien  de  première  classe,  licencié 
es  sciences  physiques,  est  chargé,  pour  trois  ans,  des  fonctions  de  suppléant 
de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  en  remplacement  de  M.  Gra- 
mond,  démissionnaire. 

M.  Chevrel,  docteur  es  sciences  naturelles,  est  chargé  d'un  cours  d'his- 
toire naturelle  en  remplacement  de  M.  Pihier,  démissionnaire. 


FORMULAIRE 


Gelées  à  l'agar-agar  dans  la  thérapeutique  dermatologique 

en  particulier. 


Eau 100  grammes. 

Gélose 1  gramme. 

Sublimé 

Acide  tartrique 


l  ûa  0«",iO 


Prendre  des  fragments  de  cette  gelée  et  les  écraser  sur  les  régions  occu- 
ltées par  l'érysipèle.  I^  gelée  ainsi  étalée  en  couche  mince  se  sèche  assez 
rapidement.  Renouveler  au  besoin  les  applications  plusieurs  fois  par  jour. 

L'application  de  la  gelée  donne  une  sensation  de  fraîcheur  permanente  à  la 
peau« 

Ces  gelées  ne  produisent  pas  des  tiraillements  et  des  fissures  comme  les 
gelées  à  U  gélatine. 

1^  gelée  au  sublimé  s'emploie  également  pour  lubrifier  les  sondes 
ttf^lhrales.  Le  revêtement  mucilagineux  dont  elles  sont  ainsi  recouvertes  est 
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ftiillMoptiqu»  et  possède  ffivtTiiufft  àt    nr  pas  dîssondrc  la   gomme  <m  le 
(lUdiUctiMUr.  dont  sont  faites  les  Modes. 
U  84Muio  peut  incorporer  des  BalH^re»  pwIvérHieBles  : 

K«u 200  grammes. 

aio»o 2        — 

{Hy\\0  lie  fine 20       — 

'M%  \>[>i\m  lUns  les  cas  d'eczémas  non  suintants. 

\>^h  hubMUuees»  eommo  l'acide  picriqne,  ne  paraissent  pas  aptes  k  former 
yo!m>  avvo  l'i^^ttra^ar  parce  qu'elles  le  précipitent. 

l\>n  golco^t  ^  Ta^Migar  répondent  à  un  desideratum,  celui  de  maintenir  un 
uuHlK\4ii)out  ii\0  sur  la  peau  sans  rintcrvcnlion  d'aucun  pansement  encom- 
bra ut  v>u  iiKomuioito.  tes  diterses  formules  indiquées  jusqu'ici  sont  en  gêné- 
Val  «AXiU  coMiplexcs  et  sont  rclaliYement  assez  difûciies  à  retenir  pour  un 
uihIi  ,  tu  non  Npi'cidtiste  qui  n'en  fait  pas  un  emploi  journalier. 

liio  i^iUv  ^'obliotit  en  ajoutant  à  de  l'eau  une  proportion  de  1  à  2  p.  lOO 

U  oxl  iiiulilo  du  la  chauffer  préalablement,  ce  qui  est  nécessaire  a^ec  les 
\:\Aiv\  A  baxo  Uo  ^eUliue.  L*enduit,  formé  par  la  gelée  d'agar  à  la  surface  de  la 
>»o«u4.  <4  ca  s>ulrv  ccUo  propriété  de  résister  assez  énergiquemcnt  aux  frotte* 
iitoiiU  A^  (>ar  conlix*  de  s'eulerer  avec  la  plus  grande  facilité  par  un  simple 

tolttlioii  olâirt  d«  oocaiii«  et  de  svblùié  corrosif  pour  injections 

hypodermiques. 

Chlorhydrate  de  cocaïne 10  cenL  e. 

|t  v-b<vu-ttt>»  de  merv'ure 20      — 

i'hlorun*  *o«:î«|ue T5      — 

Oîxocme 7  gr. 

Eau  stérilisée i^.  s.  p.  20  cent.  c. 

^lettre  un  peu  d*ean  distill^-c  dans  deux  tubes;  dans  l'un  on  dissout  la 
cocaVue,  dans  l'autre  les  chlorures.  Ijc  ronS>^aa  de  ce  dernier  tube  est  chauffé 
k  rébullition,  puis  versé  dans  la  glycérine.  .4joater  ensuite  en  un  mince  filet 
U  solution  de  cocaïne,  agiter  constamment  et  parfaire  les  20*  aTCC  de  Teau 
distillée  bouillie. 


RECTIFICATION 

Au  sujet  du  sTfrvicc  pharmaceutique  militaire  à  l'étranger  par  H.  Leroj 
(n'du  15  mars  IHfiH;: 

liutMic Temps  de  paix  :  Le  cadre  des  pharmaciens  militaires  de 

Tannée  active  ru»so  est  de  233  et  non  de  130. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON, 


FAais.  —  Qcr.  s.  ruuuiAaMm,  ara  lAcna,  ». 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  physiologie  du  gentianose;  son  dédoublement  par 
les  ferments  solubles;  par  M.  Em.  Bourquelot. 

Les  faits  que  nous  avons  exposés,  M.  Na'rdin  et  moi, 
dans  une  note  antérieure  (1),  montrent  déjà  qu'il  y  a  beau- 
coup d'analogie,  au  point  de  vue  chimique,  entre  le  gen- 
tianose et  le  sucre  de  canne.  Cette  analogie  se  retrouve 
encore  au  point  de  vue  physiologique. 

Le  sucre  de  canne  forme,  comme  cela  est  bien  connu, 
un  aliment  de  réserve  dans  la  racine  de  betterave.  Durant 
la  seconde  période  végétative  de  la  betterave,  période 
correspondant  à  la  formation  des  graines,  il  est  dédoublé 
en  sucres  assimilables  (dextrose  et  lévulose)  par  un  fer- 
ment soluble,  rinvertine,  et  peut  alors  être  utilisé  par  la 
plante.  Un  dédoublement  analogue  du  gentianose  doit  se 
produire  dans  la  gentiane,  ainsi  que  l'établissent  les  expé- 
riences suivantes  : 

1.  —  De  la  racine  fraîche  de  Gentiana  lutea  est  triturée  avec  du  sable 
dans  un  mortier  de  porcelaine.  Le  mélange  est  lavé  à  l'alcool  à  90**  de  façon  à 
enlever  tontes  les  substances  solubles  dans  ce  véhicule,  puis  séché  à  l'air.  On 
fait  d'autre  part  une  solution  de  gentianose  dans  de  l'eau  thymoiiséo/ on  Tad- 
ditioone  d'un  peu  de  produit  desséché  et  on  porte  dans  une  étuve  dont  la 
température  est  réglée  entre  30  et  35». 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures»  le  liquide  est  essayé  à  la  liqueur  de  Feh- 
ling,  il  ne  réduit  pas,  donc  il  n'y  a  pas  eu  dédoubloinent  du  gentianose. 

Cette  expérience  aurait  dû  être  complétée  par  un  essai 
de  la  partie  aérienne  de  la  gentiane  jaune  sur  le  gen- 
tianose. Mais  cette  partie  aérienne  n'existant  pas  encore 
à  l'époque  où  ces  recherches  ont  été  faites  (6  février),  j'ai 
pensé  à  me  servir,  dans  le  même  but,  d'une  espèce  de 


(i)  Sur  la  préparation  du  gentianose,  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6], 
U  VII,  p.  289,  1898  et  Comptes  rendus,  1898,  p.  280. 

/ottrif.  d9  Pharm,  et  i*  Chim.,  6*  SÉRIE,  t.  VII.  (15  avrU  1898.)  24 
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gentiane  plus  précoce,  le  Gentiana  acaulis,  dont  j'ai  em- 
ployé la  plante  entière,  ainsi  qu'il  suit  : 

II.  —  Cette  plante  est  d'abord  traitée  comme  l'ayait  été  la  racine  de  gen- 
tiane jaune,  puis  quelques  décigrammes  de  la  poudre  obtenue  sont  ajoutés  & 
une  solution  aqueuse  tbymolisée  de  gcntianose.  L'expérience  est  du  reste  la 
vépétilion  de  celle  décrite  ci-dessu5. 

Cette  fois  on  constate  une  réduction  très  nette  de  la  liqueur  de  Fehling, 
preuve  manifeste  que  le  genlianosc  a  été  dédoublé  (7  février). 

Il  paraissait  vraisemblable  que  ce  dédoublement  était 
déterminé  par  un  ferment  soluble.  Toutefois,  pour  lever 
toute  incertitude  à  cet  égard,  un  second  essai  a  été  fait 
en  employant  de  la  poudre  de  GentiaTia  acaulis,  addi- 
tionnée d'un  peu  d'eau  et  portée  à  100*,  Cette  poudre  a  été 
sans  action  sur  le  gentianose. 

Ainsi  donc,  il  était  démontré  qu'il  existe  un  ferment 
soluble  possédant  la  propriété  d'hydrolyser  le  gentianose. 
Restait  à  savoir  si  le  ferment  était  un  ferment  spécifique 
ou  s'il  faisait  partie  de  ceux  que  nous  connaissons. 

Pour  étudier  la  question,  il  n'y  avait  qu'à  essayer  suc- 
cessivement l'action  de  chacun  des  ferments  solubles 
hydrolysants  des  hydrates  de  carbone  et  des  glucosides 
sur  le  gentianose  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  les  expé- 
riences suivantes. 

I.  —  Ferments  solubles  de  VAspergillus  niger  :  On  s'est 
servi  dans  cette  expérience  d*eau  distillée  ayant  séjourné 
trois  jours  sous  une  culture  mûre  d'Aspergillus,  chargé 
par  conséquent  des  ferments  solubles  que  secrète  cette 
moisissure. 


Gentianose  desséché 0«%S168 

Liquide  d'Aspergilluê 25  e.  c. 

Thymol  pulvérisé Q.  a.  pour  saturer. 

On  met  à  l'étave  à  25-30*.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  essaie  à  la 
Kqneur  de  Fehling  et  Ton  trouve  que  1(K*  de  cette  liqueur  sont  réduits  par 
5*^,6  de  liquide,  ce  qui  correspond  à  la  formation  de  0>%23  de  sucre  réducteur 
(exprimé  au  sucre  interverti). 

Le  liquide  d'aspergillus  détermine  donc  une  hydrolyse 
du  gentianose  qu'on  peut  regarder  conmie  complète,  que 
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Ton  considère  ce  sucre  comme  un  triglucose  ou  même 
comme  un  polyglucose  plus  condensé  :  les  différences 
accusées  parle  calcul  rentrant  dans  des  limites  des  erreurs 
d'expérience. 

IL  Émulsine.  —  On  ajoute  quelques  centimètres  cubes 
dune  solution  d'émulsine  très  active  à  une  solution 
thymolée  de  gentianose,  et  on  abondonne  le  mélange 
à  Fétuve  à  25-30**  pendant  vingt-quatre  heures.  —  Pas  de 
réduction;  donc  l'émulsine  n'agit  pas  sur  le  gentianose. 

III.  Salive  et  diastase.  —  Même  résulats  négatifs  avec  la 
salive  et  la  diastase. 

IV.  Invertine.  —  La  solution  d'invertine  est  préparée 
avec  de  la  levure  traitée  comme  il  suit  :  on  triture  au 
mortier  30»'  de  levure  de  fermentation  basse  avec  30«'  de 
sable  lavé  et  desséché;  on  délaie  dans  lOO**'  d'alcool  à  95*, 
on  jette  sur  un  filtre  et  on  fait  sécher  à  30-35*.  Ce  produit, 
traité  par  Teau  froide,  donne  une  solution  très  active.  Je 
me  suis  servi  d'une  solution  obtenue  en  faisant  macérer, 
pendant  quelques  heures,  2*'  de  poudre  sèche  dans  30** 
d'eau  thvmolée  demi-saturée  et  fitrant. 

Voici  un  de  mes  essais  que  j'ai  fait  porter  simultanément^  à  titre  do  compa- 
raison, anr  le  gentianose  et  sur  le  sucre  de  canne  : 

A|  Gentianose 0"',60       Â,  Saccharose (K%60 

Macéré  de  loTure  .  .  .  5~  Macéré  de  levure.  ...  5** 

Eau     thjmolée     pour  Eau     thymolée      pour 

compléter  ••,,..  30'*  compléter 30"« 

Les  mélanges  sont  abandonnés  à  la  température  du  laboratoire  qui  est 
de  15^.  Un  premier  examen  a  lieu  au  polarlmètre  sur  une  partie  de  chacun 
des  deux  liquides  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  il  donne  avec  le  tube  de 
2  décimètres  les  résultats  suivants  (température  de  l'observation,  13  à  15*)  : 

Pour  le  gentianose a  =  —  26' 

—      saccharose  ••.••,....    a  :=  —  52' 

Au  bout  de  trois  jours,  on  trouve  : 

Pour  le  gentianose.  • a  =  —  1* 

—     saccharose a  ^  —  52' 

On  voit  par  là  i  !•  que  Tinvertine  agit  de  la  même  façon 
8ur  le  gentianose  et  sur  le  sucre  de  canne,  c'est-à-dire  en 
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produisant  une  interversion  de  la  rotation  primitive,  rota- 
tion qui  passe  à  gauche  ;  2**  que  l'action  du  ferment  est 
moins  rapide  sur  le  premier  sucre  que  sur  le  second  et 
3*  que  la  rotation  gauche  à  laquelle  on  aboutit  finalement 
(a  ne  change  plus  après  le  troisième  jour),  est  un  peu  plus 
forte  pour  le  gentianose  que  pour  le  saccharose. 

Au  surplus,  Texamen  à  la  liqueur  de  Fehling  montre 
que  si  Thydrolyse  du  sucre  de  canne  est  complète,  elle 
n'atteint  qu'une  partie  du  produit  pour  le  gentianose. 

En  effet,  au  moment  où  l'action  du  ferment  est  arrêtée, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  jour,  on  constate  que  10" 
de  liqueur  cuivrique  sont  réduits  par  3'*,2  à  3",3  de  la 
solution  Aj,  ce  qui  correspond  à  la  formation  d'environ 
0«%46  de  sucre  réducteur  pour  0*',60  de  gentianose  em- 
ployé. Au  contraire,  avec  la  solution  A,  (saccharose],  2^,4 
suflisent,  ce  qui  indique  qu'il  s'est  formé  environ  0«',62  de 
sucre  réducteur. 

V.  Dans  une  dernière  CYpérience ,  on  a  fait  agir  la 
poudre  de  Gentiana  acaulis  sur  du  saccharose;  celui-ci  a 
été  dédoublé,  ce  qui  prouve  que  cette  plante  renferme  de 
l'invertine. 

Si  l'on  veut  résumer  cette  seconde  série  d'expériences, 
on  voit  que  l'invertine  n'hydrolyse  le  gentianose  que  par- 
tiellement, tandis  que  le  liquide  d'Aspergillus  en  déter- 
mine l'hydrolyse  complète.  Or,  nous  savons  que  ce 
dernier  liquide,  outre  de  l'invertine,  renferme  d'autres 
ferments  hydratants ,  des  polyglucoses.*  11  paraît  donc 
vraisemblable  que  les  glucoses  se  trouvent  dans  la  molé- 
cule de  gentianose  en  partie  sous  forme  de  saccharose 
que  dédouble  l'invertine ,  et  pour  le  reste ,  sous  forme 
d'un  polyglucose  que  peut  dédoubler  l'un  de  ferments  de 
VAspergillus, 


Sur  les  cholestérines  des  végétaux  inférieurs  ; 

par  M.  E.  Gérard. 

J'ai  montré  que  les  cholestérines  retirées  de  *  certains 
végétaux  cryptogamiques  étaient  bien  distinctes  de  la 


r 
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cholestérine  animale  et  de  la  phytostérine  (cholestérine 
des  végétaux  supérieurs]  et  qu'elles  se  rapprochaient,  par 
leurs  propriétés  particulières,  de  Tergostérine  de  M.  Tan- 
ret,  et  que  quelques-unes  même  étaient  complètement 
identiques  avec  cette  dernière.  C'est  ce  qui  m'avait  conduit 
à  dire  que  les  cholestérines  existant  dans  les  végétaux  in- 
férieurs appartiennent  toutes  à  un  groupe  bien  spécial  : 
le  groupe  de  l'ergostérine. 

Les  végétaux  cryptogamiques  qui  ont  'été  étudiés  fai- 
saient partie  des  Basidiomycètes,  des  Myxomycètes,  des 
Ascomycètes,  des  Oomycètes  et  des  Lichens.  Dans  ce  nou- 
veau travail,  je  me  propose  de  relater  mes  observations 
sur  les  cholestérines  retirées,  d'une  part,  d'une  espèce 
microbienne,  le  Staphylocoque^  blanc,  d'autre  part,  d'une 
Algue,  le  Fucus  crispus. 

L  Cholestérine  du  Staphylocoque  blanc.  —  Pour  pouvoir 
en  retirer  même  des  traces  de  cholestérine,  on  a  dû  faire, 
pendant  des  mois  entiers,  des  cultures  de  Staphylocoque 
sur  bouillon  de  peptone,  en  opérant  chaque  fois  sur  P"  du 
milieu  nutritif.  Dans  les  cultures  développées,  on  ajoutait 
40«''  d'acide  chlorhydrique  par  litre  de  bouillon,  et  Ton 
portait  le  tout  à  l'ébuUition. 

Suivant  l'observation  de  Nencki,  par  l'action  de  Tacide 
et  de  la  chaleur,  les  microbes  se  réunissent  en  gros  flocons 
faciles  à  séparer  par  le  filtre.  Les  masses  zoogléennes 
ainsi  obtenues  sont  ensuite  lavéesà  l'eau  distillée,  essorées, 
traitées  par  l'alcool  bouillant.  Après  distillation  de  l'alcool, 
le  résidu  est  repris  par  de  l'éther  qui  abandonne,  par  éva- 
pora tion,  une  matière  huileuse  à  odeur  putride  très  pro- 
noncée, dans  laquelle  on  a  recherché  la  cholestérine.  Pour 
cela-,  la  matière  grasse  est  saponifiée  par  de  la  soude  en 
solution  alcoolique;  le  savon  obtenu  est  dissous  dans 
l'eau,  et  la  liqueur  est  agitée  avec  de  l'éther.  Le  résidu 
de  Tévaporation  de  la  couche  éthérée  est  dissous  dans 
ralcool  bouillant.  Par  refroidissement,  il  se  forme  quel- 
ques cristaux  qui,  examinés  au  microscope,  se  présentent, 
comme  la  cholestérine,  en  petites  lamelles  rectangu- 
laires. ^     -     ' 
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Mais  les  proportions  infinitésimales  de  ce  produit  que 
j'ai  pu  ainsi  préparer  ne  m'ont  pas  permis  ds  déterminer 
ses  constantes  physiques.  Toutefois,  je  suis  arrivé  à  effec- 
tuer sur  cette  substance  les  réactions  qui  permettent  de 
la  différencier  de  la  cholestérine  animale  et  de  la  phytos- 
térine  et  qui  la  rapprochent  de  l'ergostérine  de  M.  Tanret 
et  des  cholestérines  que  j'ai  isolées  des  autres  Cryptoga- 
mes. Voici  ces  réactions  : 

1®  Une  parcelle  du  produit  se  dissout  complètement 
dans  l'acide  sulfurique  concentré  en  le  colorant  en  rouge 
sang,  et  l'agitation  immédiate  de  cette  solution  avec  le 
chloroforme  laisse  ce  dernier  incolore. 

2**  La  solution  sulfurique  étendue  d'eau  donne  un  pré- 
cipité verdâtre  et  non  blanc  comme  pour  les  cholestérines 
ordinaires. 

3**  On  ajoute,  à  une  solution  de  quelques  cristaux  de 
cette  cholestérine  dans  le  tétrachlorure  de  carbone,  de 
l'acide  sulfurique  concentré  ;  on  obtient  ainsi  une  colora- 
tion rouge  sang  et  le  tétrachlorure  se  sépare  avec  une 
belle  coloration  verte, 

Autre  point  important  qui  montre  bien  que  la  choles- 
térine retirée  du  protoplasma  des  microbes  appartient  au 
groupe  de  l'ergostérine  :  elle  s'altère  à  l'air  en  se  colorant 
comme  les  cholestérines"  des  organismes  inférieurs. 

II.  Cholestérine  du  Fucus  crispus    (Cholestérine  d'X/- 
gues).  —  2^«f  de  fucus  sont  épuisés  par  de  l'alcool  bouillant  ; 
la  liqueur  alcoolique  est  distillée  à  sec.   Le  résidu  est 
repris  par  l'éther  ;  après  évaporation  on  obtient  une  ma- 
tière grasse  de  consistance  butyreuse,  brun  foncé,  que 
l'on  saponifie  par  de  la  potasse  alcoolique.  Le  savon  est 
dissous  dans  l'eau  et  la  solution  est  agitée  avec  l'éther.  La 
liqueur  éthérée,   décantée  et  évaporée,  donne  quelques 
cristaux  aiguillés  nageant  dans  une  matière  huileuse  très 
colorée  ;  on  soumet  le  tout  à  une  nouvelle  saponification 
en  présence  d'un  grand  excès  de  potasse,  le  produit  est 
dissous  dans  l'eau  et  la  solution,  très  alcaline,  est  agitée 
avec  du  chloroforme.  Le  résidu  provenant  de  l'évapora- 
tion  de  la  liqueur  chloroformique   est  redîssous   dans 
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Talcool  bouillant.  Par  refroidissement,  il  se  dépose  quel-* 
ques  lamelles  cristallines  présentant  toutes  les  réactions 
des  cholestérînes  des  Cryptogames  et  bien  dijBPérentes  de 
celles  que  donnent,  dans  les  mêmes  conditions,  la  choles- 
térine  animale  ou  la  phytostérine. 

En  résumé,  les  cholestérines  retirées  soit  des  espèces 
microbiennes,  soit  des  Algues,  appartiennent  par  leurs 
réactions  particulières,  aussi  bien  que  par  leur  facile  alté- 
rabilité à  Tair,  au  groupe  de  Tergostérine  comme  celles 
des  Basidiomycètes,  des  Myxomycètes,  des  Ascomycètes, 
des  Oomycètes  et  des  Lichens  que  j'ai  étudiées  dans  les 
notes  antérieures.  Dans  aucun  cas  je  n'ai  pu  trouver  un 
produit  se  rapprochant  de  la  cholestérine  animale  ou  des 
cholestérines  des  végétaux  supérieurs. 


Sut  Vipécacuanha  strié  majeur;  par  M.  G.  Dethan, 
préparateur  à  FÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

L'ipécacuanha  strié  majeur  est  fourni  par  le  Psychotria 
emetica,  Mutis,  qui  croit  dans  la  Colombie  ou  Nouvelle- 
Grenade. 

Description.  —  La  racine,  dont  le  diamètre  varie  entre 
3  et  6  millimètres,  est  généralement  coupée  en  fragments 
assez  longs,  de  5  à  10  centimètres,  et  conserve  sur  toute 
sa  longueur  un  diamètre  sensiblement  égal;  elle  ne  pos- 
sède ni  ondulations,  ni  épaississements,  mais  est  pourvue 
de  longues  «tries  longitudinales  qui  sillonnent  sa  surface; 
sa  cassure  est  noirâtre  ou  rouge  violacé  ;  le  cylindre  cen-^ 
trsiljtrès  adhérent  à  Vécorce^  ne  s'en  sépare  jamais» 

Assez  souvent,  les  racines  sont  mêlées  à  des  fragments 
de  rhizomes,  quelquefois  à  des  tiges  brunâtres,  lisses, 
ligneuses,  peu  ramifiées.  La  figure  1  représente  un 
échantillon  prélevé  sur  le  droguier  de  l'École  de  phar- 
macie de  Paris  et  qui  montre  précisément  la  racine,  le 
rhizome  et  la  tige  sous  leur  aspect  le  plus  caractéris- 
tique. 

En  vue  de  faciliter  Tidentification  de  l'ipéca  strié  ma- 
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Jeur  du  commerce,  nous  croyons  utile  de  compléter  Té- 
tude  des  caractères  de  structure  interne  des  différentes 
parties  qui  peuvent  le  composer. 


Fig.  1 
Ipéca  strié  majeur,  aspect. 

Structure  anatomique.  —  On  a  tenté  quelquefois  de 
baser  une  classification  des  ipécas  sur  la  proportion  de 
bois  et  d'écorce  qu'ils  contiennent. 

L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré,  sur  les  nom- 
breux échantillons  du  droguier  de  l'École  de  pharmacie 
de  Paris,  prouve  qu'il  est  impossible  de  fonder  sur  ce 
caractère  une  classification  quelconque. 

Dans  le  cas  présent,  le  schéma  suivant  (fig.  2,  L), 
montre  que  si  V épaisseur  totale  de  la  racine  varie  peu  sur 
tout  son  parcours,  le  cylindre  central  diminue,  au  contraire^ 
dans  de  très  notables  proportions.  En  CC  il  y  a  donc  plus 
de  bois  que  d'écorce,  en  DD'  plus  d'écorce  que  de  bois. 
AA'  et  BB'  montrent  en  quelles  proportions  peuvent  va- 
rier l'écorce,  le  bois  et  la  moelle  dans  la  tige  et  le  rhi- 
zome. 

La  caractéristique  des  tiges,  rhizomes  et  racines  est  de 
ne  posséder  ni  amidon  dans  Vécorce,  ni  vaisseaux  dans  le 
bois. 

La  racine  présente  d'abord  un  suber  de  4  à  8  assises  de 
cellules  allongées,  remplies  d'une  matière  bioinâtre.  Les 
cellules  du  parenchyme  cortical  vont  en  diminuant  de 
dimension  et  en  s'arrondissant  vers  le  centre;  l'anneau 
libérien  est  continu  et  bien  développé;  des  raphides 
remplissent  abondamment  l'écorce  et  le  liber  et  appa- 
raissent en  plus  grand  nombre  dans  le  parenchyme  cor- 
tical proche  du  tissu  libérien;  ces  raphides  se  présentent 
soit  sous  forme  de  paquets  d'aiguilles  lorsqu'ils  sont  cou- 
pés dans  le  sens  de  la  longueur,  soit  sous  forme  de  ma- 


lière  granuleuse  lorsqu'ils  sont  coupés  transversalement. 
Le  bois  est  conslilué  par  un  massif  de  trachées,  disposées 


généralement  en  files  radiales;  des   rayons  médullaires 
unis  ou  bi-sériés  traversent  ce  massif  ;  les  cellules  ont  à 
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peu  près  la  même  dimension  que  les  autres,  mais  leurs 
parois  sont  ponctuées;  çà  et  là,  des  îlots  de  cellules,  irré- 
gulièrement disposées,  coupent  les  rayons  médullaires  et 
rompent  Tharmonie  du  tissu. 

Le  rhizome  montre,  sous  un  suber  peu  épais,  un  hypo- 
derme  de  quelques  rangées  de  cellules  légèrement  coUen- 
chvmateuses  :  l'endoderme  est  très  net  :  les  cellules 
périphériques  de  moelle  ont  les  parois  épaisses  et  ponc- 
tuées; les  cellules  centrales  ont  les  parois  minces  et  lais- 
sent entre  elles  d'assez  larges  méats. 

Dans  les  tiges,  les  cellules  épidermîques  sont  allon- 
gées, la  cuticule  peu  épaisse  ;  Thypoderme  est  plus  mar- 
qué et  plus  coUenchymateux;  le  parenchyme  cortical 
diminue  considérablement  d'épaisseur;  les  raphides  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares. 

Nous  avons  représenté  en  B"  une  coupe  transversale  du 
rhizome  qui  fournit  la  totalité  des  caractères  anato- 
miques  que  nous  avons  décrit. 


Étude  critique  des  procédés  de  dosage  volumétriques 
des  glycérophosphates  ;  par  MM.  H.  Imbert  et  J.  Pages. 

L'un  de  nous  a  montré  en  collaboration  avec  MM.  As- 
truc  et  Belugou  que  Tacide  glycérophosphorique  se 
conduit  à  Théliantine  et  la  phtaléine  du  phénol  aussi 
bien  que  thermochimiquement  comme  Tacide  phospho- 
rique  lui-même.  M.  Astruc,  après  avoir  appliqué  ces 
données  aux  glycérophosphates  de  chaux,  en  a  déduit  ua 
procédé  d'essai  de  ces  sels. 

Depuis  lors,  M.  Falières  a  confirmé  ces  résultats  en  ce 
qui  concerne  les  réactions  à  la  phtaléine  et  MM.  Adriaa 
et  Trillat  en  ce  qui  concerne  les  réactions  à  Théliantine. 
Ces  derniers  ont  en  outre  indiqué  qpie  l'essai  alcalimé- 
trique  à  l'héliantine  de  ces  sels-éthers  permettait  d'en 
déterminer  la  richesse. 

Leur  méthode  est  d'ailleurs  la  môme  que  celle  de 
M.  Astruc;  mais  ils  ont  opéré  sur  un  glycérophosphate 
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pur  quïls  ont  préparé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  semble 
même  résulter  de  leur  travail  que  ces  sels  sont  neutres 
à  la  teinture  de  tournesol. 

Or,  si  Ton  cherche  à  neutraliser  Tacîde  glycérophos- 
phorique  à  cet  indicateur,  on  se  heurte  à  la  difficulté 
signalée  par  M.  Joly  à  propos  de  Tacide  phosphorique. 
L'observation  du  virage  est  toujours  très  incertaine^ 
Inversement,  si  Ton  a  un  glycérophosphate  alcalin  à  la 
teinture  de  tournesol  (et  nous  verrons  plus  loin  que 
dans  la  pratique  le  cas  peut  se  présenter),  et  qu'on 
cherche  à  le  neutraliser  par  un  acide,  le  virage  manque 
de  netteté.  Le  procédé  d'essai  tel  que  l'indiquent  ces 
auteurs  ne  peut  donc  être  applicable  qu'à  un  sel  neutre 
théoriquement.  Or,  MM.  Adrian  et  Trillat  ont  montré 
que  les  produits  commerciaux  étaient  tantôt  neutres, 
tantôt  acides,  tantôt  alcalins  au  tournesol.  M.  Astruc  a 
trouvé  d'autre  part  que  les  uns  sont  acides,  les  autres 
alcalins  à  la  phénolphtaléine.  Il  en  résulte  que  la  quantité 
d'acide  exigée  pour  la  neutralisation  à  l'héliantine  sera 
variable  suivant  l'acidité  ou  l'alcalinité  du  produit.  Et 
Ton  ne  peut  songer  à  neutraliser  préalablement  au  tour- 
nesol. 

Le  procédé  Astruc,  au  contraire,  en  fixant  le  point  de 
neutralisation  à  la  phtaléine,  détermine  des  conditions 
de  milieu  toujours  identiques  et  faciles  à  réaliser.  Bien 
plus,  modifié  comme  l'indique  son  auteur,  il  permet  de 
doser  très  approximativement  soit  l'acide  phosphorique 
dans  l'acide  glycérophosphorique ,  soit  un  phosphate 
soluble  dans  les  glycérophosphates. 

Le  travail  de  MM.  Adrian  et  Trillat,  aussi  bien  que 
celui  de  MM.  H.  Imbert  et  Astruc,  montre  qu'une  solu- 
tion d'acide  glycérophosphorique  ou  de  glycérophosphate 
neutralisé  à  Théliantine  par  un  alcali  dans  le  premier 
cas,  par  un  acide  dans  le  second,  contient  tout  l'acide 
éther  à  l'état  d'éther  sel  monométallique  de  la  formule  : 

.OM 
PO— OH 

\00'H»(OH)«. 
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La  quantité  de  soude  à  ajouter  à  la  solution  ainsi  pré- 
pan'^e  pour  neutraliser  la  liqueur  à  la  phénolphtaléine 
est  très  sensiblement  de  une  molécule  pour  une  d'acide. 
Cet  essai  acidimélrique  montre  que,  lorsqu'il  s'agit  d'acide 
glycérophosphorique  la  quantité  de  soude  nécessaire  pour 
aeutraliser  à  l'héliantine  est  la  même  que  celle  exigée 
pour  la  neutralisation  à  la  phtaléihe  du  glycérophos- 
phate  monométalli(jue  formé.  D'autre  part,  la  quantité 
d'acide  nécessaire  pour  neutraliser  à  Théliantine  un 
glycérophosphate  neutre  à  la  phénolphtaléine  est  pro- 
portionnel à  la  quantité  d'alcali  exigée  par  la  réaction 
inverse.  Mais  les  phosphates  se  conduisent  de  la  même 
façon  suivant  le  travail  de  M.  Joly;  de  telle  sorte  que 
dans  un  mélange  de  glycérophosphate  et  de  phosphate, 
on  dosera  Tacide  phosphorique  total. 

Toutefois,  si  à  un  phosphate  monométallique,  c'est-à- 
dire  neutre  à  Théliantine,  on  ajoute  du  chlorure  de 
calcium  en  excès,  puis  un  alcali  jusqu'à  neutralisation  à 
la  phtaléine,  la  quantité  de  hase  sera  de  deux  molécules 
pour  une  d'acide  phospliorique.  La  réaction  correspond 
donc  à  l'équation  : 


y  OU 

2P0  ^OH  +  3Ca  Cl»  +  4M0H  =  (PO*)  «Ca^  +  6MCI  +  4H'0 

\  AH 


Avec  un  glycérophosphate  monomélallique,  la  quantité 
do  soude  exigée  pour  la  neutralisation  à  la  phtaléine  est 
iiidopondanto  de  la  présence  ou  de  l'absence  du  chlorure 
de  calcium  et  représentée  par  la  formule  : 

iPOi-OH  +âCiCI*-f2M0H=«P0^0/^         +4MCl-f2fl«0 

^OC«H»vOH;»  ^OC»H*(OB)> 

,  Ku  opérant  sur  un  mélange  de  phosphate  et  de  glycê- 
ivphospluUe  monomelalliques  successivement  sans  CaCl' 
et  avec  CaOl*,  ou  aura  respectivement  les  deux  systèmes 
d'équations  : 


t 


r 
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Sans  CaCl»  : 

/  OM  y  OM 

PO—Ofl-f  MOH=PO— OM  +  H«0 

PO^OH  +MOH=PO^OM  +H*0 

^  0C3H»(0H)«  ^  OC»H*(OH)« 

et  avec  CaCl*  : 

2P0^OH  +  3CaCl«  +  4M0H=(PO*)*Caa4-6MCl  +  4H«0 

ÎPO-OH  +2C8Cl«  +  2M0H=.2P0^0/^*  +4MC14-2H»0 

^0C»H»(OH)*  ^0C3H5(0U)« 

Ce  qui  montre  que  la  présence  des  phosphates  entraîne, 
dans  le  second  cas,  la  nécessité  d'un  excès  d'alcali,  dû  à 
la  précipitation  de  ces  corps  à  l'état  de  sel  tricalcique.  Cet 
excès  de  soude  est  proportionnel  à  la  quantité  d'acide 
phosphorique  contenue  dans  la  solution  à  l'état  de  phos- 
phate soluble,  une  molécule  d'alcali  correspondant  à 
PO*  H». 

Il  faut  cependant  remarquer  que  si  on  ajoute  un  alcali  à 
un  phosphate  monométallique  en  présence  de  CaCP  jus- 
qu'à neutralisation  à  la  phénolphtaléine  la  quantité  à 
employer  est  supérieure  à  deux  molécules  pour  PO*  H*. 
La  coloration  rosée,  qui  se  produit  d'abord,  disparait  len- 
tement par  formation  de  phosphates  polycalciques  signa- 
lés par  M.  Blarez.  Mais  on  peut  obvier  à  cette  difficulté 
parle  manuel  opératoire  suivant  :  A  un  volume  déterminé 
d'une  solution  de  phosphate,  on  ajoute  un  excès  de  CaCl* 
et  on  neutralise  par  un  acide  à  l'héliantine.  On  met  ensuite 
un  volume  déterminé  et  en  excès  de  solution  alcaline 
titrée  et  quelques  gouttes  de  phtaléine.  Au  moyen  d'une 
burette  graduée,  on  verse  alors  une  solution  titrée  acide 
jusqu'à  apparition  de  la  coloration  jaune  paille  de  l'hélian- 
tine. 

Si,  à  ce  njoment,  on  prélève,  au  moyen  d'un  agitateur. 
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une  forte  goutte  de  liquide  et  qu'on  la  laisse  tomber  sur 
une  goutte  de  solution  alcoolique  de  phtaléine,  placée  sur 
un  fond  blanc,  le  réactif  indique  encore  une  légère  alca- 
linité. L'addition  d'acide  doit  être  continuée  aussi  long- 
temps que  la  coloration  rosée  se  produit  dans  les  condi- 
tions indiquées.  De  la  quantité  d'acide  employée,  on 
déduit  l'excès  d'alcali  et  par  différence  on  a  la  quantité 
nécessaire  à  la  précipitation  du  phosphate  monométallique 
à  l'état  de  phosphate  tricalcique.  M.  Astruc  a  montré  qu'une 
molécule  de  PO*  II»  correspond  ainsi  à  1»<*80-1"»»90  d'al- 
cali, sensiblement  deux  molécules.  L'opération  doit  être 
menée  de  la  même  façon  lors  de  l'essai  du  glycérophos- 
phate  en  présence  de  sel  calcique. 

Cette  méthode,  appliquée  à  un  acide  glycérophosphori- 
<jue  du  commerce,  a  démontré  que  la  solution  ne  conte- 
nait pas  de  PO*  H»  en  quantité  appréciable,  résultat  con- 
firmé par  l'essai  à  la  mixture  ammoniaco-magnésienne. 

Pour  établir  la  limite  de  sensibilité  du  procédé,  nous 
avons  mélangé  de  l'acide  phosphorique  en  quantité 
connue  à  notre  solution  d'acide  glycéro-phosphorique,  et 
nous  avons  essayé  de  le  doser.  Nous  réunissons  ci-dessous 
en  un  tableau  les  quantités  introduites  et  celles  retrou- 
vées expérimentalement  rapportées  à  lOO**"  d'acide  glycé- 
rophosphorique  supposé  pur  et  sec, 

/OH 

Quantités  de  PO*  H'  pour  lOO»''  de  PO^  OH 

\0C*H»(0H]« 

Quantités  introduites.  Quantités  trouTées. 

10,4 10,2 

M 3,9 

4,18 3,99 

2,15,  , 2.H 

Les  mêmes  opérations  ont  été  effectuées  sur  un  glycé- 
rophosphate  de  soude  du  commerce  sensiblement  neutre 
à  la  phtaléine  et  ne  donnant  qu'un  très  léger  louche  par  la 
mixture  magnésienne.  Nous  donnons  comparativement  les 
quantités  de  PO*  H*  introduites  et  retrouvées  : 
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Quantités  de  PO^H*  pour  lOO  de  sel  de  sodium  supposé  pur  et  sec. 

Quantités  introduites.  Quantités  retrouvées. 

3,17 2.95 

1,24 1,07 

Ces  expériences  montrent  qu'un  phosphate  ou  de 
l'acide  phosphorique  peuvent  être  dosés  dans  Téther- 
acide  ou  dans  ses  sels.  En  étudiant  ainsi  un  sel  potassi- 
que du  commerce  précipitant  nettement  par  la  mixture 
ammoniaco-magnésienne  et  donnant  par  AzO'Ag  un 
précipité  légèrement  jaunâtre,  nous  avons  pu  évaluer  à 
1 ,90  de  PO*  H*  pour  cent  de  glycérophosphate  supposé 
pur  et  sec  la  quantité  de  phosphate  mélangé. 

Nous  avons  ensuite  opéré  sur  d'autres  sels  de  potasse 
et  nous  passerions  ces  expériences  sous  silence  si  nous 
ne  nous  étions  butés  à  une  difficulté  qu'il  convient  de 
signaler.  Deux  des  échantillons  du  commerce  étudiés 
étaient  fortement  alcalins  à  la  phtaléine.  L'alcalinité  était 
due  à  du  carbonate  en  excès.  Dans  ce  cas  particulier,  la 
neutralisation  du  liquide  au  tournesol  ne  donne  que  des 
résultats  très  incertains,  même  si  on  de  s'aide  la  chaleur 
pour  chasser  l'anhydrique  carbonique.  En  nous  servant, 
au  contraire,  de  phtaléine,  nous  avons  pu  évaluer  très 
facilement  la  teneur  en  carbonate  et  titrer  le  glycéro- 
phosphate. Nous  avons  ainsi  trouvé  6,90  et  0,86  de  carbo- 
nate mélangé  à  100«'  de  glycérophosphate  supposé  pur 
et  sec. 

Le  procédé  est  d'ailleurs  très  général.  Il  nous  a  permis 
d'essayer  les  combinaisons  de  lithium,  de  sodium,  de 
I>otassium,  de  calcium,  de  magnésium  et  même  de  fer. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  suffit  de  précipiter  le  métal  par 
\m  excès  de  potasse  en  s'aidant  d'une  très  légère  élévation 
de  température. 

On  filtre  pour  séparer  l'hydrate  ferrique,  on  lave  le 
précipité,  on  porte  à  un  volume  connu  et  on  neutralise  à 
la  phtaléine  une  partie  aliquote  de  la  solution.  Le  dosage 
se  conduit  dès  ce  moment  comme  il  a  été  indiqué. 

Il  est  évident  toutefois  que  des  sels  se  comportant 
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comme  les  glycero-phosphates  pourront  fausser  les  résul- 
tats c'est  ce  qui  arrive  malheureusement  avec  les  silicates 
et  les  borates.  Le  chlorure  de  calcium  ne  permet  même 
plus  de  déceler  ces  corps  comme  les  phosphates.  Il  y  a 
donc  lieu  d'envisager  le  cas  où  des  silicates  alcalins  ou 
du  borax  auraient  été  introduits  frauduleusement.  Les 
premiers  ne  pourraient  être  mélangés  qu'aux  solutions 
de  glycerophosphates  alcalins,  les  borates  pourraient  être 
ajoutés  même  aux  sels  alcalino-terreux.  Il  est  vrai  que  ces 
coi-ps  sont  fortement  alcalins  à  la  phtaléine  ;  mais  un  frau- 
deur avisé  saui*ait  neutraliser  à  ce  réactif.  L'analyse  qua- 
litative en  vue  de  la  recherche  de  l'acide  borique  et  de  la 
silice  doit,  dans  ce  cas,  précéder  l'essai  quantitatif. 

Conclusions,  —  1*  Le  procédé  d'essai  des  glycerophos- 
phates de  MM.  H.  Imbert  et  Astruc  est  général  et  suffi- 
samment rigoureux. 

2®  Grâce  à  l'emploi  du  chlorure  de  calcium,  on  peut 
doser  les  phosphates  en  présence  de  glycerophosphates, 
surtout  si  la  quantité  s'élève  au  moins  à  5  p.  100  du  mé- 
lange. Au  dessous  de  cette  limite,  l'opération  devient  un 
peu  délicate. 

3**  Les  borates  et  les  silicates  ne  sont  pas  décelés  et 
doivent  faire  l'objet  d'un  essai  qualitatif  spécial. 

Du  glycérophosphate    de  quinine;  par  M.   Moncour. 

L'élément  le  plus  important  des  sels  de  quinine  est 
sans  contredit  la  quinine  qui  demeure  toujours  le  fébri- 
fuge par  excellence  :  les  divers  acides  auxquels  l'alcaloïde 
est  combiné  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire  en  ce  sens 
qu'ils  se  bornent  à  modifier  la  solubilité. 

On  s'explique  pourquoi  ces  acides  n'ont  guère  attiré 
l'attention  des  thérapeutes,  exception  faite  évidemment 
de  quelques  acides  particuliers  tels  que  les  acides  brom- 
hydrique,  valérianique,  dont  les  sels  quiniques  visent 
des  applications  spéciales. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  glycérophosphate  de 
quinine  :  ce  sel  présente  un  double  intérêt,  car  l'action 


r^ 
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de  son  acide  vient  se  juxtaposer  à  celle  de  la  quinine. 
Ij'existence  de  l'acide  glycérophosphorique  dans  les  léci- 
thines,  ses  rapports  avec  la  substance  nerveuse  consti- 
tuent des  faits  d'ordre  trop  classique  pour  qu'il  suffise  de 
les  signaler  ici.  Il  est  aujourd'hui  également  démontré 
que  l'acide  glycérophosphorique  fournit  le  phosphore 
sous  forme  de  combinaison  naturelle  et  assimilable  ca- 
pable d'accélérer  énergiquement  la  nutrition  et  de  com- 
battre la  dépression  nerveuse.  De  plus,  les  propriétés 
thérapeutiques  des  divers  glycérophosphates  déjà  connus 
ont  été  exposées  dans  de  si  nombreux  travaux  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  admettre  à  priori  que  l'acide  glycéro- 
phosphorique soit  capable  d'adjoindre  son  pouvoir  propre 
à  celui  de  la  quinine  lorsqu'on  combine  ces  deux  corps. 

Ce  sont  les  considérations  précédentes  qui  ont  déter- 
miné l'auteur  à  vérifier  cette  hypothèse  et  à  présenter 
ce  nouveau  sel  de  quinine. 

Pour  cela,  il  a  cherché  si  le  sel  en  question  n'existait 
pas  dans  le  commerce;  sur  sa  demande,  il  put  se  procu- 
rer un  prétendu  glycérophosphate  de  quinine,  produit 
amorphe,  déliquescent,  à  odeur  rance,  ne  répondant  à 
aucune  combinaison  définie  :  l'analyse  a  démontré  qu'il 
s'agissait  d'un  mélange  dans  lequel  le  glycérophosphate 
n'entrait  qu'en  très  faible  proportion,  le  reste  étant  formé 
de  sel  de  quinine  étranger,  d'acide  phosphorique  et  de 
glycérine.  Cette  pénible  constatation  faite,  il  devenait 
indispensable  de  préparer  le  sel  défini,  d'établir  sa  con- 
stitution et  de  déterminer  ses  propriétés  ;  c'est  l'objet  de 
ce  qui  va  suivre. 

Préparation.  —  Le  glycérophosphate  de  quinine  a  été 
obtenu  par  deux  méthodes  différentes  :  1*  en  neutralisant 
une  solution  titrée  d'acide  glycérophosphorique  par 
une  quantité  équivalente  de  quinine  ;  2**  en  pratiquant  la 
double  décomposition  entre  deux  solutions,  l'une  de  sel 
de  quinine,  l'autre  de  glycérophosphate  de  chaux,  solu- 
tions employées  toutes  deux  en  proportions  équivalentes. 

Propriétés.  —  Les  deux  méthodes  permettent  d'obtenir  le 

Jourif.  d€  Pkamu  et  dt  Chim.,  6*  siUB,  t.  VII.  (15  ayril  1896.)         25 
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même  composé  qui  se  présente  sous  forme  de  fines  ai- 
guilles blanches  dont  l'aspect  rappelle  assez  celui  du  sul- 
fate de  quinine  officinal.  Ce  corps  est  inodore,  amer, 
mais  son  amertume  est  très  atténuée  et  elle  est  beaucoup 
plus  supportable  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Le  glycérophosphate  de  quinine  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  même  bouillante;  ainsi,  100  parties  d'eau  dissolvent 
un  peu  moins  de  1/2  partie  de  sel  à  15*  et  environ  1  partie 
1/2  à  l'ébullition.  La  solubilité  dans  l'alcool  est  intéres- 
sante :  vers  15*,  100  parties  d'alcool  à  95*  dissolvent  un 
peu  moins  de  3  parties  de  sel,  tandis  que  celui-ci  se  dis- 
sout, au  contraire,  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
bouillant.  Presque  insoluble  dans  l'éther,  il  se  dissout 
avec  d'autant  plus  de  facilité  dans  la  glycérine  que  celle- 
ci  est  moins  hydratée  :  les  solutions  dans  la  glycérine, 
saturées  et  obtenues  en  dissolvant  le  sel  par  la  chaleur, 
se  forment  en  masse  gélatiniforme  par  refroidissement, 
masse  qui  repasse  à  l'état  liquide  par  une  légère  élévation 
de  température. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  la  solubilité  du 
glycérophosphate  de  quinine  il  convient  de  remarquer 
que  le  faible  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  pour  ce  corps  ne 
peut  être  considéré  comme  un  sérieux  inconvénient,  soit 
pour  l'administration  du  médicament,  soit  pour  son  ab- 
sorption dans  l'économie.  En  effet,  il  suffit  d'une  très 
petite  addition  d'acide  soit  organique,  soit  minéral  (acide 
citrique  ou  chlorhydrique  par  exemple)  pour  obtenir  des 
solutions  relativement  chargées  de  glycérophosphate. 
Enfin,  et  c'est  là  un  détail  important,  ce  nouveau  sel  de 
quinine  n'est  modifié  dans  sa  composition  ni  par  dilution 
de  ses  solutions,  ni  par  l'action  de  la  chaleur  sur  celle- 
ci,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour*  d'autres  glycéro- 
phosphates  et  en  particulier  pour  le  glycérophosphate  de 
chaux,  c'est  donc  un  composé  très  stable. 
•  Il  fond  à  154*. 

.  CompositiQn  et  constitution.  —  D'une  part  la  théorie 
permet  de  prévoir  l'existence  de  deux  glycérophosphate  s 
répondant  aux  formules  suivantes  : 
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0.0'H''0« 
1«  Sel  neutre  :  0  =  P^OH.O"H«*Az'0« 

O.C»H'0* 
2*  Sel  basique  :  0=  P^OH.C"H"Az«0* 

D'autre  part,  Tanalyse  du  nouveau  composé  donne  les  ré 
sullats  ci-après  : 

Perte  d*eau  sur  i"'  de  sel  après  disseccation  [à  100*.    O'^yOSO 

Qoinine  sur  0>',9S0  de  sel  anhydre 0^,716 

Anhydride  phosphorique  sur  0^,920  de  sel  anhydre.    0^,011 

La  théorie  exigeait,  sur  le  même  poids  de  sel  anhydre  : 

n       1    --  #        ,      i  Quinine 0«',600 

Pour  la  l"  formate.  5  .   .   j  .,      .       v    •  /*-•  -o- 

(  Anhydride  phosphorique  .  .  .    0"',131 

»       ,     ^  *        t     (  Quinine 0^,727 

Pour  la  2*  formule.  î  *  .   j  -j     u      u    •  /vr/^^n 

f  Anhydnde  phosphorique  .  •  .    0^,079 

Comme  on  voit,  les  chiffres  de  l'analyse  correspondent 
à  ceux  de  la  seconde  formule  et  non  à  ceux  de  la  première. 

Quant  à  Teau  de  cristallisation  éliminée  à  lOO**,  le  cal- 
cul montre  que  les  O^'jOSO  de  perte  représentent  exacte- 
ment 4  H"0  dans  la  formule  admise  et  vérifiée. 

Par  conséquent,  le  glycérophosphate  de  quinine  étudié 
est  un  sel  basique  qui  a  pour  formule  définitive  : 

O.C'H'O» 
0  =  P^OH.O"H"Az*0«      +  4  H*0 
^OH.C"H"Az*0« 

Il  répond  à  la  composition  centésimale  suivante  : 

Quinine 72,64  p.  100. 

Acide  glycérophosphorique  ....    19,28      — 
Eau 0,09      — 

Rapproche-t-on  maintenant  la  teneur  en  quinine  du 
glycérophosphate  de  celles  des  autres  sels  de  quinine, 
voici  ce  que  Ton  observe  : 

La  richesse  en  quinine  est  très  voisine  de   celle  des 
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différents  sels  employés  en  thérapeutique  :  elle  est 
supérieure  à  celle  du  sulfate  neutre  qui  titre  59,1  p.  100 
et  elle  est  sensiblement  égale  à  celle  du  sulfate  officinal 
qui  titre  74,31  p.  100. 

Caractères.  —  Ce  sont  ceux  des  sels  de  quinine  et  de 
glycérophosphates  :  La  quinine  est  caractérisée,  soit  par 
la  coloration  verte  que  Ton  obtient  avec  Teau  chlorée  et 
Tammoniaque,  soit  par  la  coloration  rouge  que  donnent 
l'eau  bromée  et  l'ammoniaque  étendue,  coloration  que 
Tammoniaque  concentrée  fait  virer  au  vert. 

L'acide  glycérophosphorique  est  caractérisé  par  ce 
qu'il  ne  précipite  pas  directement  le  molybdate  d'amrao- 
,niaque,  ni  la  liqueur  ammoniaco-magnésienne,  ni  la 
liqueur  d'urane.  Il  précipite,  au  contraire,  par  ces  réac- 
tifs après  calcination  préalable  en  présence  de  nitrate  et 
de  carbonate  alcalin. 

Essai.  —  La  précipitation  directe  par  le  molybdate 
d'ammoniaque  décèle  la  présence  d'un  phosphate  mé- 
langé. 

*    La  glycérine  se  retrouve  facilement  par  un  lavage  à 
l'eau. 

«    L'acide  sulfurique  et  la  chaux  se  recherchent  par  les 
moyens  habituels. 

D'ailleurs  tout  produit  qui  ne  fond  pas  à  la  tempéra- 
ture indiquée  plus  haut  est  suspect  :  il  convient  de  pro- 
céder à  son  dosage. 

Dosage.  —  On  porte  à  l'étuve  à  100®  un  poids  connu  de 
sel  :  la  perte  représente  l'eau  de  cristallisation.  Le  sel  est 
dissous  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  puis 
la  solution  obtenue  est  additionnée  d'alcali  qui  précipite 
la  quinine  que  l'on  pèse  après  lavage.  La  liqueur  filtrée 
sert  au  dosage  de  l'acide  glycérô-phosphorique  :  elle  est 
concentrée,  puis  le  résidu  est  incinéré  en  présence  de 
nitrate  et  de  carbonate  de  potasse.  On  reprend  par  l'eau, 
et  dans  la  solution  on  dose  l'acide  phosphorique  soit  par 
l'urane,  soit  à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie. 

Le  poids  de  l'acide  phosphorique  étant  connu,  il  est 


r^- 


r-.   389    TT-^ 

facile  de  Calculer  celui  de  Facide  glycérophosphorique 
qui  lui  correspond. 

Pharmacologie.  —  Le  glycérophosphate  de  quinine, 
ayant  sensiblement  la  même  richesse  en  quinine  que  le 
sulfate  officinal,  se  prescrit  aux  mêmes  doses  et  de  la 
même  façon  :  cachets,  capsules,  pilules,  paquets.  Il  peut 
être  ingéré  plus  facilement  que  le  sulfate  puisque  son 
amertume  est  moins  marquée. 

Comme  le  sulfate,  il  peut  être  administré  en  solution  : 
une  trace  d'acide  organique  assure  la  dissolution. 

™^^^^^M^— ^^^^^^— ^— ^^  ^  ,  ■   ■   ■  '  ~ 
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REVDE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Rapport  fait  à  la  Chambre  des  députés  au  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  la  proposition  de  loi 
adoptée  par  le  Sénat,  sur  rexercice  de  la  pharmacie  ;  par 
M.  Maurice  Bourbillon,  député.  —  La  Commission 
chargée  de  Fétude  de  la  loi  relative  à  l'exercice  de  la 
pharmacie,  f  prévoyant  Timpossibilité  de  faire  adopter 
dans  cette  législature  le  projet  qu'elle  a  élaboré,  a 
sagement  pensé,  qu'il  y  aurait  lieu  de  disjoindre  de  cette 
loi  les  articles  relatifs  à  la  suppression  du  grade  de  phar- 
macien de  seconde  classe. 

Historique.  —  M.  Dubost,  conseiller  d'État,  déclare 
dans  son  rapport  du  13  novembre  1880  «  qu'à  l'avenir  les 
pharmaciens,  sans  distinction  de  classe,  pourront  exercer 
leur  professions  dans  toutes  les  portions  du  territoire  de^ 
la  République...  On  a  fait,  dit-il,  valoir  à  Tappui  de  cette 
innovation  que  cette  différence,  justifiée  sous  l'empire 
des  anciens  règlements,  établissant  une  dissemblance 
profonde  dans  les  conditions  de  stage  et  dans  le  mode 
d'examen  des  deux  catégories  de  pharmacies,  n'avait 
plus  de  raison  d'être  sous  le  régime  des  nouveaux,  qui 
obUgent  les  pharmaciens  de  seconde  classe  à  faire  preuve 
d'un  savoir  plus  réel.  » 


—  390  — 

Le  Conseil  d'État  a  cependant,  dans  un  projet  définitif 
du  8  mars  1881,  maintenu  le  diplôme  de  seconde  classe 
parce  que  «  cette  mesure  constituait  une  modification 
indirecte  de  la  partie  de  la  loi  de  germinal  relative  à 
renseignement  de  la  pharmacie,  puisque,  en  réalité,  une 
pareille  disposition  équivalait  à  la  suppression  des  classes 
établies  par  cette  loi  et  confirmée  par  tous  les  décrets  sur 
la  matière  ». 

On  peut  donc  dire  que  le  Conseil  d'État,  voulant  régle- 
menter seulement  Vexercice  de  la  pharmacie,  a  repoussé, 
mais  sans  se  prononcer  sur  le  fond  de  la  question,  la 
suppression  des  pharmaciens  de  seconde  classe,  sur  une 
simple  et  un  peu  étroite  appréciation  de  la  procédure  à 
suivre. 

La  proposition  de  M.  Hippolyte  Faure,  du  6  juin  1882, 
demande  que  les  pharmaciens  de  seconde  classe  ne 
puissent  s'établir  et  exercer  leur  profession  que  dans  des 
localités  d'une  population  inférieure  à  10.000  habitants  et 
séparées  par  plus  de  2  kilomètres  d'une  localité  possé- 
dant cette  population. 

M.  Naquet,  dans  son  rapport  déposé  au  nom  de  la 
Commission  de  la  Chambre  le  9  juin  1883,  propose,  à 
l'article  2,  que  «  désormais  il  ne  soit  plus  délivré  de 
diplôme  de  pharmacien  de  seconde  classe  ».  Il  s'appuie 
sur  l'absurdité  qu'il  y  a  à  conserver  deux  catégories  entre 
les  praticiens  qui  suivent  les  mêmes  cours,  reçoivent  la 
même  instruction  à  peu  de  chose  près. 

La  proposition  déposée  le  28  novembre  1885  par 
M.  César  Duval  et  plusieurs  de  ses  collègues  demande 
aussi  la  suppression  du  grade  de  seconde  classe. 

Le  projet  du  Gouvernement,  de  MM.  Lockroy,  Demôle 
et  Goblet  (21  octobre  1886),  à  l'article  2,  propose  que  «  les 
pharmaciens  de  seconde  classe  ne  puissent  s'établir,  ni 
dans  les  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement, 
ni  dans  les  villes  dont  la  population  dépasse  10.000  habi- 
tants ;  ils  ne  peuvent,  ajoutait  le  projet,  exercer  les  fonc- 
tions d'experts  près  des  tribunaux,  ni  celles  de  pharma«> 
fions  des  hôpitaux  et  hospices  ».  Ce  projet  s'appuie  sur 
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l'avis  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France 
qui,  sur  un  rapport  très  étudié  de  MM.  Brouardel  et 
Regnauld,  avait  adopté  la  rédaction  ci-dessus.  Ce  rapport 
exprime  surtout  la  crainte  de  voir  le  recrutement  des 
pharmaciens  entravé  par  la  suppression  du  diplôme  de 
seconde  classe  et,  par  suite,  de  voir  Texercice  illégal  se 
développer  encore. 

Il  ne  parait  pas  que  les  craintes  du  Comité  consultatif 
soient  justifiées  puisque,  par  suite  de  la  vulgarisation 
toujours  croissante  du  diplôme  de  bachelier,  les  aspirants 
au  grade  de  seconde  classe  diminuent  tous  les  jours  et 
puisque,  depuis  plus  de  dix  ans  que  le  rapport  de 
MM.  Brouardel  et  Regnauld  a  été  publié,  le  nombre  des 
officines  nouvelles  ouvertes  en  France  a  augmenté  de 
près  de  2.0OO,  dont  le  plus  grand  nombre  est  dirigé  par 
des  pharmaciens  de  première  classe. 

Le  projet  du  Gouvernement  et  la  proposition  de 
M.  César  Duval  furent  examinés  par  la  Commission  de 
la  Chambre  dont  le  rapporteur,  M.  Alfred  Letellier 
(17  juillet  1889),  dit  que  a  depuis  que  le  diplôme  de 
pharmacien  de  seconde  classe  a  cessé  d'être  délivré  par 
les  jurys  départementaux,  on  ne  s'explique  plus  guère 
que  l'on  interdise  aux  pharmaciens  qui  en  sont  pourvus 
de  sortir  du  département  auquel  ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
affectés  ». 

Le  projet  ne  fut  pas  discuté  pendant  cette  législature 
(1885-1889),  mais,  quand  il  revint  à  la  législature  sui- 
vante, le  rapporteur,  M.  César  Duval,  avec  la  Commis- 
sion, a  estimait  qu'il  est  temps  de  faire  disparaître  une 
anomalie  qui  n'existe  plus  que  dans  notre  pays  ».  Le 
Parlement  lui  donna  raison.  En  effet,  la  Chambre,  le 
Sénat  ensuite  adoptent  sans  discussion  les  articles  relatifs 
à  la  suppression  du  grade  de  pharmacien  de  seconde 
classe.  Nous  devons  mentionner,  en  terminant  ce  rapide 
exposé,  les  conclusions  du  rapport  très  intéressant,  sur  ce 
point  particulier  surtout,  de  M.  le  sénateur  Cornil  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  raisons,  dit-il,  aujourd'hui,  pour  con- 
server l'exercice  de  la  môme  profession  à  deux  ordres  de 
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pharmaciens,  ni  pour  laisser  supposer  que  les  habitants 
des  campagnes  peuvent  se  contenter  de  praticiens  moins 
instruits,  oifrant  moins  de  garanties  que  ceux  des 
villes.  » 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'aujourd'hui  comme  précé- 
demment, le  Sénat  et  la  Chambre  adopteront  sans  débat 
une  réforme  empreinte  d'un  esprit  de  justice  et  d'égalité 
aussi  évident. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  résumer  en  quelques  mots 
les  arguments  qui  plaident  en  faveur  de  cette  réforme, 
renvoyant  aux  rapports  si  concluants  de  MM.  Naquel, 
César  Duval  et  Cornil,  les  personnes  qui  hésiteraient  à 
partager  notre  opinion. 

i**  Elle  n'entravera  pas  le  recrutement,  puisque  le 
nombre  des  pharmaciens  de  première  classe  va  toujours 
en  croissant,  à  mesure  que  le  nombre  des  officines 
ouvertes  augmente. 

2*  Elle  ne  nuira  pas  à  l'installation  des  pharmaciens 
dans  les  campagnes,  puisqu'à  l'heure  qu'il  est  les  phar- 
maciens de  seconde  classe  ont  une  tendance  de  plus  en 
plus  marquée  à  se  porter  vers  les  centres,  et  ceci  par 
une  raison  que  l'on  ne  connaît  pas  assez  et  qui  n'en  est 
pas  moins  très  vieille  :  c'est  qu'un  jeune  homme,  sur  le 
point  de  passer  son  dernier  examen  pour  le  grade  de 
pharmacien  de  seconde  classe,  est  tenu  de  déclarer  dans 
quel  département  il  doit  exercer  sa  profession  ;  or,  comme 
il  lui  est  interdit  d'acheter  une  officine  avant  d'avoir 
obtenu  son  diplôme,  il  désigne  le  plus  souvent,  et  bien 
naturellement,  le  département  où  il  y  a  les  plus  grandes 
agglomérations  et  où  il  espère,  pour  cette  raison,  trouver 
plus  aisément  un  poste  à  acquérir;  ainsi  le  maintien  du 
diplôme  actuel  de  seconde  classe  va  donc  à  rencontre  de 
l'intention  du  législateur,  qui  était  de  favoriser  l'installa^ 
tion  de  ces  pharmaciens  dans  les  campagnes. 

3*  A  une  époque  où  les  bacheliers,  si  nombreux,  sont 
souvent  embarrassés  de  l'emploi  de  leur  diplôme,  on  ne 
peut  redouter  de  manquer  de  candidats  et,  en  exigeant 
ce  diplôme  de  l'étudiant  en  pharmacie,  chez  lequel  on 
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trouvera  par  suite  une  culture  intellectuelle  supérieure, 
on  élèvera  le  niveau  scientifique  du  corps  des  pharma- 
ciens, résultat  heureux  et  désirable,  surtout  pour  toutes 
les  professions  où  la  science  et  Thonorabilité  du  prati- 
cien sont  les  seuls  garants  du  public. 

4*  Nous  pensons  enfin  que  le  projet  du  Gouvernement, 
qui  limitait  aux  petites  localités  les  points  du  territoire 
où  pourraient  s'installer  les  pharmaciens  de  seconde 
classe,  créerait  pour  les  populations  rurales  une  infério- 
rité contre  laquelle  protestait,  dans  son  rapport  au  Sénat, 
M.  le  professeur  Cornil. 

C'est  au  contraire  dans  les  campagnes,  dans  les  com- 
munes éloignées  de  tout  centre  scientifique,  qu'il  est 
nécessaire  d'avoir  des  pharmaciens  aussi  instruits  que 
possible  afin  de  pouvoir  suppléer  aux  laboratoires  spé- 
ciaux qui  leur  manquent,  pour  les  analyses,  les  secours 
urgents  en  cas  d'empoisonnement,  les  questions  d'hy- 
giène si  nombreuses,  les  épidémies,  les  épizooties,  ana- 
lyses d'eaux  potables,  denrées  alimentaires,  engrais 
chimiques,  etc.,  etc. 

Il  V  aurait  aussi  un  fâcheux  inconvénient  à  favoriser 
l'installation,  dans  de  modestes  communes,  de  pharma- 
ciens qui,  s'y  trouvant  dans  l'impossibilité  de  vivre,  se 
livreraient,  sans  aucun  doute,  à  l'exercice  illégal  de  la 
médecine  et  rendraient  encore  plus  âpre  la  division,  si 
regrettable  et  cependant  si  fréquente,  des  corps  médical 
et  pharmaceutique.  Ajoutons  que,  trop  nombreux  dans 
les  campagnes,  ils  e^npécheraient  l'installation  dans  les 
villes  voisines  des  pharmaciens  de  première  classe  dont 
le  rayon  de  clientèle  serait  par  trop  restreint.  Nous  pen- 
sons encore  que,  pour  les  petites  localités,  le  médecin, 
autorisé  par  la  loi  à  fournir  les  médicaments  à  ses 
malades  quand  il  n'y  a  pas  de  pharmacien  dans  la  com- 
mune, sufRt  à  assurer  les  secours  aux  malades  des  cam- 
pagnes. 

Le  projet  ci-dessous  ne  fait  que  reproduire  le  texte  de 
larticle  2,  les  dispositions  transitoires,  et  deux  articles 
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dont  le  vote  est  demandé  par  le  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  de  France  : 

Proposition  de  loi.  —  Article  premier.  —  Désormais 
il  ne  sera  plus  délivré  qu'un  seul  diplôme  de  pharma- 
cien, correspondant  au  diplôme  de  première  classe  exis- 
tant lors  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Il  n'est  rien  innové  en  ce  qui  touche  le  diplôme  supé- 
rieur de  pharmacien  de  première  classe  créé  par  le  décret 
du  12  juillet  1878. 

Art.  2.  —  Les  pharmaciens  reçus  à  l'étranger,  quelle 
que  soit  leur  nationalité,  ne  pourront  plus  exercer  la 
pharmacie  en  France  qu'à  la  condition  d'avoir  obtenu  le 
diplôme  de  pharmacien  délivré  par  le  Gouvernement 
français,  à  la  suite  d'examens  subis  devant  un  établisse- 
ment  d'enseignement  supérieur  de  pharmacie  de  l'Etat. 

Tout  étranger,  quoique  muni  du  diplôme  de  pharma- 
cien français,  ne  pourra  exercer  la  pharmacie  en  France 
que  si,  par  réciprocité,  un  Français,  pourvu  du  diplôme 
de  pharmacien  délivré  par  le  pays  auquel  appartient  cet 
étranger,  peut  exercer  la  pharmacie  dans  ce  pays. 

Art.  3.  —  Les  étudiants  étrangers  qui  postulent  le 
diplôme  de  pharmacien  en  France  sont  soumis  aux 
mêmes  règles  de  stage,  de  scolarité  et  d'examens  que  les 
étudiants  français. 

Un  diplôme  spécial  pourra  être  délivré  aux  étudiants 
étrangers  sans  leur  conférer  le  droit  d'exercer  la  phar- 
macie sur  aucune  partie  du  territoire  français. 

Les  étudiants  aspirant  à  ce  diplôme  seront  soumis  aux 
mêmes  règlements  et  examens  que  les  étudiants  fran- 
çais. 

Toutefois  il  pourra  leur  être  accordé  en  vue  de  l'ins- 
cription réglementaire,  soit  la  dispense  des  grades  fran- 
çais requis  pour  l'inscription,  soit  l'équivalence  des  grades 
obtenus  par  eux  à  l'étranger  ainsi  que  des  dispenses 
partielles  de  scolarité  correspondant  à  la  durée  des  études 
faites  par  eux  à  l'étranger. 

Dispositions  transitoires.  —  Pendant  un  délai  de  deux 
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ans,  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  les 
étudiants  pourront  être  admis  à  s'inscrire  au  stage  en 
vue  du  titre  de  pharmacien  de  seconde  classe,  conformé- 
ment aux  règlements  en  vigueur. 

Un  règlement  d'administration  publique  fixera  l'époque 
à  laquelle  le  diplôme  de  pharmacien  de  seconde  classe 
cessera  d'être  délivré. 

Les  pharmaciens  pourvus  du  diplôme  de  seconde 
classe  pourront  exercer  sur  tout  le  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

Ce  projet  de  loi  partiel  a  été  voté  par  la  Chambre  des 
députés  dans  la  séance  du  28  mars  dernier,  puis  ratifié 
par  le  Sénat  ;  il  est  donc  définivemenl  voté. 

Chimie. 

Actions  chimiques  exercées  par  l'effluve  électrique  ;  par 

M.  Berthelot(I).  —  Tous  les  alcools  étudiés  fixent  de 
l'azote,  en  formant  des  composés  condensés  de  nature 
amidée  et  spécialement  alcaline  (amidines  et  corps  con- 
génères). 

Cette  fixation  d'azote  est  accompagnée,  dans  le  cas  des 
alcools  de  la  série  grasse  C**II**"*^*0,  par  une  perte  d'hy- 
drogène, s'élevant  à  2  atomes  pour  les  alcools  éthylique  et 
propylique;  à  1  seul  atome  pour  l'alcool  méthylique,  qui 
fait  exception. 

Cette  perte  d'hydrogène  doit  être  rapprochée  de  celle 
qxi' éprouvent  les  carbures  saturés  CH*  et  C*  H',  soit  libres, 
soit  en  présence  de  l'azote;  lesquels  carbures  perdent  pré- 
cisément 2  atomes  de  carbone  sous  la  même  influence. 

Au  contraire,  l'alcool  allylique,  type  des  alcools  C^IP^O, 
ne  perd  pour  ainsi  dire  pas  d'hydrogène,  tandis  que  ses 
éléments  s'unissent  à  l'azote  :  ceci  le  rapproche  de  l'acé- 
tylène et  de  l'allylène,  au  point  de  vue  des  réactions  de 
l'effluve. 

Une  molécule  des  alcools  de  la  série  grasse  fixe  1  atome 
d'azote  pour  2  atomes  d'hydrogène  éliminés.  1  atome  d'azote 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [G]  VU.  336.  !•'  avril  1898. 
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est  fixé  pour  2  molécules  d'alcool  méthylique  ;  tandis  que  la 
même  fixation  répond  à  peu  près  à  1  seule  molécule  des 
alcools  éthylique  et  propylique,  lesquels  se  comportent 
de  la  même  manière.  Mais  pour  l'alcool  allylique,  qui  nç 
perd  presque  pas  d'hydrogène,  il  faut  3  molécules  de  Tal- 
cool  pour  2  atomes  d'azote. 

Ces  relations  doivent  être  rapprochées  de  la  fixation  de 
l'azote  par  les  carbures  d'hydrogène  générateur  des  alcools. 

Pour  le  formène  et  l'alcool  méthylique,  le  rapport  entre 
le  nombre  d'atomes  de  carbone  et  celui  de  l'azote  est  le 
même. 

Pour  l'éthane  (ou  l'éthylène),  ce  rapport  est,  au  con- 
traire, à  peu  près  la  moitié  de  celui  observé  avec  l'alcool 
éthylique.  La  même  observation  s'applique  au  propylène, 
comparé  aux  alcools  propyliques  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  relation  purement  individuelle. 

1  molécule  d'alcool  allylique  fixe  également  plus  d'azote 
qu'une  molécule  d'allylène  ;  cette  fois  dans  le  rapport  de 
3  :  5  ;  ce  qui  montre  d'ailleurs  que  la  diversité  de  réaction 
par  rapport  à  l'azote,  constatée  entre  l'allylène  et  les 
carbures  C  H**^*  et  C"  H*",  se  retrouve  entre  les  alcools 
correspondants. 

Les  phénols  fixent  l'azote  sous  l'influence  de  l'eflluve. 

Cette  fixation  a  lieu  avec  des  vitesses  et  des  propor- 
tions inégales,  suivant  leur  constitution  et  leur  valence. 

Les  phénols  ne  perdent  pas  d'hydrogène  en  proportion 
notable  pendant  le  cours  de  cette  fixation,  pas  plus  que 
les  carbures  benzéniques  dont  ils  dérivent. 

Ce  fait  mérite  surtout  d'être  noté  pour  l'hydroquinon, 
si  facile  à  séparer  de  2  atomes  d'hydrogène  par  une  mul- 
titude de  réactions. 

La  fixation  électrique  de  l'azote  sur  les  corps  isomères 
a  lieu  suivant  les  mêmes  rapports  sur  les  deux  alcools 
propylique  normal  et  isopropylique  ;  précisément  comme 
sur  le  propylène  et  le  triméthylène. 

Au  contraire,  les  trois  phénols  diatomiques  ont  pré- 
senté, à  cet  égard,  des  diversités  considérables;  lesquelles, 
tiennent  peut-être,  en  partie  du  moins,  à  la  vitesse  inégale 
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de  Tabsorption  de  l'azote  par  des  composés  solubles  de 
cohésion  différente. 

En  poursuivant  ses  recherches  relatives  à  l'action  de 
Feffluve  électrique  sur  les  systèmes  mixtes,  formés  de  gaz 
et  de  liquides,  M.  Berthelot  a  été  conduit  à  faire  quel- 
ques essais  sur  l'action  du  même  agent,  intervenant  en 
présence  de  systèmes  complètement  liquides.  Il  s'est 
occupé  des  composés  organiques,  lesquels  à  l'état  pur 
sont  de  mauvais  conducteurs  de  l'électricité,  et  intervien- 
nent dès  lors  comme  diélectriques,  dont  la  résistance  est 
comparable  à  celle  du  verre  lui-même. 

Térébenthine.  —  L'essence  avait  été  desséchée  avec 
soin  par  son  contact  avec  la  potasse,  et  rectifiée  à  tempé- 
rature fixe  quelques  instants  avant  l'expérience,  afin  de 
prévenir  tout  commencement  d'altération  sous  l'influence 
de  Vair.  L'action  de  l'effluve  a  été  mise  en  œuvre  dans 
les  conditions  ordinaires  des  autres  essais  et  prolongée 
vingt-quatre  heures.  Les  tubes  sont  lumineux  dans  l'obs- 
curité. Il  ne  s'est  développé  aucun  gaz,  l'élévation  de 
température  du  liquide  étant  faible  dans  ces  conditions. 
A  la  fin  le  liquide  n'était  pas  coloré.  Il  a  été  extrait  de 
l'appareil  et  rectifié  aussitôt,  dans  une  cornue  de  petites 
dimensions,  en  évitant  autant  que  possible  l'action  de 
l'air.  L'essence  est  en  majeure  partie  inaltérée.  Cepen- 
dant on  a  isolé  3  centièmes  de  ditérébenthène,  c'est-à- 
dire  d'un  polymère. 

'  Huile  d'olive,  —  Cette  huile,  soumise  à  l'action  pro- 
longée de  l'effluve  électrique  dans  les  mêmes  conditions, 
éprouve  également  une  altération,  faible  à  la  vérité,  et  qui 
se  manifeste  par  la  formation  d'une  couche  de  matière 
noirâtre,  sur  la  paroi  du  tube  de  verre  intérieur.  Cette 
matière  est  insoluble  dans  l'éther,  dans  l'huile  et  dans 
tous  les  dissolvants  ;  eUe  résulte  évidemment  d'une  con- 
densation polymérique.  Une  matière  analogue,  blanche 
et  gélatineuse,  se  développe  lorsqu'on  fait  réagir  l'huile 
d'olive  et  l'azote  dans  les  tubes  à  effluve. 
'  Alcool  absolu,  —  L'alcool,  soumis  aux  mêmes  épreuves, 
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ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  spécial  pendant  les 
premières  heures.  Cependant,  à  la  longue,  il  s'y  déve- 
loppe des  gaz.  En  opérant  sur  10"  d'alcool  liquide,  on  a 
obtenu,  après  vingt-quatre  heures  d'effluve,  34"  de  gaz. 
D'après  analyse  et  après  élimination  de  la  vapeur  d'al- 
cool, ce  gaz  a  été  trouvé  formé  de  la  façon  suivante  : 

Hydrogène H«=30*,l 

Ëthane C»H«=  3-,9 

Le  liquide  a  été  l'objet  d'un  examen  spécial.  Il  rédui- 
sait l'azotate  d'argent  ammoniacal  (aldéhyde  et  corps 
congénères).  On  l'a  distillé;  les  premières  gouttes  con- 
tiennent en  effet  de  l'aldéhyde.  Le  thermomètre  est  resté 
stationnaire  presque  tout  le  temps,  au  point  d'ébullitioa 
de  l'alcool  ;  mais  à  la  fin,  il  est  resté  une  goutte  huileuse, 
jaunâtre,  constituée  en  grande  partie  par  l'huile  de  via. 
C'était  sans  doute,  comme  d'ordinaire,  un  carbure  moins 
hydrogéné  qu'il  ne  conviendrait  à  la  formule  C^IP". 

Ces  résultats  montrent  que  l'effluve  agit  sur  les  liqui- 
des organiques,  comme  sur  les  gaz,  en  produisant  des 
polymérisations  et  des  séparations  d'hydrogène.  Mais 
l'action  est  bien  plus  lente  et  plus  pénible,  en  raison  du 
défaut  de  conductibilité  générale  et  de  mobilité  particu- 
lière des  liquides  mis  en  présence. 

Rapport  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine  sur  la  fabri- 
cation du  cyanure  de  potassium;  par  M.  Alf.  Riche. 

On  fabrique  exclusivement  aujourd'hui  ce  sel  par  la 
calcination  du  prussiate  de  potasse  et  nous  sommes  tribu- 
taires de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  pour  la  presque 
totalité  du  ferrocyanure  et  du  cyanure. 

Une  Société  industrielle  vient  de  breveter  un  procédé 
de  fabrication  du  cyanure  de  potassium  qui  est  l'applica- 
tion industrielle  d'une  réaction  indiquée  par  Wohler, 
consistant  à  chauffer  vers  600'*  du  borax  (1  p.)  avec  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  (1  1/2  à  2  p.).  Il  se  produit 
un  corps  insoluble,  l'azoture  de  bore,  et  du  chlorui*e  de 
sodium. 

Cette  opération  sera  faite  dans  des  creusets  en  plom- 
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bagine  de  50^«',  dont  le  couvercle  luté  est  percé  d'un  trou 
qui  donnera  issue  aux  vapeurs  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque employé  en  excès. 

Ces  vapeurs  se  dirigeront  vers  la  cheminée  après 
avoir  passé  à  travers  des  chambres  de  condensation  en 
grès,  refroidies  par  Tair  extérieur  ;  d'après  l'inventeur  du 
procédé,  M.  Moyse,  leur  condensation  sera  complète. 

Le  chauffage  des  cornues,  au  nombre  de  neuf,  sera 
réalisé  dans  un  foyer  Siemens,  par  la  combustion  de 
Toxyde  de  carbone  au  moyen  de  Tair,  chauffés  tous  les 
deux. 

La  matière  se  retire  du  creuset  très  aisément.  On  la 
traite  par  l'eau  pour  dissoudre  le  chlorure  de  sodium  et 
le  borax  non  attaqué.  Le  résidu  de  ce  lessivage  est  l'azo- 
lure  de  bore  qui  se  présente  sous  forme  d'une  substance 
blanche,  pulvérulente,  ayant  l'aspect  du  talc  lorsqu'il  est 
sec. 

La  Compagnie  se  propose  de  le  transformer  en  cyanure 
de  potassium  ou  en  cyanure  de  sodium  par  la  calcination 
avec  du  carbonate  de  potassium  ou  de  sodium  et  du  char- 
bon de  bois,  intimement  mélangés,  dans  des  creusets  en 
fer  portés  à  500®  environ. 

L'opération  précédente  durera  une  heure  à  peine  et 
celle-ci  une  heure  et  demie. 

Le  résidu  de  cette  seconde  calcination  est  un  mélange 
de  cyanure,  de  borate  et  de  carbonate  alcalin.  S'il  s'agit 
du  sel  de  potassium  on  en  extraira  le  cyanure  par  un 
lessivage  méthodique  avec  de  l'alcool,  suivi  d'une  cris- 
tallisation en  vase  clos  (le  borate  et  le  carbonate  étant 
insolubles,  industriellement  parlant,  dans  ce  dissolvant). 

S'il  s'agit  du  sel  de  sodium,  on  fera  le  lessivage  et  la 
cristallisation  avec  de  l'eau  à  basse  température  qui  ne 
dissout  que  de  minimes  quantités  de  borax. 

L'étude  du  nouveau  procédé  paraît  avoir  été  faite  avec 
soin;  c'est  ce  qui  résulte,  du  moins,  de  l'examen  fait 
au  bureau  impérial  des  brevets,  en  Allemagne,  qui  se 
termine  par  la  phrase  suivante  : 

a  Comme  l'instance  précédente  l'a  expliqué  avec  raison, 
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la  combinaison  des  réactions,  connues  en  elles-mêmes, 
constitue  une  invention  dont  l'utilisation  technique  ne 
parait  pas  douteuse  et  à  laquelle  on  ne  peut  pas,  en  rai- 
son du  choix  habile  des  différentes  phases  du  procédé, 
nier  l'avantage  de  la  plus  grande  simplicité  sur  d'autres 
méthodes  de  la  fabrication  du  cyanure  de  potassium. 

Sur  la  présence  de  la  choline  et  de  la  trigonelline  dans 
les  semences  de  Strophantus  et  sur  la  préparation  de  la 
strophantine  ;  par  H.  Thoms  (1).  —  Les  différentes  espèces 
de  Strophantus  fournissent  des  produits  immédiats  de 
composition  et  d'action  très  différentes.  Les  premiers 
travaux  sur  le  principe  actif  de  la  drogue  ont  été  faits  par 
Hardy  et  Gallois,  et  par  Fraser.  Arnaud  a  isolé  des  se- 
mences du  Strophantus  Kombe  une  strophantine  cristal- 
lisée, de  formule  C"H*'0**.  Le  même  auteur  a  retiré  du 
Strophantus  glaber  un  glucoside  auquel  il  a  attribué  la 
composition  C'*n*'0'*  et  qu'il  a  identifié  avec  Vouabaîne, 
Le  Strophantus  hispidus  n'a  pu  fournir,  jusqu'à  présent, 
qu'un  glucoside  amorphe. 

Cette  dernière  sorte  est  celle  qui  est  utilisée  dans  le 
commerce  pour  obtenir  la  strophantine.  Les  préparations 
commerciales  sont  amorphes  et  présentent  des  propriétés 
chimiques  différentes;  certaines  sont  acides,  la  plupart 
contiennent  de  l'azote  en  quantité  variable.  Le  procédé  de 
préparation  le  plus  généralement  suivi  est  celui  qui  a  été 
indiqué  par  Fraser  :  les  semences  d\i  Strophantus  hispidus. 
débarrassées  d'huile  grasse,  sont  épuisées  par  de  l'alcool 
à  70';  on  évapore  la  liqueur;  on  reprend  le  résidu  par  de 
l'eau  ;  on  précipite  par  le  tannin  sans  employer  un  excès 
de  ce  dernier;  le  précipité  est  séché  en  présence  d'oyxde 
de  plomb,  puis  traité  par  l'alcool  qui  dissout  la  strophan- 
tine; on  précipite  cette  dernière  par  addition  d'éther. 

Le  produit  ainsi  obtenu  contient  de  l'azote;  Thoms 
a  réussi  à  séparer  la  strophantine  de  la  matière  azotée 

(1)  Ueberdas  Vorkommen  von  Cholin  und  Trigonellin  in  Slrophaniu^^ 
Samen  und  ûber  die  Darstellung  von  Strophanthin;  Ber.  d.  d.  Ghcm. 
Ces.,  XXXI,  1898,  p.  271. 
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qui  la  souille  en  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  du  sulfate 
d'ammoniaque  pur  et  finement  pulvérisé  ;  la  strophantine 
est  précipitée  en  llpcons  qui  se  rassemblent  sur  les  pa- 
rois du  vase  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  reprendre  par  l'alcool 
absolu  et  à  la  précipiter  par  l'éther  pour  la  débarrasser 
complètement  du  sulfate  d'ammoniaque  qui  l'imprègne. 

.  Tlioms  a  déterminé,  en  outre,  la  nature  des  combi- 
naisons azotées  qui  accompagnent  la  strophantine  :  les 
semences  débarrassées  d'huile  par  expression  et  au 
moyen  d'éther  de  pétrole  sont  épuisées  à  froid  par  de 
l'alcool  à  70*»;  on  évapore,  on  reprend  par  l'eau,  on  préci- 
pite par  l'acétate  de  plomb  ;  on  filtre,  on  ajoute  du  sulfate 
d^ammoniaque  qui  précipite  le  plomb  en  excès,  ainsi  que 
la  strophantine;  on  filtre  de  nouveau  et  on  précipite  par 
une  solution  d'iodure  de  bismuth  et  de  potassium.  Le 
précipité,  ainsi  obtenu,  est  lavé,  puis  traité  par  le  carbo- 
nate d'argent  et  l'acide  chlorhydrique.  Le  liquide,  filtré 
et  évaporé,  fournit  les  bases  à  l'état  de  chlorhydrates. 
L'alcool  absolu  froid  permet  de  séparer  ces  chlorhy- 
drates, car  il  dissout  seulement  une  partie  du  résidu. 

La  fraction  soluble  a  été  caractérisée  comme  chlorhy^ 
drate  de  choline  par  l'analyse  de  chloroplatinate. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid  a  été 
purifiée  par  recristallisation  et  la  base  a  été  régénérée 
au  moyen  du  carbonate  d'argent.  Cette  base  possède  la 

CH« 
composition  de  la  bétaïne  pyridique  C'H'Az^         /CO, 

.0  "^ 

mais  n'est  pas  identique  à  cette  dernière  ;  elle  possède , 
par  contre,  toutes  les  propriétés  de  la  méthylbétaïne  de 
Vacide  nicotique,  qui  n'est  autre  que  la  irigonelline 
isolée  par  Jahns  des  semences  du  Trigonella  fœnum 
grœcum,  La  base  isolée  avec  la  choline  des  semences  de 
Sirophantus  hispidus  est  donc  de  la  trigonelline;  en  effet, 
traitée  par  les  alcalis,  elle  dégage  de  la  triméthylamirie  ; 
chauffée  en  tube  scellé  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
fumant,   elle  donne  de  l'acide   nicotique;  son  chlorhy- 

Jottrn.  de  Pharm.  et  de  Chinu,  6-  sâfilE,  t.  VH.  (16  avrU  1898.)         26 
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drate  donne,  avec  le  chlorure  d'or,  des  sels  doubles  sem- 
blables à  ceux  que  Jahns  a  décrits  pour  la  trigonelline. 

H. 
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SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 


Séance  du  6  avril  1898. 

Présidence  de  M.  Bourquelot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  mis  aux  voix, 
est  adopté. 

Correspondance  imprimée  :  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  (2  exemplaires);  —  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  —  Bulletin  com^ 
mercial  de  la  Pharmacie  centrale;  —  Journal  de  P/iarma- 
cologie  du  Collège  de  pharmacie  de  New-York  ;  Alumni- 
report  du  Collège  de  Philadelphie.  Pharmaceutical  Journal 
(5  exempl.);  —  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est;  — 
Intermédiaire  de  VAfas;  —  Société  des  pharmaciens  de 
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VAveyron;  —  Bulletin  de  la  chambre  syndicale  des  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine;  —  Revue  des  mala- 
dies de  la  nutrition;  —  la  Pharmacie  française;  —  la 
Viabihdaf  légal  y  la  fisiologia  de  la  Havane, 

Présentation  :  Bulletin  du  Congrès  de  Vavancement  des 
Sciences,  session  de  Saint -Etienne.  —  Extrados  fluidos^ 
du  docteur  Ramon  Lodina  Langlin,  de  Barcelone.  — 
Tf  E.  Bavial,  Résumé  et  Tableaux  d'analyse  minérale  qua- 
litative. 

Correspondance  manuscrite  :  Lettre  de  M.  Choay  po- 
sut  sa  candidature  à  la  place  titulaire  vacante  de  la 
Société.  —  Lettres  de  M.  Derneville  de  Bruxelles,  M.  le 
professeur  DavidoflF  de  Varsovie,  M.  le  professeur 
A.  Belohoubek  de  Prague,  remerciant  la  Société  de  leur 
nomination  au  titre  de  membre  correspondant  étranger. 
La  commission,  nommée  pour  Texamen  des  candida- 
tures, composée  de  MM.  Marty,  JuUiard  et  Guinochet, 
rapporteur,  aura  à  examiner  les  titres  de  MM.  George  et 
Choay  comme  candidats  à  la  place  vacante  de  membre 
résident  et  ceux  de  M.  Guillot,  pharmacien  militaire,  qui 
demande  à  être  nommé  membre  correspondant  national. 
Correspondants  étrangers  :  Sur  la  proposition  de 
M.  Bourquelot,  la  Société  vote  les  nominations  de 
M.  Duyk,  de  Bruxelles;  M.  Rice  (Charles),  de  Nev^-York; 
M.  Keller  (C.  C),  de  Zurick;  au  titre  de  membre  corres- 
pondant étranger. 

M.  Bourquelot,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  en  son  nom, 
fait  une  communication  sur  la  matière  mucilagineuse  de 
la  racine  de  gentiane.  On  sait  que  les  préparations 
aqueuses  de  gentiane  se  font  à  froid,  parce  que  Teau 
chaude  dissout  un  principe  mucilagineux,  sans  action 
thérapeutique,  qui  trouble  les  liquides  et  rend  leur  fil- 
tration  difficile.  Certains  pharmacologistes  rapprochent 
ce  principe  des  mucilages,  tandis  que  d'autres  le  rangent 
parmi  les  produits  pectiques.  C'est,  en  réalité,  une  pec- 
tine. Pour  la  préparer,  MM.  Bourquelot  et  Hérissey 
épuisent  d'abord  la  poudre  de  gentiane  avec  de  l'alcool; 
puis  ils  traitent  le  résidu  à  Tautoclave  à  110'*  par  dix  fois 
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son  poids  d'eau.  On  filtre  chaud  et,  dans  le  liquide  filtré, 
on  précipite  la  pectine  par  de  Talcool  additionné  d'une 
petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  Le  précipité  est 
lavé  à  Talcool,  puis  à  l'éther  et  finalement  desséché  dans 
le  vide.  Un  kilogramme  de  gentiane  renferme  environ 
75  grammes  de  produit.  Celui-ci  présente  toutes  les  pro- 
priétés de  la  pectine.  En  effet,  une  solution  à  1  p.  100  se 
prend  en  gelée  lorsqu'on  Tadditionne  d'eau  de  baryte, 
d'eau  de  chaux,  de  perchlorure  de  fer,  d'acétate  de  plomb. 
Il  en  est  de  même  lorsqu'on  l'additionne  de  suc  de  carotte. 
Dans  ce  dernier  cas,  c'est  un  ferment,  la  pectase^  qui  pro- 
duit la  coagulation,  car  le  même  suc  bouilli  ne  donne 
plus  cette  réaction. 

Les  vrais  mucilages,  par  exemple,  ceux  de  fucus  ou  de 
lin,  ne  se  coagulent  pas  avec  ces  réactifs. 

Les  auteurs  ont  constaté,  d'autre  part,  que  la  pectine 
de  gentiane  donne  de  l'acide  mucique  lorsqu'on  la  traite 
par  de  l'acide  nitrique  à  1.15,  ce  qui  laisse  supposer 
qu'elle  est  en  partie  formée  d'un  anhydride  du  galactose. 
Ils  ont  enfin  réussi,  en  hydrolysant,  à  l'aide  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  la  poudre  de  gentiane  épuisée  par 
l'alcool,  à  obtenir  de  l'arabinose  parfaitement  cristallisé. 

M.  Ch.  Houreu  a  pu  préparer  d'une  façon  avantageuse 

Téthyléne-pyrocatéchine  de  Vorlander  C*  H*<^^ ph"!?!' 

composé  intéressant  par  la  présence  d'un  noyau  bioxy- 
géné  doublement  lié  à  un  noyau  aromatique.  Il  a  étudié 
avec  soin  ce  composé  et  établi  la  constitution  de  ses  prin- 
cipaux dérivés. 

L'étylène-pyrocatéchine  résiste  à  la  plupart  des  agents 
d'oxydation;  seul  l'acide  chromique  la  détruit  complète- 
ment. L'acide  iodhydrique  ordinaire  l'attaque  à  peine  à 
l'ébuUition. 

Le  dérivé  mononitré  obtenu  par  nitration  directe  fond 
à  121*.  L'aminé  provenant  de  sa  réduction  distille  à  178* 
(HrzzlQ""),  et  donne  un  chloroplatinate  fondant  à  21 3^ 
(corr.).  Le  nitrile  qui  en  dérive  par  l'action  du  cyanure 
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cuivreux  sur  le  diazoïque  fond  à  105**,  et  Tacide  à  137^; 
le  nitrile  est  identique  à  celui  qui  provient  de  la  déshy- 
dratation de  rhomopiperonaloxime  fusible  à  75",  ce  qui 
fixe  en  (4)  la  position  de  tous  ces  groupes  substituants 
dans  le  noyau  aromatique,  et  définit  par  là  l'influence 
du  noyau  bioxygéné  de  la  molécule  sur  le  noyau  aro- 
matique. 

L'auteur  a  obtenu,  en  outre,  des  produits  de  substi- 
tution dans  le  noyau  oxygéné.  Le  composé  alcoolique 

C«H*<^         I 

O — CH — CH*OH,  qui  se  forme  dans  l'action  et  la 

dibromhydrine  symétrique  de  la  glycérine  sur  la  pyro- 

catéchine  en  présence  des  alcalis,  fond  à  90",  est  distillé 

à  285»;  son  éther  acétique  distille  à  187*»  (H=30'"»).  Le 

corps  C«  H\         I 

^0— CH— OC'IP,  qui  bout  à  247o  (corr.)  sous 

la  pression  normale,  a  été  obtenu  dans  une  réaction 

complètement  différente  sur  laquelle  l'auteur  reviendra 

plus  tard. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Choay  sur  Vac- 
tivité  des  pancréatines.  L'auteur  a  comparé  l'action  d'un 
extrait  aqueux  de  pancréas  préparé  par  macération  puis 
évaporation  dans  le  vide  à  38*  avec  l'activité  d'une  pan- 
créaline  commerciale,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  d'une 
pancréatine  préparée  par  lui  conformément  aux  indi- 
cations du  Codex.  Il  a  constaté  que  son  extrait  aqueux 
ainsi  que  la  pancréatine  du  Codex  agissaient  très  active- 
ment sur  la  fibrine  et  l'amidon,  tandis  que  la  pan- 
créatine commerciale  était  à  peu  près  dépourvue  d'acti- 
vité. Il  en  conclut  avec  raison  qu'il  est  important  de  faire 
Tessai  des  pancréatines  qu'on  achète. 

La  communication  de  M.  Choay  donne  lieu  à  un 
échange  d'observations  entre  MM.  Yvon,  Bourquelot, 
Petit,  Patein,  P.  Vigier,  Portes  et  Grimbert. 

Prix  Dubail,  —  Le  prix  Dubail  triennal  sera  décerné 
en  1898  et  il  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  tra- 
vail manuscrit  ou  imprimé  sur  une  question  de  pharma- 
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cie  pratique.  Le  prix  Dubail  est  de  trois  cents  francs.  Les 
candidats  devront  envoyer  leurs  titres  au  plus  tard  à  la 
séance  d'octobre  de  la  Société  de  Pharmacie. 

Sous-commissions  de  revision  du  Codex.  —  MM.  Petit, 
Yvon  et  Vigier  demandent  que  les  rapports  des  sous-com- 
missions soient  autographiés  et  distribués  à  chaque  mem- 
bre afin  de  procéder  à  une  discussion  fructueuse. 

La  Société  adopte  à  Tunanimité  cette  proposition. 

M.  Delpech  demande  que  la  Société  ait  un  plus  grand 
nombre  de  séances  lors  de  la  discussion  de  ce  rapport, 
deux  séances  par  mois  par  exemple. 

M.  Bourquelot  appuie  la  proposition  de  M.  Delpech, 
mais  demande  que  les  réunions  extraordinaires  n'aient 
pas  lieu  à  jour  fixe,  qu'elles  aient  lieu  au  fur  et  à  me- 
sures que  les  travaux  seront  terminés. 

La  Société  adopte  cette  proposition  à  l'unanimité. 

La  première  sous-commission  composée  de  MM.  Marty, 
Bougarel,  Chastaing,  Moissan  et  Leidié  rapporteur,  a  ter- 
miné son  rapport.  La  Société  vote  l'autographie  de  ce 
travail. 

M.  Grimbert  fait  observer  que  la  sixième  et  la  dixième 
sous-commission  ont  à  s'occuper  toutes  les  deux  de  l'étude 
des  poudres;  les  rapporteurs  de  ces  deux  sous-commis- 
sions se  réuniront  pour  qu'il  n'y  ait  ni  double  emploi  ni 
contradictions. 


L'enseignement  de  la  pharmacie  au  Jardin 
des  Apothicaires;  par  M.  Planghon.    (Suite.)    (1) 

Soubeiran,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  était 
admirablement  qualifié  pour  l'enseignement  de  la  phar- 
macie ;  aux  vues  générales  du  savant,  il  joignait  les  con- 
naissances spéciales  du  praticien  consommé,  mais,  par  une 
bizarre  combinaison  des  circonstances,  ce  ne  fut  point  à 
la  rue  de  l'Arbalète,  dans  son  milieu  naturel,  qu'il  fut 
appelé  à  occuper  une  chaire  de  pharmacie.  Ce  fut  la 
Faculté  de  médecine,  qui  bénéficia,  pour  son  plus  grand 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],    VU,  356. 
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profit,  des  qualités  maîtresses  de  ce  professeur  émérite, 
A  défaut  de  son  activité  professorale,  il  laissait  du  moins 
aux  élèves  de  notre  Ecole,  son  Traité  de  Pharmacie^ 
guide  merveilleux  dans  Tart  qu'il  connaissait  si  bien  (1). 

L'École  présenta  encore  une  fois  O.  Henry  (2)  à  la 
nomination  du  gouvernement,  mais,  une  fois  encore,  le 
ministre  choisit  un  autre  candidat.  Chevallier,  qui, 
dans  le  scrutin  de  l'École,  avait  presque  contreba- 
lancé la  fortune  de  son  concurrent  (3).  —  En  1835,  les 
chaires  de  pharmacie  étaient  pourvues  d'une  manière 
définitive  et  devaient  rester  pendant  de  longues  années 
entre  les  mains  des  deux  professeurs  :  Lecanu  et  Che- 
vallier. 

Lecanu  avait  déjà  publié,  dès  1821,  des  travaux  inté- 
ressants, seul  ou  en  collaboration  avec  Serbat  et  avec 
Bussy.  Ses  recherches,  fort  originales  pour  l'époque,  sur 
le  sang  et  sa  matière  colorante,  avaient  été  fort  remar- 
quées dans  le  monde  pharmaceutique  et  dans  le  monde 
médical;  il  les  continua  après  sa  nomination  à  l'École  et 
les  résuma  en  1837,  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine,  intitulée  Étude  chimique  du  sang.  Mais,  au  point 
de  vue  de  son  enseignement,  ce  qui  nous  intéresse  tout 
spécialement,  c'est  son  Cours  complet  de  pharmacie  (4). 
Les  divers  chapitres,  nous  dit-il  lui-même  dans  son  livre, 
sont  pour  la  plupart  de  simples  reproductions  des  leçons 
que  j'ai  faites  à  l'Ecole  de  pharmacie  depuis  bientôt  dix  ans. 

Ce. livre  n'est  point  un  traité  de  pharmacie  comme 
celui  de  Soubeiran  :  c'est  un  véritable  cours,  devant  ser- 
vir de  direction  aux  élèves  sans  les  faire  pénétrer  dans 
le  détail  des  formules,  se  préoccupant  surtout  des  don- 
nées rigoureuses  de  la  science  et  tâchant  de  rattacher 
les  détails  des  phénomènes  aux  théories  générales. 

(1)  Soubeiran.  —  Nouveau  Traité  de  Pharmacie  théorique  et  pra- 
tique. —  Paris,î  Tol.  in-8«,  1836. 

(f)  Livre  des  Délibér.  de  VÈcole.  —  Sdtnce  da  30  décembre  1834.  — 
M.  Henry  obtient  six  Toix»  M.  Chefallier,  cinq. 

(3)  Ibid.  Séance  du  Si  mars  1835. 

(4)  Lecana  (L.-R.).  —  Cour9  complet  de  Pharmacie,  8  toI.  in-8».  — 
^»ris,  J.-B.Baillière,18ia. 
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a  L'auteur,  nous  dit  Bussy,  eût  pu  sans  doute,  mieux 
que  beaucoup  d'autres  peut-être,  se  donner  le  facile 
mérite  de  critiquer  les  pharmacopées  existantes,  de 
proposer  des  modifications  plus  ou  moins  utiles  à  tel  ou 
tel  procédé  ;  simplifier,  à  tort  ou  à„ raison,  des  recettes 
connues  et  attacher  son  nom  à  de  nouvelles  formules. 
Il  a  dédaigné  ce  moyen  de  succès;  il  a  compris  qu'il 
fallait  sortir  du  cercle  étroit  et  vicieux  des  modifications 
perpétuelles  et  sans  portée. 

«  C'est  incontestablement  le  premier  pas  pour  l'intro- 
duction, dans  la  thérapeutique,  de  l'esprit  des  méthodes 
rigoureuses  d'expérimentation,  auxquelles  la  chimie  doit 
les  immenses  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  un  demi- 
siècle. 

«  Et  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  saurait  douter,  que  la 
pharmacie  ait  été  le  berceau  de  la  chimie;  que  de  ses 
laboratoires  soient  sortis  la  plupart  des  hommes  distin- 
gués qui  ont  contribué  à  ses  perfectionnements  ;  la 
science,  par  un  juste  retour,  acquitte  aujourd'hui  sa  dette 
envers  elle,  en  l'éclairant  de  sa  lumière,  en  réfléchissant 
sur  elle  l'éclat  dont  elle  brille,  et  en  ouvrant  une  carrière 
nouvelle  à  ses  recherches  »  (1). 

,  Cette  façon  de  comprendre  l'enseignement,  en  le  main- 
tenant au-dessus  des  minuties  de  détail,  cadrait  parfai- 
tement avec  les  qualités  d'exposition  du  professeur. 
Distingué  d'allure  et  de  physionomie,  aimable  de  ma- 
nières, d'une  élocution  brillante,  préparant  ses  Iççons 
avec  la  plus  scrupuleuse  conscience,  il  exerçait  une 
grande  action  sur  un  auditoire  que  sa  bienveillance, 
autant  que  son  mérite,  lui  rendait  sympathique. 

Pendant  les  dix  premières  années  de  son  professorat, 
il  avait  traité  toutes  les  parties  du  cours,  la  pharmacie 
^alénique  comme  la  pharmacie  chimique.  Quant  au  pro- 
fesseur adjoint,  il  expliquait  les  formules  inscrites  au 
Codex,  en  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  pratique. 
Ce  complément  au  cours  principal  permettait  au  titu- 


(1)  Bussy.  —  Journ.  de  Ph.  et  de  Ch.  [3],  I,  p.  364,  184Î. 
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laire  de  rester  dans  des  généralités,  qui  auraient  pu 
sans  cela  être  un  peu  trop  théoriques  pour  de  futurs  pra- 
ticiens. 

Peu  à  peu,  cependant,  la  division  du  cours  entre  les 
deux  professeurs  s'accentuait.  Déjà,  en  1838,  Soubeiran 
propose  «  qu'avant  la  fin  de  Tannée  scolaire,  MM.  les 
professeurs  présentent  à  l'assemblée  de  l'École  un  pro- 
gramme d'un  cours  complet  de  pharmacie  qui  serait 
partagé  entre  les  deux  professeurs  »,  et  cette  proposition 
est  adoptée  (1).' 

Fut-elle  immédiatement  exécutée?  la  chose  n'est  nul- 
lement certaine  ;  le  contraire  est  môme  plus  probable, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  l'assertion  de  Lecanu  que  nous 
avons  citée  à  propos  de  son  cours  de  pharmacie. 

En  tout  cas,  en  1856,  les  deux  enseignements  sont 
parfaitement  distincts  et  portent  des  titres  différents  : 
Lecanu  présente  son  programme  de  pharmacie  chi- 
mique, Chevallier  celui  de  pharmacie  galénique.  Nous 
reviendrons  un  peu  plus  tard  sur  ce  dernier;  pour  le 
moment,  poursuivons  l'histoire  de  la  chaire  confiée  à 
Lecanu. 

«  L'assemblée  des  professeurs  accepte  la  direction 
scientifique  donnée  à  ce  programme,  l'ordre  et  la  nature 
des  matières  qui  y  sont  traitées.  Après  quelques  expli- 
cations données  sur  le  point  de  contact  de  ce  cours  avec 
ceux  des  autres  professeurs,  l'assemblée  s'en  rapporte 
à  M.  Lecanu  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  faire 
double  emploi  avec  les  autres  cours,  spécialement  avec 
celui  de  chimie  »  (2). 

.  Pendant  de  longues  années,  Lecanu  continua  ses 
leçons,  conservant  dans  sa  verte  vieillesse  les  remar- 
quables qualités  de  ses  jeunes  années.  A  diverses  reprises, 
il  sentit  cependant  le  besoin  du  repos  et  confia  son  cours 
d'abord  à  M.  Lutz,  que  ses  connaissances  étendues  et 
variées  rendaient  si   apte  à  cet  enseignement,  puis  a 


(1)  Livre  des  Délib.  de  VÉcole,  —  Séance  du  31  mars  1838.; 

(2)  Ibid,  Séance  du  5  aTril  1856. 


—  410  — 

Baudrimont,  qu'il  regardait  déjà  comme  son  futur  héri- 
tier. 

Baudrimont  était  depuis  quinze  ans  son  préparateur  (i)  ; 
en  1865,  il  était  devenu  son  agrégé,  et,  dès  cette  époque, 
il  fut  chargé  du  cours  de  pharmacie  chimique.  Son  succès 
n'était  pas  douteux.  Ses  dons  naturels  développés  par  un 
travail  opiniâtre,  ses  conférences  aux  candidats  à  Tin- 
ternat,  aux  élèves  des  travaux  pratiques,  ses  leçons 
publiques  à  la  Société  philomatique  avaient  fait  de  lui 
un  professeur  remarquable,  avant  qu'il  en  eût  officielle- 
ment le  titre.  Aussi,  quand  Lecanu  se  décida,  en  1871,  à 
demander  sa  retraite,  les  suffrages  unanimes  de  FÉcole 
désignèrent-ils  Baudrimont,  à  la  nomination  du  ministre. 
Le  2  mars  1872,  il  fut  officiellement  installé  dans  sa 
chaire. 

Son  influence  sur  son  auditoire  fut  considérable.  Il  faut 
lire,  dans  le  bel  éloge  (2)  que  M.  Prunier  a  fait  de  son 
prédécesseur,  le  tableau  plein  d'intérêt  et  de  pittoresque 
d'une  leçon  de  Baudrimont  :  la  voix,  calme  et  posée  au 
début,  s'élevant  peu  à  peu  ;  la  physionomie  s'éclairant 
par  degrés;  les  faits  se  coordonnant,  les  arguments  se 
pressant;  les  difficultés  se  résolvant  avec  une  aisance 
qu'on  n'aurait  point  soupçonnée,  et  à  la  fin,  au  moment 
psychologique,  paroles,  geste,  toutes  les  séductions  de 
l'art  oratoire  se  réunissant  pour  convaincre  les  audi- 
teurs. 

«  C'est  ainsi  qu'il  savait  animer  les  questions  les  plus 
ardues,  les  varier,  les  renouveler,  les  approprier  à  cet 
auditoire  qu'il  connaissait  si  bien  et  avec  lequel  il  était 
en  communication  intime  et  complète.  Dans  ces  mo- 
ments-là, il  s'élevait  à  la  véritable  éloquence,  sa  voix 
vibrante,  son  débit  chaleureux  et  entraînant  rendaient 
son  sujet  vivant  et  comme  tangible  pour  tout  un  amphi- 
théâtre. 

(1)  Baudrimont  (Ernest),  né  à  Compiègne  en  1S2I,  pharmacien  des 
hôpitaux  en  1852,  agrégé  en  1855,  professeur  en  1871,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  en  1881,  mort  en  1885. 

(S)  Séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie  en  1887. 
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«  Avec  lui,  plus  de  question  aride,  confuse  ou  embrous- 
saillée, tout  devient  clair,  tout  est  limpide  et  évident.  — 
Quelle  séduction  pour  un  public  français  !  —  Et  quand, 
par  hasard,  la  question,  hérissée  de  diflBcultés,  paraissait 
faire  résistance,  alors,  c'était  une  attaque  en  règle,  Fépée 
à  la  main,  au  besoin  à  la  baïonnette;  son  animation 
devenait  extrême,  sa  parole  rappelait  le  ^clairon  sonnant 
la  charge,  et,  la  brèche  une  fois  ouverte,  il  ne  se  repo- 
sait qu'après  s'être  établi  dans  la  place,  lui  et  ceux  qui 
l'avaient  suivi. 

a  Car  il  était  suivi.  Messieurs,  et  cette  manière  enthou- 
siaste d'enlever  les  difficultés  éveillait  de  profonds  échos 
parmi  les  jeunes  gens  qui  l'écoutaient,  et,  de  la  sorte,  il 
pan^enait  à  frapper  leurs  intelligences,  à  les  attirer  à  lui 
poui-,  ensuite,  les  donner  à  la  science  elle-même.  » 

Je  n'ai  pas  résisté  au  plaisir  de  citer  tout  ce  passage, 
parce  qu'il  peint  bien  l'entraînement  exercé  sur  la  jeu- 
nesse par  cette  passion  pour  la  cause  de  la  science.  Bau- 
drimont  était,  en  effet,  un  passionné  —  et  c'était  une 
partie  de  sa  force.  Peut-être  cette  passion  le  poussait- 
elle  parfois  en  dehors  de  son  domaine,  en  des  incur- 
sions sur  les  terres  du  voisin,  —  mais  c'était  péché  bien 
véniel  et  dont  le  pire  inconvénient  se  réduisait  à  quel- 
ques répétitions  bien  innocentes  de  ce  que  ses  collègues 
avaient  déjà  enseigné  dans  leurs  propres  leçons. 

Son  autorité  tenait  aussi  à  ses  travaux  nombreux  et 
variés.  Des  recherches  sur  les  eaux  minérales,  sur  le 
phosphore  et  ses  bromures,  sur  les  monosulfures  alca- 
lins, sur  le  soufre  mou,  la  constitution  de  la  bru- 
cine,  etc.,  etc.,  démontrent  son  activité  scientifique. 
Ajoutons  à  ses  mémoires  originaux,  parmi  les  publica- 
tions sorties  de  sa  plume,  le  Dictionnaire  des  Altérations 
et  Falsifications,  dont  les  premières  éditions  étaient  dues 
à  Chevallier,  mais  qui,  complètement  refondu  dans  les 
deux  dernières,  était  vraiment  l'œuvre  personnelle  de 
Baudrimont. 

Cette  activité  devait  malheureusement  être  bientôt 
arrêtée.  En  1885,  il  était  enlevé  par  une  mort  préma» 
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turée.  L'École,  appelée  à  présenter  son  successeur,  porta 
ses  suffrages  sur  M.  Prunier,  chargé  du  cours  d'analyse 
chimique  (1).  Notre  collègue,  que  ses  originales  et  im- 
portantes recherches  sur  les  carbures  incomplets  des 
pétroles  —  les  glycérines  et  la  quercite  ont  depuis  long- 
temps mis  en  évidence,  continue  dignement  les  tradi- 
tions de  science  et  d'enseignement  des  maîtres  qui  l'ont 
précédé. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  en  arrière,  pour 
reprendre  à  ses  débuts  l'histoire  de  la  chaire  de  phar- 
macie galénique. 

Chevallier  (2)  était  préparé,  par  ses  travaux  anté- 
rieurs, aux  nombreuses  exigences  de  son  enseignement. 
Avec  une  indomptable  énergie,  il  avait  triomphé  des 
obstacles  qu'avaient  apportés  à  ses  débuts  la  pauvreté  et 
l'isolement  :  il  s'était  lui-même  frayé  sa  voie  et  attiré  la 
sympathie  et  l'appui  d'hommes  tels  que  Vauquelin,  qui 
avaient  connu  eux-mêmes  les  difficultés  de  la  vie  :  il 
avait  suppléé  aussi  bien  qu'il  l'avait  pu  à  l'insuffisance 
d'une  instruction  première.  En  1823,  déjà  reçu  pharma- 
cien, il  publiait  un  Traité  des  réactifs  :  en  1824,  son 
Manuel  du  Pharmacien,  bien  fait  pour  diriger  les  jeunes 
praticiens  au  sortir  de  leurs  études  et  leur  servir  de  guide 
dans  l'officine,  puis  un  Dictionnaire  des  Drogues  et,  dans 
toutes  les  publications  pharmaceutiques,  une  foule  d'ar- 
ticles, que  nous  ne  pouvons  songer  à  rappeler  ici. 

Chargé  d'une  chaire  à  l'École,  il  fît  profiter  les  élèves 
de  ses  connaissances  variées.  A  la  pharmacie  galénique 
proprement  dite,  il  ajoutait  toute  une  partie  spéciale  sur 
les  Altérations  et  Falsifications,  qu'il  avait  particulière- 
ment étudiées  dans  sa  carrière  de  praticien  et  dans  ses 
nombreux  rapports  au  Conseil  d'hygiène,  dont  il  faisait 


(1)  Livre  des  Délib,  de  l'Ecole.  —  Séance  du  S  décembre  1885. 

^2)  Chevallier  (Jean-Bapliste-Âlpbonse),  né  à  Langrcs  en  1793,  pharmacien 
en  1823,  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1824,  professeur  adjoint 
de  pharmacie  en  1835,  mort  en  1879.  Portrait  à  l'École. 
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partie  depuis  1831  (1).  C'était  la  base  de  son  Traité  des 
Falsifications  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Le  professeur  nous  a  lui-même  défini  la  matière  de 
son  enseignement  dans  les  lignes  suivantes,  que  nous 
extrayons  du  Livre  des  Délibérations  de  l'École  :  «  La 
préparation  des  médicaments  simples,  telle  que  la  pul- 
vérisation, Textraction  des  sucs  et  autres  produits  immé- 
diats des  végétaux  et  des  animaux,  la  préparation  des 
médicaments  composés,  dont  le  résultat  est  un  produit 
complexe  non  soumis  aux  préparations  simples  et  définies 
des  corps  chimiques  proprement  dits.  » 

M.  Chevallier  ajoute  :  «  Dés  que  le  nouveau  Codex  sera 
publié,  le  professeur  s'empressera  de  modifier  son  cours 
en  profitant  de  tout  ce  que  cet  ouvrage  offrira  d'amélio- 
ration sur  celui  de  1837,  qui  est  encore  la  règle  dont  il 
n'est  pas  permis  de  s'éloigner  dans  la  pratique  »  (2). 

Chevallier  professait  simplement,  sans  prétentions, 
sans  aucune  recherche  d'effet  oratoire.  Les  élèves  goû- 
taient volontiers  cet  enseignement,  qui  ne  dépassait  pas 
un  niveau  moyen,  mais  qui  les  mettait  en  contact  avec 
les  mille  détails  de  la  pratique  journalière.  La  bonhomie 
dominait  dans  ces  leçons,  où  le  maître,  par  une  allure 
paternelle,  attirait  la  sympathie  des  élèves,  auxquels  il 
prodiguait  sans  compter  et  très  familièrement  les  fruits 
de  son  expérience  personnelle. 

{A  suivre). 

SOCIÉTÉ   DE   THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  mars  1898.  —  M.  Linossier  signale,  pour 
la  première  fois,  des  accidents  éruptifs  dus  à  V emploi  de 
Vexalgine.  Il  s'agit  d'une  femme  hystérique  et  arthritique, 
âgée  de  trente-cinq  ans,  atteinte  de  lithiase  biliaire  et 
ne  présentant  dans  ses  urines  ni  sucre  ni  albumine- 
L'antipyrine  ayant  toujours  provoqué  chez  cette  malade 

(1)  Délibérât,  de  VÉcole.  ^  Séance  da  5  avril  1856. 
(f )  Ibid.  Séance  da  S7  mars  1863. 
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des  éruptions  caractéristiques,  elle  préféra  prendre  un 
jour,  pour  atténuer  un  accès  de  migraine,  un  cachet  de 
0«',25  d'exalgine.  L'ingestion  de  cette  dose  uniijue  pro- 
voqua au  bout  de  peu  de  temps,  sur  la  peau  et  les  mu- 
queuses anale  et  vaginale,  l'apparition  d'une  éruption 
généralisée,  se  présertant  sous  l'aspect  de  papules,  de 
plaques  d'un  rouge  vif  et,  en  certains  points,  de  larges 
bulles  contenant  de  la  sérosité  claire.  Cet  éry thème,  qui 
dura  quatre  jours,  était  douloureux  à  la  pression,  mais 
non  prurigineux;  sur  le  trajet  du  tube  digestif  la  malade 
éprouvait  la  sensation  d'une  douleur  intense. 

M.  Bardot  fait  remarquer  à  propos  de  cette  observation 
que  les  doses  inscrites  dans  les  divers  formulaires  pour 
l'exalgine  sont  trop  élevées.  La  dose  maxima  qu'il  con- 
vient de  donner  en  vingt-quatre  heures,  doit  être  pour 
l'homme  de  0«%25,  pour  la  femme  de  0«',15. 

M.  6.  Lyon  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  traite- 
ment de  Vulcère  de  Vestomac.  Au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, il  importe  de  distinguer  le  traitement  de  Tulcère 
non  compliqué,  de  l'ulcère  compliqué  et  des  séquelles  de 
l'ulcère. 

Ulcère  non  compliqué.  —  1*  L'indication  première  est 
de  faciliter  la  cicatrisation  de  l'ulcère.  A  cet  effet,  on 
prescrira  :  le  repos  au  lit,  le  régime  lacté  ou,  dans  les  cas 
graves,  pour  supprimer  l'irritation  provoquée  par  les  in- 
gesta,  l'alimentation  par  le  rectum.  Le  lavement  nutritif 
doit  être  ainsi  formulé  : 

Lait w un  yerre. 

Jaune  d'œuf n*  2. 

Chlorure  de  sodium •  une  pincée. 

Laudanum quelques  gouttes. 

On  doit  donner  quatre  à  six  de  ces  lavements  par  jour, 
et,  en  phis,  des  lavements  désaltérants  d'eau  simple  tiède 
(200  à  300  gr.). 

Les  peptones  ont  l'inconvénient  de  provoquer  facile- 
ment de  la  rectite,  qui  est  l'écueil  de  cette  médication. 

De  tous  les  traitements  médicamenteux  un  seul  mérite 
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d'être  employé  :  c'est  le  pansement  au  sous-nitrate  de 
bismuth,  obtenu  en  faisant  ingérer,  après  lavage  de  l'es- 
tomac, 10  à  15»'  de  ce  produit  en  suspension  dans  200»' 
d'eau  ou  de  lait.  Le  seul  inconvénient  de  cette  méthode 
est  de  produire  de  la  constipation. 

Le  nitrate  d'argent  en  solution  de  0«',20  à  0«',40  pour 
120*'  d'eau,  à  prendre  à  la  dose  de  2  ou  3  cuillerées  à 
soupe  par  jour,  paraît  donner  quelques  bons  résultats. 

2*  Pour  traiter  la  cause,  l'hyperchlorhydrie,  qui  peut 
aller  jusqu'à  6  p.  100  d'acide  chlorhydrique  libre,  on 
prescrira  les  compresses  chaudes  sur  la  région  épigas- 
trique,  et  l'emploi  du  sel  de  Carlsbad  naturel  ou  artificiel, 
qu'on  pourra  ainsi  formuler  :  prendre  chaque  matin  un 
verre  d'eau  chaude  additionné  d'une  (puis  de  deux)  cuil- 
lerée à  café  du  mélange  suivant  : 


e  de  soude >  .,  .^ 

soude \^^  grammes. 


Bicarbonate  de  soude.  . 

Sulfate  de 

Chlorure  de  sodium 20      — 


3^  Il  faut  traiter  les  symptômes.  On  prescrira  :  contre 
les  hémorrhagies,  la  glace,  la  diète,  l'opium,  et,  dans  les 
cas  graves,  la  ligature  de  la  racine  des  membres,  les  in- 
jections de  sérum  artificiel,  d'éther,  de  caféine  ; 

Contre  la  douleur,  les  narcotiques  exceptionnellement, 
plus  souvent  les  alcalins  à  haute  dose  (10  à  15»');  il  est 
vrai  que  le  bicarbonate  de  soude  a  le  double  inconvénient 
d'exagérer  l'hyperchlorhydrie  et  de  produire  du  tympa- 
nisme;  on  l'associera  à  la  craie,  la  magnésie,  le  sous- 
nitrate  de  bismuth; 

Contre  l'anémie,  le  fer,  l'arsenic,  l'aérothérapie  à  la  fin 
du  traitement. 

4*  En  cas  d'insuccès,  on  aura  recours  au  traitement 
chirurgical  :  la  gastro-entérostomie  de  préférence  à  l'exci- 
sion de  l'ulcère.  Ferd.  Vigier. 

CORRESPONDANCE 


Après  la  lecture  du  numéro  du  1*'  avril  dernier,  notre 
confrère  et  ami,  M;  Carles;  nous  a  envoyé  l'article  sui- 
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vant  qu'il  a  publié,  le  17  mars  dernier,  dans  la  Feuille 
vinicole  de  la  Gironde  : 

Fraude  des  Tins  blancs  par  le  manganèse. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  en  main,  arrÎTant,  croyons-nous,  de  l'étranger, 
des  Tins  blancs  qui,  quoique  ne  rougissant  pas  au  contact  des  acides  forts, 
avaient  cependant  les  allures  de  vins  rouges  décolorés  et  renfermaient  des 
proportions  très  considérables  de  sel  de  manganèse. 

Quoique  le  manganèse  existe,  mais  seulement  à  l'état  de  traees,  dans  la 
plupart  des  vins  naturels  et  surtout  dans  les  vins  rouges,  nous  croyons  que  la 
présence  des  proportions  que  nous  avons  constatées  est  susceptible  d'entrai- 
ner  de  gros  inconvénients.  D'abord,  à  notre  avis,  il  rend  le  vin  non  naturel  et 
dans  tous  les  cas  non  loyal,  c'est-à-dire  non  marchand.  U  porte  aussi  atteinte 
à  ses  qualités  hygiéniques. 

Il  est  vrai  que,  si  l'attention  du  chimiste  n'est  pas  éveillée  sur  ce  point,  le 
manganèse  peut  passer  inaperçu;  mais  ses  consé<|uences  chimiques  n'en  sont 
pas  moins  graves  comme  on  va  le  voir.  Ainsi,  quand  on  prend  le  degré  d'aci- 
dité d'un  vin,  par  la  méthode  ordinaire  dans  laquelle  la  précipitation  des 
phosphates  indique  la  fin  de  l'opération,  le  manganèse  ajouté  avance  de  moitié 
environ  la  limite  de  saturation.  Co  détail  a  de  l'importance  en  ce  sens  qu'il 
diminue  notablement  la  somme  acide-alcool  et  peut  faire  réputer  mouillé  [un 
vin  qui  ne  Test  pas.  On  sait  que  la  loi  punit  aujourd'hui  sévèrement  la  vente 
et  même  la  mise  en  circulation  des  vins  mouillés. 

Voilà  où  nous  conduit  l'abus  passager  de  la  mode  aux  vins  blancs!  Sous 
prétexte  de  ne  pas  boire  de  la  fuchsine  avec  les  vins  rouges,  genre  de  colo- 
ration que  les  chimistes  n'ont  plus  revu  depuis  quinze  ans,  on  force  les  viti- 
culteurs de  vignes  blanches  qui  ne  peuvent  suffire  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, à  décolorer  les  vins  rouges.  Pauvres  vins  jrouges  !  à  cause  de  leur 
seule  couleur  naturelle  et  bien  saine  ils  rastent  injustement  invendus.  Et 
cependant  plus  nous  allons  et  plus  les  faits  nous  donnent  raison.  S'il  est  une 
espèce  de  vin  qui  est  sujette  à  la  fraude  ce  ne  sont  pas  les  vins  rouges  mais 
Les  vins  blancs.  Il  est  bon  que  les  médecins  initiateurs  et  propagateurs  de  la 
mode  aux  vins  blancs  ne  l'ignorent  pas. 


VARIETES 


Ëcole  pratique  des  Hautes  Étndes.  —  M.  Gharon  (Lucien-Ernest), 
chargé  des  fonctions  de  chef  des  travaux  près  le  laboratoire  de  chimie  orga- 
nique, dirigé  par  M.  Friedcl  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  (section 
des  sciences  physico-chimiques),  est  nommé  titulaire  de  cet  emploi,  en  rem- 
placement de  M.  Griner,  démissionnaire. 

Le  Gérant  :  G.  MA880N. 

JMPEJMZaa  B.  rLAUMAMOR,  10,  auB  lULCniS,  PàEJS. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Du  dosage  de  l'acide  succinique  en  présence  des  acides 
tartrique  et  lactique;  par  MM.  F.  Bordas,  Joulin  et  de 
Raczkowski. 

Lorsqu'on  ajoute  une  solution  concentrée  d'azotate  d'ar- 
gent dans  un  liquide  contenant  ces  trois  acides  à  Tétat  de 
sels  neutres  solubles,  Facide  succinique  se  précipite  in- 
tégralement, l'acide  tartrique  partiellement,  tandis  que 
Tacide  lactique  reste  en  solution,  par  suite  des  diffé- 
rences de  solubilité  de  ces  trois  sels  d'argent. 

Ceci  étant  donné,  voici  comment  nous  effectuons  le 
dosage  : 

La  solution  contenant  ces  trois  acides  est  exactement 
neutralisée  à  l'aide  d'une  solution  normale  décime  de  po- 
tasse. On  note  le  nombre  de  centimètres  cubes  néces- 
saires, puis  on  ajoute  un  excès  d'une  solution  concentrée 
d'azotate  d'argent.  Le  précipité  est  filtré  puis  lavé  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  du  filtratum  ne  précipite  plus  par  le 
chromate  neutre  de  potasse. 

Dans  ces  conditions,  le  succinate  d'argent  seul  est  resté 
sur  le  filtre,  car  le  tartrate  d'argent  a  été  complètement 
dissous  par  les  eaux  de  lavages. 

On  fait  tomber,  à  l'aide  d'un  jet  de  pissette  le  précipité 
ainsi  lavé,  dans  une  fiole,  et  on  ajoute  deux  gouttes  d'une 
solution  de  chromate  neutre  de  potasse  qui,  décomposant 
le  succinate  d'argent  en  suspension,  forme  du  chromate 
d'argent.  On  ajoute  alors  une  quantité  de  chlorure  de 
sodium  en  solution  normale  décime,  telle  que  le  précipité 
devienne  blanc  et  que  le  liquide  prenne  une  teinte  jau- 
nâtre. Il  suffit  de  verser  ensuite  une  solution  d'azotate 
d'argent  également  normale  décime,  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  commence  à  prendre  une  coloration  rose-brun. 

En  retranchant  du  nombre  de  centimètres  cubes  de 

Journ.  de  Pharm,  tt  de  Chinu,  6*  SÉRIE,  t  VII.  (1*'  mai  1886.)  ^7 
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solution  de  chlorure  de  sodium  N/10  celui  de  l'azotate 
d'argent,  on  obtient  le  volume  de  la  solution  normale 
décime  d'azotate  d'argent  nécessaire  pour  précipiter  la 
quantité  d'acide  succinique  contenue  dans  la  liqueur. 
1**  de  cette  solution  correspond  à  0,0059  d'acide  succi- 
nique. 

Comme  il  est  facile  de  doser,  d'autre  part,  l'acide  tar- 
trique  on  obtiendra  l'acide  lactique  par  différence. 


Sur  Vactivité  des  Pancréatines  ;  par  M.  Eug.  Choay  (1). 

Au  cours  des  recherches  que  je  poursuis  en  collabora^» 
tion  avec  MM.  Gilbert  et  Carnot,  j'ai  eu  l'occasion  de 
préparer  un  certain  nombre  d'extraits  d'organes  et  en  par- 
ticulier de  l'extrait  aqueux  de  pancréas  de  porc. 

Le  procédé  que  j'ai  adopté  pour  la  préparation  de  cet 
extrait  ne  diffère  de  celui  que  donne  le  Codex  pour  la 
pancréatine  que  sur  le  fait  suivant  :  c'est  que  le  macéré 
pancréatique,  au  lieu  d'être  évaporé  à  l'air  libre  et  à  une 
température  dont  la  limite  maxima  est  de  45*,  est  évaporé 
dans  le  vide  et  à  T  <  38*. 

L'extrait  obtenu  est  en  belles  paillettes  jaune-pâle. 

Afin  d'apprécier  la  valeur  de  cet  extrait,  j'ai  été  naturel- 
lement conduit  à  déterminer  l'activité  des  trois  ferments 
du  pancréas,  c'est-à-dire  à  mesurer  les  pouvoirs  protéoly- 
tique,  amylolytique  etlipasique.  Poui'  les  deux  premiers, 
j'ai  suivi  les  modes  d'essais  indiqués  par  le  Codex.  Pour 
le  troisième,  j'ai  eu  recoure  à  la  méthode  de  M.  Hanriot, 
à  défaut  d'indications  du  Codex  qui  ne  mentionne,  dans  la 
pancréatine  médicinale,  que  l'existence  de  la  trypsine  et 
de  la  diastase. 

Je  rappelle  que  la  méthode  de  M.  Hanriot  consiste,  en 
principe,  à  faire  agir  la  substance  contenant  le  ferment 
saponifiant  sur  une  solution  titrée  de  monobutyrine  pen- 
dant un  temps  donné  et  à  une  température  déterminée, 

(i)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  du  6  aTril). 
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puis  à  évaluer  ultérieui^ment  la  quantité  d'acide  buty- 
rique libre  à  Taide  d'une  solution  alcaline,  dosée  de  teÛe 
façon  qu'une  goutte  corresponde  à  un  miUionnième  de 
molécule  d'acide  butyrique.  Le  nombre  de  gouttes  néces- 
saires à  la  saturation  mesure  Factivité  lipasique. 

11  m'a  semblé  intéressant  de  faire  comparativement  les 
trois  séries  de  déterminations  sur  cet  extrait  aqueux  et 
sur  une  pancréatine  médicinale. 

Pour  celaj'ai  choisi  une  marque  commerciale  très  répan- 
due dans  les  pharmacies  :  on  verra,  par  ce  qui  suit,  que 
je  n'ai  pas  eu  la  main  heureuse. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Pouvoir  protéoly tique,  —  L'extrait  dans  le  vide  pepto- 
nise  en  moins  de  six  heures  50  fois  son  poids  de  fibrine, 
comme  l'exige  le  Codex.  On  peut  même  arriver,  en  six 
heures,  à  lui  faire  dissoudre  100  fois  son  poids  de  fibrine, 
mais  la  peptonisation  n'est  pas  complète.  Je  n'ai  pas  cher- 
ché à  aller  plus  loin  ni  à  établir  les  limites  d'action. 

La  pancréatine  commerciale,  essayée  simultanément  et 
placée  dans  des  conditions  d'expérimentation  identiques, 
n'a,  au  contraire,  presque  rien  dissous  :  la  perte  de  poids 
en  fibrine,  même  en  prolong*eant  la  durée  de  la  digestion, 
ne  dépasse  pas  0«'.50  ;  quant  au  liquide  filtré,  il  se  trouble 
par  addition  d'acide  azotique. 

Cette  pancréatine  commerciale  titre  à  peine  2,5  tandis 
que  l'extrait  accuse  un  titre  très  supérieur  à  50. 

Pouvoir  amyloly tique.  —  L'empois  d'amidon  additionné 
d'extrait  aqueux  est  rapidement  fluidifié,  le  liquide  obtenu 
filtre  avec  facilité  ;  il  faut  2**, 5  de  cette  liqueur  filtrée 
pour  réduire  10**  de  liqueur  de  Fehling. 

Au  contraire,  l'empois  additionné  de  pancréatine  com- 
merciale n'est  pas  encore  complètement  fluidifié  au  bout 
de  8  heures,  le  liquide  obtenu  filtre  très  difficilement  ;  il 
faut  5"  de  liqueur  filtrée  pour  réduire  10'*  du  réactif 
cupro-potassique . 

8i  Ton  veut,  avec  les  données  ci-dessus,  exprimer  eu 
glucose  le  pouvoir  réducteur  des  deux  solutions  amyla- 
cées —  ce  qui  n'est  pa«  absolument  exact  puisque,  sous 
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raclion  du  ferment,  Famidon  est  transformé  eu  dextrines, 
maltose  et  glucose,  on  trouve  que  la  première  corres- 
pond à  une  richesse  en  glucose  de  20»'  par  litre,  la  se- 
conde à  une  richesse  de  10»'  par  litre.  Donc,  transforma- 
tion incomplète  dans  le  second  cas  et  puissance  réductrice 
deux  fois  plus  faible  que  dans  le  premier  cas. 

Pouvoir  lipasique.  —  Avec  l'extrait  préparé  dans  le 
vide  : 

Un  premier  essai  demande lOi  gouttes. 

Un  deuxième  essai  demande.  •  •  •    102      — 

Avec  la  pancréatine  commerciale  deux  essais  successifs 
exigent  10  gouttes.  Donc  le  pouvoir  saponifiant  de  la 
pancréatine  commerciale  est  10  fois  plus  faible  que  celui 
de  l'extrait. 

Voilà  les  faits  :  Dès  lors,  fallait-il  attribuer  les  diffé- 
rences d'activité  au  mode  opératoire  ou  bien  se  demander 
si  la  pancréatine  employée  méritait  réellement  l'épithète 
de  médicinale  ?  Il  m'a  paru  prudent  de  réserver  toute 
conclusion  avant  d'avoir  procédé  à  de  nouvelles  détermi- 
nations faites,  cette  fois,  non  plus  avec  un  échantillon 
commercial,  fùt-il  de  la  meilleure  marque,  mais  avec  une 
pancréatine  médicinale,  préparée  par  moi,  en  me  plaçant 
dans  les  conditions  exigées  par  le  Codex.  Malheureuse- 
ment celui-ci  ne  précise  pas  toujours  :  ainsi,  il  ne  fait 
connaître  ni  la  teneur  en  chloroforme  de  l'eau  destinée  à 
la  macération,  ni  la  durée  de  cette  dernière. 

En  possession  du  produit  médicinal,  j'ai  repris  les 
essais  comparatifs  qui  m'ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

1®  Action  sur  la  fibrine.  —  La  dissolution  marche  éga- 
lement bien  et  avec  la  même  vitesse  dans  les  deux  cas  : 
Avec  100  parties  de  fibrine  les  résultats  sont,  de  part  et 
d'autre,  ceux  que  j'ai  signalés  plus  haut  pour  l'extrait 
aqueux. 

Donc  activité  é^e. 

2®  Action  sur  Vsfnidon.  —  Les  deux  empois  sont  fluidi- 
fiés avec  la  même  rapidité  et  les  deux  liqueurs  filtrent 
aussi  facilement.  Il  faut  2^*.  5  de  l'une  ou  l'autre  des  deux 
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solutions  pour  réduire  10**  de  réactif  cupro-potassique. 

Donc,  même  pouvoir  réducteur. 

3*  Action  sur  les  matières  grasses.  —  Deux  essais  effec- 
tués sur  la  pancréatine  du  Codex  accusent  un  titre  de  60, 
alors  que  le  titre  de  l'extrait  est  de  104. 

Donc,  le  pouvoir  saponifiant  de  la  pancréatine  du  Codex 
est  sensiblement  égal  aux  3/5  de  celui  de  l'extrait. 

En  résumé,  les  deux  préparations  ne  diffèrent  que  par 
l'activité  lipasi([ue.  Quelle  est  la  cause  de  cette  diffé- 
rence ?  Est-ce  parce  que  le  Codex  fait  évaporer  le  macéré 
pancréatique  jusqu'à  la  température  maxima  de  45**  alors 
que  l'extrait  aqueux  est  évaporé  à  T  <  38*,  ou  bien,  est-ce 
parce  que  l'évaporation  est  effectuée  à  l'air  et  non  dans 
le  vide  ? 

Il  semble  difficile  d'admettre  la  première  hypothèse,  car 
il  résulte  des  observations  de  M.  Hanriot  que  la  lipase 
garde  intacte  son  activité  jusqu'à  55*,  température  qui 
n'est  atteinte  dans  aucun  des  deux  procédés  de  prépara- 
tion. 

Convient-il  d'objecter  que  cette  différence  résulte  de  ce 
que  les  pancréas  employés,  venant  d'animaux  placés  dans 
des  conditions  inégales  d'alimentation,  peuvent  ne  pas 
avoir  la  même  richesse  en  ferments  ?  Non,  car  c'est  la 
même  pulpe  d'organes  qui  a  servi  à  faire  les  deux  prépa- 
rations. 

Reste  donc  la  seconde  hypothèse  relative  à  l'action  de 
l'air.  Je  pose  simplement  la  question,  estimant  qu'il  fau- 
drait tenter  d'autres  essais  pour  la  résoudre. 

Quant  aux  conclusions  qu'il  est  permis  de  tirer  de  cette 
étude,  c'est  : 

!•  Qu'il  est  extrêmement  important  de  faire  l'essai  des 
pancréatines  ; 

2*  Que  l'extrait  aqueux  de  pancréas,  concentré  dans  le 
vide  à  basse  température,  est  une  excellente  préparation  ; 

3*  Que  la  pancréatine  préparée  soigneusement,  d'après 
les  indications  du  Codex  —  préparation  que  tout  pharma- 
cien peut  exécuter  —  a  la  même  activité  que  l'extrait 
aqueux  sur  les  matières  protéiques  et  amylacées. 
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Elle  ne  diffère  du  produit  préparé  dans  le  vide  que  par 
son  pouvoir  saponifiant  qui  est  moins  élevé. 


Note  sur  le  salicylate  de  méthyle;  par  M.  Adbian. 

Depuis  le»  travaux  de  MM.  Linossier  et  Langlois  sur 
l'absorption  cutanée  des  médicaments  et  en  particulier 
du  aalicylate  de  méthyle  (1),  ce  produit  est  couramment 
employé  en  thérapeutique  ;  il  nous  a  donc  paru  utile  de 
résumer  dans  une  courte  note  les  renseignements  divers 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ce  produit,  notamment 
sur  ses  caractères  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  sur 
les  altérations  et  falsifications  qu'il  peut  subir  dans  le 
commerce  (2). 

En  présence  des  divergences  sur  le  point  d'ébullition 
donné  par  les  divers  auteurs,  nous  avons  cru  devoir  faire 
des  distillations  fractionnées  sur  deux  échantillons  :  l'un 
d'essence  de  Wintergreen,  l'autre  de  salicylate  de  mé- 
thyle, ayant  la  certitude  de  l'absolue  pureté  de  ces  deux 
types. 


SaliGjlale 

Essence 

de  méthyle. 

de   Wintergreen. 

Quanlité  distillée 

Densité 

(juantite  distîlléo 

Densité 

1.000  gr. 

à  15* 

1.000  gr. 

à  «• 

Un  peu  d'eau  (5«')  passe  au- 

Un  peu  d*eau  (5«')  passe  au- 

desMUS  de  150*. 

dessous  de  220*. 

Passe  au-dessous  de  220*(pres- 

1,1785 

que  tout  à  2I9«)  ...    1!0«" 

1,173 

Passe  de  2S0  à  2122  .  .    105 

1,178 

Passe  de  220  à  222  .  .    615«' 

1,185 

—    de  222  à  2â3  .  .    155 

1,179 

—    de  222  à  223  .  .    190 

9 

—    de  223  à  225  .  .    350 

1,180 

—    de  223  à  225  .  .      85 

B 

^    de  225  à  230  .  .    185 

—    de  225  à  230  .  .      50 

> 

Bésidu 90 

Reste 55 

Total l.OOO"' 

Total 1.000^ 

(1)  Voir  ce  numéro,  page  434. 

(2)  Nous  tenons  à  remercier  ici  particulièrement  MM.  Brigonnet  et  Nasille, 
des  indications  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  fournir  k  ce  sujet. 
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Ou  peut  donc  dire  que  le  salicylate  de  méthyle  pur 
distille  entre  220  et  223*  et  que  sa  densité  à  15*  est  de 
1,15  à  1,20.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  et  se 
dissout  facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  11  se 
colore  en  violet  par  l'addition  de  perchlorure  de  fer  en 
solution  aqueuse  étendue.  Cet  éther  est  un  véritable 
acide  qui  se  combine  avec  la  potasse  en  formant  un  sel 
qui  cristallise  en  paillettes  nacrées.  Si  l'on  fait  agir  un 
excès  de  potasse,  surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur,  il 
se  décompose  et  se  transforme  en  alcool  méthylique  et  en 
salicylate  dans  lequel  l'addition  d'un  acide  régénère 
l'acide  salicylique. 

Si  l'on  place  dans  un  flacon  bouché  un  volume  d'éther 
méthyl-salicylique,  et  cinq  ou  six  volumes  d'une  solu- 
tion concentrée  d'ammoniaque,  l'éther  disparaît  au  bout 
de  quelque  temps  ;  la  liqueur  étant  évaporée  et  le  résidu 
distillé,  on  obtient  une  masse  jaune  qui  cristallise  en 
aiguilles  par  dissolution  dans  l'eau  bouillante.  Cette 
substance  est  la  salicylamide  qui,  par  l'action  des  acides, 
régénère  de  l'ammoniaque  sous  forme  de  sel,  et  de  l'acide 
salicylique.  Enfin,  en  faisant  tomber  l'éther  méthyl-sali- 
cylique  sur  de  la  chaux  ou  de  la  baryte  anhydre,  il  se 
forme  des  carbonates  de  ces  bases  et  de  l'anisol  recon- 
naissable  à  son  odeur. 

La  densité  et  le  point  d'ébuUition  sont  surtout  des 
indices  importants  de  pureté,  le  salicylate  de  méthyl 
pouvant  contenir,  soit  de  l'alcool  méthylique  non  éthéri- 
fié  si  le  produit  n'est  pas  lavé,  soit  de  l'alcool  méthy- 
lique ou  éthylique  ajouté  par  fraude.  La  présence  de 
ces  corps  étrangers  abaisserait  notablement  la  densité 
et  le  point  initial  de  la  distillation  ;  un  simple  lavage  à 
r^au  distillée  suffirait  à  en  débarrasser  le  produit. 

On  pourrait  également  falsifier  ce  corps  avec  une  huile 
fixe,  mais,  dans  ce  cas,  la  densité  serait  aussi  abaissée,  et, 
il  resterait  après  la  distillation  à  220**,  un  résidu  duquel 
une  chaleur  plus  forte  ferait  dégager  des  vapeurs  acres 
caractéristiques  de  Tacroléine. 

Les  essais  physiologiques  ayant  démontré  la  supério- 
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rite  du  salicylate  de  méthyle  sur  l'essence  de  Winter- 
green  naturelle,  dont  l'action  est  assez  excitante  et  caus- 
tique sur  la  peau,  il  est  bon  de  différencier  ces  deux 
corps  ;  non  que  nous  ayons  à  craindre  l'addition  fraudu- 
leuse de  l'essence  naturelle  à  l'éther  artificiel,  le  prix  de 
ce  dernier  étant  la  moitié  de  celui  de  l'autre,  mais  le 
mélange  pourrait  être  le  résultat  d'une  erreur  acciden- 
telle. 

Les  tableaux  précédents  montrent  que  la  distillation 
fractionnée  ne  permettrait  guère  cette  différenciation,  la 
quantité  de  terpène  contenue  dans  l'essence  étant  très 
minime,  2  à  3  pour  100.  Nous  avons  alors  examiné  com- 
parativement Faction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence 
naturelle  et  sur  le  salicylate  de  méthyle.  En  mettant  dans 
un  tube  à  expérience  5"  de  salicylate  de  méthyle  ou  d'un 
des  fractionnements  bien  desséché  et  versant  dessus 
volume  égal  d'acide  sulfurique,  on  ne  constate  pas  d'élé- 
vation de  température,  et  l'éther  se  colore  faiblement  en 
jaune,  on  ne  constate  même  aucune  coloration  dans  la 
partie  distillant  au-dessus  de  222*. 

En  opérant  de  la  même  manière  avec  l'essence  natu- 
relle et  surtout  avec  le  produit  de  celle-ci  passant  de  220 
à  222*,  c'est-à-dire  contenant  le  terpène  appelé  Gaulthé- 
rylène,  on  voit  la  température  s'élever  d'une  façon 
notable  et  le  mélange  se  colorer  immédiatement  en  rose, 
puis  en  rouge  vineux  qui,  à  la  longue,  fonce  de  plus  en 
plus  jusqu'au  rouge  brun. 

La  réaction  est  beaucoup  moins  nette  avec  la  partie 
distillant  au-dessus  de  222**. 

Cet  essai  est  le  vrai  moyen  de  différencier  les  deux 
essences  :  naturelle  et  artificielle.  Cette  dernière  ne  doit 
pas  s'échauffer  et  se  colorer  par  mélange  avec  l'acide  sul- 
furique. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  TOXICOLOGIE,  CHIMIE. 


Pharmacie.  Toxicologie. 

Sur  le  mode  d'action  du  chloral  dans  l'organisme  vivant  ; 

par  M.  A.  Belohoubek  (1).  —  A  l'heure  actuelle,  on  n'ad- 
met plus  guère,  comme  le  prétendait  Liebreich,  que  le 
chloral  agit  dans  l'organisme  en  se  décomposant  en 
chloroforme  et  acide  formique  ;  l'organisme  ne  contient 
pas  suffisamment  d'alcali  libre  pour  pouvoir  décomposer 
de  cette  façon  des  doses  médicinales  d'hydrate  de  chlo- 
ral. 

Plusieure  théories  ont  été  successivement  proposées 
pour  remplacer  celle  de  Liebi'eich.  L'auteur  en  donne 
une  nouvelle  fondée  sur  l'action  des  aminés  sur  l'hydrate 
de  chloral.  Avec  la  potasse  et  l'ammoniaque  en  solutions 
aqueuses,  l'hydrate  de  chloral  donne  du  chloroforme,  de 
l'acide  formique  et  aussi  de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  der- 
nier fait  n'avait  pas  encore  été  constaté.  En  présence  de 
solutions  aqueuses,  mêmes  étendues  d'aminés  primaires, 
comme  l'éthylamine,  le  propylamine,  le  butylamine,  on 
constate  la  formation  de  chloroforme,  de  carbylamine 
correspondante  et  d'oxyde  de  carbone,  si  l'on  envisage 
les  produits  les  plus  importants  ;  on  n'avait  pas  jusqu'à 
présent  signalé  la  production  de  carbylamine  en  partant 
de  l'hydrate  de  chloral,  au  moyen  de  solutions  aqueuses 
d'aminé,  en  l'absence  d'alcalis  fixes  et  d'alcool. 

Si  la  décomposition  ainsi  observée  se  fait  déjà  à  la 
température  ordinaire,  il  est  bien  évident  qu'elle  s'effec- 
tuera encore  plus  facilement  à  37*,  c'est-à-dire  à  la  tem- 
pérature normale  du  corps  humain.  Or,  l'organisme  con- 

(i)  Veber  die  Einwirkung  der  Aminé  auf  Chloralhydrat,  Bine 
**«««cAe  Erklârung  der  Wirkungsweiee  des  Chloralhydratet  im  lebenden 
Organitmuê;  Zeitscbrift  des  ÂUgem  6steir.  Apotbeker-Vereines,  n"*  4  et 
S,  1886. 


—  4-26  — 

tient  effectivement  des  aminés  et  en  particulier  des 
aminés  primaires;  les  éléments  nerveux  présentent  con- 
stamment une  réaction  alcaline. 

On  sait  que  la  plus  grande  quantité  de  l'hydrate  de 
chloral  ingéré  passe  à  l'état  d'acide  urochloralique  ou 
acide  trichloréthylglycuronique,  inactif  au  point  de  vue 
physiologique  ;  on  conçoit  ainsi  que  les  aminés  n'agissent 
que  sur  une  très  faible  proportion  du  chloral  ingéré  et 
soient  par  là  même  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir 
provoquer,  aux  dépens  de  ce  dernier,  dans  l'organisme 
vivant,  la  formation  de  chloroforme,  de  carbylamines  et 
d'oxvde  de  carbone.  H. 


Sur  riodure  d'amidon;  par  M.  C.  0.  Harz  (Ij.  —  L'au- 
teur a  fait  des  recherches  sur  trois  espèces  d'amidon  dans 
le  but  d'établir  combien  d'iode  peuvent  absorber  ces  ami- 
dons, soit  à  l'état  cru,  soit  à  l'état  d'empois.  Il  a  suivi  la 
méthode  suivante  :  on  délaie  2«'  d'amidon  dans  l'eau,  on 
ajoute  25*^  de  solution  normale  d'iode  au  dixième,  puis 
20«'  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  ;  on  étend  à  500** 
puis  on  laisse  au  repos  pendant  24  heures. 

On  mesure  alors  un  volume  déterminé  du  liquide  clair 
et  on  dose  l'iode  en  excès  à  l'aide  d'une  solution  normale 
au  dixième  d'hyposulfite  de  soude  en  se  servant  d'un  peu 
d'amidon  soluble  comme  indicateur. 

Voici  les  résultats  trouvés  par  l'auteur,  ils  sont  expri- 
més par  rapport  à  l'amidon  anhydre  : 

Amidon.  Iode  absorbé  p.  100- 

Riz  à  rétat  cru 6,44 

—       d'empois 17,61 

Pomme  de  terre  à  l'état  cru 6,73 

—                   d'empois 20,86 

Blé  à  réUt  cm 7,62 

—   d'empois 20,72 

Payen  a  donné  comme  formule  de  son  iodure  d'amidon  : 
{C«H*»0»)*»I,  ce  qui  correspond  à  7,2  p.  100  d'iode.  Ce 

(1}  D'après  Apotheker  Zeitung,  1898,  p.  260. 
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chiffre  se  rapproche  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  Ta- 
midon  cru.  La  formule  de  Mylius  4  [(CMP'^O»)*!]  +  HI, 
exige  une  proportion  d'iode  beaucoup  plus  élevée,  soit 
19,6  p.  100.  Elle  se  rapporterait  à  l'iodure  obtenu  avec 
l'empois.  Em.  B. 


La  peptone   des   amandes  douces  ;    par   M.   E.   Lem- 

PORT  (1).  —  Cette  peptone  a  été  préparée  par  l'auteur  de 
la  façon  suivante  :  on  fait  avec  les  amandes  douces  mon- 
dées et  de  l'eau  une  émulsion  qu'on  laisse  reposer  pendant 
ua  jour.  Au  liquide  décanté,  on  ajoute  de  l'acide  picrique 
<*n  excès  pour  précipiter  les  matières  albuminoïdes  (con- 
{rlutine  et  émulsine).  On  filtre  et  on  précipite  la  peptone 
avec  de  l'acide  phosphotungstique.  On  lave  le  précipité 
arec  de  l'eau  faiblement  acidulée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique,  après  quoi  on  le  triture  avec  de  la  baryte  et  de 
Teau,  ce  qui  met  la  peptone  en  liberté.  On  filtre  et,  dans 
le  liquide  filtré,  on  précipite  l'excès  de  baryte  à  l'aide 
d'un  courant  d'acide  carbonique.  On  porte  à  l'ébuUition 
pour  décomposer  le  bicarbonate  de  baryte  qui  est  en 
î^olution  :  on  filtre  de  nouveau  et  on  évapore  à  siccité. 

Le  produit  que  l'on  obtient  ainsi  se  pulvérise  facile- 
ment. Il  se  présente  alors  sous  forme  d'une  poudre  jaune 
insolul)le  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  mais  soluble  dans 
l'eau.  La  solution  aqueuse  précipite  par  le  tannin  et 
donne  la  réaction  du  biuret  ;  elle  dévie  à  gaucbe  îe  plan 
de  la  lumière  polai'isée. 

Le  rendement,  par  ce  procédé  a  été  de  0,25  p.  100. 

Em.  B. 

Sur  la  transformation  des  sels  mercureux  en  sels  mer- 
cwiqnes  (2).  —  La  transformation  des  sels  mercureux 
^n  sels  mercuriques  est  considérée  comme  résultant 
presque  toujours  d'un  phénomène  d'oxydation. 

D'après  S.  Hada,  cette  transformation  doit  être  expli- 


(i)  Pharm.  Zeitschr.  f.  Rusêland,   XXXVI,  p.  587,  1897. 
(2)  8.  Htda.  Chemical  News,  t.  LXXIV,  p.  277. 
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quée  difTéremment  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles elle  se  produit.  Ainsi,  il  y  aurait  lieu  de  considé- 
rer deux  cas  : 

1*  A  la  température  ordinaire,  et  sous  la  pression  nor- 
male, c'est  un  phénomène  de  dissociation  qui  peut  être 
représenté  par  la  formule  générale  suivante  (R  étant 
un  élément  ou  un  radical  monovalent  quelconque)  : 

Hg*R«  =  HgR»  +  IIg 

Le  mercure  mis  en  liberté  peut  être  séparé  du  sel 
mercurique  ainsi  formé  en  soumettant  le  mélange  renfer- 
mant les  éléments  de  la  dissociation  à  une  température 
de  40*  dans  le  vide  :  le  mercure  se  volatilise. 

2*»  Lorsqu'on  élève  la  température  en  même  temps  que 
la  pression  auxquelles  le  sel  est  soumis,  par  exemple  en 
le  chauffant  avec  de  Teau,  en  vase  clos,  à  la  température 
de  150*,  en  présence  d'une  atmosphère  d'oxygène,  c'est 
un  phénomène  d'oxydation  qui  a  lieu  ;  l'oxyde  mercureux 
Hg'O  passant  à  l'état  d'oxyde  mercurique  HgO. 

Ainsi  donc,  l'oxyde  mercureux  Hg'O  pourrait  se  chan- 
ger en  oxyde  mercurique  HgO  tout  aussi  bien  à  la  tem- 
pérature et  à  la  pression  ordinaires  par  perte  de  mercure  : 
Hg*0  =  IlgO -f- Hg,  que  dans  des  conditions  particu- 
lières par  absorption  d'oxygène  :  Hg'O  +  O  =  2  HgO. 

L'auteur  a  étudié  particulièrement  les  sels  oxygénés, 
nitrates,  sulfates,  phosphates,  acétates,  ces  derniers  sont 
ceux  qui  se  prêtent  le  plus  facilement  à  l'étude  de  ces 
transformations.  E.  Leidié. 


Les  alcaloîdefl,  les  leucomaînes  et  les  ptomaines  (Étude 

historique);  par  M.  Louis  IIuart,  pharmacien  (Extrait)  (i). 
—  Méthode  de  M.  Bruylants  (2).  —  Instruit  par  une  loague 
expérience,  M.  Bruylants  a  su  tirer  habilement  parti  des 
travaux  de  ses  devanciers,  élaguant  les  défauts  des  pro- 
cédés  en  usage,  tout   en  y   introduisant   d'heureuses 


(i)  Ann.  de  Pharm.  de  Louvain 

(2)  Annaleê  de  médecine  légale.  Affaire  J.  1895,  p.  117. 
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modifications  :  celles-ci  portent  surtout  sur  la  manière 
de  préparer  la  liqueur  d'analyse. 

Le  viscère  est  broyé  sous  un  léger  filet  d'alcool,  et  la 
bouillie  obtenue,  acidulée  d'acide  tartrique,  est  rendue 
fluide  par  addition  d'alcool.  Après  avoir  chauffé  au  bain 
d'eau,  pendant  vingt-quatre  heures,  de  50  à  60^,  on  ex- 
prime autant  que  possible  et  on  reprend  par  de  l'acool  aci- 
difié d'acide  tartrique.  Après  digestion  de  vingt-quatre 
heures  et  expression,  on  renouvelle  cette  extraction  une 
troisième  et  une  quatrième  fois.  Les  liquides  mélangés 
sont  laissés  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
jetés  sur  un  filtre  lavé  à  l'alcool.  On  distille  dans  le  vide 
à  une  température  ne  dépassant  pas  40  à  45*.  Le  résidu 
aqueux,  après  vingt-quatre  heures  de  repos,  est  débar- 
rassé des  graisses  par  flltration  au  papier  mouillé,  puis 
concentré  de  nouveau  par  distillation  dans  le  vide. 

Au  cours  de  la  concentration,  on  précipite  une  partie 
de  l'acide  tartrique  par  addition  de  tartrate  neutre  de 
potasse  et  on  sépare  la  crème  de  tartre  par  flltration. 

Les  liquides  aqueux  sirupeux  sont  évaporés  jusqu'à 
extrait  fluide,  à  une  température  non  supérieure  à  50**. 
Cet  extrait  est  mélangé  de  sable  quartzeux  pur  et  séché. 

Le  résidu  pulvérisé  est  épuisé  à  chaud  par  de  l'alcool 
fort  et  le  nouveau  liquide  alcoolique,  filtré  après  repos 
de  vingt-quatre  heures,  est  évaporé  dans  le  vide,  jusqu'à 
disparition  d'alcool.  L'extrait  obtenu  est  repris  par  de 
l'eau  distillée.  Après  filtration,  on  agite  à  deux  reprises 
avec  la  pétroléine,  qui  n'enlève  aucun  principe  alcaloï- 
dique  (sauf  la  capsicine  et  des  traces  de  pipérine),  mais 
débarrasse  la  liqueur  de  presque  toute  la  matière  grasse. 

Cette  liqueur  est  alcalinisée  par  le  bicarbonate  de 
soude,  et  épuisée  à  quatre  reprises  par  l'éther.  On  dis- 
tille, et  le  résidu  aqueux,  acidulé  d'acide  tartrique,  est 
traité  par  les  dissolvants  de  Dragendorff.  Ce  même 
traitement  est  également  effectué  en  solution  alcaline. 

Grâce  aux  nombreuses  et  minutieuses  manipulations 
préliminaires,  on  dispose,  après  le  traitement  par  la  pé- 
troléine,  puis   par   l'éther   en   grande   quantité,   d'une 
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li((ueur  bien  conditionnée  pour  subir  l'aclion  des  dissol- 
vants carbonés.  Elle  est,  en  effet,  débarrassée  des  matières 
étrangères,  des  substances  grasses,  albuminoïdes,  qui 
produisent  ces  émulsions  si  laborieuses,  signalées  dans  la 
méthode  de  Dragendorff. 

Importance  des  ptomaines  dans  les  expertises  chimico- 
LÉGALES.  —  L'importance  des  ptomaines  dans  les  recher- 
ches toxicologiques  repose  sur  les  faits  suivants  : 

1)  Les  ptomaines  sont  des  alcaloïdes  au  même  titre 
que  les  bases  végétales. 

2)  Leur  présence  est  constante  dans  les  produits  de  la 
putréfaction,  surtout  dans  les  viscères  conservés  depuis 
huit  à  vingt  jours,  aux  températures  moyennes. 

3j  Certaines  réactions  des  ptomaines  présentent  une 
similitude  déconcertante  avec  celles  qui  caractérisent 
<|uelques  alcaloïdes  végétaux.  Parfois  les  réactions 
propres  à  certains  alcaloïdes  (par  exemple  :  la  nicotine 
et  la  cicutine),  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  avec  celles 
des  bases  cadavériques. 

4)  Enfin  certains  alcaloïdes  (par  exemple  :  la  musca- 
rine),  peuvent  être  rangés  indifféremment,  parmi  les 
bases  végétales,  physiologiques  ou  pathologiques,  sans 
(jue  ranalyse  la  plus  minutieuse  puisse  en  déterminer 
la  véritable  origine. 

Etude  des  moyens  propres  a  ÉvrrER  les  erreurs.  — 
L  .4van(  Vopération.  —  Le  chimiste  expérimenté  ne  doit 
négliger  aucun  moyen  pour  éviter  ou  éliminer  les  pto- 
maïnes  et,  dés  le  premier  moment  de  lautopsie,  sa  pré- 
voyance doit  être  en  éveil.  De  là  les  précautions  suivantes  : 

A)  Séparation  absolument  nécessaire  des  viscères  en  cinq 
groupes  :  1*  l'estomac  et  son  contenu  ;  2*  l'intestin  et  son 
contenu;  3*  le  foie,  le  sang  qui  s'en  écoule,  la  rate,  les 
reins;  4*  les  poumons  et  du  sang;  5*  de  l'urine. 

L'examen  de  chaque  groupe  doit  être  fait  séparément, 
et  accompagné  d'un  rapport  spécial,  de  telle  sorte  qu'une 
recherche  chimico-légale  comporte,  en  réalité,  cinq  ana- 
lyses approfondies. 
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Outre  des  raisons  étrangères  à  ce  sujet,  la  séparation 
en  cinq  groupes  s'impose  pour  les  raisons  suivantes  : 

a)  Les  fermentations  sont  différentes  suivant  les  organes, 
donc  les  ptomaïnes  seront  différentes,  suivant  les  viscères 
putréfiés  dans  lesquelles  elles  ont  pris  naissance  ; 

p;  Certains  poisons  se  localisent  dans  tels  organes,  plu- 
tôt que  dans  tels  autres.  L'expert  perdrait  donc  l'avan- 
tage de  ces  indications  si  tous  les  viscères  étaient  mèlan- 

YJ  Si  Ton  opère  sur  tous  les  organes,  les  difficultés  que 
présente  la  purification  de  la  base  extraite  sont  telles,  que 
la  strychnine  elle-même  se  refuse  à  cristalliser; 

o)  Enfin  il  est  une  dernière  considération  d'une  impor- 
tance capitale  :  dans  les  intestins,  la  présence  des  pto- 
maïnes est  constante;  au  contraire,  dans  l'estomac,  les 
bases  cadavériques  n'existent  pas  de  suite  après  la  mort . 
Leur  apparition  dans  ce  dernier  organe  ne  se  manifeste 
qu'après  la  disparition  de  la  réaction  acide,  c'est-à-dire 
un  temps  assez  long  après  l'inhumation. 

C'est  ainsi  que  dans  Tafifaire  J.  l'estomac  du  cadavre 
d'A.  A.,  exhumé  neuf  jours  après  décès,  présentait  une 
réaction  encore  franchement  acide  (1).  Aussi  le  rapport 
constate-t-il  l'absence  de  ptomaïnes  (2).  Est-il  nécessaire 
d'insister  sur  tout  le  parti  que  le  chimiste  peut  tirer  de 
cette  absence  de  ptomaïnes  dans  l'estomac  acide,  alors 
que  ces  bases  existent  régulièrement  dans  les  intestins  Y 
B)  L'expert  a  toujours  soin  de  vérifier  la  pureté  absolue 
des  dissolvants  qu'il  doit  employer.  Ces  liquides,  pris 
dans  le  commerce,  renferment  des  impuretés  et  notam- 
ment des  bases  pyridiques. 

Chacun  des  dissolvants  doit  donc  être  scrupuleusement 

analysé  avant  l'usage,  afin  de  ne  pas  introduire  soi-même, 

dans  les  organes  suspects,  des  substances  pouvant  donner 

lieu  à  des  méprises. 

IL  Pendant  Vopération.  —  Il  est  un  point  bien  établi  : 


(1)  BfujUiDts  et  Drnyts,  Annaleê  de  médecine  légale,  1895,  p.  118. 
(^  /6id.,  pp.  127, 133. 
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c'est  que,  si  certaines  ptomaînes  brutes,  complexes 
ont  fourni  des  réactions  comparables  à  celles  de  plusieurs 
alcaloïdes  végétaux,  il  n'en  est  plus  de  môme  des  bases 
purifiées.  Il  y  a  donc  là  une  différence  capitale,  dont  on 
doit  profiter.  Voici  comment  cette  purification  peut  se 
faire. 

III.  Après  l'opération,  —  Supposons  que  Texpert-chi- 
miste  retire  des  viscères  une  substance  alcaloïdique  — 
donc  précipitant  par  le  réactif  de  Bouchardat.  —  Admet- 
tons l'hypothèse  d'un  alcaloïde  végétal^  mélangé  à  une  pto- 
maîne. 

On  contatera  la  présence  de  cette  dernière,  en  étalant 
la  substance  sur  un  verre  de  montre  et  en  Texposant, 
sous  une  cloche,  aux  vapeurs  d'acide  chlorhydrique  :  il  y 
a  production  d'une  coloration  rouge  ou  rouge- violacée. 

Comment  éliminer  la  base  cadavérique  et  purifier  en 
même  temps  l'alcaloïde  végétal? 

Les  ptomaînes  sont  fort  oxydables.  L'évaporation  les 
décompose  déjà,  et  les  transforme  en  produits  difficile- 
ment solubles  dans  l'eau  acidulée.  De  plus  l'acide  chlorhy- 
drique fumanty  qui  laisse  les  alcaloïdes  végétaux  intacts, 
résinifie^  au  contraire,  les  ptomaînes. 

On  utilise  ces  données,  en  opérant  comme  suit  : 

La  substance  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique 
fumant.  On  évapore  au  bain-marie,  puis  l'on  reprend  par 
l'eau  distillée,  qui  enlève  le  chlorhydrate  d'alcaloïde  et 
laisse  comme  résidu  une  première  partie  de  ptomaïne 
résinifiée.  On  répète  ce  traitement  plusieurs  fois,  jusqu'à 
ce  que  l'alcaloïde  soit  assez  purifié  pour  produire  des 
réactions  nettes  et  caractéristiques. 

M.  Bruylants  a  employé,  avec  succès,  le  procédé  ci- 
après  :  Le  résidu  est  dissous  dans  de  l'eau  légèrement 
acidulée  d'acide  acétique.  Le  résidu  brunâtre,  lavé  à  l'eau, 
donne  avec  le  réactif  de  Frœhde,  une  coloration  brun- 
foncé.  La  solution  jaunâtre  ainsi  obtenue  est  filtrée, 
traitée  à  deux  reprise  par  de  l'alcool  amylique  froid,  puis 
alcalinisée  au  bicarbonate  sodique  et  épuisée  à  quatre 
reprises  par  de  l'alcool  amylique  chaud. 
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Les  liqueurs  amyliques  sont  réunies,  rvaporées  au 
quart,  traitées  à  deux  reprises  par  quelques  gouttes  d'eau 
distillée  et  évaporées  à  siccité.  Le  résidu,  encore  coloré, 
a  été  repris  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  acétique,  et  la 
solution,  traitée  par  quelques  gouttes  de  sous-acétate  do 
plomb,  a  été  mise  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 
Le  produit  de  la  réaction  a  été  séparé  par  lîltration,  le 
précipité  lavé  à  l'alcool,  et  cette  liqueur  de  lavage,  ajoutée 
à  la  solution  filtrée,  est  traitée  par  un  excès  d*H*S,  filtrée 
évaporée  en  partie  au  bain-marie  et  desséchée  sur  SO*  II* 
concentré. 

La  purification  doit  être  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Théoriquement,  on  pourrait  même  obtenir  un  pro- 
duit absolument  pur,  en  multipliant  les  traitements.  Mais 
on  perd,  évidemment,  chaque  fois,  une  partie  de  l'alca- 
loïde ;  or  la  quantité  de  toxique  dont  on  dispose  est  d'or- 
dinaire si  minime,  que  le  nombre  de  purifications  est 
forcément  limité. 

La  séparation  des  ptomaïnes  rCest  donc  jamais  absolue. 
Ne  va-t-il  pas  en  résulter  un  trouble  dans  les  réactions 
caractéristiques?  En  d'autres  termes,  les  réactions  dis- 
tinctives  de  certains  alcaloïdes  ne  sont-elles  pas  altérées 
au  point  de  devenir  douteuses? 

Considérons  V expert  placé  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  la  moindre  indica- 
tion sur  laquelle  il  puisse  se  guider;  les  symptômes  qui 
ont  précédé  la  mort  n'ont  pu  être  observés  ;  l'autopsie  n'a 
relevé  aucune  lésion  caractéristique. 

Les  viscères  renferment-ils  une  substance  toxique,  ou 
encore  une  substance  capable,  soit  de  provoquer  des  acci- 
dents, soit  de  déterminer  la  mort. 

L'expert  pourra  déterminer  la  quantité  totale  de 
toxique,  mais  il  se  gardera  bien  d'en  tirer  un  argument 
quelconque,  ou  encore  d'émettre  des  considérations 
étrangères  à  ses  fonctions.  (A  suivre,) 

Disparition  de  rempoisonnement  saturnin  par  la  substi- 
tution partielle  de  l'acide  métastannique  à  la  potée  d'étain 

Joum.  d*  Pkarm,  tt  de  Ckim.,  6*  StlOB,  t.  VU.  (1"  mai  189S.}  2^ 
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dans  le  polissage  du  cristal;  par  M.  L.  Guéroult,  direc- 
teur de  la  verrerie  de  Folemhray  (Aisne).  —  L'auteur  a 
publié  en  1891  une  série  d'observations  sur  les  résultats 
favorables  qu'il  avait  obtenus  à  la  cristallerie  de  Bac- 
carat, par  la  substitution  partielle  de  l'acide  métastan- 
nique  à  la  potée  d'étain  ordinaire  pour  le  polissage  du 
cristal.  Il  rappelle  qu'avant  l'emploi  de  l'acide  méta- 
stannique,  en  soixanle-dix-neuf  mois,  de  novembre  1884  à 
juillet  1891,  sur  200  tailleurs  de  cristaux  il  y  eut,  à  Bac- 
carat, 39  malades,  dont  plusieurs  avec  récidives.  Un  suc- 
comba :  4  furent  empêchés  dans  leur  travail,  de  sept 
mois  à  quatre  années,  par  suite  de  paralysie  saturnine  ; 
34  firent  en  tout  1.333  journées  de  maladie  à  rhôpit<al.  Au 
contraire,  du  l*'"  juillet  1891,  date  où  fut  employée  la  nou- 
velle potée,  à  novembre  1892,  c'est-à-dire  en  dix-huit 
mois,  on  ne  put  constater,  à  la  cristallerie,  où  se  faisait 
l'expérience,  un  seul  cas  d'intoxication  saturnine  sur  les 
ouvriers  tailleurs  de  cristal. 

Après  six  ans  et  demi  le  succès  est  resté  complet. 

Le  produit  primitif  (potée  d'étain  ordinaire)  contenait 
62  p.  100  de  plomb.  Le  produit  substitué  n'en  contient 
plus  que  20  p.  100,  et  il  est  dilTicile  d'abaisser  davantage 
le  taux  du  plomb  par  addition  d'acide  métastannique, 
celui-ci  adhérant  alors  trop  fortement  au  cristal  après 
polissage. 

Il  est  bien  remarquable  (1)  de  constater  que,  quoique 
encore  plombifère,  la  nouvelle  potée  est  devenue  entiè- 
rement inoffensive  ainsi  que  le  constate  la  lettre  sui- 
vante de  M.  le  D*"  J.  Schmitt,  médecin  de  la  cristallerie 
de  Baccarat,  qui  confirme  ces  faits  : 

i  Je  n'ai  pas  eu  à  constater  depuis  1891,  c'est-à-dire 
depuis  six  ans  et  demi  que  vous  avez  substitué  la  nou- 
velle potée  à  l'ancienne,  un  seul  cas  d'intoxication  satur- 
nine^ cheï  les  tailleurs  de  cristaux  :  ce  résultat  peut 
n'avoir  rien  de  bien  surprenant  chez  les  tailleurs  qui 
n'avaient  jamais  été  intoxiqués,  mais  il  est  absolument 

(i>  Oùwpavt  même  dire  que  ce  fait  est  bien  surprenant. 
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remarquable  que  je  n'aie  jamais  eu  k  constater  un  acci- 
dent aigu  chez  les  anciens  saturnins. 

«  Plus  de  paralysies  saturnines,  relativement  fréquen- 
tes autrefois,  et,  en  général,  plus  de  symptômes  d'empoi- 
sonnement sous  aucune  forme. 

«  Bien  entendu,  nous  avons  toujours  des  artério-sclé- 
reux,  des  emphysémateux  et,  chez  beaucoup,  des  indices 
de  sénilité  prématurée,  mais  ces  lésions  ont  surtout  pour 
cause  l'alcoolisme  et  une  hygiène  défectueuse.» 


Sur  rabsorption  cutanée  de  l'iode,  de  riodcforme,  de 
riodure  d'éthyle  et  du  salicylate  de  méthyle  ;  par  MM.  G. 

LixossiER  et  M.  Lannois  (Extrait).  —  Après  un  badigeon- 
nage  de  teinture  d'iode  sur  la  peau  saine,  on  trouve 
constamment  une  petite  quantité  de  ce  métalloïde  dans 
l'urine.  De  nombreux  observateurs  l'ont  dès  longtemps 
démontré  (Ménager,  Rohrig,  Rabuteau,  Binz,  etc.),  il 
est  facile  de  le  vérifier,  et  on  peut  considérer  ce  fait 
comme  acquis,  malgré  quelques  expériences  contra- 
dictoires (Braune,  Hitter,  Fleischcr,  Du  Mesnil...).  Il  en 
est  de  même  après  l'application  de  coton  iodé  (Dechambre). 

Quelle  est  la  voie  de  cette  absorption?  L'iode,  comme 
corps  volatil,  est-il  capable  de  traverser  la  peau  saine 
(Rabuteau)  ?  La  franchit-il  grâce  à  la  désorganisation  de 
Tépiderme  (Gubler)  ?  ou  bien  pénètre-t-il  par  la  voie  pul- 
monaire comme  on  l'a  prétendu  pour  le  mercure  (Merget), 
et  d'autres  corps  volatils  ?  Quelle  est  l'intensité  de  rab- 
sorption? Est-elle  suffisante  pour  qu'on  puisse  l'utiliser 
en  thérapeutique? 

De  leurs  études  sur  l'absorption  cutanée  du  gaïacol  et 
du  salicvlate  de  méthvle,  MM.  Linossier  et  Lannois  ont 
conclu  que  la  peau  saine  absorbe  très  facilement  certaines 
substances  (1). 

Les  corps  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'absorption  épider- 
mique  sont  ceux  qui,  avec  un  point  d'ébullition  élevé, 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chitn.  [6],  111»  443,  1896;  Linossier  et  Lan- 
noisy  et  même  recueil  [6],  IV,  1896, 397;  Guinard  et  le  présent  numéro,  p.  422. 
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présentent  dès  la  température  ordinaire  une  certaine 
tension  de  vapeur.  L'iode,  bouillant  au-dessus  de  200*, 
et  faiblement  volatil  dès  la  température  ordinaire,  réalise 
ces  conditions,  mais  il  présente  en  outre  deux  propriétés 
capables  d'apporter  un  certain  trouble  dans  le  phénomène 
de  l'absorption  : 

1<*  Il  modifie  l'épiderme  ; 

2*  Il  contracte  avec  les  substances  albuminoïdes  de  la 
peau  une  combinaison,  qui  le  fixe  momentanément,  et 
ne  le  livre  à  l'absorption  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  disso- 
ciation ou  de  la  décomposition  de  la  combinaison  iodo- 
albumineuse. 

Quelques  expériences  étaient  donc  utiles  pour  préciser 
les  conditions  de  l'absoption. 

Les  auteurs  ont  appliqué  à  divers  sujets,  et  sur  différentes 
parties  du  corps,  des  badigeonnages  de  teinture  d'iode, 
et  ils  ont  dosé  l'iode  éliminé  par  l'urine  à  la  suite  de  ces 
applications.  Ils  ont  employé,  d'une  manière  constante, 
4°*  de  teinture  d'iode  du  Codex  pour  chaque  badigeon- 
nage.  Dans  une  première  série  d'expériences,  la  partie 
badigeonnée  a  été  laissée  à  l'air  libre  ;  dans  une  seconde, 
elle  a  été  recouverte  d'une  enveloppe  imperméable  de 
gutta-percha  laminée.  Pour  le  dosage,  l'urine  était  cal- 
cinée en  présence  d'un  excès  de  soude,  le  résidu  repris 
par  l'acide  sulfurique,  l'iode  mis  en  liberté  par  très  peu 
d'azotite  de  potassium,  extrait  de  la  solution  aqueuse  par 
le  chloroforme  et  dosé  colorimétriquement. 

La  quantité  minime  d'iode,  dans  certaines  des  expé- 
riences, excluait  tout  autre  procédé  de  dosage. 

On  a  opéré  aussi  sur  du  coton  iodé  maintenu  à 
distance. 

Ils  ont  tiré  de  ces  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

Après  un  badigeonnage  abandonné  à  l'air  libre,  la 
quantité  d'iode  qui  s'élimine  par  l'urine  est  minime  et  ne 
dépasse  pas  quelques  milligrammes.  Elle  est  très  irrégu- 
lière. Parmi  les  influences  qui  la  font  varier,  la  princi- 
pale semble  être  la  facilité  plus  ou  moins  grande  de 
l'évaporation.  Ainsi,  chez  un  sujet  alité,  c'est  sur  la  poi- 
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Irine  que  l'absorption  est  la  plus  faible;  sur  le  dos  (4le 
atteint  son  maximum  et  elle  est  comparable  à  celle  (lue 
l'on  observe  apr^s  un  badigeonage  enveloppé,  et  en  effet 
les  conditions  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Après  un  badigeonnage  enveloppé ,  l'absorption  est 
beaucoup  plus  active  :  sept  fois  et  même  douze  fois  plus, 
dans  des  expériences  comparatives  sur  le  même  malade.  La 
quantité  d'iode  éliminée  par  l'urine  a  atteint,  dans  un 
cas,  prés  du  tiers  de  la  quantité  déposée  èurla  peau.  Elle 
est  aussi  très  irrégulière  suivant  les  cas  ;  on  ne  peut  donc 
compter  sur  les  badigeonnages,  même  enveloppés,  comnK* 
moyen  de  faire  une  thérapeutique  iodurée  interne. 

L'intensité  bien  plus  grande  de  l'absorption,  quand  le 
badigeonnage  est  hermétiquement  enveloppé,  prouve  bien 
que  la  peau  est  la  voie  principale  de  pénétration,  et  que 
la  respiration  des  vapeurs  diffusées  ne  joue  qu'un  rôle 
tout  à  fait  secondaire. 

La  rapidité  de  l'absorption  montre  que  la  combinaison 
de  l'iode  avec  la  peau  ne  retarde  guère  la  pénétration. 
C'est  dans  les  premières  heures  que  l'urine  est  la  plus 
riche  en  iode. 

Quel  rôle  joue  l'altération  de  l'épiderme  ?  La  question 
est  délicate,  et,  à  coup  sûr,  l'iode  se  prête  fort  mal  à  la 
démonstration  qui  a  été  faite  pour  d'autres  corps  de  la 
perméabilité  de  la  peau  saine  pour  certains  médicaments. 
Au  premier  abord,  il  semble  même  qu'il  existe  une  rela- 
tion entre  l'absorption  et  l'altération  cutanée.  C'est  après 
les  badigeonnages  enveloppés  que  toutes  deux  sont  le 
plus  marquées.  Nous  ferons  observer,  toutefois,  que  la 
désorganisation  de  la  peau  paraît  assez  lente,  et  que 
Tabsorption  est  le  plus  active  pendant  les  premières 
heures,  avant  qu'elle  soit  appréciable  à  la  vue,  si  bien 
que  cette  altération  serait  l'effet  et  non  la  cause  du  pas- 
sage de  l'iode,  et  qu'une  fois  constituée,  elle  semblerait 
plutôt  un  obstacle  qu'une  condition  favorable  à  l'ab- 
sorption. 

lodoforme  et  iodure  d'éthyle.  —  Il  résulte  des  précé- 
dentes recherches  que  toute  combinaison  iodée  volatile 
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pourra  être  utilisée  en  vue  d'introduire  de  l'iode  dans 
l'organisme  par  la  voie  cutanée.  Les  auteurs  ont  vérifié 
le  fait  pour  ces  deux  corps. 

Donc,  l'iode  appliqué  en  badigeonnages  est  absorbé 
par  la  surface  cutanée.  Cette  absorption,  minime  quand 
la  partie  badigeonnée  est  abandonnée  à  l'air  libre,  devient 
beaucoup  plus  active  quand  elle  est  hermétiquement 
enveloppée.  Le  maximum  d'absorption  a  lieu  au  début 
de  l'application. 

L'altération  superficielle  de  l'épiderme  produite  par  la 
teinture  d'iode,  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  la  couche  cornée,  semble  plutôt  agir  comme  un 
obstacle  à  l'absorption  qu'en  être  la  cause  favorisante. 

Même  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  celte 
absorption  est  trop  irrégulière  pour  qu'on  puisse  utiliser 
les  badigeonnages  de  teinture  d'iode  en  vue  d'une  médi- 
cation iodurée  générale. 

L'iodoforme,  l'iodure  d'éthyle  sont  absorbés  par  la  peau 
saine  ;  ce  dernier  corps  en  assez  grande  quantité  pour 
pouvoir  être  utilisé,  le  cas  échéant,  en  vue  d'une  médica- 
tion générale  iodurée. 

MM.  Linossier  et  Lannois  sont  revenus  récemment  sur 
les  applications  locales  de  salicylate  de  méthyle  (1). 

Au  point  de  vue  pratique,  les  auteurs  avaient  préMi 
que  le  salicylate  de  méthyle,  se  saponifiant  dans  le  sang 
et  s'y  transformant  en  salicylate  de  soude,  agirait  comme 
ce  deiTiier  corps,  tout  en  ayant  sur  lui  l'avantage  de  ne 
pas  irriter  l'estomac  et  d'exercer,  en  dehors  de  l'action 
générale  des  salicylates,  une  action  analgésique  locale. 
C'est  ce  que  l'expérience  a  vérifié. 

Au  point  de  vue  des  indications,  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  l'influence  du  salicylate  de  méthyle  sur 
l'évolution  de  la  maladie  semble  la  même  que  celle  du 
salicylate  de  soude  (Lemoine).  La  douleur  est  plus  vite 
calmée,  de  deux  à  six  ou  huit  heures  après  l'application, 
mais  peut  reparaître  au  bout  de  douze  heures,  d'où  l'indi- 


(1)  Ac.  d.  méd,  [3],  XXXIX,  22  mars  1898. 
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cation  de  pratiquer  deux  badigeonnages  par  jour.  Le  seul 
motif  de  préférer  le  salicylate  de  méthyle  au  salicylate 
de  soude  est  l'intolérance  des  voies  digestives.  Dans  une 
maladie  générale  infectieuse,  comme  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  l'action  locale  du  médicament  est  en  effet 
peu  importante  ;  cela  est  si  vrai  que,  pour  éviter  de 
remuer  des  articulations  malades,  on  peut,  sans  'modifier 
sensiblement  les  résultats,  faire  l'application  sur  un  point 
quelconque,  non  douloureux  de  la  surface  cutanée. 

Dans  la  plupart  des  formes  subaiguës,  dans  les  poussées 
aiguës  des  formes  chroniques  du  rhumatisme,  l'affection 
étant  mieux  localisée,  le  salicylate  de  méthyle  offre,  au 
contraire,  sur  le  salicylate  de  soude,  une  supériorité 
marquée.  C'est,  dit  M.  Siredey,  le  médicament  de  choix. 
A  l'action  générale  des  salicylates,  il  joint  une  action 
locale,  qui  peut  devenir  prépondérante  :  quand  plusieurs 
articulations  sont  atteintes,  le  soulagement  se  manifeste 
surtout,  et  parfois  exclusivement,  au  niveau  de  l'articu- 
lation badigeonnée. 

Dans  les  rhumatismes  infectieux  (blennorragie,  scarla- 
tine, éry thème  noueux),  l'action  est  le  plus  souvent  favo- 
rable, mais  moins  constamment  que  dans  le  rhumatisme 
subaigu  ou  chronique.  Il  est  utile  de  recourir  à  des  doses 
élevées  (Siredey). 

Dans  les  arthrites  goutteuses,  le  salicylate  de  méthyle 
est  un  des  meilleurs  calmants  de  la  douleur. 

Contre  les  névralgies  et  névrites,  il  a  été  employé 
souvent  avec  succès  ;  ;les  observations  de  sciatique  trai- 
tées par  le  salicylate  de  méthyle  sont  déjà  nombreuses 
et  concluantes.  On  a  réussi  également  dans  les  névrites 
des  typhiques,  des  tuberculeux,  des  alcooliques  ;  on  Ta 
essayé  avec  un  bon  résultat  dans  un  cas  de  zona  (Cham- 
bard-Hénon). 

Enfin,  comme  analgésique,  le  salicylate  de  méthyle 
a  rendu  des  services  dans  beaucoup  d'affections  doulou- 
reuses. On  a  obtenu  quelques  succès  contre  les  douleurs 
fulgurantes  du  tabès,  pseudo-névralgies  du  mal  de  Pott, 
points  pleurétiques  des  tuberculeux  (Siredey). 
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Enfin,  Duquaire  a  utilisé  les  propriétés  de  pénétration 
du  salicylale  de  méthyle  pour  poursuivre  le  gonocoque 
dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse  urétrale.  Jouin  a  publié 
quelques  bons  résultats  obtenus  dans  l'endométrite,  sur- 
tout blennorragique. 

La  dose  de  48'"  a  été  portée  par  M.  Lenioine  jusqu'à 
24»'  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  mais  cet  auteur 
même  a  considéré  cette  proportion  comme  inutile.  I^***"  lui 
ont  toujours  paru  suffisants.  Par  contre,  M.  Siredoy  a 
employé  avec  succès,  dans  les  rhumatismes  chroniques, 
des  quantités  moins  fortes  1*2  à  3^"";.  Cela  prouve  que  les 
doses  peuvent  varier  dans  une  large  mesure,  puisque  de 
très  faibles  ont  pu,  dans  certains  cas,  se  montrer  suffi- 
santes, et  que  de  très  fortes  ont  été  sans  inconvénient. 
Dans  la  pratique,  on  pourra  débuter  par  des  doses  faibles, 
mais  ne  déclarer  le  médicciment  inutile  qu'après  les  avoir 
sensiblement  augmentées.  4^'"  peuvent  être  admis  connue 
une  dose  moyenne  uénéralement  suffisante  dans  les  rhu- 
matismes  subaigus  et  clironiqucs.  Dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  dans  les  rhumatismes  infectieux,  on 
devra  la  porter  à  S^*"  et  même  à  l*22^ 

Quelques  cliniciens  ont  substitué  au  salicylate  de  mé- 
thyle fesscnce  de  Wintergrecn  naturelle,  qui  renferme 
90  p.  100  de  ce  corps.  11  n'y  a  à  cette  substitution  que 
des  inconvénients.  L'essence  de  Wintergreen  n'est  pas 
un  médicament  toujours  identiijue  à  lui-même  ;  elle  ren- 
ferme des  substances  dont  l'action  physiologique  est 
inconnue;  son  odeur  est  plus  pénétrante,  plus  tenace, 
que  celle  du  salicylate  de  méthyle  pur  ;  elle  est  parfois 
irritante  pour  la  peau. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  auteurs  ont  rem- 
placé le  badigeonnage  enveloppé  par  l'application  de 
pommades  au  salicylate  de  méthyle;  aucun  ne  s'est 
préoccupé  de  rechercher  ce  que  devient  l'absorption  dans 
ces  nouvelles  conditions.  MM.  Linossier  et  Lannois 
avaient  vu  que,  après  l'incorporation  de  4»''  de  salicylate 
de  méthyle  à  IS^*"  de  vaseline  ou  d'axonge,  la  quantité 
d'acide  salicylique  dans  l'urine  n'était  plus  que  de  0«%42; 


0«',18:  0«%14,  au  lieu  de  08%8  à  l«^  Ils  ont  repris  celte 
élude  sur  quatre  malades  semblant  présenter  des  condi- 
tions identiques  d'absorption  cutanée  'même  taille,  même 
âge,  même  couleur  de  cbeveux,  même  aspect  du  tégu- 
ment). Ils  ont  appliqué  à  trois  d'entre  elles,  sur  Tavant- 
bras  gauche,  une  pommade  renfermant  2*^50  de  salicylale 
de  méthyle  incorporé  à  30^  d'excipient,  vaseline,  axonge 
ou  lanoline,  et  ils  ont  enveloppé  hermétiquement  le 
membre  avec  plusieurs  feuilles  de  gutta-percha.  La  cjua- 
trième  a  reçu  la  même  pcmuiiade  à  base  de  vascdiue,  mais 
sans  enveloppement  imperméable. 

Les  urines  ont  été  recueillies  après  2i  heures,  et  l'ana- 
lyse a  donné  les  résultats  suivants  : 

Ad 

Aride  salicylique 

Vt)liimo  ■     ■  "  *■ — ^ — —      '      -^ 

Xaluro  (1p  l'excipient.  d'uriiio.  p.  lilro.        p.  21  heures. 

Pas  d'excipient iOOO                 0,30  0,30 

Axon-e 1550                 0,lî25  0,19 

Lanoline 900                  0,18  0,16 

Vaseline 1050                  0,14  0,15 

Vaseline  (sans  dcveloppemenl).  1700  moins  de  0,01 

L'incorporation  du  salicylale  de  méthyle  aux  excipients 
liabituels  n'a,  au  point  de  vue  de  la  commodité  de  l'em- 
ploi, aucun  avantage.  Les  ponunades  à  Taxonge  et  à  la 
vaseline  notamment  sont  iUiides,  dilïiciles  à  appliijuer  et 
à  maintenir  sur  le  membre  en  quantité  suffisante,  (^uant 
à  l'absorption,  on  voit  qu'elle  est  diminuée  dans  une 
large  mesure,  quand  on  praticjue  l'enveloppement,  et 
qu'elle  est  nulle  si  la  pommade  reste  à  l'air  lii)re. 

La  nécessité  d'un  enveloppement  hfîrmétique  n'est 
donc  pas  douteuse. 

Chimie. 

Sur  la  chaux  vive;  par  M.  Iïerzfeld  (I).  —  Les  princi- 
pales conclusions  des  recherches  de  l'auteur  sont  les 
suivantes  : 

(I)  Zeitschr.  Rûbenzucker-Industrie^  1897,  p.  817;  d'après  Apothekcr- 
Zeitung,  1897,  p.  750. 
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1*  Il  existe  rraisemblablenient  un  hydrate  de  chaux  à 
1  molécule  d'eau  de  cristallisation;  mais  il  n'en  existe 
pas  qui  renferme  une  proportion  plus  grande  d'eau  ; 

2*  Pour  dissoudre  une  partie  de  chaux  (CaO),  il  faut  : 
à  15^  776  parties  d'eau;  à  20%  813  parties;  à  25*.  848; 
à  30%  885;  à  35%  924;  à  40%  962;  à  45%  1.004;  à  50%  1.044; 
à  55%  1.108;  à  60%  1.158;  à  65%  1.244;  à  70%  1.330;  à  75'. 
1.410;  à  80%  1.482  parties; 

3*  La  température  de  décomposition  du  carbonate  de 
chaux  pur  est  située  entre  900  et  950''.  A  cette  tempéra- 
ture, tout  Tacide  carbonique  se  trouve  expulsé  en  quel- 
ques heures;  si  Ton  chauffe  dans  un  courant  d'acide  car- 
bonique, la  décomposition  n'est  pas  encore  possible  à 
900*.  mais  elle  est  complète  en  une  heure  à  1.030*; 

4*  En  ce  qui  concerne  l'hydrate  de  chaux,  il  commence 
à  se  décomposer  vers  i70*,  beaucoup  plus  bas  par  consé- 
quent ; 

5*  La  chaleur  spécifique  de  l'hydrate  de  chaux  pure  est 
0,323,  et  dans  la  formation  de  1«'  d'hydrate  de  chaux, 
151  calories  deviennent  libres;  de  telle  sorte  que  la  tem- 
pérature maximale  d'extinction  de  la  chaux  dans  Teau 
s'élève  à  486*  ; 

6*  La  chaux  vive  fond  à  1.600-1. 650*  en  donnant,  dans 
l'espace  de  huit  heures,  une  masse  vitreuse  se  dissolvant 
lentement  dans  l'acide  chlorhydrique  et  s'éteignant  dans 
l'eau  froide  seulement  en  huit  jours.  Em.  B. 


Fabrication  et  propriétés  du  carbonindum  ;  par  M.  C.-A. 
KoKN  (1).  —  Cette  matière  préparée  dans  une  des  usines 
électriques  du  Niagara  se  compose  de  : 

Coke 31,2 

Sable 54,8 

Sciure  de  bois 9,9 

Sel  marin 1,7 

Le  sel  marin  donne  de  la  fusibilité  et  facilite  les  réac- 

(1)  Soc.  chem.  Ind  ,  t.  XVI,  p,  863-868;  30,  11,  97. 
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lions  ;  la  sciure  donne  de  la  porosité  cl  facilite  le 
dégagement  de  CO.  Son  prix  est  descendu  à  1  fr.  50  le 
kilog. 

Blanchiment  électrolytique.  —  Procédé  Hermite  (1).  — 
M.  Hermite  électrolyse  un  mélange  de  chlorure  de  so- 
dium et  de  chlorure  de  magnésium;  ce  mélange  peut 
dans  certains  cas  particuliers  être  remplacé  avantageu- 
sement par  de  l'eau  de  mer. 

L'appareil  consiste  en  une  cuve  en  fonte  possédant  à 
la  partie  inférieure  un  tube  perforé  amenant  le  liquide. 
Les  cathodes  sont  formées  par  des  disques  en  zinc  mon- 
tés sur  deux  arbres  parallèles  tournant  lentement.  Les 
électrodes  positives  fixes  sont  placées  entre  les  disques 
en  zinc;  elles  sont  formées  par  des  cadres  en  ébonite 
supportant  une  ou  plusieurs  toiles  métalliques  en  pla- 
tine. Le  liquide  arrivant  par  en  bas  est  en  mouvement 
continuel  et  s'échappe  par  la  partie  supérieure  de  l'ap- 
pareil. 

Procédé  Kellner  (2).  —  M.  Kellner  part  d'une  solution 
de  sel  à  10  p.  100  et  obtient  des  liquides  contenant 
1  p.  tOO  de  chlore  actif.  Son  appareil  consiste  en  une 
boite  fermée  dont  les  parois  latérales  sont  munies  de 
liteaux  rainés  et  disposés  en  chicane.  Dans  ces  liteaux  se 
trouvent  alternativement  des  plaques  en  charbons  et  en 
métal  platiné  servant  d'électrodes.  Le  liquide  entre  par 
un  des  côtés  de  l'appareil,  et  en  sort  par  la  face  opposée. 

Production  de  V hydrosulfite  de  soude.  —  M.  Villon  a 
proposé  comme  liquide  décolorant  une  solution  d'hydro- 
sulflte  de  soude  obtenue  par  l'hydrogénation  directe  des 
bisulOtes  au  moyen  de  Télectrolyse. 

L'appareil  dans  lequel  se  fait  cette  opération  consiste 
en  une  cuve  en  bois  de  sapin  divisée  en  deux  comparti- 
ments au  moyen  d'une   cloison   poreuse   en    terre   de 


(i)  Bi-evet  anglais  (1883),  ii*  5160,  d'après  Rev,  de  chim.  indu8i, 
(S)  Brevet  anglais,  ICiOO  (1892),  d'après  Rev.  de  chim.  indusL 


\\\ 


pipe.  Dans  chacun   d'eux,  sont  disposées  verticalement 
des  plaques  en  charbon  de  cornue  ou  en  cuivre  doré. 

Dans  le  compartiment  né<ratif.  on  introduit  une  solu- 
tion de  bisulfite  de  soude  à  3.V  IJ;  dans  le  compartiment 
positif,  de  l'acide  sulfurique  au  1/10*'.  On  refroidit  les 
liqui(l(*s  à  (P  et  on  fait  passer  le  courant:  au  ])out  de 
vin*rt-(juatre  heures  on  obtient  ainsi  une  solution  saturée 
d'hvdrosullile  de  soude. 


Recherche  de  Thuile  de  coton  dans  les  huiles  cornes - 
tihles;  par  MM.  Tortelli  et  R.  Ruggeri.  —  L'action  du 
nitrate  d'argent  sur  l'huile  de  coton  a  été  signalée  par 
Becchi  qui  a  proposé  ce  sel  pour  caractériser  la  présence 
de  l'huile  de  coton  dans  les  huiles  comestibles.  En  opé- 
rant non  pas  sur  les  corps  gras  neutres,  mais  sur  leurs 
acides  gras,  M.  Millau  est  parvenu  à  rendre  cette  réac- 
tion plus  nette,  sans  toul<^fois  lui  donner  un  caractère  de 
certitude  absolue,  car  il  arrive  que  certaines  huiles 
comestibles  exemptes  de  coton  réduisent  le  nitrate  d'ar- 
gent, tandis  que  d'autres,  (jui  n'en  renferment  que  de 
petites  quantités,  restent  indifférentes  à  l'action  du 
réactif. 

MM.  Tortelli  et  Ruggeri  proposent  une  nouvelle  modi- 
fication de  ce  procédé,  (jui,  au  dire  des  auteurs,  fait 
disparaître  les  ciiractéres  douteux  de  celte  réaction  et 
permet  d'établir,  en  toute  certitude  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  cette  huile.  Il  faut,  à  cet  effet,  opérer  non  plus 
sur  les  acides  gras  totaux,  mais  seulement  sur  les  acides 
liquides.  La  séparation  s'efï'cîctue  en  formant  les  sels  de 
plomb  et  traitant  par  l'éther  <iui  dissout  seulement  les 
sels  de  plond)  des  acides  liquides.  Ceux-ci  sont  décom- 
posés par  l'acide  chlorhydrique  et,  les  acides  liquides, 
mis  en  liberté,  sont  lavés  à  l'eau  et  soumis  à  l'action  du 
nitrate  d'argent. 

Voici  les  proportions  qu'il  convient  d'employer  et  le 
détail  du  mode  opératoire  : 

Dans  un  ballon  de  250",  on  place  3«'  d'huile,  30**  d'une 
solution  alcoolique  de  potasse  ('potasse  60"^',  alcool  à  90**, 


—  445  — 

1.000"),  on  ferme  par  un  bouchon  traversé  d'un  tube  de 
70*  de  long,  courbé  à  angle  obtus  et  étiré  à  son  extrémité 
supérieure,  on  chaufife  au  bain-marie  pendant  vingt 
minutes.  On  ajoute  quelques  gouttes  de  phtaléine  et  on 
neutralise  exactement  avec  de  l'acide  acétique  à  10  p.  100. 
Le  savon  de  potasse  est  transformé  en  sel  de  plomb  en 
le  versant  peu  à  peu  dans  une  solution  bouillante  de  5«' 
d'acétate  de  plomb  dans  250"  d'eau,  et  en  agitant  sans 
cesse.  On  refroidit  dans  un  courant  d'eau  froide,  en 
imprimant  au  vase  un  mouvement  de  rotation  pendant 
dix  minutes.  On  sépare  le  liquide  que  Ton  jette  et  on 
lave  trois  fois  les  sels  de  plomb,  solides,  avec  200"  d*eau 
à  60-70^  On  laisse  refroidir,  on  enlève  avec  du  papier 
buvard  les  gouttes  d'eau  adhérentes  au  sel  fixé  sur  les 
parois  du  vase  et  on  traite  par  100"  d'éther  redistillé;  par 
agitation  le  sel  se  détache,  on  recueille  l'éther  et  l'inso- 
luble dans  un  petit  ballon  qu'on  chauffe  au  réfrigérant 
ascendant  pendant  vingt  minutes,  on  refroidit  dans 
l'eau  froide  ou  la  glace  pendant  trente  minutes,  on  filtre 
l'éther  sur  un  double  filtre  à  plis  et  on  le  recueille 
dans  un  entonnoir  à  robinet  dans  lequel  on  verse  aussi 
60**  d'acide  chlorhydrique  à  10  p.  100.  On  agite  forte- 
ment, puis,  après  quelques  minutes  de  repos,  on  sépare 
par  décantation  la  couche  aqueuse  acide  et  le  chlorure 
de  plomb  précipité.  On  recommence  encore  une  fois 
cette  opération,  après  quoi  on  lave  deux  fois  avec  50" 
d'eau  distillée,  en  n'agitant  pas  trop  pour  éviter  l'émul- 
sion. 

La  solution  éthérée  est  filtrée  et  l'éther  distillé. 

Le  résidu  est  traité  par  10"  d'alcool  à  90**  purifié  et  (1) 
1"  d'une  solution  aqueuse  d'azotate  d'argent  à  5  p.  100.  Le 

(1)  Préparation  de  l'alcool  pur,  —  Chauffer  pendant  une  heure,  au  réfri- 
gérant à  reflux,  i  litre  d'alcool  à  66*  avec  3"»  d'azotate  d'argent  à  5  p.  100,  puis 
<^tiUer.  Ajouter  à  cet  alcool  assez  de  permanganate  de  potasse  pour  qu'il 
deTienne  rosé  d'une  façon  persistante.  Abandonner  vingt-quatre  heures  en 
>gilant  de  temps  à  autre,  filtrer,  ajouter  au  liquide  2"'  de  potasse  pure,  faire 
bouillir  deux  heures  au  réfrigérant  à  reflux,  distiller  et  ramener  à  90*  avec 
de  l'eau  distillée. 
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tout  est  versé  dans  un  gros  tube  à  essais  que  Ton  chauffe 
à  70-80*  dans  un  bain  d'eau.  En  l'absence  de  colon,  la 
liqueur  reste  jaunâtre,  mais,  en  présence  de  celte  huile, 
il  se  forme  de  suite  une  réduction  qui  est  complète  en 
peu  de  minutes.  Dans  ce  cas,  la  solution  devient  d'abord 
jaune,  rougeâtre,  puis  rouge,  brune  en  même  temps 
qu'elle  se  trouble. 

On  a  pu,  de  cette  façon,  caractériser  jusqu'à  1  p.  lOO 
d'huile  de  coton  dans  un  mélange. 

Les  auteurs  signalent,  comme  ayant  réduit  le  nitrate 
d'argent  employé  suivant  le  procédé  Millau,  ou  ayant 
donné  une  réaction  douteuse,  des  huiles  d'olives  pures 
de  Grèce  et  d'Espagne  (1). 


Action  des  sulfites  alcalins  sur  les  sels  chromiques;  par 

M.  A.  Recoura.  —  Le  composé  complexe,  qui  prend 
immédiatement  naissance  quand  on  ajoute  à  un  sel 
cliromique  un  excès  de  sulfite  de  sodium,  composé  com- 
plexe dans  lequel  l'hydrate  chromique  est  dissimulé, 
provient  de  la  formation  d'un  sulfite  basique  de  chrome 
(|ui  s'unit  avec  un  certain  nombre  de  molécules  de  sul- 
fite de  sodium,  nombre  qu'il  n'a  pas  été  possible  de 
déterminer,  ce  corps  étant  incristallisable.  Mais  ce  com- 
posé n'est  pas  très  stable  et,  pour  qu'il  puisse  résister 
à  Faction  décomposante  des  réactifs  qui  tendent  à  préci- 
piter l'hydrate  chromique,  il  est  nécessaire  que  la  liqueur 
renferme  un  excès  de  sulfite  de  sodium. 


(1)  Ce  procédé  permet  de  concentrer  la  substance  réductrice  et  par  consé- 
quent de  donner  plus  de  sensibililé  à  la  réaction  tout  en  éliminant  un  certain 
nombre  de  substances  étrangères  qui  peuTent  influencer  la  réaction,  mais 
celle-ci  reste  inapplicable  anx  huiles  qui,  comme  le  lin,  agissent  sur  les  sels 
des  métaux  précieux,  de  sorte  que,  dans  ce  cas,  le  procédé  que  H.  Halphen  a 
fait  connaître  reste  seul  applicable  et  sa  sensibililé  peut  être  accrue  aussi  par 
concentration  du  principe  actif,  mais  d*unc  façon  plus  simple  grÀce  à  rem- 
ploi des  sels  de  zinc  {Journ,  de  pharm.  et  de  chim.  [6],  VI,  390,  1897). 


i47  — 


ACADEMIE  DE  MEDECINE 


La  cirrhose  des  buveurs  et  le  plâtrage, 
par  M.  Alf.  Riche  (1). 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  soumettre 
quelques  observations  sur  une  question  de  médecine,  la 
cirrhose  des  buveurs,  soulevée  par  M.  Lancereaux,  et 
discutée  contradictoirement  par  M.  Vallin  et  M.  Laborde. 

Les  deux  points  de  l'argumentation  de  M.  Lancereaux 
sont  : 

I*  La  cirrhose  hépatique  est  engendrée  par  les  excès  de 
vin  et  non  par  l'abus  des  spiritueux  ; 

2**  Les  sels  de  potasse  et  surtout  les  sulfates  sont  la 
cause  de  la  cirrhose  des  buveurs  de  vin. 

L  —  Examinons  d'abord  la  seconde  de  ces  conclu- 
sions : 

M.  Roche,  médecin  du  département  de  l'Yonne,  affirme 
que  la  cirrhose  ne  s'observe  pas  chez  les  habitants  des 
campagnes  où  Ton  consomme  surtout  du  cidre  et  de  l'eau- 
de-vie  de  marc,  tandis  qu'elle  est  fréquente  chez  les 
ouvriers  des  viles  qui  boivent  des  vins  blancs  acides  du 
pays  ainsi  que  des  apéritifs. 

La  statistique,  donnée  par  M.  Lancereaux  lui-même, 
n'est  pas  favorable  à  sa  thèse,  car  les  vins  des  bords  du 
lac  de  Genève,  ceux  d'Anjou,  de  la  Vendée,  du  pays  nan- 
tais, où  il  signale  la  fi'équence  de  la  cirrhose,  ne  sont  pas 
plâtrés. 

Une  observation  de  M.  le  D'  Berthet  (du  Croisic),  qui 
porte  sur  la  cirrhose,  à  l'époque  de  son  internat  à  Nantes, 
est  absolument  topique  ;  dans  la  presque  totalité  des  cas, 
il  s'agissait,  dit-il,  de  buveurs  de  vins  blancs,  boisson 
locale  exclusive  à  l'époque. 

M.  le  D'  Lejeune  (de  Meursault)  écrit  à  M.  Laborde 
que  la  cirrhose  est  commune  dans  cette  région  bourgui- 

^1)  Eztnit  du  Bullet,  de  VAc.  de  médecine,  séance  du  23  mars  1898. 
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gnonne  où  le  plàtage  n'existe  pas  plus  que  dans  les 
autres  contrées  du  Centre  ;  il  ajoute  que  le  vin  blanc 
paraît  plus  actif  que  le  rouge. 

D'après  M.  Lancereaux,  la  cirrhose  serait  fréquente  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  dans  les  pays  à  bière  en  un 
mot,  et  il  l'attribue  à  la  grande  quantité  consommée  qui 
amène  l'ingestion  d'une  forte  proportion  de  sels  de  po- 
tasse. 

Je  ne  puis  l'admettre,  parce  que  la  bière  contient,  par 
litre,  OK',10,  0«^15,  0»%20,  rarement  plus  de  sulfate  de 
potasse  ;  ce  serait  moins  de  1*'  pour  un  homme  qui  boi- 
rait 4  litres  de  bière  dans  sa  journée. 

Il  est  regrettable  que  notre  collègue  n'ait  pas  été  mis 
à  même  de  donner,  à  l'appui  de  son  opinion,  une  statis- 
tique de  la  fréquence  de  la  cirrhose  dans  le  Midi,  où  le 
vin  a  été  si  longtemps  plâtré  à  haute  dose  et  où  il  contient 
encore  1«'  à  l«^50  de  sulfate  de  potasse  par  litre. 

Ses  observations  portent  sur  le  vin  à  Paris;  d'après 
lui,  ce  vin,  qui  est  ordinairement  plâtré,  renferme  4  à  6*^ 
de  sulfate  potassique  par  litre. 

Cette  affirmation,  portée  à  votre  tribune,  a  eu  le  reten- 
tissement ordinaire,  et  M.  le  D'  Barattier  n'a  pas  hésité 
à  dire,  en  citant  son  auteur,  que  le  vin  plâtré  renferme 
5  à  6«'  de  sulfate  de  potasse  au  litre. 

De  pareilles  assertions,  faites  en  toute  bonne  foi,  je  le 
reconnais,  ont  un  grave  inconvénient  ;  elles  jettent  un 
discrédit,  aussi  fâcheux  qu'immérité,  sur  notre  industrie 
vinicole  qui  —  comme  tant  d'autres  d'ailleurs  —  subit 
une  lutte  difficile  avec  les  exportations  des  vins  d'Espagne 
et  d'Italie  à  l'étranger,  et  surtout  avec  les  imitations 
frauduleuses  de  nos  divers  crus  préparées  dans  les  offi- 
cines allemandes. 

C'est  pourquoi  je  considère  comme  très  utile  de  faire 
connaître  des  renseignements  authentiques. 

Une  loi  du  27  mars  1851  avait  fixé  à  2«'  par  litre  le 
maximum  de  sulfate  potassique  qui  serait  toléré  dans  les 
vins  plâtrés  ;  on  sait  que  les  vins  naturels  renferment,  au 
maximum,  l»"*  de  ce  sulfate. 

Une  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  à  la  date  du 
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27  juillet  1880,  a  rappelé  cette  loi  qui  n'avait  pas  été 
exécutée. 

En  1888,  TAcadémie  de  médecine,  consultée,  sur  un 
rapport  très  documenté  de  notre  collègue,  M.  Marty,  émit 
le  vœu  que  le  sulfate  potassique  ne  dépassât  pas  la  limite 
de  2«'  au  litre. 

Enfin,  après  de  nouveaux  atermoiements,  le  gouverne- 
ment a  promulgué,  le  11  juillet  1891,  une  loi  sur  cette 
base.  Cette  loi  (dite  loi  Griffe)  porte  : 

La  mise  en  vente  des  vins  ordinaires  et  des  vins  de 
liqueur,  surplâtrés  de  façon  à  contenir  plus  de  2«'  de  sul- 
fate de  potasse  ou  de  soude  par  litre,  est  interdite. 

Les  déclarants  peuvent  provisoirement  être  admis  à 
prendre  possession  des  vins  plâtrés  au-dessus  de  2«'  à  la 
condition  qu'ils  soient  ramenés  à  la  limite  légale,  ou 
moins,  sous  la  surveillance  du  service  des  douanes. 

On  ne  consomme  guère  en  France  que  des  vins  natio- 
naux ou  d'origine  espagnole,  parce  que  les  vins  italiens 
ne  jouissent  pas  des  bénéfices  du  tarif  minimum. 

A  la  suite  d'une  mission  officielle,  en  1891,  pour  l'étude 
(le  la  nature  des  vins  d'Espagne,  il  a  (Hé  analysé  de  nom- 
brux  vins  espagnols  à  mon  laboratoire  du  Ministère  du 
commerce  : 

Ai  dcbantillons  renfermaient  moins  de  1  gramme  de  sulfate. 

S)  —  —  de  i  &  2  grammes. 

12  —  —  de  2  à  3        — 

3  —  —  de3à4        — 

5  —  —  de  4  à  5        — 

3  —  —  de5à6        — 

1  —  —  6  gr.  33. 

L'état  des  choses  s'était  singulièrement  amélioré  déjà 
à  cette  époque,  car  en  1888,  1889  et  1890,  les  vins  espa- 
gnols, analysés  à  ce  laboratoire,  se  décomposaient  ainsi  : 

Moins       De  1       De  t       De  3 
1  f?r.       àî  gr.   à  3  gr.    à  4  gr.  De  A  h  1  grammes. 

1888  47  37         30         23         5  sont  à  5  grammes. 

i  est  à  7  gr.  50. 

1889  80         39         23         31  28  sont  de  3,  5  à  6  grammes. 

1890  89         40         25         62         36  sont  de  4  à  5  grammes. 

36  sont  de  5  à  6  grammes. 
10  sont  de  6  à  7  grammes. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  8ÉRIB,  t.  VU.  (1"  mai  1898.)  29 
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Il  est  juste  d'ajouter  que  les  vins  qui  nous  arrivent  sont 
tous  suspects  et  destinés  à  des  coupages. 

Depuis  1891,  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  plus  de  vins 
plâtrés  au-dessus  de  2«'. 

Les  résultats  suivants,  que  je  dois  à  M.  Magnier  de  la 
Source,  à  M.  Jay  et  à  M.  Ch.  Girard,  directeur  du  labora- 
toire municipal,  à  M.  Sanglé-Ferrière  et  à  M.  Portes, 
confirment  et  complètent  mes  résultats. 

M.  Magnier  de  la  Source,  —  Les  vins  de  consommation 
courante  à  Paris,  n'ont  jamais  renfermé,  en  movenne. 
plus  de  •2»^50  de  sulfate  de  potasse  avant  la  loi  de  189L 

Depuis  cette  époque,  la  moyenne  est  tombée  à  1«%40 
environ.  Les  vins  du  Midi  plâtrés  le  sont  de  1«%60  à  2«'. 
L'année  dernière,  sur  396  échantillons,  analysés  à  la 
requête  du  Parquet  de  Paris,  1 1  vins  seulement  étaient 
plâtrés  au-dessus  de  2»^ 

M.  Jay.  —  Du  !•' janvier  au  31  mai  1892,  il  a  été  ana- 
Ivsé  768  vins  : 

« 

624  n'étaient  pas  plâtrés. 
133  étaient  plâtrés  de  1  à  2»', 
9      —         —      au-dessus  de  2»'. 

Du  !•'  septembre  1897  au  !•'  février  1898,  sur  837  vins  : 

474  n'étaient  pas  plâtrés, 
316  l'étaient  de  1  à  2«'. 
46       —  3  à  4«^ 

Laboratoire  municipal.  —  En  1889,  sur  6.450  vins  : 
85  étaient  plâtrés  au-dessus  de  2«^ 

La  proportion  moyenne  de   sulfate  a  été  de  3«',50; 
4  à  5  p.  100  de  ceux-ci  au  maximum  atteignaient  5  à  6«'. 
En  1897,  sur  8.325  vins  : 

85  étaient  plâtrés  au-dessus  de  2»'. 

La  moyenne  de  sulfate,  dans  ceux-ci,  était  de  2«',40  et 
un  seul  a  atteint  3^\ 
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M.  Portes^  pharmacien  en  chef  de  V hôpital  Saint^Louis. 
—  Sur  571  vins  rouges,  essayés  en  1897  et  1898  : 

280  renfermaient  moins  de  1«'  de  sulfate, 
248  —  de  1  à  2«', 

42  —  de  2  à  3«', 

1  —  au-dessus  de  3«'. 


En  conséquence,  le  vœu  par  lequel  M.  Lancereaux  ter- 
minait sa  communication  a  été  comblé  ;  la  proportion  de 
sulfate  qui  n'était  que  de  2  gr.  50  avant  1891,  est  descen- 
due à  1  gr.  40  depuis  la  loi  ;  nous  sommes  loin  des  4  à 
6  grammes  ! 

Lorsqu'on  se  rapporte  aux  expériences  publiées  par 
M.  Laborde,  sur  l'ingestion,  par  des  chiens,  de  vin  plâtré 
et  de  bisulfate  de  potasse  (1);  lorsque  Ton  voit  que 
M.  Lancereaux  est  arrivé,  en  mettant  dans  la  nourriture 
de  chiens,  de  lapins,  de  cobayes,  sans  en  amener  la 
mort,  de  2  à  7  grammes  par  jour  de  bisulfate  potassique 
pendant  six  à  dix-huit  mois,  ce  qui  représenterait  — 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Vallin  —  60  à  350  grammes 
de  ce  sel  par  jour  pour  un  homme,  on  est  en  droit  de 
penser  qu'il  est  peu  de  matières  aussi  faiblement  toxi- 
ques. 

Que  sont  ces  quantités,  même  réduites  à  la  moitié,  au 
quart,  comparées  à  celles  qui  existent  dans  deux  et  trois 
litres  de  vin,  même  avant  l'application  de  la  loi  de  1891? 
Si  le  sulfate  de  potasse  était  la  cause  réelle  de  la  cir- 
rhose du  foie  chez  les  buveurs  de  vin,  on  aurait  vraisem- 
blablement signalé  une  diminution  de  la  fréquence  de 
cette  afTection,  depuis  les  sept  années  qu'une  expérience 
se  poursuit  sur  la  population  entière  de  toute  la  France. 
Je  crois  pouvoir  conclure  des  faits  précédents,  que  si  le 
vin  est  susceptible   de  déterminer,  par  lui-même,   une 
cirrhose  hépatique,  cet   effet   n'est  pas  attribuable    aux 
sulfates  alcalins  qu'il  contient  en  si  minime  proportion. 
Il  semble  résulter,  au  contraire,  des  observations  des 


(1)  Bull,  de  VAcad,  de  méd  ,  2  et  19  octobre  1897. 
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docteurs  Roche  de  rYonnej,  Herlhet  (du  Croisic),  Lejeune 
(de  Meursault),  que  Tacidité  du  vin  parait  jouer  un  rôle 
dans  la  genèse  de  la  cirrhose  des  buveurs.      {A  suivre). 
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Traité  pratique  d'analyse  chimique  et  microbienne  des  eaux  ■ 

d'alimentation;  par  MM.  F.  Baucher  et  G.  Dommergue  (ii. 
—  !•  Analyse  chimique  :  Manuel  pratique  donnant  exac- 
tement la  méthode  dite  du  Comité  consultatif  d'hvgiène  î 
de  France  ; 

H^  Analyse  microbienne  :  Indications  claires  et  précises  j 

sur  les  divers  modes  opératoires. 

La  lin  des  généralités  donne  une  idée  nette  de  Topinion 
des  auteurs,  opinion  très  juste  à  notre  avis. 

Dans  presque  tous  les  cas,  la  chimie  seule  peut  parfai- 
tement révéler  la  souillure  présente  ou  ancienne  d'une 
eau;  on  peut  dire  qu'une  eau. riche  en  nitrate  et  très  pau- 
vre en  oxygène  libre  est  une  eau  malsaine,  môme  si  elle 
ne  contient  que  peu  de  microbes  La  preuve  chimique  de 
la  contamination  d  une  eau  peut  être  faite  également  par 
Tévaluation  de  la  chaux  laissée  par  les  matière  fécales. 
Le  dosage  du  chlore  et  des  phosphates  permettra  de  con- 
clure à  la  présence  de  l'urine  et  des  fumiers,  quand  la 
proportion  dépassera  le  chiffre  trouvé  dans  les  eaux  pures 
de  la  région. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  considérations 
générales  relatives  à  la  biologie  des  eaux.  Ces  notes  écri- 
tes au  laboratoire  sont  loin  d'être  toujours  originales  ;  mais 
elles  offrent  l'avantage  de  résumer  fidèlement,  souvent 
en  les  simplifiant,  les  méthodes  employées  par  les  chi- 
mistes de  profession  ;  et  de  donner  les  acquisitions  bacté- 
riologiques les  phis  récentes  ayant  fait  leurs  preuves.  On 
n'y  trouvera  pas  la  démonstation  de  la  nécessité  d'un  maté- 
riel encombrant  ;  mais  plutôt  la  recommandation  de 
l'emploi  de  méthodes  simples,  rapides  et  précises,  capa- 
Ides  de  concilier  la  théorie  et  la  pratique  courantes  et 

(1)  Petit  livre  de  104  pages. 
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pouvant  être  employées  dans  tous  les  laboratoires  ordi- 
naires de  chimie. 

Ainsi  conçu,  nous  pensons  que  ce  travail  peut  rendre 
des  services  aux  médecins,  pharmaciens,  vétérinaires, 
hygiénistes,  ingénieurs  et  municipalités  qui  ont  à  étu- 
dier et  à  résoudre  le  grave  problème  de  Tapprovision- 
nement  d'une  ville  en  eau  potable. 

Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences,  4  avril  1898.  — 
M.  Délépine  :  Isoquinoléine  et  télrahydroisoquinoléine,  thermochimie.  — 
JL.  de  Saint-Martin  :  Sur  lo  dosage  de  petites  quantités  d'oxyde  de 
earbone  dans  Tair  et  dans  lo  sang.  —  G.  Denigès  :  Combinaison  obtenue 
arec  Tazotate  de  mercure  et  le  Irimétbylcarbinol.  —  Bordas,  Joulin  et  de 
Raczkowski  :  Sur  les  microrganismes  des  vins  dits]  tournés. 

12  avril  1898.  —  Berthelot  :  Observations  relatives  à  raction  de  l'oxy- 
gëiic  sur  le  sulfure  de  earbone  et  à  rinfluence  chimique  de  la  lumière.  — 
M*  Sk.  Curie  :  Rayons  émis  par  les  composés  de  l'uranium  et  du  thorium. 
—  G.  André  :  Combinaisons  de  la  pyridine  et  de  la  triméthylamine  avec 
les  acides  formique  et  acétique. 


NECROLOGIE 

Mort  du  professeur  DRAGENDORFF 

Les  journaux  pharmaceutiques  allemands  annoncent 
la  mort  du  professeur  George  Dragendorff.  Né  à  Rostock  en 
1836,  Dragendorff  avait  commencé  sa  carrière  scientifique 
en  1860  comme  assistant  du  professeur  Fr.  Schultze.  En 
1862,  il  quitta  sa  ville  natale  pour  Saint-Pétersbourg  où  il 
remplit  pendant  deux  ans  les  fonctions  de  rédacteur  à  la 
Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  En  1864,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'Institut  pharmaceutique  de  l'Uni- 
versité de  Dorpat  et  professeur  ordinaire  de  pharmacie. 
Il  travailla  là  pendant  près  de  trente  ans.  Lors  de  la 
transformation  de  l'Université  de  Dorpat  en  Université 
russe,  l'enseignement  devant  se  faire  en  langue  russe,  il 
quitta  cette  ville  et  revint  à  Rostock  où  il  est  mort  dans 
la  nuit  du  7  au  8  avril  d'une  maladie  de  cœur. 

Dragendorff  était  membre  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  scientifiques  et,  en  particulier  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Em.  B. 
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Goîttoo,  à  Cbàleauoax. 

Gurr,  à  Paris. 

Hardy,  à  Fougères.  1872. 

HéraU.  à  Alger.  1»90. 

Ungacl,  à  Qermonl-Ferraad.  1888. 

Jaeqacmîn,  à  Nancy.  1888. 

Lacour,  au  Mans.  18^1. 

Lacroix  (Antoînca  Màcon. 

Lajoux,  à  Reims.  1881. 

Lamotbe,  à  Gariia. 

Lebeuf,  à  Bayonoe.  1871. 

Lepetit,  à  Caen. 

Leprince,  à  Paris.  1888. 

Lieu  tard,  à  Marseille. 

Lotar.fib,à  Ulle. 

Mallat,  à  Beauregard.  1895. 

Magnes-Lafaens,  à  Toulouse. 

Magen,  k  Agen. 

Masse,  à  Vendôme.  1886. 

Monceaux,  à  Auxerre. 

Mordagne,  à  Casteinaudary.  1887. 

Nardin,  à  Belfort.  1893. 

Pannetier,  à  Commentry.  1896. 

Patrouillard,  à  Gisors.  1876. 

Planebon  (Louis),  à  Montpellier.  1892. 

Planehud,  à  Forcalquier.  1877. 

Protbière,  à  Lyon.  1895. 

Rabot,  à  Versailles. 

Rabourdin,  à  Orléans. 

Raby,  à  Moulins,  1887. 

Rambaud,  à  Poitiers.  1892. 

Régis,  k  Garcassonne.  1896. 

Rœaer,  à  Tunis.  1892. 

Roman,  à  Lyon.  1894. 

Schmidt,  à  Lille,  1875. 
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MM. 

SGhlagdenbanffen,  à  Nancy.  1876. 
Simon,  à  Lyon.  1888. 
Torié,  {?).  18915. 
VaadiD,  à  Fécamp.  1892. 


MM. 

Verne,  à  Grenoble.  1892 

Vidal,  à  Ecully. 

Vizern,  k  Marseille.  1892. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  ETRANGERS 


Allemagne. 


MM. 

Giorgino,  à  Golmar. 
Uebreich,  k  Berlin.  1893. 
Marggraff,  k  Berlin.  1867. 
Merck  (senior),  k  Darmstadt. 


MM. 

Mielck  (W.-H.),  à  Hambourg. 
Rammeisberg,  k  Berlin. 
Schaer,  à  Strasbourg.  1893. 
Scbmidt  (Ernest)  Marbourg.  1893. 


Amérique  du  Sud. 


Sanpalo,  k  Saint-Paul  (Brésil).  1889. 


Bélohoubeck,  à  Prague.  1898. 
Fragner,  à  Prague.  1892. 


Autriche. 


Waldbeim  (Shurer  von),  k  Vienne.  1867. 
Yogi,  à  Vienne. 


Belgique. 


DerncTilIe,  à  Bruxelles.  1898. 
Dayk,  à  Bruxelles.  1898. 
Cille,  k  Bruxelles.  1867. 


Lalieu,  k  Saint-Hubert.  1881. 
Ranwez  (F.),  à  Louvain.  1898. 


Grande-Bretagne. 


Attfield,  à  Londres.  1867. 
Carteigbc  (J.),  à  Londres.  1867. 


Griffith,  et  Dublin.  1876. 
Redwood,  k  Londres.  1867. 


Danemark. 


Mdllor,  H.  J.  à  Copenhague. 


Schleisner,  k  Copenhague.  1867. 


1 
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Espagna. 

MM.  MM. 

Figueroa  de  (Dolorès),  à  Cnba.  1888.  Ferrari  (Don  Carlos),  k  Madrid.  1867. 

Figueora  de  (EloTse),  à  Cuba.  1888.  Rais  del  Cerro,  à  Madrid.  1867. 

Iniguez  (Francisco),  à  Madrid.  1888.  Vasqaez,  à  Santiago.  1876. 

ÉUU-Uiiis. 

Faber  (John),  à  New-Tork.  1867.  Remington  (Jos.),  à  Philadelphie.  1893. 

Jenkins  (Thomas),  à  New  York.  1867.   Rice  (Gharios),  à  New  York.  1898. 

Hollanda. 

De  Vrij  (J.-E.),  à  La  Haye. 

Italie. 

Gerisolle,  à  Turin.  1867.  Pavesi,  k  Milan.  1867. 

Luigi  d'Emilio,  k  Naples.  1885.  Yitali,  à  Bologne.  1894. 

Mosca,  k  Turin.  1867. 

Portugal. 

Andrade,  k  Porto.  1871.  Ferrera  da  SiWa,  k  Porto.  1892. 

Estaccio,  k  Lisbonne.  1884. 


Torjcscu,  k  Bucharost.  1892. 


Roumanie. 


Russie. 


Davidof  (D.),  k  Varsovie.  1898.  Tikomirof  k  Moscou.  1893. 

Poehl  (Al.),  k  Saint-Pétersbourg.  1898.  Wetterholz,  k  Sainl-Pétersbourg.  1898. 

Trapp  (D'  von),  k  Saint-Pétersbourg. 

Suéde  et  Norvège. 

Tisell,  k  Stockholm.  1867. 

Suisse. 

Relier,  G.  G.,  k  Zurich.  1898.  Tschirch,  k  Berne.  1893. 

Studer,  k  Berne.  1867. 

Turquie. 

Apery,  k  Gonstantinople.  1891.  Panas,  k  Smyrne.  1887. 

Bonkowski,  k  Gonstantinople.  1898. 
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COMPOSITION  DU  BUREAU 


DE  LA 


SOCIÉTÉ    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 

DEPUIS   L'ANNÉE  1824 


Secrétaires 
Années.       Présidents  (1).       Secrétaires  annuels,      ffénéraux.     Trésoriers  (2). 


1824 

Laugier. 

Bontron. 

Robiquet. 

Horinglane. 

1825 

Boullay. 

Blondeau. 

Henry. 

— 

1826 

Robiqaet. 

Robineti 

— 

— 

1827 

Pelletier. 

Guibourt. 

— 

Martin. 

1828 

Boudet  neveu. 

Bussy. 

Robiquet. 

— 

1829 

Sérullas. 

Dublane  jeune. 

— 

— 

1830 

Virey. 

Soubeiran. 

— 

1831 

Lodibert. 

Henry  fils. 

— 

— 

1832 

Robinet. 

Lecanu. 

— 

— 

1833 

Bajet. 

ChcTallier. 

— 

— 

1834 

Gfaéreau. 

J.  Pelouze. 

— 

1835 

Reymond. 

Gap. 

— 

— 

1836 

Bussy. 

F.  Boudet. 

— 

— 

1837 

Dizé. 

Vallet. 

— 

1838 

Cap. 

Dubail. 

— 

1839 

Fauché. 

Hottot. 

— 

1810 

Soubeiran. 

Vée.                      1 

Robiquet. 
Soubeiran. 

i 

18  il 

Gnibourt. 

Quévonne. 

— 

— 

1842 

Pelouze. 

Desoiarcst. 

— 

Tassard. 

1843 

Boutron-Gharlard. 

Foy. 

— 

— 

1841 

Bonaslre. 

Boucha rdat  père 

— 

— 

1845 

Frémy  père. 

Mialhe. 

— 

-^ 

(1)  Le  président  de  chaque  année  étant  le  vice-président  de  l'année  précé- 
dente, les  noms  de  ceux-ci  n'ont  pas  eu  besoin  d'être  portés. 

(2)  Pour  compléter  le  bureau,  il  y  a  lieu  d'indiquer  les  archivistes  : 


ATâot  1866.  .  .     Réveil. 

De  1866  à  1875.    Baudrimont. 


De  1876  à  1890      Fr.  Wurli. 
Depuis  1891.  .     Schmidt. 


Knftn,  le  poste  de  secrétaire  général-adjoint  a  été  créé  en  1891  et  est  occupé 
depuis  par  M.  Bourquelot. 
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Secrétaires 

nnées. 

Présidents.         Secrétaires  annuels. 

généraux. 

1846 

Vée. 

Buignet. 

Soabeiran. 

1847 

GaulUer  de  Glaubry 

.  Véron. 

— 

1848 

Bouligny. 

Descbamps. 

— 

18  i9 

blondeati. 

Grassi. 

— 

1850 

Hottot. 

Huraut. 

1851 

Félix  Boudet. 

Bobiquet  fils. 

— 

1852 

Vuaflard. 

Mayet  père.  ' 

— 

1853 

Boucfaardat  père. 

Ducom. 

— 

1854 

Cadct-Gassicourl. 

Bcveil. 

— 

1855 

Buignet. 

Paul  Blondeau. 

— 

1856 

Dubail. 

Lefort. 

Buignet. 

1857 

Soabeiran. 

Kegnauld. 

— 

1858 

Ghatin. 

Baudrimont. 

— 

1859 

Foy. 

Uotlot  fils. 

— 

18S0 

Dubianc. 

Léon  Sou bei l'an. 

— 

1861 

Gobley. 

A.  Vée. 

— 

1862 

Poggialc. 

Latour. 

— 

1833 

Sch&euifèle  père. 

Lebaigue. 

— 

1864 

Boadet  fils. 

Hébert. 

— 

1805 

Bobinet. 

Roussi  n. 

1866 

Tassard. 

Marais. 

— 

1867 

Guibourt. 

Adrian. 

— 

1868 

Bussy. 

? 

— 

1869 

Mayel  père. 

Goulier. 

— 

1870 

Miatbe. 

Mébu. 

— 

1371 

Lefort. 

Mortreux. 

— 

1872 

Stanislas  Martin. 

Bourgoin. 

— 

1873 

Grassi. 

P.  Vigier. 

— 

1874 

Kcgnaald. 

Duquesnol. 

— 

1875 

Plancbon. 

F.  WurU. 

— 

1876 

Goulier. 

F.  Vigier. 

Buignet. 
Plancbon. 

1877 

Marais. 

Peut. 

1878 

Mébu. 

Marty. 

— 

1879 

Blondeau. 

Vidau. 

— 

1880 

Boargoio. 

Guicbard. 

— 

1881 

Petit. 

Yvon. 

— 

1882 

P.  Vigier. 

Delpech. 

— 

1883 

Jungflciscb. 

Prunier. 

— 

1884 

Marty. 

Boymond. 

— 

1885 

Sarradin. 

Gbampigny. 

— 

1886 

Prunier. 

Portes. 

— 

1887 

Desnoix. 

Thibaut, 

— 

Ttssard. 


Desnoix. 


.  I  - 


Dreyer- 
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Secrétaires 

Années.          Présidents.        Secrétaires  annuels.  généraux.     Trésoriers. 

i888      Delpech.                    Bourquelot  Planchon.  Dreyer. 

1889  Bouchardtt.                Schmidt.  —  — 

1890  F.  Yigier.                   Grimbert.  —  — 
i891      Moissan.                     Léger.  —  — 

1892  Portes.                       Lcidié.  —  — 

1893  Bûrcker.                     Bébal.  —  — 

1894  Boymond.                    Leroy.  —       \ 

(  Leroy» 

1895  Jalliard.                       Patein.  —  — 

1896  Villier».                       Vùron.  —  — 

1897  Sonnerat.                    Guinochot.  —  — 

1898  Bourqodot.                 Boequillon.  —  — 


V enseignement  de  la  pharmacie  au  Jardin 
des  Apothicaires;  par  M.  Planxhon  (Suite)   (1). 

A  C(^té  (le  ces  cours  théoriques  faits  dans  Tamphi- 
Ihéàlre,  on  avait  songé  à  des  travaux  pratiques  de  phar- 
macie,  analogues   à  ceux   de   physique  et   de   chimie. 

0 

L'P]cole  avait  adopté  la  proposition  faite  dans  ce  sens  par 
un  de  ses  membres  iî).  Mais,  malgré  cette  dérision  ferme, 
nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  jamais  donné  suite  à  ce 
projet.  On  s'étonne,  au  premier  abord,  qu'une  pareille 
idée  n'ait  jamais  abouti  à  un  résultat.  Elle  a  été  reprise 
bien  des  fois,  jusque  dans  ces  dernières  années  ;  on  a  tou- 
jours reculé  devant  la  somme  des  dépenses,  et  aussi  de- 
vant la  difficulté  de*  faire  dans  un  temps  relativement 
restreint  des  opérations  fort  longues,  et  qui  d'ailleurs, 
pour  être  convenablement  exécutées,  demandent  plus  de 
tranquillité  qu'on  ne  peut  en  trouver  dans  les  salles  livrées 
à  la  foule  des  élèves.  C'est  dans  le  calme  de  l'officine 
que  le  jeune  étudiant  doit  s'exercer  à  ces  prépara- 
tions, qui  n'ont  d'utilité  que  si  elles  sont  parfaitement 
faites. 


(1)  Joum,  de  Phann.  et  de  Chim.  [6],  VU,  356,  406. 

(2)  Délibérât,  de  VÉcole.  —  Séance  du  30  juin  1836. 


^ 
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Chevallier  continua  jusqu'à  un  âge  avancé  ses  leçons 
de  pharmacie  galéniques  :  sa  forte  constitution  lui  per- 
mit de  braver  pendant  de  longues  années  les  fatigues 
de  l'enseignement.  Ce  ne  fut  qu'en  1882,  que,  cédant 
enfin  aux  avertissements  de  la  vieillesse,  il  demanda 
à  son  agrégé  de  le  remplacer  dans  ses  fonctions  actives. 

L'agrégé,  depuis  1869,  était  Bourgoin  (1).  que  ses  tra- 
vaux sur  l'électrolyse  des  alcaloïdes  avaient  fait  connaître 
du  monde  scientifique,  et  qui  apportait  à  ses  nouvelles 
fonctions  Tinfluence  légitime  du  savant  et  les  qualités 
maîtresses  du  professeur.  Il  avait  compris  que  cette  partie 
de  la  pharmacie,  sous  peine  de  n'être  qu'un  ensemble  de 
procédés  et  de  recettes  empiriques,  devait  être  régénéré 
par  la  science  :  il  avait  l'autorité  voulue  pour  élargir  les 
anciens  cadres,  pour  transformer  en  formules  ration- 
nelles les  recettes  vieillies.  Peu  à  peu,  sans  briser  avec 
les  traditions,  il  insufflait  un  esprit  nouveau  dans  cet 
enseignement  et  l'élevait  à  un  niveau  supérieur.  Des 
dons  naturels,  une  grande  facilité  d'élocution,  une  parole 
abondante,  puissante  et  colorée,  assuraient  le  succès  de 
ces  leçons.  Aussi,  lorsque  Chevallier,  en  1877,  demanda 
sa  retraite,  définitive,  son  suppléant  avait  pris  en  fait 
possession  de  la  chaire,  et  l'Ecole  (2),  en  le  présentant  à 
l'unanimité,  ne  fit  que  donner  la  sanction  officielle  à  celte 
situation. 

L'enseignement  de  la  pharmacie  galénique  est  un  des 
plus  importants  de  l'École,  mais  aussi  l'un  des  plus  déli- 
cats et  des  plus  difficiles.  Il  doit  résumer,  pour  les  faire 
passer  dans  le  domaine  de  la  pratique,  les  connaissances 
apportées  par  toutes  les  sciences  pharmaceutiques  :  il  est 
le  point  de  contact  le  plus  immédiat  de  TEcole  et  de  Tof- 
ficine,  les  élèves  auxquels  il  s'adresse,  étant  presque  au 
seuil  de  la  profession.  Il  doit,  tout  en  respectant  le  passé, 

(1)  Bourgoin  (E(lme-Airred),  né  k  Saint-Cyr-Ies-Golons  (Yonne)  en  1836, 
pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  en  1862,  agrégé  en  1869,  professeur  en 
1877,  directeur  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  en  1884,  mort  eo 
1897.  —  Portrait  à  rÉcolc. 

(2)  Délibérât,  de  l'École.  —  Séance  du  30  octobre  1877. 
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les  mettre  en  garde  contre  la  routine,  et  orienter  peu  à 
peu  les  études  suivant  les  transformations,  de  nos  jours 
si  rapides  de  la  thérapeutique.  Maître  de  son  enseigne- 
ment par  sa  nomination  au  titulariat,  Bourgoin  appliqua 
ces  principes  dans  ses  leçons  et  dans  le  livre  qui  les 
résume  sous  le  titre  de  Traité  de  pharmacie  galénique.  Il 
eut  trop  peu  de  temps  pour  compléter  son  œuvre  ;  les 
préoccupations  de  la  politique  l'avaient  engagé  dans 
d'autres  voies  lorsqu'une  mort  imprévue  vint  brutale- 
ment terminer,  en  1897,  une  trop  courte  carrière.  M.  Bour- 
quelot  l'avait  suppléé,  pendant  qu'il  remplissait  à  la 
Chambre  ses  devoirs  législatifs.  L'École  lui  a  confié,  d'une 
manière  définitive,  cet  enseignement,  qu'en  digne  conti- 
nuateur de  son  maître,  et  grâce  à  ses  connaissances 
étendues  dans  les  divers  domaines  de  la  science  actuelle, 
il  saura  diriger  d'une  main  sûre  dans  les  voies  toutes 
nouvelles  qui  s'ouvrent  à  la  pharmacie  de  l'avenir  (1). 


m 

Tableau  succinct  de  renseignement,  dans  les  diverses  périodes  de 
la  Corporation,  du  Collège  et  de  l'Ëcole. 

Nous  avons  passé  en  revue  l'enseignement  des  diverses 
sciences  pharmaceutiques  à  la  rue  de  l'Arbalète.  Il  nous 
sera  permis,  en  terminant,  de  grouper  les  données  prin- 
cipales en  un  tableau  d'ensemble,  qui  nous  donnera  la 
physionomie  générale  de  cet  enseignement  aux  diverses 
époques  de  son  histoire. 

Ce  qui  domine  au  début,  ce  sont  les  tentatives  d'éman- 
cipation de  la  coi-poration  des  apothicaires,  toujours  en- 
travées et  finalement  arrêtées  par  la  Faculté  de  médecine. 
Cette  lutte  ne  doit  pas  nous  surprendre;  elle  est  dans 
1  esprit  du  temps  et  des  institutions.  Toute  profession  où 
intervient  le  travail  manuel,  est  une  profession  servile  et 
tlégradante.   La   chirurgie  et  la  pharmacie  sont,   à  cet 

(i)  DélibéraL  de  VÊcole.  —  Séance  du  15  juiUet  1897. 
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égard,    également    méprisables  aux    yeux    des    doctes 
membres  de  la  Faculté. 

a  En  plein  XVIII®  siècle,  si  un  chirurgien,  honteux 
de  son  humble  position,  voulait  obtenir  la  licence  en 
médecine,  il  était  tenu  de  s'engager,  par  acte  dressé  de- 
vant notaires,  à  ne  plus  faire  aucune  opération,  car, 
disent  les  statuts  de  la  Faculté,  «  il  convient  de  garder 
«  pure  et  intacte  la  dignité  de  Tordre  des  médecins.  »  Ce 
grand  principe  dominait  tout,  passait  bien  avant  Tin- 
térét  des  malades.  Le  fameux  orfèvre  Germain  en  fit 
l'expérience  à  la  fm  de  1748;  il  avait  été  frappé  d  apo- 
plexie, et  Dumoulin,  son  médecin,  ordonna  deux  saignées 
<iuïl  se  garda  de  pratiquer,  laissant  ce  soin  à  un  chirur- 
gien, qui  arriva  trop  tard  (1).  » 

De  même  le  pharmacien,  qui  n'était  que  le  docile  exé- 
cuteur des  ordonnances  du  médecin,  ne  pouvait  être  qu'un 
artiste  :  c'était  le  terme  adouci  qu'on  lui  appliquait  pour 
ne  pas  dire  artisan.  Il  devait  rester  dans  les  régions  infé- 
rieures de  la  démonstration,  qui  ne  nécessitait  que 
l'usage  des  sens.  Dans  les  leçons  publiques,  le  docteur 
était  professeur;  l'apothicaire,  démonstrateur;  le  principe 
était  parfaitement  établi,  accepté  des  deux  côtés,  et  quand, 
dans  son  désir  de  s'adresser  au  public,  la  corporation 
instituait  des  leçons,  elle  se  gardait  bien  d'employer, 
pour  les  maîtres,  le  titre  de  professeurs,  pour  les  audi- 
teiu's  le  nom  d'élèves,  et  pour  son  établissement  la  déno- 
mination d'école.  Elle  aurait  immédiatement  appelé  sur 
elle  les  foudres  de  la  Faculté.  —  Les  vrais  centres  d'ins- 
truction pour  ses  apprentis,  c'était  d'abord  l'officine, 
où  se  faisaient  alors  toutes  les  préparations  nécessaires 
à  la  profession,  puis  le  Jardin  des  apothicaires,  où  les 
jeunes  gens  trouvaient  les  plantes  officinales;  enfin  le 
Cabinet  des  drogues,  qui  s'augmentait  graduellement  et 
complétait  les  lacunes  que  pouvaient  présenter  les  collec- 
tions particulières  des  pharmaciens. 

(1)  Alfred  Franklin.  —  La  Vie  privée  d'autrefois,  —  Les  Chirurgiens, 
—  Paris,  Pion,  1893.  —  1  vol.  in-12. 
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Ea  réalité,  la  bonne  part,  je  veux  dire  la  part  féconde, 
que  peut  seule  donner  l'expérience,  revenait  au  démons- 
trateur, en  contact  permanent  avec  les  faits  :  il  restait 
au  professeur  le  monde  des  théories,  des  argumentations, 
des  discussions  à  perte  de  vue  (de  questionibuSj  argument 
tis,  disputationibus)^  ce  qui  nous  permet  de  comprendre 
des  scènes  semblables  à  celles  que  nous  rapporte  Cap, 
dans  son  intéressant  article  sur  Rouelle  (1).  Bourdelin 
était  à  cette  époque,  professeur  au  Jardin  des  Plantes,  et 
Rouelle   son  démonstrateur.    «   La  leçon  du  professeur 
finissait  ordinairement  par  ces  mots  :  «  Tels  sont,  mes- 
sieurs, les  principes  et  la  théorie   de  cette  opération, 
ainsi  que  M.  le  démonstrateur  va  vous  le  prouver  par 
ses  expériences  »  ;  mais  le  plus  souvent  Rouelle  se  plai- 
sait à  démentir,  au  contraire,  les  doctrines  du  profes- 
seur par  des  démonstrations  tout  à  fait  opposées  à  ses 
principes,  et  malheureusement  pour  Bourdelin,  le  dé- 
menti de  Rouelle  était  ordinairement  complet  et  sans 
réplique.  »  (2) 

De  tout  ceci  résultait  que  les  vrais  savants,  les  disciples 
fidèles  de  l'observation  et  de  l'expérimentation  sortaient 
en  nombre  considérable  des  officines  de  l'époque.  La 
base  sur  laquelle  étaient  établies  leurs  connaissances 
était  d'ailleurs  aussi  large  que  solide,  ils  se  [cantonnaient 
bien  peu  dans  une  science  déterminée  :  ils  suivaient 
certainement  de  préférence  la  direction  de  leur  choix,  les 
uns  plus  volontiers  naturalistes,  les  autres  chimistes, 
mais  ils  avaient  des  connaissances  étendues,  sur  tout  ce 
que  contenait  l'officine.  Moyse  Charas  écrivait  à  la  fois 
son  livre  sur  la  Vipère  et  sa  Pharmacopée  royale  ;  Lemery 
publiait  avec  une  égale  compétence  son  Traité  de  chimie, 

son  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  sa  Pharmacopée  ; 

(1)  Cap.  Joum.  de  Ph,  et  de  Ch.y  [3],  H,  1842,  p.  228. 

(2)  M.  Bertrand  dans  son  ouvrage  sur  l'Académie  des  Sciences 
raconte  les  mômes  traits  d'une  façon  plus  vive  :  «  Rouelle,  prenant  alors  la 
parole,  au  lieu  de  faire  les  expériences  annoncées,  disait  :  «  Messieurs,  tout 
ce  que  M,  te  professeur  vient  de  vous  dire  est  absurde,  comme  je  vais 
vous  le  prouver  p  (21,  op.  cit.  p.  238). 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  6'  SÂRIE,  t.  Vil.  (1«^  mai  1898.)  30 
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Geoffroy  (François-Etienne),  sa  Table  des  affinités  et  son 
Traité  de  matière  médicale;  Rouelle  démontrait  à  la  fois 
la  chimie  et  les  drogues  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture, etc.,  etc. 

Toutes  ces  connaissances  n'étaient  point  perdues  pour 
le  puhlic,  les  laboratoires  particuliers  de  ces  hommes 
de  mérite  étant  ouverts  à  ceux  qui  avaient  le  désir  de 
venir  s'y  instruire. 

Ce  qui  était  plus  difficile  à  faire  accepter  de  la  Faculté, 
c'était  l'enseignement  régulier  et  officiel.  La  chimie  seule 
put  en  profiter  par  intervalles  —  nous  avons  vu  avec 
quelles  difficultés.  On  ne  pouvait  songer  à  charger  les 
démonstrateurs  de  fonctions  permanentes;  il  est  probable 
que  la  Faculté  s'y  serait  opposée;  les  maîtres  étaient 
délégués  pour  une  seule  session  et  changeaient  toutes  les 
années;  nous  ne  voyons  pas  le  même  nom  revenir  deux 
fois  sur  la  liste  que  nous  avons  pu  reconstituer.  Il  y  avait 
peut-être,  dans  ce  renouvellement  du  personnel  ensei- 
gnant, une  satisfaction  donnée  aux  maîtres  qui  étaient 
appelés  à  y  participer  à  tour  de  rôle  —  peut-être  aussi 
quelque  intérêt  pour  les  auditeurs,  dans  la  variété  d'opi- 
nions et  d'allure,  emmenée  par  la  diversité  des  démons- 
trateurs, mais  on  ne  peut  nier  que  cette  excessive  mobi- 
lité ne  fut  un  grand  inconvénient  dans  une  matière  où 
le  succès  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  expérience. 

Ce  fut  bien  pire  quand,  les  leçons  d'une  même  année 
furent  confiées  non  à  un  seul  maître,  mais  à  une  asso- 
ciation et  qu'à  chaque  séance  un  démonstrateur  différent 
se  présentait  devant  l'auditoire.  Il  est  vrai  que  le  pro- 
gramme avait  été  arrêté  en  commun,  que  les  leçons 
étaient  rédigées  par  la  société,  et  qu'il  ne  s'agissait  guère 
que  de  les  lire;  mais,  outre  que  cette  méthode  enlevait 
aux  cours  toute  élasticité  et  toute  souplesse,  il  devait  fata- 
lement se  trouver  parmi  les  membres  de  la  société 
quelque  indépendant,  impatient  de  la  règle  commune, 
apportant  le  trouble  et  la  discorde.  Ce  fut  le  cas,  nous 
l'avons  vu;  ce  fut  aussi  la  fin  de  Tentreprise  des  apothi- 
caires et  le  triomphe  de  la  Faculté. 


r 
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Heureusement,  cette  Faculté  intransigeante,  obstinée 
dans  ses  préjugés,  avait  à  faire  à  d'autres  adversaires 
qu'à  la  corporation  des  apothicaires.  L'opinion  publique 
était  devenue,  au  XVIII*  siècle,  une  puissance  avec  laquelle 
il  fallait  compter;  sous  son  influence,  l'autorité  souve- 
raine intervenait  pour  réagir  contre  les  excès  des  privi- 
lèges ou  des  monopoles.  Les  hommes  distingués  sortis 
des  rangs  des  chirurgiens  et  des  apothicaires  étaient  de 
vivants  arguments  contre  l'abusive  tyrannie  de  la  Fa- 
culté, qui  voulait  les  maintenir  dans  une  humiliante  pos- 
ture. Les  rois  vinrent  à  leur  aide,  et  Louis  XVI,  en 
fondant  le  Collège  de  pharmacie,  émancipa  les  apothi- 
caires et  leur  donna  le  droit  d'instruire  publiquement 
leurs  élèves.  Si  leurs  délégués  à  l'enseignement  n'eurent 
pas  le  titre  de  professeurs,  réservé  aux  membres  de 
l'Université,  ils  en  exercèrent  toutes  les  fonctions.  Le 
Collège  avait  d'ailleurs  une  grande  liberté  d'allure  —  il 
nommait  lui-même  ses  démonstrateurs.  Le  contrôle  très 
bienveîillant  du  lieutenant  de  police  n'était  point  pour  le 
gêner.  Aussi  l'enseignement  se  développe-t-il  sans  en- 
trave dans  la  voie  scientifique,  sans  rien  perdre  du 
caractère  pratique  qui  le  caractérise  ;  les  herborisations, 
qui  s'organisent  déjà  sous  la  direction  de  Buisson,  s'ajou- 
tent aux  exercices  du  jardin  ;  les  collections  augmentent 
peu  à  peu,  sous  l'influence  de  De  Machy;  enfin  Deyeux 
veille  avec  un  soin  nainutieux  aux  expériences  du  cours 
de  chimie.  (A  suivre), 

CORRESPONDANCE 


Note  rectificative  à  propos  du  titrage  de  l'acide  phospho- 
glycérique;  par  M.  Falières.  —  Je  prends  la  liberté  de 
faire  observer  que  ce  n'est  pas  à  la  suite  du  travail  de 
MM.  Imbert  et  Astruc(l)  que  j'ai  constaté  la  bi-basicité 
de  l'acide  phosphoglycérique  vis-à-vis  de  la  phtaléine  du 
phénol,  mais  que  j'ai  annoncé  cette  propriété  qui  sert  de 

(1)  Voir  numéro  précédent  du  journal. 
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base  aux  procédés  volumétriques,  avant  toute  publication 
à  ce  sujet. 

Mon  Mémoire  :  Titrage  des  glycérophosphates^  a  été 
inséré  dans  le  numéro  de  novembre  1897  du  Bulletin  de 
la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux^  distribué  le  !•'  dé- 
cembre. 

La  communication  de  MM.  Imbert  et  Astruc  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  est  du  13  décembre  1897. 

D'ailleurs,  Tun  des  auteurs,  M.  Astruc,  passant  en 
revue  (1),  par  ordre  de  publication,  les  procédés  proposés 
jusqu'à  ce  jour,  indique  : 

Proeédé  Petit  et  Polonowski.  —  Dosage  de  P'O'  à  l'urane  après  ealcination. 
—     Adrian  et  Trillat.  —  Précipitation  par  le  nitro-molybdate  d'ammo- 

niaque. 
Procédé  Faliëres.  —  Fondé  sur  la  bi-basicité  de  Tacide  phosphoglyeérique  à 

la  phtaléine. 
Procédé  Astruc.  — 

De  plus,  on  lit  la  note  suivante  à  la  page  28  de  la  thèse 
de  M.  Astruc,  intitulée  :  De  Vacidimétrie  de  Vacide  p/ios- 
phorique  :  ses  applications  (Montpellier,  1898.  Imprimerie 
G.  Firmin  et  Martane. 

«  Au  moment  où  nous  faisions  ce  travail,  dit  M.  Astruc, 
«  et  où  j'adressais  au  Journal  de  Pharmaie  et  de  Chimie, 
<c  une  note  sur  les  glycérophosphates,  paraissait  dans  le 
«  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  une 
«  communication  de  M.  Falières  sur  le  même  sujet,  dans 
«  laquelle  il  montrait  que  l'acide  glycérophosphorique 
u  est  bibasique  à  la  phtaléine,  confirmant  ainsi  une 
«  partie  de  nos  résultats  ». 

VARIÉTÉS 


Université  de  Paris. 

RÈGLEMENT  DU  28  MARS  1898,  RELATIF  A  LA  CRÉATION  ET 
A  LA  RÉGLEMENTATION  DU  DOCTORAT  DE  l'uNIVERSITÉ  DE 
PARIS. 

Le  Conseil  de  V  Université  de  Paris ^  vu  l'article  15  du 

m'-n ■  ■  I  -  ■  Il      -  -     -  I  II  ■    ■ r 

(1)  Sur  un  nouveau  procédé  de  titrage  du  glycérophospbate  de  chaux,  par 
M.  Astruc.  Bullei.  de  pharm.  du  Sud-Est^  février  1898,  p.  85. 
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décret  du  21  juillet  1897  :  les  Universités,  en  dehors  des 
grades  établis  par  FÉtat,  peuvent  instituer  des  titres 
d'ordre  exclusivement  scientifique. 

Ces  titres  ne  confèrent  aucun  des  droits  et  privilèges 
attachés  aux  grades  par  les  lois  et  règlements,  et  ne  peu- 
vent, en  aucun  cas,  être  déclarés  équivalents  aux  grades. 
Les  études  et  les  examens  qui  en  déterminent  la  collation 
sont  Tobjet  d'un  règlement  délibéré  par  le  Conseil  de 
l'Université  et  soumis  à  la  section  permanente  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  et  les  diplômes  sont 
délivrés,  au  nom  de  l'Université,  par  le  président  du 
Conseil,  en  des  formes  différentes  des  formes  adoptées 
pour  les  diplômes  délivrés  par  le  gouvernement. 

DÉLIBÈRE  : 

J.  —  Dispositions  générales. 

Article  premier.  —  Il  est  constitué  un  doctorat  de 
rUniversité  de  Paris. 

Art.  2.  —  Les  aspirants  à  ce  titre  doivent  se  faire 
inscrire  sur  un  registre  spécial  au  Secrétariat  de  la 
Faculté  ou  de  l'École  dont  ils  veulent  suivre  les  études. 

Ils  présentent,  en  vue  de  l'inscription,  leurs  diplômes, 
attestations  d'études  ou  titres  scientifiques. 

Ils  sont  tenus  d'accomplir  la  scolarité  qui  sera  déter- 
minée plus  loin. 

Ils  suBissent  des  épreuves  publiques. 

Art.  3.  —  Ils  sont  soumis  au  régime  scolaire  et  disci- 
plinaire de  l'Université. 

Art.  4.  —  Le  diplôme  porte  la  mention  des  matières  de 
l'examen.  —  Il  est  signé  par  les  membres  du  Jury  et  par 
le  doyen  de  la  Faculté  ou  le  directeur  de  l'École  devant 
laquelle  ont  été  subies  les  épreuves.  —  Il  est  délivré  sous 
le  sceau  et  au  nom  de  l'Université  de  Paris,  par  le  prési 
dent  du  Conseil  de  l'Université . 

//,  —  Dispositions  particulières. 
Art.  5.  —  A  la  Faculté  des  Lettres,  les  aspirants,  doi- 
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vent,  s'ils  sont  Français,  présenter  le  diplôme  de  licencié 
es  lettres,  lat  Faculté  se  réservant  toutefois  de  les  en  dis- 
penser en  considération  d'autres  titres  ;  s'ils  sont  étran- 
gers, des  attestations  d'études  de  la  valeur  desquelles  la 
Faculté  est  juge. 

La  durée  de  la  scolarité  est  de  quatre  semestres  au 
moins. 

Elle  peut  être  accomplie,  soit  à  la  Faculté,  soit  dans 
un  des  grands  établissements  scientifiques  de  Paris,  soit 
en  partie  dans  une  Université  de  France  ou  de  l'étranger. 

La  durée  peut  en  être  abrégée  par  décision  de  la 
Faculté. 

Les  épreuves  comprennent  :  1*  La  soutenance  d'une 
thèse,  écrite  en  français  ou  en  latin;  2*  Des  interrogations 
sur  des  questions  choisies  par  le  candidat  et  agréées  par 
la  Faculté, 

Art.  6.  —  A  la  Faculté  des  Sciences,  les  aspirants  doi- 
vent produire  deux  des  certificats  suivants  d'études  supé- 
rieures :  calcul  différentiel  et  calcul  intégral  ;  mécanique 
rationnelle,  astronomie,  analyse  supérieure,  géométrie 
supérieure,  mécanique  céleste,  physique  mathématique, 
mécanique  physique  et  expérimentale,  physique  géné- 
rale, chimie  générale,  minéralogie,  chimie  biologique, 
zoologie,  botanique,  géologie,  physiologie  générale,  géo- 
graphie physique. 

La  durée  de  la  scolarité  est  d'un  an. 

Les  épreuves  comprennent  la  soutenance  d'une  thèse 
contenant  des  recherches  personnelle»  et  des  interroga- 
tions sur  des  questions  proposées  par  la  Faculté. 

Art.  7.  —  A  l'École  supérieure  de  Pharmacie,  les  aspi- 
rants doivent,  s'ils  sont  Français,  produire  le  diplôme  de 
pharmacien  de  1"*  classe;  s'ils  sont  étrangers,  deux  certi- 
ficats d'études  :  le  premier,  d'études  de  pharmacie  chimi- 
que et  de  toxicologie;  le  second,  d'études  de  pharmacie 
galénique  et  de  matière  médicale. 

L'Ecole  se  réserve  d'admettre  des  équivalences. 
La  durée  de  la  scolarité  est  d'une  année  au  moins. 
La  scolarité  est  accomplie  à  l'École. 
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L'épreuve  consiste  dans  la  soutenance  d'une  thèse  con- 
tenant des  recherches  personnelles. 

Art.  8.  —  Le  présent  règlement  sera  mis  à  exécution  à 
partir  de  Tannée  scolaire  1897-98. 

Ajoutons  que  le  diplôme  de  docteur  de  TUniversité  de 
Paris  pourra  être  délivré  aux  étudiants  étrangers  qui 
ont  obtenu  de  faire  leurs  études  et  de  subir  leurs  examens 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  avec  dispense  du 
grade  de  bachelier. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.  ~ 

Un  concours  s'ouvrira,  le  7  novembre  1898,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Nancy,  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de 
pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Besançon. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits  con- 
cours. 

M.  Aslier,  pharmacien,  membre  de  la  Chambre  syndicale,  a  été  nommé 
vice- président  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

M.  J.  Labélonye;  H.  Pouchin,  pharmacien  à  Rouen,  ont  été  nommés 
oCficicrs  d'Académie. 

M.  Dupuy,  professeur  à  la  Faculté  mixle  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Toulouse,  vient  d'être  élu  membre  du  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse, 
et  nommé  assesseur  de  la  Faculté. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Ronen.  —  Un 
concours  s'ouvrira,  le  3  novembre  1898,  devant  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  l'Université  de  Paris,  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
physique  et  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Roaen. 

Lt  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit 
concours. 

Concours  pour  l'invention  d'un  dénaturant  pour  l'alcool.  —  Le 

Syndicat  de  la  parfumerie  Française  a  décidé  d'ouvrir,  entre  tous  les 
chimistes  français,  un  Concours  pour  Vlnventioîi  d'un  dénaturant  de 
t Alcool  susceptible  d'être  employé  dans  la  fabrication  des  produits  de  la 
parfumerie. 

11  nous  demande  de  l'annoncer  k  nos  lecteurs  :  ce  que  nous  nous  empres- 
sons de  faire. 

Un  prix  de  cinquante  mille  francs  sera  attribué  au  chimiste  français 
qui  aura,  le  premier,  avant  le  15  juin  prochain^  trouvé  et  fourni  le  meilleur 
moyen  de  dénaturation. 
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L'alcool  dénaturé  par  le  procédé  demandé  derra  répondre  à  toutes  les 
exigences  de  la  fabrication  de  la  parfumerie  et  pouvoir  être  employé  même 
par  les  eaax  dentifrices. 

A  titre  de  simples  renseignements,  le  Syndicat  de  la  Parfumerie  Française 
indique  que  le  dénaturant  à  trouver  devra  être  incolore.  Il  ne  devra  en  aucune 
façon  modifier  l'odeur  ni  le  goût  de  l'alcool.  Il  devra  être  dénué  de  toute 
action  chimique  en  général,  afin  de  n'altérer  ni  Talcool  ni  les  parfums.  U  ne 
devra  pas  atténuer  le  pouvoir  dissolvant  de  l'alcool  pour  les  essences  ni  pour 
toute  autre  matière  employée  en  parfumerie. 
U  ne  devra  pas  être  toxique,  ni  nocif. 

Son  prix  devra  être  suffisamment  bas  pour  que  la  dénaturation  ne  soit  pas 
onéreuse  et  dans  le  cas  où  Tinventeur  se  réserverait  la  fabrication  ou  l'ex- 
ploitation du  produit  dénaturant,  il  devrait  indiquer  le  prix  maximum  auquel 
il  s'engagerait  à  vendre  et  fournir  à  tous  les  fabricants  de  parfumerie  de 
France,  pendant  au  moins  quinze  ans,  ledit  produit. 

Au  point  de  vue  fiscal,  il  sera  nécessaire  que  ce  dénaturant,  une  fois 
incorporé  dans  l'alcool,  ne  puisse  pas  en  être  séparé  pratiquement  et  écono- 
miquement par  un  moyen  chimique  ou  physique  et  qu'une  opération  ou  une 
réaction  simple  puisse  déceler  facilement  dans  tout  liquide  alcoolique  la 
présence  de  ce  témoin  de  la  dénaturation. 

Les  chimistes  qui  auraient  à  proposer  un  dénaturant  devront  le  soumettre 
à  Texamen  du  bureau  du  Syndicat  qui  l'étudiera  de  coneert  avec  son  inven- 
teur. 

Les  mémoires  de  proposition  devront  être  déposés  au  secrétariat  du  Svo- 
dicat,  13  rue  d'Enghien,  avant  le  15  juin  1898. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  simple  obîservation. 
L'Administration  exige  une  dénaturation  pour  qu'on  ne  puisse  pas  intro- 
duire l'alcool  dans  la  consommation  de  bouche.  Que  devient  la  garantie 
demandée  par  l'Administration,  si  la  dénaturation  n'a  pas  modifié  le  goût, 
l'odeur,  la  couleur  de  l'alcool,  et  ne  Ta  rendu  ni  toxique  ni  nocif? 


FORMULAIRE 


Naphtol  camphré. 

Naphtol  finement  pulvérisé 100  grammes. 

Camphre  —  200        — 

Chauffer  modérément,  dans  une  capsule,  le  mélange  des  deux  substances 
jusqu'à  fusion  complète.  Filtrez  et  conservez  le  liquide  obtenu  dans  des 
flacons  en  terre  jaune,  bien  bouchés. 

Cette  préparation  constitue  un  liquide  onctueux  au  toucher,  insoluble 
dans  l'eau  mais  miscible  aux  huiles  fixes  et  volatiles,  à  l'alcool,  à  Véther  et 
au  chloroforme.  {Bullet.  de  Thérapeute) 


Le  Gérant  :  Georges  MA8SON. 


PARIS.  —  IMP.    E.  PIAHMABION,  KUB  ftAONS,  20. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  matière  gélatineuse  {pectine)  de  la  racine 
de  gentiane  ;  par  MM.  Emile  Bolrquelot  et  H.  Hérissey. 

I.  La  plupart  des  pharmacopées  prescrivent,  pour  pré- 
parer l'extrait  aqueux  ou  la  tisane  de  racine  de  gentiane, 
de  recourir  à  la  macération.  Lorsqu'on  opère  par  décoc- 
tion, ou  même  par  infusion,  on  dissout  une  matière  géla- 
tineuse sans  propriétés  thérapeutiques  qui  rend  difficile 
la  filtration  des  liquides  et  s'oppose  à  leur  clarification. 

Cette  matière  gélatineuse  a  été  étudiée  autrefois  par 
Poumarède  et  Figuier  (1)  qui  lui  ont  trouvé  les  propriétés 
de  la  pectine.  Pour  l'isoler,  ces  savants,  après  avoir 
épuisé  la  racine  divisée,  d'abord  par  l'eau  distillée  froide, 
puis  par  l'eau  aiguisée  d'acide  acétique,  la  faisaient  digé- 
rer pendant  3/4  d'heure,  à  80-90*,  dans  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique.  Ils  exprimaient  ensuite  et  pré- 
cipitaient en  ajoutant,  au  liquide  décanté,  de  l'alcool 
à  90*.  La  gelée  ainsi  obtenue  était  exprimée  dans  un 
linge  fin,  lavée  à  l'alcool,  puis  redissoute  dans  l'eau  et 
précipitée  à  nouveau  par  l'alcool.  Après  un  dernier  lavage 
à  rélher,  le  produit  était  essoré  entre  des  feuilles  de 
papier  à  filtrer  et  desséché  à  l'air. 

Il  ressort  de  là  que  Teau  froide,  qui  n'enlève  pas  la 
matière  gélatineuse  à  la  racine  de  gentiane,  la  dissout 
pourtant  lorsqu'elle  a  été  extraite  par  l'acide  chlorhy- 
drique dilué.  Poumarède  et  Figuier  tentaient  d'expliquer 
ce  fait  en  disant  que  la  matière  en  question  se  trouve  à 
l'intérieur  des  tissus  «  dans  un  état  de  contraction  qui 
empêche  sa  dissolution,  peut-être  par  suite  de  la  présence 
de  quelque  corps  insoluble  ou  d'une  action  vitale  ».  Cet 
état  de  contraction  serait  détruit  par  l'acide  chlorhy- 
drique dilué  froid  ou  chaud. 

(1)  Mémoire  sur  le  ligneux  et  sur  quelques  produits  qui  lui  sont  isomères. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [3],  XII,  p.  81,  1847. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  6«  SÉRIE,  t.  VII.  (15  mai  1898.}  31 
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On  sait  que  des  observations  analogues  ont  été  faites 
sur  la  pectine  des  fruits  par  divers  expérimentateiii-s.  en 
particulier  par  Frémy  et  par  Soubéiran.  Ces  derniers, 
toutefois,  ont  exprimé  quelques  doutes  quant  à  la  nature 
du  produit  obtenu  par  Poumarède  et  Figuier,  et  se  sont 
demandés  si,  réellement,  ce  produit  était  une  pectine  (1;. 
C'est  surtout  dans  le  but  de  fixer  les  idées  sur  ce  point 
que  nous  avons  entrepris  le  travail  exposé  ci-après. 

II.  Formation  de  la  matière  gélatineuse  soluble  de  la 
gentiane.  —  Dans  une  première  série  d'expériences,  nous 
avons  étudié  l'action  de  Teau  froide  sur  la  poudre  de 
racine  dessécliée  et  sur  la  racine  fraîche  de  gentiane. 

iO*""  de  poudre  de  gentiane  ont  été  mis  à  macérer  dans 
UW  d'eau  pendant  24  heures.  Le  liquide  filtré  ne  donnait 
qu'un  louche  très  léger  par  addition  d'alcool.  Il  n'avait 
donc  pas  passé  de  matière  gélatineuse  en  dissolution  dans 
l'eau. 

80«'"  de  racine  fraîche  ont  été  triturés  avec  du  sable  et 
80'^''  d'eau.  Le  liquide  exprimé  et  filtré  ne  précipitait  pas 
non  plus  par  l'alcool. 

A  supposer  que  la  matière  gélatineuse  fut  à  l'état  so- 
luble dans  les  tissus,  on  ne  pouvait  guère  expliquer  ces 
résultats  négatifs  qu'à  l'aide  de  l'une  des  deux  hypothèses 
suivantes  : 

1°  Présence,  dans  la  racine  de  gentiane,  de  matières  rési- 
neuses capables  d'empêcher  la  dissolution  dans  l'eau. 

2°  Présence,  dans  la  racine,  de  peclase  ^susceptible  dt» 
transformer,  pendant  la  dessiccation  ou  la  trituration,  la 
pectine  soluble  en  acide  pectique  insoluble. 

I*our  examiner  la  première  hypothèse,  de  la  poudre  de 
gentiane  épuisée  préalablement  par  l'alcool  à  90**  froid, 
puis  desséchée  à  l'air,  a  été  mise  à  macérer  dans  l'eau  pen- 
dant 2i  heures.  Le  liquide  filtré  ne  précipitait  pas  par 
l'alcool. 

(l)  Société  de  Pharmacie,  séance  du  6  octobre  18i7.  Jour/i.  de  Phartn. 
et  de  Chim.,  [3],  XII,  p.  363, 1847. 
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Mêmes  résultats  négatifs  avec  la  racine  fraîche  pilée. 
Donc  cette  première  hypothèse  devait  être  écartée. 

Pour  examiner  la  seconde,  des  macérations  aqueuses^ 
de  poudre  et  de  racine  fraîche  pilée  ont  été  ajoutées,  dans 
des  conditions  convenahles,  à  des  solutions  de  pectine  de 
carotte.  Dans  aucun  cas,  il  n'v  a  eu  coagulation.  11  n'v 
avait  donc  pas  lieu  non  plus  de  retenir  la  seconde 
hypothèse. 

Nous  avons  alors  essavé  Faction  de  l'eau  à  diverses  tem- 
pératures  : 

!•  à  .55-58®  —  '20*'  de  poudre  de  gentiane  délayée  dans 
•200«'' d'eau  ont  été  maintenus  pendant  6  heures  à  une  tem- 
pérature comprise  entre  55  et  .58'.  Le  liquide  filtré,  addi- 
lionné  de  *2  volumes  d'alcool  à  90°.  ne  donnait  qu'un  léger 
précipité  se  rassemhlant  au  fond  du  tuhe. 

■2*  à  TC*.  —  Un  même  mélange  de  poudre  de  gentiane  et 
d'eau  a  été  porté  lentement  il  a  fallu  3/i  d'heure)  à  70*^ 
puis  refroidi.  Le  liquide  filtré,  additionné  de  '2  volumes 
d'alcool,  donnait  un  précipité  gélatiniforme  assez  abon- 
dant montant  à  la  partie  supérieure  du  li([uide. 

3*  à  100*.  —  Un  même  mélange  a  été  porté  à  l'éljul- 
lition.  puis  traité  connue  ci-dessus.  Mêmes  résultats  qu'à 
70°,  le  coagulum  paraissant  toutefois  un  peu  plus  volu- 
mineux. 

Ces  faits  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  que 
nous  connaissons  relativement  à  l'action  de  l'eau  sur 
l'amidon  cru.  On  sait,  par  exemple,  que  la  fécule  de 
pomme  de  terre  ne  commence  à  se  transformer  en  empois 
"amidon  hydraté  que  vers  5i^  Encore  la  transformation 
est-elle  à  peine  appréciable  à  cette  température,  et 
n'est-ce  guère  qu'au  dessus  de  60"  qu'elle  se  manifeste 
nettement    1). 

En  raison  de  ces  analogies,  nous  pensons  qu'il  existe 
dans  la  racine  de  gentiane  un  principe  insoluble  dans 
Tcau'    pectose  de  Fremy?;  qui  peut,  par  une  première 


(1)  Em.  Boarquelot  :  Sur  quelques  points  relatifs  à  la  composition  du 
grain  d*amidon.  Journ.  de  Pharni.  et  de  Chim.,  [5],  XV,  p.  il%  48W. 
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hydratation  comparable  à  celle  qui  change  raraidon  en 
empois,  se  transformer  en  matière  gélatineuse  soluble. 
L'eau  peut  effectuer  cette  hydratation,  du  moins  en  pré- 
sence de  Tacide  organique  que  donne  à  la  macération  de 
gentiane,  sa  réaction  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  faire  agir 
à  une  température  d'au  moins  60*. 

III.  Préparation  de  la  matière  gélatineuse  soluble  (pec- 
tine). —  Au  cours  de  nos  premières  recherches,  nous 
avions  observé  incidemment  que  l'hydratation  dont  nous 
venons  de  parler  peut  être  obtenue,  au  moins  en  partie,  en 
maintenant  pendant  un  certain  temps  de  la  poudre  de 
gentiane  dans  de  l'alcool  à  80«  porté  à  l'ébuUition.  En 
d'autres  termes,  de  la  poudre  de  gentiane  commerciale 
traitée  par  cet  alcool  bouillant,  puis  desséchée,  abandonne 
à  l'eau  froide  de  la  matière  gélatineuse  soluble.  Il  y  avait 
donc  tout  avantage  à  épuiser  d'abord  la  poudre  de  gentiane 
par  l'alcool  bouillant  avant  de  la  soumettre  à  l'action  de 
l'eau  ou  de  l'eau  acidulée  pour  en  retirer  cette  matière 
soluble.  Aussi  tous  nos  essais  de  préparation  ont-ils  été 
faits  sur  de  la  poudre  ainsi  épuisée  : 

1°.  Par  macération  aqueuse.  —  On  a  fait  macérer  15«' 
de  cette  poudre  dans  ISO**"  d'eau  distillée,  pendant 
24  heures.  On  a  filtré  et  additionné  50''*  du  liquide 
obtenu  de  100"  d'alcool  à  9.V.  Il  y  a  eu  coagulation.  Le 
coagulum  a  été  exprimé,  lavé  à  l'alcool,  puis  desséché 
dans  le  vide;  il  pesait  0«^•27.  Comme  iOO»'  de  poudre  de 
gentiane  commerciale  perdent  environ  40**',  lorsqu'on 
épuise  par  l'alcool  à  80°,  on  voit,  en  faisant  le  calcul,  que 
ces  \00^  de  poudre  cèdent  à  l'eau,  dans  ces  conditions, 
3«',25  de  matière  gélatineuse  soluble. 

2"*  Par  décoction.  —  L'opération  a  été  faite  dans  un 
ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux,  avec  80*'  de  poudre 
épuisée  par  l'alcool  et  800"  d'eau.  Après  deux  heures 
d'él)ullition,  on  a  filtré.  300"  de  liquide  ont  donné  2»',90 
de  matière  précipitable  par  l'alcool  à  95*.  Donc,  pour 
lOO'^'"  de  poudre  commerciale,  on  a  obtenu,  par  ce  pro- 
cédé, S^^S  de  matière  gélatineuse  soluble. 
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3*  Par  digestion  à  110*  dans  Vautoclave.  —  La  poudre 
délayée  dans  10  fois  son  poids  d'eau,  a  été  maintenue 
pendant  2  heures  dans  un  autoclave  à  la  température  de 
105-1 10*».  On  a  filtré  chaud,  puis  précipité  par  2'»"  d'al- 
cool à  80*  renfermant  10"  d'acide  chlorhydrique  officinal 
par  litre.  Le  coagulum  a  été  jeté  sur  un  filtre,  exprimé, 
trituré  et  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool,  traité 
deux  fois  par  de  l'alcool  à  95*  bouillant,  exprimé  une  der- 
nière fois  entre  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  agité  avec 
de  l'éther,  et  desséché  dans  le  vide. 

Dans  une  opération  portant  sur  une  petite  quantité  de 
poudre,  on  a  pu  enlever  7«%4  p.  100  (rendement  rapporté  à 
la  poudre  commerciale)  de  matière  gélatineuse  soluble. 

Tous  les  produits  obtenus  par  ces  trois  premiers  pro- 
cédés sont  faiblement  teintés  de  jaune  ;  ils  sont  complète- 
ment solubles  dans  l'eau  en  donnant  un  liquide  légèrement 
opalescent.  Mais  tandis  que  les  deux  premiers  donnent 
une  proportion  notable  de  cendres,  le  troisième  qui  a  été 
purifié  par  l'alcool  acidulé,  n'en  donne  que  0,80. 

4*  Par  macération  dans  Veau  acidulée,  —  Macération  de 
24  heures  dans  20  parties  d'eau  renfermant  2»'  d'acide 
sulfurique  p.  100.  Précipitation  et  lavage  avec  l'alcool  à 
95*,  dessiccation  dans  le  vide.  Poids  du  produit  dissout 
pour  100*'  de  poudre  commerciale  :  6«%7. 

5»  Par  digestion  à  80*  dans  Veau  acidulée.  —  On  a  dé- 
layé la  poudre  dans  10  fois  son  poids  d'eau  acidulée 
(acide  sulfurique  :  2  p.  100)  préalablement  portée  à  80*, 
puis  on  a  laissé  au  repos  pendant  24  heures.  La  masse 
étant  trop  visqueuse,  on  a  été  obligé,  pour  la  filtrer,  de 
l'additionner  de  son  volume  d'eau.  La  précipitation,  la 
purification  et  la  dessiccation  ont  d'ailleurs  été  faites 
comme  ci- dessus.  Poids  du  produit  dissout  rapporté  à 
100«' de  poudre  commerciale  :  11  «',6. 

Ces  deux  derniers  produits  sont  blancs,  mais  incom- 
plètement solubles  dans  l'eau.  Lorsqu'on  reprend  le  cin- 
quième par  100  fois  son  poids  d'eau,  même  chaude,  on 
n'arrive  à  en  dissoudre,  après  un  long  contact,  que  lea 
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deux  liers  environ.  Il  fournit  d'ailleurs  une  forte  propor- 
tion de  cendres. 

IV.  Propriétés  de  la  matière  gélatineuse  soluhle  de  la 
racine  de  gentiane  (pectine».  —  Tous  ces  produits  pos- 
sèdent la  propriété  suivante  :  Si,  à  une  solution  à  1  p.  100, 
on  ajoute  volume  égal  de  suc  de  carotte  solution  de  pec- 
lase),  le  mélange  se  prend  en  gelée  dans  l'espace  de 
40  minutes  environ.  Si  le  jus  de  carotte  a  été  préalable- 
ment porté  à  TébuUition  'destruction  de,  la  pectase>  la 
coagulation  ne  se  produit  pas.  Cette  propriété  est  carac- 
téristique de  la  pectine.  On  peut  donc  dire  que  la  matière 
gélatineuse  soluble  de  la  racine  de  gentiane  est  une 
véritable  pectine,  les  mucilages  vrais  «graine  de  lin, 
fucus,  par  exemple)  n'étant  pas  coagulés  par  la  pcctase. 

Voici  d'ailleurs  une  série  de  réactions  présentées  par 
une  solution  à  1  p.  100  du  produit  obtenu  par  le  troi- 
sième procédé  ^autoclavCj  : 

1®  Si  à  2*^'=  de  cette  solution,  on  ajoute  2'''  d'eau  de  cbaux. 
il  y  a  prise  en  gelée  dans  l'espace  de  1  minute  ; 

2*  Avec  l'eau  de  baryte  employée  dans  les  mêmes  con- 
ditions, la  prise  en  gelée  est  immédiate  ; 

3**  Si,  à  2"  de  la  solution,  on  ajoute  6  à  7  gouttes  de 
lessive  de   soude  au  dixième,  puis  2  à  3  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  il  y  a  prise  en  gelée  immédiate,  par  suite, 
de  la  séparation  de  l'acide  pec tique  insoluble  qui   s'est 
formé  sous  l'influence  de  la  soude. 

4**  Il  y  a  également  prise  en  gelée  de  la  solution  si  on 
l'additionne  de  quelques  gouttes  de  solution  d'acétate 
neutre  de  plomb,  d'extrait  de  Saturne  ou  de  perchlorure 
de  fer. 

5*  La  solution  ne  précipite  pas  lorsqu'on  l'additionne 
de  cristaux  de  sulfate  de  soude  à  saturation  ;  mais  elle 
donne  un  précipité  flaconneux  avec  le  sulfate  de  magnésie 
et  le  sulfate  d'ammoniaque. 

6*  La  solution  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupropotas- 
sique. 

7**  Elle  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 
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Comme  il  est  admis  généralement,  d'après  Frémy  (i), 
ijue  la  pectine  est  inactive,  nous  avons  essayé  de  déter- 
miner le  pouvoir  rotatoire  spécifique  l**du  produit  obtenu 
à  l'autoclave,  2*  du  produit  obtenu  par  l'eau  acidulée 
employée  à  80**. 

Pour  rendre  limpide  et  incolore  une  solution  du  pre- 
mier de  ces  produits,  nous  avons  dû  la  clarifier  par 
l'albumine  à  l'ébuUition. 

Après  lecture  au  polarimètre,  on  a  déterminé  la  pro- 
portion de  matière  sèche  dissoute  dans  un  volume  donné 
de  la  solution,  et  par  incinération,  le  poids  de  cendres 
correspondant,  ce  qui  a  permis  de  calculer  la  quantité 
de  matière  organique  active  sur  la  lumière  polarisée. 
Voici  les  chiffres  se  rapportant  à  cette  opération  : 

a  =  +  t«>,06 ;  u  ==  100  ;  p  =  0«%6ii  ;  1  =  2 

d'où  a„  =  4-  82^3 

Avec  le  deuxième  produit,  on  n'a  employé  que  la  partie 
soluble,  qui  donnait,  d'ailleurs,  une  solution  incolore  et 
limpide,  et  on  a  obtenu  en  opérant  comme  ci-dessus  : 
a  D=-f  I45%3. 

On  voit  par  là  qu'avec  l'acide  minéral  on  obtient  un 
j.)roduit  qui  diffère  par  plusieurs  propriétés  de  celui  qu'on 
obtient  avec  l'eau  seule.  Il  est  possible  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  ait  une  pectine  mélangée  d'hydrates  de 
carbone  fortement  dextrogyres  que  l'acide  enlève  à  la 
membrane  cellulaire. 


Formules  permettant  de  doser  facilement  par  la  méthode  de 
M.  DucLAUX,  les  acides  volatils  produits  dans  une  fer^ 
mentation;  par  MM.  F.  Bordas  et  de  Raczkowski  (2). 

Figurons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  d'une 
distillation  fractionnée.  : 

(1)  Kecherches  sur  les    matières   gélatineuses  des   végétaux*  Joum.  de 
Pharm.  et  de  Chim,,  [3],  XII,  p.  13,  i847. 
(â)  Travail  fait  au  Laboratoire  municipal. 
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Nt  représente  le  volume  de  chaux  qui  serait  nécessaire 
pour  saturer  Tacidité  des  acides  contenus  dans  le  ballon  à 
distiller. 

La  nature  de  Tacide  ou  des  acides,  dans  le  cas  d'un 
mélange,  se  trouve  caractérisé  par  Texamen  des  chiffres 
de  la  colonne  4. 

On  a  tous  les  éléments  permettant  d'établir  ces  for- 
mules. 

Cas  (Vun  acide.  —  On  sait  que 

NX  100         .,,...        .,^  100 
—  ■=  A  d  ou  Nt  =  N  X  — 7— 


N. 


si  on  désigne  par  n  le  volume  d'acide  sulfurique  nor- 
mal décime  nécessaire  pour  neutraliser  exactement  20" 
de  Teau  de  chaux  employée,  par  m  le  poids  moléculaire 
de  l'acide  considéré. 

Le  poids  de  Tacide  contenu  dans  ces  1 10**  soumis  à  la 
distillation  est  donné  par  l'expression  : 


NxO,00014xnXTn 
28  X  A 
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Le  facteur  — ^— —  est    constant    pour   chaque 

acide  ;  désignons  le  par  F,  l'expression  devient  : 

F  X  n  X  N. 

Cas  de  derxx  acides.  —  Déterminant  les  volumes  d'eau 
de  chaux  N'  et  N"  correspondantes  à  chacun  des  acides 
contenus  dans  les  100"  distillés,  on  retombe  dans  le 
cas  précédent,  puisque  chaque  acide  distille  comme  s'il 
était  seul. 


iiiiLÇi^  =  Rd'oùN.,= 


NR 


N  "         100 


/T>' 


n',1  X  100        ^,  ,,  .     ,  N'R 

=  R  dou  n,o  = 


N'  "'     '"'         100 


ytfvyff 


"■•><'««   =R"  d'où  nU  =  ^^^ 


N"  ••         100 

Comme  n\ ,  -f  n",  =  n, ,      NR  =  N'R'  -}-  N"R"; 
D'autre  part  N'  +  N"  =  N. 
On  a  donc  deux  équations  : 

(1)  NR'  =  N'R'  +  N"R" 

(2)  N  =  N'  4-  N" 

desquelles  on  tire  les  valeurs  de  N'  et  N' 

^,  ^  N  (R  -  R")        j^„^   N(R'-R) 


R'  —  R"  R'  —  R" 

I 


R'— R 


—  est  constant  pour  chaque  mélange  d'acide, 


0,014  X  m'  1 

Nous  posons  F  ==  — — r-, X 


28  X  A'  R'— R" 

p„^     0,014  X  m"     ^        1 


28  X  A*  R  —  H" 

Les  formules  prennent  la  forme  simple^  A  et  B  dési- 
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«rnant  les  propurlionî?  respeclive  de  chacun  de  ces  acides 
ili'f  ns  le>  110"  : 

A  =  r  X  n  X  N   R  —  R' 
n=z¥">::n>:  n  h  —  r  . 

APPLICATIONS 

Cm  d'un  acide  :  A  =  F  X  h  X  N-  —  Dans  celle 
expression  les  lellres  onl  les  si<rnificali4»ns  suivantes  : 

A  quanlité  dacide  contenue  dans  les  110"  de  liquide 
que  Ton  avail  soumis  à  la  dislillalion  fraclionnêe. 

F  facteur  conslanl  avec  chaque  îicide  calculé  ci-des- 
sous. 

71  le  nombre  de  cenlimêlres  cubes  d'acide  sulfurique 
normal  décime  nécessaire  pour  neutraliser  exaclemenl 
:20'''  de  l'eau  de  chaux  employée. 

X  le  volume  total  d'eau  de  chaux  employée  poui*  neu- 
traliser les  dix  fractionnement. 

!  Acide  foriniqiie =  0,00039 

-  propioniquc =  0,00038 

—  butyriqoe =  0,00045 

V     —  Talériaiiiqne .  .  .  .  =  0,00051 

Cn!<  de  deux  acides  : 

A'  =  F'  X  n  X  N  (R  —  R") 
A"  =  F" X ?i  X  N  (R—  R  ). 

A',  F',  N'  et  A",  F",  N"  ont  respectivement  pour  chaque 
acide,  les  significations  précédentes.  De  même  pour  n 
et  X. 

R,  R',  R"  sont  les  rapports  trouvés  pour  le  mélange  et 
ceux  qui  correspondent  à  chaque  acide. 

Pour  savoir  à  quels  acides  correspondent  A'  et  A"  et 
pour  avoir  les  valeurs  de  chacune  des  lettres  pour  un 
mélange  de  nature  connue,  il  sufïït  de  se  reporter  au  ta- 
bleau I  ci-après  qui  a  été  établi  pour  les  mélanges  les 
plus  fréquents. 
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REVDE  SPÉCULE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE,  DE  PHARMACIE,  D*HYG1ÉNE. 


Caûniie.  Pharmacie. 

Fabrication  de  la  céruse  au  moyen  d'un  procédé  nouveau 

(Rapport  de  M.  Riban  au  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine). 
—  L'installation  comprend  six  cuves  carrées  en  grès, 
contenant  un  mélange  de  solutions  de  carbonate  et  de 
chlorate  de  sodium.  Dans  ce  liquide  sont  plongées  une 
série  de  lames  de  plomb  verticales,  disposées  parallèle- 
ment, et  séparées  les  unes  de  autres  par  un  petit  inter- 
valle. Cette  disposition  rappelle,  à  s'y  méprendre,  celle 
de  la  plupart  des  accumulateurs.  Les  lames  d'un  certain 
ordre,  les  paires  par  exemple,  sont  réunies  au  pôle  posi- 
tif d'une  source  électrique,  les  autres  au  pôle  négatif- 
L'électricité  est  fournie  par  les  accumulateurs  de  la  Com. 
pagnie  Parisienne  d'air  comprimé,  qui  a  donné  asile  à 
ces  essais  de  fabrication. 

Lorsque  le  courant  passe,  il  se  fait  vraisemblablement 
à  l'anode,  où  se  rend  l'action  chlorique,  du  chlorate  de 
plomb  et  consécutivement,  avec  le  carbonate  alcalin  en 
solution,  de  l'hydro-carbonate  de  plomb,  ou  céruse,  tandis 
que  la  soude  se  porte  à  la  cathode.  Des  baguettes  de  bois, 
intercalées  entre  les  lames  de  plomb  et  implantées  dans 
un  axe  commun  qui  leur  communique  un  mouvement 
oscillatoire,  ont  pour  but,  non  seulement  de  maintenir 
l'homogénéité  des  bains  par  agitation,  mais  encore  de 
racler,  à  mesure  de  la  production,  la  céruse  adhérente 
aux  lames  de  plomb.  La  céruse  tombe  ainsi  au  fond  des 
vases.  On  la  retire  mécaniquement,  au  moyen  de  pompes, 
pour  la  débarrasser,  à  l'aide  d'un  filtre-presse,  de  la  ma- 
jeure partie  de  l'eau  et  on  la  livre  en  pâte  à  la  consom- 
mation. Les  eaux  restées  dans  les  cuves,  ou  s'écoulant 
des  filtre-presses,  sont  refoulées  dans  un  petit  réservoir, 
où  un  courant  de  gaz  carbonique  régénère  le  carbonate 
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de  sodium,  aux  dépens  de  la  soude  qui  avait  été  mise  en 
liberté  par  le  courant 

On  revient,  de  la  sorte,  au  mélange  primitif  de  carbo- 
nate et  chlorate  de  sodium.  Le  gaz  carbonique  est  fourni 
par  une  bombe  en  acier,  qui  le  contient  liquéfié. 

On  le  voit,  dans  ce  procédé  extrêmement  rapide,  toutes 
les  opérations,  pour  ainsi  dire  automatiques,  s'effectuent 
au  sein  de  Teau,  particulièrement  le  raclage  de  la  céruse 
des  lames  par  les  baguettes  oscillantes.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  poussières,  si  ce  n'est  celles  qui  pourraient  résulter  de 
la  dessiccation,  sur  le  sol  de  l'atelier  de  la  céruse  délayée 
échappée  accidentellement  des  appareils  ;  mais  le  sol  de 
Tatelier  est  imperméable  et  muni  d'une  rigole,  des  asper- 
sions d*eau  sont,  dans  ce  cas,  toujours  possibles.  La  quan- 
tité de  céruse  fabriquée  journellement,  dans  cette  petite 
installation,  atteint  à  peine  une  dizaine  de  kilogrammes  ; 
un  seul  ouvrier  v  suffit.  La  matière  est  livrée  actuelle- 
ment  en  pâte  aqueuse;  si  les  résultats  sont  satisfaisants, 
le  développement  de  cette  industrie  comportera  alors  un 
moulin,  pour  obtenir  la  céruse  à  l'huile  plus  propre  à  la 
vente. 

Sar  rabsorption  de  Foxygène  par  le  pyrogallate  de  po- 
tasse; par  M.  Beuthelot  (I).  —  On  sait  que  Liebig  a  pro- 
posé de  doser  l'oxygène  dans  les  mélanges  gazeux  en 
l'absorbant  au  moyen  du  pyrogallate  de  potasse  :  ce  pro- 
cédé très  commode  et  expéditif  est  demeuré  en  usage, 
quoique  moins  exact  que  l'analyse  par  détonation.  Son 
principal  défaut  consiste  dans  la  formation  simultanée 
d'une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone,  d'abord  mé- 
connue. D'après  les  observations  des  auteurs,  elle  s'élève 
dans  certaines  conditions  jusqu'à  3  et  4  centièmes  du 
volume  de  l'oxygène  absor})é,  pour  tomber  dans  d'autres 
à  1  centième  et  même  à  0,6,  sans  que  les  conditions  qui 
président  à  ces  variations  soient  connues. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Herthelot  que,  pour 

(i).  Ac.  d,  se.  CXXYI,  12  avril  1898. 
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ne  donner  naissance  qu'à  des  quantités  nêgligealdes 
d'oxyde  de  carlione.  Tabsoi-ption  de  l'oxygène  par  le 
pyrogallate  de  potasse  doit  être  effectuée  en  présence  d'un 
excès  notable  de  potasse  et  avec  une  dose  de  pyrogallol 
capable  d'absorber,  pour  être  saturée,  quatre  à  cinq  fois 
autant  d'oxygène  que  le  mélange  mis  en  expérience  en 
renferme. 

On  réalise  ces  conditions  avec  une  solution  très  concen- 
trée, capable  d'absorber  par  exemple  quatre-vingt-dix  fois 
son  volume  d'oxygène,  employée  sous  un  volume  supé- 
rieur au  vingtième  du  volume  gazeux  analysé.  Après 
l'avoir  introduite  dans  les  tubes  destinés  à  Tanalvse,  on 
y  ajoute  soit  de  la  potasse  en  solution  aqueuse  saluive  : 
soit,  et  mieux,  de  petites  pastilles  de  potasse  solide,  en 
proportion  convenable,  lesquelles  se  dissolvent  rapide- 
ment dans  la  liqueur  el  déterminent,  en  quelques  minutes, 
l'absorption  complète  de  l'oxygène. 

Ces  expiM'iences  donnent  lieu  à  une  autre  observation, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  connaissance  même  de 
la  réaction  diimiqne,  accomplie  par  le  fait  de  la  fixation 
de  l'oxygène  sur  le  pyrogallate  de  potasse.  En  effet,  il 
résulte  des  faits  observés  que  la  réaction  est  la  même 
pour  des  dilutions  extrêmement  différentes  et  qu'elle 
donne  lieu  à  une  même  absorption  d'oxygène,  soit  à  lO**, 
soit  à  62*;  c'est-à-dire  (qu'elle  demeure  la  même  entre  des 
limites  de  lempérature  très  étendues.  Elle  est  également 
la  même  depuis  1  écjuivalent  de  potasse  jusqu'à  3  équi- 
valents el  plus;  tandis  qu'au  dessous  d'un  équivalent  elle 
est  proportionnelle  au  poids  de  la  potasse.  Enfin,  quand 
(»Ile  atteint  sa  limite,  elle  produit  une  fixation  de 
:j  atomes  d'oxygène  ;  ce  (jui  repond  à  la  formule 
C'Il'KO*,  ou  plus  simplement,  en  faisant  abstraction 
du  potassium  :  CMPO*.  Ces  rapports  représentent  soit 
la  formule  du  composé  résultant,  soit  celle  des  produits 
(le  sa  décomposition,  telle  que  celle  d'un  oxyquinon. 
CM  1*0*,  formé  avec  séparation  de  H'O.  Ce  corps  peut 
être  isolé,  en  agitant  la  liqueur  avec  de  l'étber  après 
l'avoir  rendue  acide. 
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Nouvelle  réaction  très  sensible  et  spécifique  de  Tacide 
citrique;  par  M.  G.  DEiNioÈs  (1).  —  L'auteur  résume 
d'abord  les  réactions  connues  : 

A.  Insolubilité  a  chaud  du  citrate  de  calcium  :  !•  Soit 
par  un  excès  d'eau  de  chaux  ;  2®  soit  par  le  chlorure  de 
calcium,  en  milieu  ammoniacal. 

B.  Transformation  de  l'acide  citrique  en  produits 
cÉTONiQUES.  —  1*  Par  les  oxydants  rnanganiques,  —  Le 
produit  citrique  est  chauffé  avec  MnO*  ou  avec  MnOMv, 
dans  ce  dernier  cas  jusqu'à  décoloration.  Dans  le  liquide 
ainsi  traité,  on  décèle  les  composés  cétoniques  soit  à 
l'état  de  dérivé  brome,  blanc,  par  addition  d'eau  de 
brome  :  soit  par  transformation  en  iodoforme,  avec  un 
peu  diode  et  d'un  alcali  caustique;  soit  à  l'aide  de  la 
réaction  de  Légal  (nitroprussiale  de  sodium,  soude, 
puis  acide  acétique)  qui  fournit,  comme  on  sait,  une 
coloration  rouge  carmin.  Cette  application  de  la  réaction 
(le  Légal  ne  parait  pas  encore  avoir  été  faite. 

2*  Par  Vhypobromite  de  sodium,  —  On  chauffe  le 
liquide  renfermant  l'acide  citrique,  libre  ou  combiné, 
avec  un  peu  d'hypobromite  de  sodium  jusqu'à  décolora- 
tion de  ce  dernier,  puis  on  ajoute  goutte»  à  goutte  de 
l'acide  acétique  jusqu'à  coloration  très  faiblement  rou- 
geâtre  ;  on  laisse  refroidir  et  dans  le  cas  do  la  présence 
de  l'acide  citrique  on  observe  la  formation  d'un  précipité 
blanc,  se  résolvant,  lorscjull  est  abondant,  en  goutte- 
lettes de  bromoforme.  Ce  précipité  est,  en  effet,  produit 
par  une  Une  émulsion  de  ce  corps  'réaction  inédite). 

3*  Par  Vacide  sulfurique  concentré.  —  Dans  ce  procédé, 
indiqué  par  A.  Herg  et  C.  Gerber  pour  la  reclierch(.'  de 
l'acide  citrique  dans  les  végétaux,  ce  corps  doit  être 
amené  à  une  notable  concentration  sous  forme  de  sel 
ammoniacal,  après  traitement  successif  du  suc  aqueux 
de  la  plante  par  l'acétate  de  plomb,  l'hydrogène  sulfuré, 
l'eau  de  chaux  et  l'oxalate  d'ammoniaciue. 

Le  produit  finalement  obtenu,  évaporé  à  sec  ou  i)resqu(» 


(1)  Bullet.  de  la  soc.  de  Pharm,  de  Bovdeux  (Extrait). 
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à  siccité,  est  placé  dans  un  tube  à  essais  et  chauffé,  pen- 
dant environ  une  heure  à  une  heure  et  demie,  à  une 
température  comprise  entre  50**  et  60*  avec  cinq  à  six  fois 
son  poids  d'acide  sulfurique  pur  à  66*  B.:  l'acide  citri- 
que est  ainsi  transformé  en  acide  acétone  dicarbonique. 

On  refroidit  ensuite  le  mélange  et  on  lui  ajoute,  en  le 
maintenant  dans  Feau  froide,  cinq  à  six  fois  son  volume 
d'eau.  Après  cette  dilution-,  on  agite  avec  de  Téther  et  on 
décante  soigneusement  ce  dernier.  La  solution  éthérée 
est  divisée  en  deux  parties  que  l'on  évapore  dans  des 
capsules. 

Le  premier  résidu  est  repris  par  un  peu  d'eau  et  addi- 
tionné d'une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer  qui 
donne  une  coloration  violet  rougeâtre  avec  l'acide  acé- 
tone dicarbonique. 

Le  second  est  additionné  d'une  solution  récente  très 
étendue  de  nitroprussiate  de  soude,  puis  d'une  goutte  de 
soude  concentrée;  il  doit  se  produire  une  tache  rouge 
intense  et  par  agitation  le  mélange,  tout  entier,  se 
colore  en  rouge  orange. 

11  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  combien  ce 
procédé  est  long  et  pénible,  sans  offrir  des  garanties  cer- 
taines de  spécificité  absolue.  • 

C.  Réaction  colouée  empirique.  —  En  chauffant  pen- 
dant six  heures,  à  110-120*.  dans  un  petit  tube  épais, 
scellé  à  la  lampe,  un  mélange  d'acide  citrique  et  de  dix 
fois  son  poids  d'ammoniaque,  puis,  après  refroidisse- 
ment, abandonnant  à  l'air  le  liquide,  placé  dans  une 
capsule,  on  obtient,  comme  Sarandinaki  l'a  montré,  une 
coloration  bleue  ou  verte  intense. 

De  ces  diverses  réactions  celles  de  la  première  caté- 
gorie, les  plus  classiques,  sont  fort  peu  sensibles  et  diffi- 
ciles à  appliquer  dans  un  mélange  ;  quant  aux  autres,  ou 
bien  elles  ne  sont  pas  spécifiques,  ou  bien  leur  difficulté 
d'obtention  les  rend  pratiquement  inapplicables,  au 
moins  dans  le  cas  général. 

D.  Méthode  de  l'auteur.  —  Présence  de  Vacide  citrique 
dans  une  solution  aqueuse  de  cet  acide  ou  d'un  citrate.  — 
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Soit,  par  exemple,  une  solution  aqueuse  d'acide  citrique 
à  1  ou  2  p.  100. 

On  mettra  dans  un  tube  5"  de  cette  solution  et  1"  de 
sulfate  mercurique  ainsi  composé  : 

Oxyde  mercurique  (jaune  ou  rouge).  .  .        5  grammes. 

Aiede  snlfurique  concentré SO  cent,  cubes. 

Eau  distillée 100        — 

On  portera  à  rébullilion  et,  retirant  du  feu,  on  ajou- 
tera cinq  ou  six  gouttes  d'une  solution  à  2  p.  100  de  per- 
manganate de  potassium.  Le  mélange  se  décolorera  bien 
vite  et  aussitôt  après  il  se  formera  un  trouble,  puis  un 
précipité  blanc.  Pour  les  liqueurs  très  étendues,  il  suf- 
fira d'une  goutte  de  permanganate  ;  on  peut  ainsi  déceler 
moins  d'un  demi-milligramme  d'acide  citrique  dans  la 
prise  d'essai. 

Présence  de  V acide  citrique  dans  un  suc  végétal  (jus  de 
citron  ou  d'orange,  par  exemple].  —  On  met  dans  un 
tube  quelques  gouttes  de  jus  de  citron  ou  d'orange,  on 
ajoute  4  à  5"  d'eau  et  on  opère  comme  dans  le  cas  d'une 
solution  aqueuse  d'acide  citrique. 

Pour  le  jus  de  citron  ou  d'orange,  on  peut  sans  incon- 
vénient ajouter  cinq  à  six  gouttes  de  permanganate  ;  on 
diminue  la  dose  de  ce  réactif  pour  les  sucs  plus  pauvres 
en  acide  citrique. 

Petites  quantités  d'acide  citrique  en  présence  de  grandes 
quantités  d'acide  tartrique.  — Supposons  qu'on  ait  à  essayer 
un  échantillon  donné  d'acide  tartrique  au  point  de  vue 
de  la  présence  possible  d'acide  citrique.  On  opérera 
comme  il  suit  : 

Peser  U'  d'acide  tartrique  à  essayer  (échantillon 
moyen),  dissoudre  à  chaud  dans  50''*'  d'eau  (1).  Mettre 
dans  un  tube  5"  de  la  solution  refroidie,  ajouter  rapi- 
dement 1"  de  la  solution  à  2  p.  100  de  permanganate  et 
chauffer  jusqu'à  ce  que  le  mélange  prenne  une  teinte 
brune  et  dégage  quelques  bulles  gazeuses;  à  ce  moment, 

(1)  Pour  cet  essai,  il  ne  faudra  jamais  opérer  sur  des  solutions  renfermant 
plus  de  2  p.  iOO  d'acide  tartrique. 

Jourti.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6»  SÉRIE,  t.  Vil.  (io  mai  1898.)  32 
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retirer  du  feu  el  attendre  que  le  liquide  soit  entièrement 
décoloré,  ce  qui  est  très  rapide. 

Ajouter  alors  1**  de  sulfate  raercurique  et  porter  juste 
à  Tebullition.  On  obtiendra  un  trouble  blanc  très  net. 
avec  un  1/2  p.  100  et  même  moins  d'acide  citrique.  Dans 
le  cas  d'absence  de  cet  acide,  le  liquide  chauffé  resterait 
incolore  et  limpide. 

.4cide  citrique  dans  le  vin.  —  Depuis  un  certain  temps, 
on  ajoute  fréquemment  de  l'acide  citrique  aux  vins,  sur- 
tout aux  blancs,  non  seulement  parce  que  cet  acide  n'a 
pas,  comme  l'acide  lartrique.  rinconvênient  de  précipiter 
de  la  crème  de  tartre,  mais  surtout  parce  qu'on  le  consi- 
dère comme  indêcelable  aux  analyses  courantes  el  qu'il 
permet  ainsi  de  faire  passer  comme  normaux  et  naturels 
des  vins  dont  la  somme  acide-alcool  est  inférieure  aux 
moyennes  légales  et  qu'on  rehausse  en  acidité  par 
Tacide  citrique  pour  faire  rentrer  celte  somme  dans  la 
normale. 

Pour  cela,  que  le  vin  soit  blanc  ou  rouge,  on  en  addi- 
tionne 10**  de  !«'  à  l'',50  de  bioxydc  de  'plomb,  on  agile 
vivement,  on  ajoute  2**  de  sulfate  mercurique,  on  agite 
encore  quelques  instants  et  on  filtre,  en  repassant  les 
premières  portions  toujours  troubles  par  du  bioxyde  de 
plomb  en  suspension. 

5  à  6'*  du  filtrat  sont  portés  à  rébuUition.  on  retire  du 
feu  :  puis,  aussitôt  après,  on  ajoute  une  goutte  de  per- 
manganate potassique  à  2  p.  100  et  on  agite  ;  après  déco- 
loration, on  ajoute  une  autre  goutte  de  caméléon  dans  les 
mêmes  conditions,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix  gouttes. 

Les  vins  normaux,  ainsi  traités,  ne  donnent  qu'un 
louche  extrêmement  faible  et  encore  pas  toujours  immé- 
diat; ce  louche  est  dû  aux  traces  d'acide  citrique  5  à  6'*»'' 
par  litre,  en  moyenne"  que  renferment  tous  les  vins,  fait 
non  encore  signalé. 

S'il  y  a  eu  addition  d'acide  citrique,  déjà  à  la  dose  de 
0«%iO  par  litre,  le  trouble  est  nettement  accusé;  il  va 
en  croissant  avec  la  quantité  de  cet  acide  et,  à  partir  de 
0«%40  par  litre,  il  est  accompagné  d'un  précipité  flot*on 
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neux.  L'opération  se  fait  en  quelques  minutes  à  peine. 

L'intensité  de  Topalescence  obtenue  permet  de  juger 
approximativement  de  la  quantité  d'acide  ajoutée. 

Acide  citrique  dans  le  lait.  —  L'étude  des  concrétions 
que  présentent  fréquemment  les  laits  condensés  et  dans 
la  composition  desquelles  entre  surtout  du  citrate  de 
chaux,  a  conduit  Soxhlet  (1),  puis  Henckel  (2),  à  recher- 
cher l'acide  citrique  dans  le  lait  de  vache,  où  il  se  trouve, 
d'après  ces  auteurs,  à  la  dose  d'environ  W  par  litre. 
Scheiber  (3)  a  également  étudié  cette  question. 

La  méthode  suivie  par  ces  auteurs  pour  déceler  l'acide 
citrique  était  longue,  pénible,  et  nécessitait  qu'on  opé- 
rât sur  une  grande  masse  de  liquide  d'essai.  Elle  ne  se 
prétait  pas  à  la  recherche  de  cet  acide  dans  les  laits  dont 
on  ne  possède  que  de  petites  quantités  ;  quant  au  dosage, 
il  était  très  approximatif. 

Plus  tard  (4),  L.  Vaudin  a  confirmé  les  faits  indiqués 
par  les  auteurs  précédents  et  indiqué  que  la  dose  d'acide 
citrique  par  litre  était  de  !«'  à  l^^oO  dans  le  lait  de 
vache,  de  0«',60  à  0«%80  dans  le  lait  de  jument.  Il  a  de 
plus  prouvé  que  l'acide  citrique,  qui  se  trouve  a  l'état  de 
sel  alcalin  dans  le  lait,  contribue  pour  la  plus  grande 
partie,  sinon  entièrement,  à  maintenir  en  dissolution  le 
phosphate  de  chaux  du  sérum  lacté. 

Dans  ses  expériences,  Vaudin  a  été  également  obligé 
d'opérer  sur  de  grosses  quantités  de  lait  ;  c'est  ainsi  que 
la  recherche  de  Tacide  citrique  dans  le  lait  de  vache  a  été 
effectuée  de  la  façon  suivante  : 

20  litres  de  lait  frais,  écrémé  à  la  machine  centrifuge, 
sont  coagulés  par  la  présure. 

Le  sérum  obtenu  est  traité  par  4  à  S**"  d'acide  acétique, 
clarifié  avec  du  blanc  de  Meudon  en  faisant  bouillir 
quelques  instants  et  filtré.  On  traite  par  de  l'acétate  de 


(t)  Landw,  Versuckst,,  p.  101,  1888. 

(2)  Ibid.,  p.  143,  1889. 

(3)  Ibid.,  p.  153,  1889. 

il)  Annales  de  VlmtUut  Pasteur;^.  50â,  25  juillet  1894. 
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plomb  le  liquide  obtenu  ;  il  se  forme  un  précipité  qui  est 
recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  délayé  ensuite  dans  Teau  dis- 
tillée et  soumis  à  un  courant  prolongé  d'hydrogène  sul- 
furé. Le  sulfure  de  plomb  est  séparé  par  filtration  et  le 
liquide  clair,  après  concentration  dans  le  vide  à  une 
basse  température,  est  traité  par  un  excès  d'éther  à  65*». 
On  laisse  en  contact  plusieurs  jours  en  agitant  fré- 
quemment; on  décante  ensuite  la  couche  éthérée  et  on 
distille.  Le  résidu  aqueux  est  placé  dans  le  dessiccateur. 
On  obtient  ainsi  des  cristaux  légèrement  colorés  qu'on 
essore  et  qu'on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations 
avant  do  les  identifier  par  leurs  propriétés  physico-chi- 
miques. 

Le  procédé  Denigès  permet,  avec  très  peu  de  lait,  de 
montrer  en  quelques  instants,  à  un  cours,  la  présence  de 
Tacide  citrique  dans  le  lait  de  vache,  de  rechercher  cet 
acide  dans  les  autres  laits  et  d'en  faire  un  dosage  suffi- 
samment approché  par  la  méthode  diaphanométrique,  en 
opérant  par  comparaison. 

Pour  l'appliquer,  on  met  dans  un  tube  10**  de  lait  (l), 
2**  d'une  solution  de  métaphosphate  de  soude  à  5  p.  100 
et  3"  de  sulfate  mercurique  ;  on  agite  et  on  filtre  en 
rejetant  les  premières  portions  écoulées,  le  plus  souvent 
louches. 

On  porte  à  TébuUition  5  à  6'^*'  du  filtrat,  on  enlève  du 
feu  et  on  ajoute  goutte  à  goutte,  en  agitant  chaque  fois, 
du  permanganate  de  potassium  à  2  p.  100.  Dans  le  cas  du 
lait  de  vache,  on  obtient,  après  addition  de  quatre  ou  cinq 
gouttes,  un  trouble  blanc  très  marqué;  puis,  en  conti- 
nuant de  verser  le  caméléon,  il  se  forme,  vers  huit  à  dix 
gouttes,  un  précipité  blanc  floconneux  accompagné  de 
coloration  jaunâtre  lorsqu'il  y  a  un  léger  excès  de  per- 
manganate. On  peut  faire  disparaître  cette  coloration  jau- 
nâtre par  quelques  gouttes  d'eau  oxygénée. 
Dans  tous  les  essais  qui  précèdent,  on  s'est  assuré  que 


(1)  Pour  le  lait  de  vrcIic,  dont  on  a  facilement  une  grande  quantité,  on 
peut  doubler  les  doses  indiquées. 
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les  substances  qui  peuvent  accompagner  l'acide  citrique  : 
acides  acétique,  tartrique,  malique,  succinique,  lacti- 
que, etc.,  glycérine,  gommes,  glucose,  saccharose,  lac- 
tose, étaient  négatives  au  point  de  vue  de  cette  réaction. 
Ceux  de  ces  corps  qui  sont  les  plus  facilement  oxydables, 
notamment  les  acides  tartrique,  malique  et  lactique,  pro- 
tègent seulement  un  peu  Tacide  citrique  contre  l'attaque 
par  le  caméléon,  aussi  faut-il  en  leur  présence,  pour 
avoir  des  résultats  positifs,  forcer  la  dose  du  réactif. 

Un  excès  de  chlorures,  bromures  et  iodures  ou  des 
acides  binaires  correspondants,  gêne  la  réaction,  aussi 
convient-il  de  s'en  débarrasser  par  agitation  avec  du  sul- 
fate d'argent. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l'acide  citrique  serait  accompagné 
d'acides  actifs  par  eux-mêmes  sur  SO*Hg,  [comme  l'acide 
oxalique,  ou  bien  on  forcerait  un  peu  la  dose  de  ce  réac- 
tif et  on  filtrerait  après  avoir  porté  à  l'ébullition  et  avant 
d'ajouter  le  caméléon,  ou  bien  on  oxyderait  d'abord  le 
mélange  à  chaud,  en  milieu  acétique,  par  un  léger  excès 
de  caméléon  qu'on  réduirait  par  quelques  gouttes  de 
H*0*,  ou  d'acide  tartrique,  et  on  ferait  agir  le  sulfate 
mercurique  pour  avoir  le  trouble  ou  le  précipité  cherché. 


Essai  de  la  pepsine,  par  M.  Allen  (1).  —  Le  procédé 
proposé  par  M.  Allen  repose  sur  la  propriété  que  pos- 
sède l'eau  bromée ,  en  milieu  acidulé  par  HCl ,  de  pré- 
cipiter tous  les  albuminoïdes  (albumine,  albumoses, 
peptone),  sans  précipiter  les  autres  corps  azotés  (urée, 
créatine,  créatinine,  leucine,  tyrosine,  etc.). 

Mode  opératoire,  —  On  fait  digérer  pendant  trois  heu- 
res à  une  température  de  40**,  1«'  d'albumine  d'œuf 
avec  10*»'  de  la  pepsine  à  essayer,  dissous  dans  20**  d'eau 
et  additionnés  de  25**  d'HCl  décinormal. 

Lorsque  les  trois  heures  sont  écoulées,  on  neutralise 
au  moyen  de  25"  de  solution  décinormale  de  carbonate  de 


(I)  Pkarm,  Joum.,  1897,  p.  551,  d'après  Ann.  de  Chim.  Analyt., 
i5  atril  1898. 
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soude,  et  on  chauffe  au  bain-niarie  à  90*  pendant  dix 
minutes;  on  laisse  refroidir  ;  on  complète  100"  et  on 
liltre  ;  le  précipité  retenu  sur  le  filtre  est  la  syntonine. 
qu'on  dose  par  la  méthode  Kjeldahl. 

On  prend  50'*  du  liltratum  dans  lequel  on  ajoute  du 
sulfate  de  zinc  en  poudre  jusqu'à  saturation,  afin  de 
précipiter  les  alhumoses  ;  après  un  contact  d'une  demi- 
heure,  on  filtre,  pour  séparer  les  alhumoses  qui  sont 
mélangés  à  la  pepsine.  On  dose  encore  ces  alhumoses  par 
la  méthode  Kjeldahl  ;  mais  on  a  soin  de  retrancher  du 
résultat  ohtenu  la  quantité  d'azote  provenant  de  la  pep- 
sine, ce  qui  est  facile,  si  on  a  eu  la  précaution  de  doser 
préalablement  l'azote  dans  la  pepsine  à  essayer. 

La  peptone  se  trouve  dans  le  liquide  filtré  saturé  de 
sulfate  de  zinc  ;  on  la  précipite  par  l'eau  hromée  en 
excès  après  acidulation  par  l'HCl;  on  filtre  sur  un  en- 
tonnoir garni  d'un  tampon  d'ouate,  et,  après  lavage  du 
précipité,  on  y  dose  l'azote  par  le  procédé  Kjeldahl,  en  y 
joignant  le  tampon  d'ouate  qui  retient  une  certaine  por- 
tion du  précipité. 

Le  liquide  séparé  ne  contient  plus  que  des  substances 
azotées  non  albuminoïdes. 


Hygiène. 

Recherche  de  la  sciure  de  bois  dans  les  farines;  par 

M.  G. -A.  Le  Roy.  —  La  recherche  de  l'adultération,  par 
la  sciure  de  bois,  des  farines  de  froment  de  qualité 
inférieure,  connues  industriellement  sous  le  nom  de 
recoupes,  etc.,  et  celle  des  farines  d'orge,  d'avoine,  etc., 
qui  contiennent  normalement  des  débris  cellulosiques 
provenant  du  grain  lui-même,  est  assez  difficile  à  éta- 
blir. L'auteur  a  tenté  d'appliquer  à  la  divulgation  do 
cette  falsification  les  réactions  colorées  produites  sur  la 
cellulose  par  différentes  substances  telles  que  l'orcine, 
l'amidol,  la  diméthylparaphénylènediamine,  la  phloro- 
glucine,  réactions  connues  mais  non  appliquées  jus- 
qu'alors dans  ce  but  spécial.  La  phloroglucine  employée 
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en  solutions  alcooliques,  fortement  acidifiée  par  Yacide 
phosphorique,  a  donné  d'excellents  résultats.  Une  telle 
solution,  dont  on  imbibe  la  farine  suspecte,  donne,  après 
un  chauffage  très  léger,  une  coloration  intense  rouge  car- 
miné aux  particules  de  sciure  de  bois  ;  la  coloration  qu'elle 
produit  sur  les  matières  cellulosiques  provenant  du  grain 
lui-même  est  nulle  ou  à  peine  marquée,  du  moins  dans 
les  premiers  temps  :  les  particules  d'amidon  restent  in- 
colores. L'observation  peut  se  faire  à  l'œil  nu,  ou  mieux 
avec  une  forte  loupe.  La  solution  chlorhydrique  de  phlo- 
roglucine  agit  dans  les  mêmes  conditions  trop  énergi- 
queraent  ;  la  différence  de  coloration  entre  les  particules 
de  cellulose-bois  et  de  cellulose-grains  est  moins  tran- 
chée. 


Sur  remploi  du  chlorure  de  palladium  pour  la  recherche 
dans  l'air  de  très  petites  quantités  d'oiyde  de  carbone  et 
sur  la  transformation  de  ce  gaz,  à.  la  température  ordi- 
naire, en  acide  carbonique;  par  MM.  Potain  et  I)rouix(I). 
—  La  présence  de  l'oxyde  de  carbone  dans  Tair,  même  en 
proportions  très  petites ,  peut  être  constatée  à  l'aide  du 
chlorure  de  palladium.  Il  suffit  de  faire  passer  l'air  vicié 
en  bulles  très  fines  à  travers  une  solution  étendue  de  ce 
sel  à  la  température  ordinaire. 

Les  auteurs  se  sont  servis,  pour  obtenir  ce  résultat, 
d'un  long  tube  effilé  à  son  extrémité  et  plongeant,  par 
cette  extrémité,  dans  un  autre»  tube  de  calibre  peu  différent, 
fermé  à  sa  partie  inférieure  et  contre  le  fond  duquel  la 
pointe  du  premier  vient  appuyer.  L'espace  compris  entre 
les  deux  tubes  est  hermétiquement  fermé  en  haut  par 
une  bague  en  caoutchouc.  Le  tube  extérieur  possède  une 
tubulure  latérale  i)ar  laquelle  on  peut  établir  une  aspira- 
lion.  L'autre,  coudé  à  sa  partie  supérieure,  est  mis  en 
communication  avec  la  source  de  l'air  à  examiner. 

Dans  cet  appareil  on  introduit,  avant  de  le  clore,  iO***' 
d'une  solution  de  chlorure  de  palladium  à  1/iOOO,  conte- 


Ci)  Ac.  d.  Se,  CXXYI,  938,  28  mora  1898. 
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nant  par  conséquent  1"«^  de  chlorure  et  acidifié  par 
Taddition  de  2  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

Lorsqu'on  établit,  par  un  moyen  quelconque,  une  aspi- 
ration sur  la  tubulure  du  tube  extérieur,  Tair  pénètre 
par  l'extrémité  effilée  du  tube  intérieur  et  ses  bulles,  s'é- 
crasant  sur  la  surface  à  laquelle  celle-ci  est  appliquée, 
traversent  le  liquide  dans  une  étendue  de  0",20  sous  la 
forme  d'une  véritable  poussière  de  bulles  gazeuses  qui 
multiplient  les  surfaces  de  contact. 

Pour  peu  que  cet  air  contienne  de  l'oxyde  de  carbone, 
le  chlorure  est  en  partie  décomposé  et  du  palladium  se 
dépose  en  couche  noirâtre  sur  les  parois  du  tube.  Ce  dé- 
pôt témoigne  de  la  présence  d'un  gaz  réducteur  et,  dans 
le  cas  particulier,  de  l'oxyde  de  carbone.  Il  n'est .  aisé- 
ment appréciable  qu'autant  que  l'oxyde  de  carbone  se 
trouve  dans  l'air  en  quantité  assez  sensible,  et  il  ne  sau- 
rait d'ailleurs  en  indiquer  la  proportion,  même  d'une  façon 
approximative.  Mais,  par  suite  de  la  décomposition  du 
chlorure,  la  solution,  primitivement  d'un  jaune  très 
accentué,  se  décolore  progressivement.  Si,  après  avoir 
fait  passer  dans  l'appareil  une  quantité  d'air  déterminée, 
on  verse  le  liquide  filtré  dans  un  petit  tube  à  fond  plat  et 
si,  à  côté  de  celui-là,  on  en  place  un  autre  semblable, 
contenant  une  partie  de  la  même  solution  n'ayant  point 
subi  le  contact  du  gaz,  on  constate  aisément,  en  regardant 
le  liquide  par  sa  face  supérieure,  une  diff'érence  de  colo- 
ration proportionnelle  à  la  quantité  de  chlorure  de  palla- 
dium qui  a  disparu.  Après  avoir  égalisé  les  teintes,  en 
faisant  varier  le  niveau  de  liquide,  il  suffit  de  mesurer 
la  hauteur  de  celui-ci,  dans  chacun  des  tubes,  pour  avoir 
une  mesure  assez  exacte  de  la  quatité  de  chlorure  dé- 
composée. 

Cette  quantité  est  très  éloignée  de  celle  qu'indiquerait 
la  théorie  pour  une  quantité  déterminée  d'oxyde  de  car- 
bone traversant  l'appareil,  si  la  réaction  était  complète 
et  si  tout  Toxyde  de  carbone  était  transformé.  La  plus 
grande  partie  échappe,  et  c'est  sulement  d'une  façon 
empirique  qu'on  peut  déterminer  la  quantité  d'oxyde  de 
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carbone  que  représente  une  certaine  quantité  de  chlorure 
disparue,  c'est-à-dire  le  coefficient  de  Tappareil.  Quand 
on  opère  d'une  façon  toujours  identique,  ce  coefficient 
varie  très  peu. 

Par  cette  méthode  on  distingue  très  aisément  et  avec 
assezde  précision  laprésencede  1'''' d'oxyde  de  carbone  dans 

10  litres  d'air,  c'est-à-dire  à  l'état  de  dilution  de  1/10000. 
Avec  une  qualité  d'air  plus  grande,  on  peut  reconnaître 
des  proportions  d'oxyde  de  carbone  beaucoup  moindres. 

11  est  difficile,  toutefois,  d'obtenir  empiriquement  un 
coefficient  pour  le  cas  de  dilution  extrême,  qui  exige  une 
opération  prolongée,  et  cela  parce  qu'on  ne  saurait  con- 
server longtemps  un  pareil  mélange  gazeux  sans  altéra- 
tion. Enfermé  dans  un  espace  clos  avec  de  l'air  atmo- 
sphérique à  la  température  ordinaire,  l'oxyde  de  carbone 
disparaît  et,  à  sa  place,  on  trouve  de  l'acide  carbonique. 

Le  2  août  de  l'année  dernière,  on  a  enfermé  dans  des 
ballons  de  verre,  de  la  contenance  de  5  litres  à  10  litres, 
de  l'air  atmosphérique,  sec  ou  humide,  mais  dans  les 
deux  cas  débarrassé  complètement  d'acide  carbonique, 
et  une  proportion  d'oxyde  de  carbone  de  1/1000.  Ces  bal- 
lons, soigneusement  fermés,  ont  été  laissés  dans  le  labo- 
ratoire à  l'abri  du  soleil.  Quarante-deux  jours  après,  on 
n'y  a  plus  trouvé  aucune  trace  d'oxyde  de  carbone,  mais 
de  l'acide  carbonique  en  quantité  à  peu  près  équivalente. 
Il  semble  donc  que,  même  à  la  température  ordinaire, 
l'oxyde  de  carbone  s'oxyde. 

Ayant  à  la  même  époque  enfermé  dans  un  ballon  sem- 
blable la  même  proportion  d'oxde  de  carbone  avec  de 
l'azote,  on  a  retrouvé  (une  fois  au  bout  de  quarante-deux 
jours,  une  autre  fois  au  bout  de  soixante-quatorze  jours) 
la  quantité  d'oxyde  de  carbone  que  l'on  y  avait  mise,  et 
il  n'y  avait  pas  de  traces  sensibles  d'acide  carbonique. 

La  disparition  de  l'oxyde  de  carbone  s'opère  progressi- 
vement. Tandis  que  du  trente-neuvième  au  quarante- 
-deuxième  jour  il  n'existait  plus  dans  les  ballons  de  traces 
appréciables  d'oxyde  de  carbone,  dans  un  cas  il  n'y  en 
-avait  déjà  plus  au  vingt-neuvième  jour  que  1/10  environ 
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de  la  quantité  introduite.  La  diminution  est  ordinaire- 
ment rapide  dans  les  premiers  jours,  et  se  ralentit  peu  à 
peu  ;  si  bien  que  la  perte  ayant  été  trouvée  le  quatrième 
jour  de  27  p.  100,  le  vingt-deuxième  elle  n'était  encore 
que  de  54  p.  100. 

La  raison  qui  ralentit  ainsi  progressivement  la  trans- 
formation de  Toxyde  de  carbone,  malgré  la  présence  d'une 
quantité  d'oxygène  toujours  sensiblement  égale ,  paraît 
être  la  présence  même  de  l'acide  carbonique  produit. 

1"*  On  peut  donc,  à  l'aide  du  chlorure  de  palladium, 
reconnaître  la  présence  dans  l'air  de  très  petites  quan- 
tités d'oxvde  de  carbone. 

2°  Ce  procédé  permet  un  dosage  approximatif  qui,  dans 
la  pratique,  suffirait  à  fournir  des  indications  utiles  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

3°  L'oxyde  de  carbone  mélangé  à  l'air  en  petite  quan- 
tité et  à  la  température  ordinaire  se  transforme  lentement 
en  acide  carbonicjue.  Cette  transformation  est  retardée  et 
limitée  par  la  présence  même  de  l'acide  carbonique. 

4°  Elle  explique  sans  doute  comment,  malgré  les  quan- 
tités cousidéraldes  d'oxyde  de  carbone  produites  inces- 
samment dans  une  grande  ville  comme  Paris,  on  n'en 
trouve  cependant  pas  de  traces  notables  dans  l'air,  si  ce 
n'est  au  voisinage  même  des  sources  de  production. 


Rapport  sur  les  boissons  alcooliques  (extraits  présenté 
par  ime  sous-commission  à  la  commission  extra-parle- 
mentaire du  Monopole  de  l'alcool;  M.  Dlxlaux,  rappor- 
teur, 1898. 

Votre  sous-commission  de  l'hygiène  s'est  uniquement 
préoccupée,  dans  ses  premières  séances,  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  côté  physiologique  du  problème  de 
l'alcoolisme.  Tous  les  projets  de  monopole  ou  de  rectifi- 
cation publiés  jusqu'ici  visent  avant  tout  une  réforme 
hygiénique;  c'est  la  valeur  morale  et  sociale  qu'on  leur 
supposait  sous  ce  rapport,  bien  plus  que  leur  incertaine 
valeur  fiscale,  qui  leur  a  fait  rapidement  tant  et  de  si 
chauds   partisans.   Il  a  paru  à  votre  sous -commission 
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qu'elle  se  devait  et  qu'elle  vous  devait  d'attirer  l'attentiou 
du  public  sur  le  degré  de  solidité  de  ces  espérances  hy- 
giéniques, de  dresser  le  bilan  de  ce  qu'on  pouvait  attendre 
dans  cette  voie,  des  mesures  proposées,  d'indiquer  les 
barrières  naturelles  devant  lesquelles  toute  action  légis- 
lative devint  impuissante,  bref,  d'établir  les  principes 
dont  les  pouvoirs  publics  ne  peuvent  faire  autrement  que 
de  s'inspirer  sous  peine  d'échouer  dans  leur  œuvre. 

Tout  d'abord  une  question  préliminaire  s'est  posée  de- 
vant elle.  Avait-elle  le  droit,  au  nom  des  principes,  de 
proscrire  Talcool  sous  toutes  ses  formes,  même  sous  celle 
de  vin,  de  bière,  de  cidre?  Il  lui  a  paru  que  cet  ostra- 
cisme absolu  n'était  pas  autorisé.  Le  vin  a  une  histoire 
liygiénique  remplie  de  vicissitude.  Les  vieux  médecins 
le  prônaient.  Il  était  encore  très  en  honneur  il  y  a  qua- 
rante ans.  On  en  médit  aujourd'hui.  C'est  peut-être  qu'en 
moyenne  il  est  plus  mauvais  qu'autrefois  et  qu'il  y  entre 
moins  de  raisin.  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  là 
la  seule  cause,  c'est  que  beaucoup  des  médecins  qui  pros- 
crivent la  vin  nmge  acceptent  le  vin  blanc,  qui  est  en- 
core plus  facile  à  falsifier.  Quoi  quïl  en  soit,  il  y  a  contre 
le  vin  un  courant  d'opinion  provoqué  par  les  mauvais 
vins,  mais  qu'il  serait  injuste  d'étendre  aux  bons.  Une 
Commission,  instituée  en  juillet  1895  auprès  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  et  dont  faisait  partie  notre  col- 
lègue le  docteur  Lancereaux,  a  été  bien  inspirée  de  dire 
que  «  l'usage  modéré  des  boissons  fermentées  produit  une 
légère  stimulation  du  système  nerveux.  Le  cidre  déter- 
mine une  augmentation  de  la  sécrétion  urinaire;  la  l)ière 
à  petites  doses  excite  la  faim;  le  vin  agit  phis  particuhè- 
rement  comme  stimulant.  »  Mise  en  présence  de  la  même 
question,  votre  sous-commission  a  cru  devoir  être  encore 
plus  prudente;  elle  n'a  pas  voulu  parler  des  avantages  de 
la  consommation  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  du  poiré; 
elle  a  seulemant  exprimé  l'opinion  que  leur  usage  modéré 
est  sans  inconvénient. 

Il  est  entendu  que  le  terme  modéré  n'est  pas  défini, 
parce  qu'il  n'est  pas  définissable.  Il  faudrait  faire  entrer 
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dans  sa  définition  à  la  fois  celle  du  vin  et  celle  du  con- 
sommateur, et  cela  n'est  pas  possible.  Mais  chaque  con- 
sommateur sait  ce  que  représente  pour  lui  une  dose  mo- 
dérée, et  tout  ce  qu'a  voulu  faire  la  sous-commission  est 
de  tranquilliser  ce  consommateur  sur  les  suites  pro- 
chaines ou  éloignées  de  son  penchant,  à  la  condition 
qu'il  se  modère.  Elle  y  est  autorisée,  au  nom  de  la  science 
qui  ne  nous  montre  dans  le  vin  et  la  bière  bien  préparés 
aucun  principe  nocif,  au  nom  de  l'expérience  qui,  pen- 
dant des  siècles,  a  témoigné  que  l'usage  modéré  de  ces 
boissons  était  inoffensif,  au  noqi  de  l'intérêt  agricole 
des  cultures  qui  aboutissent  au  vin,  à  la  bière  et  au  cidre, 
au  nom  enfin  (mais  je  mets  cette  considération  en  dernier 
lieu)  du  danger  qu'il  y  a  à  se  montrer  intransigeant  dans 
une  affaire,  même  quand  on  la  traite  au  nom  des  prin- 
cipes. Il  faut  accorder  quelque  chose  au  consommateur 
quand  on  veut  obtenir  de  lui  quelque  chose. 

Ce  premier  point  établi,  le  terrain  était  déblayé. 
L'alcool  se  présente  à  la  consommation  non  seulement 
dans  les  boissons  fermentées  mais  aussi  dans  les  eaux- 
de-vie  qu'on  en  retire,  ou  bien  encore  dans  les  flegmes 
provenant  de  la  distillation  des  moûts  fermentes  de  bette- 
raves, de  grains  et  de  fruits  de  diverse  nature.  Dans  ces 
flegmes  et  eaux-de-vie,  l'alcool  est  à  un  degré  de  concen- 
tration qui  en  change  l'effet  sur  l'organisme. 

Il  est  absorbé  plus  rapidement  dans  l'estomac,  passe  en 
plus  grande  abondance  dans  la  circulation  générale,  et 
l'effet  d'excitation  qu'il  amène  lorsqu'il  est  en  petite 
quantité  augmente  et  peut  devenir  dangereux  lorsque  cet 
effet  est  porté  trop  haut  chez  celui  qui  s'enivre  ou  lors- 
qu'il se  répète  trop  souvent  chez  celui  qui  prend  rhal)i- 
tude  de  l'alcool.  Or,  toute  sensation,  môme  la  plus  agréable, 
même  la  plus  utile,  lorsqu'elle  est  trop  exaltée,  devient 
un  danger.  Il  en  est  de  même  pour  l'excitation  alcoolique 
qui,  même  produite  au  moyen  d'alcool  tout  à  fait  pur,  est 
nuisible  à  la  santé,  dès  qu'elle  devient  trop  violente  ou 
trop  fréquente. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  flegmes  et  eaux-de-vie  contien- 
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nent  tous,  en  proportions  variables,  des  aldéhydes,  des 
alcools  supérieurs  et  d'autres  produits  provenant  soit  des 
fermentations  variées  dont  le  moût  a  été  le  siège,  soit  des 
matières  premières  qui  ont  servi  à  les  obtenir.  Toutes  ces 
substances,  que  nous  appelons  du  nom  impropre  d'impu- 
retés, sont  toxiques,  bien  plus  toxiques  à  volume  égal  que 
l'alcool.  C'est  ce  que  nous  ont  montré  les  premières,  les 
belles  expériences  de  MM.  Laborde  et  Magnan,  et  ce  qui 
a  été  confirmé  depuis  par  une  foule  de  physiologistes.  Le 
danger  propre  de  ces  substances  s'ajoute  au  danger  de 
l'alcool  qui  les  a  entraînées  avec  lui,  de  sorte  qu'il  y  a 
plus  d'inconvénients  à  boire  un  alcool  chargé  d'impuretés 
qu'un  alcool  au  même  degré  qui  n'en  contiendrait  pas. 
C'est  de  cette  conséquence  très  juste  que  sont  partis 
tous  les  projets  qui  visent  à  résoudre  hygiéniquement  le 
problème  de  l'alcoolisme  en  améliorant  la  rectification. 
Supprimons  ces  impuretés,  ont-ils  dit,  et  nous  obtien- 
drons un  alcool  à  peu  près  inoffensif,  que  le  consomma- 
teur pourra  absorber  et  l'Etat  vendre  en  grandes  quanti- 
tés, et  qui  enrichira  le  trésor  sans  appauvrir  la  race.  Ce 
serait  Tidéal;  mais  votre  sous-commission  était  obligée 
de  s'en  tenir  aux  réalités. 

Elle  a  d'abord  établi  comme  principe  qu'il  n'y  a  aucun 
alcool  distillé  qui  soit  hygiénique,  et  qu'au  delà  d'une 
certaine  limite  l'alcool  éthylique  le  plus  pur  devient  dan- 
gereux. Cette  limite  est,  il  est  vrai,  assez  élevée  pour  lui, 
plus  élevée  que  pour  les  autres  alcools  et  les  substances 
qualifiées  d'impuretés.  Mais  il  a  paru  inutile  de  la  fixer, 
parce  que  l'alcool  tout  à  fait  pur  est  imbuvable.  Le  con- 
sommateur ne  le  recherche  ou  ne  l'accepte  qu'accompa- 
gné de  quelques-unes  de  ces  impuretés  qui  lui  donnent 
son  goût,  son  parfum  ou  son  cachet;  de  sorte  que  si  en 
rectifiant  l'alcool  on  le  rend  plus  inoffensif,  on  lui  enlève 
d'un  autre  côté  sa  clientèle... 

Conclusions,  —  1*  L'alcool,  lorsqu'il  est  consommé  à 
l'état  de  vin,  de  bière,  de  cidre,  de  poiré,  etc....  est  une 
substance  dont  l'usage  modéré  est  sans  inconvénients 
lorsque  ces  boissons  sont  bien  préparées. 
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2*  Aucun  alcool  distillé  n'est  hygiénique,  et,  au  delà 
(l'une  certaine  limite,  l'alcool  le  plus  pur  devient  dange- 
reux. 

3*  Les  impuretés  natui^elles  qui  accompagnent  à  la  dis- 
tillation l'alcool  de  fermentation  ajoutent  leur  danger 
propre  au  danger  de  l'alcool  qui  les  contient. 

4°  Dans  les  alcools  livrés  à  la  consommation,  même  les 
plus  mal  rectifiés,  l'action  nocive  des  impuretés  est  loin 
d'égaler  l'action  nocive  de  l'alcool  qui  les  contient. 

5*  Le  danger  est  beaucoup  plus  grand  avec  les  essences, 
bouquets  et  autres  ingrédients  artificiels  qu'on  ajoute  à 
l'alcool  pour  en  faire  les  vermouths,  apéritfs,  absinthes  du 
commerce,  etc.  L'action  nocive  de  ces  substances,  même 
lorsqu'elles  sont  les  plus  pures  et  les  mieux  choisies,  peut 
augmenter  dans  une  large  mesure  l'action  nocive  de 
l'alcool  qui  les  contient. 

6*  On  ne  connaît  aucune  substance  qui  soit  agréable  au 
goût,  capable  de  donner  à  l'alcool  pur  une  des  saveurs 
réclamées  par  le  consommateur,  et  qui  ne  soit  pas  en 
même  temps  une  substance  dangereuse  pour  qui  la  con- 
somme habituellement. 

7*  En  ce  qui  concerne  les  alcools  de  distillation,  il  est 
souhaitable  de  les  voir  ramenés  à  un  taux  de  pureté  qui 
les  rende  le  plus  inoffensifs  possible;  mais  on  ne  peut 
espérer  trouver  la  solution  du  problème  de  l'alcoolisme 
dans  l'amélioration  de  ces  produits. 

En  ce  qui  concerne  les  liqueurs  alcooliques  fabriquées 
avec  des  bouquets  ou  des  essences,  elles  présentent  un  tel 
danger  pour  la  santé  publique  qu'il  faut  chercher  autant 
que  possible  à  en  restreindre  l'usage  ;  on  doit  essayer 
aussi  de  rendre  plus  inoffensifs  les  ingrédients  qui  ser- 
vent à  les  fabriquer;  mais  on  n'en  connaît  pas  qui  satis- 
fassent à  la  fois  le  consommateur  et  soient  sans  action 
nocive  sur  ses  organes. 

8<*  Toute  réforme  qui  veut  être  hygiénique  doit  s'atta- 
cher d'abord  et  surtout  à  diminuer  la  quantité  d'alcool 
consommé,  et,  en  second  lieu,  à  en  améliorer  la  qualité. 
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tions, SCS  falsiûcations. 

Moniteur  scientifique.  —  Mai  1898.  —  Notions  actnelles  sur  l'électrolyse 
et  rélectrosyntlièse  des  composés  organiques.  Ce  travail  très  étendu,  quoique 
n'étant  qu'un  résumé,  est  1res  complet,  il  embrasse  un  nombre  considérable 
de  substances  organiques. 


ACADEMIE  DE  MEDECINE 


Prophylaxie  de  la  tuberculose  ;  par  M.  Granxher.  rap- 
porteur (l'une  commission  de  l'Académie  de  médecine. 

Ce  rapport,  aussi  remarquable  dans  la  forme  que  par 
le  fond,  est  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  repro- 
duire en  entier.  Nous  donnerons  seulement  aujourd'hui 
le  but  de  ce  travail  saisissant  et  ses  conclusions,  sauf  à 
en  étudier  les  diverses  parties  dans  des  numéros  sui- 
vants. 

Le  savant  auteur,  après  avoir  rappelé,  que  Villemin,  de 
1865  à  1869,  a  établi  la  contagiosité  de  la  tuberculose, 
que  la  découverte  du  bacille  tuberculeux  par  M.  R.  Koch, 
en  1882,  a  confirmé  les  recherches  de  Villemin,  déclare, 
dans  un  historique  rapide,  que  tout  le  monde  est  con- 
vaincu de  cette  contagiosité;  que,  comme  il  l'a  dit  depuis 
longtemps,  la  tuberculose  est   curable  et  évitable  et   il 
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demande  que  l'Acadéiïiie  de  médecine  suscite  partout 
l'application  des  mesures  d'hygiène  quïl  convient  d'oppo- 
ser au  bacille  tuberculeux.' 

La  commission  désire  que  l'Académie  pénètre  avec  elle 
dans  chacun  des  milieux  sociaux,  dise  pour  chacun  d'eux 
quelles  mesures  sanitaires  sont  immédiatement  appli- 
cables, et  qu'après  avoir  fixé  la  formule,  l'Académie, 
dans  la  mesure  du  possible  en  surveille  et  dirige  l'exé- 
cution. 

Pour  M.  Grancher  et  la  commission,  l'heure  n'est  pas 
venue  de  solliciter  des  pouvoirs  publics  une  législation 
sanitaire  nouvelle  parce  que  cette  loi  nouvelle,  si  on  l'ob- 
tenait, rencontrerait  tant  de  difficultés,  tant  d'impossibi- 
lités même  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  faire  intervenir 
le  législateur. 

Voici  les  conclusions  générales  proposées  au  vote  de 
l'Académie  : 

1"  L'Académie  confirme  le  sens  de  ses  conseils  et  de 
son  vote  de  1890  qui  visent  trois  mesures  de  prophylaxie  : 

a)  Recueillir  les  crachats  dans  un  crachoir  de  poche 
ou  d'appartement  contenant  un  peu  de  solution  phéni- 
(juée  à  4  p.  100  et  colorée,  ou  au  moins  un  peu  d'eau. 

b)  Eviter  les  poussières  en  remplaçant  le  balayage  par 
le  lavage  au  linge  humide. 

c)  Faire  bouillir  le  lait,  quelle  que  soit  la  provenance, 
avant  de  le  boire. 

2*  En  ce  qui  concerne  la  famille,  l'Académie  recom- 
mande aux  médecins  l'application  soutenue  de  ces 
mesures  de  défense  dès  que  la  tuberculose  est  ouverte  ; 
elle  leur  recommande  aussi  de  maintenir,  si  possible,  la 
tuberculose  à  l'état  fervié,  par  un  diagnostic  précoce  et  un 
traitement  approprié. 

3*  Pour  l'armée,  l'Académie  demande  la  réforme  tempo- 
raire qui  convient  aux  tuberculeux  du  premier  degré 
avant  Texpectoration  bacilliaire,  et  la  réforme  définitive 
dès  que  les  crachats  contiennent  le  bacille  de  Koch.  Et 
elle  fait  appel  à  l'entente  cordiale  du  commandement  et 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chinu,  6"  SÉRIE,  t.  VII.  (15  mai  1898.)  33 
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du  service   de  santé  pour  Tapplication  dans  toutes  les 
casernes,  des  trois  mesures  énoncées  plus  haut. 

4*  L'école,  l'atelier,  le  magasin,  etc.,  relevant  de  l'in- 
stituteur, du  patron,  du  chef  d'industrie,  etc.,  TAcadémie 
ne  peut  que  leur  rappeler  l'importance  de  cette  question 
d'hygiène  et  la  simplicité,  la  facilité  des  moyens  qui 
suffisent  à  la  réaliser,  c'est-à-dire  à  combattre  efficace- 
ment l'extension  de  la  tuberculose  qui  menace  toutes  le:^ 
familles. 

5**  L'Académie  approuve  les  conclusions  du  travail  dt» 
la  commission  hospitalière  en  ce  qui  concerne  les  malades 
et  rhygiène  de  nos  hôpitaux,  à  savoir  : 

a  Isolement  des  tuberculeux  dans  des  pavillons  ou 
salles  séparées,  en  attendant  la  création  de  nouveaux 
sanatoria. 

b]  Antisepsie  des  salles  des  tuberculeux,  et  des  salles 
comnuines,  notamment  par  la  réfection  des  planchers  et 
la  suppression  du  balayage. 

C]  Amélioration  du  coi*ps  des  infirmiers  par  une  paye 
plus  haute,  un  meilleur  recrutement  et  une  retraite. 

d:  Création  d'un  corps  d'infirmiers  sanitaires. 

6*»  L'Académie  approuve  aussi  les  restrictions  de  la  h»i 
en  projet  et  des  arrêtés  nouveaux  concernant  la  chair 
musculaire  des  animaux  tuberculeux. 

La  saisie  totale  et  la  destruction  de  cette  chair  doivent 
être  réservées  à  des  cas  assez  rares  de  tuberculose  géné- 
ralisée et  d'hecticité.  Elle  recommande  aux  cultivateurs 
l'emploi  diagnostique  de  la  tuberculine,  et  l'élimination, 
par  la  boucherie,  de  leurs  animaux  légèrement  tubercu- 
leux et  partant,  inoffensifs. 

7**  Enfin,  l'Académie,  voulant  manjuer  l'intérêt  excep- 
tionnel qu'elle  attache  à  la  continuité  de  son  action  en 
faveur  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  créé  une  nou- 
velle commission  permanente  dite  Commission  de  la  2>ro- 
phylaxie  de  la  tuberculose,  qui  aura  pour  objet  d'encou- 
rager et  de  coordonner  tous  les  efforts  contre  l'envahisse- 
ment du  bacille  tuberculeux. 
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La  cbThose  des  buveurs  et  le  plâtrage; 
par  M.  Alf.  Riche  (fin)  (1). 

II.  —  En  discutant  la  deuxième  proposition  de  M.  Lau- 
cereaux,  j'étais  sur  un  terrain  solide,  parce  que  mon  ar- 
gumentation repose  sur  des  faits  d'expérience  de  Tordre 
de  ceux  que  j'étudie  journellement,  pour  lesquels  j'ai 
acquis  une  certaine  compétence. 

Il  en  est  tout  différemment  au  sujet  de  sa  première 
proposition  : 

«  La  cirrhose  hépathique  est  engendrée  spécifiquement 
par  l'ahus  du  vin.  » 

Je  n'aurais  pas  la  témérité  d'en  entreprendre  la  discus- 
sion, si  j'étais  réduit  à  mes  propres  lumières,  mais  je  vais 
le- faire,  soutenu,  non  pas  par  une  voix  amie  —  elle  est 
éteinte  —  mais  par  un  souvenir,  très  présent  encore,  de 
mes  convei'sations  sur  ce  sujet  avec  un  médecin  de  haute 
valeur,  le  D'  Hanot,  si  fatalement  et  si  prématurément 
enlevé  à  la  science. 

D'ailleurs,  ma  conclusion  sera  seulement  de  susciter  de 
nouvelles  expériences. 

On  trouvera  la  doctrine  de  Hanot  développée  dans  un 
remarquable  rapport  qu'il  a  présenté,  en  1895,  au 
Congrès  français  de  médecine  à  Bordeaux  (2). 

Il  y  rappelle  que  M.  Lancereaux  admet  une  action  spé- 
ciale du  vin  dans  les  phénomènes  de  l'alcoolisme;  que 
M.  Lafitte  (3)  et  M.  Létienne  (4)  ont  établi  par  l'expérience 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer  la  cirrhose  atrophique 
du  foie  comme  une  manifestation  de  l'alcoolisme  parce 
que  des  animaux,  auxquels  on  a  fait  absorber  pendant  un 
certain  temps  des  liquides  alcooliques  divers,  présentent 
des  lésions  du  foie  qui  n'ont  pas  de  ressemblance  avec  la 
cirrhose  atrophique. 


(1)  Journ.  dePharm.  et  de  Chim.  [6],  VII,  447,1898. 
(S)  Chez  Gonnoulhon,  rue  Guiraude,  11,  Bordeaux. 
(3)  Thèse  de  la  Fac.  de  médec,  Paris,  février  1891. 
(4^  Médecine  moderne,  n«  15,  1fi94. 
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Ilanot  en  avait  conclu  que  de  nouvelles  expériences 
étaient  nécessaires  et  il  les  avait  confiées  à  son  interne, 
M.  Boix  (1).  De  ces  expériences,  il  s'estimait  en  droit 
d'affirmer  que  l'alcool  ne  constitue  pas  à  lui  seul  la  raison 
pathogénique  des  cirrhoses  du  foie;  que  Ton  rencontre 
fréquemment  chez  les  dyspeptiques,  en  dehors  de  toute 
habitude  alcoolique,  un  état  pathologique  qui  se  traduit 
par  l'augmentation  du  volume  de  cet  organe. 

Il  faut,  d'après  lui,  tenir  compte,  dans  Tétiologie  des 
cirrhoses  du  foie,  de  diverses  substances  qui  prennent 
naissance,  par  des  fermentations,  durant  la  digestion  et 
surtout  pendant  les  digestions  anormales.  Il  cite  les  acides 
acétique,  butyrique,  valérianique  et  lactique,  M.  Boix 
ayant  constaté  que  ces  substances  produisent  sur  le  foie 
une  cirrhose  atrophique,  comparable  à  celle  de  Laënnec, 
tandis  que  Talcool  agit  sur  les  cellules  hépatiques  en  pro- 
voquant la  dégénérescence  graisseuse. 

L'alcool  ne  serait  donc  pas  le  seul  coupable  dans  Tétio- 
logie  des  cirrhoses  du  foie. 

Il  ajoute  que  ces  expériences  donneraient  Texplication 
de  Faction  spéciale  du  vin,  signalée  par  M.  Lancereaux, 
parce  que  cette  boisson,  comme  la  bière  et  le  cidre, 
s'acétifie  rapidement  lorsqu'elle  est  mal  préparée. 

Ilanot  considère  donc  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  avec 
le  vin  une  action  spéciale  en  dehors  de  l'action  générale 
et  fatale  de  l'alcool  éthylique  et  des  autres  alcools.  Ils  ne 
différent  que  par  un  point  de  moindre  importance,  la 
cause  de  cette  action.  Pour  l'un,  ce  sont  des  substances 
de  fermentation,  notamment  les  acides  volatils  de  la 
série  chimique,  dite  série  grasse;  pour  l'autre,  ce  sont 
les  sulfates  :  or,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  l'attribuer  à 
la  minime  proportion  des  sulfates  du  vin,  de  la  bière  et  du 
cidre. 

Au  contraire,  la  conception  de  Hanot  semble  justifiée 
par  les  expériences  de  M.  Boix.  par  les  observations  sur 
les  vins  acides  dues  aux  docteurs  Roche,  Berthet  et  Le- 
jeune. 

(1)  Thèse  de  la  Fac.  de  médec.  do  Paris,  1895. 
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Le  plâtrage  a,  en  effet,  pour  résultat  d'accroître  Taci- 
dité  du  vin  par  le  mécanisme  suivant  :  le  plâtre  attaque 
la  crème  de  tartre  pour  donner  du  tartrate  de  chaux  inso- 
luble, de  Tacide  tartrique  et  du  sulfate  neutre  de  potasse 
solubles. 

L'acide  tartrique  met  en  liberté  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  qui  transforme  le  sulfate  neutre  en 
sulfate  acide. 

M.  Magnier  de  la  Source  a  établi  que  le  plâtre  réagit 
aussi  sur  les  sels  organiques  de  potasse,  à  réaction  faible- 
ment acide,  de  la  pellicule  du  raisin  ;  la  potasse  se  com- 
bine à  l'acide  sulfurique  du  plâtre,  et  la  chaux  s'unit  aux 
acides  organiques  pour  donner  des  sels  insolubles. 

D'après  notre  collègue,  M.  A.  Gautier,  chaque  gramme 
de  sulfate  de  potasse  par  litre  de  vin  augmente  son  aci- 
dité de  0«',25  calculée  en  acide  sulfurique. 

L'acidité  produite  active  le  fermentation  et  la  dépouille 
du  vin  ;  sa  couleur  en  est  avivée  et  sa  conservation  mieux 
assurée. 

Le  tableau  suivant  montre  à  la  fois  ce  développement 
de  l'acidité  par  le  plâtrage  et  la  grande  acidité  naturelle 
des  petits  vins  de  l'Yonne,  du  Loir-et-Cher  et  de  la  Bour- 
gogne. 

VINS   ROUÛBS 

Yonne  Loir-et-Cher  Côte-d'Or. 

Moyenne 5.09  5.24  5.31 

Maximum 8.88  9.08  8.72 

Minimam 3.38  3.92  3.22 

VINS  BLANCS 

Moyenne 5.15  8.00  5.79 

Maximum 7.35  12.25  7.25 

Minimum......    2.52  3.51  4.45 

VINS  BOUGES 

Hérault.  Aude.  Pyréné»>Orientale8. 

Nou  Plâtrés.  Non  Pl&trés  Non  Plâtrés. 

plâtrés.       i  à  2  gr.       plâtrés.     1  à  1  gr.        plâtrés.       1  à  2  gr. 

Moyenne..  .    4.87  4.95  4.85  4.94  4.49  4.32 

Miximnm. .    tf.32  9.65  6.41  7.44  5.50  5.«5 

Mininnim.  4    3.50  3«09  3.29  3.25  3.86  2.95 
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VINS   BLANCS 


Moyenne..  .4.31  »  4.32  »  3.68  » 

Maximum. .    5.89  »  5.13  »  4.90  » 

Minimum.   .    2.96  b  3.74  »  3.07  » 

Le  plâtrage  à  la  dose  ordinaire  ne  suffit  pas  à  commu- 
niquer aux  vins  des  contrées  chaudes  une  acidité  aussi 
forte  que  celle  des  vins  du  centre  de  la  France.  Comme, 
en  outre,  ils  sont  plus  chargés  de  matières  organiques, 
ils  peuvent  devenir  le  siège  d'une  acélification  plus  ou 
moins  forte  et  d'autres  fermentations  anormales,  acides, 
si  la  fermentation  laisse  à  désirer,  comme  en  Espagne,  en 
Algérie  surtout. 

Aujourd'hui,  dans  nos  laboratoires,  nous  dosons,  outre 
l'acidité  totale,  l'acidité  volatile  du  vin,  et  on  a  constaté 
que  celle-ci  arrive  à  représenter  quelquefois,  en  Espagne 
et  en  Algérie,  le  quart  et  même  le  tiers  de  l'acidité  totale. 

Depuis  la  suppression  du  plâtrage  intensif,  les  viticul- 
teurs méridionaux  recourent  quelquefois  à  l'acidification 
directe  des  vins.  J'ai  vu  s'établir,  en  1891,  sur  les  bords 
de  l'Èbre,  à  la  Rioja,  une  fabrique  d'acide  tartrique;  plu- 
sieurs ont  été  installées  en  France.  On  commence  même 
à  ajouter  de  l'acide  citrique  aux  vins  dans  certaines 
régions. 

C'est  la  préparation  défectueuse  du  vin  qui  rend  sou- 
vent ces  pratiques  utiles.  Les  viticulteurs  éclairés  et  soi- 
gneux parviennent  à  s'en  passer.  Je  suis  autorisé  à  citer 
l'un  d'eux,  M.  Teissonnière,  viticulteur  près  de  Bézîers  ; 
par  un  choix  judicieux  des  cépages,  par  l'échelonnage  de 
l'époque  des  vendanges,  il  est  arrivé,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  à  ne  pas  plâtrer  ses  récoltes  et  à  ne  pas  acidifier. 

Il  ne  semble  pas  impossible  que  l'acidité  trop  forte  du 
vin,  que  les  fermentations  acides  interviennent  dans  les 
altérations  du  foie  sous  l'influence  exagérée  du  vin  et 
aussi  de  la  bière  et  du  cidre. 

Ce  serait  à  éclaircir  ;  c'est  pourquoi  j'estime,  avec 
M.  Lancerçaux,  que  M.  Boix  et  M.  Létienne  ont  entrepris 
.une  tâche  très  utile  en  organisant  un  référendum  près  dés 
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médecins  de  toute  la  France  ;  le  travail  de  M.  le  D'  Roche 
pour  l'Yonne,  en  est  la  première  page. 


SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 


Séance  du  4  mai  iS98. 

Présidence  de  M.  Bourquelot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Au  procès-verbal  de  la  séance  précédente  doivent  être 
ajoutées  les  observations  suivantes,  faites  par  M.  P.  Vi- 
gier,  sur  la  pancréatine  et  la  peptone. 

M.  Pierre  Vigier  :  Comme  membre  de  la  Commission 
du  Codex  de  1884,  j'avais  été  chargé  de  l'étude  d  un  cer- 
tain nombre  d'articles,  parmi  lesquels  étaient  ceux  de 
pepsine,  diastase,  pancréatine. 

Mon  premier  soin  fut  d'examiner  tous  les  produits  four- 
nis par  le  commerce,  puis  de  faire  des  expériences  per- 
sonnelles. J'acquis  bien  vite  la  conviction  que,  non  seule- 
ment, il  était  impossible  d'instituer  des  vins  et  élixirs  de 
diastase  et  de  pancréatine  stables  ;  mais  même  que  ces 
produits  à  l'état  d'extrait  ou  en  poudre  amylacée  ne  se 
«•onservaient  pas  bien. 

Le  prix  de  la  diastase  rend  bien  chère  la  digestion  d'un 
peu  de  fécule.  J'ai  trouvé,  qu'à  ce  point  de  vue  un  peu 
(le  salive  valait  mieux  que  nombre  de  préparations  dias- 
tasiques. 

Notre  président  Bourquelot  a  démontré  que  le  suc  gas- 
trique détruisait  le  ferment  diastasique  dans  l'estomac; 
j'ai  remarqué  d'autre  part  qu'il  détruisait  la  pancréatine. 
Bien  plus  :  ayant  mis  à  digérer  dans  60*'  d'eau  pure 
pendant  6  h.  à  50*,  i^  de  pancréatine  amylacée  active 
avec  1  seul  gramme  de  pepsine  amylacée,  j'ai  vu  cette 
pancréatine  perdre  la  propriété  de  digérer  la  fibrine  dans 
lin  milieu  neutre. 

Alors,  à  quoi  bon  prendre  de  la  pancréatine,  puisqu'elle 
est  forcée  de  traverser  l'estomac  et  de  s'y  anéantir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pepsine.  Là  le  terrain 
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est  ,  ferme   sous  nos   pas,    et  on  n'a  pas  plus  de  diffi- 
cultés que   s'il  s'agissait  d'un  produit  chimique  défini. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  procédé  de  dosage  que  j'ai 
fait  adopter  pour  le  Codex,  et  qui  a  obligé  les  fabricants 
à  livrer  une  pepsine  6  fois  plus  active  qu'auparavant; 
nos  collègues  ici  présents  n'ont  certainement  pas  oublié 
mes  communications  à  ce  sujet.  Je  dirai  seulement  qu'il 
m'a  fallu  deux  années  d'expériences  pour  faire  accepter 
de  Vulpian  l'introduction  au  Codex  du  vin  et  de  l'élixir 
de  pepsine.  Sachant  que  la  pepsine  était  précipitable  par 
l'alcool,  il  ne  comprenait  pas  qu'on  put  établir  une  pré- 
paration contenant  de  l'alcool. 

Je  dois  avouer  qu'il  se  rendit  de  très  bonne  grâce 
quand  il  connut  le  résultat  de  mes  recherches,  et  il  fut 
même  touché  de  ce  que  j'avais  été  forcé  de  doubler  la 
dose  de  pepsine  dans  le  vin  et  l'élixir,  pour  répondre  au 
mode  d'essai  adopté;  preuve,  pensait-il,  que  l'alcool  dé- 
truisait la  moitié  du  ferment. 

J'ai  d'ailleurs  partage  cette  opinion  jusqu'au  jour  où 
notre  collègue  Portes  nous  a  dit  qu'en  enlevant  l'alcool  de 
l'élixir  à  une  basse  température,  au  moyen  de  la  trompe, 
on  constatait  que  le  ferment  existait  entièrement  et  avait 
conservé  toute  sa  puissance  digestive. 

Avec  cette  addition,  le  procès-verbal  est  adopté. 

Correspondance  imprimée.  —  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  (2  exempl.).  —  The  Pharmaceutical  Journal 
(4  exempl.).  —  La  Pharmacie  française  (2  exempl.).  — 
Union  pharmaceutique.  —  Répertoire  de  pharmacie.  — 
American  Journal  of  Pharmacy  (2  exempl.).  —  Bulletin  de 
la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine.  — 
Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Bulletin  de  pharmacie 
du  Sud-Est  (2  exempl.).  —  ^ssoctafion  française  de  l'avan- 
cement des  sciences.  —  Revue  des  maladies  de  la  nutrition, 
—  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux. —  Le  Bulletin  de  la  Presse  (2  exempl.).  —  Revisioti 
du  Codex,  par  M.  le  professeur  Gay,  de  Montpellier. 

Correspondance  manuscrite.  —  Lettre  de  remerciements 
de  M.  le  professeur  Keller,  de  Zurich,  à  la  Société  de 
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Pharmacie,  pour  son  élection  au  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

M.  le  président  annonce  que  MM.  Planchon,  de  Mont- 
pellier; Vaudin,  de  Fécamp  ;  et  Carrette,  d'Orsay,  mem- 
bres correspondants  nationaux,  assistent  à  la  séance. 

M.  Bourquelot  annonce  que  le  Comité  de  préparation 
doit  se  former.  Le  Congrès  international  des  médecins 
pour  1900  s'est  déjà  réuni  ;  il  demande  si  les  Sociétés  des 
pharmaciens  français  pensent  devoir  se  joindre  à  ce 
Congrès  ou  faire  un  [Congrès  de  pharmacie  distinct  et 
autonome. 

Le  Bureau  de  la  Société  de  pharmacie  s'entendra  avec 
le  Bureau  de  TAssociation  générale  des  pharmaciens  de 
France  pour  s'occuper  de  cette  question  et  de  l'organisa- 
tion de  ce  Congrès,  qui  est  décidé  en  principe. 

M.  Bourquelot  dit  qu'on  vient  de  créer  le  titre  de  doc- 
torat universitaire  en  pharmacie.  Ce  nouveau  titre  va 
faire  un  changement  dans  le  prix  des  thèses  de  la  Société  de 
pharmacie,  car  les  candidats  qui  auraient  préparé  une 
thèse  pour  le  titre  de  pharmacien  de  1'*  classe,  présente- 
ront leur  travail  pour  le  titre  de  docteur  universitaire  en 
pharmacie. 

M.  Bourquelot  consulte  la  Société  pour  savoir  s'il  y  a 
lieu  d'accepter  ces  thèses  pour  le  prix  des  thèses  de  la 
Société. 

La  Société  décide  que  l'on  admettra  au  prix  des  thèses 
toutes  les  thèses  passées  par  des  pharmaciens  de  1"  classe^ 

M.  Bougarel  présente  au  nom  de  MM.  Adrian  et  Trillat 
une  note  sur  les  phosphoglycérates  acides.  Après  avoir 
décrit  le  mode  d'obtention  de  ces  sels,  les  auteurs  éta- 
blissent leur  constitution  et  donnent  leurs  principales 
propriétés  ainsi  qu'une  méthode  de  dosage. 

M.  Bourquelot  résume  une  note  de  M.  Javillier  sur  les 
propriétés  de  l'huile  de  Croton.  L'auteur  établit  par  des 
expériences  précises  que  si  les  divers  spécimens  d'huile 
de  croton  du  commerce  présentent  des  propriétés  diffé- 
rentes, cela  tient  à  ce  que  ces  huiles  ne  sont  pas  prépa- 
rées par  le  même  procédé.  Si  l'on  prépare  de  l'huile  de 


•  •  ' .  L  ::^r  i  r^ — i  " .  i.-r  -^z  \îy*Ti:i*^z^i  à  Taide  de  l'êlher 

•  -  ir  Itil    -1  ,*  Ki*.  •  n  a  •i'T?  huîies  qui  ne  présentent 
;:-îr  It?  iL-n-rr  :i.::--^>  i  i-ô-e^.  •! acidité  et  de  saponifica- 


M.  Ck.  ■sHTcm.  >  uriuirint  5«:»a  étude  sur  les  dérivés 
•i*^  la  fvr  •\i:^:L::i»*.  a  fait  reagir  le  biLromure  et  le 
f-rj;  r-r:.  :r*?  •!  v -:y>r.e  sir  la  pyrm\4t  échine  disodée. 

M.  Gnaochet  •!  n^^e  lect-^ire  du  rapport  sur  les  candida- 
t.'.re^  à  ur^e  pl-i«:e  de  merni^re  résident.  La  commission 
♦-■ait  con:p-.»Sfre  de  MM.  Martr,  Julliard.  Guinochet,  rap- 
f-»rteur.  Le  c!a5se:r:enS  des  candidats  est  le  suivant  : 

Freniiere  li.nie  :  M.  Georges. 

r>?ux;»frr.»^  liîme  :  M.  ChoaT. 

LVirfctii.ia  aum  lieu  à  la  pnx'haine  séance. 

M.  Guin«x^het  donne  lecture  du  rapport  sur  la  candida- 
ture  de  M.    Louis-Lé-:»n  Guillot,  de  Lvon.   au  titre  de 

m 

ni^'RiJjre  tN»rresp^»Ddant  national.  Sur  Je  rapport  favorable 
d»f  la  commission.  M.  Guillot  est  nommé  membre  corres- 
pondant national. 

M.  G.  Planchon  présente  à  la  Société  divers  objets  ou 
substances  provenant  du  Gabon,  et  qui  lui  ont  été  remis 
ï»ar  le  père  Trilles,  missionnaire  dans  ces  régions  : 

!•  Un  plat  en  bois  d'Okoube,  qui  sert  à  bi'oyer  le  fruit 
de  l'Oha  Irvingia  Gabonensisu  pour  en  faire  le  pain 
iVOdiha  ou  Xdork, 

-2*  Un  pilon  servant  à  piler  le  manioc,  fait  avec  le  bois 
d'Andork.  Ces  deux  objets  sont  exclusifs  aux  femmes; 
jamais  un  homme  n'y  met  les  mains. 

3*  Un  morceau  de  Ndork  aussi  nommé  pain  d'Odifta) 
ijui  sert  à  faire  des  sauces  pour  les  bananes  et  les  pois- 
sons. 

'i*  Un  morceau  de  substance  rouge,  dont  les  hommes 
se  teignent  avant  le  combat. 

M.  Louis  Planchon  fait  une  communication  au  sujet  de 
la  fréquence  du  Pénicillium  glaucum  (et  surtout  de  la 
forme  criistaceum)  dans  les  végétations  cryptogamiques 
qui  se  développent  dans  les  solutions  chimiques,  les  eaux 
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distillées  et  les  liquides  pharmaceutiques  divers.  Il  a 
constaté  que  ces  organismes  qu'il  étudie  en  ce  moment 
au  point  de  vue  morphologique,  sont  très  variés,  mais 
que  le  Pénicillium  glaucum  se  rencontre  d'une  façon 
à  peu  près  constante,  du  moins  dans  les  liquides  exa- 
minés et  déjà  nombreux  et  fort  divers.  Les  cultures  de 
champignon  sur  milieux  stérilisés  ne  donnent  d'ordinaire 
la  forme  vigoureuse  normale  qu'après  quelques  semis 
successifs. 

M.  Beauregard  a  fait  une  étude  sur  les  moisissures  de 
Tambre  gris,  et  il  a  trouvé  un  Sterigmatocystis  qui  se 
développe  particulièrement  bien  dans  les  milieux  alca- 
lins, mais  qui,  dans  les  essais  sur  la  liqueur  de  Raulin 
ou  sur  d'autres  acides  (bouillons  d'ambre  gris,  etc.),  est 
très  rapidement  envahi  par  le  Pénicillium  ou  Sterigmato- 
cystis nigra,  Aspergillus  glaucus^  etc.  La  liqueur  de 
Fiaulin,  renfermant  un  grand  nombre  de  sels  (sulfata  de 
zinc,  sels  de  magnésie,  de  potasse,  etc.),  est  comme  un 
mélange  des  solutions  salines  dont  parle  M.  Planchon. 

Les  observations  de  M.  Beauregard  concordent  bien 
avec  celles  de  M.  Planchon. 

Revision  du  Codex,  —  M.  Sonié-Horet,  rapporteur, 
donne  lecture  du  rapport  de  la  8*  sous-commission  ;  la 
sous-commission  se  compose  de  M.  Delpech,  président; 
(leMM.Schmidt,  Guinochet,  membres,  et  M.  Sonié-Moret, 
rapporteur. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


L'enseignement  de  la  pharmacie  au  Jardin 
des  Apothicaires;   par   M.    G.  Planchon   [fin)  (1). 

Les  seules  difficultés  après  la  Révolution  proviennent 
de  la  dureté  des  temps  :  de  la  pénurie  des  ressources,  qui 
impose  de  sérieuses  économies,  de  la  nécessité  des  sacri- 
fices que  réclame  la  défense  nationale.  Les  savants, 
comme  tous  les  citoyens,  doivent  avant  tout  songer  à  la 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  VU,  p.  356,  406, 461. 
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patrie.  Une  partie  de  leur  temps  se  passe  à  lui  créer  des 
ressources;  de  la  poudre  et  des  armes  :  ils  paient  aussi  de 
leur  personne,  en  apportant  aux  armées  leur  talent  et 
leur  expérience.  Puis,  à  mesure  que  la  stabilité  tend  à  se 
rétablir  dans  les  institutions,  les  esprits  sont  en  éveil 
pour  la  meilleure  organisation  de  la  profession  et  des 
études.  Le  gouvernement  lui-même  pousse  à  ces  recher- 
ches. De  là  un  mouvement  quelque  peu  tumultueux,  qui 
ne  prend  fin  qu'à  rétablissement  des  écoles  spéciales  (1). 

A  partir  de  ce  moment,  l'enseignement  entre  dans  une 
période  de  grande  prospérité.  Dirigé  par  des  hommes  de 
grand  mérite,  exercé  par  des  professeurs  remarquables, 
qui  ajoutent  à  leur  talent  de  professeur  Téclat  d'impor- 
tantes découvertes,  cet  enseignement  nous  offre  en  même 
temps  le  spectacle  d'une  harmonie  précieuse  à  son  déve- 
loppement. C'est,  en  effet,  un  des  traits  caractéristiques 
des  assemblées  de  l'École,  que  cette  discussion  confrater- 
nelles des  programmes  des  cours.  Les  observations,  tou- 
jours courtoises,  mais  d'une  grande  franchise,  y  sont 
toujours  acceptées  avec  une  grande  déférence  par  les  inté- 
ressés; nous  en  avons  cité  plus  d'un  exemple  et  la  lecture 
des  procès-verbaux  montre  que  c'était  la  règle  constante, 
au  grand  bénéfice  de  l'enseignement,  dont  les  diverses 
parties  restaient  à  leur  vraie  place,  sans  lacunes  et  sans 
empiétements  réciproques.  Ces  traditions  entretenues  par 
des  hommes  d'un  grand  sens  et  d'une  grande  sagesse  font 
la  force  de  FÉcole.  Elle  obtient  les  chaires  qui  lui  sont 
nécessaires,  développe  toujours  plus  l'enseignement  pra- 
tique —  herborisations  et  travaux  de  laboratoire, —  et  lors- 
que, en  1841,  elle  entre  dans  le  corps  de  l'Université  de 
France,  elle  y  introduit  des  éléments  de  succès  que  les 
autres  Facultés  n'avaient  point  développés  à  ce  degré. 

Les  agrégés  que  la  nouvelle  organisation  introduit  dans 
son  sein  lui  apportent  une  force  nouvelle.  Par  leurs  sup- 

(1)  Nous  résumons  ici  en  quelques  lignes  cette  histoire  de  1796  k 
V%n  XII,  qu'il  est  un  peu  difficile  de  suivre  dans  les  proeèt-Terbaux  de 
l'époque  :  La  Société  libre  se  constitue  le  30  teutôse  an  lY  [90  mars  1796), 
le  Directoire  confirme,  le  3  prairial  an  V  (22  mai  1796),  V École  graiuiie  de 
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pléances  fréquentes,  par  leur  participation  à  la  direction 
(les  travaux  pratiques,  ils  sont  des  aides  précieux,  en 
même  temps  qu'ils  forment  une  pépinière  féconde  pour  le 
recrutement  des  futurs  professeurs. 

Pharmacie^  et  le  28  ventôse  an  V  (18  mars  1797)  les  cours  s'ouvrent  avec 
les  professeurs  suivants  : 

Pour  la  Chimie  :  Yauquelin,  Bouillon- Lagrange,  Bouriat,  adjoint,  ' 

Pour  la  Pharmacie  :  Morelot»  Trusson,  Nachet,  adjoint. 

Pour  l'Histoire  naturelle  :  De  Machy,  Dizé,  Martin,  adjoint. 

Pour  la  Botanique  :  Guiart  père,  Sagot,  Guiart  fils,  adjoint. 

Le  8  nÎTÔse  an  YI  (28  décembre  1797),  le  Conseil  assemblé,  un  membre 
représente  c  qu'il  est  nécessaire  de  former  un  comité  d'instruction,  afin 
d'éviter  un  des  inconvénients  qui  est  arrivé  dans  les  démonstrations  de 
Tan  V  où  des  professeurs  incertains  de  la  marche  quMls  avaient  à  suivre, 
s'étaient  mutuellement  gênés  dans  leurs  opérations:  il  propose  que  ce 
Comité  soit  formé  pour  établir  l'ordre  et  la  forme  des  leçons,  et  que  non  seu- 
lement les  professeurs  en  exercice  en  fassent  partie,  mais  encore  les  anciens 
professeurs  comme  honoraires,  qui  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  profes- 
seurs. 9 

Le  Conseil  adopte  la  proposition  et  décide  que  pour  être  honoraire  il  faudra 
avoir  exercé  pendant  douze  ans.  11  déclare  en  même  temps  que  le  citoyen 
Deyeux,  ayant  plus  que  le  temps  requis  par  l'arrêté,  jouira  dès  k  présent  du 
droit  des  professeurs  honoraires. 

Le  9  germinal  an  VI  (29  mars  1798),  le  Cours  de  Pharmacie  est  supprimé  et 
partagé  entre  celui  de  Chimie,  qui  devient  le  Cours  de  Chimie  pharmaceu- 
tique, et  celui  d'Histoire  naturelle,  auquel  on  ajoute  la  dénomination  de  médi- 
cale et  pharmaceutique,  en  y  transportant  la  matière  médicale. 

Le  5  messidor  anVIK  (25  juin  180()),  on  pense  qu'il  est  temps  «de  revenir 
à  Tordre  ordinaire  et  de  remettre  en  vigueur  les  statuts  et  règlements  du 
Collège,  surtout  dans  un  moment  oh  Toi^dre  public  eommcDce  à  se  rétablir 
et  à  se  consolider,  et  on  arrête  qu'il  sera  procédé  au  1*'  vendémiaire  de 
l'an  I\  (23  septembre  1800),  à  la  nomination  de  quatre  prévôts,  de  douze 
membres  du  Comité,  d'un  trésorier  et  des  professeurs  dans  la  forme  voulue 
par  lesdits  statuts  et  règlements  ».  {Livre  des  Délib.  du  Collège,  n*  75,  des 
Archives,  p.  335.) 

Enfin,  le  5  pluviôse  an  IX  (27  décembre  1800),  l'assemblée  générale  nomme 
professeurs  honoraires  les  citoyens  De  Machy,  Guiart  père,  Deyeux  et  Yau- 
quelin  et  les  professeurs  en  exercice  sont  nommés  au  scrutin  dans  l'ordre 
suivant  : 

Pour  la  Chimie  pharmaceutique  :  les  citoyens  Bouillon- Lagrange  et  Nachet. 

Pour  r Histoire  naturelle  :  les  citoyens  Morelot  et  Bouriat. 

Pour  la  Botanique  :  les  citoyens  Sagot  et  Guiart  fils,  qui,  d'après  les  statuts 
et  règlements  du  Collège  se  trouvent  nommés  pour  six  années.  (Livre  des 
Délib,  du  Collège,  n*  75  des  Archives,  p.  346.) 
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Telles  sont  les  transformations  successives  qu'a  traver- 
sées notre  enseignement  pharmaceutique.  Au  point  où  nous 
en  sommes,  la  voie  s'ouvre  librement  devant  nous.  Dans 
le  renouvellement  qui  se  prépare  au  sein  de  nos  Univer- 
sités et  qui  doit  donner  à  notre  enseignement  plus  de 
souplesse  et  d'élasticité,  et  par  suite  une  plus  grande 
expansion,  l'École  de  pharmacie  est  en  mesure  de  jouer 
son  rôle  à  l'égal  des  autres  Facultés,  ses  émules,  et  de 
fournir  aux  futurs  pharmaciens,  avec  toujours  plus  de 
lumières,  les  armes  loyales  dont  ils  ont  besoin  dans  la 
lutte  pour  l'existence. 

SOCIÉTÉ   DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  avril  1898.  —  M.  Frémont  présente  unr 
note  sur  les  applications  thérapeutiques' du  suc  gastrique. 
Il  a  employé  avec  succès  le  suc  gastrique  de  chien  dans 
un  cas  d'ejitérilo  aiguë,  un  cas  de  choléra  nostras.  un 
cas  de  grippe  à  prédominance  gastro-intestinale,  et  un 
grand  nombre  de  gastropathies.  Ce  sont  les  hypopepti- 
ques  et  les  dilatés  qui  retirent  le  plus  de  bénéfices  du 
traitement. 

Une  des  meilleures  preuves  de  l'eflîcacité  du  suc  gas- 
trique est  l'augmentation  du  poids  des  malades.  L'un 
d'eux  augmenta  de  10  kilogrammes  en  six  mois,  un 
autre  de  *2()  kilogrammes  en  10  mois,  un  troisième  de 
26  kilogrammes  en  douze  mois.  Un  malade  qui  ne  pesait 
plus  que  33  kilogrammes  avec  une  taille  de  1  m.  60,  a  vu 
cesser  ses  vomissements,  sa  diarrhée  et  a  augmenté  de 
16  kilogrammes  en  sept  semaines.  Ces  résultats  sont 
prol)ants. 

Le  suc  gastri(iue,  d'après  les  essais  de  M.  Frémont, 
serait  contre-indiqué  chez  les  hyperchlorhydriques  et  les 
cancéreux. 

M.  Mathieu  demande  sous  quelle  forme  et  à  quelle  dose 
M.  Frémont  fait  absorber  ce  médicament.  Il  serait  inté- 
ressant de  savoir  par  quel  mécanisme  le  suc  gastrique 
de  chien,  ingéré  en  nature,  arrive  à  supprimer  la  dou- 
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leur  et  les  autres  symptômes  de  dyspepsie.  La  quantité 
de  suc  qu'il  est  possible  de  faire  ingérer  est  sans  doute 
inférieure  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  digérer  les 
aliments  que  contient  l'estomac.  En  dehors  de  son  pou- 
voir digestif  propre,  le  suc  gastrique  exerce  donc  une 
action  sur  Testomac.  Agit-il  sur  la  sécrétion  de  la  mu- 
queuse gastrique  ou  sur  la  motricité  des  éléments 
musculaires  ?  La  suggestion  elle-même  ne  joue-t-elle  pas 
un  grand  rôle  ?  Un  régime  alimentaire  ou  d'autres  médi- 
caments ont-ils  été  prescrits  concurremment  avec  le  suc 
gastrique  ? 

M.  Mathieu  ne  croit  pas  que  la  médication  soit  contre- 
indiquée  chez  les  hyperchlorhydriques.  Ses  dernières 
recherches  lui  ont  en  effet  démontré  que  l'administration 
d'acides  peut  diminuer  et  faire  cesser  l'hypcrchlorhy- 
drie. 

M.  Frémont  répond  qu'il  administre  le  suc  gastrique 
au  cours  du  repas,  dans  de  la  bière  ou  du  vin,  à  une  dose 
variant  de  50  à  500  grammes  par  jour. 

On  ne  peut  attribuer  au  régime  ni  à  la  suggestion  les 
résultats  obtenus,  car  nombre  de  malades  n'ont  pas  mo- 
difié le  régime  qu'ils  suivaient,  d'ailleurs  sans  succès,  le 
jour  où  le  traitement  a  été  entrepris,  et,  d'autre  part, 
presque  tous  ignoraient  la  nature  du  remède  pres- 
crit. 

Ferd.   Vigier. 


CORRESPONDANCE 


NoQS  aTons  donné  dans  le  numéro  précédent  un  extrait  du  travuil  1res 
intéressant  de  MM.  Tortelli  et  Ruggbri  sur  la  recherche  de  Thuile  de  colon 
dans  les  huiles  comestibles.  Ces  savants  nous  écrivent  au  sujet  de  la  note  de 
la  page  446  où  l'auteur  de  eelte  note  dit  que  leur  réaction  doit  être  inappli- 
cable c  aux  huiles  qui,  comme  le  lin,  agissent  sur  les  sels  des  métaux  précieux.  » 

Nos  honorables  correspondants,  affirmant  que  leur  réaction  s'applique  à 
l'huile  de  lin  et  aux  autres  huiles  végétales,  Tobjcclion  contenue  dans  la  note 
précitée  perd  sa  valeur. 

L'auteur  de  la  note  nous  fait  cependant  observer  ceci  :  une  huile  de  lin, 
qai  avait  été  reconnue  pure  et  qui,  depuis  trois  années,  était  conservée  dans 
un  flacon  incomplètement  plein,  a  fourni,  avec  le  nitrate  d'argent,  une 
réaction  au  moins  comparable  à  celle  qu'aurait  donnée  l'huile  de  coton  pure. 
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11  est  juste  d'ajouter  que  deai  huiles  de  lin  plus  récentes  n'ont  fait  (|ue 
brunir  légèrement  dans  les  mêmes  eondltions.  Cette  propriété  réduetnee 
n'aurait  d'ailleurs,  pas  lien  de  surprendre,  étant  donnée  son  action  éner- 
gique sur  le  ehlorure  d*or. 

Ces  divergences  dans  les  résultats  observés  ne  seraient^es  pas  attribuables 
au  degré  d*oxydation  des  huiles  expérimentées,  celles  qui  ont  subi  l'oxyda- 
tion étant  plus  aptes  à  réduire  le  nitrate  d*argent  que  les  autres?  Ces  faits  ont 
dû  certainement  être  constatés  puisque  les  auteurs  les  plus  autorisés,  qui  ont 
employé  ayec  succès  la  réaction  de  Millau  pour  la  recherche  du  coton  dans 
les  huiles  comestibles,  ne  Tindiquent  pas  pour  la  recherche  du  coton  dans  le 
lin  (1). 


VARIETES 


UniTarsité  de  Bordeaux.  —  Cette  Université  vient  de  créer  une  chairs 
de  chimie  biologique;  M.  Dcnigès  en  a  été  nommé  titulaire.  Les  lecteurs  du 
journal  penseront,  comme  nous,  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix. 


Corps  de  Santé  militaire.  —  Par  décret  du  SO  avril  1898,  ont  été 
nommes  dans  le  cadre  des  officiers  de  réserve,  au  grade  de  pharmacien 
major  de  1'*  classe  :  M.  Worms,  pharmacien  major  de  f*  classe  de  l'armée 
active,  retraité; 

Au  grade  de  pharmacien,  aide-major  de  2*  classe  :  MM.  les  pharmaciens 
de  i'"  classe  Fallourd,  Turté,  Debachy,  Bancourt. 

Nous  avons  le  regret  de  communiquer  l'avis  suivant  relatif  au  concours 
pour  l'emploi  d'élève  en  pharmacie  du  service  de  Santé. 

€  Par  décision  ministérielle  du  l*'  mai  1898,  il  a  été  arrêté  que  le  con- 
cours pour  l'admission  à  l'emploi  d'élève  en  pharmacie  du  service  de  saoté 
militaire,  prévu  à  l'article  1*'  du  décret  du  14  novembre  1891,  relatif  au 
recrutement  des  pharmaciens  militaires,  n'aurait  pas  lieu  en  1898.  > 

Nous  avons  montré  dans  divers  articles  l'intérêt  qu'on  attache,  chez  les 
nations  voisines,  à  une  forte  organisation  du  service  pharmaceutique  dans  les 
années. 

L'administration  militaire  française,  reniant  ou  plutôt  ignorant  le  passé 
glorieux  de  nos  pharmaciens  militaires,  ne  se  rendant  pas  compte  des 
services  éclairés  que  le  corps  phai-maceutique  peut  rendre  et  rend  en  temps 
de  paix  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  prend  au  contraire  à  t&che,  dans  tontes 
les  circonstances,  d'affaiblir  son  organisation.  ) 

Le  nombre  des  pharmaciens  militaires  est  réduit  de  185  à  115  :  1  phar- 
macien inspecteur;  4  pharmaciens  principaux  de  1**  classe;  5  pharmaciens 
principaux  de 2*  classe;  30  pharmaciens  majors  de  1**  classe;  45 pharmaciens 
majors  de  2*  classe;  20  pharmaciens  aides-majors  de  1**  classe;  10  pharma- 
ciens aides-majors  de  2*  classe.  A.  R. 

(1)  Voir  en  particulier  Ferdinand  Jean,  Chimie  analytique  des  matière* 
grasses-,  Baudrimont  et  Chevallier,  nouvelle  édition  de  M.  Héret. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


iM?iUMULii  a.  rLàMMAaMm,  10,  aua  aACCfK,  pasjs. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Essai  de  la  théobromine ;  par  M.  Maurice  François. 

La  théobromine  étant  nouvellement  employée  en  thé- 
rapeutique, on  a  peu  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  l'essai  de 
ce  médicament,  qui  est  cependant  de  ceux  qui,  par  leur 
prix  élevé,  sont  susceptibles  d'être  falsifiés.  Ayant  [cou- 
ramment à  essayer  de  la  théobromine,  à  la  Pharmacie 
centrale  des  hôpaitux,  nous  avons  dû  nous  faire  un  pro- 
cédé en  cherchant,  parmi  les  propriétés  de  ce  composé, 
celles  qui  nous  fourniraient  de  la  façon  la  plus  précise, 
des  données  sur  son  identité  et  sa  pureté.  —  Les  réac- 
tions de  la  théobromine,  comme  celles  de  la  caféine, 
basées  sur  l'oxydation,  étant  difficiles  à  réaliser,  nous 
donnerons  deux  ou  trois  réactions  d'identité,  en  indiquant 
minutieusement  au  pharmacien  la  marche  à  suivre  et 
les  quantités  à  employer  pour  réussir  d'une  façon  cer- 
taine. —  Pour  l'essai  de  la  pureté,  nous  nous  sommes 
basés  sur  la  très  faible  solubilité  de  la  théobromine  dans 
l'alcool  fort.  —  La  falsification  la  plus  probable  de  la 
théobromine  étant  une  addition  de  caféine,  nous  avons 
déterminé  exactement  la  solubilité  de  la  caféine  dans 
l'alcool  à  95*  pour  la  température  de  21**,  et  comparati- 
vement la  solubilité  de  la  théobromine  pour  la  môme 
température. 

Réactions  d'identité,  —  1*  Dans  un  tube  à  essai,  dis- 
soudre à  chaud  0«%tO  de  théobromine  à  essaver  dans  le 
mélange  de  1""  d'acide  azotique  et  2**  d'eau;  ajouter 
1(K*  de  solution  d'azotate  d'argent  à  10  p.  100.  —  Il  se 
produit  un  trouble.  On  chauffe  jusqu'à  obtenir  une  liqueur 
limpide.  Par  refroidissement,  il  se  dépose  des  cristaux 
incolores  en  aiguilles,  remplissant  presque  complètement 
le  tube; 

2*  Dans  un  petit   matras,  dissoudre  à  chaud  0»',10  de 

Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6*  SiRlE,  U  VII.  (1"  jain  1898.)  34 
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théobromine  dans  le  mélange  de  2"  d'eau  et  i"  d'acide 
chlorhydrique.  Ajouter  1 0*^*^ d'eau  bromée  saturée  (exempte 
d'acide  sulfurique).  Peser  le  matras  et  son  contenu. 
Chauffer  à  Tébullition  pour  chasser  l'excès  de  brome  et 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  devenu  sensiblement  inco- 
lore. Rétablir  le  poids  primitif  avec  de  l'eau  distillée. 

La  liqueur  refroidie  teint  la  peau  en  rouge. 

2*^*  de  cette  liqueur,  additionnée  d'une  goutte  (exacte- 
ment) de  solution  de  sulfate  ferreux  à  5  p.  100  et  de  2  à 
3  gouttes  d'ammoniaque,  prennent  une  très  belle  et  très 
intense  coloration  bleu  indigo.  (Réaction  commune  à  la 
caféine)  ; 

3°  Dans  un  tube  à  essai,  dissoudre  à  chaud  0«',10  de 
théobromine  dans  un  mélange  de  2*=*=  d'eau  et  1**  d'acide 
chlorhydrique.  Ajouter  10**  de  solution  décinormale  d'iode 
(Iode,    12«%7   —  iodure   de  potassium    20«'  :  Eau   pour 

1  litre).  Il  se  forme  un  précipité  noir  dense,  qu'on  laisse 
déposer  pendant  quelques  minutes. 

Décanter  le  liquide  surnageant,  soit  les  deux  tiers 
environ.  Ajouter  sur  le  précipité  10**  de  solution  aqueuse 
d'iodure  de  potassium  à  10  p.  100  et  chauffer  vers  80®  jus- 
qu'à dissolution  du  précipité  ;  par  le  refroidissement,  il 
se  dépose  des  cristaux  noir-verdàtre  en  aiguilles  de  1  à 

2  millimètres,  occupant  la  moitié  du  tube  (Tétraiodure  de 
théobromine  de  Joergensen). 

Essai.  :  On  procède  aux  opérations  suivantes  : 

Calcination  dans  une  capsule  de  platine.  Ne  doit  pas 
laisser  de  résidu. 

Point  de  fusion.  —  Il  est  bien  difficile  de  prendre  exac- 
tement dans  la  pratique  un  point  de  fusion  si  élevé 
(338°-340o). 

Détermination  de  la  solubilité.  —  A  la  température 
ordinaire,  de  préférence  vers  20**,  mettre  2«',50  de  théo- 
bromine à  essayer  dans  un  matras  jaugé  de  50**;  ajouter 
de  l'alcool  à  95°  jusqu'au  trait  50.  Agiter  fréquemment 
pendant  24  heures  pour  saturer  le  liquide  filtré.  Prélever 
10**  du  liquide  filtré  et  les  évaporer  dans  un  petit  cristal- 
lisoir  taré,  sous  une  cloche  garnie  d'acide  sulfurique. 


r 
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On  ne  doit  pas  obtenir  un  résidu  d'évaporation  pesant 
plus  de  0«%005. 

Les  matières  minérales  étant  décelées  par  la  calcina- 
tion,  les  substances  organiques,  complètement  insolubles, 
comme  l'amidon,  par  l'insolubilité  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué  ;  l'essai  à  l'alcool,  si  simple  qu'il  soit,  per- 
mettra de  reconnaître  non  seulement  la  caféine,  mais  la 
presque  totalité  des  substances  organiques  (alcaloïdes, 
glucosides,  sucres,  etc.),  qui  sont  toutes  notablement 
solubles  dans  l'alcool. 

Nous  avons  déterminé  avec  soin  les  solubilités  de  la 
caféine  et  de  la  théobromine  dans  l'alcool  à  95®  pour  la 
température  de  21**.  —  On  maintenait  dans  une  étuve  à 
température  bien  constante  et  réglée  à  21*,  l'alcool  à  95® 
en  présence  d'un  grand  excès  de  théobromine  ;  après  qua- 
rante-huit heures  et  agitations  fréquentes,  on  filtrait  et  on 
prélevait  lO**"  de  liquide  qui  étaient  évaporés  sous  cloche 
sur  l'acide  sulfurique.  On  pesait  le  résidu  d'évaporation. 

On  renouvelait  la  détermination  sur  la  théobromine 
restée  non  dissoute.  Pour  cela,  l'alcool  saturé  était  dé- 
canté et  séparé  de  la  théobromine  en  excès,  on  le  rempla- 
çait par  de  l'alcool  neuf  et  on  procédait  comme  précé- 
demment. On  a  trouvé  des  chiffres  constants  : 

10**  d'alcool  à  95®,  saturé  de  théobromine  à  la  tempéra- 
ture de  21®,  contiennent  0«^0045  de  théobromine  en 
solution. 

10"  d'alcool  à  95®,  saturé  de  caféine  à  la  température  de 
21®,  contiennent  0«%0930  de  caféine. 

Si  une  théobromine  contenait  5  p.  tOO  de  caféine,  le 
petit  essai  ci-dessus  à  l'alcool  donnerait  un  résidu  d'éva- 
poration pesant  0«%0290  au  lieu  de  08%0045. 

Une  théobromine  à  10  p.  100  de  caféine  donnerait 
0»',0550  au  lieu  de  0*'',0045.  De  plus,  les  résidus  d'évapo- 
ration sont  cristallisés  en  longues  aiguilles  permettant  de 
reconnaître  immédiatement  la  caféine. 


l 


—  524  — 


Note  sur  V huile  de  croton;  par  M.  Javillibr. 

Les  pharmacopées  des  divers  pays  et  les  traités  de 
pharmacie  donnent  sur  quelques-uns  des  caractères 
physiques  (la  solubilité  dans  l'alcool,  par  exemple)  et  sur 
les  constantes  chimiques  (indices  d'iode,  de  saponifica- 
tion, d'acidité)  de  l'huile  de  croton  des  renseignements 
contradictoires. 

Ces  divergences  tiennent  surtout  à  ce  que  les  auteurs 
ont  opéré  sur  des  huiles  obtenues  par  des  procédés  diffé- 
rents. C'est  ce  qui  ressort  des  expériences  que  voici. 

Trois  huiles  ont  été  préparées  :  la  première,  par  pres- 
sion simple,  —  la  deuxième,  par  lixiviation  avec  de 
l'éther  à  0,758  (ces  deux  procédés  sont  ceux  du  Codex 
de  1884),  —  la  troisième,  par  double  digestion  à  75"*  C. 
dans  l'alcool  à  95°. 

L'huile  par  pression  est  ambrée  ;  l'huile  par  l'éther  est 
blonde  ;  l'huile  par  l'alcool  est  très  brune,  presque  noire. 

Notons  de  plus  que  les  rendements  sont  très  différents  : 

Pression  (avec  petite  presse  à  teinture)  ....    12,5  p.  100  (1). 

Liiiyiation  par  l'éther 38         — 

Digestion  dans  Talcool  à  95*' 12         — 

SOLUBILITÉ    DANS   l'aLCOOL 

Huile  par  pression.  —  1  volume  de  cette  huile  et  une 
quantité  d'alcool  absolu  inférieure  à  1  volume  se  mélan- 
gent intimement. 

Dès  que  les  volumes  sont  égaux,  la  précipitation  com- 
mence et,  pour  une  plus  grande  addition  d'alcool,  le 
liquide  se  sépare  nettement  en  deux  couches. 

Lorsqu'on  chauffe  1  volume  d'huile  avec  2  volumes 
d'alcool  absolu  au  bain-marie,  on  obtient  une  solution 
complète  à  75**;  au-dessous  de  cette  température,  de 
l'huile  se  sépare,  et  quand  le  mélange  est  revenu  à  la 
température  ambiante,  la  partie  de  l'huile  séparée  est 
égale  à  près  des  8/10  du  volume  initial. 

(1)  28  p.  100  dans  l'industrie. 


1 
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Huile  par  Véther.  —  Elle  donne  lieu  aux  mêmes  re- 
marques. 

Huile  par  V&lcooL  —  Elle  est  entièrement  soluble  à 
froid. 

HaroldSenier(i)  a  antérieurement  observé  la  plupart  des 
faits  relatifs  à  la  solubilité  ;  il  a  de  plus  montré  que  celle- 
ci  pouvait  varier  avec  Tâge  de  l'huile. 

POINT   DE    CONGÉLATION 

L'huile  obtenue  par  pression  et  Thuile  par  Téther  sont 
complètement  congelées  à  — 7*;  Thuile  par  l'alcool  à 
environ  —  8^  ;  mais  elles  commencent  à  s'épaissir  bien 
avant  cette  température  (avant  0*'). 

CONSTANTES   CHIMIQUES 

Indice  dHode,  —  L'indice  d'iode  a  été  déterminé  par  la 
méthode  de  Hûbl  (2). — On  pèse  exactement  0«^50  d'huile; 
on  dissout  dans  10**  de  chloroforme  ;  on  verse  dans  un 
Hacon  à  large  ouverture  bouchant  à  l'émeri;  on  ajoute 
20"  de  solution  alcoolique  d'iode  (3)  et  20"  de  solution 
alcoolique  de  bichlorure  de  mercure  (4)  ;  on  laisse  en  repos 
pendant  deux  heures.  On  a  préparé  en  même  temps  un 
flacon  témoin  sans  huile,  contenant  : 

Chloroforme 10  cent.  c. 

Solution  dModo 20      — 

Solution  d'HgCl* 20      — 

On  laisse  reposer  le  même  temps, 

Au  contenu  du  prernier  flacon  on  ajoute  20*^*  de  solution 

(1)  Pharmaceutische  ZeiUchrift    fur  Russland,    d'après    Joum.   de 
Pharm,  et  de  Chim.,  [4]  XXVIII,  74  (1878). 

Pharmaceutical  journal fd'&^Tés  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chxm,^  [5], 
IX,  225  (1884). 

(2)  Encyclopédie  der  Pharmacie,  Article  Feltef  lY,  318. 
Dieterich;  Helfenberger  Annalen,  1886  à  1896,  passim» 
Schlagdenhauffen  et  Braun.  Étude  critique  de  la  méthode   de  Hûbl, 

Union  pharmaceutique,  31  janvier,  15  et  25  février  1895, 

(3)  Iode  pur 25"'      Alcool  k  95».  .  .    500* 

(4)  Bichlorure  de  mercure.  .  .    SO"*     Alcool  à  95^  .  .    500<>* 
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d'iodare  de  potassium  au  dixième  et  50**  d'eau  distillée. 
On  titre  Tiode  en  excès  par  l'hyposulfite  de  soude. 

On  fait  une  opération  analogue  sur  le  contenu  du 
deuxième  flacon. 

La  différence  permet  de  calculer  la  quantité  d'iode 
absorbé.  On  rapporte  à  100»'  d'huile.  Le  chiffre  trouvé  est 
l'indice  d'iode. 

Indices. 

Huile  par  pression 109 

Huile  par  Téthcr 108 

Huile  par  l'alcool 91,2 

L'huile  du  commerce  a  un  indice  généralement  égal 
à  102;  elle  est  fréquemment  préparée  par  le  procédé 
mixte  qu'indiquaient  les  Codex  de  1837  et  1866  :  pression 
suivie  d'une  digestion  dans  l'alcool  à  80*. 

Indice  de  saponification  ou  Indice  de  Kœttstorfer  (1).  — 
Un  poids  5«'';  exactement  pesé  d'huile  est  saponifié  au 
bain-marie  avec  60"  d'une  solution  alcoolique  normale  de 
potasse.  La  saponification  se  fait  rapidement,  en  moins 
d'une  demi-heure. 

L'alcool  est  distillé  ;  le  savon  desséché  est  repris  par 
150"  d'eau  })ouillante. 

La  solution  du  savon  est  très  foncée.  Il  est  nécessaire 
de  l'étendre  à  1.000".  On  dose  alors  l'alcali  en  excès,  en 
opérant  sur  50"  de  cette  liqueur,  avec  une  solution  nor- 
male au  1/5  d'acide  sulfurique  (indicateur  :  phtaléine). 

Les  chiffres  suivants  en  raison  de  la  couleur  foncée  des 
liquides  ne  sont  qu'approchés  ;  ils  expriment  le  nombre 
de  millip:rammcs  de  potasse  nécessaires  pour  saponifier 
!«'  d'huile. 

Indices  (â). 

Huile  par  pression 192,9 

Huile  par  Téther 194,5 

Huile  par  l'alcool.  .         260,6 

Huile  commerciale .  205,6 

(1)  Encyclopédie  der  Pharmacie,  loc.  cit.,  et  Dieterich  ;  Uelfenberger 
Annalen,  1886-1896,  passim. 

(2)  Lewkovitch  a  donné  dos  indices  de  saponification  d'huile   de  croton 
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La  méthode  de  Henriques  (1)  (saponification  à  froid  de 
l'huile  dissoute  dans  de  la  benzine  de  pétrole)  est  difficile 
à  appliquer  à  Thuile  de  croton. 

Indice  d'acidité.  —  Un  poids  exactement  pesé  d'huile 

est  dissous  dans  de  l'étherpur;  on  titre  directement,  dans 

N 
cette  solution,  les  acides  libres  avec  une  solution  —  de 

potasse  alcoolique  (Indicateur  :  phtaléine). 

Indices. 

Huile  par  pression 27,3 

Huile  par  l'ôther 30,9 

Huile  par  l*aIcool 60,1 

Les  chiflFres  expriment  le  nombre  de  milligrammes  de 
potasse  nécessaires  pour  saturer  les  acides  libres  conte- 
nus dans  1«'  d'huile. 

•  La  méthode  de  Bûrstynn  (agitation  de  l'huile  avec  de 
l'alcool  qui  dissout  les  acides  libres)  donne  des  résultats 
plus  faibles  que  les  résultats  ci-dessus. 

On  voit,  en  résumé,  que  les  indices  de  l'huile  par  l'al- 
cool s'éloignent  considérablement  des  indices  des  deux 
autres  huiles.  Ceux  de  ces  dernières  se  rapprochent  sans 
toutefois  se  confondre  (2), 


Sur  les  pliosphoghjcérates  acides;  par  MM.  Adrian 

et  Trillat. 

De  même  que  l'acide  phosphorique,  l'acide  phospho- 
glycérique  peut  donner  une  série  des  sels  acides. 

Lorsqu'à  une  solution  aqueuse  d'un  glycérophosphate 


acëtylée.  En  en  retranchant  les  indices  d'acétyle,  on  obtient  des  diiffres  de 
saponification  voisins  de  ceux  que  nous  donnons  en  premier  lieu. 

Contribution  à  Tanalyse  des  corps  gras  par  M.  J.  Lcwkovitch  {The 
Journal  of  the  Society  of  Chemical  Industry  1897,  503)  dans  Moniteur 
scientifique,  avril  1898. 

(1)  Karl  Dieterich.  llelfenberger  Annalen  1897,  p.  124  et  330,  Uber 
halte  Verset fung  von  Fetten  und  Olen. 

(S)  Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot. 
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de  baryte,  on  ajoute  de  Tacide  sulfurique  étendu,  on  voit 
se  former  un  précipité  de  sulfate  de  baryte,  tandis  que 
la  liqueur  reste  neutre  à  Thélianthine.  Le  précipité  con- 
tinue à  se  former  jusqu'à  ce  quïl  y  ait  excès  d'acide 
sulfurique,  ce  qui  est  indiqué  par  le  virage  de  l'indica- 
teur. Cette  réaction  ne  donne  pas  de  l'acide  phospho- 
glycérique  libre  mais  un  sel  acide  d'après  l'équation  : 

.0\  0      -      Ba      —      Ov 

(1)  2Ph0^0/  -f  H«S0*=BaS0^  +  Ph0^H  -^OPh 

^OC»H«(OH)«  ^0CîH»(0H)«  (0H)»C»H»0'''^ 

Cette  équation  représente  le  premier  mode  de  forma- 
tion des  phosphoglycérates  acides. 

Si  on  traite  le  sel  précédent  par  un  sulfate  soluble,  il 
se  produira  une  double  décomposition,  d'après  l'équa- 
tion : 

(2)  Ba    0Ph0<r  +MgS0*=BaS0*  +  Mg    OPhOîT 

L  0C»H8(0H)«J  L  ^0C5H«(0H)«J 

Ces  deux  réactions  indiquent  que  l'on  peut  obtenir  les 
glycérophosphates  acides  par  deux  méthodes  : 

1°  Par  la  décomposition  d'un  glycérophosphate  neutre 
par  l'acide  sulfurique  ; 

2**  Par  double  décomposition  entre  un  glycérophos- 
phate acide  et  un  sulfate  soluble. 

Le  premier  cas  est  applicable  pour  la  préparation  des 
sels  acides  de  baryum,  strontium,  etc.,  c'est-à-dire  des 
métaux  dont  les  sulfates  sont  insolubles;  le  deuxième 
cas  peut  être  utilisé  pour  les  métaux  dont  les  sulfates 
sont  solubles. 

Nous  donnons  quelques  exemples  de  préparations  de 
ces  sels  acides. 

Sel  acide  de  baryum.  —  On  dissout  15  à  20*'  de  sel 
neutre  pur  dans  1  litre  d'eau  distillée,  puis  on  ajoute  de 
l'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à  ce  qu'un  papier  à  l'hé- 
lianthine vire  très  faiblement  au  rouge.  On  ajoute  alors 
une  petite  quantité  d'alumine  pure  fraîchement  précipi- 
tée et  on  chauffe  cinq  à  dix  minutes  à  Tébullition  pour 
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agglomérer  le  sulfate  de  baryte,  on  filtre  et  on  précipite 
le  liquide  clair  refroidi  par  une  grande  quantité  d'alcool. 
Le  phosphoglycérate  acide  de  baryum  se  précipite  sous 
forme  d'une  masse  gélatineuse  qu'on  filtre  :  on  le  redis- 
sout dans  un  peu  d'eau,  on  le  précipite  de  nouveau  par 
l'alcool  et  on  sèche  à  120-130°. 

Le  sel  se  présente  à  cet  état  sous  forme  de  masse 
blanche  que  Ton  peut  mettre  en  poudre,  mais  qui  est 
extrêmement  hygrométrique.  Il  est  très  soluble  dans 
l'eau  qui  en  dissout  à  froid  environ  40  p.  100  de  son  poids 
et  soluble  dans  l'alcool  dilué. 

Analyse.  —  0»^2323  et  0«%3110  de  substance  séchée  à 
120-130*  ont  donné  à  l'analyse  0s%1146  de  sulfate  de 
baryte  et  0«',1401  de  pyrophosphate  de  magnésie. 


Théorie  pour  Ba  (PhO«C3H8)« 

Trouvé 

PhiO*  . 

28,6 

2),01 

Bft  •  .  • 

29,6 

28,81 

Sel  acide  de  zinc.  —  On  dissout  IS^""  de  phosphoglycé- 
rate neutre  de  baryum  dans  un  demi  litre  d'eau  froide  et 
on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à  acidité  par 
rhêlianthine  comme  dans  le  cas  précédent.  La  liqueui* 
non  filtrée  est  additionnée  de  suite  d'une  solution  de 
sulfate  de  zinc.  On  ajoute  d'abord  les  neuf  dixièmes  de  la 
ijuantité  théorique  calculée  d'après  l'équation  (2)  en  une 
seule  fois  ;  on  continue  lentement  goutte  à  goutte  jusqu'à 
ce  qu'une  prise  d'essai  bouillie  et  filtrée  commence  à 
précipiter  par  le  chlorure  de  baryum.  On  introduit  alors 
un  peu  d'alumine  dans  le  liquide  et  on  continue  comme 
dans  le  cas  du  sel  acide  de  baryum.  Comme  on  se  trouve 
en  présence  d'un  léger  excès  de  sulfate  de  zinc,  il  est 
nécessaire  de  redissoudre  le  précipité  au  moins  une 
fois  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible  et  de 
précipiter  de  nouveau  par  l'alcool.  On  sèche  ensuite  à 
120-1 30^ 

Le  glycérophosphate  de  zinc  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche  amorphe  très  soluble  dans  l'eau 
alcoolisée. 


n 


—  530  — 

Analyse.  —  0«',5001  de  substance  ont  donné  : 

Pyrophosphate  de  magnésie 0,2671 

Sulfure  de  zinc 0,1200 

Théorie  pour  Zn  (Ph  0«  C^  H»)*  Trouvé 

PhîO*  .  .  .  34,9  34,2 

Zn 15,9  16,7 

La  même  méthode  a  permis  de  préparer  le  sel  acide  de 
magnésie  qui  a  donné  les  résultats  suivants  à  l'analyse. 

Sel  acide  de  magnésie,  —  Poudre  blanche  amorphe,  très 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alccol  étendu.  0»'  3701  de 
substance  ont  donné  0*^'  23 1 4  de  pyrophosphate  de  magné- 
sie 

Théorie  pour  [Ph  08  C»H»J*Mg  Trouvé 

Ph«03  .  .  .  38,8  38,1 

L'écart  qui  existe  entre  les  chiffres  théoriques  et  les 
chiffres  trouvés  indique  que  les  sels  acides  renferment 
une  petite  quantité  de  sel  neutre  qu'il  est  impossible 
d'enlever. 

Propriétés  des  glycérophosphates  acides.  —  Les  deux 
réactions  que  nous  avons  signalées  nous  ont  permis  de 
préparer  un  certain  nombre  de  sels  acides. 

Desséchés  à  130°,  ils  paraissent  être  anhydres  d'après 
l'analyse  que  nous  en  avons  faite,  comme  d'ailleurs  les 
sels  neutres  préalablement  desséchés  à  cette  température. 
Immédiatement  après  la  dessiccation,  ils  peuvent  être 
réduits  en  poudre  ;  mais  comme  ils  sont  extrêmement 
hygrométriques,  cette  poudre  ne  tarde  pas  à  s'agglomérer 
et  à  prendre  une  apparence  vitreuse  d'une  consistance 
analogue  à  celle  de  la  cire. 

Ce  qui  les  différencie  immédiatement  des  sels  neu- 
tres, c'est  leur  grande  solubilité  dans  l'eau  froide  ainsi 
que  dans  l'eau  additionnée  d'alcool.  Celui-ci  ne  les  préci- 
pite que  dilïicilcment  de  leur  solution  aqueuse  :  le  pré- 
cipité obtenu  se  présente  comme  une  masse  gélatineuse 
et  translucide.  La  chaleur  ne  les  précipite  que  faible- 
ment ;  on  sait  qu'au  contraire  dans  le  cas  des  solutions 


j 
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de  sels  neutres  une  température  peu  élevée   suffit  déjà 
pour  séparer  la  presque  totalité  du  sel  dissous. 

La  chaleur  ne  les  décompose  pas  sensiblement,  mais 
en  solution  aqueuse  on  peut  constater  après  une  demi- 
heure  d'ébullition,  des  proportions  déjà  notables  d'acide 
phosphorique  libre.  A  froid,  la  décomposition  n'a  lieu  que 
très  lentement. 

Les  glycérophosphates  acides  se  distinguent  des  phos- 
phates neutres  et  acides  par  les  mêmes  réactions  que  les 
glycérophosphates  neutres. 

Le  molybdate  d'ammoniaque  ne  donne  un  précipité 
qu'avec  une  ébuUition  prolongée.  Il  en  est  de  même  pour 
l'acétate  d  urane. 

L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  soluble 
dans  l'acide  acétique. 

Le  nitrate  d'argent  et  le  chlorure  ferrique  ne  donnent 
pas  de  précipité. 

Le  nitrate  acide  de  bismuth  ne  donne  pas  de  précipité 
en  solution  azotique. 

Enfin  les  sels  acides  peuvent  être  distingués  des  sels 
neutres  en  ce  qu'ils  ne  précipitent  pas  par  les  chlorures 
de  barvum  ou  de  calcium  en  soulution  concentrée. 

Les  glycérophosphates  acides  peuvent  être  employés 
pour  préparer  les  glycérophosphates  organiques.  Ils  ne 
présentent  pas  l'inconvénient  de  l'emploi  de  Tacide  phos- 
phoglycérique  qui  contient  de  l'acide  phosphorique  en 
plus  ou  moins  grande  quantité.  C'est  par  ce  procédé 
que  nous  avons  pu  préparer  les  dérivés  organiques  de 
la  quinine,  cocaïne,  pyridine,  phénylhydrazine,  etc., 
que  nous  avons  présentés  à  la  Société  de  Pharmacie. 

La  réaction  se  passe  entre  une  molécule  de  la  base 
organique  et  une  molécule  de  sel  acide  ;  il  en  résulte 
une  molécule  de  sel  neutre  organique  et  une  molécule  de 
sel  neutre  minéral.  Nous  ferons  connaître  dans  une 
prochaine  note  la  liste  de  sels  ainsi  obtenus  et  leurs 
propriétés. 

Dosage  des  phosphoglycérates  acides.  —  Les  glycérophos- 
phates acides  peuvent  être  dosés  par  titration  au  moyen 
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des  indicateurs  soit  au  moyen  de  Thélianthine,   soit  au 
moyen  de  la  phtaléine. 

Dans  le  cas  de  la  phtaléine,  le  produit  (environ  1  à  2^) 
est  dissous  dans  50**  d'eau  préalablement  bouillie  ;  le 
liquide  est  filtré  et  étendu  du  double  de  son  poids 
d'eau.  La  titration  se  fait  au  moyen  d'une  solution  nor- 
male de  potasse.  La  quantité  de  sel  acide  est  donnée  par 
l'équation  suivante  : 

Ba     0Ph0<[^  |4-2K0H=H«0+PU0— 0/"*  +Ph0y-0K 

L  0C»H»(0H)«J  ^0C»H»(0H)«  ^OC»H«(0H)" 

Vérification.  —  0«',727  de  glycérophosphate  de  baryte 
répondant  à  la  formule  Ba  (Ph  C  0*  H*  )*  ont  été  dissous 
dans  environ  80**  d'eau  et  titrés  en  présence  de  la  phta- 
léine par  la  potasse  normale.  Il  a  fallu  3"  de  potasse  pour 
amener  le  virage  de  la  phtaléine. 

En3  calculant  d'après  l'équation  précédente  on  trouve 
que  la  quantité  correspondante  de  sel  acide  est  égale  à 
0«%718.  Théorie   0«%727. 

Si  on  représente  par  M  le  poids  moléculaire  du  sel, 
P  son  poids  elTectif  et  N  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employés,  on  aura  en  pour  100  la  richesse  du  produit  par 
l'équation  suivante  : 

Mn  X  100         Un 


X  = 


2X1000XP        20  P 


Sur  Vipécacuanha  ondulé^  par  M.  G.  Dethan,  préparateur 
à  l'Écûle  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

L'ipéca  ondulé  est  fourni  par  le  Richardsonia  Brasi- 
liensis  Gomez  [R.  scabra  S*  Hil.),  qui  croît  aux  environs 
de  Rio-de-Janeiro. 

Description.  —  Qu'elle  provienne  d'un  rhizome  ou 
d'une  tige  aérienne,  cette  racine  présente  généralement 
la  forme  d'un  fuseau^  ainsi  que  nous  l'indiquons  dans 
la  Fig.  1,  G  et  D.  L'épaisseur  la]  plus  considérable  ne 
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dépasse  jamais  celle  d'une  plume  d'oie  ;  elle  va  en  dé- 
croissant progressivement  et  simultanément  vers  cha- 
cune des  extrémités,  si  bien  qu'il  est  très  difficile  de 
reconnaître  l'orientation  de  la  racine  (Fig.  1,  0).  Seuls, 
quelques  fragments  munis  encore  d'un  petit  bouquet  de 
feuilles  (Fig.   1,  E),  ou  surmontés  d'une  tige  mince  et 


Fig.  1 
Racines  de  Richardsonia  Brasiliensis. 


rampante  (Fig.  1,  D),  permettent  de  différencier  les  par- 
ties inférieures  des  parties  supérieures. 

Cette  forme  en  fuseau  n'a  pas  été  bien  connue  jusqu'ici, 
car  les  fragments  qui  nous  parviennent  dans  le  com- 
merce sont  toujours  plus  ou  moins  mutilés  :  tantôt,  c'est 
Tune  ou  l'autre  des  extrémités  du  fuseau  qui  fait  dé- 
faut (Fig.  1,  A);  tantôt  ce  sont  les  deux  extrémités  à  la 
fois.  Nous  verrons  cependant  en  étudiant  la  structure 
anatomique,  l'importance  considérable  de  ce  caractère. 

En  outre  de  cette  forme  générale  en  fuseau,  les  racines 
de  Richardsonia  Brasiliensis  Gomez  présentent  des  ondu- 
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lations  telles  qu'à  une  partie  convexe  correspond  de 
l'autre  côté  une  dépression  profonde.  De  plus,  tout  le 
long  de  la  racine,  courrent  des  stries  plus  ou  moins 
fines  et  apparentes.  Quant  à  la  couleur  de  la  racine,  elle 
peut  varier  depuis  le  gris  clair  jusqu'au  brun  foncé. 

Le  cylindre  central  est  généralement  plus  adhérent  à 
l'écorce  que  dans  le  Cephœlis  Ipecacuanha  A.  Rich.  et  le 
Polygala  violacea  &  Hil.  On  rencontre  rarement  ces  bri- 
sures diamétrales  dont  nous  avons  relaté  précédemment 
la  fréquence. 

Structure  anatomique.  —  On  a  testé  quelquefois  de 
baser  une  classification  des  ipécas  sur  la  proportion  de 
bois  et  d'écorce  quïls  contiennent. 

L'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré,  sur  les 
nombreux  spécimens  du  Droguier  de  la  Collection  de  ma- 
nière médicale  à  VÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
prouve  qu'il  est  impossible  de  fonder  sur  ce  caractère  une 
classification  quelconque.  Ainsi  que  doit  le  faire  prévoir 
en  effet  la  description  précédente,  la  forme  en  fuseau  est 
liée  à  une  disproportion  constante  entre  Vécorce  et  le  bois. 

Le  schéma  suivant  montre  en  coupe  longitudinale  la 
marche  du  faisceau  qui  va  sans  cesse  en  dim.inuant 
d'épaisseur  jusqu'à  Vextrémité  de  la  racine,  tandis  que 
Vécorce,  à  peine  développée  dans  les  parties  proches  du 
collet^  atteint  sa  plus  grande  épaisseur  vers  le  m,ilieu  de  la 
racine,  pour  diminuer  ensuite  progressivement. 

Si  nous  faisons  aux  difl'érentes  hauteurs  des  coupes 
transversales,  nous  voyons  qu'en  A  l'épaisseur  de 
l'écorce  est  à  peine  du  quart  de  l'épaisseur  totale;  en  B 
et  en  D,  il  y  a  à  peu  près  autant  de  bois  que  d'écorce  ; 
en  C,  il  y  a  trois  fois  plus  d'écorce  que  de  bois. 

La  structure  générale  de  la  racine  d'ipéca  ondulé  est 
la  suivante  : 

Sous  un  suber  peu  épais,  parenchyme  cortical  dont  les 
cellules  s'arrondissent  et  diminuent  de  dimension  en  ap- 
prochant du  liber;  ce  dernier  forme  un  anneau  continu, 
légèrement  collenchymateux,  sans  cônes  libériens. 

Le  parenchyme  cortical,  surtout  dans  les  parties  pro- 
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ches  du  liber,  est  abondamment  pourvu  de  raphides  qui 
occupent  des  cellules  beaucoup  plus  grandes  que  les 
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Fig.  2. 
Richardsonia  Brasilicnsis. 

autres;  dans  les  parties  supérieures  de  la  racine,  voisi- 
nes du  collet,  les  raphides  apparaissent  jusque  dans  le 
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liber.  Ces  cristaux  aiguillés  sont  orientés  dans  les  diffé- 
rents sens  et  se  montrent  souvent,  en  section  transver- 
sale, sous  la  forme  d'une  matière  granuleuse  brunâtre. 

Une  quantité  considérable  de  grains  d'amidon^  rem- 
plit tout  le  parenchyme  cortical  et  le  liber.  Dans  la 
figure  2,  nous  n'avons  pas  représenté  les  grains  d'ami- 
don, car  le  nombre  en  est  si  grand,  qu'ils  obscurcissent 
sur  la  coupe  tout  le  tissu,  si  Ton  ne  prend  pas  soin  de  les 
éliminer  par  un  traitement  préalable. 

Le  massif  ligneux  est  très  irrégulier,  coupé  de  rayons 
médullaires  plurisériés  qui  vont  en  s'amincissant  vers  le 
centre  et  sont  en  voie  de  lignification  ;  ces  coins  de  tissu 
non  lignifié,  qui  s'enfoncent  plus  ou  moins  profondément 
dans  le  bois,  donnent  fréquemment  au  cylindre  central 
Vaspect  étoile.  En  outre  de  ces  rayons  médullaires  pluri- 
sériés, d'autres,  unisériéSy  à  paroi  épaisse  et  lignifiée, 
vont  jusqu'au  centre  du  massif.  De  nombreux  vaisseaux 
sont  répartis  inégalement  dans  ce  tissu,  tantôt  isolés^  te7i- 
tôt  réunis  par  2,  3  et  4,  et  de  dimension  variable. 

Dans  les  parties  proches  du  collet,  où  le  parenchyme 
cortical  est  très  peu  développé,  on  trouve,  en  outre  des 
raphides  qui  occupent  les  plus  grandes  cellules,  d'innom- 
brables mâcles  qui  remplissent  les  petites.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  collet,  ces  mâcles  diminuent 
rapidement  de  nombre  et  disparaissent  bientôt. 

La  présence  de  ces  mâcles  n'avait  pas  été  sigTialée  jus^ 
qu'ici  dans  les  racines  d'Ipéca,  Cette  observation  prend 
une  réelle  importance  pour  la  détermination  des  falsifi- 
cations de  la  poudre  d'Ipéca. 

Il  est  à  remarquer  que  les  mâcles,  très  nombreuses 
dans  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  de  Polygala  violacea, 
S.  Hil,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  les  tiges 
âgées,  alors  qu'on  les  rencontre  encore  dans  les  parties 
supérieures  de  Richardsonia  Bi^asiliensis  Gomez. 
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Sur  la  fréquence  du  «  Penicilium  glaucum  Link,  »,  dans 
les  liquides  chimiques  et  pharmaceutiques  altérés;  par 
M.  L.  Planchon,  agrégé  à  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Montpellier. 

On  sait  que  les  liquides  pharmaceutiques,  surtout  les 
eaux  distillées,  et  même  de  nombreuses  solutions  chimi- 
ques peuvent  contenir  au  bout  de  quelque  temps  des 
flocons  d'abord  blanchâtres,  puis  souvent  colorés  plus  ou 
moins,  variés  d'aspect,  parfois  volumineux,  d'ordinaire  à 
développement  très  lent,  et  qu'on  a  reconnus  être  des 
champignons  filamenteux.  Le  genre  Hygrocrocis  créé  pour 
ces  organismes  n'est  plus  accepté  depuis  longtemps;  les 
filaments  microscopiques  sont  le  mycélium  de  diverses 
mucédinées. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'exposer  ici  les  résultats  de 
recherches  encore  en  cours  sur  la  morphologie  de  ces 
êtres  en  rapport  avec  le  milieu  où  ils  vivent.  Il  me  suffit 
actuellement  de  signaler  la  fréquence  extrême  et  très 
remarquable  dans  les  liquides  examinés  soit  à  Montpel- 
lier, soit  surtout  à  Paris,  du  Pénicillium  glaucum  Link.  et 
plus  spécialement  de  la  forme  P.  crustaceum  Fr.  consi- 
dérée parfois  comme  une  espèce. 

En  cherchant  quelles  spores  pouvaient  être  spontané- 
ment semées  dans  les  flacons  des  pharmacies  et  des  labo- 
ratoires, il  était  naturel  de  supposer  à  priori,  qu'on 
trouverait  les  moisissures  vulgaires,  partout  contenues 
dans  l'air  abondamment,  et  qui,  placées  dans  des  condi- 
tions toutes  spéciales  de  milieu  (immersion,  présence  de 
corps  chimiques  divers  dans  le  liquide)  se  modifiaient 
profondément  dans  leur  forme.  Cette  hypothèse  se  réa- 
lise en  effet  d'ordinaire,  mais  parmi  les  moisissures 
vulgaires,  aucune  n'est  aussi  fréquente,  aussi  géné^ 
raie  peut-on  dire,  dans  les  solutions  que  le  Pénicillium 
glaucum. 

Si  l'on  place  avec  les  précautions  d'usage  un  peu  du 

Joum.  0U  Phann,  et  Je  Chinu,  6«  8É1UB,  t  VII.  (1*'  Juir  189S.)  35 
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mycélium  immergé  sur  un  fragment  de  pomme  de  terre 
stérilisé  et  mis  à  Tétuve  à  température  favorable,  on  voit 
se  développer  rapidement  :  des  microbes  dont  on  se 
débarrasse  d'ordinaire  assez  facilement  (semis  successifs, 
acidité  des  milieux,  etc.,  etc.),  et  des  champignons.  S'il 
s'agit  du  Pénicillium  pur,  il  apparaît  sur  la  pomme  de 
terre  sous  forme  d'une  sorte  de  petite  éminence  blan- 
châtre, tomenteuse,  d'aspect  velouté  qui  d'ordinaire  fait 
saillie  assez  fortement.  Bientôt  elle  s'étend,  et  le  centre 
prend  une  teinte  vert-bleuâtre,  puis  verte,  puis  vert-gri- 
sâtre, le  liseré  du  bord  restant  blanc;  puis  les  taches 
deviennent  confîuentes,  le  fragment  de  pomme  de  terre 
est  envahi  complètement  et  la  culture  devient  souvent 
comme  mamelonnée.  Des  spores  vont  même  d'ordinaire 
végéter  sur  l'eau  dans  le  fond  du  tube,  et  la  plante  fruc- 
tifie à  la  surface. 

L'examen  microscopique  caractérise  bien  ce  Penici" 
Hum  dont  le  mycélium  suivant  sa  vigueur  peut  varier 
dans  son  diamètre,  dans  ses  ramifications  et  dans  l'abon- 
dance de  ses  cloisons,  et  dont  les  pinceaux  se  montrent 
de  bonne  heure.  La  description  détaillée  des  diverses 
parties  sortirait  du  cadre  de  cette  note  :  je  la  réserverai 
donc  pour  la  donner  plus  tard  en  même  temps  que  les 
modifications  morphologiques  dues  au  milieu.  Je  dirai 
seulement  que,  ainsi  que  M.  Ray  l'a  constaté  pour  un 
Sterigmatocystis,  les  modifications  par  le  changement  de 
milieu  ne  sont  pas  brusques,  ni  complètes  d'ordinaire 
dès  la  première  culture.  Il  est  vrai  que  le  mycélium 
transporté  du  liquide  primitif  sur  pomme  de  terre  y 
donne  des  conidies  tout  de  suite,  mais  la  plante  est 
très  souvent  peu  vigoureuse  dans  toutes  ses  parties, 
les  filaments  assez  minces,  les  branches  fructifères 
peu  ramifiées,  les  stérigmates  peu  nombreux,  les  bou- 
quets de  spores  assez  maigres.  Ces  mêmes  spores  par 
une  deuxième  culture  donnent  une  forme  plus  voisine 
du  type  normal,  tel  qu'on  l'observe  sur  le  pain  moisi 
ou  sur  d'autres  milieux  naturels.  Par  quelques  cultures 
successives,  on  obtient  complètement  ce  type  normal. 
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J'ai  obtenu  ce  champignon  avec  à  peu  près  tous  les 
liquides  dont  j'ai  semé  les  moisissures  et  qui  sont  pour- 
t«int  fort  variés  de  constitution  chimique  :  eaux  distillées 
(menthe,  tilleul,  etc.),  sulfate  d'ammoniaque  et  de  fer, 
lartrate  de  magnésie  avec  excès  d'acide,  chlorure  de 
sodium,  bromure  de  sodium,  acide  citrique,  liqueur  de 
Pearson,  acide  tartrique,  chlorure  d'ammonium,  azotite 
de  potassium,  sulfate  d'alumine,  etc.,  etc. 

Dans  la  solution  de  glycérophosphate  de  chaux,  le 
développement  est  très  abondant,  ainsi  qu'on  pouvait  le 
prévoir  facilement,  et  la  détermination  devient  parfois 
des  plus  simples,  car  le  champignon  vient  souvent  fruc- 
tifier à  la  surface  du  liquide,  sous  formes  de  larges 
plaques  vertes.  Du  reste,  c'est  cette  espèce  ou  ses  formes 
qu'on  a  trouvées  déjà  dans  des  milieux  quelquefois 
étranges,  comme  le  sulfate  de  cuivre  par  exemple.  Une 
note  succincte,  parue  il  y  a  quelques  jours  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  mycologique  de  France,  nous  montre 
que  M.  Gueguen  a  obtenu  aussi  cette  espèce  en  cultivant 
des  Hygrocrocis.  Enfin,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  elle 
pousse  dès  qu'on  sème  les  poussières  déposées  sur  le 
goulot  des  flacons. 

Du  reste,  elle  n'est  pas  seule  en  cause  dans  l'altération 
des  liquides  chimiques  et  pharmaceutiques  par  les  cham- 
pignons. D'autres  ont  été  indiquées  ça  et  là,  et  l'isole- 
ment, la  détermination  et  l'étude  morphologique  de 
diverses  autres  moisissures  obtenues  dans  des  conditions 
analogues,  sont  l'objet  de  mes  recherches  actuelles.  Mais 
le  Pénicillium  que  M.  Gueguen  a  obtenu  après  quelque 
temps  de  végétation,  s'est  toujours  montré  dès  le  début 
dans  mes  cultures,  et  d'une  façon  à  peu  près  constante, 
au  moins  dans  les  solutions  déjà  nombreuses  que  j'ai  eu 
roccasion  d'examiner. 


Dosage  de  la  trypsine  dans  le  sang,  par  M.  F.  Martz. 

Pour  doser  la  trypsine  dans  le  sang,  on  défibrine  le 
sang  au  sortir  du  vaisseau,  puis  on  dose  les  albumines 
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rihifii  II  il»  de  b  ifcakarfte.  >Jir  M.  E.  Satse  i  .  — 
î/ac.*  tie  triTAÎl.  l'^utr-ir  r^iiL-?.  a:i  ptr-ii:!  de  rue  chi- 
mi/Tifr  f-î  nii^r»:'?-:.  riT-.**-  l'-f  •ii*-r^i>r^>  f^xisîanl  entre  la 
rr.-:î>îrr-5r  ..f^.ric^i?  f:»^ifî  •—"■^rXiIe  .  ...riioairement  con- 
•ii-^r^^re  i'-'jziAz.ft  f-  -imi-Si:!:  la  rraie  rhulorbe.  le  Rheum 
rHpOTtticu^n  o'j  rhui^aH-e  «E-ur:  p^^enne  et  !e  canaigre. 

L^^  eleTnents  caract'=^r:>:!  7-'>*^  •!•  L*  rhubarbe  pnlTéri- 
see  «ont  les  grains  d'ami:.-::,  >s  cristaux  d'oxalate 
de  chaux  et  les  masses  de  cristaux  aciculaires  d'acide 
ch  lysopha  nique . 

Dans  les  deux  rarietés  de  Rheum  signalées,  ces  carac- 
tères sont  semblables.  Pour  différencier  des  spécimens 
purs,  Fauteur  emploie  l'ammoniaque.  La  poudre  de 
Rheum  officinale^  humect»*e  d'ammoniaque,  derient  rouge 
brique  foncé,  tandis  que  celle  de  Rheum  rapanticum  de- 
vient rouge  saumon. 

Le  canaigre  donne  une  couleur  brunâtre.  Les  falsifica- 
tions avec  le  canaigre  peuvent  être  décelées  par  la  pré- 
sence caractéristique  de  longs  grains  d'amidon. 

(f)  Amer.  Joum.  of  pharm.^  1898,  p.  1»,  d'après  Ann.,  de  Cknu 
Analyt.,  f5  trril  1896. 
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Chimie. 


Sur  la  liquéfaction  de  Thydrogène  et  de  rhélium  ;  par 
M.  James  Dewar  (1).  —  L'auteur  donne  un  historique  de 
la  question,  et  arrive  à  ses  dernières  et  très  intéressantes 
recherches  sur  l'hydrogène. 

Après  ses  expériences  sur  la  liquéfaction  de  grandes 
quantités  d'air,  M.  Dewar  avait  résolu  de  construire  un 
appareil  plus  important  et  de  prendre  des  dispositions 
nouvelles  pour  la  réfrigération  et  l'établissement  des  ser- 
pentins... Les  défaites  et  les  insuccès  n'ont  pas  besoin 
d'être  détaillés... 

Enfin,  le  10  mai,  en  opérant  avec  de  l'hydrogène, 
refroidi  à  — 205*0.  et  sous  une  pression  de  180  atmo- 
sphères, s'échappant  continuellement  à  l'extrémité  d'un 
tube  en  serpentin,  avec  une  très  grande  vitesse,  dans  un 
vase  vide  doublement  argenté  et  de  construction  spéciale, 
entièrement  entouré  d'un  espace  vide  spécial  maintenu 
au-dessous  de  — 200*  0.,  l'hydrogène  liquide  commença 
à  couler  de  ce  vase  vide  dans  un  autre  vase  doublement 
isolé  par  un  troisième  vase  vide.  En  cinq  minutes  environ, 
20"  d'hydrogène  liquide  furent  recueillis  ;  à  ce  moment, 
le  jet  d'hydrogène  se  solidifia  par  suite  de  l'accumulation 
dans  les  tubes  de  l'air  mélangé  à  l'hydrogène  impur. 

Le  rendement  en  liquide  fut  environ  1  p.  100  du  gaz. 
L'hydrogène  à  l'état  liquide  est  clair  et  incolore,  ne 
montre  aucun  spectre  d'absorption  et  le  ménisque  est  aussi 
bien  défini  que  dans  le  cas  de  l'air  liquide.  Le  liquide 
doit  avoir  un  indice  de  réfraction  et  une  dispersion  très 
élevés  et  la  densité  semble  être  aussi  plus  élevée  que  dans 
la  densité  théorique,  c'est-à-dire  0,18  à  0,12,  que  l'on 
déduit  respectivement  du  volume  atomique  des  com- 
posés organiques  et  de  la  densité  limite  trouvée  par 
M.  Âmagat  pour  le  gaz  hydrogène  sous  pression  infinie. 

On  peut  cependant  se  trouver  ici  en  présence  d'une 
illusion  due  à  la  grande  dispersion  de  ce  liquide.  Les 

(1)  Ac,  d,  êc,  CXIVI,  1406,  16  mai  1898. 
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anciennes  expériences  de  M.  Dewar  sur  la  densité  de 
l'hydrogène  dans  le  palladium  donnent  une  valeur 
de  0,62  pour  l'hydrogène  combiné,  et  il  sera  intéressant 
de  déterminer  la  densité  réelle  du  corps  liquide  à  son 
point  d'ébullition. 

N'ayant  pas  actuellement  les  dispositifs  nécessaires 
pour  déterminer  le  point  d'ébullition,  il  a  fait  plusieurs 
expériences  pour  montrer  que  le  liquide  bouillant  est  à 
une  température  extrêmement  basse.  D'abord,  un  long 
tube  de  verre  scellé  à  une  extrémité,  et  ouvert  à  l'autre, 
est  refroidi  en  plongeant  l'extrémité  fermée  dans  l'hydro- 
gène liquide;  le  tube  se  remplit  immédiatement,  au  point 
refroidi,  d'air  solide.  Un  petit  tube  renfermant  de  l'oxy- 
gène liquide  fournit  de  suite  un  solide  bleu. 

La  seconde  expérience  fut  faite  avec  un  tube  contenant 
de  l'hélium. 

Le  Cracow  Academy  Bulletin  de  1896,  contient  un 
Mémoire  du  professeur  Olszewski  intitulé  :  Recherches 
sur  la  liquéfaction  de  V hélium.  La  méthode  qu'il  employait 
était  identique  à  celle  de  ses  expériences  antérieures  sur 
l'hydrogène  qui  ne  donna  jamais  ou  ne  put  donner  autre 
chose  qu'une  mousse  d'un  instant.  11  dit  :  «  Aussi  loin 
que  mes  expériences  peuvent  être  poussées,  l'hélium 
reste  un  gaz  permanent  et  il  est  apparemment  plus  diffi- 
cile à  liquéfier  que  l'hydrogène. 

Dans  un  Mémoire  publié  par  M.  Dewar,  dans  les  Pro^ 
ceedings  of  the  chemical  Society  (  1896-1897),  dans  lequel  la 
séparation  de  l'hélium  fut  effectuée  par  une  méthode 
basée  sur  la  liquéfaction,  il  était  indiqué  que  la  volatilité 
de  l'hydrogène  et  celle  de  riiélium  seraient  probablement 
voisines  l'une  de  l'autre,  comme  celle  du  fluor  et  de  Foxy- 
gène.  Ayant  un  échantillon  de  cet  hélium  purifié,  scellé 
dans  un  petit  ballon  terminé  par  un  tube  étroit,  ce  der- 
nier fut  placé  dans  l'hydrogène  li(|uide  :  on  vit  alors  un 
liquide  distinct  se  condenser.  Ô'après  ce  résultat,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  a  pas  une  grande  différence  entre  les  points 
d'ébullition  de  l'hélium  et  de  l'hydrogène. 

Cette  expérience  a  été  répétée  le  12  mai  dans  les  mêmes 
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conditions,  et  on  a  recueilli  en  quelques  instants  50*«  d'hy- 
drogène liquide.  Du  coton  trempé  dans  ce  liquide  puis 
enflammé  a  brûlé  avec  une  grande  flamme  d'hydrogène. 

Ce  coton,  imbibé  d'hydrogène  liquide  et  placé  entre 
les  pôles  d'un  électro-aimant  puissant,  se  montre  forte- 
ment magnétique,  non  à  cause  de  l'hydrogène  qu'il  con- 
tient, mais  parce  qu'il  se  forme  immédiatement  à  sa  sur- 
face une  couche  d'air  solide. 

D'ailleurs,  pendant  tout  le  temps  de  l'évaporation  de 
rhydrogène  liquide,  on  voit  se  produire,  au  milieu  du 
vase,  un  nuage  d'air  solide  qui  s'accumule  dans  le  fond 
sous  forme  d'un  dépôt  blanc.  Lorsque  tout  l'hydrogène 
est  évaporé,  ce  précipité  blanc,  cet  air  solide,  devient 
liquide,  puis  disparaît  à  son  tour.  Comme  dans  l'expé- 
rience précédente,  l'hydrogène,  avant  d'être  exposé  à 
l'air,  était  absolument  transparent. 

Tous  les  gaz  connus  ont  donc  été  maintenant  condensés 
en  liquides,  susceptibles  d'être  manipulés  à  leur  point 
d'ébullition,  sous  la  pression  atmosphérique,  dans  des 
vases  à  double  paroi  séparée  par  un  espace  vide. 

Avec  l'hydrogène  employé  comme  réfrigérant,  on  arri- 
vera à  20*  ou  30°  du  zéro  absolu  et  son  emploi  ouvrira  un 
champ  entièrement  nouveau  aux  recherches  scientifiques. 
Un  savant  tel  que  James  Clerk  Maxwell  avait  des  doutes 
sur  la  possibilité  de  la  liquéfaction  de  l'hydrogène  (1). 
Nul  ne  peut  prédire  les  propriétés  de  la  matière  au  voi- 
sinage du  zéro  absolu  :  Faraday  liquéfia  le  chlore  en  1823  ; 
soixante  ans  après,  Wroblewski  et  Olszewski  produi- 
sirent l'air  liquide,  et  maintenant,  après  un  intervalle  de 
quinze  ans,  les  gaz  dits  permanents  tels  que  l'hydrogène 
et  l'hélium  se  montrent  à  l'état  de  liquides  statiques. 


Comparaison  des  valeurs  des  poids  atomiques  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote  et  du  carbone,  déduites  de  données 
physiques  avec  les  valeurs  déduites  de  l'analyse  chimique  ; 


(i)  Scientific  Papers,  vol.  U,  p.  4i«. 
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par  M.  Daniel  Berthelot  (1).  —  Il  résulte  de  la  discus- 
sion des  divers  travaux  publiés  sur  cet  important  sujet, 
que  le  calcul  des  volumes  atomiques  et  des  poids  ato- 
miques, uniquement  fondé  sur  les  deux  déterminations 
physiques  de  la  densité  et  de  la  compressibilité,  permet 
de  confirmer  et,  dans  certains  cas,  de  préciser  les  résul- 
tats donnés  par  l'analyse  chimique. 


Emplois  de  TOzone.  —  (Extrait  du  Manuel  d' Électrochimie 
de  Backer  dont  le  journal  rend  compte  dans  ce  numéro.) 

A  Stettin,  on  emploie  Tozone,  c'est-à-dire  Teffluve  élec- 
trique dans  Tair  ou  dans  Toxygène,  depuis  1881,  au  vieil- 
lissement des  bois  destinés  à  la  fabrication  des  instru- 
ments de  musique.  On  sait  que  pour  rendre  les  bois 
propres  à  cette  fabrication,  on  les  laissait  auparavant 
sécher  pendant  des  années  sous  des  hangars.  Il  parait 
que  les  instruments  fabriqués  avec  des  bois  artificiel- 
lement vieillis,  ont  une  grande  sonorité  et  résistent 
mieux  aux  variations  de  température. 

Mais  les  applications  les  plus  importantes  de  Tozone 
sont,  sans  doute,  celles  qui  ont  été  faites  en  Allemagne, 
par  la  maison  Siemens  et  Halske.  Cette  maison  a  introduit 
l'ozone  dans  l'usine  de  blanchiment  de  Greifenberg,  en 
Silésie.  Il  est  vrai  qu'on  y  blanchit  les  toiles  et  les  fils, 
non  par  l'ozone  seul,  mais  par  l'action  successive  des 
hypochlorites  et  de  l'ozone.  Dans  une  autre  usine,  l'ozone 
a  été  appliqué  par  eux  au  blanchiment  et  au  rafiinage  des 
amidons  et  autres  matières  amylacées.  On  obtient  ainsi 
des  produits  très  estimés.  Une  usine  de  Londres  se  sert 
de  l'ozone  pour  le  blanchiment  des  gommes  et  huiles  sic- 
catives destinées  à  la  fabrication  de  vernis. 

L'ozone  est  aussi  grandement  utilisé  pour  le  vieillisse- 
sement  des  alcools.  Une  maison  de  Boston,  traite,  parait- 
il,  chaque  jour,  de  fortes  quantités  de  whisky  par  l'ozone. 

Pour  le  vieillissement  des  spiritueux,  il  faut  employer 


(1)  Ae.  d.  êCy  CXXVI,  1030,  15  avril  1896. 
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de  l'oxygène  ozonisé  et  non  pas  de  Tair,  car  la  plus  petite 
trace  de  composé  nitreux  y  est  nuisible. 

Ce  procédé  peut  aussi  s'appliquer  à  certains  vins;  le 
Porto,  par  exemple,  subit  rapidement  l'eflFet  de  l'ozonisa- 
tion.  Quelques  jours  suffisent  pour  l'éclairer  et  lui  donner 
l'aspect  d'un  vin  ayant  passé  quelques  années  en  bouteilles. 

Une  autre  utilisation  de  l'ozone  est  la  préparation  des 
dégras  pour  les  cuirs.  Par  l'oxydation  de  diverses  huiles 
animales,  on  obtient,  en  effet,  un  produit  d'un  prix 
moins  élevé  que  le  dégras  et  qui  rend  absolument  les 
mêmes  services. 

M.  M.  Otto,  qui  s'est  spécialement  occupé  de  la  prépa- 
ration de  l'ozone  et  de  ses  applications,  a  décrit  de  la 
manière  suivante  un  procédé  de  préparation  de  la  vanil- 
lîne  en  partant  de  l'iso-eugénol  : 

«  L'opération  peut  se  faire  en  dissolvant  100»'  d'iso-eu- 
^énol  dans  1 .000»'  d'acide  acétique  et  en  faisant  passer  dans 
le  mélange  un  courant  d'air  ozone.  L'ozone  réagit  nette- 
ment, même  à  froid  ;  mais  il  vaut  mieux  opérer  au  bain- 
marie.  On  a  soin  de  surmonter  le  ballon  d'un  long  réfrigé- 
rant à  reflux  pour  condenser  les  vapeurs  d'acide  acétique. 

«  En  employant  un  courant  gazeux  circulant  à  la  vitesse 
de  400  litres  à  l'heure  et  contenant  S"*'  d'ozone  par  litre, 
l'oxydation  est  terminée  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
On  distille  au  bain-marie  et  dans  le  vide  l'excès  d'acide 
acétique;  le  résidu  est  dissous  dans  l'éther;  on  agite  la 
solution  éthérée  avec  du  bisulfite  de  sodium  à  40"B.,  qui 
s'empare  de  la  vaniline. 

«  La  combinaison  bisulfltique  formée  ne  peut,en  général, 
s'isoler  à  l'état  solide.  Il  lui  est  arrivé  cependant  de  l'obte- 
nir. Dans  la  majeure  partie  des  cas,  elle  reste  en  solution 
dans  l'excès  de  bisulfite. 

«  Pour  séparer  la  combinaison  bisulfltique  de  la  solution 
éthérée,  on  décante  simplement  la  couche  inférieure  au 
moyen  d'un  entonnoir  à  robinet.  Décomposée  à  50*  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau,  elle  laisse 
surnager  une  couche  huileuse  qui  n'est  autre  que  de  la 
Tânilline. 
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«  On  refroidit  et  Ton  recueille  toute  la  vanilline  produite 
par  une  série  d'épuisements  méthodiques  à  l'éther;  ce 
dernier  laisse  par  évaporation  de  la  vanilline  brute  que 
l'on  purifie  par  distillation  et  que  l'on  fait  cristalliser. 

«  La  vanilline  obtenue  se  présente  sous  forme  d'une 
masse  soyeuse  blanche.  Elle  fond  à  80*,  bout  à  280"  à  la 
pression  normale  en  se  ramifiant  partiellement.  Sous  un 
vide  de  20""»,  elle  distille  à  170*>.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  très  soluble  dans  l'eau  chaude,  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  » 

La  vanilline  produite  par  le  procédé  de  M.  M.  Otto  est 
identique  à  celle  que  l'on  obtient  par  épuisement  des 
gousses  de  vanille  ;  ses  solutions  jaunissent  à  l'air  et  il 
est  très  difficile  de  l'avoir  en  cristaux  bien  blancs. 

Un  procédé  analogue  serait  utilisé  à  la  fabrique  de 
parfums  de  Courbe  voie  (Seine). 

L'ozone  est  un  bactéricide  énergique,  et  la  désinfection 
deviendra  très  probablement  une  de  ses  applications  les 
plus  importantes.  Des  essais  faits  sur  une  grande  échelle 
pour  l'assainissement  des  eaux,  ont  donné  d'excellents 
résultats. 

Du  reste,  une  installation  est  en  voie  de  construction  à 
Paris,  pour  la  stérilisation  des  eaux  de  Seine  au  moyen 
d'appareils  de  Tyndall  et  van  der  Sleen.  On  compte  pou- 
voir stériliser  5.000  litres  d'eau  par  cheval-heure.  Si, 
après  quelques  mois  d'essais,  le  rendement  et  le  prix  de 
revient  répondent  aux  prévisions,  la  concession  accordée 
provisoirement  sera  rendue  définitive. 


Étude  des  phosphures  métalliques;  par  M.  A.  Gn.w- 

GER  (1).  —  L'auteur  fait  connaître  les  nombreuses 
observations  contradictoires,  obtenues  par  un  grand 
nombre  de  savants;  il  a  constaté  souvent  des  résultats 
différents  de  ceux  qui  ont  été  publiés  et  souvent  aussi  des 
faits,  variables  dans  ses  propres  expériences,  suivant  le 
mode  opératoire  et  notamment  la  température  de  réactidn. 

(i)  Ann.  chim.  et  phys.f  mai  1898.  Travail  détaillé  de  90  pages. 
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Il  a  examiné  à  fond  l'action  des  combinaisons  halogénées 
du  phosphore  sur  les  métaux  et  celle  du  phosphore  sur  les 
chlorures  métalliques. 

Parmi  les  procédés  déjà  connus,  il  a  examiné  de  préfé- 
rence ceux  qui  paraissaient  les  plus  propres  à  être  uti- 
lisés pratiquement. 

L'analyse  des  phosphures  et  la  séparation  de  l'acide 
phosphorique  d'avec  les  métaux  ont  fait  aussi  l'objet  de 
recherches  spéciales. 

Il  a  montré  l'existence  de  plusieurs  phosphures  de  pla- 
tine : 

Le  biphosphure  de  platine PtP> 

Le  phosphure  de  platine Pt^  P^ 

Le  sous-phosphure  de  platine Pt'P 

Le  protophosphnre  de  chrome CrP 

et  isolé  à  l'état  de  pureté  : 

Le  phosphure  de  manganèse Mn'P* 

Le  phosphure  de  fer Fe^P' 

Le  sesqui phosphure  de  fer Fe*P' 

Le  sons-phosphure  de  nickel Ni^P 

Le  sesquiphosphure  de  nickel Ni'P^ 

Le  sous^phosphnre  de  cobalt Co^P 

Le  sesquiphosphure  de  cobalt Co'P^ 

Le  phosphure  pentacuivrique Cu^P* 

Le  sous-phosphure  de  cuivre Gu'P 

Le  phosphure  cuivreux Cu*P' 

Le  biphosphure  de  cuivre GuP< 

Le  phosphure  de  mercure Hg^P^ 

Le  biphosphure  d'argent AgP* 

Le  sulfophosphure  d'étain Sn^S'P 

Le  phosphure  d'or Au^P* 

Il  a  décrit  la  préparation  et  les  propriétés  de  diverï> 
phosphures  obtenus  purs  et  cristallisés  : 

De  l'ensemble  de  ce  travail,  il  résulte  qu'au  point  de 
vue  de  leur  action  sur  le  phosphore  les  métaux  peuvent 
être  partagés  en  trois  classes  : 

Un  premier  groupe  comprend  l'aluminium,  le  plomb,  le 
bismuth  et  le  mercure,  qui  ne  s'unissent  pas  directement 
au  phosphore.  Les  trois  premiers  ne  donnent  pas  de  com- 
posés établis  ;  le  dernier,  seul,  donne  un  phosphure  défini. 
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Ensuite  viennent  l'or  et  l'argent  qui  peuvent  absorber 
directement  le  phosphore  et  le  retenir,  en  donnant,  dans 
des  conditions  spéciales,  des  phosphures  facilement  dé- 
composables. 

Enfin,  en  dernière  ligne,  sont  le  potassium,  le  sodium, 
le  magnésium,  le  zinc,  le  nickel,  le  cobalt,  le  chrome  et 
le  manganèse,  qui  se  combinent  facilement  au  phosphore, 
et  dont  les  phosphures  présentent  une  certaine  inaltéra- 
bilité, surtout  ceux  qui  correspondent  au  groupe  de  fer. 


NouTeaux  procédés  pour  caractériser  l'ammoniaque  dans 
ime  atmosphère  gazeuse;  par  M.  G.  Denigès.  —  La  pré- 
sence simultanée  d'aminés  de  la  série  grasse  enlève  de 
sa  spécficité  à  l'iodure  mercurico-potassique  en  solution 
alcaline  :  la  monométhylamine  et  la  monoéthylamine 
donnent  en  eflfet  des  précipités  colorés  avec  ce  réactif  et 
les  aminés  secondaires  méthylique  et  éthylique,  pour  ne 
citer  que  les  plus  connues,  contractent  aussi  des  combi- 
naisons mercuriques  insolubles. 

M.  Denigès  applique  à  cette  détermination  les  réactions 
suivantes. 

La  première  consiste  à  plonger  dans  l'atmosphère  ga- 
zeuse à  essayer  l'extrémité  d'un  agitateur  de  verre  im- 
bibée d'hypobromite  de  soude  ;  au  contact  du  gaz  ammo- 
niac, la  portion  mouillée  de  cette  baguette  laisse  dégager 
une  multitude  de  bulles  gazeuses  d'azote,  extrêmement 
petites  et  dont  l'ensemble  forme  comme  une  gaine  blan- 
châtre, très  apparente,  autour  de  l'extrémité  de  l'agita- 
teur. En  même  temps,  l'hypobromite  se  décolore. 

Cette  propriété  de  réagir  ainsî  sur  l'hypobromite  sodi- 
que  n'appartient  qu'au  gaz  ammoniac  :  avec  ce  réactif,  en 
eflfet,  les  aminés  primaires  fournissent  un  précipité  jau- 
nâtre, tandis  que  les  autres  aminés  grasses  ne  donnent 
lieu  à  aucun  phénomène  sensible. 

Les  deux  autres  réactions  appartiennent,  comme  celle 
de  l'azotate  mercureux,  autant  aux  aminés  de  la  série 
grasse  qu'au  gaz  ammoniac. 


1 
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L'une  est  la  réaction  invertie  du  formol  :  on  la  réalise 
en  portant  une  goutte  de  formol  du  commerce  au  con- 
tact des  vapeurs  ammoniacales,  puis  en  la  plongeant 
dans  1  centimètre  cube  d'eau  bromée  acidulée  par  une 
goutte  d'acide  acétique.  On  obtient  aussitôt  un  trouble 
ou  un  précipité  jaune,  produit  par  un  dérivé  brome  de 
l'hexaméthyléne  tétramine. 

L'autre  est  basée  sur  la  coloration  carmin  intense 
qu'une  goutte  d'une  solution  aqueuse  d'hématoxyline  ou 
encore  d'extrait  de  campêcbe  prend  au  contact  de  quan- 
tités, même  très  faibles,  d'ammoniac  gazeux. 

Au  point  de  vue  de  leur  degré  de  spécificité,  on  pourrait 
classer  ainsi  les  principaux  réactifs  de  l'ammoniaque  et 
des  aminés  grasses. 

1*  Hjfpobromite  de  êocUum.  —  Dégage  des  bulles  de  gaz  azote  sous 
rinflaence  de  l'ammoniaqae.  Donne  avec  les  aminés  grasses,  primaires,  des 
eombinaisons  jaunâtres  insolubles.  N*agit  pas  sensiblement  snr  les  aminés 
secondaires  et  tertiaires. 

2*  Réactif  de  Nessler,  —  Donne  un  précipité  rouge  kermès  avec  l'ammo- 
niaque; un  précipité  jaune  avec  la  monométhiamine  ;  un  précipité  blanc,  avec 
la  moDOéthylamine.  Ce  dernier  précipité  jaunit  rapidement  si  le  réactif  est  en 
exeès  et  redevient  blanc  par  un  excès  de  Tamine. 

Il  fournit  avec  la  dimétbylamine  et  la  diéthylamine  un  précipité  blanc; 
aTec  ce  dernier  corps  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès  d'aminé. 

Enfin,  avec  la  triméthylamine,  il  donne,  surtout  par  un  excès  d'aminé,  un 
préeîpité  blanc,  brunissant  assez  rapidement. 

3*  Azotate  mercureux,  Hématoxyline,  Formol,  —  Le  premier  de  ces 
corps,  dissous,   noircit  au  contact  de  vapeurs  ammoniacales  ou  d'aminés 


Le  second  devient  de  couleur  carmin  et  le  troisième  fournit  de  l'bexamé- 
tbjlène  tétramine  qui  précipite  en  jaune  l'eau  bromée  acidulée  d'acide 
aeëtique.  

Extraction  industrielle  de  Tiode  (1).—  Ce  procédé  réa- 
lise l'extraction  de  Tiode  en  lessivant  les  plantes  fraîches 
ou  desséchées  à  Tair,  mais  non  calcinées.  L'iode  passe 
entièrement  dans  les  eaux  d'épuisement,  et  les  goémons 
conservent  le  pouvoir  fertilisant  qu'ils  doivent  à  leur 
azote  (3,73  p.  100)  et  à  leur  potasse  (10  p.  100)  environ. 

(I)  Bev.  de  Chim.  indus tr,^  mars  1898. 
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Voici  la  pratique  de  Topération  :  On  chaule  de  Teau  de 
mer  à  raison  de  8^*'  de  chaux  par  mètre  cube  pour  donner 
une  réaction  alcaline  et  précipiter  la  magnésie.  Cette 
solution  est  versée  sur  les  goémons  dans  la  proportion  de 
2  à  1.  On  laisse  en  contact  douze  heures  :  60  à  65  p.  100 
de  riode  passent  en  solution,  la  quantité  restante  est 
extraite  presque  totalement  par  deux  nouveaux  lessivages 
avec  de  l'eau  de  mer  chaulée.  Les  dernières  eaux  sont 
assez  pauvres  et  en  conséquence  on  les  met  de  côté  pour 
effectuer  le  premier  épuisement  d'une  autre  opération. 
Le  lessivage  est  ainsi  rendu  méthodique. 

La  seconde  partie  de  l'opération  comprend  l'extraction 
particulière  de  l'iode  maintenant  réuni  dans  Teau  de  mer 
chaulée.  On  sépare  d'ahord  toutes  les  matières  organi- 
ques mucilagineuses  par  Taddition  de  sulfate  ferreux  à  la 
dose  de  3^«'  par  mètre  cube.  L'hydrate  ferreux  précipité 
avec  les  matières  organiques  est  facilement  séparé  par 
décantation,  et  réuni  aux  goémons  d'un  traitement  sub- 
séquent. Quant  à  la  solution  restante,  elle  est  limpide  el 
incolore,  on  l'amène  dans  de  vastes  cuves  de  bois,  on  la 
neutralise  par  de  l'acide  sulfurique  à  raison  de  2^»' d'acide  à 
66"  B.  par  mètre  cube,  et  on  met  finalement  l'iode  en  liberté 
au  moyen  d'acide  nitrique  nilreux  (1.500»' par  tonne)  ou 
tout  autre  réactif  approprié  (persulfates,  etc.).  L'iode  mis 
en  liberté  est  finalement  séparé  au  moyen  de  Thuile  de 
pétrole  employée  en  deux  fois  à  raison  de  30^*'  par  mètre 
cube.  L'huile  de  pétrole  abandonne  son  iode  à  une  les- 
sive alcaline  de  soude  ou  de  potasse,  d'où  l'iode  peut  être 
alors  obtenu  pur,  puis  sublimé  et  livré  au  commerce. 


Sur  le  traitement  industriel  de  l'émeraude  an  four  élec- 
trique; par  M.  P.  Lebeau  (1).  —  On  a  mélangé  environ 
50^«  d'émeraude  finement  pulvérisée  avec  50^«  de  carbure 
de  calcium  également  en  poudre  grossière.  Le  tout  a  été 
placé  dans  un  four  à  carbure  et  chauffé  une  heure  et 
demie  avec  un  courant  de  1.500  ampères.  La  masse  refroi- 

(1)  Ac.  cf.  «c,  CXXVI,  1202,  25  avril  1898. 
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die  retirée  du  four  était,  en  apparence,  assez  homo- 
gène et  bien  fondue.  Elle  pesait  31^*,500  et  était  accom- 
pagnée de  58^"f200  de  mélange  encore  pulvérulent  n'ayant 
pas  suffisamment  subi  l'action  calorifique. 

La  matière  fondue  présente  une  teinte  gris  verdàtre. 
Elle  se  délite  lentement  à  l'air  en  donnant  une  poussière 
de  même  coloration  dans  laquelle  on  distingue  facilement 
des  cristaux  de  siliciure  de  carbone.  Un  fragment  de  cette 
même  substance  décompose  l'eau  un  peu  plus  lentement 
que  le  carbure  de  calcium  en  donnant  au  début  de  l'acé- 
tylène pur.  Après  quelques  jours,  on  constate  dans  le  gaz 
dégagé  la  présence  du  méthane,  provenant  des  carbures 
d'aluminium  et  de  glucinium  qui  se  sont  formés  au  mo- 
ment de  la  réduction.  Quelques  parties  métalliques  bien 
cristallisées  sont  disséminées  dans  la  masse,  elles  sont 
formées  par  un  siliciure  double  de  fer  et  de  cuivre. 

Après  avoir  essayé  l'action  des  divers  acides  sur  le  pro- 
duit brut  résultant  de  l'action  du  carbure  de  calcium  sur 
Témeraude  à  haute  température,  l'auteur  a  choisi,  de 
préférence,  les  procédés  suivants  : 

La  matière  concassée  est  abandonnée  à  l'air  humide  ; 
elle  se  délite  et  se  pulvérise  ainsi  d'elle-même.  Dans  ce 
produit  d'altération,  le  glucinium  et  l'aluminium  sont 
sous  forme  d'oxydes  hydratés  ou  de  carbures  non  encore 
décomposés,  c'est-à-dire  facilement  attaquables  par  les 
réactifs.  On  a  pu  extraire  une  notable  quantité  de  glu- 
cine  par  simple  digestion  de  ce  produit  avec  le  carbonate 
d'ammonium  en  solution  saturée,  mais  ce  traitement 
exige  un  contact  très  prolongé.  L'emploi  de  l'acide  fluor- 
hydrique  ou  de  l'acide  sulfurique  est  préférable,  il  per- 
met d'extraire  rapidement  environ  90  à  95  p.  100  de  la 
glucine  contenue  dansl'émeraude. 


Sur  un  iodure  de  tungstène;  par  M.  Ed.  Defacqz  (1).  — 
Préparation,  —  Le  métal  fondu,  préparé  au  four  élec- 
trique par  la  méthode  de  M.  Moissan,  est  placé  dans  une 

(I)  Ac.  d.  8c.,  t.  GXXVI,  962,  28  mars  1898. 
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nacelle  au  milieu  d*un  tube  de  verre  vert  traversé  par  ua 
courant  de  chlore;  on  chauffe  au  rouge  sombre  et,  en 
employant  les  précautions  indiquées  par  M.  Roscoe,  on 
obtient  Thexachlorure  pur  sublimé;  on  chasse  alors  le 
chlore  de  Tappareil  par  un  courant  d'acide  carbonique 
sec,  puis  on  fait  passer  Tacide  iodhydrique  gazeux  sec  en 
chauffant  pendant  une  heure  environ  vers  400®  la  partie 
du  tube  où  s'était  déposé  primitivement  Thexachlonire. 
Au  commencement  de  la  réaction  il  y  a  un  abondant 
dépôt  d'iode  ;  on  obtient  finalement  une  masse  infusible 
brune  ;  on  la  lave  d'abord  au  sulfure  de  carbone  pur  et  sec 
pour  lui  enlever  un  peu  d'iode  libre,  on  sèche  à  l'air,  on 
reprend  par  l'alcool  à  95*  et  l'on  sèche  définitivement  à 
l'étuve  à  110*. 

Cette  préparation  exige  quelques  précautions  :  il  ne 
faut  pas  chauffer  au-dessus  de  500*,  pour  éviter  un  com- 
mencement de  réduction  par  l'acide  iodhydrique  à  cette 
température,  et  il  est  préférable  d'opérer  sur  l'hexachlo- 
rure  sublimé  plutôt  que  sur  le  fondu. 

Analyse.  —  On  place  l'iodure  dans  une  nacelle  disposée 
dans  un  tube  de  verre  et  l'on  chauffe  en  faisant  passer 
lentement  un  courant  d'air;  l'iode  qui  provient  de  la 
décomposition  est  entraîné  et  reçu  dans  un  récipient  conte- 
nant une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux  ;  on  le  dose 
à  l'état  d'iodure  d'argent;  on  le  transforme  ensuite  en 
chlorure,  comme  vérification;  l'acide  tungstique  qui 
reste  dans  la  nacelle  est  pesé;  de  son  poids  on  déduit  la 
quantité  de  métal. 

L'auteur  a  trouvé  : 

Troavé.  Calculé 

-         ^        *        ^  pour  Tul*. 

Tu 4S,16        42,20        42,24  42,01 

I »  &6,82        57,40  57,99 


99,02       99,64  100,00 

Propriétés,  —  L'iodure  de  tungstène  TuP  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  brune  amorphe ,  insoluble 
dans  l'eau,  le  sulfure  de  carbone  et  l'alcool. 

Il  est  infusible,  n'est,  pas  volatil  sans  décomposition,  en 


j 
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donnant,  au  contact  de  l'air,  de  Fiode  et  de  Facide  tung 
stique. 

Sa  densité  est  6,9  à  i8*. 

L'hydrogène  est  sans  action  jusque  vers  500*;  au-dessus 
de  cette  température  Fiodureest  réduit  avec  départd'iode. 

Le  ciilorure  Fattaque  vers  250*  pour  donner  le  chlorure 
correspondant;  si  Fon  élève  la  température  il  se  forme 
les  composés  plus  chlorés. 

Le  brome  ne  donne  le  bromure  correspondant  que 
vers  350*. 

Le  soufre  el  le  phosphore  fournissent  des  composés 
sulfurés  et  phosphores. 

L'eau  n'agit  que  très  lentement  à  froid  et  plus  rapi- 
dement à  Fébullition;  en  vapeurs  il  se  forme  l'oxyde 
bleu. 

L'acide  carbonique  n'a  d'action  que  vers  500®  et  donne 
alors  un  corps  brun,  non  volatil,  infusible,  qui,  sous  Fin- 
lluence  d'une  légère  élévation  de  température,  brûle 
à  Fair  comme  de  l'amadou  pour  donner  de  Facide  tung- 
stique. 

L'acide  iodhydrique  gazeux  agit  comme  l'hydrogène 
vers  500^  à  600». 

Les  solutions  aqueuses  d'acide  chlorhydrique,  d'acide 
fluorhydrique  ne  l'attaquent  que  très  lentement;  l'acide 
azotique,  l'acide  sulfurique,  l'eau  régale  le  décomposent 
à  Fébullition  et  laissent  un  résidu  d'acide  tungstique. 

L'iodiire  de  tungstène  est  facilement  attaqué  par  la  po- 
tasse aqueuse,  et  très  vivement,  avec  départ  d'iode,  par  la 
potasse  fondue,  ainsi  que  par  les  carbonates  alcalins  fon- 
dus et  les  mélanges  d'azotate  et  de  carbonate. 


Dosage  du  santalol;  par  M.  W.  Dulière  (1).  —  L'es- 
sence de  santal  citrin  a  une  composition  toute  spéciale, 
qui  permet  d'apprécier  facilement  sa  pureté,  lorsque  Fon 
a  à  sa  disposition  une  quantité  suffisante  du  produit. 

Cette  essence  renferme  en  effet  un  alcool  monoatomi- 

(i)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  VU,  332,  1898. 

Jmirn.  dt  Pharm.  et  dt  Chim.,  6*  SÉRIK,  t.  Vfl.  (1"  juin  1896.)         36 
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que  bien  défini,  répondant  à  la  formule  C»*H"0  et  quel  on 
a  appelé  sanlalol.  Le  titrage  du  santalol  se  fait  aisément  en 
transformant  d'ahord  cet  alcool  en  élher,  en  acétate  de 
santalol  et  en  dosant  ensuite  par  saponification  l'acétate 
de  santalol  formé  ;  de  la  quantité  de  potasse  nécessaire 
pour  saponifier  un  poids  donné  d'acétate,  on  déduit  la  pro- 
portion de  santalol  contenu  dans  l'essence  acétylée  et  dans 
l'essence  primitive. 

L'éthérification  se  fait  à  l'aide  de  l'anhydride  acétique, 
en  présence  de  l'acétate  de  soude  anhydre  ;  celui-ci  n'in- 
tervient pas  dans  la  réaction  et  n'a  d  autre  but  que  d'ab- 
sorber l'eau  résultant  de  Télhérification. 

Les  choses  se  passent  comme  il  suit  : 

2X242         102  2x264  18 

2C,5H„0+  ^jJîjo  >  0  =  2ci^HrO^^=OC^+  H,0. 

264  56  222  98 

CisHmO  —  0C,H,  +  KOH  =C,5H„—  OH  +  G,  H,  KO,. 

Voici  les  détails  de  l'opération  (1)  : 

On  mesure  5  à  6"  d'essence  que  Ton  verse  dans 
un  matras  à  long  col  et  à  fond  bien  plat  et  peu  étendu: 
on  mesure  une  égale  quantité  d'anhydride  acétique 
qui  sert  au  rinçage  de  l'éprouvette  et  que  Ton  verse 
aussi  dans  le  matras  ;  on  mélange.  Il  faut  que  le  fond  du 
matras  soit  couvert  d'une  couche  de  1*^*  au  moins  ;  on 
ajoute  30  à  40*^"'  d'acétate  de  soude  anhydre  ;  on  place  le 
matras  sur  une  toile  métallique,  on  le  recouvre  d'un  petit 
entonnoir  surmonté  d'un  verre  de  montre  et  on  chauffe 
en  réglant  la  flamme  de  façon  à  avoir  une  ébullition  tran- 
quille ;  on  évite  ainsi  toute  déperdition  et  l'on  n'est  pas 
incommodé  par  les  vapeurs  acétiques  qui  se  condensent 
dans  la  partie  supérieure  du  matras.  Au  bout  d'une  heure, 
Téthérification  peut  être  considérée  comme  finie  ;  le 
produit  de  la  réaction  se  prend  en  masse  cristalline 
par  refroidissement;    on   ajoute   lOO***^    deau    environ. 


(1)  Ce  procédé  est  celai  que  Parry   a  publié  dans  le  Pharmaceutieal 
Journal,  sauf  que  ce  dernier  opérait  sur  10^  d'essence. 
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additionnée  de  quelques  grammes  de  carbonate  sodique 
et  on  fait  passer  le  tout  dans  un  entonnoir  à  boule  muni 
d'un  bouchon  à  Témeri  et  d'un  robinet  de  décantation. 
On  agite  vigoureusement  et  on  laisse  reposer  pour  que 
l'essence  acétylée  se  rassemble  au-dessus  ;  on  sépare 
l'eau  par  décantation  et  on  recommence  à  trois  reprises 
le  lavage  à  l'eau  distillée  ;  on  recueille  l'essence  qui  est 
trouble  :  on  la  chauffe  au  bain-marie  pour  décomposer 
l'émulsion;  l'essence  devient  ainsi  limpide  et  les  goutte- 
lettes d'eau  se  rassemblent  au  fond  ;  on  verse  sur  un 
petit  filtre  pour  éviter  les  pertes.  L'expérience  a  prouvé 
que  l'essence  ainsi  séparée  peut  servir  directement  au 
dosage,  sans  être  déshydratée  par  le  sulfate  de  soude  sec, 
comme  le  recommande  Schimmel. 

En  opérant  ainsi,  on  recueille  assez  d'essence  acétylée 
pour  faire  deux  dosages  d'après  les  indications  suivantes  : 

On  tare  un  matras  de  200**  environ  ;  on  y  pèse  2»'  d'es- 
sence acétylée  ;  on  y  ajoute  25**  de  solution  alcoolique 
demi-normale  de  KOH  ;  on  chauffe  au  bain-marie  pendant 
un  quart  d'heure,  en  ayant  soin  d'adapter  au  matras  un 
réfrigérant  à  reflux.  La  saponification  finie,  on  ajoute 
100**  d'eau  distillée,  un  peu  de  phénolphtaléine  et  on  dose 
Texcès  de  potasse  à  l'aide  d'une  solution  demi-normale 
monovalente  de  SO*HV 

On  déduit  le  nombre  de  centimètres  cubes  d'acide  em- 
ployé des  25**  de  solution  potassique  et  on  multiplie  par 
0.111  pour  avoir  la  quantité  de  santalol  contenu  dans  les 
2«'  d'essence  acétylée  ;  on  calcule  aussi  la  quantité  d'acé- 
tate de  santalol  contenu  dans  ces  2«''  en  multipliant  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  KOH  en  excès  par  0.132. 
On  déduit  le  premier  résultat  du  second  pour  savoir  la 
quantité  d'acide  acétique  qui  était  en  combinaison  ;  retran- 
chant maintenant  le  poids  de  l'acide  combiné  des  2^'  d'es- 
sence acétylée,  on  a  le  poids  réel  d'essence  pure  corres- 
pondant à  ces  2«''  et  l'on  peut  ainsi  rapporter  les  résultats 
à  l'essence  primitive. 

Voici  les  chiffres  : 
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NATURE  DE  L  ESSENCE. 


Nombre 

P.  c. 

de  cent,  cubes 

d'acétate 

P.  C. 

P.  c 

deKOH 

de 

de 

de 

demi -normale 

santalol 

santalol 

santalol 

absorbée 

de 

de 

de 

dans  la 

l'essence 

l'essence 

Tessence 

saponification. 

acétylée. 

acétylée. 

primitiTe. 

14,5 

95,70 

80,97 

94,95 

14,7 

97,02 

81,58 

96,45 

U,4 

95,04 

79,92 

94,14 

7,0 

46,20 

38,85 

41,93 

«,4 

15,84 

13,32 

13,68 

i,3 

8,58 

7,21 

7,35 

i,* 

9,24 

7,77 

7,88 

8,8 

57,58 

48,84 

53,51 

3,7 

24,42 

20,53 

21,36 

1,2 

7,92 

6,66 

6,74 

Essence   de    santal  citrin    de 

Schimmel 

Essence    pure   do    fabrication 

française 

Essence  pure  préparée  par  Taut. 
Essence    type    de    santal    des 

Indes  occidentales 

Essence  type  de  bois  de  cèdre. 

(Schimmel) 

Essence    de    copahu   garantie 

pure 

Essence  type  de  baume  de  gurjun. 
Essence  de  santal  citrin  préle- 

yée  dans  une  pharmacie  .  •  , 
Essence    de   santal    provenant 

d'une  droguerie  en  gros  .  .  . 
Essence  de  capsules  de  santal 

préleyées  dans  une  pharmacie. 


Il  résulte  de  ces  chiffres  que  l'on  peut  exiger  de  l'es- 
sence de  santal  une  teneur  de  94  p.  100  de  santalol  et  gue 
la  moindre  falsification  par  une  essence  quelconque  se 
traduira  par  une  diminution  notable  de  ce  facteur  si  im- 
portant, dont  le  dosage  n'exige  pas  une  grande  quantité 
d'essence  et  se  fait  sans  difîicultés. 


La  préparation  de  la  vanille  (1).  —  Dans  la  plus  grande 
partie  des  plantations  de  sucre  de  l'Ile  de  la  Réunion,  on 
cultive  la  vanille  sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle, 
et,  dans  un  certain  nombre  de  districts,  il  existe  de  grands 
fermiers  qui  ne  s'occupent  que  de  cette  culture. 

On  attache  une  attention  toute  particulière  au  séchage 

(1)  Impérial  InstUute  Journal ,  d'après  Moniteur  scientifique. 
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de  la  gousse  au  moyen  du  chloiure  calcîque.  Le  point 
essentiel,  dans  le  traitement  auquel  on  soiunet  la  vanille, 
est  d'obtenir  im  produit  résistant,  et  de  développer  en 
même  temps  l'arôme  qui  en  fait  la  valeur. 

Le  succès  de  ces  manipulations  dépend,  en  grande 
partie,  de  Fétat  de  maturité  des  gousses.  Arrachées  trop 
tôt,  elles  sont,  après  dessiccation,  minces  et  pauvres,  se 
conservent  mal,  et  leur  arôme  n'est  que  faiblement  déve- 
loppé ;  cueillies  trop  tard,  elles  sont  bien  développées, 
possèdent  une  forte  odeur,  mais  elles  sont  cassantes  et 
perdent  ainsi  beaucoup  de  leur  valeur  commerciale.  En 
thèse  générale,  les  fruits  sont  mûrs  lorsque  leurs  parties 
inférieures  commencent  à  jaunir,  et,  alors,  le  premier 
traitement  auquel  on  les  soumet  est  l'action  de  l'eau 
chaude.  Le  jour  même  de  la  cueillette,  ou,  au  plus  tard, 
le  lendemain,  les  gousses,  réunies  en  bottes  assez  serrées, 
sont  enfermées  dans  des  caisses  en  étain  doublées  de 
laine,  et  ces  caisses  sont  placées  dans  des  fûts,  dans 
lesquels  on  verse  une  quantité  d'eau  chaude  suffisante 
pour  les  recouvrir  entièrement  ;  pour  empêcher  un  refroi- 
dissement trop  rapide,  le  tout  est  entouré  de  sacs.  Le 
lendemain  matin,  les  fruits  sont  retirés  de  ce  bain,  et 
exposés,  pendant  un  certain  temps,  à  l'action  de  l'air.  Ils 
sont  ensuite  enroulés  dans  une  couverture  de  laine,  mis 
dans  des  caisses  en  bois  et  exposés,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  en  pleine  lumière  solaire.  Vient  alors  l'opération 
la  plus  importante,  le  séchage  proprement  dit.  Ancien- 
nement, cette  opération  se  faisait  dans  des  étuves  à  air 
chaud,  mais  elle  entraîne  une  perte  en  matières  aroma- 
tiques et  nécessite,  en  outre,  une  trop  forte  dépense  de 
travail.  Actuellement  on  a  recours  au  chlorure  calcique, 
et  voici  comment  on  procède. 

L'opération  est  faite  dans  des  caisses  en  fer  galvanisé 
pourvues  d'une  porte  fermant  hermétiquement.  Chacune 
de  ces  caisses  renferme  onze  tiroirs,  dont  Tinférieur  et  le 
sixième  sont  destinés  à  recevoir  les  plateaux  contenant  le 
chlorure  calcique  (environ  18  k«),  les  autres  recevant  la 
vanille  (environ  47  k«).  Il  faut  veiller  surtout  à  ce  que  le 
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bois  sur  lequel  repose  la  vanille  ne  renferme  aucune 
substance  odorante,  résine,  etc.,  car  la  vanille  absorbe 
très  avidement  ces  produits. 

Les  tiroirs  chargés,  on  ferme  la  porte,  mais  tous  les 
deux  ou  trois  jours  la  vanille  est  soigneusement  examinée, 
et  le  chlorure  renouvelé,  s'il  y  a  lieu.  Au  bout  de  vingt- 
cinq  à  trente  jours,  l'opération  du  séchage  est  terminée. 

Lorsque  la  vanille  a  été  imparfaitement  desséchée,  elle 
se  conserve  mal  et  favorise  le  développement  de  petits 
vers.  Trop  fortement  desséchée,  elle  se  conserve  bien, 
mais  elle  est  trop  fragile,  et,  par  suite,  sa  valeur  est 
moindre.  Ce  n'est  que  l'expérience  qui  peut  indiquer  à 
quel  moment  précis  la  vanille  a  acquis  le  degré  de  séche- 
resse voulu.  Ce  point  atteint,  la  vanille  est  étalée  sur  de 
petits  rayons,  dans  une  salle  bien  aérée,  où  elle  reste 
plusieurs  jours,  avant  de  passer  dans  des  caisses  en 
étain,  dont  chacune  en  reçoit  environ  25  k«.  Elle  y 
séjourne  plusieurs  semaines  ;  tous  les  deux  ou  trois  jours 
elle  est  examinée,  et  tout  défaut  qui  aurait  pu  se  produire 
est  soigneusement  enlevé.  Finalement,  elle  est  soumise  à 
un  lavage.  A  cet  effet,  20  k»  de  vanille  sont  jetés  dans 
27  litres  d'eau  parfaitement  pur  et  chauffée  à  60*  C.  :  après 
ce  bain,  les  gousses,  légèrement  essuyées  et  séchées  à 
l'ombre,  sont  assorties  et  classées  suivant  la  longueur  et 
le  degré  de  finesse,  réunies  en  petites  bottes  et  enfermées 
dans  des  caisses  en  étain  à  couvercle,  chaque  caisse  con- 
tenant 4  à  5  k».  Mais,  même  alors,  la  vanille  n'est  pas 
encore  jugée  en  état  de  supporter  le  transport  par  mer,  et 
elle  est  encore  surveillée  pendant  un  mois.  Toute  gousse 
présentant  la  moindre  trace  d'humidité  est  immédiate- 
ment enlevée.  Quant  aux  gousses  avariées,  elles  subissent 
un  traitement  spécial  et  sont  alors  vendues  comme  pro- 
duits de  qualité  inférieure. 

La  fabrication  de  la  cocaïne  aux  Indes  (1).  —  On  com- 
mence à  cultiver  le  coca  (Erylhroxylon  coca),  sur  une 

(1)  Impérial  Institule  Journal^  d'après  Moniteur  êcienti/ique. 
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grande  échelle,  dans  le  gouvernement  de  Madras.  C'est  en 
1870  que  le  jardin  botanique  de  Kew  avait  introduit  la 
plante  à  Ceylan,  et  il  est  probable  que  les  plants  cultivés 
à  Madras  proviennent  de  la  même  source.  Oe  pays  se 
prête,  du  reste,  admirablement  à  la  culture  du  coca,  et  il 
n*y  aurait  aucune  difficulté  à  isoler  Talcaloïde,  la  cocaïne, 
dans  les  vastes  laboratoires  que  possède  le  département 
médical.  En  1890,  lorsque  le  premier  rapport  touchant 
cette  question  a  été  présenté,  le  prix  du  chlorhydrate  de 
cocaïne  s'élevait  à  20  shilings  Fonce  (25  fr.  les  28  1/3  gr.)  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  par  suite  de  la  demande  locale  très 
restreinte  —  à  peine  trois  livres  par  an,  —  le  gouverne- 
ment n'a  pas  cru  devoir  entreprendre  des  essais  en  vue 
de  la  fabrication  du  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  le  pays 
même.  Comme  les  expériences  faites  trois  ans  plus  tard, 
à  Sikkim,  n'ont  point  donné  des  résultats  favorables,  on 
a  abandonné  l'idée  première  de  la  culture  rationnelle  du 
coca.  Mais,  en  1894,  le  gouvernement  de  Madras  a  été 
sollicité  de  nouveau  et  invité  à  faire  faire  des  expériences 
de  culture  dans  les  régions  basses  du  Nilgiris,  les  essais 
faits  à  Sikkim  n'ayant  pas  réussi,  à  cause  de  la  trop 
grande  altitude  de  cette  région  et  à  cause  du  climat  défa- 
vorable à  ce  genre  de  culture.  Aussi,  le  gouvernement, 
tout  en  émettant  l'avis  que  les  demandes  locales  sont 
restreintes  pour  justifier  la  fabrication  de  la  cocaïne, 
avait  ordonné  de  procéder  à  une  série  d'expériences.  Les 
résultats  que  l'on  vient  de  publier  sont  très  satisfaisants, 
et  le  rapport  rédigé  par  les  savants  attachés  aux  jardins 
botaniques  du  Nilgris  est  très  favorable  à  tous  les  points 
de  vue  ;  de  sorte  que  le  gouvernement  de  Madras  —  les 
demandes  locales  ayant  fortement  augmenté  en  ces  der- 
niers temps  —  estime  qu'il  serait  de  l'intérêt  des  colons 
de  s'occuper  activement  de  la  culture  du  coca. 
.  On  peut  se  faire  facilement  une  idée  de  l'énorme  con- 
sommation de  cocaïne,  si  l'on  considère  que  le  Pérou  et 
la  Bolivie  produisent  annuellement  22  i/2  millions  de 
hvres  de  feuilles  sèches,  ce  qui  représente  sensiblement 
55.000  livres  de  cocaïne. 
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Certes,  deux  produits  synthétiques  tiennent  également 
le  marché,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  dire  jusqu'à  quel 
point  ils  peuvent  suppléer  Talcaloïde  naturel. 

Il  est  certain  que  la  cocaïne  indienne,  fabriquée  avec 
toutes  les  précautions  voulues  et  tous  les  soins  désirables, 
trouvera  en  Europe  un  débouché,  et  pourra  lutter  avec 
avantage  contre  le  produit  de  TAmérique  du  Sud. 


Hygiène, 

Nouveaux  aperçus  sur  répuration  des  eaux  d'égout; 

par  M.  Bechmann,  M.  Vallin(I).  —  M.  Dibdin,  ancien  chi- 
miste du  Conseil  du  Comté  de  Londres,  vient  de  publier 
un  livre  d'un  grand  intérêt  sur  ce  sujet  à  propos  d'expé- 
riences en  grand  qui  se  font  à  Barking,  Sutton,  Exeter, 
etc.  et  qui  vont  peut-être  donner  naissance  à  un  mode 
nouveau  d'épuration  des  eaux  d'égout,  qu'on  peut  appeler 
la  filtration  intermittente^  ou  l'épuration  par  les  bacté- 
ries. Il  se  substiturait  aux  divers  traitements  chi- 
miques, qui  ont  comme  inconvénient,  jusqu'à  ce  jour 
insurmontable,  la  production  de  boues  de  peu  de  valeur, 
et  très  encombrantes. 

Ce  procédé  n'est  au  fond,  —  dit  très  justement  M.  Val- 
lin,  —  qu'un  perfectionnement  du  système  d'épuration 
par  aération  intensive  des  filtres  précohisé  et  appliqué 
depuis  1889  par  Laurence  (Etats-Unis),  par  Waringà  New- 
port  près  New- York  en  1894  et  par  Lowcock  près  de 
Birmingham  en  1895.  Ces  derniers  injectaient  de  bas  en 
haut  de  grandes  quantités  d'air  à  travers  la  couche  filtrante 
à  l'aide  de  pompes  à  vapeur  (2). 

M.  Bechmann  décrit  le  nouveau  procédé  sans  s'avancer 
sur  son  application,  possible  pratiquement,  aux  eaux  usées 
de  la  ville  de  Paris,  de  façon  à  réduire  les  milliers  d'hec- 


(1)  Revue  d'hygiène,  20  avril  1898. 

(2)  On  devrait  citer  aussi  les  essais  eutrepris  autrefois  par  M.  Laulh,  alors 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  et  Tépuralion  des  eaux  résidaaires  aa 
moyen  d'irrigations  intermitcntes  par  M.  Gérardin.  A.  R. 
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lares,  nécessaires  pour  l'épandage,  à  quelques  centaines  : 
espérons  que  les  ingénieurs  de  la  Ville  font  entreprendre 
des  essais.  Les  expériences  de  M.  Dibdin  datent  de  1893. 

Des  filtres  de  16  mètres  carrés  de  superficie  environ, 
formés  de  cailloux  cassés,  de  mâchefer,  de  terre  cuite,  de 
fragments  de  coke,  de  sables  et  de  graviers,  reçurent 
simultanément  Teau  des  égouts  de  Londres  traitée  par  la 
chaux  et  le  sulfate  de  fer,  telle  qu'on  la  rejette,  encore 
impure  mais  à  peu  près  clarifiée,  dans  le  fleuve.  Après 
quelques  tâtonnements,  ces  filtres,  dans  lesquels  on  intro- 
duisait Teau  par  intermittence  et  qu'on  laissait  reposer 
dans  les  intervalles,  ont  permis  de  réaliser  une  épuration, 
dont  le  coefiicient,  résultant  de  la  proportion  d'oxygène 
absorbée  par  les  échantillons  d'eau  avant  et  après  le 
traitement,  s'est  élevé  de  43  à  60  p.  100.  » 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Dibdin  résolut 
de  faire  un  essai  pratique  à  grande  échelle  avec  un  filtre 
d'une  superficie  d'un  acre  (4.046"70),  garni  de  coke  en 
fragments.  L'épaisseur  de  la  couche  de  coke  est  de  3  pieds, 
et  au-dessus  règne  une  couche  de  gravier  de  3  pouces 
d'épaisseur,  1  mètre  en  tout  environ.  Au-dessous  est  dis- 
posé un  réseau  de  drainage  aboutissant  à  un  conduit 
unique  d'évacuation  muni  d'un  obturateur. 

L'emploi  de  ce  filtre,  commencé  avec  prudence,  pour- 
suivi ensuite  dans  des  conditions  variées,  a  fini  par  se 
régulariser,  et  s'est  continué  finalement  par  périodes  de 
8  heures,  dont  2  consacrées  au  remplissage,  1  au  repos, 
oàl'égouttement,  de  sorte  qu'on  fait  trois  opérations  dans 
les  24  heures.  Après  6  jours  d'activité,  le  filtre  est  mis 
au  repos  pendant  une  journée. 

Lorsque,  l'an  dernier,  les  résultats  obtenus  au  moyen 
du  filtre  de  Barking  ont  été  livrés  à  la  publicité,  ils  étaient 
consacrés  déjà  par  une  pratique  ininterrompue  de  plus 
d'une  année,  ce  qui  leur  donne  une  valeur  sérieuse  et  a 
permis  à  M.  Dibdin  de  déclarer  que  la  durée  du  fonction- 
nement d'un  filtre  ainsi  aménagé  et  conduit  semblait 
devoir  être  en  fait  à  peu  près  illimitée.  Ajoutons  que, 
durant  cette  période,  sont  survenues  les  gelées  persis- 
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tantes  de  janvier  et  février  1895  qui  n'ont  apporté  aucune 
perturbation  dans  la  marche  des  opérations. 

Or,  pendant  tout  ce  temps,  le  coefficient  moyen  d'épu- 
ration s'est  maintenu  à  78  p.  100  et  la  dose  traitée  par 
jour  a  été  constamment  de  1.000.000  de  gallons,  soit 
4.500  mètres  cubes  par  la  superficie  d'un  acre,  ou  plus 
d'un  mètre  cube  par  mètre  carré  de  filtre. 

Presque  en  même  temps,  le  même  expérimentateur 
faisait  une  autre  tentative,  à  Sutton,  sur  des  eaux  d'égouts 
amenées  au  filtre  sans  traitement  préalable,  et  obtenait 
des  résultats  tout  à  fait  analogues,  mais  par  un  double 
filtrage,  d'abord  à  travers  une  couche  de  mâchefer  dis- 
posée dans  un  ancien  bassin  de  précipitation  chimiciue, 
puis  sur  un  filtre  à  coke. 

Il  s'est  cru  dès  lors  autorisé  à  conclure  que  des  filtrages 
intermittents  à  travers  des  couches  poreuses,  composées 
de  matériaux  de  grosseur  convenable,  permettent  d'ob- 
tenir une  épuration  qu'on  se  propose  de  réaliser,  et  que 
si  l'on  se  contente  du  coefficient  de  75  p.  100,  admissible 
dans  la  majorité  des  cas,  on  est  de  la  sorte  en  mesure 
d'obtenir  le  traitement  de  1  mètre  cube  d'eau  d'égout  par 
mètre  carré  de  filtre  et  par  jour. 

C'est  10.000  mètres  cubes  par  hectare,  et  pour  300  joure 
de  travail  par  an  3.000.000  de  mètres  cubes.  A  ce  compte, 
une  surface  de  75  hectares  suffirait  pour  le  traitement 
artificiel  de  la  totalité  des  eaux  d'égout  de  Londres. 

Les  objections  présentées  au  cours  des  discussions 
auxquelles  ces  conclusions  ont  donné  lieu  n'ont  pas 
porté  sur  le  principe  du  procédé  et  n'ont  point  infirmé 
ces  chiffres. 

Dans  le  même  temps,  mais  sur  un  autre  point,  à  Exeter, 
M.  Cameron  tentait  également  de  substituer  l'épura- 
tion par  les  bactéries  au  traitement  chimique.  Il  faisait 
passer  l'eau  d'égout  brute,  sans  aucun  dégrossissage 
préalable,  dans  une  cuve  fermée  dite  fosse  septique,  où 
elle  séjournait  assez  longtemps  pour  subir  la  fermentation 
putride  et  en  ressortir  par  siphonnement  après  liquéfac- 
tion complète  des  matières  organiques  en  suspension. 
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Le  liquide  ainsi  obtenu  subissait  ensuite  une  filtration 
intermittente  destinée  à  réaliser  Tépuration  des  sub- 
stances dissoutes. 

Il  résulte  de  la  discussion  à  laquelle  les  procédés  ont 
donné  lieu  qu'ils  ne  diffèrent  théoriquement  qu'en  un 
point  :  M.  Dibdin  a  demandé  la  liquéfaction  des  matières 
organiques  solides  en  suspension  à  des  microbes  aérobies, 
tandis  que  M.'  Cameron  mettait  en  œuvre  d'autres  mi- 
crobes anaérobies  capables  de  réaliser  le  même  objet  ; 
mais  pour  la  combustion  linale,  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'en  présence  de  l'oxygène,  il  n'y  a  plus  le  choix,  ce 
sont  des  microbes  aérobies  seuls  qui  la  déterminent. 

Au  reste,  la  rapidité  de  l'épuration  a  été  peu  dilTé- 
rente  dans  les  deux  procédés  et  le  coefficient  presque 
identique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  second  procédé  semble  moins 
séduisant  que  le  premier  ;  comme  l'ont  déclaré  sans  am- 
bages plusieurs  des  hygiénistes  qui  l'ont  discuté,  il  serait 
peut-être  fâcheux  de  voir  reparaître,  sous  le  nom  d'ailleurs 
assez  malheureux  de  fosse  septique,  la  vieille  fosse  de  nos 
pères. 

D'ailleurs  les  matières  minérales  inertes,  le  sable, 
etc.,  qui  se  déposent  dans  la  cuve  fermée,  doivent  en 
être  extraites  de  temps  à  autre  ;  ne  se  produira-t-il  pas, 
au  moment  de  ces  opérations  de  vidange,  d'épouvantables 
odeurs,  des  dégagements  de  gaz  infects? 


BIBLIOGRAPHIE 


Die  Saûren  der  Rindergalle  und  der  Menschengalle  (Les 
acides  de  la  bile  de  bœuf  et  de  la  bile  de  l'homme)  ;  par 
le  professeur  Lassar-Cohn  (1).  —  L'auteur  a  résumé  soi- 
gneusement dans  cette  brochure,  tous  les  travaux  publiés 
depuis  1800  sur  ce  sujet,  et  il  y  a  ajouté  l'exposé  de 
ses  propres   recherches  sur  la  constitution   des  acides 

(1)  Leipsig,  Verlag  von  Léopold  Voss,  1898. 


n 
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biliaires.  Il  montre  que  la  bile  humaine  diiFëre  de  la 
bile  de  bœuf  en  ce  qu'elle  contient  de  Tacide  fellique 
auquel  il  attribue  la  formule  C**H**0*  ce  qui  en  fait  un 
homologue  inférieur  de  l'acide  choléique  C**H**0*. 

Em.  B. 

Praxis  der  Hamanalyse;  par  M.  le  professeur  Lassar- 
CoHN  (1).  —  Petite  brochure  de  quarante  pages  dans 
laquelle  l'auteur  a  résumé  les  procédés  les  plus  simples 
et  les  plus  précis  qui  aient  été  proposés  pour  rechercher 
et  doser  les  principes  qu'on  rencontre  dans  l'urine  nor- 
male ou  pathologique.  Elle  renferme,  en  outre,  un  cha- 
pitre consacré  à  l'analyse  du  suc  gastrique. 

Em.  B. 

H.  Becker.  —  Manuel  d' électrochimie  et  d' électrométal' 
lurgie  (2).  —  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  un  manuel  à 
la  portée  des  personnes  qui  s'intéressent  à  rélectrochimie 
et  à  l'électrométallurgie. 

Après  un  aperçu  général  sur  les  définitions,  et  des 
renseignements  sur  les  dynamos,  les  piles  diverses,  les 
accumulateurs,  l'auteur  traite,  dans  une  première  partie, 
des  effets  chimiques  du  courant  électrique  :  extraction  de 
Taluminium,  du  magnésium,  du  sodium;  affinage  du 
cuivre,  du  plomb,  de  l'argent,  traitement  électrolytique 
des  minerais  de  cuivre,  d'or,  d'argent,  de  zinc,  d'anti- 
moine, de  nickel,  fabrication  de  la  soude,  des  hypochlo- 
rites,  des  chlorates,  blanchiment,  désinfection,  analyse 
électro-chimique. 

Dans  une  seconde  partie,  il  étudie  l'utilisation  des  effets 
thermiques  du  courant  électrique  :  fonte  et  soudure  des 
métaux,  transformation  du  carbone  en  graphite,  fabrica- 
tion du  carborundum,  du  corindon,  du  rubis,  du  carbure 
de  calcium. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'application  de  Tef- 

(1)  Hamburg,  Verlag  ton  Léopold  Voos  (2*  édit.,  fS98).  Prix  :  1  mark. 

(2)  J.  Fritsch,  30  rue  du  Dragon,  Paris,  1  vol.  de  521  pages  cartonné  avee 
140  figures  dans  le  texte  et  deux  planches. 
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fluve  électrique,  à  la  préparation  et  à  remploi  de  Tozone. 
L'auteur  a  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  faire 
connaître  et  apprécier  cette  science  qui,  née  d'hier, 
étend  de  jour  en  jour,  avec  rapidité,  son  champ  d'action, 
dont  l'ampleur  actuelle  fait  préjuger  l'importance  dans 
l'avenir. 

Comptas  rendus  de  ràcadémie  des  sciences»  2  mai  1898.  —  Balland: 
AToines  chocolatée.  —  Bordas  ^  Joulin  et  de  Raczowski  :  Amertume  des 
TÎos.  —  J.-J.  Andeer:  Ramoliissement  des  os  par  la  phloroglucine.  —  /.  Ca- 
valier :  Sur  les  monoéthers  phosphoriques. 

—  9  mai  1898.  —  P.-P,  Dehérain  :  Sur  les  pertes  d'ammoniaque  qui 
accompagnent  la  fabrication  du  fumier  de  ferme.  —  Aimé  Girard  et  Lindet  : 
Recherches  sur  le  déTcloppement  progressif  de  la  grappe  du  raisin.  —  P.  Le- 
beau:  Sur  un  borocarbure  de  glucinium  :  sa  formule  est  C^Bo'Gl*  soit 
Bo*G.2GCl'.  —  V.  Thomas  :  Sur  quelques  sels  halogènes  du  plomb;  chloro- 
iodores.  —  F.  Oamond  :  Microstructure  des  alliages  de  fer  et  de  nickel.  — 
Massol  :  DériTés  thermiques  relatifs  à  l'acide  éthyl-malonique.  —  Léo 
Yiffnon  :  Formation  du  furfurol  par  la  cellulose  et  ses  dérités  oxy  et  hydro. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Fin  de  la  séance  du  4  mai  1898. 

M.  Moureu.  —  Le  bibromure  C'H'Br*  réagit  énergique- 

.0— CH 
ment  :  mais  au  lieu  d'éthène-pyrocatéchine  C*  H*  <^         || 

^0— en 

composé  encore  inconnu,  il  y  a  formation  du  gaz  acétylène 
brome  C'IIBr.  Ce  travail  a  fourni  à  Tauteur  l'occasion 
de  rechercher  un  procédé  de  préparation  pratique  de 
bibromure  d'acétylène.  On  obtient  aisément  ce  composé, 
en  ajoutant  avec  précaution  un  excès  de  poudre  de  zinc 
au  tétrabromure  d'acétylène  dissous  dans  l'alcool,  filtrant, 
précipitant  par  l'eau,  et  rectifiant. 

Le  tétrabromure  C*H»Br*,  en  réagissant  sur  la  pyrocaté- 
chine  en  présence  d'un  excès  d'alcali,  donne,  avec  de  faibles 

^O  yO 

rendements,  le  composé  0« H* <;    >0H— CH<^    >C«H*, 
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qui  cristallise  dans  Talcool  en  minces  feuillets  blancs, 
légers,  brillants,  fusibles  à  89*  et  est  très  lentement  en- 
trainable  par  la  vapeur  d'eau.  Ce  corps  s'hydrolyse  par 
l'acide  sulfurique  dilué,  avec  formation  d'un  produit 
fusible  à  125**,5,  assez  soluble  dans  l'eau,  donnant  avec 
le  chlorure  ferrique  une  coloration  bleu  d'indigo,  qui 
disparait  par  addition  de  carbonate  de  soude,  paraissant 
pouvoir  être  représentée  par  la  formule  de  constitution 

^  "  \0— CHOH— cno 


SOCIETE    DE   THERAPEUTIQUE 


Séance  du  11  mai  1898.  —  M.  Bardet,  à  propos  delà 
récente  communication  de  M.  Frémont  sur  Vemploi  théra- 
peutique du  suc  gastrique  de  chien  contre  Chypochlorhy^ 
drie,  demande  si,  en  raison  de  la  difficulté  qu'on  a  en 
pratique  à  obtenir  ce  suc  gastrique,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  le  remplacer  par  du  suc  gastrique  artificiel.  Une  solu- 
tion chlorhydro-peptique  (et  c'est  à  la  pepsine  en  paillettes 
qu'il  faut  donner  la  préférence),  préparée  en  se  basant 
sur  les  chiffres  de  dosage  des  sucs  gastriques  employés 
par  M.  Frémont,  ne  produirait-elle  pas  les  mêmes  effets, 
surtout  si  on  l'associe  à  un  régime  alimentaire  appro- 
prié? 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Mathieu,  qui  croit  pouvoir 
traiter  Thyperchlorhydrie  par  l'administration  d'acide 
lactique,  elle  va  à  rencontre  des  faits  observés  par 
M.  Bardet,  qui  a  toujours  constaté  que  la  fermentation 
lactique  était  extrêmement  douloureuse. 

M.  Mathieu  répond  qu'il  ne  prétend  pas  traiter  tous  les 
hyperchlorhydriques  par  l'acide  lactique.  Mais,  dans 
certains  cas,  l'acide  lactique  bien  administré  peut  rendre 
des  services.  Si  on  le  donne  au  moment  où  l'estomac  est 
en  pleine  activité,  il  est  certain  que  le  résultat  sera  désas- 
treux ;  mais  si  on  le  donne  au  moment  où  la  sécrétion 
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gastrique  n'est  pas  encore  en  mouvement,  c'est-à-dire 
pendant  les  périodes  de  repos  de  Testomac,  on  observera 
un  phénomène  d'inhibition  sur  les  glandes  gastriques, 
qui  sécréteront  beaucoup  moins. 

D'ailleurs,  une  idée  analogue  a  déjà  été  mise  en  pra- 
tique par  un  médecin  hollandais,  Talma,  qui  prescrit  avec 
succès  l'acide  chlorhydrique  dans  le  traitement  de  l'ul- 
cère rond. 

M.  Frémont  ne  pense  pas  que  le  suc  gastrique  naturel 
puisse  être  remplacé  par  du  suc  gastrique  artificiel,  et  il 
cite  à  ce  propos  une  observation  dans  laquelle,  le  suc 
gastrique  de  chien  venant  à  manquer,  on  fit  prendre  à  la 
malade,  que  le  traitement  par  le  suc  naturel  améliorait 
rapidement,  du  suc  gastrique  artificiel  qui  n'amena 
aucun  soulagement. 

M.  Petit  pense  qu'un  suc  gastrique  artificiel  peut  être 
tout  aussi  efficace  qu'un  suc  naturel  à  la  condition  que  les 
proportions  de  pepsine  et  d'acide  chlorhydrique  soient 
égales  dans  les  deux  liquides.  Aujourd'hui,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  doser  exactement  ces  produits,  et  les  résul- 
tats qu'annonce  M.  Frémont  doivent  pouvoir  être  obtenus 
avec  des  liquides  artificiels  convenablement  dosés. 

M.  Bilhaut  se  demande  si  le  suc  gastrique  ne  contient 
pas  une  substance  analgésique  particulière.  Il  rapporte 
à  ce  propos  deux  cas  qu'il  observa  jadis  dans  le  service  de 
M.  Tillaiix.  Le  premier  concerne  un  zouave  qui  souffrait 
d'une  névralgie  intercostale  si  rebelle  qu'on  dut  le  réfor- 
mer. M.  Tillaux  lui  fit  faire  loco  dolenti  une  injection 
sous-cutanée  unique  de  1*^*^  de  suc  gastrique  de  chien,  qui 
guérit  radicalement  le  malade.  Le  second  cas  est  celui 
d'une  femme  atteinte  de  cancer  du  sein  ;  des  injections 
semblables  la  soulagèrent  beaucoup  mieux  que  les  injec- 
tions de  morphine. 

M.  Chassevant  ne  croit  pas  que  le  suc  gastrique  artifi- 
ciel soit  capable  de  produire  les  mêmes  eff'ets  que  le  suc 
naturel.  Car,  dans  celui-ci,  à  côté  des  pepsines  solubles, 
seules  connues  dans  le  commerce,  il  existe  une  pepsine 
insoluble  dont  le  rôle  biologique  paraît  être  important. 
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L'acide  chlorhydrique  lui-même  existe  dans  le  suc  gas- 
trique sous  une  forme  spéciale  qui  modifie  sans  doute 
son  action.  Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


Gircnlaire  relative  aux  pharmadens  de  dewdème  classe.  —  Aux 

termes  de  la  loi  du  19  avril  1898,  les  pharmaciens  de  2*  classe  ont  le  droit 
d'exercer  désormais  sur  tout  le  territoire  de  la  République. 

En  conséquence,  les  aspirants  à  ce  titre  n*auront  plus  à  déclarer,  comme 
précédemment,  le  département  dans  lequel  ils  se  proposent  d'exercer,  et 
mention  de  ce  département  ne  sera  plus  faite  sur  leur  diplôme. 


Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon,  mars-avril  1898.  —  Questions  d'intérêts 
professionnels.  Suite  et  6n  de  la  re vision  du  Codex,  par  M.  Lambert.  —  Les 
onguents  des  pharmacies  au  XVII*  siècle,  par  M.  Gilbert. 


Cercle  pharmacenticpie  de  la  Marne.  —  Comptée  rendus  de  l'année 
1897.  —  Questions  d'intérêt  professionnel.  Combinaisons  du  camphre  avec  les 
phénols  et  leurs  dérivés;  des  modifications  à  apporter  an  Codex;  par  MM.  La- 
joux  et  Grandval. 

Bulletin  de  Pharmacie  dn  Sud-Est.  —  Questions  d'intérêt  profession- 
nel. Étude  critique  et  revue  des  travaux  précédents  pour  la  revision  du 
Codex  :  gazes  médicamenteuses,  par  M.  Fr.  Gay. 


École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 

—  Un  coneourb  s'ouvrira,  le  7  novembre  1898,  devant  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire 
d'histoire  naturelle  à  l'École  de  plein  exercice  do  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantes. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouTerture  du  concours. 


FORMULAIRE 


Vin  de  phosphoglycérate  de  fer  (Mebck). 

Phosphoglycérato  de  fer 10 

Glycérine 50 

Vin  blanc 950 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


FAHO.  —  UP.  I.  FIAiniâBWm,  toi  AACmB,  16. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  valeur  de  la  teinture  de  gaîac  comme  réactif  des 
agents  d'oxydation;  par  M.  Pierre  Breteau  (1). 

La  résine  de  gaïac  qui  bleuit  au  contact  de  certains 
agents  d'oxydation  est  en  particulier  indiquée  comme 
réactif  sensible  du  sang,  du  sulfate  de  cuivre,  de  l'acide 
cyanhydrique,  du  phosphore,  des  oxydases,  etc.,  soit  par 
action  directe,  soit  en  faisant  intervenir  l'essence  de 
térébenthine. 

Nous  croyons  avoir  observé  que  ce  bleuissement  de  la 
teinture  de  gaïac  peut  se  produire  dans  des  circonstances 
encore  non  signalées,  qu'il  peut  prêtera  des  confusions 
d'abord,  et  ensuite  qu'il  perd  de  son  importance  en  raison 
même  de  la  multiplicité  des  circonstances  où  nous 
l'avons  constaté. 

Inversement,  le  phénomène  du  bleuissement  dépend  de 
conditions  mal  appréciées,  de  telle  sorte  qu'en  faisant 
varier  légèrement  ces  conditions,  le  réactif  peut  être 
infidèle.  Sa  valeur  en  est  d'autant  diminuée. 

Rappelons  les  faits  observés  par  nos  prédécesseurs  et 
contrôlons-les. 

Schœnbein  a  signalé  que  «  si  l'on  mêle  à  volumes 
«  égaux  de  la  teinture  de  gaïac  et  du  térébenthène  aéré 
.«  et  qu'on  agite  avec  de  l'eau,  le  précipité  blanc  de  résine 
«  prend  une  coloration  bleue  très  intense.  » 

Nous  avons  observé  que  cette  réaction  ne  se  produit 
pas  infailliblement  et,  de  plus,  que  le  bleuissement  ne  se 
produit  jamais  si  l'on  procède  d'une  façon  un  peu  diffé- 
rente, c'est-à-dire  en  ajoutant  du  térébenthène  aéré  à  un 
mélange  d'eau  et  de  teinture  de  gaïac. 

Ni  une  agitation  énergique  et  prolongée,  ni  une  éléva- 
tion de  la  température  ne  déterminent  le  bleuissement, 

(1)  Laboratoire ^de  M.  le  professeur  Gaxeneuve.  ... 

Joum.  dt  Pharm,  tt  i«  Chim,,  6«  8ÉRIK,  t  VII.  (i5  Juin  1896.)  37 
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pas  plus  que  le  passage  d'un  courant  d'air  ou  d'oxygène 
dans  le  mélange. 

Schœnbein  a  signalé  également  que  l'addition  d'une 
trace  de  sang  au  mélange  d'essence  de  térébenthine  et  de 
teinture  de  gaïac  détermine  le  bleuissement  immédiat; 
Van  Deen  a  basé  sur  ce  fait  une  méthode  pour  la 
recherche  d'une  petite  quantité  de  sang. 

Nous  avons  repris  cette  expérience  sur  le  sang. 

L'essence  de  térébenthine  que  nous  avons  employée 
était  très  vieille. 

La  teinture  de  gaïac  était  faite  à  2  p.  100  de  résine. 

Nous  avons  fait  usage  d'eau  distillée  exempte  de  toute 
trace  de  cuivre  et  d'alcool  absolu.  MM.  Bourquelot  et 
Bougault  ont  en  effet  montré  que  certaines  eaux  dis- 
tillées bleuissent  souvent  la  teinture  de  gaïac  par  la  pro- 
portion infinitésimale  de  cuivre  qu'elles  peuvent  con- 
tenir (1). 

A  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  on  ajoute 
une  goutte  de  sang,  puis  un  peu  de  teinture  de  gaïac;  on 
agite  vigoureusement.  Aucun  phénomène  ne  se  produit. 
L'addition  d'une  seule  goutte  de  térébenthène  aéré  déter- 
mine un  bleuissement  foncé,  immédiat. 

C'est  la  réaction  de  Van  Deen.  Le  fait  est  exact.  Mais 
cette  réaction  est-eUe  spéciale  à  Toxy hémoglobine? 

A  une  certaine  quantité  de  sang  frais  défibriné,  on 
ajoute  son  volume  d'eau  distillée  puis,  après  quelque 
temps, un  grand  excès  d'alcool  absolu.  On  filtre;  on  essore. 
La  poudre  sèche  est  ensuite  épuisée  par  l'eau  distillée. 

La  solution  aqueuse  est  additionnée  d'un  peu  d'acide 
tartrique  pour  enlever  les  traces  d'oxyhémoglobine 
dissoute. 

La  solution  acide,  ainsi  obtenue,  est  incolore;  on  y 
verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  gaïac;  après 
agitation,  on  ajoute  une  goutte  d'essence  de  térében- 
thine :  bleuissement  au  bout  de  quelques  secondes,  mais 
cependant  un  peu  moins  intense  qu'avec  le  sang  hémo* 
globiné. 

(i)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  1*  «oùt  1987. 
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La  solution,  même  portée  à  rébullition,  donne  encore 
la  réaction. 

Le  bleu  est  stable  fort  longtemps;  la  présence  d'acides 
minéraux,  de  sulfate  de  quinine,  entrave  le  phéno- 
mène. 

Nous  avons  appliqué  le  même  traitement  à  du  sang 
putréfié,  à  du  sang  coagulé  par  la  chaleur  (100°),  nous 
avons  toujours  réussi  à  déterminer  le  bleuissement  de 
la  teinture  de  gaïac  comme  avec  le  sang  frais. 

Dans  le  sang  il  existe  donc,  à  côté  de  roxyhémoglobine. 
une  substance  très  stable,  pouvant  bleuir  la  teinture  de 
gaïac.  Mais  le  lait  va  nous  offrir  le  même  phénomène. 

A  5"  de  petit  lait,  fait  à  froid  à  Taide  d'acide  tartrique, 
on  ajoute  de  la  teinture  de  gaïac,  puis  une  goutte  du 
térébenthène  ;  après  une  agitation  vigoureuse,  on  obtient 
le  bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac.  S'il  n'y  a  pas 
excès   d'acide,  l'ébullition  n'entrave  pas  le  phénomène. 

Nous  ne  sommes  nullement  fixés  sur  le  principe  du 
petit  lait  qui  détermine  le  bleuissement.  Cette  recherche 
serait  à  poursuivre.  Dans  tous  les  cas,  l'oxalate  d'ammo- 
niaque entrave  la  réaction,  sans  que  la  précipitation  des 
sels  de  chaux  par  ce  réactif  puisse  l'expliquer  ;  l'addition 
ultérieure  de  sel  calcique  au  petit  lait  ne  lui  restitue 
pas    sa    faculté  de   bleuir   la   teinture   de  gaïac. 

Si  le  petit  lait  est  susceptible  de  bleuir  la  teinture  de 
gaïac,  tout  comme  le  sang,  on  voit  de  suite  naître  les 
confusions  possibles  qui  enlèvent  à  ce  réactif  toute 
importance. 

La  gélatine,  l'albumine  de  l'œuf,  la  salive  ne  donnent 
cependant  aucun  résultat. 

Nous  avons  vérifié  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  l'action 
de  traces  de  sels  de  cuivre. 

MM.  Bourquelot  et  Bougault  ont  montré,  en  effet, 
qu'une  solution  très  étendue  de  sulfate  de  cuivre 
(1/500.000)  bleuit  la  teinture  de  gaïac  lentement  à  froid, 
plus  rapidement  à  40". 

Mais  nous  avons  observé  de  plus  que  le  bleuissement 
devient  instantané,  à  froid,  si  on  fait  intervenir,  comme 
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pour  le  sang  ou  le  petit-lait,  l'essence  de  lérébenlhine. 
Voilà  dune  des  traces  de  cuivre  qui  se  comportent  comme 
les  liquides  organiques. 

Chose  également  à  noter,  nous  avons  rencontré  de 
Téther  ordinaire,  de  lalcool.  du  benzène,  bleuissant  la 
teinture  de  gaïac  en  présence  de  l'essence  de  térében- 
thine. Parfois,  ces  mêmes  dissolvants  ne  nous  ont  rien 
donné  dans  les  mêmes  conditions.  La  présence  d'impu- 
retés, traces  de  cuivre  ou  autres,  détermine  sans  doute 
le  phénomène. 

On  voit  encore  ici  le  peu  de  valeur  qu'il  faut  accorder 
à  ce  phénomène  du  bleuissement  de  la  résine  de  gaïac. 

Le  noir  animal  bleuit  facilement  la  teinture  de  gaïac, 
en  présence  d'essence  de  térébenthine.  Le  rôle  oxydant, 
déjà  signalé,  du  noir  explique  suffisamment  ce  phéno- 
mène. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  rôle  du  papier  lui- 
même  dans  ce  phénomène  du  bleuissement. 

Nous  avons  préparé  du  a  papier  de  gaïac  »  en  impré- 
gnant du  papier,  lavé  aux  acides  chlorhydrique  et 
fluorhydrique,  de  teinture  fraîche  de  résine  de  gaïac. 

On  sait,  depuis  longtemps,  que  si  on  plonge  un  tel 
papier  dans  l'atmosphère  d'un  flacon  au  fond  duquel  on  a 
mis  un  peu  d'eau  et  des  morceaux  de  phosphore,  ce 
papier  ne  tarde  pas  à  se  colorer  en  bleu. 

L'air  ozonisé  déterminerait  ce  phénomène.  Or,  il  paraît 
plus  probable  que  c'est  le  papier  lui-même  qui  détermine 
la  coloration. 

En  effet,  si  dans  l'air  ozonisé,  dit-on,  par  l'oxydation 
lente  du  phosphore,  on  plonge  un  fragment  de  porcelaine 
mouillé  par  un  mélange  d'eau  et  de  teinture  de  gaïac,  ou 
le  même  mélange  maintenu  par  capillarité  dans  des  tubes 
étroits,  le  bleuissement  n'a  jamais  lieu. 

D'autre  part,  l'observation  démontre  que  ce  a  papier  de 
gaiac  »  bleuit  si  on  le  met  simplement  dans  l'atmosphère 
d'un  flacon  au  fond  duquel  se  trouve  un  peu  d'essence 
de  térébenthine  (même  fraîche),  qui  a  été  maintenue 
quelque  temps  à  100*. 
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La  teinture  de  gaïac,  employée  comme  réactif  du  phos- 
phore, parait  donc  absolument  illusoire,  et  le  rôle  du 
papier  est  indubitable. 

On  emploie  aussi  le  papier  de  gaïac  imprégné  d'un  sel 
de  cuivre,  pour  déceler  l'acide  cyanhydrique. 

Or,  ce  même  papier,  additionné  d'une  très  faible  quan- 
tité d'un  sel  de  cuivre,  bleuit  énergiquement  au  sein  de 
l'atmosphère  térébenthinée,  sans  qu'il  y  ait  trace  d'acide 
cyanhydrique. 

Quel  fondement  faire  sur  un  tel  réactif  dans  les  re- 
cherches toxicologiques  ! 

Cette  action  oxydante  du  papier  sans  colle  a  été  cons- 
tatée souvent  par  les  chimistes  dans  les  iîltrations  dé 
substances  oxydables.  Il  joue  vis-à-vis  la  teinture  de 
gaïac,  avec  le  concours  du  térébenthène,  un  rôle  non 
douteux,  qui  peut  engendrer  des  erreurs. 

Un  papier  à  filtrer,  imprégné  de  teinture  de  gaïac,  sur 
lequel  on  a  versé  une  goutte  d'essence  de  térébenthine, 
laisse  apparaître  rapidement  une  auréole  bleue  tout 
autour  de  la  goutte. 

Que  devient  l'emploi  du  papier  de  gaïac  pour  déceler  le 
sang?  Ce  dernier  ne  donne  en  effet  la  réaction  qu'en 
présence  de  l'essence  de  térébenthine,  quoi  qu'on  en  ait 
dit.  Or,  cet  hydrocarbure  seul  en  présence  du  papier, 
donne  la  réaction.  Le  papier  de  gaïac,  réactif  du  sang,  est 
le  résultat  d'une  pure  illusion. 

Le  rôle  du  papier  n'est  pas  douteux,  car  nous  rappe- 
lons que  le  térébenthène  n'agit  pas  sur  le  mélange  eau  et 
teinture  de  gaïac,  par  agitation  dans  un  tube. 

Poursuivant  celte  étude  de  contrôle  sur  la  teinture  de 
gaïac  employée  comme  réactif  de  certaines  matières  oxy- 
dantes ,  nous  nous  sommes  demandé ,  avec  d'autres 
chimistes,  si  l'ozone  intervient  dans  le  phénomène  du 
bleuissement. 

Nous  avons  fait  à  ce  propos,  l'expérience  suivante  : 

Un  courant  d'air  ozonisé,  par  décharge  silencieuse, 
dans  un  mélange  d'eau  et  de  teinture  de  gaïac,  n'agit  que 
faiblement;  on  obtient  lentement  l'apparition  d'un  bleu 
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pâle,  peu  stable,  car  il  disparait  peu  à  peu.  si  oa 
interrompt  l'action  de  l'effluve  électrifjue. 

La  présence,  dans  le  mélange,  de  sang  privé  d'oxyhémo- 
globine,  de  petit-lait,  de  cuivre,  n'augmente  pas  la 
réaction. 

L'oxygène  «  convoyé  »  dans  les  réactions  produites 
avec  le  térébenthène  n'est  donc  pas  à  l'état  d  ozone. 

Nous  avons  montré  le  rôle  du  papier  dans  la  recherche 
du  phosphore,  à  l'aide  du  papier  de  gaïac.  Là  encore,  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  la  réaction  a  lieu  sous 
l'influence  de  Tair  ozonisé. 

Kingzett  a  établi  qu'il  n'existe  pas  d'ozone  dans 
l'essence  de  térébenthène  aérée  ■!  . 

Pour  M.  Berthelot,  l'oxygène  actif  existe  dans  le  car- 
bure, à  l'état  de  combinaison  oxygénée,  peu  stable,  qui 
céderait  aisément  son  oxygène  apte  à  oxyder  un  grand 
nombre  de  corps  que  l'oxygène  libre  ne  peut  oxyder  ''2). 

Quel  est  donc  le  rôle  de  nos  «  convoyeurs  d'oxygène 
apte  à  oxyder  ». 

On  peut  admettre  que  ces  corps  enlèvent  Toxygène  peu 
stable,  fixé  sur  l'essence  de  térébenthine,  qu'ils  lui  im- 
priment une  qualité  oxydante  spéciale,  lui  créent  un  état 
particulier,  que  ne  possède  pas  d'ailleiu*s  Toxygène 
libre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  corps  les  plus 
banals,  noir  animal,  papier  à  filtre,  jouent  ce  rôle  singu- 
lier, en  même  temps  que  certaines  substances  renfermées 
dans  le  sang,  le  lait,  etc. 

Certains  corps,  d'autre  part,  les  ferments  oxydants, 
(oyydases)  bleuissent  directement  la  teinture  de  gaïac, 
sans  intervention  de  térébenthène;  c'est  cette  action 
directe  surtout  qui  a  de  l'importance  et  qui  doit  fixer  plus 
spécialement  l'attention. 

Toutes  les  fois,  au  contraire,  où  l'intervention  de 
l'essence  de  térébenthine  sera  nécessaire  comme  intermé- 


(i)  Journal  of  the  chemic.  «oc,  juin  i874,  mars  1875. 
(2)  Annales  de  Phys,  et  de  Chim.  [3],  t.  LVUI,  p.  «6. 
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diaîre  pour  le  bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac,  il  ne 
faut  se  prononcer  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  vu  les 
circonstances  multiples  et  fréquentes  où  le  phénomène 
peut  être  constaté. 


Méthode  de  dosage  des  nitrites  dans  les  eaux;  par  M.  Lucien 
Robin,  chimiste  au  laboratoire  municipal  de  Paris. 

Ce  procédé  est  basé  sur  ce  fait,  que  lorsqu'on  ajoute  à  une 
solution  d'un  azotite,  de  Tiodure  de  potassium  pur,  puis 
de  Tacide  acétique  et  qu'on  abandonne  pendant  un  cer- 
tain temps,  la  quantité  d'iode  mise  en  liberté  est  tou- 
jours la  même  pour  une  quantité  donnée  d'acide  nitreux; 
si  l'on  a  soin  de  se  placer  toujours  dans  des  conditions 
identiques.  L'iode  libre  est  dosé  par  une  solution  faible 
d'hyposulfite  de  soude. 

Modus  operandi,  —  Si  l'eau  n'était  pas  limpide,  il  fau- 
drait la  filtrer  ;  si  elle  était  colorée,  on  l'additionnerait  suc- 
cessivement de  sulfate  d'alumine,  puis  de  carbonate  de 
soude,  comme  dans  la  méthode  à  la  métaphénylène- 
diamine,  ou  on  en  mesure  100''*  qui  sont  additionnés  de  2*^ 
d'acide  acétique  cristallisable  et  on  en  recueille  50''*  à  la 
distillation. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l'eau  contiendrait  de  l'hydrogène 
sulfuré,  on  en  traiterait  125**  par  un  peu  de  sulfate  d'ar- 
gent, puis,  après  en  avoir  filtré  100**,  on  distillerait 
comme  il  est  dit  plus  haut. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ajoute  à  50**  de  l'eau  à  examiner 
2**  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  chimiquement 
pur  à  20  p.  100,  puis,  après  agitation,  2**  d'acide  acétique 
cristallisable,  on  agite  et  on  laisse  en  repos  pendant  une 
demi -heure  exactement.  Après  avoir  ajouté  un  peu 
d'empois  d'amidon,  on  dose  l'iode  libre  avec  une  solution 
d'hyposulfite  de  soude  pur,  préparée  en  étendant  à  un 
litre,  50**  de  la  solution  décinormale  (à  24«%764  par  litre). 
On  cherche  ensuite  dans  la  table  ci-dessous  la  quantité 
d'acide  azoteux  par  litre,  d'après  la  quantité  d'hyposul- 
fite employée. 

Si  la  teinte  devenait  de  suite  janne  brun,  il  faudrait 
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préalablement  diluer  l'eau  à  essayer.  D'aulre  part,  il 
faudra  s'assurer  que  Tiodure  employé  est  bien  exempt 
d'iodate,  en  faisant  une  fois  pour  toutes  un  essai  à 
blanc. 

On  reconnaît  ainsi  et  on  peut  doser  0"»',005  d'acide 
azoteux  dans  50**,  soit  O"*',!  par  litre. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de  ne  nécessiter  ni  tubes 
gradués,  ni  colorimétre,  pas  plus  que  de  réactifs  spéciaux 
comme  cela  est  nécessaire  avec  les  méthodes  au  réactif 
iodo-zincique  amidonné,  à  la  métaphénylène-diamine. 
ou  au  réactif  acéto-phéniqué;  ce  dernier,  du  reste,  ne 
peut  être  employé  que  si  l'eau  à  examiner  ne  renferme 
pas  de  nitrates,  ces  derniers  étant  en  partie  décomposés 
en  présence  des  nitrites  et  c'est  une  condition  des  plus 
rares.  Sa  sensibilité  est  très  grande  et  supérieure  à  celle 
de  la  métaphénylène-diamine.  Sur  un  très  grand  nombre 
d'essais  que  j'ai  faits,  la  différence  la  plus  grande  avec 
les  chiffres  types  a  été  de  3/10"  de  milligrammes  par  litre 
et  cela  sur  les  eaux  les  plus  diverses. 

Table  donnant  en  milligrammes  par  litre  la  quantité  d'acide 
nitrenz  contenue  dans  un  litre,  d'après  le  nombre  de  centimètres 
cabes  de  licpienr  d'hyposulfite  de  soude  employés^  la  prise  d'essai 
étant  de  50  centimètres  cubes. 
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Les  chiffres  de  la  table  ont  été  établis  en  employant  de 
l'eau  distillée  additionnée  de  doses  croissantes  de  nitrite 
de  soude  et  quatre  dosage  effectués  pour  chaque  quan- 
tité; j'ai  ensuite  pris  la  moyenne. 

Nota. —  Si,  pour  une  raison  ou  une  autre,  on  ne  pouvait 
effectuer  le  titrage  à  l'hyposulfite  aussitôt  la  demi-heure 
écoulée,  il  serait  nécessaire  d'arrêter  l'action  décompo- 
sante de  l'acide  acétique  sur  les  nitrites  et  par  suite  de  la 
mise  en  liberté  d'iode,  en  ajoutant  iO*'*  d'une  liqueur  con- 
centrée de  carbonate  de  potasse  pur. 


Sur  la  présence  de  Véviulsine  dans  les  lichens; 

par  M.  H.  IIérissey. 

Dans  leur  travail  sur  la  formation  de  l'essence 
d'amande  amère,  Liebig  et  Wôhler  (1),  après  avoir 
étudié  le  mode  de  décomposition  de  l'amygdaline,  men- 
tionnent des  recherches  effectuées  sur  un  grand  nombre 
de  sucs  végétaux  dans  le  but  de  déceler,  chez  ces  der- 
niers, une  substance  agissant  sur  l'amygdaline  à  la  façon 
de  l'émulsine  des  amandes.  Comme  leurs  recherches 
étaient  toutes  négatives,  ces  savants  en  avaient  conclu 
<iu'il  paraissait  suivre  de  là  que  l'albumine  des  amandes 
seule  peut  décomposer  l'amygdaline. 

Depuis  cette  époque,  cette  conclusion  a  reçu  plusieurs 
démentis  et  la  présence  de  l'émulsine  a  été  signalée,  en 
particulier,  dans  un  grand  nombre  de  plantes  de  la 
famille  des  Rosacées. 

En  1893,  M.  Bourquelot  (2)  a  montré  que  VAspergillus 
niger  produit  un  ferment  analogue,  sinon  identique  à 
Témulsine  elle-même.  M.  Gérard  (3)  a  trouvé  le  même 
ferment  dans  le  Pénicillium  glaucum.  Enfin,   en    1894, 

(1)  Ueber  die  Bildung  des  BittermandelÔls  ;  Ann.  d.  Pharm.,  XX H, 
1837,  p.  17. 
(%BulL  Soc.  Biol.y  1893,  p.  651. 
(3)  Bull.  Soc.  Biol.y  1893,  p.  563. 


^r.  L*  *./  ^i»'!'  r  1  -'.û  L^  \  11^  L'e;iiiri>ï:p  lie  champignons. 
•*'  -r.  '}.i.*..'...'-r  'r-'ii  ni  -?•  r.:  oara>ite>  des  arbres  ou 
TÎ"-"*  *j.r  1-*  .*  ..-*  ^•'r»-*^-r.:  'i:i  :»'rT.i»M^t  rapahlf*  d'hydro- 
I:— -r    >«i   .1  ^'^  -^•>s    kK    '1  i-ir   par  ••i»Q:*^juent    comme 

f  "^  i-T^-l^r^  f.ii:-  ru'  c:  Ir.-*DÎr«^  rii^-e  de  rechercher 
1-'.  .!-.'•*  :..-_.-  >f  11  :i»?r.ï.  Oa  .iiLx»^t.  en  effet,  que  ces 
T-j'  i  .1  -i*  :.:  0. r--^i*:-s  par  uae  asso'iation  d'algues  et 
•!►* .  1.  i  .;  i.o  :!:*.  Il  e-t  ^.a^îirel  de  penser  «jue.  par  suite. 
ilf  :  iv-r.'  pr^^n^r.  à'.i  pt-int  de  vue  physiologique,  cer- 
tair-»-'^  r>*^-i«-r-ill,tO'rr'?  avei.*  «'es  deraier*. 

En  r-.tl:>,  j'ii  yi  -l^-rKl^r  la  pr^^seuce  d'un  ferment 
a-::>-..r.'  -i;^  I  iiL^y^  L.lir.e  d.ins  les  t*sp«èi:es  suivantes, 
f,t«:>-  à  -e  pr*.<*:r»:r.  rt  •[!:!  s«'at  Its  seules  que  j'ai  étu- 
d: — -  j*-=^r^  '*  pr-^^^-t  : 

Clzi'inii  punizia  k''h.  Physcia  ciitarig         DC. 

Erer'Kia  fu^'i^-ac^a  loh.  Ramalma  fastigiaiaPtn, 

Pjr-ne.u  ^c^*f'2.'x  DC-  Ramalina  fraiinea   L. 

P*?.'.' >^r»i  crx-iiia  Ich.  t'tnea  6ar6(i/a  l. 

P'Srtu.iaHa  a-nira  }ItL 

La  ni»-th«xle  suivie  dans  ces  expériences  a  une  impor- 
tance capitale  au  p*>int  de  vue  des  résultats  trouvés  et 
doit  être  »lr'crite  en  quelques  lignes.  Le  pi'océdé  employé 
gêné  ni  le  ment  dans  la  recherche  des  ferments  solubles, 
qui  cori>i?te  à  faire  une  macération  aqueuse  de  la  subs- 
tance con>iil»Tee  et  à  essayer  le  pouvoir  fermentaire  de 
la  macération  obtenue,  dtmne,  dans  le  cas  présent,  des 
résultais  nuls  ou  très  défectueux  :  si.  par  exemple,  Ton 
fait  mac»'rer  dans  de  l'eau  thymolée  le  lichen  préalable- 
ment broyé  avec  du  saLle,  le  macéré  filtré  n'agit  pas  sur 
l'amygdaline  ou  met  tout  au  moins  un  très  long  temps  à 
a^Mr.  Il  en  est  tout  autrement  si  le  lichen  brové  est  mis 
en  contact  direct  avec  la  solution  de  glucoside;  Taction 
est,  dans  ce  cas,  beaucoup  plus  nette  et  beaucoup  plus 
rapide.  Il  semble  donc  que  le  ferment  soit  fixé  sur  le 
tissu  du  végétal  et  qu'il  ne  puisse  se  diffuser  qu'arec 

(I;  Bull.  Soc.  Mycol.  de  France,  X,  1891,  p.  49. 
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difficulté  dans  le  liquide  ambiant.  A  ce  point  de  vue,  la 
macération  faite  à  une  température  supérieure  à  la 
température  ordinaire,  à  35**  par  exemple,  parait  favo- 
riser dans  une  certaine  mesure  la  diffusion  du  ferment. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  dernière  reste  toujours  extrê- 
mement faible. 

Dune  façon  générale,  j'ai  opéré  en  mettant  un 
poids  déterminé  du  lichen  broyé  en  contact  avec  une 
solution  de  0«%20  d'amygdaline  dans  20"  d'eau  thymolée 
saturée  ;  le  poids  du  lichen  a  varié  suivant  les  espèces  de 
0«',40  à  1«%20.  J'abandonnais  à  l'étuve  à  35^  avec  un  tube 
témoin  sans  glucoside.  La  recherche  de  l'acide  cyan- 
hydrique  était  [effectuée  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vants en  distillant  une  petite  portion  de  la  liqueur 
additionnée  d'eau  et  cherchant  à  provoquer  dans  le  pro- 
duit distillé  la  formation  du  bleu  de  Prusse.  La  recherche 
était  le  plus  souvent  terminée  par  un  dosage  du  glucose 
formé,  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling.  L'expérience 
ainsi  conduite  m'a  donné  des  résultats  positifs  avec  tous 
les  lichens  examinés.  Le  Ramalina  fraxinea  et  le  Rama- 
lina  fastigiata  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  la  plus 
faible  activité. 

Plusieurs  des  lichens  examinés  étaient  frais  ou  dessé- 
chés depuis  relativement  peu  de  temps  ;  d'autres  échan- 
tillons étaient  déjà  anciens  :  le  Ramalina  fraxinea  et 
VUsnea  barbata  en  particulier  étaient  en  herbier  depuis 
deux  ans  au  moins  ;  la  deuxième  espèce  s'est  cependant 
montrée  très  active. 

Je  me  suis  assuré  sur  quelques-uns  des  lichens 
examinés  que  le  corps  susceptible  d'agir  sur  l'amygda- 
line  était  détruit,  en  milieu  humide,  à  la  température 
d'ébullition  de  l'eau  et  rentrait  bien  ainsi  dans  la  caté- 
gorie des  ferments  solubles. 

En  outre,  comme  l'émulsine,  ce  ferment  n'agit  pas 
seulement  sur  l'amygdaline,  mais  aussi  sur  d'autres  glu- 
tosides.  Avec  VEvernia  furfuracea  par  exemple,  j'ai  pu 
dédoubler  la  salicine  et  la  coniférine.  Le  dédoublement 
était  alors  mis  en  évidence  par  la  présence  du  sucre 
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réducteur  en  quantité  supérieure  à  celle,  du  reste  très 
faible,  qui  existe  normalemenl  dans  les  lichens  (1). 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  MÉDECLNE,  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Médecme. 


Prophylaxie  de  la  tuberculose;  par  M.  Grancher.  — 
Nous  avons  ré^raé  Thistorique  2  de  ce  grave  sujet  et 
nous  avons  fait  connaître  les  conclusions  de  cet  impor- 
tant rapport. 

M.  Grancher,  dans  des  chapitres  successifs,  étudie  et 
précise  les  mesures  à  prendre  dans  les  divers  milieux  — 
famille,  armée,  école,  atelier.  —  Résumons  aujourd'hui 
les  dispositions  à  adopter  au  sein  de  la  famille. 

Au  lieu  de  rester  hypnotisé  devant  le  péril,  en  pensant 
à  riiérédité  et  à  l'incurabilité  de  la  tuberculose,  le  mé- 
decin doit  agir  en  prenant  pour  objectif  la  notion 
moderne  de  la  curabilité  fréquente  par  enkystement  el 
transformation  fibreuse.  Mais  il  faut  un  diagnostic  pré- 
coce et  un  traitement  énergique  et  alors  la  guérison 
devient  presque  la  règle  :  ce  qui  nécessite  le  consente- 
ment et  le  vouloir  guérir  du  malade;  et,  on  ne  peut  l'ob- 
tenir, que  par  un  traitement  sévère  et  prolongé,  exigeant 
qu'on  lui  ait  ouvert  les  yeux. 

Pour  le  médecin,  le  devoir  est  strict  quand  les  cra- 
chats contiennent  des  bacilles  et  les  dispositions  sui- 
vantes sont  de  rigueur  :  usage  habituel  du  crachoir  de 
poche  el  d'appartement,  désinfection  des  crachoirs  chaque 
soir  par  ébuUition  ou  par  un  lavage  antiseptique;  pro- 
preté rigoureuse  de  la  chambre  du  malade  qui  sera  lavée 
et  non  balavée. 

«  Est-ce  donc  là  quelque  chose  de  si  difficile  à  faire  et  à 

(1)  TravaU  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Bourquelot. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Ch.  [6],  VU,  504,  15  mai  1898. 
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obtenir,  dit  M.  Grancher  !  J'ai  soigné  déjà  bien  des  tuber- 
culeux dans  toutes  les  positions  sociales  ;  eh  bien  !  il  m'a 
été  presque  toujours  possible  de  dire  à  chacun  d'eux  ou 
toute  la  vérité  ou  assez  de  la  vérité  pour  obtenir  une 
complète  obéissance... 

«  Il  arrive  fréquemment  que  le  malade  veut  être  éclairé 
et  le  dit  franchement,  mais  le  plus  souvent,  malades  et 
familles  ne  sont  ni  si  timorés  ni  si  courageux,  ils  sont 
ignorants  et  maintenus  dans  l'ignorance  voilà  tout.  En 
les  éclairant  prudamment  et  doucement,  on  rend  un 
grand  service  à  tout  le  monde.  » 

Pendant  longtemps  le  signe  de  certitude,  la  présence 
du  bacille  dans  les  crachats  fait  défaut,  dans  les  formes 
à  début  pleurétique  et  dans  la  forme  pulmonaire.  Il  ne 
faut  pas  attendre  cette  élimination  des  bacilles,  et  même 
la  submatité  et  les  craquements  pour  reconnaître  la  tu- 
berculose pulmonaire.  A  ces  conditions,  la  thérapeutique 
sera  vraiment  efficace  et  la  contagion  supprimée.  Dans 
toute  cette  phase  qui  précède  la  destruction  et  le  ramollis- 
sement des  tissus,  il  suffit  de  tenir  les  gens  en  éveil  et  de 
les  prémunir  contre  les  fautes  qu'ils  peuvent  commettre. 
On  n'est  pas  encore  assez  éclairé  pour  employer  le 
diagnostic  de  la  tuberculine,  pour  recourir  à  l'emploi  des 
sérums,  pour  se  confier  aux  rayons  Rôntgen.  Le  médecin 
doit  compter  avant  tout  sur  les  moyens  cliniques  qui  ont 
fait  leurs  preuves. 

On  n'aura  rien  fait  tant  qu'on  n'aura  pas  modifié  radi- 
calement les  habitudes  traditionnelles  de  pessimisme  et 
d'abandon  dans  le  milieu  familial,  et  on  ne  peut  les  atta- 
quer que  par  le  médecin.  Une  déclaration  obligatoire 
û'est  pas  possible  actuellement. 

Quant  à  la  désinfection  de  la  maison,  elle  n'est  uti- 
lisable pratiquement  qu'après  le  décès  ou  l'évacuation 
des  malades.  On  est  arrivé  aux  meilleurs  résultats  dans 
les  sanatoria  :  crachoir  de  poche  réglementaire,  défense 
de  cracher  sur  le  sol  sous  peine  d'exclusion,  balayage 
rigoureusement    interdit,    et  remplacé    partout  par  le 
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lavage  à    l'éponge,  à   la  serrielte  ou  à   la   serpillière 
humide. 

Les  statistiques  de  Brehnier,  de  Rompler,  de  Xahm  sur 
la  mortalité  de  la  population  des  villages  voisins,  avant 
et  après  la  création  desSanatoria.  prouvent  que  ce  voisi- 
nage est  plutôt  salutaire,  car  la  mortalité  par  la  tuber- 
culose et  la  mortalité  générale  ont  progressivement 
diminué.  Il  est  loin  den  être  de  même  dans  les  stations 
hivernales  de  la  Méditerranée,  à  l'hôtel,  à  côté  du  théâtre 
du  Casino,  des  lieux  de  plaisir. 

11  est  clair  que  le  pharmacien  n'a  pas  à  sortir  de  son 
rôle  ordinaire  comme  doit  le  faire  le  médecin,  mais  il 
conviendrait  qu'il  se  préparât  à  cette  nouvelle  thérapeu- 
tique. 

«  J'ai  demandé  des  crachoirs  de  poche,  dit  M.  Vallin. 
dans  une  vingtaine  de  pharmacies  les  plus  renommées  et 
dans  les  quartiers  centraux  de  Paris  ;  on  n'en  connaissait, 
presque  partout,  pas  même  l'existence.  Dans  une  seule 
pharmacie,  on  m'a  dit  qu'on  en  avait  vu  la  description 
dans  un  prospectus,  mais  qu'on  n'en  avait  pas  fait  venir 
parce  que  jamais  les  malades  ni  les  médecins  n'en 
demandaient.  » 

Stérilisation  des  instruments  de  chimrgie  par  le  cyanure 
de  mercure  (1).  —  M.  Maréchal  a  constaté  que  les  instru- 
ments en  fer,  en  nickel  et  en  acier  ne  subissaient 
aucune  altération,  lorsqu'ils  étaient  plongés  dans  une 
solution  alcalinisée  à  2  p.  100  par  le  borate  de  soude,  le 
benzoate  de  soude,  le  carbonate  de  soude. 

M.  Denigès  a  remarqué  que  les  mêmes  solutions  alca- 
lines permettaient  de  conserver  les  instruments  plongés 
dans  du  cyanure  de  mercure,  il  ^fait  usage  de  la  solution 
suivante  : 

Eau  distillée 1  litre. 

Cyanare  do  mercure de  2  à  5  grammes. 

Borate  de  soude 10  grammes. 

On  bien  :  Carbonate  de  soude.  14       — 


(i)  Floersheim,  J,  de»  Prat,,  noY.  1897. 
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D'après  ^f .  Denigès,  le  borate  de  soude  est  préférable  ; 
mais,  peut-être,  le  bicarbonate  de  soude  pourrait  lui  être 
avantageusement  substitué,  car  on  lui  a  reconnu  des  pro- 
priétés antiseptiques. 

Enfin,  le  cyanure  de  mercure  n'étant  pas  plus  toxique 
que  le  sublimé,  étant  tout  aussi  antiseptique  que  lui  et 
sans  causticité,  les  chirurgiens  pourraient  peut-être  se 
servir  utilement  de  cette  solution  cyanurée,  dans  les 
applications  du  sublimé. 


Pharmacie. 

Sur  la  proportion  de  sucre  contenue  dans  les  flenrs  de 
bouillon  blanc;  par  M.  A.  Schxeegaxs  (I).  —  Les  recher- 
ches de  l'auteur  avaient  pour  objet  de  contrôler  des  ana- 
lyses déjà  anciennes  de  Kebling,  d'après  lesquelles  les 
fleurs  de  bouillon  blanc  renfermeraient  11  p.  100  de 
sucre. 

Les  fleurs  furent  d'abord  desséchées  à  100®  et  perdirent 
ainsi  10  p.  100  d'eau.  Elles  furent  ensuite  traitées,  à  plu- 
sieurs reprises,  par  l'eau  bouillante.  Après  précipitation 
des  matières  albuminoïdes  par  l'acétate  de  plomb  et  éli- 
mination du  plomb  en  excès  par  le  carbonate  de  soude,  on 
fit  le  dosage  du  sucre  à  l'aide  de  la  liqueur  de  Fehling. 
Schneegans  a  trouvé,  en  moyenne,  10,4  p.  100  de  sucre 
réducteur. 

Les  fleurs  de  bouillon  blanc  renferment  en  outre  de 
petites  quantités  de  sucre  de  canne. 

Si  on  les  épuise  par  Téther,  on  obtient  1,5  p,  100  d'un 
extrait  constitué  par  de  la  graisse,  un  peu  d'acides  gras 
libres  et  des  traces  d'une  huile  essentielle. 

Dans  les  semences,  se  trouve,  à  l'état  de  traces,  une 
«ubstance  basique  précipitant  avec  les  réactifs  ordinaires 
de«  alcaloïdes.  L'étude  de  cette  substance  reste  à  faire. 

Em.  B. 

(1)  Joum.  d,  Pharm.  v.  EU,  Lothr.,  p.  17, 1898;  d'après  Ap.  Zcitung, 
p.  T7,  1898. 
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Sur  de  nouvelles  moisissures  donnant  de  Tacide  citri- 
que; par  M.  C.  Wehmer  (1).  —  Welimer  a  publié, 
comme  on  sait,  dès  1893,  d'intéressantes  observations 
sur  deux  moisissures  {Citromyces)  qui,  se  développant 
dans  des  milieux  sucrés,  produisent  de  l'acide  citrique. 
Dans  un  travail  récent,  il  en  signale  deux  autres  qui 
possèdent  la  même  propriété.  L'une  est  une  espèce  nou- 
velle qu'il  nomme  Pénicillium  luteum;  l'autre  serait  le 
Mucor  piriformis  d'Alfred  Fischer. 

La  première  a  été  trouvée  sur  des  glands  moisis  ré- 
coltés dans  les  bois.  Cultivée  dans  des  solutions  conte- 
nant de  10  à  15  p.  100  de  sucre,  elle  donne  une  quantité 
d'acide  citrique  qui  ne  dépasse  pas  2  à  3  p.  100,  par  cette 
raison  que  la  moisissure  consomme  l'acide  libre.  Celui-ci 
est  facile  à  déceler  même  en  petite  quantité,  car  son  sel 
de  chaux  présente  des  caractères  microscopiques  très 
nets;  il  cristallise  en  aiguilles  groupées  à  la  façon  des 
raphides.  L'auteur  pense  même  que  les  raphides  que 
l'on  rencontre  dans  les  tissus  végétaux,  et  qu'on  consi- 
dère généralement  comme  de  l'oxalate  de  chaux,  peuvent 
être  du  citrate  de  chaux. 

Le  Pénicillium  luteum  est  encore  intéressant  en  ce  sens 
qu'il  donne  naissance  à  trois  matières  colorantes;  une 
verte  dans  les  conidies,  une  jaune  citron  sous  forme  de 
granulations  résineuses  dans  les  hyphes,  et  une  matière 
rouge  sang  qui  colore  le  liquide  de  culture. 

La  seconde  moisissure,  le  Mucor  pm/brmis,  qui  pro- 
duit plus  d'acide,  se  rencontre  fréquemment  sur  les 
taches  de  pourriture  des  fruits  trxip  mûrs.  Lorsqu'on  la 
cultive  sur  du  riz  cuit,  on  constate  qu'il  se  forme,  outr^ 
l'acide,  un  produit  à  odeur  éthérée. 

La  production  d'acides  par  les  moisissures  n'est  pas 
très  répandue.  Jusqu'ici,  on  n'a  signalé  que  les  acides 
citrique  et  oxalique.  La  production  des  acides  malique  et 
tartrique,  acides  que  l'on  rencontre  cependant  dans  le 

(i)  Chem,  Zeitung,  1897,  ç.  1022;  d'après  P^arm.  Centralhalle,  XXÎ'Ï» 
p.  67, 1898. 
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suc  de  beaucoup  de  plantes,  n'a  pas  encore  été  observée. 

Em.  B. 


.  Sur  la  préparation  de  Teau  chloroformée  ;  par  M.  M. 
Maksier  (1).  —  L'eau  chloroformée  est,  depuis  quelques 
années,  journellement  prescrite,  mais  une  formule  offi- 
cielle, qui  permette  de  la  préparer  d'une  façon  uniforme, 
manque  encore.  Plusieurs  praticiens  s'en  sont  déjà  préoc- 
cupés, et  les  avis  sont  partagés. 

Les  uns  (M.  P.  Vigier),  la  veulent  saturée;  les  autres 
(M.  Yvon),  la  veulent  titrée  à  1/150*.  Enfin,  Dorvault  et 
M.  Serée  la  préfèrent  à  1/200*. 

L'auteur  a  d'abord  étudié  la  solubilité  du  chloroforme 
dans  l'eau,  et  il  s'est  assuré  qu'elle  varie  en  raison 
inverse  de  la  température,  le  maximum  de  solubilité 
étant  vers  0*. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  teneur  exacte  en  chloro- 
forme des  solutions  employées,  il  a  cherché  un  réactif 
quantitatif.  L'addition  des  acides  minéraux  ou  orga- 
niques augmente  d'une  façon  appréciable  la  solubilité 
du  chloroforme  dans  l'eau  ;  la  potasse  ou  la  soude,  par 
contre,  devaient  la  diminuer.  Il  a  trouvé  dans  le  carbonate 
de  potasse  la  sensibilité  désirée;  la  solution  de  ce  sel 
dans  son  poids  d'eau  distillée  permet  de  comparer  entre 
eux  des  liquides,  même  très  dilués,  par  la  simple  obser- 
vation de  la  teinte  lactescente,  indice  de  la  sursaturation 
du  nouveau  milieu  obtenu. 

A  12®,  pour  arriver  à  la  teinte  déterminée  par  la  préci- 
pitation du  chloroforme  en  très  fines  goutelettes  : 

2**  d'eau  chloroformée  saturée  ont  exigé  1/10  de  cent,  cube  do  réactif  potassique. 


à  0^,80  p 

.100"  — 

2/10 

0«»',70 

— 

3/10 

0«',60 

—    — 

5/10 

O",» 

—    — 

6/10 

0^,40 

—    — 

9/10 

0"',30 

—    — 

^ee 

(1)  CommanicatioQ  faite  à  la  Société  do  Cannât  dans  la  séance  du  5  avril, 
Jwru.  d€  Pharm,  et  de  Ckim.,  6«  SÉRIB,  X,  VII.  (15  juin  1888.)  38 


—  586  — 

Dans  tous  ces  essais,  le  mélange  de  Feau  et  du  réactif 
a  été  fait  avec  un  grand  soin,  pour  ne  pas  déterminer  la 
volatilisation  d'une  partie  du  chloroforme. 

L'eau  chloroformée,  quel  que  soit  son  titre,  est  extrê- 
mement instable.  Ainsi ,  une  solution  à  C.80  de  chlo- 
roforme pour  1.000**,  placée  dans  un  flacon  bouché,  aux 
deux  tiers  plein,  à  la  température  de  12*  à  14*,  n'en 
renfermait  plus,  quinze  jours  après,  que  0«',40  (sans  que 
le  flacon  ait  été  agité).  Une  solution  de  0«%80,  placée 
dans  un  flacon  trois  fois  plus  grand  que  ne  le  deman- 
dait son  volume,  ne  titrait  que  0^,60  après  quelques 
violentes  secousses. 

Une  eau  chloroformée,  saturée  à  une  température  quel- 
conque, cesse  de  l'être  (quoique  étant  en  contact  avec  un 
excès  de  chloroforme),  si  Ton  vient  à  déboucher  le  flacon 
pendant  quelques  instants.  Il  est  indispensable  d'agiter 
de  nouveau  pour  rétablir  la  saturation. 

On  peut  obtenir  facilement  une  eau  saturée,  par  une 
agitation  rapide  de  quelques  minutes,  sans  être  obligé 
de  la  prolonger  pendant  plusieurs  jours,  comme  on  la 
proposé. 

La  quantité  de  vapeur  de  chloroforme  nécessaire  pour 
saturer  l'air  étant  connue,  il  est  facile  de  donner  à  l'eau 
chloroformée  un  titre  exact.  La  dissolution  peut  commo- 
dément s'efl'ectuer  dans  un  flacon  plein  aux  9/10.  L'emploi 
de  la  chaleur  doit  être  évité;  il  semble,  en  efl'et,  lorsqu'on 
opère  à  une  température  un  peu  inférieure  au  point  d'é- 
bullilion  du  chloroforme,  de  40"*  à  60°  par  exemple,  que 
la  dissolution  se  trouve  rapidement  faite ,  mais  on  ne 
tarde  pas,  si  on  maintient  le  flacon  bouché  jusqu'à  com- 
plet refroidissement,  à  s'apercevoir  qu'il  n'en  est  rien. 
A  la  température  ordinaire,  l'eau  dissout  une  proportion 
de  chloroforme,  sensiblement  égale  à  celle  que  l'air  exige 
pour  être  saturé  de  sa  vapeur.  A  une  température  plus 
élevée,  il  n'en  est  plus  de  même,  la  solubilité  du  chloro- 
forme décroît  légèrement,  alors  que,  au  contraire,  l'air 
exige,  pour  être  saturé,  une  proportion  de  chloroforme 
double  et  même  triple  ;  il  s'en  suit  que  la  presque  totalité 
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du  chloroforme  vaporisé  se  mélange  à  Tair  chaud  pour 
se  condenser  avec  le  refroidissement  à  la  surface  de  l'eau, 
en  globules  allongés  qui  ne  tardent  pas  à  gagner  le  fond 
du  flacon. 

M.  Mansier  estime  que,  pour  avoir  un  produit  toujours 
semblable  à  lui-même,  dans  toutes  les  Pharmacies,  et 
sur  lequel  les  médecins  puissent  compter,  sans  avoir  à 
tenir  compte  de  la  température ,  on  doit  laisser  de  côté 
la  solution  saturée  qui,  dans  la  pratique,  ne  le  sera  certai- 
nement pas  toujours,  et  dans  tous  les  cas  aura  un  titre 
plus  élevé  en  hiver  qu'en  été,  et  qu'on  doit  donner  la  pré- 
férence à  la  solution  à  0*%50  pour  100  grammes. 

Le  modus  faciendi  pourrait  être  : 

Chloroforma  .  •  * 4»',60 

Eau  distillée 900<^ 

Placez,  dans  un  flacon  d'un  litre,  l'eau,  puis  le  chloro- 
forme (qui  aura  été  pesé  dans  un  flacon  de  petite  capacité) 
et  agitez  jusqu'à  disparition  complète  des  globules. 

10  centigrammes  de  chloroforme  étant  attribués  à  la 
saturation  de  l'air  du  flacon,  cette  solution  renferme  sen- 
siblement 0»%50  de  chloroforme  pour  100  grammes. 

L'eau  chloroformée  sera  conservée  dans  des  flacons 
complètement  pleins  et  dont  les  dimensions  varieront 
avec  le  débit  présumé. 


Analyse  complote  d'nne  salive  dans  un  cas  de  sialorrhée  ; 

par  M.  G.  Denigès  (1).  —  M.  E.  Gérard,  de  Toulouse,  a 
publié  récemment  (2)  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
l'examen  chimique  de  la  salive,  dans  un  cas  de  sialor- 
rhée chez  un  épileptique. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  ce  chimiste,  les  travaux 
publiés  jusqu'ici,  concernant  l'analyse  de  la  salive  dans 
certains  cas  pathologiques,  sont  assez  peu  nombreux  pour 
qu'il  y  ait  intérêt  à  recueillir  sur  ce  point  de  nouvelles 

^^m m-     -a-!- a  ■■■■  ^- 

(i)  BuUet.  de  la  Soc.  de  Pharm.,de  Bordeaux,  mars  189d. 
(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.^  !•'  janvier  i89S.^ 
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observations  en  les  dirigeant  dans  nn  sens  à  peu  près 
identique  pour  fournir  des  données  utiles. 

Ayant  eu,  ces  jours  derniers,  l'occasion  d'examiner  une 
salive  émise  aljondamment  par  un  épileptique  dans  une 
période  de  crise,  il  en  a  fait  l'analyse  dont  les  résultats 
sont  très  rapprochés  de  ceux  de  M.  GêranL 

Dans  le  tableau  suivant,  il  met  en  regard  les  chiffres 
de  M.  Gérard  et  les  siens  : 

Nature  ÂnaJvse  Anaivse 

des  déterminations.  personnelle.  de  M.  E.  Gérard. 

Densité  k+15* 1,003  1,003 

Extrait  sec 6^  Gi  T^»  «5 

Sels  fixes 485  480 

Cblomres  (en  ClNa) 3    10  Non  dosés. 

Carbonates  (en  CO^Xa*).  .  .  1    32  0    318 

Phosphates  (en  PO^Na^H).  .  0    34  Non  dosés. 

Solfocyanates  (en  CSAzK).  .  0    074  Non  dosés. 

Matières  organiques 1    80  3    05 

Substances  précipitables  par 

l'alcool 160  230 

Pouvoir  saccbarifiant  (en  mal- 

tose) 057  060 


Essai  du  sirop  de  framboises;  par  M.  Riegel  (1).  —  La 
couleur  du  sirop  dilué  de  3  à  4  volumes  ne  doit  pas  être 
modifiée  par  addition  d'une  solution  diode;  ce  réactif 
décolore  le  suc  de  myrtilles.  En  agitant  10**  de  sirop 
dilué  de  son  volume  d'eau  avec  une  pincée  de  magnésie 
calcinée,  on  obtient  un  précipité  gris  clair,  et  le  liquide 
filtré,  coloré  en  vert,  rougit  par  SO*H*  dilué.  Ce  liquide 
se  colore  en  brun  par  addition  de  chlorure  ferrique, 
tandis  qu'une  coloration  violette  indique  la  présence 
d'acide  salicylique.  L'acide  benzoïque  employé  comme 
conservateur  produit  un  trouble  ou  même  un  précipité 
de  teinte  isabelle.  Le  précipité  est  bleu  grisâtre,  si  le  suc 
de  framboises  contient  du  suc  de  cerises.  Un  brin  de 
laine,  chaufiFé  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  lO^'de 

(1)  Journ,  de  Pharm,  de  Liège,  mai  1897,  p.  151;    d'après  Pharm* 
Zeit.f  1897,  p.  247. 
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suc  dilué  de  2  à  3  volumes  et  acidifié  par  Taciie  tartri- 
que,  ne  doit  pas  être  coloré  après  plusieurs  lavages  à 
Teau  ;  les  colorants  dérivés  de  l'aniline  se  fixent,  au  con- 
traire, sur  la  laine  et  ne  peuvent  être  enlevés  par  lavage. 

L'auteur  propose  les  méthodes  suivantes  pour  la  re- 
cherche du  sirop  de  fécule  et  de  l'alcool  : 

En  présence  du  sirop  de  fécule,  il  se  forme  un  préci- 
pité par  addition  de  nitrate  de  baryte,  tandis  que  le  sirop 
de  framboises  dilué  ne  donne  qu'une  faible  opalescence. 
On  recherche  le  sirop  de  fécule  par  le  dosage  du  sucre 
réducteur  avant  et  après  inversion.  On  polarise  après 
inversion  et  après  fermentation  pour  voir  si  le  liquide 
est  dextrogyre.  Pour  faire  fermenter,  on  ajoute  à  100*"*^  de 
sirop  dilué  (1 :  5)  iO'*'  HCl  dilué;  on  chauffe  une  heure  au 
bain-marie;  on  neutralise  exactement,  et  on  ajoute  un 
peu  de  levure  pressée  et  exempte  d'amidon.  Quand  la 
fermentation  a  cessé,  on  ajoute  1/10  de  volume  d'acétate 
basique  de  plomb  et  2/10  de  carbonate  de  soude;  on 
agite;  on  clarifie  avec  le  talc,  et  on  polarise.  Si  le  liquide 
est  dextrogyre,  c'est  que  le  sirop  renfermait  du  sirop  de 
fécule. 

On  constate  la  présence  de  l'alcool  par  distillation  ;  on 
ajoute  à  une  partie  du  liquide  distillé  quelques  gouttes  de 
solution  d'iode,  puis  une  quantité  de  soude  caustique 
diluée  telle  que  le  liquide  reste  coloré  en  jaune.  En  pré- 
sence de  l'alcool,  il  se  forme  un  notable  dépôt  d'iodo- 
forme;  on  détermine  alors  le  poids  spécifique  du  distillât. 
L'addition  d'essence  de  fruits  est  décelée  par  l'odeur  du 
liquide  distillé. 

D'après  l'auteur,  la  recherche  des  matières  colorantes 
dans  le  sirop  de  framboises  par  l'alcool  amylique  ne 
donne  pas  de  résultats  concluants,  car  on  trouve  dans  le 
commerce  des  colorants  «  framboise  »  qui  ne  sont  pas 
enlevés  par  l'alcool  amylique. 


Pigments  hépatiques  chez  les  Vertébrés;  par  MM.  A. 

Dastre  et  N.  Floresco  (1).  —  La  teinte  fauve  que  présente 

(i)  Âc,  d.  se,  CXXVI,  1421,  25  a^ril  1898. 
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le  foie  débarrassé  du  sang  par  une  injection  de  solution 
physiologique  de  sel  (Na  Cl  7  à  9  p.  100)  est  due  à  deux 
sortes  de  ferments;  les  uns  aqueux,  un  autre  soluble  dans 
le  choro forme. 

On  peut  s'assurer,  en  comparant  les  résultats  de  la 
digestion  papaïnique,  de  la  digestion  gastrique  et  de  la 
macération  alcaline  du  tissu  du  foie,  que  le  pigment 
aqueux  est  un  mélange  de  deux  parties  :  une  partie  prin- 
cipale, constituée  par  un  composé  ferrugineux  nouveau 
que  les  auteurs  appellent  /errine,  et  une  partie  accessoire 
formée  de  nucléo-atlbuminoîdes  ferrugineux  connus. 

Ces  pigments  sont  solubles  dans  l'eau  légèrement  alca- 
linisée  par  le  carbonate  de  soude,  et  dans  la  liqueur 
neutre  de  la  digestion  papaïnique.  Ils  sont  insolubles 
dans  Talcool  et  le  chloroforme.  Leur  couleur  varie  dans 
la  gamme  du  jaune  au  rouge,  suivant  la  concentration. 
Ils  sont  retenus  par  le  charbon  animal  sur  lequel  on  les 
filtre. 

Ils  contiennent  à  peu  près  tout  le  fer  du  foie. 

La  ferrine  s'obtient  intégralement  par  la  digestion 
papaïnique  du  foie  frais.  C'est  un  composé  organo-métal- 
lique  très  voisin  de  la  ferratine  de  Marfori  et  Schmiede- 
berg,  mais  s'en  distinguant  en  ce  que  le  fer  y  est  moins 
dissimulé  que  dans  celle-ci.  Les  réactions  avec  le  ferro- 
cyanure  de  potassium  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
sont  plus  rapides  à  s'y  produire.  La  ferrine  est  une  com- 
binaison encore  plus  voisine  que  la  ferratine  de  la  forme 
saline  ou  minérale  du  fer  ;  elle  contient  de  l'hydrate  fer- 
rique  combiné  à  un  albuminoïde  ayant  les  caractères  des 
protéoses.  Elle  est  plus  facilement  soluble  dans  les  acides 
que  la  ferratine  ;  elle  s'en  distingue  encore  en  ce  qu'elle 
décompose  instantanément  l'eau  oxygénée  et  en  ce  que, 
lorsqu'elle  a  été  préalablement  chauflFée  à  l'ébullition, 
elle  possède  sur  le  sang  un  pouvoir  anticoagulant  remar- 
quable. 

Examiné  au  spectroscope,  le  pigment  aqueux  ferru- 
gineux donne  un  spectre  continu,  sans  bandes  d'absorp- 
tion, qui  s'éteint  seulement  aux  deux  extrémités  rouge  et 
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violette.  Ses  trois  traits  distinctifs  sont,  en  résumé  :  la 
solubilité,  la  richesse  en  fer,  le  spectre  continu. 

Le  second  pigment  est  soluble  dans  le  chloroforme, 
moins  soluble  dans  l'alcool;  il  est  peu  soluble  dans 
Téther,  insoluble  dans  l'eau.  Intermédiaire,  par  ses  carac- 
tères, aux  lipochromes  et  aux  pigments  biliaires,  les  au- 
teurs le  nomment  choléchrome.  Sa  couleur  est  jaune 
rouge;  son  spectre  d'absorption  est  de  même  sans 
bandes.  Son  peu  de  solubilité  dans  Téther  le  rapproche 
des  pigments  biliaires.  Les  procédés  d'oxydation  et  de 
déshydratation  le  poussent  au  rouge  et  non  point  vers  le 
bleu  ou  le  vert  ;  les  procédés  de  réduction  le  ramènent  à 
l'état  initial. 

Les  deux  catégories  de  pigments,  très  différentes  à 
tous  égards,  qui  donnent  au  foie  des  Vertébrés  sa  teinte 
n'ont  donc  en  commun  que  le  caractère  de  la  couleur 
(gamme  jaune  rouge  dans  les  deux  cas)  et  l'analogie  des 
spectres  d'absorption,  sans  bandes  et  présentant  seule- 
deux  plages  sombres  vers  les  deux  extrémités,  particuliè- 
rement vers  le  rouge. 

Chimie. 

Récapitulation  des  poids  atomiques  calculés  par  la  mé- 
thode des  densités  limites;  par  M.  Daniel  Berthelot  (1). 
—  Les  calculs  de  l'auteur  conduisent  à  cette  conclusion, 
que  l'hypothèse  d'Avogadro,  d'après  laquelle  :  volumes 
égaux  de  tous  les  gaz  renferment  même  nombre  de  molé- 
cules, est  une  loi  limite  qui  se  vérifie  exactement  pour 
de  très  faibles  pressions.  Par  suite,  les  poids  molécu- 
laires des  gaz  sont  proportionnels  à  leurs  densités  limites. 
Ces  densités  limites  s'obtiennent  en  multipliant  les  den- 
sités normales  (c'est-à-dire  prises  à  0**  et  sous  la  pression 
atmosphérique)  par  le  facteur  1  — »  qui  représente  l'écart 
de  la  compressibilité  du  gaz  par  rapport  à  celle  d'un  gaz 
parfait  entre  O'*"»  et  !•*"  (2). 

(f)  Ac.  d,  <c.,  GXXVI,  1501,  23  mai  1898. 

(2)  Dans  le  cas  oii  la  compressibilité  da  gaz  n*a  pas  été  étudiée  expérimen- 
talement, il  suffit  de  connaître  ses  constantes  critiques  pour  calculer  1  —  t 
d'une  manière  approcbée,  comme  il  a  été  montré  pour  Targon. 
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On  obtient  ainsi  les  poids  atomiques  : 

0.     H.      C.      Az      s.      Cl.      Ar. 
16   1,0074   12,005   14,005   32,016   35,479   39,882 

Cette  méthode  purement  physique  pour  la  détermina- 
tion des  poids  atomiques  rivalise  de  précision  avec  les 
méthodes  chimiques  dans  les  cas  où  celles-ci  sont  directes 
(synthèse  d'un  composé  oxygéné  tel  que  IPO,  CO*, 
P'O",  etc.).  Elle  l'emporte  sur  elles  dans  les  cas  (Cl,  S, 
Az,  etc.)  où  elles  sont  indirectes. 


Action  de  Tacide  nitrique  sur  raluminium;  par  M.  T.-E. 

Stillmax(I).  —  L'aluminium  est  attaqué  assez  facilement 
par  l'acide  azotique  à  condition  que  le  métal  soit  pris  en 
lames  très  minces.  Les  résultats  obtenus  dans  ces  condi- 
tions avec  de  l'aluminium  titrant  99,  6  p.  100  et  100  fois 
son  poids  d'acide  ont  été  : 


Température. 

Densité 
de  i 'acide. 

Durée 
de  l'attaque. 

Proportion 
d'Al.  dissous 

20» 

1.15 

7  jours 

94.2 

20 

1.35 

7    — 

89.0 

20 

1.46 

7    — 

12.0 

100 

1.15 

20  minutes 

100.0 

100 

1.35 

30      — 

100.0 

100 

1.46 

2  heures 

100.0 

Le  métal  en  feuilles  épaisses  est  lentement  attaqué  à 
chaud  et  ne  l'est  pour  ainsi  dire  pas  à  froid. 

MM.  Lunge  et  Schmidt  ont  indiqué  déjà  l'action  de 
l'acide  azotique  sur  l'aluminium. 


Sur  l'iodure  de  glucinium;  par  M.  P.  Lebeau  (2).  — 
Pour  préparer  facilement  cet  iodure,  on  dispose  un  tube 
de  verre  de  Bohême  de  20'""'  ou  22""  de  diamètre  sur  une 
petite  grille  à  analyse.  Ce  tube  doit  avoir  une  longueur 
égale  à  deux  fois  celle  de  la  grille.  Le  carbure  de  gluci- 
nium pulvérisé  (o**"  à  6»')  est  placé  dans  une  nacelle  de 
porcelaine  ou  dans  le  tube  môme.  On  fait  passer  un  cou- 


(1)  Am,  chem.  Soc,  t.  XIX. 

(2)  Ac,  d,  5c,  U  CXXYl,  1272, 2  mai  1898. 
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rant  de  gaz  iodhydrique ,  puis  Ton  chauffe  au  rouge 
cerise.  L'attaque  du  carbure  se  produit  d'une  façon 
régulière,  l'iodure  distille  et  se  condense  dans  la  partie 
froide  du  tube  en  un  feutrage  de  cristaux. 

Lorsque  le  carbure  est  bien  pur,  on  obtient  de  suite  un 
iodure  parfaitement  blanc  que  Ton  recueille  dans  un 
récipient  rempli  de  gaz  carbonique  sec.  S'il  est  coloré  en 
jaune  par  une  petite  quantité  d'iodure  de  fer,  il  sufRt  de 
le  sublimer  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec  :  l'io- 
dure de  fer  est  entraîné  dès  le  début  et  l'iodure  de  gluci- 
nium  se  sublime  ensuite  en  très  beaux  cristaux. 

Ce  corps  répond  à  la  formule  GlI*  ou  GW  suivant  que 
Ton  prend  pour  poids  atomique  du  glucinium  le  nombre 
9,08  ou  bien  13,8. 

L'iodure  de  glucinium  se  présente  en  cristaux  incolores 
1res  altérables  à  Fair  humide.  Sa  densité  à  15°  est  voisine 
de  4,20.  Il  fond  vers  510°  et  se  sublime  déjà  notablement 
avant  de  fondre.  Sa  température  d'ébuUition  est  comprise 
entre  585°  et  595°. 

L'eau  réagit  violemment  sur  l'iodure  de  glucinium  en 
donnant  un  iodure  hydraté  soluble.  Cette  propriété  rend 
le  maniement  de  ce  coi'ps  un  peu  délicat,  la  moindre  trace 
d'eau  le  décomposant  partiellement.  Fondu,  il  est  beau- 
coup moins  altérable. 

Il  distille  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  sans  altéra- 
tion. Le  chlore  et  le  brome  le  décomposent  en  donnant 
les  composés  correspondants  avec  mise  en  liberté  d'iode. 
Le  fluor  l'attaque  en  produisant  des  fluorures  d'iode  et 
de  glucinium. 

Chauffé  dans  l'oxygène,  l'iodure  de  glucinium  prend 
feu  au-dessous  du  rouge.  Sa  vapeur  brûle  au  contact  de 
l'air.  Le  soufre  le  transforme  en  sulfure  fixe  au  rouge 
vif  et  décomposable  par  l'eau. 

Le  sodium  réduit  l'iodure  de  glucinium  vers  -|-  350°;  le 
potassium  et  le  lithium  réagissent  aussi  avec  incandes- 
cence vers  la  même  température.  Il  se  forme  des  iodures 
alcaUns  et  du  glucinium.  Le  magnésium  donne  vers  450°- 
de  l'iodure  de  magnésium  et  du  glucinium.  L'aluminium, 
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Targent,  le  cuivre  et  le  mercure  sont  sans  action  au-des- 
sous de  la  température  de  ramollissement  du  verre. 

Le  gaz  ammoniac  est  absorbé  à  froid  très  rapidement  et 
donne  une  poudre  blanche  beaucoup  moins  altérable  que 
riodure  et  répondant  d'après  les  analyses  à  la  formule 
2  GlI*.  3  AzIP.  En  chauffant  légèrement  il  se  produit  une 
nouvelle  absorption  d'ammoniac  et  la  substance  fond  en 
un  liquide  incolore  cristallisant  par  refroidissement.  Un 
contact  prolongé  donne  également  naissance  à  un  corps 
plus  riche  en  ammoniac. 

L'iodure  de  glucinium  réagit  sur  un  grand  nombre  de 
composés  organiques. 

Sur  les  sulloantimonites  alcalins;  par  M.  Pouget  (1). 
— Sulfoantimonites  de  sodium.  —  Sel  normal  :  Sb  S'Na*.  — 
Le  sulfure  d'antimoine  se  dissout  dans  le  sulfure  de 
sodium.  Une  liqueur,  renfermant  Sb'S'+3  Na'S,  évapo- 
rée dans  le  vide  sec  à  la  température  ambiante,  s'oxyde 
partiellement  et  donne  une  matière  noire  amoi^phe  et 
deux  espèces  de  cristaux  incolores,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  sulfoantimonite  normal  Sb  S*  Na*. 

On  l'obtiendra  pur  en  effectuant  la  dissolution  du  sul- 
fure ainsi  que  la  concentration  et  la  filtration  de  la  liqueur 
dans  une  atmosphère  d'hydrogène.  Par  refroidissement, 
il  se  forme  des  aiguilles  cristallines,  agissant  fortement 
sur  la  lumière  polarisée.  L'analyse  conduit  à  la  formule 
SbS»x\a»+9H»0. 

Chauffés  dans  un  courant  d'hydrogène,  ces  cristaux  ne 
se  déshydratent  complètement  qu'à  une  température  su- 
périeure à  150*;  ils  donnent  ainsi  une  poudre  rouge.  Sous 
pression  réduite,  en  présence  d'acide  sulfurique,  la 
déshydratation  n'est  que  partielle  et  en  môme  temps  il 
y  a  fixation  d'oxygène. 

Ce  corps,  en  effet,  est  très  facilement  oxydable.  Sa 
dissolution  jaune  se  transforme  très  rapidement  à  l'air  en 

sulfoantimoniate  qui  cristallise  en  tétraèdres  très  caraclé- 

— ^ 

(1)  Ac.  d.  se.,  GXXVI,  1144,  18  avril  1898. 
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risdques.  Il  suffit  de  quelques  heures  pour  que  la  trans- 
formation soit  complète  dans  une  liqueur  un  peu  concen- 
trée. Si  Ton  concentre  la  solution,  soit  dans  le  vide,  soit 
à  chaud,  il  se  produit,  en  même  temps  que  le  sulfoanti- 
moniate,  une  substance  noire  de  composition 

8b*S»Na"  =  2Sb»S»  +  3Na*S. 

Métasulfoantimonite  de  sodium,  —  Le  pyrosulfoanti- 
monite  de  potassium  s'obtient  en  évaporant,  à  froid,  \me 
solution  de  sulfure  de  potassium  saturée  de  sulfure  d'an- 
timoine. 

En  opérant  de  même  avec  le  sulfure  de  sodium,  on  ne 
peut  éviter,  pendant  Tévaporation  à  froid  dans  le  vide, 
l'oxydation  de  la  liqueur,  et  on  obtient  uniquement  des 
cristaux  tétraédriques  de  sulfoantimoniate,  sans  trace  de 
pyrosulfoantimonite. 

Concentrées  à  chaud,  ces  dissolutions  se  comportent 
comme  celles  de  potassium  :  il  y  a  dédoublement  en 
orthosulfoantimonite,  qui  reste  dans  la  liqueur,  et  en 
métasulfoantimonite  SbS'Na,  qui  se  précipite  sous 
forme  d'une  poudre  noire. 

Les  dissolutions  étendues,  évaporées  dans  le  vide, 
laissent  déposer  de  petits  cristaux  rouges,  en  même 
temps  que  des  cristaux  tétraédriques,  dont  on  les  sépare 
facilement  par  lixiviation.  Ces  cristaux  constituent  un 
sulfoantimonite  plus  condensé  Sb*S'Na* +  2  H*0,  ana- 
logue à  celui  qu'avait  obtenu  M.  Ditte,  dans  des  condi- 
tions identiques  avec  le  sulfure  de  potassium 

Sb*S'^K«  +  3H*0. 

Sulfoantimonites  d'ammonium.  —  L'action  du  sulfure 
d'ammonium  est  différente  de  celle  des  sulfures  de 
sodium  et  de  potassium. 

Lorsqu'on  traite  à  froid  le  sulfure  d'antimoine  par  une 
dissolution  concentrée  de  sulfure  d'ammonium,  en  pro- 
portion telle  que  la  composition  du  mélange  soit 

Sb«S'-|-3[AzH*]*S, 
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la  dissolution  n'est  que  partielle  ;  le  résidu  se  transforme 
rapidement  en  une  masse  volumineuse  de  petits  cristaux 
jaune  verdâtre. 

La  dissolution  qui  surnage  ces  cristaux  contient  du 
sulfoantimonite  normal  :  SbS'(AzH*)';  il  précipite  par 
addition  d'alcool  en  une  poudre  blanche  cristalline, 
soluhle  dans  l'eau,  s'altérant  facilement  en  dégageant  du 
sulfure  d'ammonium. 

Les  cristaux  jaunes  constituent  le  métasulfoantimonite, 
SbS'AzH*,  insoluble.  On  ne  peut  le  dessécher  sans  qu'il 
s'altère  :  il  se  transforme,  soit  à  l'air  libre,  soit  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  soit  encore  par  un  excès  d'eau,  en 
petits  cristaux  rouges  de  formule  Sb*S'[AzH*]*.  Ces  der- 
niers sont  stables  ;  ils  se  formeront  seuls  si,  au  lieu 
d'opérer  la  dissolution  du  sulfure  d'antimoine  à  froid,  ou 
l'effectue  à  chaud,  ou  bien  si  l'on  se  sert  d'une  dissolution 
étendue  de  sulfure  d'ammonium  (moins  de  O^^SIS  par 
litre). 


Analyse  des  eaux  de  Châtel-Guyon  ;  par  M.  Magnier 
DE  LA  Source. 

COMPOSITION  ÉLÉMENTAIRE   DE   L*BAU  DE  GHATEL-GUTON. 

{Analyse  pour  un  litre  cTeau  minérale). 

Acide  carbonique 2«%918 

Chlore 2«',i393 

M     1   Acide  sulfurique 0*^3516 

Q     {   Acide  phosphorique Traces. 


< 


Acide  borique Traces. 

Acide  arsénique Traces. 

Silice (r,1108 

Sodium 0"',9035 

Magnésium 0"',3950 

H     \    Calcium O^^eSiS 

Potassium 0»',0990 

Lithium 0",0(ttO 

Fer 0",0128 

Aluminium Traces. 


p 
•< 

H 
40 
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GROUPEMENT  ETPOTHÊTIQTTB  OE  L'EAD  DE  CHATEL-GGYON 

(Analyse  pour  un  litre  d'eau  minérale). 

Gaz  acide  carbonique  libre l^yllSO 

Chlorure  de  magnésium 1"%5630 

Chlorure  de  sodium l'%6330 

Bicarbonate  de  calcium â^^TGO 

Bicarbonate  de  sodium 0«',9550 

Bicarbonate  de  fer 0«',0685 

Bicarbonate  de  lithium 0^,0 19-i 

Bicarbonate  de  potassium 0",2538 

Sulfate  de  chaux Qo'^iQOO 

Silice 0«',1108 

Arsenic Traces. 

Acide  phosphorique Traces. 

Acide  borique Traces. 

Alumine Traces. 

Total 8»',3014 


Les  alcaloïdes,  les  leucomaînes  et  les  ptomaines  [Etude 
historique  et  chimico-légale)  ;  par  M.  Louis  Huart,  phar- 
macien (1). 

PARALLÈLE    ENTRE    LES    PTOMAINES 
ET  LES  PRINCIPAUX  ALCALOÏDES   VÉGÉTAUX   (Extrait)    (suite). 

Strychnine.  —  Plusieurs  ptomaïnes  donnent  des  réac- 
tions assez  semblables  à  celles  de  la  strychnine.  On  a  vu 
des  experts  se  tromper  et  conclure  à  la  présence  de  la 
strychnine,  alors  qu'ils  n'avaient,  en  réalité,  retiré  qu'une 
ptomaïne. 

La  strychnine  présente  des  réactions  de  coloration,  et 
des  phénomènes  physiologiques  :  l'ensemble  de  ces  carac- 
tères est  tellement  spécifique,  qu'il  rend  toute  confusion 
impossible. 

Parmi  les  bases  cadavériques  assimilées  à  la  strychnine, 
les  unes  donnent  une  coloration  violacée  avec  le  bichro- 
mate de  potasse;  d'autres  ont  une  action  tétanisante.  Mais 
jamais  la  même  ptomaïne  n'a  présenté  simultanément  les 

(i)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VII,  428.  AnnaU  de  pharm.  de 
lowfoin. 
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deux  phénomènes;  jamais  non  plus,  une  ptomalne puii« 
fiée  n'a  fourni  la  réaction  chromatique  avec  la  môme  neU 
teté,  la  même  rapidité  que  la  strychnine. 
Cette  base  possède  encore  les  réactions  suivantes  : 

1)  Oxyde  de  cérium  :  coloration  violette. 

2)  Réactif  de  Mandelin  (sulfovanadate)  :  coloration  vio- 
lette intense,  devenant  rouge  par  addition  d'eau  et  de 
potasse. 

Tout  récemment,  M.  Bruylants  a  trouvé  une  nouvelle  ré- 
action caractéristique  (encore  inédite),  destinée  à  devenir 
classique.  L'acide  iodique,  employé  dans  certaines  condi- 
tions, forme  la  base  de  ce  réactif,  qui  donne  avec  la  stry- 
chnine une  coloration  lilas  persistante, 

La  strychnine  se  trouve  dans  les  seuls  résidus  alcalins 
du  pétrole  ou  de  la  benzine.  De  plus,  il  est  aujourd'hui 
bien  établi  que  ce  toxique  se  localise  dans  le  foie  exclusi- 
vement. 

Dans  toute  analyse  chimico-légale ,  l'essai  chimique 
doit  toujours  être  accompagné  de  l'expérimentation  phy- 
siologique, lorsque  l'alcaloïde  identifié  possède  une  action 
spécifique  constante  sur  l'organisme.  —  La  conclusion 
ne  peut  être  aflirmative,  que  si  les  deux  épreuves  sont 
.concordantes.  Si  l'une  des  deux  fait  défaut,  l'expert  doit 
s'abstenir. 

Si  donc  la  substance  extraite  des  viscères  est  de  la 
strychnine,  elle  donnera,  après  purification,  la  coloration 
violette,  tant  avec  le  bichromate  qu'avec  l'oxyde  de 
cérium,  et  de  plus,  elle  provoquera  des  contractions  téta- 
nisantes bien  marquées. 

Les  tracés  myographiques  seront  notés  et  conservés 
(comme  pièce  à  conviction)  au  moyen  des  appareils  enre- 
gistreurs de  M.  Marey. 

Brucine.  —  La  brucine  se  retrouve  dans  le  résidu  de  la 
solution  alcaline  de  benzine. 

Elle  se  colore  en  rouge  intense  sous  l'action  de  l'acide 
azotique. 

Un  grand  nombre  de  ptomaïnes  donnent  avec  le  même 
acide  nitrique,  une  coloration  jaune  ou  orangée;  mais 
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cette  teinte  ne  peut  être  comparée  avec  la  vivacité,  Féclat 
de  la  coloration  rouge  jfoarnie  par  la  brucine. 

L'expérimeatation  physiologique  devra  corroborer  l'es- 
sai chimique.  Les  contractions  tétaniques  n'ont  pas,  il  est 
vrai,  la  riolence  observée  avec  la  strychnine  ;  mais  elles 
ont  cependant,  unies  à  Fessai  chimique,  une  valeur  carac- 
téristique réelle. 

Morphine.  —  Selmi  a  appris  à  ne  pas  la  confondre  avec 
les  ptomaïnes. 

Réaction  de  Iluseman.  —  Elle  est  caractéristique,  mais 
nécessite  une  quantité  suffisante  de  substance.  C'est  une 
erreur  de  croire  que  l'action  prolongée  de  la  chaleur  soit 
nécessaire.  Au  contraire  les  résultats  sont  faussés,  2  à 
3  minutes  de  chauffe  suffisent. 

Perchlorure  de  fer.  —  Les  ptomaïnes  n'ont  jamais  donné 
de  coloration  bleue  avec  ce  produit  qui  constitue  un  réac- 
tif caractéristique;  mais  il  doit  être  neutre  et  de  densité 
déterminée  ;  de  plus  une  morphine  très  pure  est  néces- 
saire. 

Réactif  de  Schneider-Arnold  (morphine  et  sucre).  —  Les 
ptomaïnes  n'agissent  pas. 

Sulfosélénite  d'ammoniaque.  —  Ce  réactif  n'a  aucune 
valeur,  au  point  de  vue  de  l'identification,  mais  lorsque  la 
réaction  obtenue  concorde  avec  les  autres,  son  importance 
est  réelle. 

Atropine.  —  L'atropine  est  isolée  par  la  solution  alca- 
line de  benzine. 

Zuelzer  et  Sonnenschein  ont  découvert  dans  les  muscles 
putréfiés,  une  base  analogue  à  l'atropine  et  qu'ils  dénom- 
mèrent ptoinatropine. 

On  éliminera  la  ptomatropine  à  l'aide  des  dissolvants  : 
cette  substance  est  isolée  par  l'éther  et  l'alcool  amylique, 
tandis  que  l'atropine  reste  dans  la  solution  alcaline  de 
benzine. 

Seulement,  il  y  a  des  complications  d'un  autre  ordre.  Il 
faut  tenir  compte  de  ce  fait,  qu'avec  les  alcalis,  les  acides, 
ou  encore  avec  les  agents  de  la  putréfaction,  l'atropine 
peut  être  transformée  en  tropine  et  acide  tropique. 
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D'un  autre  côté,  il  est  incontestable  que  par  évapora- 
tion,  on  peut  perdre  une  partie  de  la  substance  qui  se 
volatilise. 

La  recherche  de  l'atropine  dans  les  cadavres,  présente 
donc  des  difficultés  très  sérieuses. 

La  réaction  physiologique  est  le  phénomène  le  plus 
sensible  et  le  plus  important.  Même  avec  une  goutte  d'une 
solution  d'atropine  à  1/130.000,  la  pupille  se  dilate  d'une 
façon  marquée. 

Aconitine  —  Il  n'existe  aucune  réaction  colorée. 

La  moindre  trace  d'aconitine  produit  des  fourmille- 
ments dans  la  face.  L'absoi'ption  d'une  dose  assez  élevée, 
sans  cependant  être  toxique,  provoque  après  quelques 
heures  une  paralysie  qui  peut  persister  pendant  plusieurs 
jours. 

Même  à  la  dose  de  1/10  de  milligr.,  l'aconit ine  cristal- 
lisée peut  parfois  produire  des  effets  redoutables.  Quel- 
ques milligrammes  suffisent  pour  amener  la  mort. 

Une  autre  constatation  importante,  c'est  que  Vacoriitine 
ne  se  localise  dans  aucun  organe,  mais  se  diffuse  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

La  recherche  de  l'aconitine  est  à  peu  près  impossible. 
On  n'aura  quelque  vague  espoir  de  la  retrouver,  que  si 
les  symptômes  physiologiques  ont  pu  être  constatés  avant 
la  mort.  Cette  indication  permettra  au  chimiste  de  faire 
directement  une  analyse  spéciale,  en  prenant  les  précau- 
tions minutieuses  que  comporte  la  recherche  de  cet  alca- 
loïde. 

Vératrine.  —  Elle  reste  dans  les  résidus  alcaUns  du 
pétrole  ou  de  la  benzine.  MM.  Brouardel  et  Boutmy  ont 
extrait  du  cadavre  d'un  noyé,  une  ptomaïne  donnant,  de 
môme  que  la  vératrine,  une  coloration  rouge,  soit  avec 
Tacide  sulfurique,  soit  avec  le  réactif  de  Frôhde.  Ces 
deux  réactifs  ne  peuvent  donc  plus  servir  pour  l'identifi- 
cation de  la  vératrine. 

Le  résidu,  mélangé  avec  six  fois  son  volume  de  sucre, 
puis  placé  sur  une  plaque  de  porcelaine,  est  additionné 
d'acide  sulfurique  aussi  peu  que  possible.  Il  se  produit 
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une  coloration  jaune,  virant  successivement  au  vert,  au 
bleu  et  enfin  au  violet  sale. 

La  vératrine  exerce  une  double  action  sur  l'organisme  : 
Tune  est  locale  et  provoque  des  effets  inflammatoires  sur 
la  peau  et  les  muqueuses.  L'autre  est  générale  et  se 
porte  sur  les  terminaisons  nerveuses.  Elle  détermine  chez 
la  grenouille,  un  allongement,  très  marqué,  de  la  courbe 
de  la  contraction  musculaire.  (A  suivre) 


Sur  la  saccharification  de  ramidon  par  Tamylase  du 
malt;  par  M.  Henri  Poi^tevin  (1).  —  Les  conclusions  qui 
paraissent  se  dégager  de  ses  expériences  sont  : 

1®  La  transformation  de  Tamidon  en  maltose  est  le 
résultat  de  deux  opérations  distinctes  :  l'amidon  donne 
d'abord  de  la  dextrine  qui  donne  à  son  tour  du  maltose. 

2*  Il  n'existe  entre  les  diverses  dextrines  que  des  diffé- 
rences d'état  physique. 

3*  La  gélatinisation  atténue  les  différences  qui  existent 
naturellement  entre  les  diverses  parties  du  granule 
d'amidon,  mais- ne  les  fait  pas  disparaître  :  les  portions  les 
plus  fortement  agrégées  du  granule  donnent  un  empois 
plus  difficile  à  dextriniser  et  une  dextrine  plus  difficile  à 
convertir  en  maltose. 

Quant  on  traite  l'empois  par  la  diastase,  les  transfor- 
mations marchent  avec  une  inégale  rapidité  pour  les 
diverses  parties  de  la  masse  ;  certaines  sont  à  l'état  de 
maltose  alors  que  d'autres  sont  encore  à  l'état  de  dextrine, 
d'autres  même  sont  à  peu  près  intactes  :  ces  notions 
rendent  compte  des  principales  particularités  de  la 
saccharification,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 
aux  explications  compliquées  données  jusqu'ici  à  ce 
phénomène. 

Action  des  alcalis  sur  rouabaîne;  par  M.  Arnaud  (2).  — 
Les  alcalis,  potasse,  soude  ou  baryte,  en  solutions  aqueu- 

(1)  institut  Pasteur  et  Ac,  d,  «c,  1218,  55  avril  1898. 

<i2) -4c.  <^. -«c.,>CXXVI,  1280,  2  mai  4898.  -  ^ 

Joum,  de  Pharm,  et  de  ChUru,  6«  SÉRIE,  t.  VII.  (15  juin  1898.)  39 
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ses  ou  alcooliques,  n'hydrolysent  pas  Touabaïne,  même  à 
rébuUition  ;  elles  donnent  naissance  à  un  dérivé  d'hy- 
dratation formé  sans  dédoublement  et  sans  qu'il  y  ait  pro- 
duction de  sucre  réducteur.  En  tube  scellé  à  140®,  la 
réaction  est  absolument  identique,  même  avec  des  solu- 
tions alcalines  concentrées. 

Le  corps  ainsi  formé  est  un  acide  monobasique,  qui 
décompose  les  carbonates  alcalins  ou  alcalino-terreux, 
qui  rougit  la  teinture  de  tournesol  bleue  et  qui  donne  des 
sels  en  général  très  solubles  dans  l'eau  et  difficilement 
cristallisables. 

Pour  préparer  cet  acide,  qu'on  peut  appeler  Vacide 
ouabaîque,  on  chauffe  pendant  12  heures,  à  rébuUition, 
1  partie  d'ouabaïne  cristallisée  avec  3  parties  de  stron- 
tîane  hydratée  dissoute  dans  10  parties  d'eau. 

Le  produit  de  la  réaction,  sursaturé  à  chaud  par  le  gaz 
carbonique,  filtré,  donne  un  liquide  qui  est  évaporé  dans 
le  vide,  à  consistance  de  sirop,  puis  versé  peu  à  peu  dans 
dix  fois  son  volume  d'alcool  absolu. 

Le  sel  strontique  se  sépare  d'abord  en  flocons  ^blancs 
qui  deviennent  peu  à  peu  microcristallins.  Le  sel  essoré, 
dissous  dans  l'eau,  est  décomposé  par  la  quantité  stricte- 
ment nécessaire  de  SO*H*.  Le  liquide  filtré  concentré 
dans  le  vide  donne  l'acide  ouabaïque. 

C'est  un  corps  amorphe,  blanc  jaunâtre  et  qui  ressemble 
à  de  la  gomme  ;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool, qui  le  dissolvent  cependant  avec  lenteur  ;  insoluble 
dans  l'éther.  Cet  acide  fond  peu  nettement  vers  235*,  en 
se  décomposant  avec  émission  de  gaz  à  odeur  de  caramel; 
il  possède  un  pouvoir  rotatoire  lévogyre  qui  a  été  déter- 
miné pour  le  sel  de  baryum.  Traité  par  les  acides  miné- 
raux étendus  et  bouillants,  il  s'hydrolyse  en  donnant  du 
rhamnose  et  une  résine  ayant  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  qui  prend  naissance  dans  l'hydrolyse  directe  de 
l'ouabaïne. 

La  formule  de  l'acide  ouabaïque  C*'H**0"  a  été  dé- 
duite de  l'analyse  de  ses  sels.  Les  ouabaïates  de  sodium 
et  de  potassiiun  peuvent  être  obtenus  facilement  en  dis- 
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solvant  1  molécule  d'ouabaïne  hydratée  dans  10  parties 
d'alcool  à  97°  et  en  ajoutant  à  cette  dissolution  chaude 
1  atome  de  Na  ou  de  K  également  dissous  dans  Talcool  ; 
le  sel  se  précipite  bientôt  en  microcristaux. 

Les  ouabaïates  alcalins  et  alcalino-terreux  sont  très 
solubles  dans  l'eau  et  ne  cristallisent  pas  par  évaporation 
de  la  solution  aqueuse,  ils  sont  solubles  dans  l'alcool 
même  bouillant. 

L'ouabaïate  de  plomb  est  très  soluble  dansTeau,  mais  le 
sous-acétate  de  plomb  précipite  les  dissolutions  d'oua- 
baïates  ou  d'acide  ouabaïque  en  donnant  un  précipité 
blanc  volumineux  et  amorphe,  insoluble  dans  l'eau. 

L'acide  ouabaïque  peut  prendre  naissance  directement 
par  Faction  de  l'eau  sur  l'ouabaïne  sans  l'intervention  des 
alcalis 

C"H"0"+H*0  =  G"IÏ*»0'». 

Il  suffit  de  chauffer  l'ouabaïne  en  solution  aqueuse,  en 
tube  scellé,  à  180**:  le  liquide  devient  fortement  acide  et 
contient  une  notable  proportion  d'acide  ouabaïque. 


Note  sur  la  cire  d'abeilles  en  Tunisie,  par  M.  Bertain- 
CHAND,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Tunis. 
Résumé.  —  Les  cires  de  Tunisie  ont  une  composition  qui 
diffère  notablement  des  cires  européennes  et,  si  Ton 
adoptait  les  moyennes  fournies  jusqu'ici  par  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  question,  les  cires  pures  de 
Tunisie  seraient  taxées  de  fraude.  Le  rapport  entre 
l'indice  d'éthérification  et  l'indice  d'acidité  libre  est  plus 
élevé  que  pour  les  cires  françaises  et  anglaises;  pour 
l'indice  d'iode,  la  moyenne  de  8  à  9  ne  peut  s'appliquer 
aux  cires  de  la  Régence. 

L'auteur  signale  ces  résultats  afin  de  mettre  les  chi- 
mistes en  garde  contre  l'application  de  moyennes  analy- 
tiques qui  sont  exactes  pour  les  cires  d'Europe,  mais  qui 

sont,  d'après  lui,  complètement  erronées  pour  les  cires 

i'origine   tunisienne. 
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Sur  la  constitution  des  pétroles  de  Pensylvanie,  de  TOhio 
et  du  Canada  (Étude  de  la  portion  bouillant  entre  150  et 
220*);  par  M.  Charles  F.  Mabery  (1).  —  La  portion  du  pé- 
trole pensylvanien  qui  bout  entre  150  et  220*  est  constituée  : 

Par  le  décane  normal  boaillant,  do  .  .  .  173  à  174** 

—  un  décane  secondaire      —        ...  183  à  184« 

—  un  undëcane  —        ...  196  à  197» 

—  un  dodécane  —        ...  214  à  216« 

On  y  trouve  aussi  des  carbures  aromatiques  (mésitylène, 
cumène,  pseudocumène,  cymène,  isocymène,  durène  et 
isodurène).  —  La  composition  du  pétrole  de  VOhio  est 
sensiblement  la  même  ;  on  trouve  toutefois  une  plus 
grande  quantité  de  carbures  aromatiques  d'où  une  den- 
sité plus  grande  de  Thuile  minérale,  et  des  produits  sul- 
furés. —  Ij^pétrole  Canadien  renferme  les  mêmes  carbures 
saturés,  et  en  plus  une  certaine  quantité  de  naphtènes 
C»I-P-  qui  bouillent  entre  196  et  2I4^ 


Tannage  électrique  (2).  —  A.  Procédé  WormB  et  Balé.  — 
Dans  ce  procédé,  les  peaux  sont  placées  dans  de  grands 
tambours  en  bois  possédant  un  mouvement  de  rotation 
de  9  à  10  tours  à  la  minute.  A  l'intérieur  de  ces  tam- 
bours et  suivant  les  génératrices  sont  placées  des  lames 
qui  constituent  un  réseau  négatif  et  un  réseau  positif 
qui  s'entrecroisent  sans  jamais  se  toucher. 

Il  résulte  de  la  disposition  même  de  l'appareil  que 
lorsque  le  tambour  est  en  mouvement,  le  circuit  est 
fermé  par  les  peaux  et  le  liquide  tannant.  Dans  ces  con- 
ditions le  tannage  est  réduit  de  24  à  108  heures  suivant 
les  peaux  à  traiter. 

L'action  du  courant  n'est  pas  bien  définie,  mais  tou- 
jours est-il  que  l'action  mécanique  et  l'action  électrique 
doivent  être  simultanées  pour  donner  de  bons  résultats. 
Quant  au  cuir  obtenu,  il  est  d'une  qualité  équivalente  à 

celle  du  cuir  obtenu  par  les  anciens  procédés. 

•     » 

(1)  Am.  chem.  Joum,,  t.  XIX,  p.  419;  13.6.97, 

(2)  Revue  de  Chim.  indust.f  mars  1898. 


r^ 


—  605  — 

•  B.  Procédé  Groth  (  1). —  Dans  ce  procédé,  la  cuve  est  fixe  et 
les  peaux  sont  attachées  aux  bras  d'un  arbre  central  qui 
tourne  dans  la  cuve  contenant  les  jus  tannants.  Cette 
cuve  est  traversée  par  un  courant  de  1  à  16  volts.  Dans 
ces  conditions  le  tannage  paraît  être  plus  parfait  et  plus 
régulier. 

L*acide  sulfureux  dans  les  vins;  par  M.  X.  Rocques. 
—  On  sait  que  le  soufrage  est  une  pratique  employée  cou- 
ramment dans  le  commerce  pour  assainir  les  futailles  et 
favoriser  la  conservation  des  vins.  Dans  le  Bordelais,  où 
Ton  désire  conserver  aux  vins  blancs  une  certaine  dose 
de  sucre,  on  soufre  ceux-ci  à  plusieurs  reprises  pour  en 
arrêter  la  fermentation.  Enfin,  le  soufrage  a  été  récem- 
ment préconisé  pour  préserver  les  vins  de  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  «  casse  ». 

Le  rôle  de  l'acide  sulfureux  est  donc  multiple.  Il  serait 
utile  d'assigner  une  limite  à  la  dose  de  cet  antiseptique, 
dont  Faction  physiologique  ne  doit  pas  être  négligeable, 
surtout  quand  il  atteint  une  proportion  exagérée.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  objecter  à  cela  que  la  dose  d'acide  sulfu- 
reux qu'on  peut  introduire  dans  le  vin  est  forcément 
limitée  par  l'odeur  intense  de  cet  acide,  et  que  le  consom- 
mateur refuserait  certainement  un  vin  qui  serait  soufré 
avec  exagération. 

Dans  certains  pays,  en  Allemagne  et  Suisse,  on  a  ce- 
pendant fixé  une  limite  maxima  à  la  dose  d'acide  sulfu- 
reux qui  peut  se  trouver  dans  le  vin.  Cette  dose  est  de 
20'"«'  par  litre  pour  l'acide  sulfureux  libre,  et  de  200"*' 
pour  l'acide  sulfureux  total. 

L'acide  sulfureux  libre  est  celui  qui  est  directement 
décelable  dans  le  vin  par  la  liqueur  d'iode;  l'acide,  sous 
cette  forme,  ne  peut  être  dosé  que  dans  les  vins  blancs, 
car  on  ne  peut  effectuer  une  réaction  colorée  dans  un 
milieu  fortement  coloré  lui-même,  tel  que  l'est  un  vin 
rouge. 

(1)  Ann.  de  Ch.  analyt. 
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Vins  rouges.  —  On  emploie  la  méthode  de  la  distillation. 
Le  produit  distillé  est  recueilli  dans  une  liqueur  titrée 
d'iode  ;  le  dosage  de  l'iode  restant  permet  de  calculer  la 
quantité  d'acide  sulfureux  contenu  dans  le  vin.  On  peut 
aussi,  dans  cette  liqueur  iodée,  précipiter,  au  moyen  du 
chlorure  de  baryum,  l'acide  sulfurique  formé  par  l'oxy- 
dation de  l'acide  sulfureux  et  peser  le  sulfate  de  baryte 
produit. 

Vins  blancs. —  Acide  sulfureux  libre  (Procédé  Ripper].— 
On  introduit  dans  un  matras  d'environ  lOO"*  de  capacité, 
à  col  suffisamment  large,  50"  de  vin,  à  l'aide  d'une  pipette 
que  l'on  tient  très  près  du  fond  du  matras.  Puis  on  ajoute 
bO'^'^  d'acide  sulfurique  dilué  au  tiers,  un  peu  de  solution 
d'amidon,  et  l'on  introduit,  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, de  la  solution  d'iode  N'/oO,  en  agitant  souvent,  jus- 
qu'à ce  que  la  couleur  bleue  de  l'iodure  d'amidon  persiste 
pendant  quelques  instants,  malgré  l'agitation  du  liquide. 
De  la  quantité  employée  de  solution  d'iode,  mesurée  à 
l'aide  d'une  burette,  on  obtient  la  proportion  d'acide  sul- 
fureux libre  contenu  dans  le  vin.  En  multipliant  le  nom- 
bre de  centimètres  cubes  par  12.8,  on  obtient  directe- 
ment la  teneur  en  milligrammes  par  litre. 

Acide  sulfureux  total,  —  Dans  un  matras  d'environ 
200**,  on  introduit  25**  de  solution  de  potasse  caustique,  à 
peu  près  normale,  puis  50**  de  vin,  que  l'on  laisse  couler 
lentement  de  la  pipette,  dont  l'extrémité  doit  toujours 
plonger  dans  la  potasse  caustique.  On  laisse  agir  la  po- 
tasse caustique  sur  le  vin  pendant  quinze  minutes;  on 
ajoute  ensuite  10**  d'acide  sulfurique  dilué  au  tiers,  un 
peu  de  solution  d'amidon,  puis  on  titre  comme  précédem- 
ment pour  le  dosage  de  l'acide  sulfureux  libre.  Le  calcul 
est  aussi  le  même.  La  quantité  d'acide  sulfureux  combiné 
s'obtient  par  soustraction  de  l'acide  sulfureux  libre  du 
total  trouvé. 

En  appliquant  cette  méthode  à  des  vins  français, 
M.  Rocques  a  trouvé,  dans  certains  cas,  des  teneurs  en 
acide  sulfui*eux  assez  élevées  et  supérieures  à  celles  ad- 
mises par  les  chimistes  suisses. 
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Voici  quelques-uns  de  ces  résultats  : 

Acide  sulfureux 
on  milligr.    par  litre 

libre  total 

Haut  Santerno  1890 56  284 

—         1893 10  276 

Barsac 47  274 

Graves 89  352 

—     86  256 

Pouilly .  .  .  5  184 

Chablis 5  59 

—  Milly 5  55 

—  Moutonne 7  72 

—  —       7  92 

On  admet,  en  général,  que  l'acide  sulfureux  qui  n'est 
plus  dans  le  vin  à  l'état  de  liberté  s'est  combiné  à  l'aldé- 
hyde. Or,  M.  Rocques  a  eu  occasion  d'examiner  un  moût 
fortement  muté  à  l'acide  sulfureux,  qui  n'avait  pas  fer- 
menté, et  ne  renfermant  pas  trace  d'aldéhyde.  Ce  moût 
a  donné  : 

Acide  sulfureux  total 402  milligr.  par  litre. 

—  libre 200  — 

D'autres  éléments  que  l'aldéhyde,  le  sucre  notamment, 
peuvent  donc  se  combiner  à  l'acide  sulfureux.  Afin  de 
vérifier  ce  fait,  l'auteur  a  fait  les  expériences  suivantes  : 

Expérience  A.  —  Il  a  ajouté  la  même  dose  de  solution 
aqueuse  d'acide  sulfureux  aux  trois  liquides  suivants  : 

!•  Eau  bouillie. 

2*  Solution  de  glucose  à  150«'  par  litre. 

3*  Solution  d'aldéhyde  à  5  p.  100  dans  l'alcool  à  90% 
250«  ;  eau  bouillie,  750'^ 

Ces  trois  solutions  ont  été  titrées  à  plusieurs  reprises. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

Solution  Solution  Solution 

aqueuse  sucrée  aldchydique 

S02  S  02  SOa  S  02  S02 

Nombre        libre 
de  Jours    ou  total  libre  total  libre  total 

0  625"»'  615"8'  —  200»»'  610"»' 

5  550  375  6l0"sr  traces  590 

14  413  324  562       —  530 

22  lâO  220  400       —  505 
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Expérience  B,  —  On  a  ajouté  la  même  dose  d'une  solu- 
tion de  bisulfite  de  soude  à  trois  solutions  renfermant  : 

1®  Eau  distillée  bouillie  seule  ; 

2®  Eau  distillée  bouillie  alcoolisée  à  10**; 

3"  Eau  distillée  bouillie  contenant  par  litre  :  160»' 
glucose;  6»'  acide  tartrique. 

L'analyse,  faite  à  plusieurs  reprises,  a  donné  : 


Eau  alcoolisée 

Solution 

Eaa 

à  ior 

sucrée 

Nombre 

s  02 

S0« 

SOï 

soi 

de  jours 

libre  ou  total 

libre  ou  total 

libre 

toUl 

0 

400"B' 

392"'«'     . 

385-»» 

385"r 

.      % 

378 

378 

225 

382 

3 

362 

375 

217 

— 

7 

325 

362 

180 

330 

16 

250 

335 

140 

275 

24 

110 

275 

23 

117 

Expérience  C.  —  On  a  préparé  deux  solutions  con- 
tenant : 

Solution  E.  Eau  distillée  bonillie  : 

Solution  aqueuse  d'acide  sulfureux 

Solution  F,  Eau  distillée  bouillie 

Solution  très  concentrée  de  glucose. 
Solution  aqueuse  d'acide  sulfureux 


990'^ 
10 

900 
90 
10 


On  a  conservé  une  partie  d-e  ces  solutions  dans  un 
flacon  plein  et  bien  bouché  ;  Tautre  partie  a  été  placée 
dans  un  flacon  à  moitié  plein  seulement,-  qui  a  été  agité 
de  temps  en  temps. 

.  Le  titrage  de  Tacide  sulfureux  libre  et  total  a  été  effec- 
tué à  des  intervalles  de  temps  assez  éloignés. 
.  Voici  quels  ont  été  les  résultats  obtenus  pour  les  fla- 
cons dont  le  liquide  était  [maintenu  au  contact  de  l'air: 

Solution  aqueuse  Solution  sucrée 

S0«  S08  S0« 

Nombre  libre  ou  total  libre  total 

de  jours       milligr.  par  litre     milligr.  par  litre    milligr.  par  litre. 

0  649         647  — 

1  642         565         645 
6         558         477         602 

45         272         277         397 
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Le  titrage  opéré,  au  bout  de  quarante-cinq  jours,  sur 
les  solutions  conservées  dans  les  flacons  pleins  et  bien 
bouchés,  a  donné  : 

SOS  s  08 

libre  total 

Solation  aquease 600  600 

—      sucrée 467  612 

Ces  expériences  montrent  : 

1*  Que  Tacide  sulfureux  ajouté  au  vin  se  combine  rapi- 
dement à  l'aldéhyde,  et  que,  sous  cette  forme,  il  n'est 
plus  dosable  directement  par  la  liqueur  d'iode  ; 

2**  Que  l'acide  sulfureux  se  combine  partiellement  aussi 
au  sucre.  Mais  cette  combinaison  se  forme  beaucoup 
plus  lentement  ;  elle  n'est  pas  intégrale  comme  celle  que 
forme  l'aldéhyde; 

3*"  Que  l'acide  sulfureux,  combiné,  soit  à  l'aldéhyde, 
soit  au  sucre,  disparaît  beaucoup  moins  rapidement  que 
l'acide  sulfureux  libre,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs. 


BIBLIOGRAPHIE 


Helfenberger  Annalen,  1897  (1).  —  Depuis  1886,  la 
fabrique  de  produits  chimiques  d'Helfenberg,  près  de 
Dresde,  publie  chaque  année  une  brochure  dans  laquelle 
se  trouvent  relatés  les  travaux  scientifiques  effectués 
dans  son  laboratoire  de  recherches.  Cette  brochure  est 
rédigée  par  Eugen  Diéterich,  dont  le  nom  est  bien  connu 
des  pharmacologues  ;  et  ce  qui  la  rend  intéressante  pour 
les  pharmaciens,  c'est  qu'on  y  trouve  l'exposé  de  tous 
les  essais  qui  ont  été  faits  pour  étudier  la  valeur  des 
procédés  d'analyse  des  préparations  galéniques  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  publication. 

Le  tome  XII,  ou  deuxième  de  la  seconde  série  se  divise 
Bn  trois  chapitres  : 
irTravaux  originaux  et  résultats  dC analyses;  2.  Méthode 

(i)  Berlin,  Verlag  Yon  Jalius  Springer,  1898. 
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d'essai  des  préparations  pharmaceutiques;  3.  Travaux  du 
laboratoire  spécial  de  radiographie. 

Dans  le  premier  chapitre,  se  trouvent  un  travail  sur  les 
indices  d'acétyle  de  quelques  résines  :  térébenthine,  san- 
daraque,  résine  de  gaïac,  sangdragon,  dammar,  copal; 
une  série  de  recherches  sur  Tapplication  des  nouvelles 
méthodes  d'analyses  des  résines  à  l'essai  des  baumes  de 
copahu,  de  Maracaïbo  et  de  Para,  du  baume  du  Pérou, 
des  benjoin  de  Sumatra  et  de  Siam,  du  copal,  du  styrax 
et  de  la  myrrhe  ;  une  note  sur  la  fluorescine  et  le  rouge 
de  gambir,  une  autre  sur  la  saponification  à  froid  des 
graisses  et  des  huiles,  une  autre  sur  l'essai  des  noix 
de  kola  et  de  son  extrait  ;  enfin  un  long  travail  relatif  à 
l'essai  de  la  cire  d'abeille. 

Dans  le  même  chapitre  sont  exposés  les  résultats  des 
analyses  effectuées  au  laboratoire  pendant  l'année  1897. 
Ces  analyses  se  rapportent  à  des  médicaments  de  la 
pharmacopée  allemande  et  de  la  pharmacopée  autri- 
chienne ;  elles  donnent  une  idée  des  variations  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  la  composition  de  ces  médicaments. 
Ainsi,  par  exemple,  pour  les  extraits  mous  de  belladone 
de  la  première  de  ces  pharmacopées  la  proportion  d'eau 
a  varié  de  17,55  p.  100  à  23,68  p.  100  et  la  proportion 
d'alcaloïdes  de  0,93  à  1,21p.  100. 

Dans  le  second  chapitre,  nous  trouvons  les  méthodes 
d'essai.  Ainsi,  pour  l'essai  du  baume  du  Pérou,  l'auteur 
donne  successivement  les  procédés  auxquels  il  a  eu  re- 
cours pour  déterminer  l'indice  d'acidité,  l'indice  de  sapo- 
nification, l'indice  éther,  la  partie  insoluble  dans  l'éther. 
le  dosage  des  matières  aromatiques  et  volatiles  (cinna- 
méine,  etc.),  le  dosage  de  l'éther  résineux  et  enfin  le 
poids  spécifique. 

Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur  décrit  les  appa- 
reils de  radiographie  qu'a  fait  construire  la  fabrique 
d'Helfenberg.  Vingt  reproductions  photographiques  ter- 
minent le  volume.  Em.  B. 
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Essai  de  classification  des  médicaments  chimiques  orga- 
niques; par  M.  Edmond  Dupuy,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse  (1). 

Ce  petit  livre,  résumé  de  l'étude  de  ces  médicaments 
qui  a  été  faite  dans  le,  tome  II,  fascicule  11  du  Cours  de 
Pharmacie  de  Tauteur,  est  un  sommaire  précis  contenant 
la  formule,  la  synonymie,  l'identification,  les  caractères  de 
contrôle,  les  incompatibilités,  les  préparations  galéni- 
ques,  des  notions  sur  l'action  physiologique  et  thérapeu- 
tique, les  modes  d'administration,  les  premiers  secours  à 
donner  dans  les  cas  d'empoisonnement. 


Annuaire  des  Eaux  minérales,  stations  climatériques, 
sanatoria  de  France  et  de  VÉtranger,  publié  par  la  Gazette 
des  Eaux  (40*  année)  (2). 

Cet  Annuaire  est  ainsi  divisé  : 

Renseignements  administratifs,  liste  des  médecins, 
statistique. 

Nomenclature  générale  des  stations  de  France  :  tableaux 
de  la  thermalité,  des  proportions  de  chlorure  de  sodium, 
de  sulfure  de  sodium,  de  fer,  d'oyde  de  lithium. 

Stations  d'hiver,  d'été  ;  sanatoria  ;  bains  de  mer. 

Sources  minérales  de  l'Étranger. 

Indications  thérapeutiques  ;  notices  descriptives  sur 
quelques  stations. 

Les  Nouveautés  chimiques  pour  1898;  par  M.  C.  Pou- 
lenc, docteur  es  sciences.  —  Nouveaux  appareils  de 
laboratoires,  méthodes  nouvelles  de  recherches  appli- 
(piées  à  la  science  et  à  l'industrie  (3). 


Polarisation  et  saccharimétrie ;  par  M.  Sidersky  (4).  — 

(1)  A.Haloine,  21,  rue  de  rÉcole-de-Médecine,  Paris»  1  yol.in-12,80  pages. 

(2)  Librairie  Haloine,  21  place  de.  TËcole-de-Médecine,  Paris. 

(3)  Poulenc  frères,  boulev.  Saint-Germain,  122,  Paris;  117  figures  dans 
te  texte. 

(4)  Collection  des  aide-mémoire,  section  de  ringéniour,  Ganthier-Yillars. 
Vasson. 
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Est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  théorique  et 
descriptive,  contient  un  exposé  sommaire  des  propriétés 
de  la  lumière  polarisée,  du  pouvoir  rotatoire  spécifique, 
la  description  des  principaux  appareils  de  polarisation.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  l'application  des  constantes 
de  rotation  dans  l'analyse  quantitative  des  diverses  ma- 
tières sucrées,  des  alcaloïdes.  On  y  trouvera  tous  les 
détails  nécessaires  et  des  tables  qui  facilitent  l'applica- 
tion des  procédés  décrits. 


Comptes  rendas  d^  rAcadémie  des  Sciences,  23  mai  1898.  —  Alb. 
Colson  :  Sur  les  zones  de  réaction.  —  J.  Rodriguez  Mourelo  :  Sur  les 
mélanges  phosphorescents  formés  par  le  sulfure  de  strontium.  —  //.  Le  Cha- 
telier  et  0.  Boudouard  :  Limites  d*inflammabilité  des  vapeurs  combosUbles. 
A,  de  Gramont  :  Analyse  spectrale  des  minéraux  non  conducteurs,  en  les 
exposant,  pulvérisés  et  fondus  avec  un  carbonate  alcalin,  à  l'action  de  rétiD- 
celle  condensée.  —  G. -F.  Jaubert  :  Synthèse  de  la  safranine.  —  A.  Mou- 
neyrat  :  Action  du  chlore  en  présence  du  chlorure  d'aluminium  sur  le  chloral 
anhydre.  —  Léo  Vignon  :  Dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  les  supe^ 
phosphates.  —  M.  Nicloux  :  Sur  l'oxyde  de  carbone  contenu  normaiemenl 
dans  le  sang. 

—  31  mai  1898,  —  G.  Baugé  :  Action  de  quelques  carbonates  sur  l'acé- 
tate chromeux.  —  G.  Charpy  :  Sur  les  états  d'équilibre  du  système  ter- 
naire :  plomb,  étain,  bismuth.  —  P.  Cazeneuve  et  Moreau  :  Sur  la 
diméthyfpipérazine  et  quelques  combinaisons  phénoliques  de  cette  base.  — 
Chaleurs  de  neutralisation  de  l'acide  phénylphosphorique.  —  A.  Collet: 
Dérivés  halogènes  de  l'élhylphénylcétono. 


SOCIETE    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 

Séance  du  1*'  juin  1898. 

Présidence  de  M.  Bourquelot,  Président. 

M.  Bourquelot  signale  une  erreur  commise  dans  la 
rédaction  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance  ;  en 
effet,  ce  procès-verbal  porte  l'élection  de  M.  Guillot 
comme  membre  correspondant  national,  tandis  que  Télec- 
tion  n'a  lieu  que  dans  la  séance  qui  suit  la  lecture  du 
rapport,  d'après  les  statuts  de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  mis  aux 
voix,  est  adopté. 
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M.  Crinon,  à  propos  du  procès-verbal,  dit  que  la  8*  sous- 
commission  de  revision  du  Codex  n'a  pas  fait  mention 
d'une  formule  d'élixir  de  Terpine,  préparation  qui  est 
souvent  demandée.  M.  Crinon  adressera  une  formule  de 
préparation  qu'il  emploie  et  qui  est  une  modification  de 
la  formule  de  M.  Vigier. 

Présentation,  —  M.  Bocquillon  présente  à  la  Société 
deux  brochures,  Tune  :  Étude  analytique  des  eaux  miné- 
rales des  colonies  françaises;  Tautre  :  Étude  botanique j 
chimique  et  pharmacologique  du  Condurango  de  Loxa. 

M.  Bernou  présente  une  brochure  :  Action  nuisible  des 
eatux  séléniteuses  du  Nord-africain, 

Correspondance  manuscrite,  —  Le  bureau  du  troisième 
Congrès  de  chimie  appliquée,  qui  aura  lieu  à  Vienne 
en  1898,  invite  la  Société  de  pharmacie  à  désigner  des 
délégués  à  ce  Congrès.  La  Société  désigne  MM.  Patein 
et  A.  Petit  comme  délégués. 

Correspondance  irfiprimée.  —  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  (2  exempl.)  ;  American  journal  of  Pharmacy 
(2exempl.);  Pharmaceutical  journal  (4  exempl.);  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux; 
VUnion  pharmaceutique;  Bulletin  commercial  de  la  Phar- 
macie centrale  ;  Revue  des  maladies  de  la  nutrition  ;  Bul- 
letin de  la  Presse;  Intermédiaire  de  VAfas, 

Revision  du  Codex,  —  M.  Leidié,  rapporteur  de  la 
!'•  sous-commission,  donne  lecture  de  son  rapport.. Cette 
sous -commission,  composée  de  M.  Marty,  président, 
MM.  Moissan,  Chassaing,  Bougarel,  Leidié,  avait  pour 
étude  les  acides  et  bases  inorganiques. 

Élections.  —  On  procède  aux  élections  à  iine  place  de 
membre  résidant.  Le  nombre  des  votants  est  de  33  ;  ma- 
jorité absolue,  17.  M.  Georges  obtient  20  voix,  M.  Choay 
12  voix.  M.  le  président  proclame  M.  Georges  élu  comme 
membre  résidant. 

On  procède  à  Télection  d'un  membre  correspondant 
national.  M.  Guillot  est  élu. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  25  mai  1898.  —  M.  Linossier  (de  Lyon) 
envoie  une  note  concernant  l'action  du  formol  sur  la  di- 
gestion. Ce  produit  est  un  des  meilleurs  antiseptiq[ues 
intestinaux;  il  est  également  précieux  pour  assurer  la 
conservation  de  certaines  substances  alimentaires. 

M.  Linossier  a  constaté  qu'il  exerce  une  influence  re- 
tardante sur  la  digestion  pancréatique  des  matières  albu- 
minoïdes,  mais  qu'il  n'entrave  pas  sensiblement,  aux 
doses  thérapeutiques,  l'action  de  la  salive  et  du  suc  gas- 
trique. 

M.  Legrand  a  traité  avec  un  insuccès  complet  par  Vextrait 
de  chélidoine  une  femme  atteinte  de  cancer  du  sein. 

M.  Soupault  lit  une  note  de  M.  Katliieu  sur  le  tràile- 
ment  de  Vulcëre  simple  de  Vestomac.  M.  Mathieu  cite  quel- 
ques pratiques  dangereuses  dont  M.  G.  Lyon,  dans  son 
rapport,  n'a  pas  assez  signalé  les  inconvénients;  par 
exemple,  l'emploi  de  la  sonde  ou  la  prescription  de  per- 
chlorure  de  fer  après  une  hémorrhagie.  En  pareil  cas,  la 
seule  conduite  à  tenir  est  la  suivante  :  supprimer  toute 
alimentation  buccale,  alimenter  le  malade  par  le  rectum. 

Les  lavements  alimentaires  exigent  quelques  précau- 
tions :  le  premier  jour,  on  n'injectera  que  200  à  300*' 
d'eau  salée;  puis  on  essaiera  d'y  ajouter  un  œuf  bien 
battu,  et  peu  à  peu  on  remplacera  l'eau  par  du  lait. 

M.  Mathieu  se  prononce  nettement  contre  l'interven- 
tion chirurgicale  au  moment  de  l'hémorrhagie  ;  le  siège 
de  la  lésion  est  souvent  impossible  à  découvrir,  et  les 
résultats  sont  désastreux. 

M.  Soupault,  en  son  nom  personnel,  précise  les  indica- 
tions de  l'intervention  chirurgicale  en  cas  de  sténose 
pyloinque.  Si  la  sténose  pylorique  et  la  stase  stomacale 
qui  en  résulte,  sont  dues  à  un  spasme  du  pylore,  il  faut 
recourir  à  la  médication  interne.  Si  au  contraire  la  sté- 
nose est  due  à  une  cicatrice  d'ulcère  localisé  dans  la  ré- 
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gion  du  pylore,  le  traitement  médical  est  impuissant,  le 
malade  dépérit  et  la  gastro-entérostomie  est  indiquée. 

M.  Barbier  présente  une  note  sur  le  traitement  médical 
de  la  diphérie.  Il  recommande  les  doses  élevées  de  sérum 
antitoxique  chez  les  malades  fortement  intoxiqués,  et  il 
rappelle  que  l'étendue  de  la  fausse  membrane  n'est  pas 
le  critérium  du  degré  de  l'infection. 

Outre  les  injections  de  sérum,  il  est  bon  de  prescrire 
les  lavages  aux  antiseptiques  faibles  et  le  phénol  sulfo- 
riciné. 

Enfin,  il  faudrait  pouvoir  isoler  les  diphtériques  à  ma- 
nifestations septiques  dont  le  voisinage  est,  pour  les 
diphtériques  purs,  une  menace  incessante  de  complica- 
tions graves-  Ferd.  Vigier. 

VARIÉTÉS 
Classement  des  Candidats  à  Tlntemat  de  pharmacie  de  Paris. 

1.  Coron.  —  2.  Sommelet.  —  3.  Coalon.  —  4.  Chevalier.—  6  Fort.  — 
6.  Sermant.  —  7.  Aumasson.  —  8.  Fourton.  —  9.  Dubat.  —  10.  Dallet. 

—  H.  Despré.  —  42.  Marguery.  —  13.  Rohais.  —  14.  Lebarbier.  — 
15.  Desforges.  —  16.  Planchard  —  17.  Sallé.  —  18.  Delaipe.  — 19.  Léger. 

—  20.  Caplain.  —  21.  Lefebvre.  — •  22.  Couronnet.  —  23.  Esnault.  — 
24.  Goelorget.  —  25.  Cbampigny.  —  26.  Hersent.  —  27.  Gbauvin.  — 
28.  Bardy.  —  29.  Mauclin.  —  30.  Moreau.  —  31.  Fontaine.  —  32.  Chante- 
lou.  —  33.  Salmon.  —  34.  Gantelet  —  35.  Binet.  —  36.  Moulin.  •— 
37.  Langlois.  —  38.  Laumônier.  —  39.  Lerat.  —  40.  Bornot.  —  41.  Lefëvre. 

—  42.  Héritier.  —  43    Rellay.  —  44.  Raoux..  —  45.  Rolland.  —  46.  Gallot. 

—  47.  Perraud.  —  48.  Bonneau.  —  49.  Augot.  —  50.  Vidal.  —  51.  Thou- 
tenin.  —  52.  Leroux. 


FORMULAIRE 

Bensoate  double  de  sodium  et  de  caféine  (1).  —  Ce  sel  est  employé 
parfois  en  solution  concentrée  pour  l'usage  hypodermique.  Pour  faciliter  la 
solubilité  du  benzoato  de  soude  et  de  la  caféine,  remploi  de  la  chaleur  est 
tout  indiqué,  mais  on  rencontre  un  désagrément  pendant  le  refroidissement 
du  liquide  il  se  forme  souvent  un  précipité.  11  provient  de  l'impureté  du 
benzoata  de  soude  préparé  commercialement  par  la  neutralisation  d'une  solu- 
tion chaude  de  carbonate  sodique  à  Taide  de  l'acide  benzoïque.  De  la  sorte, 
il  reste  diL  carbonate  libre  que  l'on  peut  reconnaître  à  Taide  d'un  acide.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  M.  RoUa  préconise  l'addition  de  quelques  centi- 
gramnieè  d'acide  benzoïque  à  la  solution  encore  chaude  du  benzoate  sodico- 
caféique.  De  cette  façon,  le  soluté  reste  limpide  pendant  un  temps  indéfini. 

^ ^  •     ■      •     • 

^^^'^^■^^^^^— — ^ ■ — — "^— — ■ 

(1)  BolUUino  chimic<h-farmac€uticOy  d'après  Journ.  de  Pharm,  d'Anvers, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  des  vins. — Dosage   du   tartre;    par  M.  Sambuc, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine,  en  retraite. 

La  méthode  habituellement  employée  dans  les  labora- 
toires pour  le  dosage  du  bitartrate  potassique  est  celle 
qui  a  été  indiquée  par  MM.  Berthelot  et  de  Fleurieu 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (4®  série,  t.  V, 
p.  177)  :  précipitation  du  tartre  dans  le  vin  par  un  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther,  etc.  Mais  cette  méthode  expose 
à  de  fâcheuses  méprises  quand  on  rapplique  à  des  vins 
plâtrés.  Déjà  M.  Armand  Gautier,  après  MM.  Pasteur, 
Magnier  de  la  Source,  avait  signalé  le  danger  d'éliminer 
ainsi,  à  Tétat  de  tartrate  de  chaux,  une  partie  de  Tacidité 
appartenant  à  la  crème  de  tartre.  Mais  Terreur  peut  être 
beaucoup  plus  grave,  si  Ton  songe  que  le  sulfate  de  potasse, 
neutre  ou  acide  (suivant  la  théorie  adoptée  pour  l'action 
du  plâtre  sur  le  vin),  peut  être  précipité,  comme  le  bitar- 
trate, par  le  mélange  d'alcool  ou  d'éther.  Évidemment,  si 
le  sulfate  est  à  l'état  neutre,  cette  précipitation  n'a  aucun 
inconvénient  pour  le  dosage,  puisque  celui-ci  s'effectue  par 
la  méthode  acidimétrique  à  l'aide  d'une  liqueur  titrée  alca- 
line. Mais  si  le  vin  contient  du  bisulfate  de  potasse  (ou 
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sll  s'en  forme  par  l'action  de  l'alcool  éthéré  sur  le  vin 
plâtré),  ce  sel  donne  à  l'opération  acidimétrique  l'illusion 
d'un  dépôt  de  hitartrate,  l'excès  d'acide  sulfurique  est 
dosé  comme  acide  tartrique,  et  transformé  par  le  calcul 
en  bitartrale  de  potasse.  On  peut  donc  être  amené  ainsi  à 
signaler  dans  un  même  vin  d'assez  fortes  proportions  de 
sulfate  de  potasse  et  de  crème  de  tartre,  coexistant  en- 
semble, le  premier  déduit  du  dosage  de  l'acide  sulfurique 
à  l'état  de  sulfate  de  barite,  et  le  second  de  l'application 
intemjjestive  du  procédé  Berthelot  et  de  Fleurieu. 

Il  faut  donc,  semble-t-il,  en  un  cas  semblable,  s'assurer 
que  le  dépôt  produit  dans  le  vin  par  l'alcool  éthéré  est 
bien  du  bitartrate;  et  pour  cela  le  mieux  est  de  le  cal- 
ciner pour  le  transformer  en  carbonate  de  potasse,  facile 
à  doser  ensuite  alcalimétriquement.  Mais  si,  après  la  cal- 
cination,  le  résidu  est  neutre,  il  n'y  a  pas  de  doute,  le 
précipité  est  du  sulfate,  et  l'on  s'en  assure  par  le  chlorure 
de  barium  en  liijueur  acide. 

Si  enfin  le  précipité  est  un  mélange  de  bisulfate  et  de 
bitartrate,  on  pent  partager  en  deux  moitiés  la  solution 
aqueuse  du  précipité,  doser  sur  une  moitié  l'acidité  totale 
par  la  liqueur  alcaline  décinormale;  sur  l'autre  moitié 
opérer,  soit  un  dosage  d'acide  sulfurique  par  le  chlorure 
de  barium,  soit  une  évaporation  suivie  de  calcination, 
puis  d'un  dosage  alcalimétrique,  qui  indiquera  la  propor- 
tion de  carbonate  de  potasse  provenant  de  la  calcination 
du  tartre. 

Mais  il  peut  se  faire  que  la  proportion  de  bisulfate  et 
de  bitartrate  soit  exactement  équivalente,  et  en  ce  cas  le 
résidu  de  la  calcination  serait  neutre,  en  vertu  de  Téqua- 
tion  SO*KH-|-  C*H*0«KH=S0*K*-4-C*H»0«  qui  donne  pour 
résultat  :  sulfate  neutre  de  potasse  et  acide  tartrique  disparu 
dans  la  calcination.  Il  faut,  pour  que  l'acide  tartrique  en- 
gendre du  carbonate  de  potasse  aux  dépens  du  bitartrate, 
que  la  proportion  de  ce  dernier  dépasse  celle  du  bisulfate 
formé,  ce  qui  peut  se  produire  dans  le  plâtrage  sur  ven 
dange.  Mais  comme  celte  manière  d'agir  entraînerait  des 
calculs  assez  compliqués,    il  vaut  mieux  s'en  tenir  au 


simple  dosage  d'acide,  sulfurique  opéré  sur  la  seconde 
moiti<^  du  liquide  contenant  le  précipité- mixte,  en  tenant 
compte,  par  l'évaluation  de  la  proportion  de  sulfate,  de 
la  qualité  de  sel  acide  sous  laquelle  il  a  été  dosé. 

Vaudrait-il  mieux  renoncer,  pour  les  vins  plâtrés,  à  la 
méthode  Berthelot  et  de  Fleurieu  et  recourir  à  celle  de 
Pasteur  ou  de  Brun?  C'est  la  question  à  examiner.  Mais 
il  était  nécessaire  de  signaler  un  danger  d'autant  plus 
sérieux  que  cette  méthode  (Berthelot  et  de  Fleurieu)  est 
seule  indiquée  dans  les  ouvrages  les  plus  répandus  au 
sein  des  laboratoires,  et  quePavertissement  sera  utile  aux 
chimistes  encore  à  leurs  débuts. 


Recherche  de  la  gélatine  dans  le  chocolat;  par  M.  P.  Onfroy, 
chimiste-expert  au  Laboratoire  municipal  de  Paris. 

Une  falsification  possible  du  chocolat  est  l'addition  de 
gélatine.  Une  petite  quantité  de  gélatine  permet  d'ajou- 
ter une  grande  quantité  d'eau.  On  peut,  en  effet,  s'as- 
surer qu'avec  5  p.  100  de  gélatine,  il  est  facile  d'intro- 
duire jusqu'à  50  p.  100  d'eau. 

L'aspect  du  chocolat  varie  avec  la  quantité  d'eau 
ajoutée.  Quand  le  chocolat  contient  5  p.  100  de  gélatine, 
on  refnarque  qu'avec  : 

5  et  10  p.  100  d'eau,  l'aspect  n'est  pas  modifié; 
20  p.  100  —     il  est  moins  consistant  ; 

30  p.  100  —     il  est  un  peu  mou; 

40  p.  100  —     il  devient  pâteux. 

On  peut  donc  ajouter  5  p.  100  de  gélatine  à  un  cho- 
colat et  y  introduire  10  p.  100  d'eau  sans  en  modifier 
l'aspect. 

Cette  recherche  de  la  gélatine  a  été  effectuée  à  propos 
d'un  chocolat  assez  grossier  comme  fabrication  qui  a 
donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 
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Cendres 2,72  pour  100.  | 

Sacre 46,17        —  | 

Matières  grasses 14,24       — 

Eao 12,20       — 

Examen  microscopique  :  présence  de  coques  et  de  germes 
de  cacao  en  petite  quantité. 

25«'  de  ce  produit,  délayés  dans  100**  d'eau  chaude,  se 
prennent  en  masse  par  refroidissement. 

Des  chocolats  de  bonne  fabrication  ont  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

p.  100.     p.  100.     r.  100.     p.  100.     p.  iool 

Cendres 1,07  1,46         1,36         2,21         1,68 

MaUères  grasses.  .  .      21,60        19,90        21,05        19,60       30,50 
Sucre 63,99        63,18        60,75        59,94       61,S6 

Eau  de  0,98  à  2,50  pour  100. 

25«'  du  produit,  délayés  dans  iOO**  d'eau  chaude,  ne  se 
prennent  pas  en  masse  par  refroidissement. 

En  comparant  ces  chiffres  avec  ceux  trouvés  plus  haut, 
il  est  permis  de  croire  à  l'addition  d'un  corps  étranger  : 
ce  corps  est  la  gélatine  ;  voici  comment  nous  l'avons 
caractérisé  : 

On  prend  5«'  de  chocolat  suspect  réduit  en  poudre  que 
l'on  traite  par  environ  50'*^  d'eau  bouillante;  on  introduit 
5"  d'une  solution  d'acétate  de  plomb  à  10  p.  100  ;  on  filtre 
et  dans  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  quelques  gouttes 
d'une  solution  aqueuse  et  saturée  d'acide  picrique. 

L'acide  picrique  donne  avec  la  gélatine  un  précipité 
jaune  très  net,  alors  qu'il  n'y  a  aucun  précipité  avec  les 
chocolats  exempts  de  gélatine  traité  de  la  même  manière. 

La  sensibilité  de  cette  réaction  est  très  grande;  une 
solution  de  gélatine  au  l/iO.OOO*  donne  encore  très  nette- 
ment le  précipité. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  aux  chocolats  ayant 
une  quantité  notable  de  gélatine.  Dans  le  cas  contraire 
sa  recherche  est  moins  facile.  En  effet,  la  quantité  de 
tanin  qui  existe  dans  le  cacao  peut  fixer  la  totalité  de  la 
gélatine  et  rester  sur  le  filtre  avec  les  autres  éléments 
précipités. 
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On  devra  alors  opérer  différemment. 

On  prend  10«'  de  chocolat,  on  enlève  la  matière  grasse 
parTéther,  on  introduit  dans  un  ballon  de  125",  on  ajoute 
environ  100"  d'eau  chaude,  puis  5  à  10"  de  potasse  à 
10p.  100  et  10"  d'acétate  de  plomb  à  10  p.  100.  On  filtre; 
la  liqueur  doit  être  légèrement  brunâtre  et  alcaline. 

La  laque  de  tanin  et  de  gélatine  est  soluble  dans  la 
potasse  et  n'est  pas  complètement  entraînée  par  l'oxyde 
de  plomb.  On  a  donc  de  la  gélatine  dans  la  liqueur  filtrée. 
En  la  neutralisant  très  exactement,  on  peut  obtenir  les 
réactions  ordinaires  de  la  gélatine. 

Ce  procédé  de  recherche  est  seulement  qualitatif.  On 
peut  avoir  une  idée  de  la  gélatine  ajoutée  en  calculant  la 
composition  du  produit  sucre  et  cacao  d'après  les  nombres 
de  l'analyse  chimique. 

Dans  un  cacao  de  bonne  fabrication,  exempt  d'amidons 
étrangers  et  de  débris  de  coques  et  de  germes,  la  matière 
grasse  entre  pour  50  p.  100  dans  la  composition  du  pro- 
duit. Donc,  pour  calculer  la  somme  des  éléments  d'un 
chocolat,  il  sufilra  d'additionner  le  sucre,  le  double  de  la 
matière  grasse,  l'eau;  la  différence  sur  100  permettra 
d'évaluer  la  quantité  de  gélatine  ajoutée. 

Remarque.  —  Le  précipité  produit  par  l'acide  picrique 
dans  la  liqueur,  après  l'action  de  l'acétate  de  plomb,  ne 
présente  aucune  forme  cristalline  ;  il  ne  peut  être  formé 
par  la  théobromine  de  cacao  qui  se  trouve  également  dans 
la  liqueur;  ce  dernier  corps  est  du  groupe  des  alcaloïdes 
qui  ne  précipitent  pas  par  l'acide  picrique. 


Sur  une  réaction  permettant  de  reconnaître  la  nature  des 
vins  blancSy  obtenus  par  décoloration  des  vins  rouges  à 
V aide  du  noir  animal;  par  M.  A  Bimm. 

Indépendamment  des  essais  relatifs  à  la  modification 
qualitative  et  quantitative  des  éléments  des  vins  blancs 
obtenus  par  décoloration  des  vins  rouges,  pratique  qui 
s'effectue  actuellement  dans  un  grand  nombre  de  con- 
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Irées,  particulièrement  dans  le  midi  de  la  France,  nous 
avons  essayé  une  réaction  fournie  par  un  des  éléments 
solubles  du  noir  animal. 

Après  avoir  conslalé  dans  les  différents  noirs  employés 
généralement  comme  décolorants  la  présence  d'un  corps 
oxvdant  soluble  dans  l'eau,  nous  avons  recherché  si  la 
réaction  qui  décèle  sa  présence  était  également  percep- 
tiJ)le  sur  les  vins  ayant  été  traités  par  ces  agents  de  dé- 
coloration. 

Le  réactif  que  nous  avons  employé  est  la  solution  sul- 
furique  de  diphénylamine  préparée  de  la  façon  habituelle, 
c'est-à-dire  :  0«^100  de  diphénylamine  dissous  dans  100« 
d'acide  sulfurique  1/4  puis  le  volume  complété  à  500"  avec 
l'acide  sulfurique  à  66*.  Le  réactif  ainsi  obtenu  doit  être 
limpide  et  incolore. 

Pour  l'essai  nous  avons  opéré  sur  2'*  de  réactif  placés 
dans  dee  capsules  de  porcelaine  de  diamètre  assez  petit 
pour  que  le  fond  en  soit  couvert  sous  une  épaisseur  de 
4  à  5'"";  le  vin  a  été  ensuite  ajouté  à  raison  de  6  gouttes, 
en  le  faisant  couler  le  long  des  parois,  de  façon  que  le 
liquide  s'étende  à  la  périphérie  à  laquelle  on  constate,  s'il 
y  a  lieu,  une  auréole  bleue  très  nette. 

Les  expériences  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de 
vins  blancs  dont  l'analyse  semblait  indiquer  la  composi- 
tion d'un  vin  rouge  décoloré.  Parmi  ceux-ci  les  uns  i^égé- 
néraient  partiellement  la  matière  colorante  par  addition 
d'acide  chlorhydrique  ;  les  autres,  plus  parfaitement  dé- 
colorés, ne  donnaient  rien  avec  les  acides  forts.  Tous  ces 
vins  ont  accusé  une  réaction  bleue  avec  la  diphényl- 
amine sulfurique. 

Des  essais  contradictoires  ont  été  faits  avec  des  vins 
blancs,  d  origines  authentiques  et  d'analyses  normales, 
ces  vins  n'ont  pas  donné  de  coloration. 

Dans  le  but  d'identifier  le  corps  qui  nous  a  fourni  celte 
réaction,  la  solution  aqueuse  obtenue  par  lavage  du  noir 
a  été  essayée  avec  les  différents  réactifs  des  nitrates 
(sulfate  ferreux  et  acide  sulfurique,  solution  d'indigo, 
solution  de  brucine  dans  l'acide  sulfurique  et  acide  sul- 
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fophénique),  qui  ont  tous  donné  des  résultats  positifs. 
Indépendamment  de  ces  expéi^iences,  qui  donnent  des 
indications  rapides  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nous 
continuons  nos  recherches  afin  de  déterminer  d'une  part 
la  nature  exacte  du  produit  soluble  qui  existe  dans  le 
noir  et  qui  se  comporte  comme  un  nitrate,  et  d'autre  part 
les  modifications  que  subissent  les  éléments  des  vins 
rouges  pendant  leur  traitement  par  le  noir  animal. 


MEDICAMENTS  NOUVEAUX 


Anytine  et  Anytols;  par  M.  L.  Lôffler  (1).  —  On  sait 
que  lorsqu'on  traite  certaines  huiles  minérales,  huiles  de 
résines,  etc.,  par  Tacide  sulfurique  concentré,  on  obtient 
des  combinaisons  sulfonées  solubles  dans  Teau,  ou  dont 
les  sels  alcalins  sont  solubles  dans  Feau.  Tel  est,  par 
exemple,  Tichtyolate  d'ammoniaque,  mélange  complexe 
obtenu  en  sulfonant  le  produit  de  la  distillation  de  cer- 
taines roches  bitumineuses  et  en  saturant  par  l'ammo- 
niaque. 

Si  on  enlève  à  ces  produits  neutres  ou  neutralisés  les 
substances  solubles  dans  l'alcool,  le  résidu  n'est  plus 
soluble  dans  l'eau  ;  mais  il  le  redevient  si  on  l'additionne 
de  l'extrait  alcoolique. 

On  a  conclu  de  là  que  la  matière  enlevée  par  l'alcool, 
matière  que  Ton  doit  considérer,  au  point  de  vue  chimique, 
comme  le  sulfonate  du  carbure  employé,  pouvait  commu- 
niquer à  diverses  substances  insolubles  dans  l'eau  la  pro- 
priété de  se  dissoudre  dans  ce  véhicule. 

Cette  manière  de  voir  s'est  trouvée  confirmée  par 
l'expérience. 

Des  recherches  de  Helmers,  il  ressort  que  les  carbures 
qui  renferment  déjà  environ  10  p.  100  de  soufre  com- 
biné fournissent  les  sulfonates  qui  sont  les  meilleurs 
agents  solubilisateurs.  On  traite  ces  carbures  par  l'acide 

(1)  Àpothefcer  Zeitung,  XUI»  p.  185,  1898. 


—  12  — 

sulfurique  concentré,  on  neutralise  avec  rammoniaque  et, 
du  sel  ammoniacal,  on  sépare,  à  l'aide  de  Talcool.  les 
corps  qui,  par  eux-mêmes,  ne  sont  pas  solubles  dans  l'eau. 

Helmers  a  donné  au  sel  ainsi  obtenu  le  nom  d'anytine. 

L'anytine  desséchée  complètement  se  présente  sous 
forme  d'une  poudre  noire  brunâtre  entièrement  hygro- 
scopique.  Elle  renferme,  outre  le  carbone,  Thydrogène 
et  l'oxygène,  16,5  p.  100  de  soufre  et  4,5  p.  100  d'am- 
moniaque. Les  sels  alcalins  la  précipitent  complètement 
de  sa  solution  aqueuse  et  le  précipité  est  soluble  dans 
l'eau.  Les  sels  alcalino-terreux  ainsi  que  la  plupart  des 
sels  métalliques  donnent  un  précipité  insoluble  dans 
l'eau  et  les  acides  forts  en  séparent  une  masse  noirâtre 
qui  est  l'acide  sulfonique. 

Les  substances  qui  se  dissolvent  abondamment  dans 
l'eau  en  présence  de  l'anytine  sont  certains  carbures, 
les  phénols,  les  crésols,  la  plupart  des  huiles  volatiles  et 
des  camphres.  L'iode  se  dissout  aussi  en  grande  propor- 
tion; dans  ce  dernier  cas  il  y  a  naturellement  réaction 
chimique  sur  l'anytine. 

Helmers  désigne  tous  les  produits  rendus  solubles  dans 
l'eau  par  l'anytine  sous  le  nom  d'anytols. 

Le  produit  qui  convient  le  mieux  pour  la  préparation 
des  anytols  est  une  anytine  dissoute  dans  la  moitié  de 
son  poids  d'eau.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous 
forme  d'un  liquide  brun  épais.  On  favorise  la  dissolution 
en  chauffant.  8i  les  substances  à  dissoudre  sont  volatiles, 
il  convient  d'opérer  dans  un  flacon  bouché.  Quand  il 
s'agit  de  corps  solides,  il  y  a  souvent  avantage  à  les  dis- 
soudre, ainsi  que  l'anytine,  dans  l'alcool;  on  retire  en- 
suite l'alcool  par  distillation.  Voici  la  composition  de 
quelques  anytols  qui  donnent,  avec  une  proportion  quel- 
conque d'eau,  une  solution  complètement  limpide  : 

Ânytol  du  crésol  :  crésol  50  pour  100  et  anytine  50  pour  100. 

—  m.  crésol  :  m.  crésol  40       —  —  60      — 

—  de  la  créosote  :  créosote  40       —  —  60      — 

—  du  galacol  :  gaïacol  40       —  —  60      — 

—  du  benzol  :  benzol.  20       —  __  go      — 
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Ajiytol  de  l'eucalyptol  :  eucalyplol.    25   pour  100  et  anytine  75  pour  100. 

—  d'ess.  de  menthe  :  essence.      25        —  —  75       — 

—  d'éther  méthyl-salic.  :  éther.  20        —  —  80        — 

—  d'ess  de  térébent.  :  essence.  15        —  —  85        — 

—  du  camphre  :  camphre.  15       —  —  85        — 

—  de  l'iode  :  iode.  10       —  —  90       — 

L  anylinc  ainsi  que  Tanylol  du  m.  crésol,  ajoutés  dans 
certaines  proportions  à  des  solutions  d^albumine,  em- 
pêchent la  coagulation  de  Talbumine  par  la  chaleur.  Avec 
l'anytol  en  question,  il  suffit  de  0,4  p.  100. 

Lôffler  préconise  l'anytol  du  m.  crésol  pour  la  désinfec- 
tion des  mains  des  médecins  et  pour  le  traitement  local  de 
la  diphtérie.  Em.  B. 

lodospongine ;  par  M.  E.  IIarmack  (1).  —  Pour  obtenir 
ce  composé  qui  rappelle  lïodothyrine  de  Baumann,  on 
maintient  l'éponge  dans  de  l'acide  sulfurique  à  38  p.  100 
(deiîsité  :  1,29)  pendant  huit  jours.  Celle-ci  se  dissout 
sauf  une  matière  pulvérulente  qui  est  séparée  par  fll- 
tration,  puis  dissoute  dans  de  la  lessive  de  soude  diluée. 
On  ajoute  alors,  à  la  solution  alcaline,  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu,  ce  qui  détermine  la  formation  d'un  préci- 
pité floconneux  que  l'on  redissout  de  nouveau  dans  la 
lessive  de  soude  pour  le  précipiter  encore  par  l'acide  sul- 
furique. 

Ce  précipité  est  riche  en  iode.  Pour  le  purifier  on  le 
dissout  dans  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute  à  la  solution 
du  sulfate  d'ammoniaque  jusqu'à  saturation.  L'iodospon- 
gine  se  précipite  et,  comme  elle  est  souillée  de  sulfate 
d'ammoniaque,  on  la  dissout  de  nouveau  et  on  la  soumet 
à  la  dialyse  jusqu'à  ce  que  l'eau  qui  traverse  la  membrane 
du  dialyseur  ne  précipite  plus  par  le  chlorure  de  baryum. 

L'iodospongine  nouvellement  précipitée  est  à  peine  co- 
lorée ;  mais  elle  se  fonce  rapidement  pendant  la  dessicca- 
tion, môme  si  on  opère  à  l'abri  de  l'air,  et  devient  sem- 
blable à  un  pigment  mélanique.  Elle  est  insoluble  dans 

(1)  Ueber  das  lodospongin,  die  iodbaltige  eiweissartige  Sabstanz  aas  dem 
Badeschwmamm,  ZeiUch,  f.  phys.  Chem.,  XXIV,  p.  412, 1898. 
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Teau,  un  peu  soluble  dans  lalcool,  très  soluble  dans  les 
alcalis  et  précipite  de  ses  solutions  alcalines  par  les 
acides.  Elle  renferme  en  moyenne  8,2  p.  100  d'iode. 
L'iode  est  fortement  combiné.  Ainsi  même  en  fondant 
l'iodospongine  avec  les  alcalis  on  n  obtient  pas  d'iodure. 
Cependant  si  on  la  traite  pendant  plusieurs  heures  à 
Tébullition  par  de  l'acide  sulfurique  étendu,  Tiode  se 
sépare  peu  à  peu  sous  forme  d'acide  iodhydrique,  ce  qui, 
d'après  Baumann,  ne  se  produit  pas  «avec  l'iodothyrine. 

On  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  les  propriétés  thé- 
rapeutiques de  riodospongine  ;  mais  il  est  permis  de 
penser  tju'on  pourra  l'employer  contre  le  goitre,  étant 
donné  que  Téponge  torréfiée  a  été  prescrite  pendant  long- 
temps dans  cette  affection.  Harnack  a  administré  de 
riodospongine  à  des  chiens  thyroïdectomisés  et  obseiTé 
<[uelques  bons  effets.  Au  contraire  de  Tiodothyrine.  elle 
ne  parait  pas  être  toxique.  Em.  li* 


lodoformogène  <  I  .  —  I/iodoformogène  est  une  combi- 
naison d'albumine  et  d'iodoforme  qui  retient  ce  dernier  de 
telle  sorte  que  ses  dissolvants  habituels  ne  l'enlèvent  que 
peu  à  peu.  Son  mode  de  préparation  a  été  l'objet  d'un 
brevet.  On  l'obtiendrait,  d'après  ce  brevet,  en  mélangeant 
une  solution  d'iodoforme  avec  une  solution  d'albumine 
et  en  ajoutant  au  mélange  un  réactif  précipitant  l'albu- 
mine (alcool  par  ex.)  ;  on  fait  sécher,  puis  on  chauffe  à 
environ  120°  pendant  quelques  heures. 

On  a  ainsi  un  produit  qui  renferme  15  p.  100  d'iodo- 
forme. Il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  presque 
inodore,  insoluble  dans  Teau  et  stérilisable  à  lOO'.  Il  pos- 
sède les  propriétés  antiseptiques  de  l'iodo forme  et  comme 
il  donne  une  poudre  très  légère  qui  ne  s'agglomère  pas, 
il  serait  d'un  emploi  plus  commode  et  plus  sûr  que  ce 
dernier. 

On  peut  préparer  une  gaze  à  l'iodoformogène  en  im- 
prégnant d'abord  la  gaze  d'iodoforme  selon  les  procédés 

(1)  Pharms  CentralhallCy  XX\1X.  pp.  173  ot  183, 189g. 
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ordinaires,  en  trempant  ensuite  dans  une  solution  d'albu- 
mine et  en  soumettant  en  dernier  lieu  à  Faction  de  la 
chaleur.  Em.  B. 

Camphorozol,  menthozol  et  naphtoxol  (1).  —  Les  pro- 
duits ainsi  désignés  sont  des  solutions  de  menthol  à 
1  p.  100,  de  camphre  à  1  p.  100,  de  naphtol  à  2  p.  100  dans 
un  mélange  de  65  parties  d'eau  oxygénée  à  3  p.  100  avec 
35  parties  d'alcool. 

Ce  sont  des  antiseptiques  qui  peuvent  agir  favorable- 
ment sur  les  plaies  purulentes.  On  les  emploie  dilués 
dans  l'eau  (solution  aqueuse  à  10  p.  100)  sous  forme  de 
compresses  imbibées  que  Ton  recouvre  d'un  pansement 
stérilisé.  On  peut  s'en  servir  également  pour  laver  les 
plaies.  Em.  B. 
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Prophylaxie  de  la  tuberculose;  par  M.  Guancher  (2).  — 
La  tuberculose  dans  Vécole^  V atelier ,  le  magasin^  etc.  — 
Que  les  enfants  soient  très  souvent  la  proie  de  la  tu- 
berculose, c'est  un  fait  non  douteux  et  certaines  statisti- 
ques relèvent  une  mortalité  prédominante  à  la  fin  de  la 
première  année  et  au  cours  de  la  première  et  deuxième 
année;  puis  la  fréquence  de  la  tuberculose  diminuerait 
rapidement  de  trois  à  cinq  ans,  et  surtout  de  six  à  dix 
ans,  pour  prendre  ensuite  un  chifTre  moyen  jusqu'à  l'ex- 
trême vieillesse  (3).  Un  second  fait  également  certain 
est  la  fréquence  de  la  tuberculose  des  ganglions  médias- 
linaux  chez  les  enfants.  Les  statistiques  varient,  mais 
descendent  rarement  au-dessous  du  tiers,  de  la  moitié 

(1)  Annales  de  Merck,  1897,  p.  119. 

(S)  Voir  deux  articles  du  Journal,  [6]  VII,  50i  ci  5S0. 

(3)  HolU,  cild  par  StntttSf  La  Tuberculose  et  son  bacille,  Paris,  1895.. 
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des  cas  de  tuberculose  où  la  lésion  des  ganglions  bron- 
chiques existait  en  même  temps  qu'une  autre  lésion. 
Quelques-uns  vont  beaucoup  plus  loin  :  Frobelius  a  cons- 
taté la  tuberculose  des  ganglions  bronchiques  dans  les 
99  p.  100  des  cas  de  tuberculose  infantile;  Rilliet  et 
Barthez  dans  les  deux  tiers  des  cas;  Hénoch  dans 
la  règle  et  sauf  de  rares  exceptions.  C'est  aussi  ce 
que  nous  avons  vu  à  l'hôpital  des  Enfants  avec  nos 
élèves.  Et,  comme  il  arrive  souvent  que  quelqu'un  de 
ces  ganglions  est  caséeux  à  l'autopsie,  on  en  conclut  avec 
vraisemblance  que  ce  ganglion  a  été  la  cause  de  l'infec- 
tion voisine  ou  éloignée  d'un  organe  ou  de  tout  l'orga- 
nisme. Un  troisième  fait  enfin,  que  je  concède  volontiers 
à  Baumgarten,  à  Verneuil  et  à  M.  Kelsch,  c'est  la  fré- 
quence de  Vétat  latent  de  cette  tuberculose  infantile  des 
ganglions  bronchiques. 

Baumgarten  et  Verneuil  croient  que  cette  latence  peut 
durer  toute  la  vie  si  aucune  circonstance  pathologique 
accidentelle  ne  vient  provoquer  son  éveil  et  la  mise  en 
train  du  bacille  immobilisé.  Je  crois  aussi  très  volontiers 
cela.  Je  crois  même  que  cette  tuberculose  rétrocède  et 
guérit  naturellement  ivè^  souvent  et  dans  un  grand  nombre 
de  ganglions  bronchiques,  comme  nous  la  voyons  guérir  si 
souvent  dans  les  ganglions  sous-maxillaires  ou  mastoï- 
diens, soit  par  une  évolution  régressive  spontanée,  soit 
par  l'action  thérapeutique  de  la  mer,  de  l'huile  de  morue, 
de  l'arsenic,  etc. 

Faut-il  aller  plus  loin  et  conclure  avec  Baumgarten  que 
celte  tuberculose  de  la  première  enfance  est  héréditaire, 
paternelle  ou  maternelle,  et  qu'elle  peut  sommeiller  une 
ou  deux  générations  sans  jamais  perdre  son  caractère 
initial  de  tuberculose  héritée  ?  Pour  soutenir  cette  opinion 
à  rencontre  de  celles  des  contagionnistes,  Baumgarten 
s'appuie  sur  cette  fréquence  et  sur  ce  siège  ganglion- 
naire ou  osseux  qui  lui  semble  prouver  une  origine  san- 
guine ou  lymphatique  et  une  filiation  ovulaire  ou  pla- 
centaire. 

Mais  combien  d'arguments  ne  peut-on  pas  opposer  à  la 
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thèse  de  Baumgarten?  et  aussi,  combien  de  faits  se  tour- 
nent contre  lui?  A-t-il  expliqué  d'abord  la  rareté  vrai- 
ment remarquable  de  la  tuberculose  fœtale  et  aussi  cette 
même  rareté  pendant  les  six  premiers  mois  de  la  vie? 
Non,  certes,  car  son  affirmation  que  le  terrain  est  mau- 
vais à  cet  âge  pour  le  bacille  est  contredite  par  les  faits 
de  tuberculose  fœtale  plus  fréquente  qu'on  ne  le  croyait 
il  y  a  quelques  années,  et  chez  Thomme  et  chez  les  ani- 
maux. Bang,  pour  ne  citer  que  lui,  m'écrit  qu'il  a  déjà 
vu,  depuis  1894,  84  cas  de  cette  nature  chez  des  veaux 
nouveau-nés  et  Klepp  recommande  de  chercher  dans  les 
ganglions  rétrohépatiques,  où  l'on  trouve  assez  souvent, 
dit-il,  le  bacille  cantonné  dans  ces  ganglions.  Il  en  con- 
clut même  à  un  troisième  mode  d'infection  par  les  voies 
digestives  du  fœtus. 

En  outre,  les  expériences  très  nombreuses  d'un  grand 
nombre  de  vétérinaires  et  de  médecins  sur  de  tout  jeunes 
animaux,  veaux,  porcs,  chats,  lapins,  cobayes,  etc.,  ont 
toujours  démontré  chez  ces  êtres  nouveau-nés  une  sus- 
ceptibilité beaucoup  plus  grande,  que  dans  l'âge  adulte,  à 
l'inoculation  et  à  la  germination  du  bacille  tuberculeux. 
Il  n'y  a  donc  aucune  immunité  de  jeune  âge  comme  le 
croyait  Baumgarten;  au  contraire. 

Quant  à  la  fréquence  de  la  tuberculose  après  cette 
période,  elle  s'explique  tout  aussi  bien  par  la  contagion 
familiale  que  par  l'hérédité.  lïolti  fait  même  cette  remar- 
que très  judicieuse  que  le  maximum  de  fréquence  d'un 
à  deux  ans  s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait  qu'à 
cet  âge  les  enfants  qui  ne  marchent  pas  encore  vivent, 
rampant  sur  le  sol,  soulevant  la  poussière  et  s'infectant 
à  coup  sur  si  la  terre  ou  le  parquet  est  souillé. 

Baumgarten  argue  encore  de  ce  fait  que  les  ganglions 
bronchiques  sont  atteints  et  que  cependant  la  lésion  ini- 
tiale des  bronches  et  du  poumon  manque  le  plus  souvent. 
On  pourrait  lui  répondre,  avec  Parrot,  que  cette  lésion 
du  parenchyme  manque  souvent  à  l'autopsie,  si  on  ne  la 
recherche  pas  avec  assez  de  soin.  C'est  ce  que  vient  de 
démontrer  M.  Kûss  dans  une  thèse  très  étudiée  où  la  loi 
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des  adénopathies  similaires  de  Panol  gooTerne.  sans 
exceptions,  la  pathologie  pulmonaire.  Mais  fit-elle  défaut 
quelquefois,  cela  n  aurait  rien  qui  pût  nous  étonner,  car 
nous  savons  que  la  pénétration  du  bacille  de  Koch  peut 
se  faire  par  les  surfaces  buccales,  pulmonaires,  intesti- 
nales, celles-ci  restant  en  apparence  ou  redcTenant  saines. 
Alors  le  bacille  se  cantonne  dans  les  ganglions  mésentê- 
riques  par  exemple.  C'est  un  fait  que  Comil  et  Dobrok- 
lonsky  ont  vu,  que  j'ai  vu  aussi  maintes  fois  sur  des 
cobayes  ou  des  lapins  nourris  avec  du  lait  baciUifère.  Du 
reste,  plus  l'être  est  jeune,  et  plus  sa  circulation  lym- 
phatique, pulmonaire  surtout,  est  active.  Lors  de  mes 
recherches  sur  les  lymphatiques  des  poumons,  je  ne 
réussissais  Tinjection  que  sur  les  poumons  de  tout  jeunes 
enfants. 

Alors,  dans  la  première  année  surtout,  les  poumons 
sont  comme  une  éponge  lymphatique  qu'une  simple 
piqûre  injecte  quelquefois  en  bloc;  à  cet  âge.  la  circula- 
tion lymphatique  du  lobule  pulmonaire  est  si  intense,  ses 
vaisseaux  blancs  sont  si  largement  ouverts  qu  on  com- 
prend très  bien  le  transport  facile  et  rapide  des  bacilles 
ou  de  leui-s  spores  jusqu'aux  ganglions  sans  lésion  du 
parenchyme. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  prédilection  si  extraordinaire 
de  la  tuberculose  infantile  pour  les  ganglions  bronchiques 
qui  ne  prouve  en  faveur  de  la  contagion  par  voie  pulmo- 
naire et  inhalation.  Car  Klepp.  que  je  citais  tout  à  Theure, 
a  trouvé  que  chez  les  veaux,  du  moins,  la  tuberculose 
fœtale  a  une  prédilection  pour  les  ganglions  rétrohépa- 
tiques  et  non  pour  les  ganglions  pèri-bronchiques. 

Toutefois,  l'argument  capital  contre  l'opinion  de  Baum- 
garlen  a  été  fourni  par  notre  collègue,  M.  Xocard.  et  il  est 
emprunté  à  la  pathologie  vétérinaire.  On  sait  la  fréquence 
de  la  tuberculose  des  bovidés  adultes.  Elle  varie,  selon  les 
pays,  de  3  p.  iOO  à  16  p.  100  et  plus,  et,  dans  certaines 
élables,  M.  Xocard  a  trouvé,  réagissant  à  la  tuberculine, 
50,  60  et  80  p.  100  de  l'effectif  total.  C'est  le  contraire 
pour  les  veaux  nouveau-nés,  qui.  même  en  Saxe,  où  la 
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tuberculose  des  bovidés   adultes  semble   atteindre   son 
maximum,  ne  sont  tuberculeux  de  naissance  que  dans 
une  proportion  infime  égale  à  0.013  p.  100,  et  au  plus  à 
0.64  p.  100,  — nous  sommes  loin  du  premier  chiffre.  Or,  il 
suifit  d'éloigner  ces  jeunes  veaux,  non  tuberculeux,  quoi- 
que nés  de  mères  tuberculeuses  y  pour  les  voir  échapper 
indéfiniment  à  la  maladie.  —  En  octobre  1892,  M.  Nocard 
a  fait  l'épreuve  sur  une  vacherie  où  sur  105  sujets  55 
étaient  tuberculeux  (46  adultes  sur  57!).  En  faisant  la 
sélection,  dans  cette  vacherie  infectée,  des  jeunes  veaux 
non  tuberculeux  qui  furent  mis  à  part  dans  une  étable 
saine,  M.  Nocart  n'a  vu  aucun  de  ces  animaux  devenir 
tuberculeux  dans    les   trois   et   quatre   années  qui  ont 
suivi  (l). 

Si  la  tuberculose  ne  s'est  pas  développée,  ce  n'est  donc 
pas  à  cause  de  l'immunité  de  terrain,  comme  le  croit 
Baumgarten,  puisque  les  nouveau-nés  issus  de  mères 
tuberculeuses  sont  devenus  adultes  à  leur   tour,   sans 
tuberculose  ;  c'est  que  la  contagion  avait  été  supprimée. 
Que  si  on  objectait,  malgré  les  lois  de  la  pathologie 
générale  et  l'identité  des  deux  tuberculoses  humaine  et 
animale,  que  les  enfants  se  comportent  autrement  que  les 
bovidés,  il  serait  facile  de  répondre  au  contraire  que  la 
meilleure  manière  d'éviter,  pour  un  enfant  issu  de  mère 
tuberculeuse,  la  tuberculose,  c'est  de  le  séparer  de  sa 
mère.  Déjà  Epstein,  avant  la  découverte  du  bacille  de 
Koch,  avait  dit  que,  en  quatre  ans,  il  n'avait  trouvé  aucun 
cas  de  tuberculose  dans  l'Orphelinat  de  Prague,  tandis 
que  Frobelius  nous  montre  l'asile  de  Saint-Pétersbourg 
décimé  par  la  tuberculose  infantile  dès  les  premiers  mois 
de  la  vie.  Comment  expliquer  cette  différence?  Cela  tient 
uniquement  à  ce  que,  à  Prague,  les  mères  ont  été  immé- 
diatement séparées  de  leurs  enfants  et  que  ces  derniers 
ont  été  confiés  à  des  nourrices  saines.  Stich  et  BoUinger 
ont  cité  des  exemples  semblables  d'exemption  de  tuber- 
culose pour  les  asiles  de  Nuremberg  et  Munich  (2). 

(1)  Nocard.  Les  Tuberculoses  animales j  p.  103. 

(2)  Straas.  Loc,  cit. 
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Beaucoup  de  faits  particuliers  que  chaque  médecin  a 
pu  observer  dans  sa  clientèle  parlent  dans  le  même  sens, 
à  savoir  en  faveur  de  V action  prédominante  de  la  contagion. 
Quel  médecin  n'a  rencontré  des  tuberculeux  issus  de 
parents  et  de  grands-parents  sains?  Et,  combien  d'enfants, 
préservés  de  la  contagion  par  la  mort  du  père  ou  de  la 
mère  tuberculeux,  ne  deviennent  jamais  tuberculeux! 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  tentatives  presque 
toujours  infructueuses  de  la  pathologie  expérimentale 
s'efforçant  de  démontrer  le  transport  du  bacille  de  la 
mère  au  fœtus  ;  et  ces  expériences  ont  bien  leur  valeur 
cependant. 

Concluons  donc  que,  si  le  rôle  de  l'hérédité  du  germe 
a  été,  un  instant,  un  peu  trop  diminué  et  que  si  l'infec- 
tion fœtale  est  possible,  elle  est  rare  cependant  et  ne 
joue  pas  dans  la  propagation,  dans  l'extension  de  la  tuber- 
culose, le  rôle  principal.  Celui-ci  appartient  à  la  conta- 
gion, beaucoup  plus  facile  et  fréquente  que  nous  ne  pou- 
vons l'imaginer. 

Revenons  maintenant  à  Vécole. 

Il  est  rare  que  les  enfants  qui  fréquentent  l'école 
primaire  aient  une  tuberculose  dangereuse  pour  leurs 
camarades.  De  six  à  dix  ans  et  même  de  six  à  dix-sept 
ans,  la  tuberculose  est  peu  commune  et  surtout  les  enfants 
crachent  peu  ou  ne  crachent  pas,  même  avec  de  fortes 
lésions  pulmonaires.  Cependant,  à  titre  de  précautions 
et  aussi  pour  leur  donner  de  bonne  heure  de  bonnes  habi- 
tudes, il  conviendrait  d'afficher  dans  toutes  les  écoles 
cet  avertissement,  dont  le  premier  terme  s'adresse  sur- 
tout aux  écoliers,  et  le  deuxième  à  l'instituteur  ou  à 
l'institutrice  :  Défense  de  cracher  par  terre  et  de  balayer  à 
sec.  Si,  sur  l'avis  du  Ministre  de  l'instruction  publique, 
les  inspecteurs  d'Académie  invitaient  tous  les  maîtres  et 
les  maîtresses  à  faire  afficher  cette  instruction  sommaire, 
dont  l'utilité  pourrait  leur  être  expliquée  par  une  circu- 
laire qui  dirait  notamment  comment  le  plancher  doit  être 
lavé,  il  en  résulterait  un  grand  bien.  Il  va  de  soi  que  les 
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maîtres  doivent  donner  Texemple  et  que  si,  comme  il 
arrive  assez  souvent,  ils  sont  tuberculeux  eux-mêmes, 
leur  premier  devoir  est  de  ne  pas  infecter  les  enfants 
qui  leur  sont  confiés. 

Dans  les  lycées  et  collèges,  les  élèves  déjà  plus  grands 
ont  plus  souvent  une  tuberculose  ouverte,  et,  sans  préju- 
dice de  l'avis  ci-dessus  énoncé  et  tout  aussi  utile  dans 
une  école  supérieure  que  dans  une  école  primaire,  il  con- 
vient ici  que  le  médecin,  à  défaut  du  règlement  intérieur, 
muet  sur  ce  point,  intervienne  et  fasse  comprendre  à  la 
famille  que  le  travail  et  la  discipline  du  lycée  sont  incom- 
patibles avec  les  soins  à  donner  A  une  maladie  sérieuse 
des  bronches  ou  du  poumon. 

En  conséquence,  les  parents  reprendront  leur  enfant, 
au  grand  bénéfice  du  malade  et  de  ses  camarades. 

Déjà,  les  choses  se  passent  ainsi,  presque  toujours,  sur 
les  instructions  de  M.  le  recteur,  au  moins  dans  l'Aca- 
démie de  Paris.  Il  est  très  désirable  que  ces  mesures 
humaines  et  prudentes  soient  généralisées  et  que  tout 
élève,  dont  la  tuberculose  est  ouverte  et  les  crachats  bacil- 
lifères,  soit  rendu  à  sa  famille. 

Les  ateliers  ne  peuvent  être  soumis  à  une  règle  aussi  fa- 
cile et  aussi  douce.  Comment  congédier  un  ouvrier  qui  est 
devenu  lentement  tuberculeux,  qui  résiste  à  sa  tubercu- 
lose, qui  peut  continuer  son  travail  et  dont  le  travail  est 
la  seule  ressource  de  toute  une  famille?  Et  le  cas  se  pré- 
sente plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  de  ces  tuberculeux 
qui ,  après  avoir  fléchi  un  instant  sous  les  coups  du 
bacille,  lui  résistent  et  continuent  leur  profession,  sur- 
tout si  celle-ci  est  peu  fatigante  et  sédentaire.  Ces  tuber- 
culeux, dans  la  famille,  dans  Fatelier,  dans  toutes  les 
réunions  d'êtres  humains,  sont  même  les  plus  dangereux. 
Ils  participent  à  la  vie  commune  pendant  des  années, 
émettent  inconsciemment  des  milliards  de  bacilles,  souil- 
lent tout  autour  d'eux  et  sont  la  cause  la  plus  puissante 
de  contagion.  C'est  le  devoir  strict  du  patron  ou  du  chef 
d'atelier  de  connaître  ce  danger  et  d'y  parer.  L'instruc- 
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lion  portant  qu'il  est  défendu  de  cracher  sur  le  sol  et  de 
balayer  à  sec  sera  affichée  partout,  et  des  crachoirs  com- 
muns, placés  à  1  mètre  du  sol,  sur  un  support  fixe  ou 
mobile,  contenant  dans  leur  fond  une  solution  phéniquée 
à  5  p.  100  colorée,  ou,  plus  simplement  un  peu  d'eau, 
-seront  disposés  dans  Tatelier  en  assez  grand  nombre  pour 
que  tous  les  ouvriers  puissent  s'en  servir.  Le  modèle 
actuellement  en  usage  dans  nos  pavillons  de  tuberculeux, 
et  que  M.  Lequeux  a  construits  sous  la  direction  de 
M.  Thoinot,  est  particulièrement  propre  à  cet  usage. 

Quant  à  se  servir  de  ce  crachoir  et  à  éviter  le  balayage 
et  les  poussières,  c'est  affaire  de  discipline  intérieure  où 
le  patron  et  tous  les  ouvriers  sont  intéressés.  Le  jour  où 
chacun  d'eux  sera  convaincu  du  péril  que  les  infractions 
à  ces  règles  d'hygiène  lui  font  courir  verra  triompher 
ces  habitudes  de  propreté^  sauvegarde  de  la  santé  com- 
mune. 

En  attendant,  il  appartient  aux  médecins  inspecteurs 
de  ces  ateliers,  de  ces  usines  où  vivent  en  commua  une 
foule  d'ouvriers,  de  dire  ce  qu'il  convient  de  faire,  et 
d'exercer  une  pression  morale  suffisante  pour  être  obéis. 

Les  magasins,  les  grands  magasins  surtout,  où  le  Dot 
des  visiteurs  incessamment  renouvelés  agite  et  maintient 
en  suspension  un  nuage  de  poussière,  sont  particulière- 
ment dangereux.  J'en  connais  un,  pour  ma  part,  où  un 
employé  d'un  rayon  d'ameublement,  venu  pour  me  con- 
sulter, me  raconta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  plu- 
sieurs de  ses  camarades  avaient  déjà  succombé  à  la  phti- 
sie. Il  était  phtisique  lui-même  et  crachait  naturellement 
sur  le  plancher.  Je  connaissais  un  des  chefs  de  ce  maga- 
sin et  lui  montrai  le  danger  de  cette  incurie  pour  ses 
employés,  pour  les  visiteurs,  pour  les  chefs  eux-mêmes. 
Je  ne  fus  ni  compris  ni  écouté.  Il  eût  fallu  tout  changer, 
laver  au  lieu  de  balayer,  ventiler  tous  les  étages,  qui  ne 
le  sont  presque  jamais  comme  il  convient,  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  il  eût  fallu  installer  des  crachoirs  quand  la  place 
manquait  pour  les  articles  de  la  maison!  etc....  Le  magasin 
resta  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  est  toujours,  comme  toiis  ses 
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pareils,  un  milieu  de  contagion  fort  nuisible.  Quelques- 
uns  cependant  nettoient  le  parquet  avec  de  la  sciure  de 
bois  humide.  Mais  ce  nettoyage  devrait  être  renouvelé  au 
moins  deux  fois  par  jour,  et  des  écriteaux  bien  en  vue, 
et  défendant  de  cracher  par  terre  devraient  être  affichés 
partout. 

Votre  commission  pense  que  l'Académie,  en  signalant, 
sans  se  lasser  jamais,  le  danger  des  crachats  et  des  pous- 
sières de  crachats  dans  toutes  ces  réunions  d'hommes  : 
ateliers,  magasins,  théâtres,  etc.,  obtiendra  peut-être 
avec  le  temps  la  suppression  de  ces  coutumes  détestables 
et  l'application  des  règles  d'hygiène  élémentaire,  c'est-à- 
dire  de  propretèj  qui  sont,  en  matière  de  tuberculose,  la 
sauvegarde  de  chacun  ;  car  il  n'est  personne  qui  ne  soit 
directement  ou  indirectement  intéressé  à  la  bonne  tenue 
de  ces  lieux  publics,  où  il  ne  devrait  pas  être  permis  à  un 
tuberculeux  d'ensemencer  sa  maladie. 

(A  suivre) 

Pharmacie. 

La  nouvelle  Pharmacopée  anglaise;  par  M.  J.  Bou- 
GAULT.  —  Au  moment  où  vient  de  paraître  une  nouvelle 
édition  de  la  Pharmacopée  anglaise,  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  pour  les  pharmaciens  français  de  se  rendre 
compte  des  analogies  et  des  différences  qu'elle  présente 
avec  notre  Pharmacopée,  afin  de  pouvoir,  s'il  y  a  lieu, 
tirer  profit  du  travail  accompli. 

Nous  avons  essayé  de  leur  faciliter  cette  tâche  en  don- 
nant le  compte  rendu  qui  va  suivre. 

L'édition  actuelle  est  la  4«  depuis  que  l'édition  de  1864 
a  réuni  en  une  seule  les  Pharmacopées  autrefois  dis- 
tinctes de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  ;  la 
2*  édition  avait  été  publiée  en  1867  et  suivie  d'un  Adden- 
dum  en  1874,  la  3*  en  1885  suivie  d'un  Addendum  en  1890. 
C'est  aussi  celle  qui  a  le  plus  excité  l'intérêt  des  pharma- 
ciens anglais.  En  effet,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de 
TAddendum  de  1890,  c'est  la  première  fois  que  les 
pharmaciens  sont  invités,  comme  corps,  à  contribuer  au 
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travail  de  revision;  en  second  lieu,  au  système  impé^] 
rial  des  poids  et  mesures  jusqu'alors  employé,  on  a 
ajouté  le  système  métrique,  qui,  même,  a  supplanté  le 
premier  pour  tout  ce  qui  concerne  l'analyse  volumé- 
trique.  Enfin,  un  essai  d'extension  de  la  Pharmacopée 
à  toutes  les  colonies  augmentait  encore  l'intérêt  de  la 
présente  édition. 

Disons  tout  de  suite,  pour  n'avoir  pas  y  revenir,  que 
cet  essai  s'est  borné  à  quelques  modifications  facultatives 
dans  la  préparation  d'un  petit  nombre  de  médicaments, 
modifications  en  rapport  avec  la  température  des  pays  où 
elles  sont  tolérées,  et  qui  sont  destinées  à  assurer  aux 
médicaments  une  conservation  plus  facile  ou  une  consis- 
tance convenable.  Cet  essai  n'est  qu'un  premier  pas  fait 
dans  cette  voie  ;  un  Addendum  spécial  est  en  préparation, 
et  il  est  probable  que  l'édition  qui  suivra  pourra  porter 
le  nom  de  Pharmacopée  impériale  anglaise. 

Comme  pour  les  éditions  précédentes,  c'est  le  «  General 
Médical  Council  »  qui  a  été  chargé  de  la  rédaction.  Mais 
cette  assemblée  n'a  pas  accompli  seule  le  travail  de  pré- 
paration ;  elle  a  fait  appel  aux  lumières  de  toutes  les 
sociétés  scientifiques  susceptibles  d'éclairer  ses  délibéra- 
tions. Elle  s'est  adressée  en  particulier  aux  Universités 
d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Durham,  d'Edimbourg,  de 
Glasgow,  d'Aberdeen  et  de  Dublin,  à  la  Société  des 
pharmaciens  de  Londres,  au  Collège  royal  des  médecins 
de  Londres,  à  la  Faculté  des  médecins  et  chirurgiens  de 
Glasgow,  au  Collège  royal  des  médecins  d'Edimbourg, 
au  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Edimbourg,  au  Col- 
lège royal  des  médecins  d'Irlande,  au  Collège  royal  des 
chirurgiens  d'Irlande,  à  la  Société  des  pharmaciens  d'Ir- 
lande. En  même  temps,  les  autorités  médicales  et  phar- 
maceutiques de  toutes  les  colonies  anglaises  :  Canada, 
Hong-Kong,  Inde,  Jamaïque,  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
Tasmanie,  Barbades,  Bermudes,  Honduras,  Cap  de  Bonne 
Espérance,  etc.,  etc.,  étaient  appelées  à  donner  leur  avis. 
Elle  a  aussi  trouvé  une  aide  précieuse  dans  la  collabo- 
ration du  Comité  de  la  Société  pharmaceutique  de  la 
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Grande-Bretagne,  présidé  par  M.  Walter  Hills.  Enfin, 
elle  s'était  fait  assister  d'experts  spéciaux,  qui  étaient  : 
pour  la  chimie,  D'  T.-E.  Thorpe,  D'  W.-A.  Tilden,  D' J. 
Emerson  Reynolds;  pour  la  botanique,  M.  W.-T.  Thi- 
selton  Dyer  et  M.  E.  Morell  Holmes;  pour  la  pharmaco- 
logie et  la  thérapeutique,  D'T.  Lauder  Brunton,  D' Walter 
G.  Smith  et  D'  Ralph  Stockman. 

Comme  on  le  voit,  nos  voisins  n'ont  rien  négligé  pour 
rendre  aussi  complète,  aussi  utile,  aussi  en  harmonie  que 
possible  avec  les  besoins  du  corps  médical  et  pharma- 
ceutique, la  nouvelle  Pharmacopée  qu'ils  étaient  chargés 
de  rédiger.  On  ne  peut  que  bien  augurer  d'un  travail  si 
soigneusement  préparé. 

Notre  but  étant  surtout  de  comparer  la  Pharmacopée 
anglaise  avec  la  Pharmacopée  française,  nous  en  décri- 
rons successivement  les  diverses  parties  dans  l'ordre  suivi 
dans  l'ouvrage,  en  insistant  surtout  sur  celles  qui  oflfri- 
ront  un  intérêt  particulier  soit  par  elles-mêmes,  soit  par 
les  profondes  différences  qu'elles  présenteront  avec  les 
parties  correspondantes  de  notre  Codex. 

La  nouvelle  édition  de  là  Pharmacopée  anglaise  com- 
prend : 

1"  Une  préface  de  15  pages,  résumant  les  principales 
modifications  apportées  à  l'édition  précédente,  ainsi  que 
les  noms  des  corps  scientifiques  et  des  commissions  qui 
ont  contribué  à  la  préparation  de  l'édition  actuelle. 
Nous  en  avons  parlé  plus  haut  ; 

2*  Une  liste  des  préparations  introduites  dans  la  Phar- 
macopée anglaise  de  1898  et  qui  n'étaient  pas  dans  celle 
de  1885,  ni  dans  l'Addendum  de  1890; 

3*  Une  liste  des  préparations  contenues  dans  la  Phar- 
macopée anglaise  de  1885  ou  dans  l'Addendum  de  1890, 
mais  éliminées  de  la  Pharmacopée  de  1898; 

4*  Une  liste  des  substances  et  des  préparations  dont  le 
nom  a  été  modifié  ; 

5*  Une  liste  des  substances  et  des  préparations  de  la 
Pharmacopée  anglaise  de  1885,  ou  de  l'Addendum  de 
1890,  dont  la  composition  a  été  modifiée; 
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6*   Une  liste    des   préparations    de    la  Pharmacopée 
anglaise  de  1885  ou  de  TAddendum  de  1890,  dont  la  force 
^  été  changée  ; 
-    7^  Le  formulaire  légal  ; 

8*  L'appendice  ; 

9^  L'index. 

Additions  et  éliminations.  —  Le  premier  point  qui  ap- 
pelle notice  attention,  c'est  celui  des  additions  et  élimi- 
nations qui  marquent  le  mouvement  fait  par  les  sciences 
pharmaceutiques  depuis  la  dernière  édition.  Pour  faci- 
liter sa  tâche,  le  comité  de  rédaction  avait  fait  distribuer 
des  listes  aux  médecins  et  pharmaciens  en  les  priant 
d'indiquer  la  fréquence  de  l'emploi  des  médicaments  qui 
y  étaient  inscrits.  Le  résultat  de  cette  enquête  a  conduit 
à  ajouter  79  médicaments  et  à  en  éliminer  189.  Ces  der- 
niers sont,  pour  la  plupart,  des  médicaments  galéniques. 
-Ceci  est,  vraisemblablement,  une  conséquence  de  la  ten- 
dance actuelle  des  thérapeutes  à  préférer  les  principes 
immédiats  retirés  des  végétaux,  aux  végétaux  eux-mêmes 
ou  aux  préparations  complexes  dont  ils  forment  la  base. 
Pour  que  cette  tendance  fût  justifiée,  il  faudrait  démon- 
trer, ce  qui  a  priori  ne  parait  pas  probable,  que  ces  prin- 
cipes immédiats  ont  des  propriétés  identiques  à  celles  des 
végétaux  employés  en  nature.  Il  est,  d'ailleurs,  asseï 
curieux  de  remarquer  que  la  même  époque  qui  voit  la 
décadence  de  la  médication  galénique,  voit  aussi  la 
vogue  des  sérums  thérapeutiques  et  des  médicaments 
opothérapiques  dont  le  principe  actif  est  à  peine  soup- 
çonné. Peut-être  faut-il  voir,  dans  cette  contradiction,  le 
fait  que  les  médicaments  galéniques  n'ont  jamais  éi^ 
«oumis  à  une  expérimentation  rigoureuse  et  méthodique 
qui  les  relèverait  sans  doute  de  l'oubli  où  on  parait 
actuellement  vouloir  les  faire  tomber. 

Les  sérums  thérapeutiques  ne  sont  pas  encore  entrés 
dans  la  Pharmacopée  anglaise,  mais  les  médicaments 
opothérapiques  y  sont  représentés  par  deux  préparations 
dont  nous  parlerons  plus  loin  sous  les  noms  de  Liquor 
Thyroidei  et  de  Thyroideum  Siccum.   Parmi  les  autres 
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additions,  citons  :  la  cocaïne,  le  phosphate  de  codéine,  le 
bromhydrate  d'hyoscine,  le  sulfate  d'hyoscyamine,  le 
tartrate  de  morphine,  le  salol,  le  naphtol. 

•  Formulaire,  —  L'ordre  alphabétique  d'après  les  noms 
latins,  suivi  dans  les  éditions  précédentes,  a  été  conservé. 

•  Les  noms  des  substances  sont  imprimés  avec  leur  pre- 
mière lettre  capitale  ou  bien  en  italique  :  les  premiers 
étant  les  noms  des  substances  décrites  dans  le  texte,  les 
seconds  ceux  des  substances  décrites  dans  T Appendice. 

Dans  les  éditions  précédentes,  après  le  paragraphe 
concernant  un  produit  quelconque,  on  donnait  la  liste 
des  préparations  dont  il  faisait  partie  et  la  proportion 
■dans  laquelle  il  y  était  contenu;  ces  listes,  dans  l'édi- 
tion actuelle,  ont  été  renvoyées  à  l'Index  ;  nous  en  repar- 
lerons plus  loin. 

Pour  la  commodité  de  l'étude,  nous  diviserons  les 
médicaments  en  drogues  d'origine  végétale  ou  animale, 
médicaments  chimiques  et  préparations  galéniques.  Nous 
allons  passer  en  revue  successivement  ces  trois  groupes. 

Drogues  d'origine  végétale  ou  animale,  —  La  nomencla- 
ture suivie  pour  les  plantes  est  celle  de  1'  «  Index  Ke- 
wensis  ».  Comme  dans  la  précédente  édition,  on  ne  donne 
•que  la  description  de  la  drogue  et  pas  celle  de  la  plante 
qui  la  fournit  ;  mais  on  renvoie,  pour  ce  dernier  objet  et 
pour  les  figures  représentant  la  drogue,  aux  ouvrages 
classiques  et  de  préférence  aux  plus  répandus;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  a  souvent  recours  au  «  Médical  Plants  » 
de  Bentley  et  Trimen.  Les  caractères  extérieurs  de 
chaque  substance  sont  soigneusement  décrits  et  accom- 
pagnés, lorsque  cela  est  nécessaire,  des  caractères  mi- 
croscopiques. Dans  quelques  cas,  des  essais  chimiques 
ont  été  ajoutés  :  telle  est  la  réaction  de  Tombelliférone 
pour  la  gomme  ammoniaque,  l'essai  du  baume  du  Pérou 
dans  le  but  de  déceler  la  falsification  par  le  copahu,  les 
résines,  les  huiles  grasses,  le  baume  de  gurjun.  L'objet 
visé  dans  chaque  essai  est  indiqué  à  la  suite  entre  paren- 
thèses. Enfin,  pour  quelques  drogues  qui  sont  vendues 
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en  poudre,  telles  que  capsicum,  clous  de  girofles,  safran, 
on  a  indiqué  le  poids  maximum  des  cendres. 

Tous  ces  essais  n'ont  évidemment  pas  une  valeur 
absolue,  mais  ils  sont  utiles  pour  limiter,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  degré  de  pureté  à  exiger. 

Rien  de  pareil,  on  le  sait,  n'existe  dans  le  Codex  fran- 
çais, qui  se  contente  d'énumérer  les  drogues  d'origine 
végétale  et  animale,  sans  donner  ni  descriptions,  ni 
essais  ;  il  y  a  peut-être  lieu  de  le  regretter.  Tout  au  plus, 
pour  certaines  substances  importantes,  ajoute-t-il  quel- 
ques indications  qu'elles  doivent  remplir  sans  donner  le 
procédé  à  suivre  pour  les  vérifier.  Tel  est  le  cas  de  l'opium 
qui,  sec,  doit  titrer  10  p.  100  de  morphine,  aucun  pro- 
cédé nétant  spécifié  pour  le  dosage  de  cet  alcaloïde.  Or, 
quiconque  a  essayé  les  différents  procédés  de  dosage  de 
la  morphine  dans  l'opium,  recommandés  dans  les  ouvrages 
classiques,  s'est  aperçu  que  le  même  opium  essayé  par 
deux  procédés  différents  accuse  des  teneurs  en  morphine 
variant  de  plus  de  1  à  2  p.  100.  Il  semble  donc  qu'il  ne 
serait  pas  inutile,  pour  assurer  à  l'opium  officinal  une 
teneur  bien  définie  en  morphine,  que  le  Codex  décrivit 
soigneusement  le  procédé  à  employer. 

C'est  ce  qui  a  été  fait  dans  la  Pharmacopée  britan- 
nique. Le  procédé  décrit  est  celui  bien  connu  de  Portes 
et  Langlois,  avec  quelques  modifications  de  détail. 

Le  quinquina  est  également  soumis  à  un  essai  du 
même  genre.  Il  doit  contenir  5  à  6  p.  100  d'alcaloïdes 
totaux,  dont  la  moitié  au  moins  doit  être  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonidine.  L'essai  s'effectue  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  mélange  20^  d'écorce  de  quinquina  réduite  en 
poudre  n»  60  avec  6«'  de  chaux  éteinte  ;  on  triture  dans 
un  mortier  de  porcelaine  avec  20**  d'eau.  On  abandonne 
le  tout  à  lui-même  pendant  une  heure  ou  deux,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  l'aspect  d'une  poudre  d'un  brun  noir  uni- 
forme, sans  particules  blanches  visibles.  La  poudre  est 
alors  placée  dans  un  ballon  adapté  à  un  réfrigérant  à 
reflux;  on  ajoute  130**  d'alcool  amylique  benzine  (ben 
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zine  3  v.,  alcool  amylique  1  v.)  et  on  fait  bouillir  pendant 
une  demi-heure.  On  décante  le  liquide  sur  un  filtre  ;  on 
ajoute  de  nouveau  de  l'alcool  amylique  benzine,  on  fait 
bouillir  et  on  décante  comme  précédemment  ;  on  répète 
une  troisième  fois  la  même  opération.  On  fait  tomber 
alors  la  poudre  sur  le  filtre  et  on  la  lave  avec  de  nouvel 
alcool  amylique  benzine  jusqu'à  ce  que  le  quinquina  soit 
complètement  épuisé.  Le  liquide  encore  chaud  est  intro- 
duit dans  une  ampoule  à  décantation,  on  y  ajoute 
2**  d'acide  chlorhydrique  et  12"  d'eau;  on  agite  bien  le 
tout  et,  lorsque  le  liquide  acide  s'est  séparé,  on  l'enlève  ; 
on  recommence  le  lavage  avec  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce  que  tous  les  alcaloïdes 
aient  été  enlevés.  Le  liquide  est  alors  neutralisé  soi- 
gneusement et  exactement  avec  l'ammoniaque  et  concen- 
tré jusqu'à  16".  Si  maintenant  on  y  ajoute  l^^S  de  tar- 
trate  double  de  potasse  et  de  soude  dissous  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau  et  si  on  agite  avec  une  baguette  de  verre, 
les  tartrates  insolubles  de  quinine  et  de  cinchonidine  se 
sépareront  complètement  dans  l'espace  d'une  heure.  Le 
précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  à  l'étuve 
à  eau,  contiendra  les  8/10®  de  son  poids  d'alcaloïdes.  En 
multipliant  par  5  le  poids  des  alcaloïdes  ainsi  calculé,  on 
a  la  quantité  de  quinine  et  de  cinchonidine  contenue 
dans  100*''  d'écorce.  Aux  eaux  mères  qui  ont  déposé  les 
tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine,  on  ajoute  un 
léger  excès  d'ammoniaque.  On  recueille,  on  lave,  on 
dessèche  le  nouveau  précipité  qui  est  formé  par  les  autres 
alcaloïdes.  Le  poids  de  ce  précipité,  multiplié  par  5  et 
ajouté  au  poids  trouvé  de  quinine  et  de  cinchonidine, 
donne  le  pourcentage  des  alcaloïdes  totaux. 

En  général,  les  drogues  ne  diffèrent  guère  de  celles  de 
la  Pharmacopée  française  au  moins  quant  aux  plus  im- 
portantes. Exception  doit  être  faite,  cependant,  pour 
l'écorce  de  quinquina  :  la  seule  officinale,  en  Angleterre, 
est  l'écorce  de  quinquina  rouge  fournie  par  le  tronc  et 
les  branches  des  quinquinas  cultivés  appartenant  à  l'es- 
pèce Cinchona  succirubra,  Pavon.  (A  suivre,) 
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Teinture  d*iode;  par  MM.  Viallet  M.-Fr.  Gay  (1).  —  La 
dissolution  de  Tiode  dans  Talcool  exigeant  une  trituration 
assez  prolongée  ou  une  macération  plus  longue  encore, 
on  a  proposé  de  l'opérer  per  descensum,  soit  au  moyen 
d'un  nouet,  soit  à  Taide  de  flacons  spéciaux  remplissant  <à 
plus  de  frais  le  même  office  (flacon  Vauthier)  :  c'est  un 
excellent  procédé.  Des  intermèdes  ont  été  aussi  indiqués: 
la  Pharmacopée  britannique  ajoute  à  l'iode  son  poids 
d'iodure  de  potassium.  Mais  il  peut  y  avoir  inconvénient 
à  ajouter  une  substance  fixe  à  un  médicament  dont  le 
mode  d'emploi  est  en  général  fondé  sur  sa  volatilité. 
M.  Viallet,  pharmacien  à  Grenoble,  propose  la  méthode 
suivante  par  l'emploi  d'un  intermède  qui  ne  demeure  pas 
dans  la  préparation  : 

a  Une  méthode  fort  simple,  que  j'ai  vue  usitée,  dit-il, 
dans  plusieurs  officines,  permet  d'obtenir  extemporané- 
ment  une  teinture  irréprochable;  elle  est  basée  sur  l'em- 
ploi de  l'éther.  A  la  suite  de  divers  essais,  j'ai  adopté  le 
mode  opératoire  suivant  : 

Rp,  Iode  pur 30  gr. 

Ether  50» iO  ce. 

Alcool  90» 300  gr. 

«  Pulvérisez  l'iode  dans  un  mortier,  ajoutez  l'éther  et 
triturez  jusqu'à  volatilisation  complète  de  ce  véhicule; 
sur  la  poudre  versez  l'alcool  par  petites  portions  en  tritu- 
rant et  décantant,  avant  chaque  addition  nouvelle  d'al- 
cool, siu'  un  entonnoir  muni  d'un  tampon  d'ouate  hydro- 
phile. 

«  En  vingt  minutes  l'opération  est  achevée  et  le  pro- 
duit ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  obtient  en  se  confor- 
mant à  la  lettre  du  Codex.  » 

M.  Gay  a  vérifié  le  procédé  Viallet  et  en  a  constaté  l'ef- 
ficacité. Mais  comment  expliquer  l'action  de  Téther?  Est- 
ce  par  la  réduction  de  l'iode  en  poudre  plus  ténue?  N'est- 
ce  pas  plutôt  par  une  réaction  chimique?  Si  on  traite  par 

(1)  Bail,  de  Pharm.  du  Sud-Est,  mai  1S98. 
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l'eau  riode  pulvérulent  élhéré,  la  proportion  de  ce  corp& 
qui  entre  en  solution  se  révèle,  au  titrage,  supérieure  d'un 
tiers  à  celle  que  Feau  pure  dissout  normalement.  Le 
soluté  aqueux,  décoloré  par  agitation  avec  de  Tamidon  et 
filtré,  a  une  réaction  acide  et  donne,  en  présence  d'iodate 
de  potasse  et  d'amidon,  une  coloration  bleue,  réaction  qui 
indique  la  présence  d'acide  iodhydrique.  Comment  ce 
corps,  dont  l'intervention  suffit  à  expliquer  l'augmenta- 
tion de  la  solubilité  de  l'iode,  prend-il  naissance?  Les 
faits  suivants  paraissent  conduire  à  l'interprétation  du 
phénomène.  Si  on  triture  l'iode  avec  de  l'éther  pur,  au 
lieu  d'éther  alcoolisé,  l'eau  iodée  n'est  pas  acide  et  ne 
réagit  pas  avec  l'iodate,  au  moins  après  une  seule  tritura- 
tion. On  sait  d'autre  part  que  l'iode  en  présence  d'alcool 
fournit  rapidement  de  l'acide  iodhydrique,  mais  que  ce 
dernier  corps  réagit,  même  à  0®,  sur  l'éther,  en  formant 
de  l'iodure  d'éthyle  et  régénérant  l'alcool;  la  présence  de 
l'iodure  d'éthyle  explique  aussi  l'augmentation  de  la 
solubilité  de  l'iode.  On  peut  donc  admettre  que  l'iode 
réagit  d'abord  sur  l'alcool  contenu  dans  l'éther,  que  la 
faible  proportion  d'acide  iodhydrique  formée  réagit  à  son 
tour  sur  l'éther  en  donnant  de  l'iodure  d'éthvle  et  de  l'ai 
cool;  ce  dernier  à  l'état  naissant  entre  de  nouveau  en 
réaction  avec  l'iode,  et  le  cycle  recommence  :  au  total,, 
l'iode  pulvérisé  s'imprègne  d'iodure  d'éthyle  et  d'acide 
iodhydrique  qui  augmentent  sa  solubilité  dans  l'alcooL 
La  présence  de  ces  deux  corps  offre-t-elle  des  inconvé- 
nients  au  point  de  vue  de  l'emploi  de  la  teinture?  Pour 
l'éther  iodhydrique,  son  innocuité  n'est  pas  douteuse  : 
bien  plus,  d'après  les  travaux  récents  de  Linossier,  sa 
présence  devrait  favoriser  l'efficacité  de  la  teinture,  si  en 
réalité  sa  proportion  n'était  très  faible  et  sa  décomposi- 
tion rapide.  Quant  à  l'acide,  on  sait  qu'il  apparaît  dans  la 
teinture  d'iode  normale  aussitôt  après  sa  préparation  et 
que  sa  proportion  augmente  peu  à  peu,  sans  qu'on  ait 
jamais  attribué  d'effets  fâcheux  à  sa  présence,  dans  les 
proportions  où  elle  se  manifeste  spontanément. 
La  teinture   d'iode   du  Codex  pourrait,    dit   M.  Gay, 
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subir  avec  avantage  une  modification  de  titre  :  le  dosage 
adopté  jusqu'ici,  au  13*,  manque  de  simplicité.  Il  serait 
préférable,  pour  la  commodité  de  la  posologie,  d'adopter 
les  proportions  de  la  Pharmacopée  helvétique  :  1  :  9.  qui 
donnent  une  teinture  au  10**,  mais  exigent  l'emploi  de  Tal- 
cool  à  OS'*.  Ce  degré  d'alcool  n'étant  pas  courant  dans  les 
officines,  ni  dans  le  commerce  de  détail  de  beaucoup  de 
localités,  il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  la  teinture  dans 
de  trop  nombreuses  pharmacies,  ne  fût  pas  correctement 
préparée,  fait  qui  n'est  déjà  pas  rare.  Peut-être  serait-il 
plus  pratique  et  plus  sûr  de  choisir  le  rapport  1:14,  qui 
donnerait  une  teinture  au  1  S'*  :  1  goutte  correspondrait 
sensiblement  à  l"»""  d'iode;  sa  concentration  serait  bien 
suffisante  au  point  de  vue  des  applications  externes. 

Enfin,  conformément  aux  derniers  travaux  de  Sapin,  le 
Codex  ne  doit  plus  prescrire  de  conserver  la  teinture 
dans  un  flacon  de  verre  coloré,  c'est-à-dire  à  l'abri  de  la 
lumière.  Cet  agent  physique,  au  lieu  d'activer  l'altéra- 
tion du  médicament,  la  ralentit  en  provoquant  l'oxyda- 
tion de  l'acide  iodhydrique  d'abord  formé  et  la  régénéra- 
tion de  riode. 


Action  des  noirs  décolorants  sur  le  vin  ;  par  M.  H.  As- 

TRUC.  —  L'auteur  a  fait  un  travail  détaillé  sur  les  noirs 
animaux  et  végétaux,  ainsi  que  sur  les  vins  décolorés  (1). 
Voici  ses  conclusions  : 

■  Les  noirs  animaux  bruts  se  distinguent  peu  des  noirs 
lavés,  au  point  de  vue  de  leurs  effets  orgarioleptique  et 
colorimétrique  sur  le  vin  ;  les  faibles  différences  obser- 
vées sont  cependant  à  l'avantage  des  noirs  purs. 

Il  convient  de  les  conserver  à  l'état  humide  après 
lavage,  si  l'on  veut  profiter  de  toutes  leurs  propriétés 
décolorantes. 

Tous  les  noirs  ont  absorbé  uu  peu  d'alcool,  un  peu 
d'acidité  totale,  de  la  glycérine,  de  la  couleur  et  surtout 
du  tanin  ;  la  balance  des  échanges  entre  ces  produits  et 

(1)  Ann,  de  chim.  analyt.,  15  juin  1898. 
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le  vin  se  solde  toujours  par  une  perte  d'extrait  (1  à  S*'). 
Les  noirs  animaux  bruts  se  distinguent  nettement  des 
noirs  purs  et  des  noirs  végétaux  par  une  absorption  de 
tartre  pouvant  aller  jusqu'à  la  totalité,  une  absorption  plus 
importante  de  la  glycérine  et  surtout  une  augmentation 
considérable  des  matières  minérales  dissoutes  (du  simple 
au  double).  0*est  surtout  la  partie  insoluble  des  cendres 
totales  qui  est  augmentée,  tandis  que  la  partie  soluble 
est  notablement  réduite;  les  quantités  d'acide  phospho- 
rique  et  de  chaux  de  ces  cendres  sont  tout  à  fait  anor- 
males. 

Les  noirs  végétaux  sont  bien  inférieurs  au  point  de 
vue  décolorant  ;  il  en  faut  des  doses  doubles  ou  triples,  et 
alors  les  modifications  qu'ils  apportent  à  la  constitution 
chimique  du  liquide  deviennent  supérieures  à  celles  que 
causeraient  des  doses  suffisantes  de  noir  animal;  ils  défi- 
gurent le  goût  du  vin  tout  autant  que  les  autres, 


Chimie* 

Sur  un  nouYel  élément  constituant  de  Tair  atmosphéri- 
que; par  MM.  William  Ramsay  et  Morris-W.  Travers (1). 

Les  auteurs  se  sont  procuré  750««  d'air  liquide.  Ils  ont 
fait  évaporer  lentement  cette  masse,  à  l'exception  des 
dix  derniers  centimètres  cubes  et  ils  ont  recueilli  dans 
un  récipient  le  gaz  provenant  de  ce  petit  résidu  ;  l'oxy- 
gène a  été  enlevé  avec  du  cuivre  métallique  et  l'azote  à 
l'aide  d'un  traitement  avec  un  mélange  de  chaux  pure  et 
de  magnésium  en  poudre,  suivi  par  l'action  d'étincelles 
électriques  en  présence  d'oxygène  et  de  soude  caustique. 
Ils  ont  obtenu  finalement  26^,2  d'un  gaz  montrant  faible- 
ment le  spectre  de  l'argon  et  de  plus  un  spectre  qui  n'a 
pas  été  aperçu  jusqu'à  présent. 

On  n'a  pas  encore  réussi  à  séparer  complètement  le 
nouveau  spectre  de  celui  de  l'argon  ;  mais  il  est  caracté- 
risé par  deux  raies  fort  brillantes,  dont  l'une  est  presque 

(1)  Ac,  d.  8c.  de  Pari$;  6-13:  20  Jain  1898. 
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identique  en  position  à  Dj  et  presque  aussi  brillante. 

Il  existe  encore  une  raie  verte,  comparable  en  intensité 
à  la  ligne  verte  de  l'hélium,  et  dont  la  longueur  d'onde 
est  5566,  3,  et  une  ligne  verte  un  peu  plus  faible,  dont  la 
longueur  d'onde  est  5557,3. 

La  densité  approchée  du  gaz  a  été  mesurée  en  le  pe- 
sant dans  un  ballon  de  32^,321  de  capacité  sous  une  pres- 
sion de  521  "■,85,  à  la  température  de  15«,95.  Le  poids  a 
été  trouvé  de  0«',04213;  d'où  l'on  déduit  une  densité  de 
22,47,  la  densité  de  l'oxygène  étant  prise  égale  à  16. 

Après  avoir  fait  passer  l'étincelle  électrique  durant 
quatre  heures  en  présence  d  oxygène  et  de  soude,  on  a 
fait  une  seconde  mesure  dans  le  même  ballon.  La  pres- 
sion était  de  523'"",7  et  la  température  de  16*»,45.  Le  poids 
trouvé  a  été  de  0«',04228;  d'où  l'on  déduit  une  densité 
égale  à  22,51. 

Les  auteurs  concluent  que  l'atmosphère  contient  un  gaz 
nouveau,  doué  d'un  spectre  caractéristique,  plus  lourd 
que  l'argon  et  moins  volatil  que  l'azote,  l'oxygène  et  l'ar- 
gon ;  le  rapport  de  ses  deux  chaleurs  spécifiques  conduit  à 
penser  qu'il  est  monoatomique  et  représente  un  élément. 
Si  cette  conclusion  est  fondée,  ils  proposent  de  le  nommer 
krypton,  c'est-à-dire  «  caché  ».  Son  symbole  serait  Kr. 

Le  nombre  22,5  représente  une  densité  minimum.  S'il 
est  permis  de  hasarder  une  conjecture,  le  krypton  se 
trouvera  avoir  la  densité  40,  avec  le  poids  atomique  cor- 
respondant 80,  et  se  placera  dans  les  séries  de  Thélium. 
Cette  dernière  conjecture  est  rendue  vraisemblable  par 
son  inertie  en  présence  du  calcium  et  du  magnésium  au 
rouge,  d'une  part,  et  en  présence  de  l'oxygène  et  de  la 
soude  caustique,  sous  l'influence  des  étincelles  élec- 
triques, d'autre  part. 

Si  l'on  admet  l'hypothèse  du  D^  Johnstone  Stoney. 
d'après  laquelle  il  existerait  dans  l'atmosphère  des  gai 
plus  lourds  que  l'ammoniaque,  il  n'est  nullement  impro- 
bable qu'tm  gaz  plus  léger  ;que  l'azote  puisse  aussi  être 
découvert  dans  l'air. 
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L'air  liquide;  par  M.  d'Arsonval.    L'importance  du 
sujet  donne  lieu  de  penser  qu'on  lira  avec  intérêt  l'hislo 
rique  suivant. 

Dans  la  séance  du  23  mai,  M.  d'Arsonval  a  présenté  à 
l'Académie  des  Sciences  un  flacon  d'air  liquide,  obtenu 
dans  son  laboratoire  au  moyen  d'une  petite  machine  du 
professeur  Linde. 

Avant  de  décrire  sommairement  cet  intéressant  appa- 
reil il  rappelle  brièvement  les  phases  de  cette  opération, 
aujourd'hui  si  simple  :  la  liquéfaction  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

C'est  dans  la  séance  du  24  décembre  1877  que  M.  Cail- 
letet  annoncja  qu'il  était  arrivé  à  liquéfier  la  plupart  des 
gaz  réputés  permanents.  Sa  méthode,  aussi  neuve  qu'ori- 
ginale, consistait  à  refroidir  brusquement  le  gaz,  par  sa 
propre  détente,  après  l'avoir  comprimé  à  une  pression 
plus  ou  moins  élevée. 

On  connaît  aujourd'hui  la  condition  essentielle  pour 
liquéfier  un  gaz  quelconque  :  il  suffit  d'abaisser  sa  tem- 
pérature au-dessous  de  la  température  critique  qui  lui 
est  propre.  Tant  que  cette  condition  n'est  pas  réalisée, 
aucune  pression,  si  grande  soit-elle,  ne  peut  amener  la 
liquéfaction. 

Pour  liquéfier  l'air,  il  faut  d'abord  abaisser  sa  tempéra- 
ture à  — 140*>;  cela  fait,  une  pression  inférieure  à 
40  atmosphères  permet  de  l'obtenir  à  l'état  liquide.  Si 
l'on  veut  l'obtenir  à  une  pression  encore  plus  faible,  à  la 
pression  atmosphérique,  par  exemple,  de  manière  à 
l'avoir  en  vase  ouvert,  il  faudra  abaisser  la  température 
jusqu'à  —  191°. 

Ces  notions,  qui  paraissent  aujourd'lmi  si  simples, 
n'ont  pu  se  faire  jour  que  peu  à  peu  et  c'est  grâce  à  elles 
que  la  liquéfaction  de  l'air  atmosphérique  a  cessé  d'être 
une  curiosité  de  laboratoire  pour  devenir  une  opération 
industrielle  entre  les  mains  de  M.  Linde. 

Dans  l'expérience  de  M.  Cailletet,  la  masse  gazeuse 
détendue  étant  très  limitée,  et  la  détente  n'amenant 
qu'un  refroidissement   momentané,    la   liquéfaction  ne 
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persistait  que  quelques  instants,  juste  le  temps  matériel 
de  la  constater.  Ce  refroidissement  était  seulement  dyna- 
mique, c'est-à-dire  essentiellement  transitoire.  Pour 
obtenir  le  gaz  liquéfié  d'une  façon  stable,  à  Tétat  statique, 
il  fallait  le  refroidir  au-dessous  de  la  température  cri- 
tique. C'est  M.  Cailletet  qui  indiqua  le  moyen  d'obtenir 
ce  refroidissement  en  plongeant  le  récipient  contenant  le 
gaz  comprimé  dans  l'éthylène  liquide,  qui  bout  à  — 105'. 
Cet  abaissement  de  température  n'étant  pas  encore  suffi- 
sant pour  atteindre  le  point  critique  de  l'oxygène  — 113», 
M.  Cailletet  suggéra  l'idée  de  descendre  plus  bas  en  éva- 
porant l'éthylène  liquéfié  dans  le  vide,  comme  Faraday 
l'avait  fait  pour  le  protoxyde  d'azote. 

Cette  expérience  définitive,  qui  permit  d'obtenir  liquides 
à  l'état  statique  l'oxygène,  l'azote  et  l'oxyde  de  carbone, 
fut  réalisée  seulement  en  1883  par  MM.  Wroblewski  et 
Olszewski  qui,  en  perfectionnant  les  appareils  de  M.  Cail- 
letet, atteignirent  la  température  de  — 139",  au  moyen  de 
Téthylène  liquide  évaporé  dans  le  vide.  C'est  en  évapo- 
rant également  dans  le  vide  des  corps  de  plus  en  plus 
volatils  :  acide  carbonique,  éthylène,  oxygène,  que  les 
physiciens,  et  tout  particulièrement  M.  Olszewski,  ont  pu 
faire  connaître  les  propriétés  des  gaz  liquéfiés. 

M.  James  Dewar,  depuis  l'année  1884,  en  suivant  la 
même  voie,  et  en  perfectionnant  les  appareils,  a  obtenu 
des  masses  de  gaz  liquéfiés  incomparablement  plus 
grandes  que  ses  devanciers,  puisque,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  a  pu  recueillir  l'oxygène  liquide  par 
pintes. 

En  somme,  les  appareils  graduellement  perfectionnés 
par  MM.  Cailletet,  Olszew^ski  et  Dewar  se  composent  de 
trois  machines  à  froid  par  évaporation,  employant  des 
liquides  de  plus  en  plus  volatils  :  acide  carbonique, 
éthylène,  oxygène.  On  comprend  sans  peine,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Linde,  que  l'installation  et  l'exploita- 
tion de  pareilles  machines  entraînent  des  frais  et  des 
difiicultés  qui  s'opposent  à  leur  emploi  dans  l'industrie. 

Pour  arriver  à  obtenir  ce  refroidissement,  qui  est  la 
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coQdition  nécessaire  et  suffisante  pour  liquëfler  un  gaz 
quelconque,  M.  Linde  a  repris  le  principe  si  fécond  de  la 
détente,  imaginé   par  M.    Cailletet.    en  rendant  cette 
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détente  continue,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  eten  usant 
darliJices  des  plus  ingénieux. 

Cet  appareil  à  liquéfier  l'air  a  ceci  d'extrêmement 
lenianjuable  qu'il  n'emploie  aucun  agent  réfrigérant 
autre  que  l'air  lui-même,  et  que  tout  le  mécanisme  se 
réduit  à  une  pompe  qui  comprime  cet  air  et  à  un  serpen* 
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Un  où  il  se  détend  de  façon  continue  par  la  manœuvre 
d'un  simple  robinet. 

C'est  sur  le  froid  résultant  de  cette  détente  continue 
qu'est  basée  la  nouvelle  machine.  Ce  refroidissement  esl 
d'abord  très  faible  [{  de  degré  par  atmosphère),  ce  qui 
nécessiterait  des  différences  de  pression  formidables  (au 
moins  800  atmosphères)  pour  abaisser  la  température  de 
l'air  à — 200**.  Inutile  de  dire  que  de  pareilles  pi'cssions 
ne  seraient  pas  pratiques.  De  plus,  le  travail  de  compres- 
sion serait  énorme.  M.  Linde  a  tourné  ces  deux  difficultés 
très  ingénieusement  :  1<*  en  accumulant  les  effets  de  la 
détente  continue  ;  2°  en  ne  laissant  pas  détendre  l'air 
comprimé  jusquïi  la  pression  atmosphérique. 

L'accumulation  des  effets  est  obtenue  au  moyen  de 
deux  tuyaux  concentriques  en  cuivre  entrant  l'un  dans 
l'autre  et  longs  de  15".  Le  tuyau  intérieur  est  parcouru 
par  l'air  venant  d'une  pompe  qui  le  comprime  à  220"*". 
Arrivé  au  bout  de  ce  tuyau,  l'air  se  détend  dans  le  second 
tuyau  cl  20'^'"  et  le  parcourt  en  sens  inverse  après  s'être 
refroidi  de  50°  par  la  détente  ;  mais,  dans  son  trajet,  il 
cède  le  froid  produit  à  l'air  qui  arrive  comprimé  à  200**'", 
de  sorte  qu'à  l'extrémité  du  second  tuyau  Tair,  détendu 
à  20**'",  retourne  à  la  pompe  de  compression  à  la  tempéra- 
ture ambiante  après  avoir  cédé  tout  le  froid  produit  par  la 
détente  à  l'air  qui  arrive.  Ces  deux  tuyaux  sont  roulés  en 
serpentin  pour  tenir  moins  de  place  et  isolés  dans  une 
caisse  en  bois  bourrée  de  laine  brute  pour  éviter  les 
apports  de  chaleur  extérieure.  Par  ce  moyen,  la  tempéra- 
ture, avant  et  après  l'écoulement,  s'abaisse  graduellement 
jusqu'à  ce  que  la  température  de  liquéfaction  soit  atteinte 
et  qu'une  partie  de  l'air  qui  s'écoule  se  rassemble  à  l'étal 
liquide  dans  le  récipient  adapté  à  l'extrémité  de  l'appareil. 

En  somme,  sans  vouloir  donner  de  description  plus 
détaillée,  la  machine  de  M.  Linde  repose  sur  trois  points 
principaux  : 

l'*  Refroidissement  par  travail  intérieur  de  Tair  se 
détendant  et  résultant  de  ce  qu'il  n'est  pas  un  gaz  parfait 
suivant  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  ; 
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2^  Accumulation  du  refroidissement  par  le  principe  du 
contre-courant  réalisé  d'une  façon  parfaite  par  l'échan* 
geur  de  température,  composé  de  deux  serpentins  concen- 
triques où  l'air  circule  en  sens  inverse  ; 

3**  Diminution  du  travail  de  compression  en  ne  laissant 
pas  l'air  se  détendre  jusqu'à  la  pression  atmosphérique. 

Tels  sont  les  points  extrêmement  ingénieux  qui  carac- 
térisent la  machine  de  M.  Linde  et  qui  rendent  indus- 
trielle la  liquéfaction  de  l'air  atmosphérique.  La  machine 
qui  fonctionne  au  laboratoire  de  M.  d'Arsonval  produit 
environ  1"'  d'air  liquide  à  l'heure  en  dépensant  un  peu 
moins  de  trois  chevaux.  C'est  déjà  un  résultat  remar- 
quable, mais  qui  est  dépassé  de  beaucoup  par  les  machines 
industrielles  du  môme  inventeur  donnant  60^»  d'air 
Uquide  à  l'heure. 

MM.  Moissan  et  H.  Deslandres  ont  demandé,  dans  la 
séance  du  13  juin  1898  de  l'Académie  des  Sciences,  l'ou- 
verture d'un  pli  cacheté,  déposé  par  eux  le  11  mai  1896. 

Recherches  spéciales  sur  Tair  atmosphérique  ;  par  MM.  H. 

MoissAN  et  Deslandres  (1).  —  Au  cours  de  recherches 
entreprises  en  commun  sur  les  gaz  émis  par  le  minéral 
cérite  chauffé  dans  le  vide,  nous  avons  étudié  avec  soin 
par  la  méthode  spectrale  le  résidu  que  donnent  ces  gaz, 
après  explosion  dans  l'eudiomètre  avec  de  l'oxygène,  et 
absorption  de  l'oxygène  en  excès  par  l'acide  pyrogallique. 

Le  résidu  (l'^'^  à  2")  était  introduit  dans  un  tube  spectral 
vide  relié  à  la  trompe  à  mercure  et  à  des  tubes  dessé- 
chants de  potasse  caustique  et  d'acide  phosphorique 
anhydre. 

Or,  le  spectre  du  résidu,  examiné  principalement  dans 
le  bleu  et  le  violet,  a  montré  les  bandes  caractéristiques 
de  l'azote,  relativement  fortes,  les  raies  de  l'hélium, 
quelques  raies  de  Targon,  et,  en  plus,  les  raies  suivantes, 
qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  dans  un  gaz  connu  ; 

(1)  Ce  traTail  a  à\é  fait  avec  Taidc  do  MM.   Lebeau  et  Ferdinand  Mittaa. 
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Intensités 
comptées  de  1  à  10, 
10  étant  la  plus  forte.  Longnears  d'onde. 

7  415,17 

3  414,37 

4  411,00 
4  410,80 
2  410,05 

Dans  cette  expérience,  le  gaz  de  la  cérite  et  Toxygène 
interviennent  également  ;  mais  le  résidu  obtenu  avec 
Foxygéne  seul  a  donné  aussi  les  raies  nouvelles  plus  ou 
moins  fortes,  lorsque  l'oxygène  a  été  préparé  avec  le 
chlorate  de  potasse,  le  permanganate  de  potasse  et  le 
bioxyde  de  manganèse  naturel* 

Cependant,  les  bandes  caractéristiques  de  Tazote  étaient 
toujours  présentes,  et,  comme  Tazote  provient  en  partie 
des  manipulations  sur  la  cuve  à  mercure,  on  a  pensé  que 
Tair  atmosphérique  pouvait  jouer  un  rôle,  et  Ton  a  intro- 
duit dans  le  même  tube  spectral  de  Tair  ordinaire,  dont  le 
spectre  a  été  photographié  à  des  pressions  décroissantes. 
Or,  les  raies  nouvelles  apparaissent  encore,  mais  seule- 
ment à  une  certaine  pression,  moindre  que  l""  et  infé- 
rieure à  la  pression  du  maximum  d'éclat  des  tubes  d'azote. 
A  cette  même  pression,  on  aperçoit  aussi  faiblement  les 
raies  caractéristiques  de  l'argon,  et,  en  particulier,  la 
raieX415,87. 

Les  raies  nouvelles  ont  paru  plus  fortes  lorsqu'on  a 
remplacé  l'air  par  l'azote  tiré  de  l'azotite  d'ammoniaque, 
ou  extrait  de  l'air  par  les  procédés  ordinaires  de  l'acide 
pyrogallique,  du  protochlorure  de  chrome  et  du  cuivre 
porté  au  rouge. 

D'autre  part,  les  raies  ont  disparu  en  même  temps  que 
les  bandes  de  l'azote,  lorsque  l'on  a  absorbé  l'azote  par  le 
lithium  ou  le  magnésium. 

Cependant,  ces  raies  nouvelles  pouvaient,  à  la  rigueur, 
être  attribuées  à  des  impuretés  ou  à  des  vapeurs  émises 
par  les  matières  de  l'enceinte  raréfiée  (verres,  électrodes 
métalliques,  mercure,  graisse,  potasse,  acide  phospho- 
rique);   mais  leur    intensité    relative   n'augmente  pas 
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lorsque  la  pression  diminue  de  plus  en  plus,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  raies  du  mercure.  D'ailleurs,  elles  ont  été 
obtenues  avec  des  tubes  spectraux  de  cristal  et  de  verre 
allemand,  avec  et  sans  électrodes  métalliques;  elles  se 
sont  montrées  sans  les  bandes  caractéristiques  du  cyano- 
gène, qui  sont  un  réactif  très  sensible  de  la  présence 
simultanée  du  carbone  et  de  l'azote  ;  elles  ont  persisté 
lorsque  Ton  a  introduit  de  l'oxygène  qui  fait  disparaître 
toutes  les  raies  du  mercure.  Enfin,  elles  ont  manqué 
dans  les  gaz  dissous  par  la  potasse  et  loi*sque  Ton  a 
chauffé,  dans  le  tube  spectral  vide,  Tacide  phosphorique, 
le  phosphore  rouge  et  le  phosphore  blanc. 

Aussi  la  conclusion  est  la  suivante  :  «  ou  bien  ce  sont 
des  raies  du  gaz  azote,  spéciales  aux  basses  pressions  et 
non  encore  signalées  ;  ou  bien  ces  raies  annoncent  un  gaz 
nouveau,  contenu  dans  l'atmosphère,  et  voisin  de  l'azote 
par  ses  propriétés  chimiques.  L'apparition  simultanée  des 
raies  de  l'argon  rend  plus  probable  la  seconde  partie  de 
l'alternative.  » 

M.  Henri  Moissan  fait  observer  que  les  recherches  dont 
il  vient  d'être  question  ont  été  interrompues  par  le  départ 
de  l'un  des  auteurs  pour  une  mission  scientifique  au 
Japon.  La  découverte  du  krypton  par  MM.  Ramsay  et 
Travers  l'ont  engagé  à  publier  ce  résultat  déjà  ancien,  et 
il  ajoute  : 

«  Nous  pensons,  pour  différentes  raisons,  que  le  gaz  qui 
correspond  aux  raies  que  nous  venons  d'indiquer  est 
différent  du  krypton.  Nous  croyons  aussi  devoir  rappeler 
que  les  observations  spectrales,  faites  en  1896,  n'ont  porté 
que  sur  la  région  du  spectre  qui  peut  être  photographiée 
avec  des  plaques  ordinaires,  c'est-à-dire  sur  la  région  qui 
s'étend  de  X  4700  à  X  3700.  » 

Dans  la  séance  du  20  juin,  M.  Moissan  a  communiqué 
à  l'Académie  des  sciences  la  lettre  suivante  de  MM.  Ram- 
say et  Travers. 

«  Outre  le  krypton,  il  existe  encore,  en  très  petite 
quantité,  deux  nouveaux  gaz  dans  l'argon  retiré  de  Tair. 
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Pour  les  isoler,  nous  nous  sommes  servi  d'un  peu  plus  de 
18'"  d'argon,  ce  qui  nous  a  demandé  tout  notre  hiver 
pour  le  préparer  dans  un  grand  état  de  pureté.  La  pre 
mière  fraction  paraît  être  le  gaz  dont  j'ai  signalé  l'exis- 
tence dans  ma  conférence  de  Toronto.  Il  n'est  pas  encore 
absolument  pur,  mais  il  ne  fournit  plus  les  lignes  de 
l'argon  que  d'une  façon  très  affaiblie.  Le  tube  qui  le 
contient  quand  il  est  illuminé  par  le  courant  est  le  plus 
beau  que  j'aie  jamais  vu:  il  possède  une  lumière  d'un 
rouge  orangé  que  nous  n'avons  jamais  obtenue  dans  nos 
autres  tubes.  Le  spectre  est  formé  d'un  grand  nombre  de 
raies  très  fortes  dans  le  rouge  orangé  et  le  jaune  et  de 
quelques  lignes  dans  le  violet  foncé.  Si  l'on  interpose 
une  bouteille  de  Leyde,  on  voit  apparaître  des  lignes 
lumineuses  dans  le  vert  et  le  bleu,  tandis  que  plusieurs 
des  lignes  rouges  s'éteignent.  Nous  avons  nommé  ce  gaz 
néon  (nouve<iu). 

«  En  fractionnant  notre  argon  liquide,  nous  avons 
recueilli  un  échantillon  vers  le  milieu  de  l'opération 
lorsque  10'^*^  environ  avaient  déjà  disparu.  Nous  allons 
l'envoyer  à  lord  Rayleigh  afin  qu'il  puisse  en  déterminer 
la  densité  avec  ses  appareils  qui  sont  plus  sensibles  que 
les  nôtres, 

«  Enfin,  lorsque  la  distillation  de  notre  argon  liquide 
se  terminait,  il  nous  est  resté  un  corps  solide  qui  se  vola- 
tilise très  lentement,  de  telle  sorte  quïl  est  facile  de  l'ob- 
tenir dans  un  grand  état  de  pureté. 

«  D'après  cette  propriété,  il  a  été  facile  de  séparer  une 
cerf  aine  quantité  de  ce  nouveau  gaz.  Sa  densité  est 
19,87,  celle  de  l'argon  étant  19,94.  Son  spectre  diffèic 
absolument  de  celui  de  l'argon.  Parmi  les  lignes  non> 
brcuses  qu'il  fournit,  il  en  est  une  verte  qui  occupe  une 
position  non  encore  reconnue  et  une  jaune  qui  ne  coïn- 
cide ni  avec  celle  de  l'hélium  ni  avec  celle  du  krypton. 
Sa  longueur  d'onde  est  5849,6,  celle  du  krypton  étant 
5866,5  et  celle  de  l'hélium  5875,9.  On  peut  la  nommer  D5. 
Nous  proposons  pour  ce  nouveau  gaz  le  nom  de  métargon 
Le  nâon  et  le  métargon  sont  toux  deux  monoatomiques, 
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c'ést-a-dire  que  le  rapport  entre  leurs  chaleurs  spécifi- 
ques est  de  1  à  1,66. 

«r  Voilà  tout  ce  qtie  nous  avons  fait  jusqu'ici.  Nous 
devoùs  vous  expliquer  aussi  pourquoi  nous  n'avons  pas 
mentionné  le  krypton  dans  le  fractionnement  de  Targon 
lifjuide. 

«  En  voici  la  raison.  Nous  avons  mis  de  côté  les  parties 
qui  entrent  en  ébuUition  à  une  pression  plus  élevée  que 
le  métargon,  mais  nous  n'avons  pas  eu  jusqu'ici  le  temps 
de  les  examiner.  Quant  au  krypton  contenu  dans  l'air 
liquide,  il  faut  filtrer  l'air,  si  l'on  ne  veut  pas  contaminer 
le  krypton,  au  moyen  du  métargon.  Ce  dernier  est  un 
corps  solide  à  la  température  d'ébuUition.  tandis  que  le 
krypton  reste  liquide  à  cette  température.  » 


Études  analytiques  sur  les  diverses  espèces  de  farines 
destinées  à  Talimentation.  Réactions  diverses;  par  M.  A. 
Vax  Bastelaer.  —  L'auteur  fait  une  macération  avec 
5  parties  d'eau  et  1  de  farine,  pendant  1  heure,  à  une 
température  de  11  à  12**  C.  Un  contact  plus  prolongé 
atténuerait  et  compromettrait  même  l'existence  de  cer- 
taines réactions.  En  effet,  quelques  principes,  dissous 
pendant  l'action  de  l'eau,  et  précipitables  par  un  de^ 
réactifs,  semblent  changer  de  nature  avec  le  temps  et 
deviennent  de  moine  en  moins  susceptibles  de  se  pré- 
cipiter, quoique  soumis  a  des  manipulations  identiques. 

Pour  le  lin  et  le  sarrasin,  on  ne  pourrait  se  contenter 
de  5  parties  d'eau  dans  le  but  d'obtenir  la  liqueur  à  es- 
sayer. Une  telle  solution  forme  un  mucilage  si  épais 
après  1  heure  de  contact,  qu'il  serait  de  toute  impossi- 
bilité de  filtrer  le  produit.  Il  est  nécessaire  d'employer 
10  parties  d'eau;  encore  ces  solutions  étaient-elles  bien 
plus  épaisses  que  toutes  les  autres  et  ne  fillraient-ellcs 
que  par  gouttes  excessivement  lentes  et  qui  filaient  en 
tombant  du  filtre. 

Le  seigle  donne  un  macéré  qui  n'est  pas  comparable 
aux  précédents  et  n'en  approche  pas.  Cependant,  il  est 
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bien  plus  visqueux  que  les  macérés  de  froment,  de  riz, 
d*épeautre,  d'orge,  d'avoine,  etc. 

Quant  à  ces  dernières  céréales,  elles  donnent  toutes  des 
solutions  de  consistance  identique,  sauf  Tavoine  qui  a  un 
peu  plus  de  viscosité  que  les  autres  ;  les  macérés  de  pois, 
et  en  général  de  légumineuses,  possèdent  à  un  degré  fort 
remarquable  la  propriété  de  mousser  par  l'agitation. 

Le  maïs  n'a  pas  cette  propriété,  mais  le  macératuin, 
comme  celui  des  pois,  a  un  aspect  roussâtre.  La  filtratioa 
en  est  excessivement  diflBcile  et,  quoi  que  l'on  fasse,  il 
reste  ordinairement  louche  ;  le  même  inconvénient  se 
fait  souvent  sentir  avec  les  légumineuses. 

Acide  picrique.  —  Cet  acide  agit  d'une  manière  nota- 
blement différente  des  autres  acides  sur  les  macérés  de 
farines.  On  l'emploie  en  solution  saturée  et  la  proportion 
à  employer  doit  être  fort  grande  pour  obtenir  la'précipi- 
tation  qu'il  occasionne  ;  une  goutte  ou  deux  ne  donne 
aucune  réaction. 

La  plupart  des  farines  précipitent  abondamment  par 
cet  acide  et  le  précipité  jouit  de  caractères  physiques  et 
de  propriétés  chimiques  semblables  :  il  est  floconneux,  se 
déposant  bien,  insoluble  dans  un  excès  d'acide  picrique, 
très  soluble  dans  l'ammoniaque,  soluble  aussi  dans 
l'acide  phosphorique  trihydraté. 

Celui  que  donne  le  sarrasin  semble  moins  soluble  dans 
cet  acide. 

Le  riz  bluté  est  la  seule  farine  qui  ne  donne  aucune 
réaction  par  l'acide  picrique.  Ce  réactif  pourrait  donc 
servir  au  besoin  pour  constater  la  pureté  de  la  farine  de 
riz.  C'est  en  quelque  sorte  le  réactif  spécial  de  cette 
céréale  ;  tout  riz  qui  donne  un  précipité  par  l'acide 
picrique  est  falsifié. 

Les  légumineuses  et  le  lin  se  distinguent  des  céréales 
par  la  grande  abondance  du  précipité  produit;  encore 
celte  abondance  est-elle  variable  en  raison  inverse  de 
l'âge  et  de  la  bonne  consei*vation  de  ces  farines. 

Alcool,  —  Le  riz,  l'orge,  le  sarrasin,  les  légumineuses 
et  le  lin,  donnent  un   précipité  par  l'alcool,  les  autres 
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farines  se  troublent  seulement;  le  sarrasin  offre  une  réac- 
tion tout  à  fait  remarquable  que  Ton  ne  peut  mécon- 
naître. Un  coagulum  compact  et  flottant,  un  gros  flocon 
séparé  du  liquide  et  ne  s'y  pouvant  plus  mêler  est  entiè- 
rement caractéristique  pîir  sa  forme  de  caillot. 

Quant  aux  légumineuses  et  au  lin,  les  précipités  en 
sont  fort  abondants  ;  mais  tous  deux  sont  solubles  dans 
l'ammoniaque,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  pré- 
cipité de  Torge. 

Celui-ci  est  donc,  avec  le  riz,  le  seul  qui  soit  insoluble 
dans  Tammoniaque,  sauf  le  coagulum  du  sarrasin  avec 
lequel  il  n'est  pas  possible  de  le  confondre. 

La  lenteur  extrême  que  le  précipité  du  riz  met  à  se 
séparer  de  la  liqueur  (plus  de  4  à  5  heures)  est  caracté- 
ristique et  peut  servir  à  distinguer  le  précipité  dû  à  la 
présence  de  l'orge,  de  celui  dû  à  la  présence  du  riz,  qui, 
du  reste,  est  bien  moins  abondant  que  le  premier. 

BIBLIOGRAPHIE 


Formulaire  physicchchimiquej  par  M.  D.  Tommasi  (1).  — 
Ce  livre  est  un  recueil  de  tables,  de  formules  et  de  ren- 
seignements pratiques  à  l'usage  des  ingénieurs  et  des 
industriels.  C'est  le  plus  complet  des  ouvrages  de  cette 
nature  que  je  connaisse  et  il  a  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  scien- 
tifiques et  d'applications  physico-chimiques. 

Code  pratique  des  honoraires  médicaux,  par  M.  le  D*" 
Charles  Floquet,  préface  de  M.  le  professeur  Brouardel. 
2  vol.  in-18  de  746  pages  (2).  —  L'ouvrage,  mis  au  cou- 
rant de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence  des  Cours  et 
Tribunaux,    s'adresse  tout  aussi  bien  à  la  magistrature 

(1)  Fritsch,  éditear,  30,  rue  du  Dragon,  i  vol.  cartonné  de  495  pages. 

(S)  Masson  et  C^,  boulevard  Saint- Germain,  120  (en  face  TÉcolo  de 
médecine)  et  Marchai  et  Billard.  27,  place  Dauphine,  Paris;  2  vol.  in-18 
Jésus  do  746  pages. 
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et  au  barreau  qu'au  monde  médical.  «  C'est,  comme  le 
dit  M.  Brouardel,  l'exposé  fidèle  des  difûcullés  auxquelles 
se  heurte  le  praticien  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de 
clients  ou  de  sociétés  qui  refusent  de  reconnaître  le  prix 
d'un  service  rendu.  » 

Ce  nouveau  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière comprend  dix-huit  chapitres. 

La  deuxième  partie  contient  les  lois,  décrets,  règle- 
ments, circulaires,  etc.,  concernant  VExercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie,  le  choix  des  Médecins-Experts,  les 
Tarifs  de  leurs  honoraires,  l'Assistance  médicale  gratuite  à 
Paris  et  en  Promnce^  le  Service  m,édical  de  7iutt,  les  SO' 
ciétés  de  secours  mutuels,  V Hygiène  et  la  sécurité  des 
travailleurs  dans  les  établissements  industriels  et  les  Acci- 
dents du  travail. 

Comptes  rendus  de    l'Académie  des  sciences,    6  join  1898.  — 

G.  Charpy  :  Sur  la  constitution  des  alliages  ternaires.  —  Arnaud  :  Sur 
une  hcptacélinc.  —  Ch.  Moureu  :  Sur  quelques  acélals  de  la  pyrocatéchine. 
—  L.  Vignon  :  Nifration  de  la  cellulose.  —  Ch.  Lepierre  :  Mucine  nouTCile 
extraite  d'un  kyste  ovarien. 

—  13  juin  1898.  —  D.  Berthelot  :  Sur  le  mélange  des  gaz.  —  M.  Vèiet: 
Poids  atomique  de  razote.  —  jR.  Metzner  :  Poids  atomique  du  tellure.  — 
C.  Hugot  :  Action  4^  sodammonium  sur  le  phosphore  rouge.  —  P-  ^^'i^' 
liams  :  Sur  un  nouveau  carbure  do  tungstène.  ~  J.  Flaitau  et  H.  Labbé  : 
Séparation  du  géramol  cl  du  citronncllol. 


SOCIIÎTÉ    DE    THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  8  juin  1898.  —  M.  Modiano  adresse  à  la  Société 
une  lettre  concernant  un  cas  de  hoquet  incoercible  guéri  pur 
les  lavages  de  V estomac  à  Veau  simple, 

M.  Dubousquet-Laborderie  présente  un  travail  sur  l'ac- 
tion thérapeutique  de  l'essence  de  niaoulû  Cette  essence 
rappelle  l'essence  d'eucalyptus;  mais  si  l'on  veut  obtenir 
les  résultats  remarquables  que  donne  l'emploi  de  l'essence 
de  niaouli.  il  faut  que  cette  essence  soit  bien  pure  et  rec- 
tifiée. On  constate  alors  que  l'essence  de  niaouli  prise  par 
la  voie  stomacale  à  la  dose  quotidienne  de  10  capsules  de 


I 

j 


—  47  — 

0'%2o  ne  provoque  jamais  d'intolérance.  Si  on  veut  faire 
des  injections  hypodermiques,  on  se  servira  d'une  émul- 
sion  huileuse  au  cinquième. 

Employée  contre  la  tuberculose  au  premier  degré,  elle 
fait  rapidement  disparaître  la  toux  et  l'expectoration;  la 
fièvre  cesse,  le  poids  augmente. 

Contre  le  coryza  et  l'amygdalite,  les  inhalations  d'es- 
sence de  niaouli  produisent  des  effets  sédatifs  remarqua- 
bles. 

En  cas  de  cystite  et  de  prostatite,  on  fera  des  lavages 
avec  une  solution  aqueuse  à  2  p.  100  de  niaouli.  En  cas 
de  blennorragie,  on  prescrira  en  même  temps  les  cap- 
sules d'essence. 

Contre  le  rhumatisme  et  les  névralgies,  on  fera  des 
frictions  d'essence  qui  calmeront  les  douleurs. 

Enfin,  sur  les  plaies,  on  peut  appliquer  une  solution  à 

5  p.  JOO  et  sur  les  brûlures  une  solution  à  10  p.  100,  qui 
hâte  la  guérison  et  produit  une  sensation  agréable  de 
fraîcheur. 

MM.  Le  Gendre  et  Désesquelle  font  une  communication 
sur  la  toxicité  du  naphtol  p  camphré.  Les  accidents  graves, 
épileptoïdes  ou  syncopaux,  qu'on  a  quelquefois  observés 
à  la  suite  de  l'administration  de  doses  variées  de  naphtol 
camphré,  ont  conduit  les  auteurs  à  poursuivre  de  pa- 
tientes recherches  qu'ils  résument  dans  lés  conclusions 
suivantes  : 

1*  On  peut  administrer  par  la  voie  stomacale  une  dose 
assez  forte  de  naphtol  p  camphré,  à  la  condition  de  l'é- 
tendre 4' un  liquide  inerte,  cette  addition  ayant  pour  but 
d'atténuer  son  pouvoir  irritant  sur  la  muqueuse  stoma- 
cale; mais  il  ne  faudrait  pas  dépasser  la  dose  journalière 
de  1  centimètre  cube  pour  un  adulte  ; 

2^  La  dose  injectable  dans  le  péritoine  ne  devant  pas 
dépasser  un  demi-centimètre  cube  pour  un  animal  pesant 

6  kilogrammes,  on  ne  devra  pas  injecter  plus  de  5  centi- 
mètres cubes  dans  le  péritoine  d'un  adulte  pesant  60  kilo- 
grammes; 

3*  Le  naphtol  p  camphré,  incorporé  au  beurre  de  cacao, 
peut  s'employer  en  suppositoires,  chez  les  tuberculeux,  à 
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la  dose  quotidienne  de  35  centigrammes;  les  malades 
n'éprouvent  qu'une  sensation  légère  de  picotement  au 
rectum  et  une  saveur  désagréable,  quelques  heures  après 
l'administration  du  médicament; 

4®  Quelle  que  soit  la  porte  d'entrée  du  médicament 
(application  externe  ou  introduction  dans  l'organisme),  son 
absorption  se  produit  lentement  (Desesquelle  et  Yvon); 

5*  Quant  aux  phénomènes  de  convulsion  épileptoïde 
observés  en  clinique  et  dans  les  expériences  de  labora- 
toire, si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  le  naphtol  p  cam- 
phré représente  une  combinaison  moléculaire  très  disso- 
ciable, et  que,  d'autre  part,  la  solubilité  du  camphre  est 
plus  élevée  que  celle  du  naphtol,  il  est  rationnel  d'attri- 
buer au  camphre  les  premiers  accidents  observés.  Cepen- 
dant, l'état  liquide  des  deux  substances  associées  permet 
de  tirer  également  cette  conclusion  qu'il  exalte  leur  puis- 
sance toxique  et  de  fonder  l'espoir  qu'il  exalte  au  même 
titre  leur  pouvoir  antiseptique.  Ferd.  Vigier. 


VARIETES 


M.  Thézêc  (ifcnri-Eugèae-Charles-Lottis),  docteur  en  médecine,  pbtrmi- 
cien  de  1*^*  classe,  suppléant  de  la  chaire  d'bisloire  naturelle,  est  Miiné 
professeur  d'histoire  naturelle,  en  remplacement  de  31.  Lieutaud,  déeédé. 

Par  décret  en  date  du  6  juin  1898,  rendu  par  le  Président  de  la  R^<^ 
bliquo,  sur  la  proposition  du  Ministre  de  la  guerre,  ont  été  nommés  dans  le 
cadre  des  of.iciers  de  réserve  et  de  Tarméc  territoriale  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe  de  Varmée  territo- 
riale. —  M.  Beunat  (Joseph),  pharmacien-major  de  !'•  classe  de  l'année 
active,  retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  clause  de  réserve.  —  t** 
pharmaciens  do  l*^  classe  : 

MM.  Paillard  (Julien),  Ujugie  de  la  Renaudie  (Charles),  Dcfargc  (Jc&n)* 
Aiéma  (Henri),  Charlicr  (Jules),  Sauve  (Marc),  Bretzner  (Paal),  ViUière 
(Jules),  Pelletier  (Edmond),  Labonne  (Jean),  Nougué  (Edouard). 

Au  grade  de  pharmacien  aide^major  de  2*  classe  de  C armée  terrilO' 
riate.  —  MM.  Chadoutaud  (Edgard),  Barîau  (Henri). 

Le  Gérant  :  Georges  MAS80N. 

37  629.  —  Paris.  Imprimerie  Lahcrk,  9,  rue  de  Fleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  V hydrolyse  de  la  pectine  de  gentiane; 
par  MM.   Ém.   Bourquelot  et  H.   Hérissey. 

Les  recherches  dont  les  matières  pectiques  ont  été 
l'objet  dans  ces  dernières  années  tendent  à  faire  admettre 
que  ces  matières  doivent  être  rapprochées  des  hydrates  de 
carbone.  Il  est  de  fait,  et  c'est  là  un  argument  qui  a  sa 
valeur,  que  celles  que  l'on  a  étudiées  spécialement  sont 
transformées,  par  hydrolyse,  en  corps  réducteurs.  Dans 
quelques  cas,  même,  ces  corps  réducteurs  ont  pu  être 
isolés  et  identifiés  à  des  sucres  connus. 

Ainsi,  W.  Bauer  a  obtenu  du  galactose  avec  la  pectine 
de  poire  (1)  et  du  xylose  avec  celle  de  pomme  (2);  Wohl 
et  Nissen  de  l'arabinose  avec  une  matière.pectique  retirée 
de  la  betterave  (3).  D'autre  part,  ces  deux  derniers  chi- 
mistes, en  traitant  leur  matière  pectique  par  de  l'acide 
azotique  à  chaud,  ont  réussi  à  obtenir  de  l'acide  mucique, 
d'où  il  semblerait  résulter  que  cette  matière  doit  être 
considérée  comme  un  mélange  d'arabane  (fournissant 
l'arabinose)  et  de  galactane  (fournissant  l'acide  mucique). 

Les  recherches  auxquelles  nous  avons  soumis  la  pectine 
de  gentiane  nous  ont  conduits  à  des  résultats  sembla- 
bles, savoir  :  production  d'acide  mucique  par  l'action  de 
l'acide  azotique  et  production  d'arabinose,  par  hydrolyse, 
à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  dilué. 

I.  Traitement  de  la  pectine  de  gentiane  par  l'acide  azo~ 
lique.  —  Ce  traitement  a  été  appliqué  à  la  pectine  obtenue 
par  digestion  aqueuse  à  110°  dans  Tautoclave  (4)  : 

Pectine  desséchée  sur  racide  sulfurique.  ...      2  grammes 
Acide  aiotique  (densité  =  1,15) .    ai  cent.  c. 

(1)  D'après  Tollcns,  Hydrates  de  carbone,  traduction  française,  p  561. 

(2)  M.,  p.  561. 

(3)  Id,  p.  560. 

(4)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim,  [6],  t.  YIÏ,  p.  477. 

Journ.  de  pharm.  et  de  chUiu,  6*  SÉRIE,  t.  VU.  (15  juillet  1898.)  4 
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On  chauffe  au  bain-marie,  en  agitant  de  temps  en 
temps,  dans  un  petit  vase  de  Bohême,  jusqu'à  réduction  du 
liquide  au  tiers;  après  quoi,  on  laisse  reposer  pendant 
12  heures,  de  façon  à  permettre  aux  cristaux,  qui  se  sont 
formés  à  la  fin  de  l'opération  et  pendant  le  refoidissement, 
de  se  rassembler.  On  jette  sur  un  filtre  double,  on  lave 
avec  une  petite  quantité  d'eau,  on  laisse  égoutter  et  on  fait 
sécher  d'abord  à  30«,  puis  à  l'étuve  à  100^. 

Le  produit  obtenu  pesait  0«%825.  Au  microscope,  il  pré- 
sentait les  caractères  de  cristaux  d'acide  mucique  accom- 
pagné de  diverses  impuretés.  Pour  le  purifier,  on  le 
reprend  à  chaud  par  5  à  6**  de  solution  de  carbonate 
d'ammoniaque  à  20  p.  100  ;  on  filtre,  on  lave  et  on  évapore 
les  liquides  jusqu'à  réduction  à  8"^,  puis  on  acidulé  fran- 
chement avec  de  l'acide  azotique.  Le  précipité  cristallin 
qui  se  forme  dans  ces  conditions  est  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  et  pesé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Son  poids 
était  de  0«%280.. 

Le  point  de  fusion  de  l'acide  ainsi  purifié  a  été  trouvé 
égal  à  215"  environ  (chiffre  corrigé).  On  avait  donc  bien 
affaire  à  de  l'acide  mucique  dont  le  point  de  fusion  est 
donné  comme  égal  à  213°.  Ajoutons  que  notre'acide,  ainsi 
que  de  l'acide  mucique  préparé  spécialement  avec  du 
galactose,  brunissaient  et,  par  conséquent,  se  décompo- 
saient au  moment  de  la  fusion, 

II.  Hydrolyse  de  la  pectine  de  gentiane  par  V acide  sulfu- 
rique  dilué,  —  Cette  hydrolyse  a  été  appliquée  égale- 
ment à  la  pectine  obtenue  par  traitement  à  l'autoclave  : 

Pectine 10  grammes 

Eau 500        — 

Acide  sulfurique  concentré 15       ^ 

On  dissout  la  pectine  dans  l'eau,  on  ajoute  l'acide  sul- 
furique et  on  maintient  le  mélange  à  110^  dans  l'auto- 
clave pendant  une  heure  et  demie.  On  laisse  refroidir, 
puis  on  filtre,  car,  durant  le  refroidissement,  il  se  sépare 
une  matière  blanche  relativement  abondante. 

On  verse  le  liquide  dans  un  ballon  que  l'on  relie  à  un 
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réfrigérant  à  reflux  et  on  fait  bouillir  pendant  une  heure. 
On  neutralise  à  chaud  en  ajoutant  par  petites  portions 
du  carbonate  de  chaux  précipité.  On  filtre  et  on  éva- 
pore dans  une  étuve  chauffée  à  60°  jusqu'à  consistance 
de  sirop  fluide.  On  précipite  par  l'alcool,  on  sépare  le 
liquide  alcoolique  que  l'on  évapore  en  consistance 
d'extrait. 

L'extrait  ainsi  obtenu  ne  pesait  guère  plus  de  2«', 
Comme  aucune  trace  de  cristallisation  ne  s'était  mani- 
festée après  une  attente  d'une  dizaine  de  jours,  on  a 
repris  l'extrait  par  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  et  on  a 
ajouté  dé  l'étherau  liquide.  On  a  obtenu  ainsi  un  liquide 
éthéré  et  un  précipité  adhérent  au  vase. 

Le  liquide  éthéré  a  été  évaporé,  ce  qui  a  donné  un 
extrait  qui  a  été  additionné  d'une  trace  d'arabinose  et 
abandonné  à  lui-même.  La  cristallisation  a  commencé 
aussitôt  et  la  masse  n'a  pas  tardé  à  se  prendre  totale- 
ment en  cristaux.  Ceux-ci  présentaient  nettement  au 
microscope  les  caractères  des  cristaux  d'arabinose  (1). 

Quant  à  l'extrait  précipité  par  l'éther,  il  a  été  redis- 
sous dans  l'eau,  puis  ramené  en  consistance  d'extrait. 
Aucune  trace  de  cristallisation  ne  s'est  manifestée. 

On  obtient  beaucoup  plus  facilement  de  l'arabinose  en 
soumettant  à  l'hydrolyse  la  solution  de  pectine  que  l'on 
prépare  en  délayant  de  la  poudre  de  gentiane  déjà  épui- 
sée par  l'alcool  dans  de  l'acide  sulfurique  dilué  (2  p.  lOG 
d'acide)  préalablement  porté  à  80*^,  en  laissant  refroidir, 
étendant  le  mélange  d'un  volume  d'eau  et  filtrant  (2). 
Pour  cela,  on  ajoute  au  liquide  de  l'acide  sulfurique  de 
façon  qu'il  en  contienne  2,5  p.  100,  puis  on  chauffe  à 
Tautoclave  à  105-110®  pendant  deux  heures;  on  filtre,  on 
neutralise  avec  du  carbonate  de  chaux  précipité,  on  filtre 
de  nouveau  et  on  évapore  à  l'étuve  à  60*>.  Quand  le 
liquide  devient  sirupeux,  on  précipite  par  l'alcool,  puis 

(1)  Voir  les  photographies  de  cristaux  d'arabinose,  reproduites  par  M.  Bour- 
qnelot  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  (Toulouse,  1887,  PI.  IV;. 

(2)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim,  [6],  t.  VII,  p,  477. 
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on  évapore  le  liquide  alcoolique  en  consistance  d'extrait. 

La  cristallisation  se  fait  rapidement  au  sein  de  l'extrait 
ainsi  obtenu.  Quand  on  juge  qu'elle  est  terminée,  on 
délaie  dans  une  très  petite  quantité  d'alcool  à  85",  oa 
essore  à  la  trompe,  on  lave  les  cristaux  à  Talcool,  puis 
on  les  purifie  par  cristallisation  dans  dix  parties  d'alcool 
à  92*  bouillant. 

Les  cristaux  desséchés  à  100^  présentaient  les  pro- 
priétés suivantes  : 

1«  Point  de  fusion  :  155*^; 

2*  Pouvoir  rotatoire.  Le  sucre  présentant  le  phéno- 
mène de  birotation,  on  a  attendu  pour  faire  la  lecture 
définitive  que  la  rotation  fût  arrivée  à  son  minimum. 

p  =s  0t',i374 , 
a  =  3«,66, 

3,66  X  25 

Quelques  minutes  après  la  dissolution,  a  avait  été 
trouvé  égal  à  4",86.  Le  sucre  obtenu  par  hydrolyse  de  la 
pectine  de  gentiane  était  donc  bien  de  l'arabinose. 

Nous  avons  recherché  finalement  si  les  eaux  mères 
séparées  des  cristaux  d'arabinose  fourniraient,  après 
évaporation,  un  autre  sucre  que  Tarabinose,  du  g^^^^' 
tose,  par  exemple,  comme  on  pouvait  le  penser  d'après  ^* 
formation  d'acide  mucique  sous  l'influence  de  1^^^"^ 
azotique.  Nos  recherches  ont  été  négatives  sur  ce  poi"^- 


De  l'action  du  son  frais  sur  les  vieilles  farines; 

par  M.  Balland, 

La  propension  du  son  à  s'altérer  est  bien  connue  • 
c'est  toujours  par  le  son  que  débute  l'altération  des 
farines.  L'expérience  suivante  de  Parmcntier  est  i*^^^^'. 
classique  :  il  exposait  de  la  farine  brute  (boulange, 


r 
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rhumidité  d'une  cave  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  manifeste- 
ment altérée,  puis  il  la  blutait;  les  parties  laissées  sur  le 
tamis  avaient  une  odeur  détestable,  tandis  que  la  farine 
tamisée  était  encore  acceptable.  On  sait  aussi  que  le  son 
frais  jouit,  comme  le  charbon  de  bois,  de  la  propriété 
d'absorber  les  odeurs.  Il  résulterait  de  ces  données  qu'en 
reblutant,  par  exemple,  à  30  p.  100,  des  farines  usées  dont 
le  taux  d'extraction  primitif  a  été  de  20  p.  100  (c'est  le  cas 
des  farines  employées  au  pain  de  munition),  on  doit  les 
modifier  avantageusement  et  que  la  bonification  sera  elle- 
même  plus  efficace  si  l'on  associe  préalablement  à  la  farine 
une  certaine  quantité  de  son  frais  avant  de  procéder  au 
tamisage. 

Les  expériences  suivantes,  faites  dans  les  premiers 
mois  de  1893,  justifient  ces  conjectures. 

I.  Une  farine  blutée  à  20  p.  100,  dont  l'acidité  était 
0,134  p.  100,  n'a  donné  que  0,096  après  passage  au  tamis 
120;  les  résidus  laissés  sur  le  tamis  avaient  une  acidité 
supérieure  à  0,134. 

II.  On  a  bien  mélangé  à  la  main  2^«  de  farine  dont 
l'acidité  était  0,060  p.  100  avec  l*'»  de  son  ayant  pour  aci- 
dité 0,044.  Après  cinq  jours  de  contact,  on  a  retiré,  à 
l'aide  d'un  tamis,  2^«  de  farine  dont  l'acidité  était  tombée 
à  0,053,  alors  que  celle  du  son  s'était  élevée  à  0,055. 

III.  S*'  de  la  môme  farine  ont  été  mélangés  avec  1^  du 
même  son.  Après  un  contact  de  douze  jours,  la  farine 
retirée  du  son  avait  pour  acidité  0,051  et  le  son  restant 
sur  le  tamis  0,068. 

IV.  1^«  de  farine  dont  l'acidité  était  0,077,  mélangé  pen- 
dant 20  jours  avec  1^«  de  son  (acidité  0,044),  avait,  après 
blutage,  une  acidité  de  0,053;  celle  du  son  était  de  0,078. 

V.  2**  de  farine  ayant  pour  acidité  0,085,  laissés  en 
contact  pendant  15  jours  avec  \^«  de  son  ayant  la  môme 
acidité  que  précédemment,  ont  donné,  par  tamisage,  de 
la  farine  à  0,068  d'acidité  et  du  son  à  0,089. 

Vi.  3^«  de  vieille  farine,  avec  une  acidité  de  0,112,  et 
1^  de  son  de  môme  acidité  que  le  précédent,  tenus  en 
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contact  pendant  6  jours,  ont  donné,  après  tamisage,  3*«  de 
farine  à  0,096  d'acidité  et  1*«  de  son  à  0,089. 

VII.  Comme  suite  à  ces  essais,  on  a  mélangé  à  la  pelle 
deux  sacs  de  très  vieille  farine  de  blé  dur  pesant  i60*«aTec 
environ  le  tiers  de  leur  poids  de  son  frais  ;  on  a  passé  le 
mélange  à  la  meule  et,  après  6  jours  de  contact,  on  a 
retiré  par  le  blutage  la  quantité  de  farine  employée  au 
début. 

Examen  de  la  farine  avant  et  après  l'opération.  —  La 
farine,  conservée  à  dessein  depuis  quatre  ans,  est  mani- 
festement impropre  à  la  consommation  ;  Todeur  est  désa- 
gréable, la  saveur  acre  et  très  persistante,  le  gluten  est 
granuleux  et  se  rassemble  avec  peine.  Le  traitement  par 
le  son  a  eu  pour  efiFet  d'améliorer  notablement  l'odeur,  la 
saveur  et  la  cohésion  du  gluten  ;  d'autre  part,  l'analyse  a 
relevé  les  écarts  suivants,  très  probants  en  ce  qui  con- 
cerne l'acidité. 

Avant  Après 

ropéralion.         TopéraUon. 

Eau 12,00  p.  100  11,70  p.  100 

Matières  grasses 1,60      —         1,60     — 

Acidité 0.25      —         0,18      — 

Résidus  au  Umis  120  ..  .  24,64      —  18,40      — 

Les  dernières  traces  d'élher  qui  accompagnent  les 
matières  grasses  répandent  une  odeur  beaucoup  moins 
désagréable  après  l'action  du  son. 

Examen  du  son  avant  et  après  le  contact  de  la  farine.  — 
Le  son  provenant  d'une  mouture  récemment  effectuée  à 
la  manutention  de  Billy  présentait  tous  les  caractères 
d'un  bon  son  de  meule.  Après  l'opération,  il  avait  une 
odeur  et  une  saveur  détestables  ;  l'acidité  qui  n'était  que 
0,030  p.  100  au  début,  s'était  élevée  à  0,118. 

VIII.  Une  expérience  répétée  dans  les  mêmes  condi- 
tions sur  une  farine  tendre  de  huit  mois  présentant  une 
amertume  assez  accusée  a  donné  des  résultats  très  favo- 
rables. La  saveur  a  presque  disparu;  l'odeur  s'est  amé- 
liorée, l'acidité  est  descendue  de  0,125  à  0,085,  la  panifica- 
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tion  s'est  mieux  faite  et  le  pain  [était  incontestablement 
plus  savoureux. 

Le  procédé  dont  il  vient  d'être  question,  employé  depuis 
1894  dans  plusieurs  manutentions  pour  améliorer  des 
farines  conservées  en  caisses  étanches  et  arrivées  à  leur 
limite  de  conservation,  a  toujours  fourni  des  résultats  bien 
supérieurs  à  ceux  qu'on  obtient  en  ajoutant  simplement 
de  la  farine  fraîche  à  la  vieille  farine.  Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  les  défectuosités  de  la  farine  ancienne  ne 
sont  qu'atténuées;  l'acidité  persiste,  elle  n'est  pour  ainsi 
dire  que  diluée  alors  que  le  son  l'enlève  effectivement  en 
même  temps  qu'il  bonifie  l'odeur  et  la  saveur  de  la  farine 
restaurée. 

Parmentier  faisait  vraisemblablement  allusion  à  un 
procédé  de  ce  genre,  quand  il  écrivait  en  1773  :  «  Lorsque 
la  farine  n'est  que  peu  altérée,  les  pains  qui  en  résultent 
sont  encore  bons  mais  il  leur  manque  cette  délicatesse  et 
ce  goût  agréable  que  l'on  trouve  dans  le  pain  parfait.  Je 
leur  ai  donné  cette  perfection  par  un  moyen  bien  simple 
mais  que  je  ne  dois  pas  apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent. 
Il  y  a  des  découvertes  qui  méritent  de  demeurer  toujours 
ensevelies.  Si  je  pouvais  indiquer  à  quels  signes  il  est 
possible  de  reconnaître  les  moyens  que  j'ai  mis  en  usage, 
je  m'empresserais  de  les  faire  connaître;  tout  ce  qui  tend 
à  en  imposer  à  la  bonne  foi  ne  doit  être  rendu  public 
qu'avec  cette  précaution.  »  [Examen  chimique  des  pommes 
de  temre  et  du  blé,  p.  139.) 

Les  réserves  formulées  par  Parmentier  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Les  farines  anciennes  améliorées  par  le  son 
ne  sont  pas  plus  susceptibles  d'être  conservées  que  celles 
qui  ont  été  réparées  pa^SMy[)Ie  addition  de  farine 
fraîche  (1).  Elles  offrent  les  mêmes  caractères;  l'acidité 
est  toujours  plus  élevée  que  dans  les  farines  courantes, 
les  matières  grasses  retirées  par  l'éther  sont  moins  aro- 
matiques, le  gluten  n'a  pas  la  même  élascité  et  il  prend 
davantage  par  le  frottement  dans  l'eau. 

(1)  Voir  Journ.  de  ph,  et  ch.y  5*  série,  t.  XXI»  p.  317. 
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Sur  un  mode  général  de  préparation  des  éthers  carboni- 
ques mixtes  de  la  série  grasse  et  de  la  série  aromatique; 
par  MM.  P.  Cazeneuve  et  Albert  Morel. 

En  faisant  réagir  le  chlorocarbonate  d'éthyle  sur  les 
phénols  sodés  ou  potassés,  MM.  Fatianow(l),  Richter(2), 
Bender  (3)  ont  obtenu  des  éthers  carboniques  mixtes 
d'éthyle  et  de  divers  phénols. 

Nous  sommes  parvenus  par  une  voie  différente  et  plus 

pratique  à  produire  ces  carbonates  mixtes,   et   cela  en 

chauffant  au  sein  des  divers  alcools  les  carbonates  neutres 

phénoliques  en  présence  de  certaines  bases  organiques. 

/  OC*  H* 
Le  carbonate  de  phényle,  en  particulier,  CO  \qpius' 

chauffé  avec  de  Turée  au  sein  des  divers  alcools  homo- 
logues de  la  série  grasse,  donne  des  carbonates  mixtes 
de  phényle  et  de  ces  alcools  divers.  Nous  avons  pu  ainsi 
obtenir  avec  de  bons  rendements  les  éthers  carboniques 
phényliques  mixtes  des  alcools  méthylique,  éthylique, 
propylique,  propylique  secondaire,  isobutylique,  isoamy- 
lique,  et  même  le  carbonate  de  phénylallyle. 

Sauf  le  carbonate  de  phényl  éthyle,  les  autres  étliers 
étaient  encore  inconnus. 

Quelques-uns  de  ces  éthers  sont  obtenus  très  purs  et 
donnent  de  bons  chiffres  à  Tanalyse.  Quelques  autres,  et 
cela  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  des  alcools, 
sont  plus  difficiles  à  purifier  par  suite  de  la  formation 
d'allophanates  et  d'uréthanes  passant  à  la  distillation 
même  dans  le  vide. 

D'autres  bases  agissent  dans  le  même  sens  que  l'urée 
sans  donner  naissance  ^j^^mpuretés  gênantes.  C'est 
ainsi  que  l'aniline,  le  siffimuate  de  soude,  la  dimétliyl- 
aniline,  la  pyridine,  la  quinoléine,  la  diméthylpipérazine, 
chauffés  avec  du  carbonate  de  phényle  à  rébuUition  pen- 
dant quelques  heures,  au  sein  d'un^F^nd  excès  d'alcool 


3  et  511. 


(1)  Jahresb.,  p.  477;  1864. 

(2)  Joum.  f.  prakt.  Chem.y  2*  série,  t.  X 

(3)  Deutsch.  chem,  Gesellsch.,  p.  696;  1880. 
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éthylique.  donnent  du  carbonate  d'éthyle  et  de  phényle. 

En  recourant  aux  autres  carbonates  de  phénol,  carbo- 
nates de  gaïacol,  de  thymol,  de  crésol,  etc.,  au  sein  des 
divers  alcools,  on  obtient  les  carbonates  mixtes  corres- 
pondants. 

L'intervention  des  bases  est  nécessaire.  Les  carbo- 
nates phénoliques  chauffés  seuls  au  sein  des  alcools  res- 
tent inaltérés.  Le  carbonate  de  phényle,  chauffé  pendant 
plusieurs  jours,  au  sein  de  l'alcool  à  93**,  à  TébuUition, 
donne  cependant  un  peu  de  carbonate  mixte  ;  mais  la  réac- 
tion est  très  lente.  Les  bases  activent  la  réaction  et  même 
la  déterminent  pour  les  nombreux  carbonates  phéno- 
liques que  nous  avons  expérimentés. 

Sans  nul  doute  les  bases  agissent  en  formant  des 
alcoolates  qui  font  la  double  décomposition  suivant  l'équa- 
tion 

^^\ogT»'^^'^'-^'*'^'"'^'  =  ^^\oSa»^ 

Alcoolate  de  pyridine-  Phénate  de  pyridine. 

L'affinité  de  la  base  pour  le  phénol  hâte  la  décompo- 
sition. 

De  plus,  le  caractère  acide-alcool  de  l'acide  carbo- 
nique n'est  pas  étranger  à  cette  formation  de  carbonate 
mixte,  la  décomposition  s'effectuant  préférablement  sur 
le  groupe  acide  de  l'acide  carbonique.  Le  groupe  alcool 
de  l'acide  carbonique,  éthérifié  avec  le  phénol,  est,  sui- 
vant la  règle  générale,  moins  saponiflable  et  beaucoup 
plus  stable. 

Comme  nouvelle  preuve  du  mécanisme  que  nous  invo- 
quons pour  expliquer  la  formation  de  ces  éthers  carbo- 
niques mixtes,  nous  signalerQ(gK^|tion  tout  à  fait  carac- 
téristique des  alcoolates  sodés.    ^^ 

La  réaction  a  lieu  rapidement  et.  dans  la  plupart  des 
cas.  à  froid. 

En  ajoutant  une  n^fcpule  d'éthylate  de  sodium  dis- 
sous dans  un  excès^j^^BI  absolu  à  une  molécule  de  car- 
bonate de  phényle  ^HH'  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther,  on  obtient  6^p.  100  de  carbonate  mixte.  Il  faut 
avoir  soin  de  modérer  la  réaction  en  refroidissant,  sans 
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quoi  on  produirait  du  carbonate  double  d'éthyle.  La  n»ac- 
tion  s'opère  suivant  Téquation  très  générale. 

/oc^H»  y  oc* H* 

Il  suffit  de  fixer  les  conditions  réactionnelles  pour 
chaque  cas  particulier. 

De  nombreux  éthers  carboniques  mixtes  de  divei*s  phé- 
nols et  alcools  ont  été  ainsi  préparés  et  seront  bientôt 
décrits.  Parfois,  cependant,  on  obtient  du  carbonate 
double  alcoolique. 

En  résumé,  la  méthode  générale  la  plus  facile  et  la 
plus  féconde  pour  préparer  les  éthers  carboniques  mixtes 
de  la  série  grasse  et  de  la  série  aromatique  consiste  à 
faire  réagir  sur  les  carbonates  des  phénols  les  dcmvès  alcoo- 
liques sodés  ou  potassés,  ou  plus  favorablement,  dans  en- 
tains  cas,  des  solutions  alcooliques  de  bases  orga}uques. 


REVL'E  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS 
DE  MÉDECINE,  PHARMACIE,  CHIMIE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE. 


Médecine. 

Prophylaxie  de  la  tuberculose,  par  M.  Grancher  (I).  Suite.) 

La  tuberculose  à  Vhôpital.  —  L'hôpital  a  été,  pendant 
bien  longtemps,  la  terreur  de  la  population,  et  Tidée  seule 
d'y  entrer  effrayait  les  malades.  Les  progrès  de  l'hygiène 
et  de  l'hospitalisation  ont  changé  tout  cela.  Un  hôpital 
bien  tenu,  pourvu  de  planchers  étanches,  de  murs  solide- 
ment peints,  d'une  bonne  aération,  d'un  bon  chauffage, 
et  muni  d'une  êtuve  à  ^^ifcfection,  est  un  centre,  un  foyer 
d'hygiène.  11  devrait  ^rc  plus  encore  :  une  école  de  pro- 
preté et  de  santé  pour  tous  les  malades  qui  le  traversent 
et  qui  viennent  lui  demander  un  asile  temporaire. 

Il  faudrait  que  toute  personne  quittant  l'hùpital  en 
sortît  plus  instruite  de  ses  devoirs  (yivers  elle-même,  sa 
famille  et  le  corps  social.  •* 

Cette  (puvre  doublement  bienfaisante,  les  sanaforia  la 

(1)  Joum.  de  pharm,  [6],  t.  VII,  p.  504,  MO. 
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font  tous  les  jours;  là,  les  tuberculeux  apprenent  non 
seulement  à  se  guérir,  mais  encore  à  éviter  à  eux-mêmes 
de  nouvelles  infections  et  à  leurs  familles  la  contagion. 
En  demandant  leur  isolement  dans  des  pavillons  spéciaux 
neufs  ou  adaptés,  la  Commission  hospitalière  a  donc  visé 
non  seulement  Tamélioration  du  sort  des  tuberculeux, 
mais  aussi  l'améliora tion  du  sort  des  tuberculeux  eux- 
mêmes. 

Sans  doute,  l'adaptation  de  salles  anciennes  aux  nou- 
veaux services  ne  va  pas  sans  quelques  critiques,  et,  de 
fait,  nous  aurions  voulu  mieux  faire  ;  mais  il  était  impos- 
sible de  songer  à  créer  des  sanatoria  comme  celui  d'An- 
gicourt,  pour  tous  nos  tuberculeux,  et  les  pavillons  neufs 
qu'on  va  édifier  dans  plusieurs  hôpitaux  seront  de  vrais 
sanatoria,  dans  ce  que  ceux-ci  ont  d'essentiel. 

Qu'on  veuille  bien  se  souvenir  qu'en  matière  d'hospita 
lisation  tout  changement  soulève  des  protestations,  et  que 
les  maisons  de  convalescence  de  Vincennes  et  du  Vésinet, 
qui  ont  rendu  tant  de  services  à  nos  malades,  ont  dû  atten- 
dre plusieurs  années  leur  clientèle.  Celle-ci,  il  est  vrai, 
n'a  pas  tardé  à  devenir  trop  nombreuse  par  l'effet  d'une 
juste  réaction  contre  un  préjugé  sans  fondement.  11  en 
sera  de  même  de  nos  pavillons  de  tuberculeux  qui  seront 
bientôt  recherchés,  si  les  malades  y  trouvent,  ce  que  nous 
avons  demandé  et  ce  que  nous  demandons  encore  pour 
eux,  un  traitement  hygiénique  meilleur  que  celui  de  la 
salle  commune.  On  me  permettra  de  citer  quelques  lignes 
de  ce  rapport  : 

«  Que  faut-il  donc  donner  aux  tuberculeux  pour  les  guérir 
quand  la  guérison  est  encore  possible? 

«  Il  faut  leur  donner  des  forces  nouvelles  et  relever  leur 
organisme.  Et  comment?  Par  une  aération  continue  et  ré- 
glée de  jour  et  de  nuit,  par  une  alimentation  vigoureuse, 
par  le  repos  prolongé  et  le  sommeil;  or,  rien  de  cela  n'est 
possible  dans  la  salle  commune.  » 

«  La  meilleure  manière  de  combattre  et  de  traiter  la 
tuberculose,  c'est  d'isoler  les  tuberculeux,  parce  qu'ainsi 
on  évitera  la  contagion  et  parce  que,  dans  les  hôpitaux 
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spéciaux,  les  tuberculeux  seront  dans  de  meilleures  condi- 
tions thérapeutiques.  » 

Nous  avons  demandé  pour  toutes  les  salles  de  tous  les 
hôpitaux,  la  substitution  du  lavage  à  la  serpillière  au 
balayage  et  au  cirage  à  sec,  sans  dissimuler  que  cette 
réforme  entraînerait  à  des  dépenses  considérables,  et  sans 
dissimuler  davantage  qu'elle  rencontrerait  çà  et  là  quel- 
ques oppositions. 

Il  nous  a  semblé  cependant  que  cette  pratique  déjà  réa- 
lisée avec  tant  de  succès  dans  quelques  services,  devrait 
être  uniformément  imposée  partout. 

Nous  avons  demandé  en  outre  le  recueil  et  la  désinfec- 
tion de  tous  les  crachats.  Chaque  malade  doit  recevoir  un 
crachoir  personnel  ;  et  des  crachoirs  communs  seront  dis- 
posés dans  les  cours  et  couloirs  à  1  mètre  du  sol.  Une 
équipe  d'infirmiers  sanitaires  s'occupera  de  les  maintenir 
en  état  de  propreté  et  veillera  à  la  pratique  de  toutes  les 
autres  mesures  d'hygiène;  elle  tiendra  la  main  à  ce  que 
ces  mesures  soient  respectées,  à  ce  que  par  exemple,  un 
tuberculeux  récalcitrant  ne  crache  pas  à  côté  du  crachoir; 
et  elle  provoquera  au  besoin,  si  la  mauvaise  volonté  du 
malade  est  évidente,  sa  réprimande,  et  même,  au  nom  de 
l'intérêt  général,  son  expulsion. 

Un  troisième  paragraphe  de  ce  même  chapitre  s'appli- 
que à  la  désinfection  de  tous  les  objets  qui  ont  servi  au 
malade  et  qui  sont  supposés  souillés  par  lui  :  notamment 
les  cuillers,  assiettes,  verres,  couteaux  et  serviettes  en 
usage  pendant  le  repas.  Actuellement,  ces  objets  sont 
lavés  à  l'eau  tiède,  ce  qui  est  insuffisant  :  ils  doivent  être 
désinfectés  à  l'eau  bouillante  où  à  la  vapeur  d'eau  dans 
une  étuve. 

Un  quatrième  desideratum  visant  la  réforme  du  mobi- 
lier des  salles,  du  lit,  de  la  table  de  nuit,  des  rideaux, 
des  grands  meubles,  des  matelas...,  et  un  cinquième 
concernant  le  vêtement  à  donner  au  malade,  dès  son 
entrée,  complètent  les  mesures  d'une  hygiène  administra- 
tive qui  rendront  le  séjour  de  Tliôpital  des  malades,  con- 
tagieux ou  non,  plus  utile  et  plus  agréable,  avec  une 
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entière  salubrité.  Déjà  à  Thôpital  Boucicaut  cette  nou- 
velle formule  d'hospitalisation  a  reçu  son  exécution  dans 
un  cadre  tout  neuf  et  elle  a  mérité,  croyons-nous,  Tappro- 
batioa  générale. 

Nous  sommes  loin,  on  en  conviendra,  des  lits  de  l'Hôtel- 
Dieu  dont  parlait  Tenon,  et  où  reposaient  côte  à  côte  jusqu'à 
six  malades  atteints  de  maladies  diverses,  contagieuses 
ou  non.  Il  y  a  de  cela  cent  ans,  il  est  vrai,  et  plusieurs 
de  nos  hôpitaux,  qui  datent  de  cette  époque,  devraient 
être  déjà  démolis  et  reconstruits  sur  le  type  moderne, 
mais  il  faut  tenir  compte  des  nécessités  budgétaires  qui 
S'imposent  partout,  même  à  la  Ville  de  Paris. 

A  côté  des  améliorations  demandées  par  cette  Commis- 
sion pour  les  malades  hospitalisés,  prennent  place  les 
améliorations  demandées  avec  grande  insistance  pour  le 
personnel  des  infirmiers.  Le  rapport  s'appuyant  sur  les 
travaux  de  la  deuxième  sous-Commission,  résumés  par 
M.  Landouzy,  montre  quel  rude  labeur  est  imposé  à  nos 
infirmiers  et  à  quel  danger  de  contagion  ils  sont  exposés, 
puisque  sur  trois  morts  il  y  a  un  décès  par  tuberculose, 
soit  une  proportion  double  de  la  moyenne.  Et  cependant, 
ces  serviteurs  modestes,  mais  indispensables,  sont  mal 
logés,  mal  ou  insuffisamment  nourris,  mal  payés.  Leur 
recrutement  est  déplorable  et  leur  instruction  profession- 
nelle souvent  nulle  au  début. 

Sur  tous  ces  points,  le  rapport  de  la  Commission  hospi- 
talière propose  un  changement  radical  et  invite  l'Assis- 
tance publique  à  assimiler  son  corps  d'infirmiers  aux 
infirmières,  qui  se  montrent  partout  à  la  hauteur  de  leur 
tâche,  et  dont  l'avenir,  sans  être  brillant,  est  honorable 
et  assuré  par  une  hiérarchie  bien  réglée  et  par  une  petite 
retraite.  On  sait,  d'autre  part,  que  deux  écoles  profession- 
nelles leur  donnent  une  instruction  suffisante. 


Pharmacie. 

Altération  accidentelle  et  superficielle  de  sachets  au  su- 
blimé; par  M.    Babillé    [li.  —  Un  certain  nombre  de 

(1)  Travail  publié  par  les  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires. 
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sachets  dits  paquets  de  pansement  individuel,  provenant 
des  approvisionnements  de  guerre  de  l'un  des  corps  de 
la  garnison  de  Marseille,  ont  été  remis  à  M.  Barillé  par 
le  Directeur  du  Service  de  santé  du  IS'^  corps  d'armée,  à 
reffet  : 

1°  De  déterminer  la  nature  et  les  causes  des  altérations 
constatées  sur  leur  enveloppe  extérieure,  altérations  se 
traduisant  par  une  grande  friabilité  du  tissu  et  par  son 
changement  de  couleur  ; 

2°  De  rechercher  si  le  principe  antiseptique  contenu 
dans  les  divers  éléments  de  ces  paquets  n'avait  subi,  du 
fait  de  ces  altérations,  aucune  modification  chimique. 

L'auteur  conclut  comme  il  suit  : 

Les  altérations  constatées  sur  Tenveloppe  des  sachets 
de  pansement  soumis  à  notre  examen  ont  pour  cause 
unique  l'action  combinée  de  l'humidité,  de  l'air  et  du 
soleil  sur  l'apprêt  et  le  mordant  de  la  couleur. 

Les  oxydations  qui  en  résultent  sont  superficielles  et 
n'ont  pas  gagné  les  éléments  du  pansement,  bien  pi^ 
tégés  par  le  sac  en  tissu  imperméable. 

Le  sublimé  est  devenu  en  partie  insoluble  en  se  rédui- 
sant à  la  longue,  sur  la  fibre  végétale,  à  l'état  d'oxyde  et 
de  calomel.  Cette  modification  chimique  inévitable  est 
indépendante  de  l'altération  accidentelle  des  enveloppes. 

Les  sachets  sur  lesquels  ont  porté  nos  analyses  sont 
estampillés  du  1*^^  semestre  1893. 

En  admettant  qu'ils  continssent  au  njoment  de  leur 
réception  3  grammes  exactement  de  .-^ublimé  par  kilo- 
gramme, nos  analyses  démontrent  que  si,  au  bout  de 
quatre  années  environ,  on  retrouve  sensiblement  la  tota- 
lité du  mercure,  par  contre  le  sel  mercuriel  soluble  a 
subi  une  réduction  lente  et  continue  ;  il  s'est  transformé 
en  composé  insoluble  dans  la  proportion  de  50  à  60  p.  100. 

Le  principe  antiseptique  a  donc,  par  son  insHdl)ililé, 
diminué  de  moitié. 
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La  nouvelle  Pharmacopée  anglaise  ;  par  M.  J.  Bougault 

(suite)  (1). 

Médicaments  chimiques.  —  La  préparation  des  produits 
chimiques,  essentiellement  industrielle,  à  l'heure  actuelle, 
n'offre  plus  pour  le  pharmacien  qu'un  intérêt  théorique. 
Il  lui  est  impossible,  dans  la  plupart  des  cas,  de  faire  ces 
préparations  dans  son  laboratoire,  l'industrie  lui  offrant 
ces  produits  à  un  prix  de  revient  moins  élevé  et  dans  des 
conditions  de  pureté  très  sufTisantes.  Aussi  la  Pharma- 
copée anglaise  a-t-elle  considérablement  abrégé  les  para- 
graphes concernant  les  préparations  des  médicaments 
chimiques.  On  s'est  contenté  d'indiquer  en  quelques 
mots  les  matières  premières  servant  de  point  de  départ, 
en  laissant  le  mode  opératoire  facultatif. 

Le  Codex  français  n'a  pas  encore  adopté  une  semblable 
concision  et  décrit  encore  longuement  la  préparation  d'un 
grand  nombre  d'alcaloïdes  et  de  glucosides,  et  de  quel- 
ques produits  chimiques.  Ces  longs  détails  pourraient,  je 
crois,  être  supprimés  sans  inconvénient  ;  sans  doute, 
aucun  pharmacien  ne  les  utilise,  et,  d'ailleurs,  la  pureté 
du  produit  justifie  toujours  le  procédé  mis  en  œuvre 
pour  la  préparation. 

La  partie  chimique  de  la  Pharmacopée  anglaise  com- 
prend donc  surtout  la  description  des  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  et  des  essais. 

La  solubilité  des  divers  produits  dans  l'eau  et  dans  les 
dissolvants  habituels  à  la  température  ordinaire  est  indi- 
quée avec  soin. 

Les  essais  qualitatifs,  caractéristiques  des  bases  et 
des  acides  des  sels  ordinaires,  et  ceux  qui  permettent  de 
déceler  les  impuretés  les  plus  communes,  au  lieu  d'être 
répétés  à  chaque  instant  dans  le  texte,  sont  donnés  une 
fois  pour  toutes  dans  l'Appendice.  Les  essais  spéciaux  ou 
rarement  employés  sont  seuls  conservés  dans  le  texte. 

Pour  un  assez  grand  nombre  de  produits,  des  essais 
quantitatifs  sont  décrits.  Ils  sont  choisis  de  manière  à 


(!)  Joum.  de  pkarm,  et  dechim,  [6],  VUI,  p.  23,  1898. 
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n'exiger  qu'un  petit  nombre  de  liqueurs  titrées  faciles 
à  préparer.  Ces  liqueurs  titrées,  au  nombre  de  sept  seu- 
lement, sont  inscrites  dans  l'Appendice  ;  nous  les  retrou- 
verons plus  loin. 

Médicaments  galéniques.  —  Dans  ce  groupe,  les  extraits 
fluides  appellent  tout  d'abord  notre  attention.  Tandis 
qu'aucun  d'eux  n'existe  au  Codex  français,  ils  forment  la 
majeure  partie  des  extraits  de  la  Pharmacopée  britan- 
nique. Les  avantages  incontestables  que  présente  cette 
forme  pharmaceutique,  adoptée  dans  la  plupart  des  Phar- 
macopées étrangères,  ont  souvent  été  mis  en  lumière;  je 
ne  ferai  que  les  résumer  ici  :  commodité  plus  grande 
pour  la  posologie,  conservation  plus  facile,  uniformité 
plus  facile  à  assurer  pour  la  composition  des  produits, 
altération  moindre  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Ils  sont 
généralement  préparés  de  manière  à  représenter,  pour 
un  poids  donné,  un  poids  égal  de  la  drogue  qui  en  fait  la 
base.  Cependant,  cinq  d'entre  eux  sont  dosés  d'une  façon 
plus  précise  et  sont  astreints  à  représenter  une  propor- 
tion déterminée  d'alcaloïdes,  proportion  reconnue  par  un 
essai  décrit  à  la  suite  du  mode  d'obtention  de  chacun 
d'eux.  Ces  cinq  extraits  sont  : 

L'extrait  fluide  de  belladone,  qui  doit  contenir  0«',75 
d'alcaloïdes  pour  100**; 

L'extrait  fluide  de  quinquina,  qui  doit  contenir  h^ 
d'alcaloïdes  pour  100"; 

L'extrait  fluide  d'ipéca,  qui  doit  contenir  S»'  à  28','25 
d'alcaloïdes  pour  lOO''^  ; 

L'extrait  fluide  d'opium,  qui  doit  contenir  0«',7  à  0*',8 
de  morphine  pour  lOO''*; 

L'extrait  fluide  de  noix  vomique,  qui  doit  contenir 
i^^S  de  strychnine  pour  100". 

Je  traduis  ici,  à  titre  d'exemple,  le  paragraphe  concer- 
nant l'extrait  fluide  de  noix  vomique. 

Extrait  fluide  de  noix  vomique,  —  Mélangez  500*'  de 
noix  vomique  en  poudre  n**  20  avec  250"  d'alcool  à  70'; 
laissez  en  repos  dans  un  vase  couvert  pendant  6  heures; 
placez  ensuite  le  tout  dans  un  percolateur  ;  ajoutez  sur  la 
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poudre  quantité  suffisante  d'alcool  à  70*  pour  la  saturer 
et  la  recouvrir  ;  quand  le  liquide  commence  à  s'écouler, 
fermez  Forifice  inférieur  du  percolateur.  Laissez  reposer 
pendant  24  heures.  Rendez  Técoulement  libre  et  ajoutez 
suffisamment  de  liquide  pour  recueillir  375";  mettez  de 
côté  ce  premier  liquide.  Changez  le  récipient.  Continuez 
la  lixiviation  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  employé  1.875** 
ou  jusqu'à  ce  que  la  poudre  ait  été  complètement  épuisée. 
Soumettez  le  marc  à  la  presse,  ajoutez  le  liquide  obtenu 
au  liquide  précédent.  Enlevez  l'alcool  par  distillation  ; 
évaporez  le  résidu  jusqu'à  31";  ajoutez-y  93"  d'alcool 
à  90*.  Ajoutez  à  ce  mélange  le  produit  de  la  première 
lixiviation  qui  avait  été  mis  de  côté  ;  laissez  reposer  pen- 
dant 24  heures;  décantez  le  liquide  clair  et  filtrez  le  reste. 

Déterminez  ensuite  la  quantité  de  strychnine  contenue 
dans  le  produit  obtenu  par  le  procédé  suivant  : 

Evaporez  10"  au  bain-marie  en  consistance  do  sirop 
épais;  dissolvez  ensuite  dans  20"  d'eau,  en  chauflFant  si 
c'est  nécessaire.  Placez  la  solution  dans  une  ampoule 
à  décantation  et  ajoutez-y  5«'  de  carbonate  de  sodium 
dissous  dans  25"  d'eau,  puis  10**  de  chloroforme  ;  agitez  ; 
laissez  reposer;  et  décantez  la  solution  chloroformique 
limpide.  Répétez  deux  fois  l'agitation  avec  le  chloroformé 
et  la  décantation.  D'autre  part,  mélangez  6**  d'acide  sul- 
furique  dilué  (environ  8  p.  100  en  vol.)  avec  25"  d'eau; 
divisez  ce  mélange  en  trois  parts  que  vous  agiterez  suc- 
cessivement avec  le  mélange  des  solutions  chlorofor- 
miques  obtenues  précédemment.  Réunissez  les  liqueurs 
acides,  ajoutez  assez  d'eau  pour  faire  175**;  introduisez-les 
dans  un  flacon  bouché  avec  25**  d'une  solution  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  à  î/20*.  Agitez,  répétez  l'agitation 
de  temps  en  temps  pendant  une  demi-heure,  puis  laissez 
reposer  pendant  6  heures.  Faites  tomber  le  précipité  sur 
un  petit  filtre  en  entraînant  les  dernières  portions  avec 
de  l'eau  contenant  1/40*  de  son  volume  d'acide  sulfurique 
dilué  (voyez  plus  haut),  et  lavez  avec  le  même  liquide 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  soient  plus  amères. 
Introduisez  le  précipité  dans  une  ampoule  à  'décantation; 

Jwm.  d4  Pharm,  tt  dt  Ckim.,  6«  SÈME,  t.  VU.  (15  Juillet  1898.)        5 


^ 


—  66  — 

ajoutez  5""*^  d'ammoniaque  et  agitez;  ajoutez  ensuite  15'' 
(le  chloroforme  en  deux  pointions  successives,  en  agitant 
soigneusement  après  chaque  addition  et  décantant  après 
repos  suffisant.  Réunissez  les  liqueurs  chloroformiques 
et  faites  évaporer  le  chloroforme  dans  une  capsule  tarée, 
dans  un  courant  d'air  chaud  ;  séchez  le  résidu  pendant 
1  heure  au  bain-marie  en  recouvrant  la  capsule  pour 
éviter  les  pertes  de  strychnine;  pesez. 

D'après  la  quantité  de  strychnine  trouvée,  ajoutei  à 
l'extrait  obtenu  une  quantité  suffisante  d'alcool  à  70*  pour 
obtenir  un  extrait  fluide  de  noix  vomique  contenant 
1«%500  de  strychnine  pour  100". 

Liquores  concentrati.  —  Sous  ce  nom,  on  désigne  des 
préparations  intermédiaires  entre  les  extraits  fluides  et 
les  tisanes  et  pouvant,  par  dilution  convenable,  remplacer 
ces  dernières.  On  les  prépare  par  macération  suivie  de 
percolation  avec  de  l'alcool  à  20  p.  100,  et  on  recueille 
2  parties  de  liquide  pour  1  partie  de  plantes.  L'utilité  de 
pareils  médicaments  est  discutable. 

Eaux  distillées.  —  Les  eaux  distillées  sont  préparées 
d'une  façon  analogue  à  celles  du  Codex  français.  Notons 
quelques  différences  :  l'eau  de  laurier-cerise  doit  contenir 
1  p.  1.000  d'acide  cyanhydrique  ;  et  l'eau  de  menthe  C8t 
obtenue  par  distillation  de  l'essence  avec  de  Teau 
(10'*  d'essence  et  15'"  d'eau;  on  recueille  les  deux  tiers;. 

Sirops.  —  Les  sirops  sont  au  nombre  de  22  seulement. 
Parmi  eux,  le  sirop  d'iodure  de  fer  est  intéressant  à 
noter,  à  cause  de  la  dose  considérable  d'iodure  ferreux 
qu'il  contient  (100»^  environ  de  Fel*  par  litre);  il  est 
environ  15  fois  plus  chargé  en  iodure  ferreux  que  celui 
du  Codex  français. 

On  indique  pour  ce  sirop  un  essai  quantitatif  qui  com- 
prend les  opérations  suivantes  :  transformation  de 
riodure  ferreux  en  iodure  de  sodium  par  le  carbonate 
de  sodium  et  dosage  de  l'iode,  après  neutralisation,  par 
l'azotate  d'argent  en  présence  de  chromate  de  potasse 
comme  indicateur. 

Teintures,  —  Quatre  sortes  d'alcool  sont  employées  à  la 
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préparation  des  teintures  :  alcool  à  45*,  à  60*,  à  70*,  à  90*. 
Les  proportions  relatives  d'alcool  et  de  substance  sont 
assez  variables  ;  ceci  tient  à  ce  qu'on  a  cherché  surtout, 
pour  simplifier  la  posologie,  à  obtenir  des  teintures  dont 
la.  force  soit  telle  que  toutes,  ou  à  peu  près,  puissent 
s'ordonner  à  la  même  dose.  Les  rapports  les  plus  fré- 
quents entre  les  quantités  d'alcool  et  de  substance  sont  : 
1  à  5  et  1  à  10. 

Les  modes  de  préparation  adoptés  pour  les  teintures 
sont  tantôt  la  lixiviation,  tantôt  la  macération;  le  pre- 
mier étant  le  plus  fréquemment  employé. 

Un  certain  nombre  de  teintures  sont  soumises  à  des 
essais  assez  précis.  La  teinture  de  belladone  doit  con- 
tenir, pour  100",  au  moins  0«',048  et  pas  plus  de  0«',052 
d'alcaloïdes  totaux  ;  la  teinture  de  quinquina ,  0«',95 
à  1«',05  d'alcaloïdes  totaux;  la  teinture  de  noix  vomique, 
de  0»',24  à  0«',26  de  strychnine;  la  teinture  d'opium,  de 
0«',70  à  0«',80  de  morphine  sèche. 

Les  essais  à  elTectuer,  pour  vérifier  ces  pourcentages, 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  aux  paragraphes 
concernant  les  extraits  fluides. 

La  teinture  d'iode  a  une  composition  assez  différente 
de  celle  de  la  Pharmacopée  française.  Elle  contient  25«' 
d'iode,  25«'  d'iodure  de  potassium,  25«'  d'eau  et  de  l'alcool 
en  quantité  suifisante  pour  1.000".  —  10^*^  de  cette  tein- 
ture dilués  avec  20**  d'eau  doivent  exiger,  pour  leur  com- 
plète décoloration,  19'*,6  de  solution  décinormale  d'hypo- 
sulfite  de  sodium. 

Tablettes. — Les  tablettes  peuvent  être  divisées  en  quatre 
groupes,  suivant  le  procédé  employé  à  la  préparation 
de  la  masse  qui  sert  d'excipient  à  la  substance  médicamen- 
teuse. Ces  quatre  modes  de  préparation  sont  décrits  dans 
l'Appendice  et  sont,  d'ailleurs,  fort  peu  différents.  Tous 
comprennent  essentiellement  un  mélange  de  sucre  et  de 
gomme  arabique,  et  diffèrent  surtout  en  ce  qu'on  incor- 
pore ensuite  soit  de  la  pulpe  de  cassis  (tablettes  à  base  de 
cassis),  soit  de  Teatr  de  rosés  (tablettes  à  base  de  rosé), 
soit  de  l'eau  simple  (tablettes  à  base*  simple),  soit  de  la 
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teinture  de  tolu  (tablettes  à  base  de  tolu).  Le  texte  indique 
alors  seulement  la  proportion  de  substance  médicamen- 
teuse à  faire  entrer  dans  cbaque  tablette  et  la  base  qui 
doit  être  employée. 

Les  autres  groupes  de  médicaments  :  alcoolats,  confec 
tions,  apozèmes,  glycérés,  etc.,  etc.,  n'offrent  pas  dlnté 
rêt  marqué  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  décrirons  seulement  quelques  médicaments  spé 
ciaux,  ne  rentrant  dans  aucun  des  groupes  énumérés. 

Solution  pancréatique.  —  La  pancréatine  sèche  n'est 
pas  inscrite  dans  la  Pharmacopée  britannique.  Les  tra- 
vaux de  M.  Choay  (1)  sur  l'inactivité  de  certaines  pan- 
créatines  commerciales,  inactivité  constatée  par  plusieurs 
autres  observateurs,  paraissent  donner  raison  à  cette 
élimination.  Elle  est  remplacée  par  la  solution  pancréas 
tique  qui  est  décrite  comme  suit  : 

Préparation  liquide  contenant  les  principes  digestifs 
du  pancréas  frais  du  porc.  La  préparation  est  la  plus 
active  lorsque  l'animal  a  été  sacrifié  peu  de  temps  après 
avoir  mangé.  250»'  de  pancréas  débarrassés  de  graisse  et 
de  membrane  externe,  finement  divisés  par  trituration 
avec  du  sable  lavé  ou  de  la  pierre  ponce  pulvérisée,  sont 
mis  à  digérer  dans  un  vase  clos  avec  1.000**  d'alcool  à 
20  p.  100  pendant  7  jours,  puis  filtrés. 

Si,  à  2*'  de  la  solution,  additionnés  de  0«',20  de  bicar- 
bonate de  sodium  dissous  dans  20**  d'eau,  on  ajoute  80" 
de  lait  et  si  on  porte  le  tout  à  la  température  de  45*  pen 
dant   i  heure,   l'addition  d'acide  nitrique  ne  doit  plus 
produire  de  coagulation. 

Pepsine,  —  La  pepsine  doit  dissoudre  2.500  fois  son 
poids  de  blanc  d'œufs  cuit  dur.  L'essai  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  i2K',50  de  blanc  d'œufs  coagulé,  on  ajoute  125"  d'eau 
acidulée  contenant  environ  0«',20  p.  100  de  gaz  chlorhy- 
diique  et  0«',005  de  pepsine,  6n  fait  digérer  le  tout  pen- 
dant 6  heures  en  agitant  fréquemment.  Le  blanc  d'œuf  se 

(1)  Joum.  de  Phamu  et  de  ChirtUg  0*  série,  tome  VU,  p.  418. 
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dissout  en  laissant  seulement  quelques  flocons  au  milieu 
d'une  solution  presque  limpide.  Le  blanc  d'œuf  à  em- 
ployer doit  être  préparé  en  faisant  bouillir  des  œufs  frais 
dans  Teau  pendant  15  minutes,  les  immergeant  ensuite 
dans  Teau  froide.  Dés  qu'ils  sont  suffisamment  refroidis 
pour  pouvoir  les  tenir  à  la  main,  on  sépare  le  blanc  qu'on 
lave  avec  un  peu  d'eau.  On  enlève  l'eau  avec  un  linge 
propre,  puis  on  pulpe  à  travers  un  tamis  ayant  12  mailles 
au  centimètre.  Le  produit  doit  être  employé  aussitôt 
avant  qu'il  ne  se  soit  desséché. 

Liquor  Thyroîdei.  —  Cette  préparation  est  obtenue 
avec  la  glande  thyroïde  fraîche  du  mouton. 

Les  glandes,  saines  et  débarrassées  de  graisse  et  des 
tissus  adhérents,  sont  broyées  dans  un  mortier;  on  ajoute 
pour  chaque  glande  2**^  de  glycérine  et  2**  d'une  solution 
de  phénol  à  0,5  p.  100.  On  laisse  en  repos  24  heures  ;  au 
bout  de  ce  temps,  on  exprime  fortement  à  travers  un 
linge,  on  ajoute  alors  une  quantité  suffisante  de  solution 
de  phénol  à  0,5  p.  100  pour  faire  6**  de  liquide  pour 
chaque  glande. 

Thyrotdeum  siccum,  —  Les  glandes  saines,  coupées  en 
petits  morceaux,  sont  séchées  à  une  température  de  32* 
à  38'  C.  ;  le  produit  sec  est  réduit  en  poudre.  On  le  débar- 
rasse de  graisse  par  Téther  de  pétrole  et  on  fait  sécher 
à  nouveau. 

Avant  de  terminer  les  préparations  galéniques,  notons 
que  les  objets  de  pansement  :  ouates,  gazes,  etc.,  etc.,  ne 
sont  pas  inscrits  dans  la  Pharmacopée  britannique.  Il 
semble  cependant  que  leur  importance  actuelle  justifie- 
rait amplement  l'insertion  de  leur  mode  de  préparation 
et  surtout  des  procédés  de  dosage  de  leurs  principes 
actifs.  (A  suivre.) 

Ghimi*. 

Nouvelles  recherches  sur  les  réactions  développées  entre 
le  pyrogallol  et  Toxygône  en  présence  des  alcalis;  par 
M.  Berthelot  (1).  —  Les  observations  et  les  dosages  de 

(1)  Ac.  d.  9c.,  GXIVI,  1459,  23  mai  1898. 
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l'auteur  rendent  un  compte  aussi  complet  que  possible  de 
Toxy dation  du  pyrogallol,  sous  l'influence  de  l'oxygène 
libre,  et  la  rattachent  à  la  formation  si  générale  de  la 
purpurogalline.  Ils  mettent  en  même  temps  en  évidence 
la  tendance  de  la  molécule  pyrogallique,  dérivée  régu- 
lière de  celle  de  la  benzine,  à  se  scinder  par  une  oxyda- 
tion qui  détruit  le  système  cyclique  fondamental.  On 
peut  concevoir  cette  destruction  de  la  façon  suivante  : 
Sur  les  trois  molécules  d'acétylène,  qui  ont.  concouru  par 
leur  soudure  à  constituer  une  molécule  de  benzine,  c'est- 
à-dire  un  polymère  relativement  saturé,  deux  sont  brû- 
lées et  changées  en  acide  cîirbonique  et  en  eau,  tandis 
que  le  résidu  ;de  la  troisième  demeure  soudé  avec  trois 
autres  molécules  du  pyrogallol  initial,  de  façon  à  consti- 
tuer un  système  cyclique  nouveau  et  plus  compliqué,  de 
l'ordre  du  triphénylétane. 


L'acide  carbonique  de  l'atmosphôre,  [par  MM.  Albebt 
Lévy  et  H.  Henriet.  —  Ces  savants  ont  eut  l'idée  de  doser 
simultanément,  chaque  jour,  l'acide  carbonique  de  l'air 
par  la  potasse  et  par  la  baryte.  Les  résultats  de  cette 
double  analyse  les  ont  conduits  à  des  conséquences  inté- 
ressantes. 

1  A  Montsouris,  au  sud  de  la  ville,  presque  à  la  cam- 
pagne, on  obtient  généralement  les  mêmes  nombres  avec 
la  potasse  et  la  baryte  :  les  seconds  tubes  témoins,  soit 
de  potasse,  soit  de  baryte,  ne  contiennent  rien. 

À  la  place  Saint-Gervais,  au  centre  de  la  ville,  c'est  au 
contraire  l'identité  des  résultats  qui  est  l'exception.  Tan- 
tôt on  trouve  deux  nombres  pareils,  à  rooîooo  pr^s,  tantôt 
on  trouve  des  différences  de  roboVo^'  ^^  au  delà. 

Les  mêmes  jours  où  Ton  constatait  de  pareilles  diffé- 
rences, on  observait  qu'en  opérant  avec  2  ballons  de 
61*',  et  en  laissant  l'acide  au  contact  prolongé  des  alcalis, 
même  extrêmement  dilués,  on  obtenait  le  même  nombi-e 
avec  la  potasse  et  la  baryte,  un  peu  supérieur  à  celui  que 
donnait  la-baryte^dans  la  première  expérience.  Ces  diffé- 
rences entre  l'action  des- deux  alcalis,  variables  aux  di- 
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verses  époques  de  l^année,  variables  en  un  même  lieu 
avec  raltilude,  variables  selon  le  degré  de  dilution  des 
liqueurs,  ont  donné  lieu  de  penser  qu*il  y  avait  là  un 
phénomène  autre  que  celui  de  l'absorption  de  Tacide 
carbonique  atmosphérique. 

Des  expériences  nombreuses  font  croire  aux  auteurs 
que  les  alcalis,  potasse  et  baryte,  ont  une  double  action 
sur  Fair  atmosphérique  ;  ils  absorbent  Tacide  carbonique 
à  peu  près  de  la  même  façon,  mais,  au  contact  de  Toxy- 
gène  de  Tair,  ils  transformeraient  en  acide  carbonique, 
et  cela  avec  une  vitesse  différente,  le  carbone  des  ma- 
tières organiques  gazeuses  qui  existent  dans  l'air. 

A  Montsouris,  le  second  tube  de  baryte  reste  toujours 
clair;  à  la  place  Saint-Gervais  il  offre  presque  toujours 
un  dépôt  d'une  forme  toute  spéciale  (arêtes  de  poisson) 
semblant  indiquer  une  précipitation  après  dissolution. 

L'existence  de  ces  matières  organiques  gazeuses  parait 
ressortir  des  expériences  suivantes  : 

Le  même  air  qui  donne  des  poids  différents  d'acide 
carbonique  avec  la  potasse  et  la  baryte,  étant  débarrassé 
des  matières  en  suspension,  puis  dirigé  dans  un  tube  en 
porcelaine  chauffé  au  rouge  et  contenant  de  l'oxyde  de 
cuivre,  donne  alors  des  poids  égaux  d'acide  sur  la  baryte 
et  la  potasse,  poids  légèrement  plus  élevés  que  dans  la 
première  expérience. 

Si  l'on  comprime  de  l'air  dans  un  réservoir  et  qu'on 
remplisse  par  des  détentes  rapides  une  série  de  ballons, 
le  taux  d'acide  carbonique  augmente  d'une  manière  con- 
tinue. Si  l'on  opère  une  série  de  détentes,  lentes,  rapides, 
les  nombres  obtenus  sont  alternativement  forts  et  faibles. 

Des  dosages  faits  au  niveau  du  sol  sembleraient  indi- 
quer que  la  terre  est  la  source  principale  de  ces  matières 
gazeuses.  En  comprimant  dans  un  ballon  de  verre  de 
l'air  provenant  du  sol  du  cimetière  du  Père-Lachaise  et 
opérant  une  détente  brusque,  le  ballon  s'est  subitement 
rempli  d'un  broiiillard  marron  foncé  qui  s'est  dissipé  au 
bout  de  quelques  secondes  sans  laisser  la  moindre  trace 
sur  les  parois. 


^ 
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Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  matières  organiques  ga- 
zeuses doivent  être  brûlées  par  Tozone  atmosphérique,  ce 
qui  expliquerait  la  faible  proportion  de  ce  gaz  et  même 
son  absence  dans  Tair  des  villes.  M.  Lévy  avait  déjà  re- 
connu, dans  l'air  de  Montsouris,  qu'à  certaines  heures  de 
la  journée  l'ozone  atmosphérique  disparaît  brusquement 
pour  reparaître  peu  après. 


An  8U)et  de  rextraction  de  Tiode  des  algues  (1).  —The 
Manufacturing  Chemist  and  Whaleaale  Druggits  parle  d'un 
nouveau  procédé  pour  l'extraction  de  l'iode  des  algues. 
Environ  une  demi-tonne  d'algues  est  immergée  pendant 
douze  heures  dans  une  solution  de  8^  de  soude  caustique 
dans  1  mètre  cube  d'eau  de  mer.  Cette  opération  permet 
d'extraire  environ  65  p.  100  de  l'iode;  deux  autres  opéra- 
tions de  six  heures  chacune  donnent  une  extraction  de 
90  p.  100  de  la  quantité  totale  d'iode.  La  matière  mucila- 
gineuse  de  la  solution  est  précipitée  par  une  addition  de 
sulfate  ferreux  ou  de  chaux  vive,  le  liquide  est  décanté, 
neutralisé  à  l'acide  sulfurique  et  traité  à  l'acide  azotique. 
Il  y  a  mise  en  liberté  d'iode  que  l'on  Ton  extrait  par 
traitements  réitérés  au  pétrole. 


Contribution  à  la  recherche  du  manganèse  dans  les  miné- 
raux, les  végétaux  et  les  animaux;  par  M.  P.  Pichard  (2 . 
—  Les  terres  ont  été  séchées,  pulvérisées  et  incinérées. 

Les  matières  végétales  ont  été  lavées,  séchées,  puis 
débarrassées  des  particules  terreuses  par  secousse,  frot- 
tement et  tamisage,  coupées  en  menus  fragments  et  inci- 
nérées. 

Les  produits  animaux  ont  été  lavés,  débarrassés  des 
matières  végétales  et  minérales,  coupés  en  menus  frag- 
ments et  incinérés. 

On  a  fait  l'essai  pour  la  recherche  du  manganèse  sur 
0«^5  environ  de  matière  incinérée. 

(1)  Rev,  de  chim.  indust,,  mai  1898. 

(2)  Ac,  d.  se.  27  juin  1898. 
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Lorsque  Tincinéralion  est  lente  et  pénible,  soit  par 
Tabondance  de  sels  fusibles  (graines,  fleurs,  plantes  ma- 
rines), soit  par  la  production  d'un  charbon  brillant  et 
poreux  (matières  albuminoïdes,  chair,  sang),  on  détmit 
la  matière  charbonneuse  en  chauffant  à  siccité  la  cendre, 
à  plusieurs  reprises,  dans  une  petite  capsule  de  platine 
ou  de  porcelaine  avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
pur. 

Cette  opération  est  absolument  nécessaire  chaque  fois 
qu'on  opère  sur  des  matières  riches  en  chlorures;  sinon, 
dans  Tessai  avec  le  minium,  le  chlore  dégagé  par  Fébulli- 
tion  avec  l'acide  azotique  empêcherait  la  coloration  rose 
de  se  manifester  ou  l'atténuerait  plus  ou  moins. 

Quand  on  se  borne  à  l'essai  qualitatif  dans  les  produits 
d'origine  végétale  et  animale,  on  peut  se  dispenser  de 
calciner  la  cendre  avec  le  carbonate  alcalin,  et  la  traiter 
directement  par  l'acide  azotique  et  le  minium. 

Le  manganèse  parait  universellement  répandu  dans 
les  sels  végétaux,  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne 
animal. 

Les  sables  marins  provenant  de  roches  silicatées  en 
renferment  notablement.  Les  Algues  de  mer.  Fucus  vési- 
culeux,  Laminaires,  en  contiennent  beaucoup.  Il  a  été 
reconnu  dans  un  grand  nombre  de  familles  végétales  ter- 
restres : 


Champignon*.  —  llyménomycètes 
à  chapeau,  Gastéromycètes,  Ascomy- 
cètes.  Lichens. 

Mousses.  —  Mousses  snr  sol^  tur 
arbres,  sur  murailles. 

Filicinées,  —  Fougères  des  bois. 

Conifères,  —  I4q  maritime,  sapin 
ptnsapo,  If,  Cyprès. 

Graminées.  —  Herbe  de  prairie, 
Froment,  Orge,  ÀToine,  MaTs. 

lÀliacées,  —  Poireau,  Yucca,  As- 
perge. 

Urticacées.  —  Ortie,  Houblon, 
ChanTfe,  Figuier,  Orme. 


Salicinées.  —  Peuplier,  Tremble, 
Peuplier  argenté. 

Polygonées.  —  Sarrasin. 

Chénopodées.  —  Atriplex. 

Cupulifères.  —  Chêne,  Châtaignier, 
Charme. 

Renonculacées,  —  Anémone  des 
prés. 

Lauracées.  —  Laurier  noble,  Lau- 
rier palme. 

Euphorbiacées,  —  Euphorbe  vul- 
gaire. 

Buxacées.  —  Buis  des  jardins. 

Tamariscinées.  —  Tamarix. 


^ 
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Crucifères.  —  KaTet,  Santé,  Chott. 
.  Papatéracéet.  —  Coquelicot 

Oxalidées,  —  Oxalide  des  mu- 
railles. 

Crassulacéet — Jou barde  des  murs 
et  des  sables. 

Légumineuses,  —  Geaèt,  Ajoiie, 
Haricot,  Lentille,  Lnierne,  Sainfoin. 

Rosacées.  —  Ronce,  Fraisier,  Pru- 
nier, Pommier. 

iiicinées.  —  Houx  f  ulgaire. 

Ampélidées.  —  Raisins,  pousses  de 
▼igncs. 

Rhamnées.  —  Fusain  commun. 

OmbelUfères.  —  Carotte. 


Araliées.  —  Lierre  de  terre  et 
d'arbre,  Lierre  à  feuilles  très  déeoii- 
pées. 

Cornées.  —  Aucuba  du  Jtpon. 

Tricacées.  —  Bruyère. 

Solanées,  —  Tabac,  Pomme  de 
terre. 

Oléacées.  —  Lilas. 

Labiées.  —  Mentbe  des  jirdins. 

Piantaginées.  —  Plantain  vulgaire. 

Campanulacées.  —  Liseron  dn 
champs. 

Rubiacées.  —  Aspérule,  Cufë. 

Composées.  —  Pâquerette,  Bleaet, 
Séneçon. 


Parmi  les  plantes  terrestres,  les  Champignons  hymé- 
nomycètes  à  chapeau  viennent  au  premier  rang  pour  leur 
richesse  en  manganèse.  D^autres  Champignons,  Gastéro- 
mvcètes,  Ascom vcètes.  Lichens,  en  sont  aussi  très 
chargés.  Les  Mousses  en  sont  largement  pourvues. 

Parmi  les  plantes  vasculaires  cryptogames,  les  Fou- 
gères en  renferment  beaucoup.  Parmi  les  Gymnospermes, 
les  Conifères  sont  riches  en  manganèse.  Parmi  les  An- 
giospermes, les  Graminées,  les  Légumineuses,  les  Ro- 
sacées, les  Crucifères,  les  Ombellifères,  les  Ampélidées, 
les  Solanées,  les  Liliacées,  les  Polygonées,  les  Urti- 
cacées  sont  riches  en  manganèse.  Les  Chêne,  Orme. 
Charme,  Châtaignier,  Peuplier,  en  sont  abondamment 
pourvus. 

Le  manganèse  parait  se  concentrer  dans  les  parties  de 
la  plante  en  activité  végétative,  dans  les  feuilles,  les 
jeunes  pousses.  Il  existe  en*  très  faible  quantité  dans 
l'écorce  du  Pin  maritime  et  dans  celle  de  l'Orme,  tandis 
qu'il  abonde  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  ces 
arbres. 

Mais  ce  sont  surtout  les  graines  des  plantes  phanéro- 
games qui  en  sont  très  chargées  :  Froment,  Orge,  Avoine, 
Maïs,  Haricot,  Sarrasin,  Chènevis,  Café,  Figue,  Prune, 
Raisin,  Pomme,  graines  de  Peuplier,  ou  encore,  des 
bourgeons  charnus,  comme  la  Pomme  de  terre. 
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Ce  fait,  rapproché  de  la  présence  en  quantité  considé- 
rable du  manganèse  dans  les  Hyménomycètes,  à  dévelop- 
pement si  rapide,  porte  à  signaler  le  rôle  physiologique 
que  peut  remplir  le  manganèse,  surtout  au  début  de  la 
vie  de  la  plante,  germination  et  premier  développement. 

Dans  les  animaux,  le  manganèse  est  en  proportion  bien 
moindre  que  dans  les  végétaux. 

Il  a  été  cherché  et  rencontré  dans  : 


Médwe  (Zoophytes). 
Coquilles  blanches  (Acéphales)  ma- 
rines. 
Escargots  marins  (Gastéropodes). 
ùs  de  seiche  (IHéropodes). 
Carapace  de  crabe)  chair  de  lan- 


gouste (Crustacés). 

Sardine  fraîche  (Poissons). 

Os  y  œufs  y  viande  de  bœuf^  sang 
de  porc,  cheveux  et  poils  de  barbe 
(Mammifères). 

Crottin  do  cheval,  bouse  do  vache. 


Dans  l'œuf,  le  jaune  en  renferme  beaucoup  plus  que  le 
blanc,  et  l'œuf  en  contient  plus  que  la  chair  et  le  sque- 
lette, analogie  qui  rappelle  ce  que  Ton  a  signalé  à  propos 
des  graines. 

Les  parties  cornées  et,  d'une  manière  générale,  les 
téguments  et  leurs  dépendances  (valve,  coqiiille,  carapace, 
écailles,  poils)  en  renferment  notablement. 

Le  fumier  est  très  riche  en  manganèse  et  le  principal 
engrais  employé  sur  le  littoral  de  la  Manche  et  de  l'Océan 
se  compose  de  varechs  abondamment  pourvus  de  cette 
substance. 


Action  du  persulfate  d'ammoniaque  sur  l'argent  des 
phototypes  et  utilisation  de  cette  action  ;  par  MM.  Li:mière 
frères  et  Seyewetz  (1).  —  La  technique  photographique 
ne  possède  pas  jusqu'ici  de  procédé  permettant  d'affai- 
blir directement  un  phototype  dur,  manquant  de  pose  et 
trop  développé,  par  exemple,  sans  détruire,  ou  tout  au 
moins  atténuer,  les  demi-teintes  qui  correspondent  aux 
parties  sombres  de  Tobjet  photographié. 

Les  négatifs  présentant   cette  défectuosité  d'être   en 


(1)  Ac.  d.  se.,  CXXVI,  6  juin  1898. 
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même  temps  trop  peu  posés  et  trop  poussés  au  développe- 
ment ne  pouvaient  donc  jusqu'ici  être  améliorés. 

En  eifet,  les  substances  utilisées  jusqu'ici  pour  affai- 
blir les  clichés,  telles  que  le  mélange  de  ferricyanure  de 
potassium  et  d'hyposulfite  de  soude,  agissent  sur  Fargent 
qui  forme  Timage  en  le  dissolvant  graduellement  à  partir 
de  la  surface  jusqu'au  fond  de  la  couche  de  gélatine.  On 
sait,  d'autre  part,  que  l'image  photographique  est  consti- 
tuée par  de  l'argent  réduit  sous  des  épaisseurs  d'autant 
plus  grandes  que  l'action  de  la  lumière  a  été  plus  intense  : 
la  réduction  du  sel  haloïde  d'argent  par  le  développaleur 
commence,  en  effet,  par  la  surface  de  la  couche  et  s'étend 
d'autant  plus  en  profondeur  que  la  région  a  été  plus  vive- 
ment impressionnée. 

Les  affaiblisseurs  jusqu'ici  employés  agissant  à  partir 
de  la  surface  atténuent  donc  fortement  les  faibles  impres- 
sions, tandis  qu'il  faudrait,  au  contraire,  les  respecter. 

Les  auteurs  ont  constaté  que  le  persulfate  d'ammo- 
niaque 80*  (AzH*)  en  solution  aqueuse  jouit  de  la  pro- 
priété d'affaiblir  les  clichés  en  agissant  de  préférence  sur 
les  parties  les  plus  opaques,  tout  en  conservant  les  demi- 
teintes  des  ombres  qui,  par  les  méthodes  en  usage,  dispa- 
raissent les  premières. 

Ce  résultat,  a  priori  paradoxal,  peut  s'expliquer  si  Ton 
admet  que  le  nouvel  agent  excerce  son  action  depuis  le 
fond  de  la  couche  jusqu'à  la  surface,  c'est-à-dire  en  sens 
inverse  des  substances  jusqu'ici  utilisées. 

Les  auteurs  développent  cette  hypothèse. 

Il  est  donc  possible,  par  l'emploi  de  persulfate  d'ammo- 
niaque, de  tirer  parti  le  plus  complètement  possible  des 
clichés  manquant  de  pose,  en  poussant  le  développement 
à  fond,  sans  se  préoccuper  de  la  dureté  de  l'épreuve  obte- 
nue, de  façon  à  faire  venir  le  maximum  de  détails, 
puis  l'on  baissera  le  cliché  dans  la  solution  de  persulfate 
d'ammoniaque  en  arrêtant  l'action  au  moment  con- 
venable. 

On  pourra  enfin  corriger  les  effets  d'un  développernenl 
trop  poussé  dans  le  cas  d'une  exposition  normale,  résul- 


J 
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tats   qu'aucun  affaiblisseur   connu  ne  pouvait  donner 
jusqu'ici. 

Argenture,  dorure,  cuivrage  et  nickelage  de  Falumi- 
nium  :  par  MM.  Lanseigne  et  Leblanc  (1).  —  Les  objets 
en  aluminium,  à  recouvrir  électrolytiquement  par  d'au- 
tres métaux,  sont  décapés  dans  une  solution  diluée  de 
soude  ou  de  potasse  caustique,  ou  dans  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  étendu  au  l/iO«  environ.  Ils  sont  ensuite  soumis 
à  un  brossage  énergique  dans  de  l'eau  pure.  Ainsi  pré- 
parés, ces  objets  peuvent  être  revêtus  d'une  couche  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  ou  de  nickel  au  moyen  des  bains  sui- 
vants : 

Or  : 

Chlorure  d'or 40  grammes. 

Cyanure  de  potassium 40       — 

Phosphate  de  sodium. 40       — 

Eau  distillée 2  litres. 

Argent  : 

Nitrate  d'argent 20  grammes. 

Cyanure  de  potassium 40       — 

Phosphate  de  sodium 40       — 

Eau  distUlée i  litre. 

Cuivre  : 

Cyanure  de  cuifre 300  grammes. 

—     de  potassium 450       — 

Phosphate  de  sodium 450       — 

Eau  distillée 5  litres. 

Nickel  : 

Chlorure  de  nickel 70  grammes. 

Phosphate  .de  sodium .  70       — 

Eau  disUUée 1  litre. 

Ces  bains  doivent  être  chauffés  entre  60  et  70*»,  et  la 
température  doit  être  maintenue  constante  pendant  toute 
la  durée  de  l'opération.  Les  anodes  doivent  être  de  même 
métal  que  celui  qui  est  en  dissolution  dans  le  bain. 


L'alcool  industriel  en  Allemagne.  —  L'emploi  de  l'alcool, 
pour  le  chauffage  et  l'éclairage,  se  développe  rapidement 

(1)  Rev,  de  chim,  industr,,  mai  1898. 
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en  Allemagne,  grâce  aux  perfectionnements  continua  et 
H  la  baisse  progressive  du  prix  des  appareils.  Dans  la  pro- 
duction de  la  force  motrice,  écrit  le  docteur  Maerker, 
Tusage  de  Talcool  fait  également  de  sérieux  progrès  : 

Les  derniers  types  de  moteurs  a  alcool  présentent  sur 
les  systèmes  à  pétrole  des  avantages  fort  appréciables  :  le 
suintement  de  Thuile,  la  formation  de  suie,  robstmction 
des  tubes,  tous  ces  inconvénients  du  moteur  à  pétrole 
sont  supprimés;  quant  à  la  dépense,  elle  excède  de 
10  p.  100  à  peine  celle  des  systèmes  à  pétrole.  La  ques- 
tion de  la  production  de  la  force  motrice  est  assez  avancée 
pour  que  l'alcool  soit  préféré  au  pétrole,  dans  tous  les  cas 
où  la  commodité  et  la  propreté  sont  recherchées  au  prix 
d'un  léger  surcroît  de  dépense.  Ce  nouveau  mode  d'em- 
ploi de  l'alcool  est  appelé  à  prendre  une  grande  extension. 

On  considère,  toutefois,  en  Allemagne,  que,  quelle  que 
puisse  être  la  quantité  absorbée  par  la  force  motrice,  elle 
ne  saurait  être  comparée  au  débouché  immense  que  lal- 
cool  peut  trouver  dans  l'éclaipage  domestique.  C'est  donc 
de  ce  cùté  qu'on  dirige  surtout  les  efforts.  Voici  quels 
sont,  à  cet  égard,  les  résultats  actuellement  obtenus  : 

!•  Au  point  de  vue  technique,  le  problème  est  résolu; 
les  lampes  à  incandescence  par  l'alcool  n'offrent  plus 
aucun  danger;  elles  donnent  une  lumière  puissante, 
agréable,  sans  dégager  de  mauvaise  odeur  comme  les 
systèmes  à  pétrole; 

2*  Au  point  de  vue  hygiénique,  l'avantage  appartient 
incontestablement  à  l'éclairage  par  l'alcool;  la  flamme  ne 
fatigue  pas  la  vue  et  ne  dégage  qu'une  chaleur  insigni- 
fiante ; 

3**  Les  lampes  à  l'alcool  sont  d'un  maniement  plus  com- 
mode ;  le  réglage  de  la  flamme  et  l'entretien  de  la  mèche 
sont  supprimés;  le  suintement  du  pétrole,  si  désagréable 
dans  les  autres  lampes,  n'existe  plus; 

i^  Jusqu'à  ce  jour,  les  constructeur  se  sont  préoccupés 
uniquement  de  créer  des  appareils  puissants  et  coûteux. 
Ces  modèles  ne  répondent  pas  aux  besoins  de  la  masse; 
pour  arriver  à  généraliser  Téclairage  par  ralcool;  il  '^sl 
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indispensable  de  créer  des  appareils  dont  les  prix  se  rap- 
procheront de  ceux  des  lampes  à  pétrole,  actuellement  en 
usage  dans  les  ménages  modestes  ; 

5*  Les  essais  comparatifs  de  Hayduck  ont  fait  ressortir 
que  les  frais  d'éclairage  sont  les  mêmes  lorsque  le  pétrole 
est  à  0  fr,  25  et  l'alcool  dénaturé  à  0  fr.  35.  C'est  à  ce  der- 
nier taux  qu'il  s'agit  de  ramener  les  prix  actuels,  qui 
varient  entre  42  et  65  centimes.  Plusieurs  Associations  se 
sont  constituées  dans  ce  but* 


Toxicologie.  Hygiène. 

Recherche  du  chloroforme  en  toxicologie;  par  M.  Seyda  (1). 
—  L'anteur  utilise,  pour  la  recherche  du  chloroforme, 
une  réaction  reposant  sur  la  formation  d'acide  rosolique 
(coloration  rouge  en  chauffant  avec  de  la  résorcine  et 
un  alcali).  Cette  réaction  peut  servir  de  dosage  colori- 
métrique.  Comme  liqueur  de  contrôle,  il  emploie  une 
solution  d'hydrate  de  chloral. 

La  liqueur  de  contrôle  se  prépare  en  dissolvant  1«',4 
d'hydrate  de  chloral  (correspondant  à  1«'  de  chloroforme) 
dans  un  litre  d'eau.  Pour  l'emploi,  on  dilue  cette  solution 
au  dixième,  de  sorte  que  l*"*  correspond  à  0.0001  de  chlo- 
roforme. 

10*'  de  cette  liqueur  sont  chauffés  à  80*  dans  un  tube 
avec  2"  d'une  solution  de  résorcine  et  1**  de  soude  à 
25  p.  100.  Au  bout  de  dix  minutes,  la  coloration  rose 
apparaît.  Elle  doit  persister  pendant  douze  heures. 

La  coloration  est  rouge  foncé  avec  10**;  rose  avec  5**; 
rosâtre  brun  avec  1**. 

On  peut  donc  déceler  le  chloroforme  facilement  dans 
ses  dilutions  à  1  :  10.000. 

Pour  la  recherche  du  chloroforme  dans  les  organes, 
ceux  ci  sont  traités  par  Tacide  tartrique  et  distillés  par 
un  courant  de  vapeur  d'eau.  La  quantité  de  chloroforme 
ingérée,    en  cas  de  mort,  passe  généralement  dans  les 

(I)  PharmaceutUche  Centralhalle,  1897,  p.  552;  d'après  Ann.  de  Ch. 
analyt. 
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20  premiers  centimètres  cubes.  On  étend  ces  20*'  à  SO**  et 
on  emploie  10"  de  ce  liquide  pour  la  recherche.  La  colo- 
ration obtenue  est  comparée  à  celle  donnée  par  la  liqueur 
de  contrôle  pour  juger  de  la  proportion  du  chloroforme. 

Recherche  de  l'aldéhyde  formique  dans  les  produits  ali- 
mentaires; par  M.  JoRissEN  (1).  —  L'auteur,  après  avoir 
passé  en  revue  les  divers  procédés  connus  pour  la  re- 
cherche de  l'aldéhyde  formique,  fait  remarquer  que  la 
plupart  des  réactions  utilisées  pour  cette  recherche  ne 
sont  pas  spécifiques  du  formol,  mais  sont  communes  à 
plusieurs  composés  aldéhydiques.  Il  fait  observer  que  la 
méthode  de  Hehner  est  spécifique  du  formol.  On  sait  que 
cette  méthode  consiste  à  faire  agir  Tacide  sulfurique 
légèrement  ferrugineux  en  présence  de  lait  et  d'aldéhyde 
formique.  On  obtient  ainsi  une  teinte  bleue,  que  ne  don- 
nent ni  l'aldéhyde  éthylique,  ni  Tacroléine,  ni  le  furfurol. 
Bien  que,  dans  ces  conditions,  certaines  aldéhydes  pro- 
voquent l'apparition  de  certaines  colorations  spéciales,  la 
teinte  bleue  semble,  jusqu'à  présent,  caractéristique  du 
formol.  Comme  on  le  sait,  on  peut  avantageusement  rem- 
placer le  lait  par  une  solution  de  peptone. 

L'auteur  cherche  à  modifier  la  réaction  de  Ilehner  en 
remplaçant,  dans  la  réaction,  le  lait  ou  la  peptone  par 
d'autres  corps,  et  notamment  par  certains  alcaloïdes. 

Si  Ton  introduit  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
une  parcelle  de  chlorhydrate  de  morphine,  puis  une 
dizaine  de  gouttes  de  SO*H*  concentré  et  pur,  et  qu'enfin 
on  touche  le  liquide  incolore  avec  une  baguette  de  verre 
préalablement  plongée  dans  une  solution  même  très  diluée 
de  formol,  il  se  produit  une  magnifique  coloration 
pourpre,  passant  au  bleu  indigo.  La  réaction  est  encore 
plus  nette  quand  on  emploie  SO*H'  moins  concentré 
(1  partie  d'eau  pour  6  parties  d'acide);  quand  on  place  par 
exemple,  sous  une  cloche,  un  verre  de  montre  renfermant 

(I)  Journ,  de  Phorm.  de  Liège,  septembre  1897,  p.  i57;  d'après  An*, 
de  Ch.  analyt. 
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quelques  gouttes  de  la  solution  officinale  de  formol  et,  à 
côté  de  ce  verre  de  montre,  un  couvercle  de  creuset  en 
porcelaine  dans  la  partie  concave  duquel  on  a  introduit 
une  parcelle  de  chlorhydrate  de  morphine  avec  10  gouttes 
de  80*H*,  à  la  concentration  indiquée  ci-dessus,  le  mé- 
lange ne  tarde  pas  à  prendre  la  teinte  pourpre  passant  au 
bleu.  Cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  Taldéhyde 
éthylique,  Tacroléine  et  le  furfurol. 

En  employant  ce  nouveau  réactif,  Tauteur  a  constaté 
que  le  formol  prend  naissance  dans  des  conditions  très 
variées  et  qu'il  constitue  un  produit  accessoire  se  produi- 
sant fréquemment  dans  l'économie  domestique  ou  dans 
lïndustrie;  c'est  ainsi  que  la  combustion  incomplète  de 
l'alcool  éthylique,  la  combustion  d'une  mèche  de  coton, 
de  papier  à  filtre,  etc.,  donnent  lieu  à  la  production  de 
formol. 

En  résumé,  l'auteur  conclut  que,  jusqu'à  présent,  la 
recherche  du  formol  dans  les  produits  alimentaires  n'a 
pas  été  suffisamment  étudiée  pour  que  l'on  puisse  consi- 
dérer les  réactions  indiquées  comme  suffisamment  carac- 
téristiques, l'aldéhyde  formique  semblant  prendre  nais- 
sance dans  des  conditions  qui  se  réalisent  fréquemment, 
soit  dans  l'économie  domestique,  soit  dans  la  fabrication 
des  produits  alimentaires. 

La  plus  grande  réserve  s'impose  donc  aux  chimistes, 
lorsqu'il  s'agit  de  conclure  à  l'addition  de  formaline  aux 
denrées  et  aux  boissons. 


Influence  de  Tasphyxie  sur  la  teneur  du  sang  en  oxyde 
de  carbone.  Production  d'oxyde  de  carbone  dans  l'orga- 
nisme; par  M.  Maurice  Nicloux  (1).  —  La  proposition 
suivante  étant  formulée  : 

Si  par  un  moyen  quelconque  on  arrive  à  diminuer 
l'oxyde  dé  carbone  du  sang  dans  des  proportions  très 
notables  et  si,  dans  l'heure  suivante,  on  voit  la  proportion 
d'oxyde   remonter  à  la  normale,  l'hypothèse  indiquée 

(1)  Ac.  d,  êCy  CXXVI,  1095,  31  mai  1898. 

Joum,  de  Pharm,  et  de  Ckim,,  e^VtUB,  t.  VII.  (15  JuUIel  1898.)  6 
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antérieurement  à  savoir  :  Production  d'oxyde  de  carbone 
par  Torganisme  lui-même  sera,  dit  Fauteur,  suffisamment 
justifiée. 

Des  faits  actuellement  connus,  ainsi  que  des  expé- 
riences qui  font  Tobjet  de  cette  note  et  de  la  précédente 
et  dont  une  étude  critique  sera  publiée  dans  un  mémoire 
plus  étendu,  M.  Nicloux  tire  les  conclusions  suivantes  : 

Le  sang  renferme  un  gaz  combustible  (N.  Oréhant).  Ce 
gaz  contient  de  l'hydrogène,  du  formène  (N.  Gréhant),  de 
Toxyde  de  carbone  (L.-  G.de  Saint-Martin)  ;  ce  dernier  gaz 
ne  vient  pas  de  Tair,  mais  serait  un  composé  élaboré 
normalement  par  Torganisme. 


Les  alcaloïdes,  les  leucomaines  et  les  ptomidiies  [Etude 
historique  et  chimico-légale)  ;  par  M.  Louis  Huart,  phar- 
macien [Suite]  (1). 

Colchicine.  —  Réactions  chimiques,  —  1)  AzO'H  :  colo- 
ration violette. 

2)  Réactif  de  Mandelin  :  coloration  vert -olive. 

3)  80*  H*  contenant  des  traces  d'AzO*H  :  coloration 
vert-jaune,  virant  successivement  au  vert,  vert-bleu, 
bleu-violet,  jaune;  le  liquide  dilué,  additionné  d'un 
excès  de  soude,  se  teinte  en  beau  rouge  persistant. 

4)  Fe'Cl*,  en  solution  alcoolique  :  rouge  grenat. 

5)  On  mélange  5**  de  la  solution  alcaline  de  colchi- 
cine, avec  10  gouttes  H  01  fumant  et  6  gouttes  Fe'Cl*  à 
10  p.  100. 

Après  ébuUition  pendant  2  à  3  minutes,  il  se  produit 
d'abord  une  coloration  jaune,  virant  au  vert-olive,  ou 
même  au  vert  pur  si  la  solution  est  assez  concentrée. 
Après  refroidissement,  on  agite  avec  du  chloroforme: 
celui-ci  se  colore  en  rouge  rubis,  tandis  que  la  solution 
aqueuse  conserve  une  belle  teinte  verte. 

Les  réactions  physiologiques  ne  présentent  aucun 
caractère  spécial. 

La  colchicine  produit  des  réactions  colorées  assez  nora- 


(1)  Joum.  de  Pharm    et  de  Ch.  [6],  VU,  428,  597,  1898. 
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breuses.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette  base  n'existe 
qu'à  Vétat  amorphe  et  que  sa  constitution  complexe  n'est 
pas  encore  bien  définie.  Ne  peut-on  pas,  dès  lors,  sup- 
poser qu'il  existe  encore  des  ptomaïnes  inconnues,  ca- 
pables de  donner  les  mêmes  réactions  que  la  colchicine  ? 
Peut-être,  en  eifet,  ces  bases  cadavériques  existent- 
elles. 

C'est  pourquoi  l'auteur  pense,  qu'à  moins  de  circons- 
tances particulières,  étrangères  à  l'analyse  même,  ce  sera 
le  doute  qui  ressortira  des  déductions  de  l'expert. 

Il  n'en  serait  plus  de  même,  si  des  recherches  sérieuses 
venaient  enrichir  la  chimie  d'une  colchicine  cristallisée. 

Delphinine.  —  Elle  est  isolée  par  l'éther  de  pétrole  en 
solution  alcaline. 

Cet  alcaloïde  a  attiré  l'attention  des  chimistes,  par  suite 
d'une  confusion  à  laquelle  une  base  cadavérique  a  donné 
lieu  dans  le  procès  du  général  Gibborie. 

La  delphinine  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée. 

Draggendorff  établit  la  dififérenciation  entre  cet  alca- 
loïde et  les  ptomaïnes,  sur  l'absence  de  réactions  de  ces 
bases  cadavériques  avec  l'acide  sulfurique  et  le  brome  ; 
ou  encore  avec  le  réactif  de  Frôhde  ;  de  plus,  on  n'o))tient 
aucun  précipité,  ai  avec  le  chlorure  de  platine,  ni  avec 
le  thiosulfate  d'or  et  de  soude. 

Enfin,  ces  ptomaïnes  ne  présentent  aucune  réaction 
physiologique. 

Bien  que  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  delphinine  soit  res- 
treint, il  est  néanmoins  grandement  désirable  que  les 
expérimentateurs  s'attachent  à  déterminer  des  réactions 
bien  caractéristiques. 

Nicotine.  —  Cette  base  volatile  est  isolée  par  l'éther  de 
pétrole  en  solution  alcaline. 

Réactio7is  chimiques.  —  Les  réactions  de  la  nicotine 
sont  assez  nombreuses,  mais  leur  valeur  est  discutable. 
Il  n'y  a  guère  que  la  réaction  de  Uoussin  qui  possède 
une  valeur  sérieuse  relative. 

1)  Réaction  de  Roussin,  —  A  une  solution  éthérée 
(l  p.  100)  de  nicotine,  on  ajoute  un  égal  volume  d'une 
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solution  éthérée  d'iode  ;  il  se  forme  un  précipité  huileux, 

rouge-brun,  |qui  cristallise  après  quelques  minutes  :  ces 
cristaux  sont  formés  d'aiguilles  rouge-rubls,  ayant  par- 
fois 1  centimètre  de  longueur.  A  la  lumière  réflexe,  elles 
sont  d'un  beau  bleu  intense. 

2)  Réaction  de  Palm,  —  On  chauffe  doucement  1  goutte 
de  nicotine,  avec  3  à  4  gouttes  H  Cl  à  1-12.  Le  mélange 
devient  rouge-brun  clair.  Après  refroidissement,  on 
ajoute  1  goutte  d'acide  azotique  à  1,3;  il  se  forme  une 
coloration  violette  qui  passe  au  jaune. 

3)  Réaction  de  Selmi,  —  Précipité  noir,  avec  Tiodure 
double  de  Pt  et  de  K. 

4)  Réaction  de  Guareschi.  —  Précipité  cristallin  avec 
le  sulfocyanoplatinate  de  K. 

Ces  deux  dernières  réactions  distinguent  la  nicotine 
de  la  cicutine. 

Réaction  physiologique,  —  Les  phénomènes  que  produit 
la  nicotine  sont  caractéristiques,  notamment  en  ce  qui 
concerne  la  position  des  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs, et  l'abolition  des  mouvements  volontaires. 

L'expert  ne  peut  d'ordinaire  recourir  à  cette  réaction, 
parce  que  l'extraction  de  la  nicotine  pure  des  viscères 
présente  de  grandes  difficultés. 

D'après  les  nombreuses  réactions  de  la  nicotine,  il 
semble  que  l'identification  de  cette  base,  à  odeur  spé- 
ciale, ne  doive  pas  embarrasser  l'expert.  Il  en  serait 
ainsi,  si  l'on  n'avait  pas  à  compter  avec  les  nombreuses 
bases  cadavériques  présentant  des  caractères  analogues 
à  ceux  de  la  nicotine. 

Qui  oserait  affirmer,  par  exemple,  que  le  produit  retiré 
des  viscères  est  bien  de  la  nicotine,  et  non  pas  une  des 
bases  de  la  série  pyridique  ou  hydropyridique  f  bases  iso* 
lées  par  la  solution  alcaline  de  pétrole  en  même  temps 
que  la  nicotine,  et  très  rapprochées  de  celle-ci  par  leur 
constitution  et  leurs  caractères  chimiques  ? 

Il  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler  :  à  l'heure  actuelle,  Tex- 
pert,  livré  à  ses  seules  ressources,  ne  se  hasardera  pas  à 
émettre  des  conclusions  catégoriques. 
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Cicutine.  —  Aucune  de  ses  réactions  n'est  absolument 
spécifique. 

Mtiscarine.  —  On  la  rencontre,  en  même  temps  que  la 
choline,  dans  Tagaricus  muscarius  et  d'autres  champi- 
gnons vénéneux. 

Elle  a  été  découverte  par  Brieger,  dans  les  produits  de 
la  putréfaction  peu  avancée  de  la  viande  de  poisson. 

Il  est  impossible^  jusqu'à  présent,  de  déterminer  si  la 
muscarine  extraite  des  viscères,  dans  une  expertise  chi- 
mico- légale,  provient  de  l'ingestion  d'un  champignon 
vénéneux,  ou  est  un  produit  normal  de  la  putréfaction. 

La  muscarine,  en  effet,  présente  la  même  structure 
chimique,  les  mêmes  réactions,  les  mêmes  phénomènes 
physiologiques,  la  même  virulence  toxique,  soit  qu'elle 
doive  son  origine  au  régne  végétal,  soit  qu'elle  provienne 
du  régne  animal. 

LA  CONFUSION   ENTRE   UNE  PTOMAÏNE  ET  UNE   BASE   VÉGÉTALE 

EST-ELLE    ENCORE   POSSIBLE? 

Un  chimiste  expérimenté  et  prudent  ne  commettra  plus 
une  erreur  semblable  : 

La  séparation  des  organes  en  cinq  groupes  fournit,  d'un 
côté,  un  estomac  acide,  donc  dépoui*vu  de  ptomaînes;  de 
l'autre,  des  viscères  à  fermentations  différentes,  donc  à 
ptomaînes  différentes. 

Au  contraire,  les  alcaloïdes  végétaux  ne  se  rencontre- 
ront que  dans  leur  dissolvant  propre  (rarement  deux)  et 
pas  dans  les  autres  solutions. 

Même  en  opérant  sur  de  grandes  quantités  de  viscères, 
on  ne  peut  jamais  extraire  que  de  faibles  quantités  de 
ptomaînes. 

Les  bases  cadavériques  purifiées  ne  présentent  jamais 
ni  l'intensité,  ni  la  totalité  des  réactions  propres  aux 
alcaloïdes  végétaux  ;  on  constatera  toujours  des  diffé- 
rences, soit  chimiques,  soit  physiologiques. 

Jamais  un  expert  consciencieux  ne  conclura  à  la  pré- 
sence d'un  alcaloïde,  en  se  basant  uniquement  soit  sur 
une  réaction  colorée,'  soit  sur  un  effet  physiologique. 
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Jamais,  non  plus,  un  analyste  ne  s'exposera  à  établir 
des  expériences  chimiques  ou  physiologiques,  à  l'aide 
d'une  substance  sirupeuse.  Les  procédés  de  purification 
des  alcaloïdes  extraits  des  viscères  permettront  à  l'expert 
d'obtenir  un  produit  assez  pur,  pour  pouvoir  établir, 
avec  certitude,  les  réactions  qui  caractérisent  les  prin- 
cipaux alcaloïdes  végétaux  :  strychnine,  morphine,  véra- 
trine,  brucine,  etc. 

Les  difficultés  seront  plus  grandes,  avec  les  hases 
amorphes  :  colchicine,  delphinine...  et  même  insurmon- 
tables avec  les  alcaloïdes  volatils,  parce  que  les  réactions 
spécifiques  font  encore  défaut.  Mais  lorsque  l'histoire 
chimique  de  ces  produits  sera  complètement  établie, 
leur  identification  se  fera  aisément,  malgré  les  compli- 
cations apportées  par  les  ptomaînes.  En  attendant,  si 
l'expert  n'a  pu  réaliser  assez  d'expériences  pour  asseoir 
sa  conviction,  il  se  gardera  de  toute  conclusion  témé- 
raire. 


Toxine  typhoïde  soluble  et  Sérum  antitoxique  de  la 
fièvre  typhoïde;  par  M.  Ghantemesse  (1).  —  L'auteur  et 
M.  Widal  ont  réussi,  dès  1892,  à  obtenir  un  sérum  préven- 
tif qui  protégeait  les  animaux  contre  une  dose  mortelle 
de  microbe  inoculée  quelques  heures  après,  mais  le  sérum 
était  dépourvu  de  toute  action  curative  vraiment  efficace 
contre  la  fièvre  typhoïde.  En  elTet,  quand  la  maladie  est 
déclarée,  il  faut  agir  à  la  fois  contre  le  microbe  et  contre 
la  toxine  qu'il  sécrète.  M.  Ghantemesse  a  isolé  en  1897 
cette  toxine  typhoïde  soluble,  qui  est  la  première  étape 
vers  la  production  d'un  sérum  antitoxique. 

Il  l'obtient  à  l'aide  d'une  solution  de  peptone  de  rate 
qu'il  prépare  en  faisant  digérer  cet  organe  dans  de  l'eau 
acidulée  par  la  pepsine  d'un  estomac  de  porc  ;  on  neutra- 
lise avant  la  stérilisation  et  on  ensemence  avec  un  bacille 
typhique  très  virulent,  laissé  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  sac  de  coUodion  enfoui  dans  le  péritoine. 


(1)  Congrès  d'hygiène  de  Madrid,  Revue  d'hygiène» 


—  87  — 

Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  la  sécrétion  de  toxine  est 
au  maximum,  puis  diminue.  M.  Ctiantemesse  appelle 
toxine  le  bouillon  filtré  qui  contient  cette  toxine  soluble. 
Le  chauffage  à  58^  pendant  une  heure  ne  modifie  pas 
l'activité  de  cette  toxine;  le  chauffage  à  100^  pendant  un 
instant  diminue  son  pouvoir  vénéneux  sans  le  détruire  ; 
mais  l'acidification  du  liquide  avec  Tacide  tartrique  atté- 
nue beaucoup  sa  puissance. 

Cette  toxine  injectée  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  à 
la  dose  de  \^  cube  par  80«''  de  poids,  le  fait  périr  entre 
douze  et  vingt-quatre  heures;  le  lapin,  le  cheval  sont  en- 
core plus  sensibles.  Il  s'agissait  donc  d'injecter  des  che- 
vaux et  de  les  immuniser  lentement  contre  la  toxine 
typhique;  ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  à  trois  ans,  et  après 
des  injections  de  toxine  une  fois  par  huitaine  ou  par  quin- 
zaine, qu'on  réussit  à  obtenir  une  immunisation  solide  et 
un  sérum  antitoxique,  ayant  à  la  fois  des  propriétés  pré- 
ventives et  thérapeutiques  contre  l'infection  et  contre 
l'intoxication  typhique. 

Si  l'on  injecte  sous  la  peau  d'un  cobaye  1/50  de  centi- 
mètre cube  de  sérum  antitoxique,  et  que  le  lendemain  on 
lui  injecte  une  dose  de  toxine  qui  tue,  en  cinq  ou  six 
heures,  l'animal  résiste,  tandis  que  l'animal  témoin  meurt 
rapidement.  Si,  quelques  heures  aprèsl'injectionde  toxine, 
on  recueille  avec  une  pipette  quelques  gouttes  du  liquide 
dans  la  boule  d'œdème,  on  ne  trouve  presque  plus  de  mi- 
crobes libres  ;  ils  sont  englobés  par  les  phagocytes. 

Quand,  au  contraire,  on  injecte  à  un  animal  une  dose 
mortelle  de  toxine  typhoïde  (soit  l«^  pour  40«^  du  poids 
d'un  cobaye)  et  qu'on  injecte  ensuite  de  faibles  doses  de 
sérum  antitoxique,  ces  animaux  résistent,  tandis  que  les 
animaux  témoins  meureftt  tous;  mais  plus  on  s'éloigne 
du  moment  de  la  pénétràtipn- du  poison,  plus  la  dose  de 
sérum  antitoxique  doit  être  grande  pour  être  curative; 
quand  on  attend  plus  de  cinq  heures,  il  y  a  survie  de  deux 
ou  trois  jours,  mais  l'animal  succombe. 

M.  Chantemesse  a  déjà  emplo^'é  ce  sérum  antitoxique 
chez  l'homme  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typh(^ïde  et 
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en  a  obtenu  de  très  bous  effets.  Mais  une  expérience  pro* 
longée  et  des  statistiques  comparées  permettront  seules 
d'établir  sa  valeur  thérapeutique  réelle. 


Le  botulisma,  par  M.  le  ly  Van  ERMENaHBM  (1).  —  L'au- 
teur réserve  ce  nom  aux  accidents  produits  par  Tinges- 
tion  de  viandes  lentement  avariées  par  une  conser- 
vation prolongée  :  grosses  viandes  salées  et  fumées,  jam- 
bons, conserves  de  viandes,  pAtés  de  gibier,  etc.  Gomme 
il  Ta  exposé  dans  ses  belles  études  sur  les  intoxications 
alimentaires,  les  altérations  qui  rendent  ces  aliments 
dangereux  différent  de  la  putréfaction  banale  et  des 
infections  déterminées  paroles  viandes  d'animaux  ma- 
lades. M.  <Yan  Ermenghem  a  trouvé  dans  tous  ces  cas 
un  microbe  anaérobie,  le  bacillus  botulinus^  agissant 
surtout  par  les  toxines  qu'il  sécrète;  ces  toxines  fil- 
trées sur  porcelaine  déterminent  à  dose  presque  infi- 
nitésimale des  accidents  très  graves  et  rapidement  mor- 
tels :  un  milligramme  de  macéré,  contenant  moins  d'un 
millième  de  milligramme  du  poison  soluble,  tue  un 
lapin  en  vingt-quatre  heures.  Le  bacille  en  question 
fournit  des  spores  peu  résistantes,  qui  sont  tuées  par 
iiBe  température  de  +  85®.  Il  ne  se  développe  pas  dans 
les  liquides  qui  contiennent  plus  de  8  p.  100  de  sel 
marin.  Le  poison  qu'il  sécrète,  la  botuline,  est  lui-même 
détruit  par  une  température  de  -h  60  à  70"  O.  M.  Van 
Ermenghem  continue  l'étude  de  ce  bacille  toxicogène, 
et  il  a  pu  obtenir  un  sérum  «ntitoxique  qui  prévient  les 
accidents  causés  par  son  ingestion  digestive  et  son  inser- 
tion sous-cutanée. 


■"  '  ^ 


Contribution  à  l'étude  dee  iBlpi^çations  par  la  viande  (2)  ; 

par  MM.  Briegeh  et  Kempneh  .  —  (i^s  auteurs  ont  essayé  d^ex- 
traii*e  des  cultures  du  b.  botuUnus  de  van  Ermenghem  la 
subfiteace  toxique  active,  en  traitant  le  filtrat  privé  de  ba- 


(i)  Congrès  d'JmiàBa^LlMrid,  Hevue  U* hygiène. 
(2)  DUch.  imd.  "TfingAnnioft^  4997,  n*  33  :  Joum,  de$  cofinoict.  tnédie.y 
30  Juin  1896. 
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ciUes  par  deux  fois  son  volume  d'une  solution  de  chlorure 
de  zinc  à  3  p.  100,  en  lavant  le  précipité,  en  ajoutant  du 
bicarbonate  d'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline  faible, 
en  séparant  le  zinc  à  Taide  de  phosphate  d'ammoniaque,  et 
en  précipitant  la  toxine  avec  les  albumoses  à  l'aide  de  sul- 
fate d'ammoniaque.  En  dissolvant  le  résidu  sec  dans  de 
l'eau  dont  le  volume  correspondait  à  celui  du  liquide 
filtré  primitivement  employé,  on  avait  une  solution  dont 
la  toxicité  égalait  celle  du  filtrat.  Mais,  en  essayant  de 
séparer  les  albumoses  à  l'aide  de  sulfate  de  soude,  le 
liquide  perdait  40-50  p.  100  de  sa  toxicité.  En  essayant 
d'obtenir  une  purification  plus  complète  du  poison,  les 
pertes  en  subtances  toxiques  étaient  plus  marquées  encore. 

En  inoculant  à  des  animaux  ce  produit  toxique, 
Kempner  serait  arrivé  à  se  procurer  un  sérum  antitoxique 
très  puissant.  La  toxine  sèche  peut  être  conservée  pen- 
dant fort  longtemps,  à  l'abri  de  la  lumière,  sans  subir 
d'altération.  Elle  est  très  sensible  vis-à-vis  de  Téther,  de 
l'alcool  et  des  substances  oxydantes.  Les  auteurs  ne 
purent  extraire  ce  poison  ni  de  la  viande  de  porc  pourrie, 
ni  de  différents  liquides  en  putréfaction  ;  elle  s'y  trouvait 
au  contraire  quand  on  ensemençait  auparavant  ces 
substances  avec  du  b.  botulinus. 

Les  auteurs  considèrent,  par  conséquent,  ce  poison 
comme  la  toxine  spécifique  du  b.  botulinus  qui,  de  même 
que  les  toxines  diphtérique  et  tétanique,  représente  un 
produit  vital  des  bactéries.  Etant  donné  que  les  bacilles 
conformes,  trouvés  jusqu'ici  dans  les  intoxications  par 
la  viande,  manquent  de  spécificité,  ils  pensent  que  tous 
ces  micro-organismes,  y  compris  le  b.  enteritidis  de 
Gaertner,  ne  sont  pas  la  cause  de  l'empoisonnement,  et 
qu'il  fallait  faire  intervenir  dans  sa  pathogénie  certains 
produits  toxiques  provenant  de  la  décomposition  des 
substances  albuminoîdes  et  dont  la  production  est  sous 
la  dépendance  de  bactéries  encore  inconnues.  Les  auteurs 
purent  extraire  du  sang  en  putréfaction  une  toxine  de  ce 
genre  qui,  en  solution  à  1  :.  10,000,  tue  le  cobaye  avec  des 
accidents  de  paralysie. 
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Diaprés  eux,  dans  bien  des  cas,  on  pose  un  diagnostic 
erroné  d'intoxication  par  la  viande,  alors  qu'il  s'agit  de 
toute  autre  chose,  de  septicémie  slreptococcique,  par 
exemple,  comme  dans  un  cas  qu'ils  observèrent. 
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des  recherches  les  plus  récentes.  , 


SOMMAIRES  DES  PRINCIPAUX  RECUEILS  DE  MÉMOIRES  ORIGIMAUX 

Comptes  rendus  de  rAcaddmie  des  Sciences,  SO  juio  1896.  —  Delé- 
pine  :  Bases  pyridiqaes.  —  G.  André  :  Sur  quelques  bases  dérivées  de  It 
pipéridine.  —  A,  Mouneyrat  :  Sur  de  nouvelles  diurétbanes  aromatiques  de 
la  pipérazine;  Aclion  du  chlore  sur  le  chlorure  d'étliylène  en  présence  d« 
chlorure  d'aluminium.  —  E,  Biaise  :  Synthèse  de  Taeidc  létraméthylgluU- 
rique.  —  Sur  une  combinaison  cristallisée  de  Taeétylène  avec  le  chlorure  eni- 
vreux. 

—  S7  juin  1898.  —  Van  der  WaaU,  D.  Bertkelot,  A.  Leduc  :  Sur  le 
mélange  des  gaz.  —  H.  Pelabon  :  Action  de  Thydrogène  sur  le  sulfure  dV* 
gent.  —  G.  Denigèê  :  Sur  les  .onclions  organiques  pouvant  se  combiner  ao 
mercure;  Cas  des  acétones.  —  Arnaud  :  Dérivés  nitrés  résultant  de  l'actioD 
de  l'acide  nitrique  sur  l'ouabaïne.  —  Flatau  et  Labbé  :  Sur  les  acides  des 
essences  de  géranium.  —  H,  Imbert  :  Action  de  la  cyanamidc  sur  le  ehlors- 
nile'en  présence  de  la  potasse. 


Apotheker  Zeitung,  XUI,  janvier  à  avril  1898.  —  Alfr,  MoëUer:  Sar 
un  micro-organisme  présentant  les  caractères  morphologiques  du  bacille  de  It 

(1)  Collection  des  aide-mémoire  Léanté,  section  de  llngénienr,  Gaathien- 
Yillars.  Masson. 


—  91  — 

tuberculose.  —  W.  Filehne  :  PéDétration  de  répiderine  de  l'homine  par  les 
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SOCIÉTÉ    DE    PHARMACIE    DE    PARIS 


SHnee  du  6  jaiUet  iS98. 

Présidengb  de  m.  Bourquelot,  Président 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  mis  aux  voix, 
est  adopté. 

Correspondance  imprimée  :  PhArmaceutic&l  Journal 
(4  exemplaires).  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(2  exemplaires).  —  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
BordeavLx  (2  exemplaires).  —  Bulletin  de  pharmacie  de 
Lyon,  —  Revue  des  maladies  de  la  nutrition.  —  Union 
pharmaceutique.  —  Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie 
centrale.  —  Intermédiaire  de  VAfas,  —  Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine  (2  exem* 
plaires).  —  La  Pharmacie  française  (2  exemplaires).  — 
Bulletin  de  pharmacie  du  Sud-Est. 

Présentations  :  M.  Audouard  présente  le  Bulletin  de  la 
Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure  dans  Tannée 
1896-1897. 

M.  Bocquillon  présente  de  Templàtre  simple,  préparé 
avec  du  massicot,  ce  qui  avait  été  préconisé  par  la  sous- 
commission  de  revision  du  Codex  ;  Templâtre  est  mou  et 
collant  et  ne  peut  en  aucune  façon  remplacer  l'emplâtre  à 
la  litharge  du  Codex. 

M.  Bougarel  a  obtenu  le  même  résultat. 

M.  Quichard.  L'eau  de  source  est  désignée  comme  eau 
potable,  mais  elle  ne  Test  pas  toujours  ;  une  eau  potable 
aujourd'hui  peut  ne  plus  Tétre  demain,  sans  que  rien 
prévienne  le  consommateur.  Il  faut  donc,  pour  être  sûr  de 
la  pureté  de  Teau,  la  préparer  soi-même.  M.  Ouichard, 
après  avoir  examiné  les  divei*8  procédés  employés,  a 
étudié  l'action  de  divers  produits  sui*  les  permanganates 
et  conclut  de  ses  expériences  que  la  purification  de  Teau 
se  fait  très  facilement  en  ajoutant  à  Teau  un  léger  excès 
de  permanganate  de  chaux  (0»%10  pour  5  litres),  et  en  fil- 
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trant  ensuite  Teau  sur  du  fer.  Le  fer  se  rouille  et  réduit 
rapidement  le  permanganate.  Il  ne  reste  dans  Teau  ni 
fer,  ni  manganèse,  ni  matière  organique,  ni  microbes.  Ce 
procédé  de  purification  s'applique  à  Feau  d'un  ménage  et 
non  à  Teau  d'une  ville.  Il  serait  dans  ce  cas  trop  coûteux. 

M.  Guinochtt  dit  que,  pour  Tépuration  des  eaux,  le  per- 
manganate de  chaux  et  Teau  oxygénée  sont  des  produits 
chimiques  chers,  et  qui  augmentent  considérablement  le 
prix  de  revient  de  Tépuration. 

M.  6.  Planchon  donne  lecture  d'un  travail  sur  la 
dynastie  des  Geoffroy,  apothicaires  de  Paris  (1584  à 
1748). 

Celte  lecture  très  intéressante  est  saluée  par  les  applau- 
dissements de  la  Société. 

M.  Marty  présente  au  nom  de  M.  Harillé,  pharmacien 
principal,  2  fascicules  :  1®  Tun  sur  la  détérioration  par 
les  larves  de  Tanobium  punic^eum  des  paniers  en  osier 
des  approvisionnements  du  service  de  santé  à  Mada- 
gascar; 2"*  sachets  de  pansements  individuels  au  sublimé. 
Altération  accidentelle  de  Tenveloppe  extérieure.  Influence 
du  temps  sur  la  conservation  du  principe  antiseptique. 

M.  Portes  communique,  au  nom  de  M.  Vadam,  une 
étude  sur  le  dosage  de  Tacide  borique,  et  fait  connaître 
un  procédé  pour  déceler  et  doser  ce  corps  dans  les 
beurres,  basé  sur  la  formation  d'un  corps  acide  conjugué 
résultant  de  l'addition  de  mannite  à  une  solution  bori- 
quée.  M.  Vadam  émet  une  hypothèse  sur  le  mécanisme 
de  ce  dosage. 

M.  Bourqualot  présente  une  note  de  M.  Adrian  et  Trillat 
sur  les  phosphoglycérates  organiques  (cocaïne,  quinine, 
phénylhydrazine). 

M.  Boôrqnetot  fait,  au  nom  de  M.  Herissey  et  en  son 
nom,  une  communication  sur  la  présence  dans  l'orge 
germé  d'un  ferment  soluble  possédant  la  propriété  d'agir 
sur  la  pectine  de  la  racine  de  gentiane.  Le  produit  que 
Ton  obtient  ne  coagule  plus  avec  la  pectase,  et,  de  plus,  il 
réduit  la  liqueur  cupro-potassique.  La  salive,  le  liquide 
obtenu  avec  VAspergill^is  n'agissent  pas. 
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M.  Bourquelot  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Tar- 
dieu  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  corres- 
pondant national.  La  commission  des  candidatures  dépo- 
sera son  rapport  à  la  prochaine  séance. 

Revision  du  Codex  :  La  7*  sous-commission  donne  lec- 
ture de  son  travail  sur  la  revision  du  Codex.  Elle  se 
compose  de  MM.  Crinon,  président;  Leroy  et  Léger, 
membres;  Dumouthiers,  rapporteur.  Elle  a  eu  pour  objet 
4Iétudier  les  tisanes,  apozèmes,  mucilages,  émulsions  et 
potions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SOCIETE;  DE  THERAPEUTIQUE 


^'éance  du  22  juin  1898.  —  M.  Bilhaut  fait  une  commu- 
nication sur  V influence  des  végétations  adénoïdes  et  de 
V hypertrophie  des  amygdales  sur  les  déformations  du  t/io- 
rax  et  du  rachis.  Il  cite  un  grand  nombre  d'observa- 
tions personnelles,  accompagnées  de  photographies,  qui 
montrent  l'existence  chez  des  enfants  adénoïdiens  de 
déviations  squelettiques  variées,  scolioses  et  cyphoses, 
dont  certaines  purent  guérir  sans  traitement  après  Tabla- 
tion  des  tumeurs  naso-pharyngiennes. 

M.  Mathieu  envoie  une  note  «ter  la  préparation  et  les 
propriétés  de  Veau  bromo formée. 

On  peut  dissoudre  dans  un  litre  d'eau  distillée  3«'à 
S^^îSO  de  bromoforme,  à  la  condition  que  le  contact  des 
deux  liquides  soit  longtemps  prolongé  et  le  mélange  sou- 
vent agité. 

Jusqu'ici  le  bromoforme  n'a  guère  été  utilisé  que  dans 
le  traitement  de  la  coqueluche,  en  solution  dans  une 
potion  alcoolisée  ou  en  capsules.  Mais,  en  raison  de  la 
causticité  de  ce  médicament,  la  solution  aqueuse  est  pré- 
férable. M.  Mathieu  l'a  employée  avec  succès  conti'C  les 
douleurs  gastriques  et  les  vomissements  des  tuberculeux. 

M.  Soupault  u  expérimenté  le  chlorate  de  soude  dans  le 
traiteinent  des  gastropathies. 
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Déjà  en  1893,  M.  Brissaud  a  préconisé  le  chlorate  de 
soude,  à  la  dose  quotidienne  de  12  à  16«'",  dans  le  traite- 
ment du  cancer  de  Festomac. 

M.  Soupault  le  prescrit  dissous  dans  une  infusion 
tiède,  par  paquets  de  2  à  4«^  aussi  loin  que  possible  des 
repas,  et  à  la  dose  quotidienne  maxima  de  S**',  au-dessus 
de  laquelle  on  constate  quelquefois  de  Talbuminurie. 

Dans  l'hyperchlorhydrie  et  dans  Tulcère  de  Tesloniac, 
les  effets  sont  beaucoup  plus  appréciables  que  dans  les 
dyspepsies  asthéniques.  Le  chlorate  de  soude  agit  sans 
doute  comme  astringent;  il  diminue  Tinflammation  de  la 
muqueuse  et  la  sécrétion  gastrique. 

M.  Camescasse,  qui  a  obtenu  de  bons  effets  de  ce  sel, 
aux  doses  massives  indiquées  par  M.  Brissaud,  dans  trois 
cas  de  gastropathies  cancéreuses,  signale  un  malaise 
particulièrement  pénible,  qui  rend  difficile  la  continua- 
tion du  traitement. 

M.  Catillon,  à  propos  des  récentes  communications  sur 
les  lavements  alimentaires  dans  le  traitement  de  l'ulcère 
de  l'estomac,  rappelle  des  expériences  qu'il  fit,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  démontrent  la  nécessité  de  pepto- 
niser  les  aliments  pour  qu'ils  soient  absorbés  par  la 
muqueuse  rectale.  Un  chien,  nourri  de  lavements  d'œufs 
non  peptonisés,  mourait  d'inanition  le  trente-septième 
jour,  alors  qu'un  autre  chien,  nourri  de  lavements  d'œufs 
peptonisés,  aux  mêmes  doses  que  le  précédent,  ne  perdait 
dans  le  même  temps  que  700«^ 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  12  octobre  1898. 

FeRD.  VlGlER. 


VARIETES 


Le  grand  prix  A  .la  Société  d*eiicouragtment  pour  rindustrie 
nationale  (Rapport).  —  Noas  décernons  cette  année,  pour  la  hailième  fois, 
la  grand  prix  de  12.000  francs  du  marquis  d'Argenieuil,  destiné  à  récom- 
penser Taatear  de  la  décoaverle  la  plas  utile  au  perfectionnement  de  rindus- 
trie française.  Ce  prix  a  été  décerné  successivement  à  Yicat,  Chcvreal,  Heil- 
minn,  Sorel,  Ghamponnois,  Poitevin,  Lenoir  et  fierthelot;  le  nom  du  lauréat 
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d'aujourd'hui,  M.  Moiiiaii,  m  peut  qn'^outer  à  réelat  de  cette  ibte  gUn 
rieuie.  Dans  un  inslant,  M.  Troost  tous  retracera,  avec  rautoritd  que  nou  lai 
reconnaissons  tous,  la  brillante  carrière  de  M.  Moissan;  il  tous  dira  psr 
quellea  découvertes  il  parvint  si  vite  aux  premiers  rangs  parmi  les  savants  de 
netre  pays,  sans  exciter,  par  ses  rapides  succès,  d'autres  sentiments  que 
TadmiratioD  et  la  sympathie  la  plus  vive. 

U  préparation  à  l'dUt  de  liberté  et  de  pureté  complète  dé  rinsaisissable 
fluor  rendirent,  dès  1886,  le  nom  de  M.  Moissan  célèbre  dans  le  monde  scien- 
tifique; à  la  suite  de  ce  magistral  débat,  vinrent  les  travaux  sur  la  prodoetioi 
du  diamant  cristallisé,  du  graphite  et  des  autres  variétés  du  carbone;  snr 
la  préparation,  à  l'état  métallique,  du  tungstène,  du  molybdène,  du  vans- 
dium,  de  l'uranium,  du  chrome,  puis  la  balle  série  des  étodea  sur  las  esr* 
bures  métalliques,  au  nombre  desquels  il  faut  signaler  le  carbure  de  calcina, 
qui  a  donné,  comme  vous  le  savez,  naissance  k  l'industrie  de  l'acétylène,  et  as 
nouvel  et  brillant  éclairage  par  ce  gaz.  Les  travaux  exécutés  par  M.  Mois«a 
avec  l'aide  de  son  four  électrique  sont,  à  la  fois,  du  plus  haut  intérêt  scien- 
tifique et  d'une  grande  portée  industrielle.  Ils  constituent  l'une  des  assises  les 
plus  fermes  de  rélectro-mélaliurgie  moderne,  qui  vient  à  peine  de  naltn  et 
dont  on  ne  peut  encore  deviner  l'importance  future. 


Homloatloiif.  —  M.  Ljimonroux,  pharmacien,  conseiller  municipal  de 
Paris,  a  élé  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Brouant,  pharmacien,  à  Paris;  M.  Jobin,  pharmacien,  à  Nsnfais; 
M.  Triollet,  pharmacien,  k  Paris,  ont  été  nommés  officiers  d'Académie* 

M.  Grès,  pharmacieni  à  Noisy-lc-Sec,  a  été  nommé  officier  dn  Mérita 
agricole. 

Après  un  brillant  concours,  M.  Desgrez  a  été  nommé  professeur  sgrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  M.  Sambuc  à  la  Faculté  de  Lyon  et  M.  Gé- 
rard à  la  Faculté  de  Toulouse. 


École  de  nédeeiM  et  de  phamMif  d'Aiigm.  —  Un  eoneeurs  i^eo- 
vrira  le  7  décembre  1898  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
naturelle. 

M.  Marie,  docteur  ès-scieuees  et  docteur  en  médecine,  est,  à  psriir  da 
i*'  novembre  1898,  chargé  du  cours  do  physique  biologique  et  pharosees- 
tique. 


Le  Gérant  :  G.  MASSOX. 


87  797.  —  Paris.  Imprimerie  LAilcan,  9*  rue  de  Pleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Examen  microscopique  des  farines  de  blé, 
par  M.  Eug.  Collin. 

La  hausse  considérable  qui  s'est  produite  cette  année 
sur  le  prix  du  blé  et  des  farines  n'a  pas  peu  contribué  à 
exciter  la  cupidité  des  fraudeurs  :  aussi  a-t-on  constaté 
sur  plusieurs  points  du  territoire  des  falsifications  nom- 
breuses et  variées  dont  quelques-unes  ont  donné  lieu  à 
des  procès  très  retentissants. 

L'examen  d'un  certain  nombre  de  ces  produits  falsifiés 
et  d'un  lot  assez  considérable  de  farines  adressées  par 
l'administration  de  la  douane  au  laboratoire  du  Ministère 
du  commerce  nous  a  permis  de  constater  certaines  par- 
ticularités assez  intéressantes  que  nous  croyons  utile  de 
signaler  à  ceux  qui  peuvent  être  chargés  de  l'analyse  de 
ces  produits  alimentaires. 

L'examen  microscopique  des  farines  exige  une  con- 
naissance approfondie  de  la  structure  anatomique  du  blé: 
c'est  probablement  pour  avoir  méconnu  tous  les  détails 
de  cette  structure,  que  certains  experts  ont  considéré 
comme  suspectes  des  farines  qui  ne  renfermaient  pas 
d'autres  éléments  anatomiques  que  ceux  du  blé. 

Cet  aperçu  sur  Texamen  microscopique  des  farines 
comprendra  trois  paragraphes  :  dans  le  prçmier,  nous 
reprendrons  l'étude  de  la  structure  du  grain  de  blé  qui 
est  imparfaitement  ou  incomplètement  décrite  dans  nos 
Traités  de  falsifications;  dans  le  second,  nous  décrirons 
tous  les  éléments  anatomiques  qu'on  peut  retrouver  dans 
les  farines  pures  de  froment;  dans  le  troisième,  nous 
mentionnerons  les  fraudes  qu'on  fait  le  plus  ordinaire- 
ment subir  à  la  farine  de  blé  et  nous  indiquerons  les 
modes  opératoires  qui  sont  les  plus  pratiques  pour  les 
révéler. 

Journ.  de  Pkarm.  et  Je  Chim.,  6*  séRIE,  t.  VIII.  (V  août  1898).  7 


§  I.  —  StHLCTUHE   AXATOMfOtiE  DU    HLÉ. 

Si  l'on  examine  au  microscope  la  section  transversale 
faite  dans  un  grain  de  blé,  vers  le  milieu  de  sa  hauleur. 
et  dans  la  partie  périphérique  de  sa  face  dorsale,  on 
observe  de  dehors  en  dedans  (fig.  1)  : 

1°  h'épicai-pe  (e),  formé  d'une  rangée  de  cellules  tabu- 
laires, munies  de  parois  assez  épaisses.  Vues  de  face 
(fig.  2),  ces  cellules  sont  irrégulières  et  constammenl 
allongées  dans  une  direclion  parallèle  au  grand  aie  du 
fruit;  leurs  parois  longitudinales  sont  fortement  épai^ 
sies  et  pourvues  de  ponclualions  très  apparentes;  leurs 
parois  transvei-sales  sont  un  peu  plus  minces.  Vers 
l'extrémité  supérieure  du  grain,   les  cellules  de  l'épi- 


Fig,  1,  —  Section  trantvtrtale  du  grain  de  blé. 
«épictrpe.  — m  mésocsrpc. —  cf  cellules  Iraaivcrsiles.  —  /  cellules  tobuliiro. 
—  b  cn«ela|i[>c   bnine  Ae  li  graine.  —  A  couche  bjallne.  —  ap  utiM 
protéiqne.  —  a  slbumen. 

carpe  deviennent  aussi  irrégulières  dans  leur  forme 
que  dans  leur  direction;  de  plus,  on  constate  sur  celle 
partie  du  fruit  la  présence  de  nombreux  poils  dont  il 
importe  de  bien  saisir  les  caractères.  Ces  poils  sont  uni- 
cellulaires,  coniques,  plus  on  moins  longs  et  fleiueui, 
pourvus  de  parois  lisses  et  fort  épaisses  ;   leur  cavité  esl 
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généralement  fort  rétrêcie,  presque  linéaire  dans  toute 
la  longueur  du  poil  sauf  à  l'extrémité  inférieure  où  elle 
s'élargit  brusquement  en  forme  de  bulbe  ou  d'enton- 
Qoir. 

2*  Le  mésocarpe  (m)  formé,  dans  sa  partie  extérieure, 
d'une  ou  de  deux  rangées  de  cellules  ressemblant  beaucoup 
à  celles  de  l'épicarpe  et,  dans  sa  partie  intérieure,  de  cel- 
lules qui  s'en  distinguent  très  nettement  surtout  quand 
on  les  observe  de  face  ;  elles  sont  généralement  irrégu- 
lières dans  leur  forme  et  dans  leur  direction,  et  munies 
de  parois  plus  minces;  quelques-unes  d'entre  elles  se 
sont  légèrement  sclérifiées  (se  fîg.  2)  ;  leurs  parois  légère- 
ment épaissies  et  irrégulièrement  ponctuées  laissent 
entre  elles  des  lacunes  bien  apparentes.  M.  Tschirch  (1),  à 
qui  l'on  doit  la  meilleure  description  de  la  structure  du 
grain  de  blé,  a  le  premier  signalé  et  reproduit  ces  élé- 
ments anatomiques,  dans  la  livraison  de  son  Atlas  qui  est 
consacrée  à  l'étude  des  céréales. 

3*  L'enveloppe  [et],  formée  d'une  rangée  de  cellules  qui, 
à  cause  de  leur  direction  et  de  leur  forme  constantes,  sont 
quelquefois  désignées  sous  le  nom  de  cellules  transver- 
sales. Sur  une  section  transversale,  ces  cellules  sont  for- 
tement allongées  dans  la  direction  tangentielle  et  légè- 
rement arrondies  sur  leurs  angles  ;  leurs  parois  pour- 
vues de  ponctuations  toujours  très  apparentes  sont  moins 
épaisses  que  celles  des  cellules  de  l'épicarpe.  Quand  on 
les  examine  de  face  (fig.  2),  les  cellules  transversales 
sont  allongées  perpendiculairement  au  grand  axe  du 
fruit  :  elles  ont  des  dimensions  assez  variables  ;  leur  lon- 
gueur, qui  peut  varier  de  90  à  200  ji,  atteint  en  moyenne 
120  à  140  ii;  elles  sont  toujours  plus  régulières  et  moins 
anguleuses,  plus  finement  ponctuées  que  les  cellules  de 
l'épicarpe. 

Sur  plusieurs  points  et  surtout  sur  la  face  dorsale  du 
blé,  on  observe  contre  la  face  interne  des  cellules  trans- 


(1)  D*^  Tschircb  und  D'CEsterie.  AnatomUcher  Atlas  der  pharmakognosie 
und  NahrungsmUtelkundc.  Lieferung  9.  Taf.  42. 
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versales  un  certain  nombre  d'éléments  qui,  à  cause  de 
leurs  formes  bizarres  et  variables  rappelant  tantôt  celles 
d'un  tube  ou  d'un  gourdin,  ont  été  appelées  par  Vogl 
cellules  tubulaires  {Schlauchzellen),  et  par  Hohmel  cel- 
lules en  gourdin  (Kyiittelzellen).  Nous  leur  conserverons  le 
nom  de  cellules  tubulaires.  Ces  cellules  ne  sont  pas  tou- 
jours faciles  à  observer,  puisque  beaucoup  des  anatomistes 
qui  ont  étudié  la  structure  du  grain  de  blé  n'en  ont  pas 
fait  mention  :  leur  présence,  il  est  vrai  n'est  pas  constante 
sur  tous  les  points  de  la  surface  interne  des  cellules 
transversales.  Sur  une  section  transversale  (fig.  1,  t)  elles 
se  présentent  sous  forme  de  petits  cercles  plus  ou  moins 
rapprochés  et  munis  de  parois  peu  épaisses.  Vues  de  face 
(fig.  2),  elles  affectent  la  forme  de  tubes  irréguliers  [t) 
dans  leur  forme,  plus  ou  moins  sinueux  ou  ondulés, 
tantôt  bien  isolés  les  uns  des  autres,  tantôt  soudés  plus 
ou  moins  étroitement  sur  une  partie  de  leur  longueur  ou 
simplement  reliés  entre  eux  par  des  ramifications  ou  des 
expansions  latérales.  Elles  mesurent  en  moyenne  18 
à  30  {A  de  largeur.  En  général,  elles  se  distinguent  assez 
facilement  quand  on  examine  de  face  des  fragments 
volumineux  du  tégument  (et)  auquel  elles  restent  presque 
toujours  attachées  ;  leur  direction  perpendiculaire  à  celle 
des  cellules  de  ce  tégument  et  leur  contour  sinueux  per- 
mettent de  les  distinguer  de  ces  dernières. 

Les  divers  téguments  que  nous  venons  de  décrire  con- 
stituent dans  leur  ensemble  l'enveloppe  du  fruit;  ceux 
que  nous  allons  observer  maintenant  appartiennent  à  la 
graine,  ce  sont  : 

4*  L'enveloppe  extérieure  de  la  graine  ou  enveloppe 
brune  (5),  qui  est  composée  de  deux  couches  de  cellules 
rectangulaires  étroitement  appliquées  l'une  contre  l'autre, 
et  colorées  par  un  pigment  plus  ou  moins  teinté  en  brun 
ou  en  jaune.  Vues  de  face  (fig.  2),  ces  cellules  paraissent 
munies  de  parois  très  minces  ;  elles  sont  7  à  8  fois  plus 
longues  que  larges;  leur  direction  sensiblement  régu- 
lière et  constante  dans  la  même  couche  varie  quand  on 
l'observe  d'une  couche  à  l'autre  :  c'est  ainsi  que  dans 
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l'une  d'elles  leur  direction  est  parallèle  au  grand  axe  du 
fruit,  tandis  que  dans  l'autre  elle  leur  est  sensiblement 
perpendiculaire. 

5°  L'enveloppe  hyaline  [h]  qui  représente  le  reste  du 
nucelle  et  qui  est  constituée  par  une  rangée  de  cellules 
caractéristiques.  Sur  une  section  transversale  du  fruit 
(fîg.  1),  ces  cellules  sont  rectangulaires,  allongées  dans 
la  direction  tangentielle  :  elles  ont  un  lumen  linéaire, 
très  rétréci,  leurs  parois  latéi-ales  sont  très  minces, 
tandis  que  leurs  parois  intei'ne  et  externe  sont  fortement 
épaissies.  Vues  de  face  (ftg.  2),  ces  cellules  sont  polygo- 
nales, irrégulières  ;  leurs  parois  ondulées  paraissent 
avoir  la  même  épaisseur. 

6**  L'assise  protéique  ou  couche  à  aleurone  (a  p),  com- 
posée d'une  rangée  de  cellules  cubiques  qui  ont  des  parois 
fort  épaisses  et  sont  remplies  d'une  matière  granuleuse. 
Vues  de  face,  ces  cellules  sont  polygonales  :  leurs  parois 
sont  à  peu  près  droites  ou  très  faiblement  ondulées.  Ces 
cellules  ont  été  fort  improprement  désignées  par  beau- 
coup d'auteurs  sous  le  nom  de  cellules  à  gluten^  car  en 
réalité  elles  ne  contiennent  pas  de  gluten  :  elles  sont 
gorgées  de  grains  d'aleurone  agglomérés  dans  un 
réseau  de  protoplasma  huileux.  Ces  grains  d'aleui'one 
sont  très  petits  et  rie  mesurent  guère  plus  de  l  à  3  ii  :  ils 
sont  arrondis  ou  anguleux,  diversement  déformés  et  ne 
se  colorent  pas  en  bleu  au  contact  de  l'iode.  Ils  se  dissol- 
vent dans  l'acide  sulfurique  et  la  potasse  et  dans  les  cel- 
lules qui  les  renfermaient,  il  ne  reste  plus  après  l'action 
de  ces  réactifs  qu'un  lin  réseau  qui  se  colore  en  jaune  par 
l'iode  ou  en  brun  par  Tacide  osmique.  La  paroi  des  cel- 
lules de  l'assise  protéique  se  gonfle  considérablement  au 
contact  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique,  de  la  potasse  et 
prend  en  présence  de  ce  dernier  réactif  une  teinte 
azurée. 

7*»  L'albumeji  (a)  qui  est  constitué  par  un  tissu  de  cel- 
lules polygonales,  irrégulières,  généralement  allongées 
dans  la  direction  radiale  et  munies  de  parois  minces.  Ces 
cellules  sont  remplies  de  grains  d'amidon  mélangés  avec 
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du  gluten  dont  la  proportion  augmente  notablement  du 
centre  à  la  périphérie  du  grain. 

L'amidon  de  blé  est  surtout  caractérisé  par  la  présence 
simultanée  de  gros  grains  à  côté  d'une  quantité  très 
considérable  de  très  petits  grains,  et  d'une  proportion 
relativement  restreinte  de  grains  intermédiaires.  Les 
gros  grains  ont  une  forme  lenticulaire.  Vus  de  face,  ils 
sont  discoïdes  et  vaguement  réniformes  :  leur  diamètre 
moyen  varie  de  28  à  35  ja.  Examinés  sous  l'eau,  ces 
grains  ne  laissent  pas  apercevoir  de  bile  ni  de  couches 
concentriques.  Vus  de  prolil,  ils  sont  elliptiques,  allon- 
gés, presque  fusiformes,  sillonnés  par  une  fente  parfois 
assez  large.  Les  petits  grains  mesurent  de  2  à  8  ji  et  ont 
en  moyenne  6  à  7  pi  de  diamètre;  ils  sont  arrondis  ou 
rendus  polyédriques  par  suite  de  leur  pression  réci- 
proque ;  ils  sont  parfois  agglomérés  en  amas  plus  ou 
moins  volumineux  qui  sont  nettement  caractérisés  par 
leur  contour  mal  défini  et  très  variable  et  surtout  pai 
l'irrégularité  que  les  grains  offrent  dans  leur  forme  aussi 
bien  que  dans  leur  dimension.  A  côté  de  grains  très 
petits  et  plus  ou  moins  déformés,  on  trouve  toujours  dans 
ces  agglomérations  des  grains  beaucoup  plus  gros  et 
arrondis.  Nous  apprécierons  plus  loin  l'importance  de 
ce  caractère. 

En  observant  une  section  faite  à  l'extrémité  inférieure 
du  grain  de  blé,  on  distingue  très  nettement  l'embryon 
qui  est  entouré  par  un  corps  particulier  appelé  scutellum 
ou  écusson.  Ce  corps,  qui  existe  constamment  dans  les 
graminées,  enveloppe  l'embryon  tout  entier  comme  d'un 
manteau  et  forme  sur  sa  face  dorsale,  là  où  il  est  en 
contact  avec  l'endosperme,  une  plaque  épaisse  disposée 
en  forme  d'écusson.  Les  cléments  anatomiques  qui  con- 
stituent l'écusson  et  le  cotylédon  sont  très  nettement 
caractérisés  par  leur  forme,  leur  dimension  et  la  nature 
de  leur  contenu  :  leurs  cellules  sont  toujours  plus 
petites  que  les  cellules  de  l'albumen  et  ne  renferment 
pas  d'amidon  :  elles  contiennent  un  protoplasma  fine- 
ment granuleux  et  un  peu  de  matière  grasse.  L'écusson 
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est  foimé  d'un  tissu  de  cellules  irrégulières  qui  esl 
entouré  par  une  couche  de  cellules  régulièrenienl  dis- 
posées en  forme  de  palissade  ;  les  autres  parties  du 
cotylédon  et  de  l'embryon  sont  constituées  par  des  cel- 
lules plus  petites,  très  régulièrement  superposées,  dans 
lesquelles  on  observe  un  noyau  très  apparent. 


Fig.  3.  —  Coupe  tetiémalique  d'un  grain  de  blé. 

e  épictrpe.  —  et  cellules  IrensicrMiet.  —  A  onT«lopp«  bniiie.  —  A  csdcIh 
lijalino.  —  ap  usisc  prol^iqofl.  —  pi  niissir  de  pigment.  —  fft  fùttcto 

(iliro  Taaeultire. 

Comme  on  le  voit  sur  la  figure  3,  si  les  téguments  du 
gi'ain  de  blé  conservent  sensiblement  ia  même  disposi- 
tion au  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leurs  rap- 
ports sur  la  face  dorsale  du  grain,  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même  dans  la  partie  qui  constilue  le  fond 
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de  la  fente  qu'on  observe  sur  la  face  ventrale.  On  con- 
state là  quelques  particularités  anatomiques  qui  expli- 
quent la  présence  dans  la  farine  de  blé,  de  certains 
éléments  anatomiques  qu'on  pourrait  de  prime  abord 
attribuer  à  l'introduction  de  substances  étrangères.  Les 
cellules  de  l'épicarpe  et  du  mésocarpe  perdent  sensible- 
ment la  régularité  qu'elles  affectaient  dans  leur  forme, 
leur  direction  et  leur  dimension.  Les  cellules  tubulaires 
qui  s'observent  à  peu  près  constamment  sur  la  face  dor- 
sale du  grain  ont  à  peu  près  complètement  disparu  ;  l'en- 
docarpe est  séparé  du  tégument  coloré  par  une  lame 
épaisse  de  parenchyme  dans  laquelle  on  observe  un 
faisceau  fibro-vasculaire  dont  on  peut  retrouver  les  élé- 
ments dans  la  farine  blutée  à  80  p.  100.  Dans  la  partie  la 
plus  profonde  de  la  fente,  les  cellules  de  l'assise  pro- 
téique  ont  perdu  aussi  leur  régularité  ;  l'assise  hyaline 
prend  une  grande  expansion  ;  dans  le  repli  formé  par  le 
tégument  coloré,  il  s'est  développé  un  massif  puissant  de 
tissu  dense  (pi),  composé  de  cellules  très  petites,  allon- 
gées parallèlement  au  grand  axe  du  fruit.  Ces  cellules 
sont  fortement  incrustées  de  matière  colorante  brune.  Ce 
massif  de  tissu  coloré  se  retrouve  en  fragments  appré- 
ciables dans  les  farines  secondes  et  ce  sont  ses  débris 
pulvérisés  qui  constituent  fréquemment  les  petits  points 
colorés  qu'on  observe  dans  les  farines  de  second  choix. 
Quand  on  fait  tremper  un  grain  de  blé  dans  l'eau  jusqu'à 
ce  qu'il  crève,  on  observe  aux  deux  marges  du  tégument 
déchiré  une  ligne  brune  formée  par  ce  massif  qui  s'est 
séparé  en  deux  parties  sensiblement  égales. 

(A  suivre.) 


Sur  les  émaux  des  ustensiles  culinaires; 
par  M.  L.  Barthe. 

A  l'occasion  d'un  empoisonnement  récent  qui  coûta  la 
vie  à  une  personne,  et  qui  en  rendit  plusieurs  autres  très 
malades,  on  avait  incriminé  une  crème  faite  dans  une 
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casserole  êinaillée,  comme  on  en  voil  aujourd'hui  dans^ 
toutes  les  cuisines.  Cet  ustensile  était  inscrusté  d'un 
émail  blanc  <i  Tintérieur,  Textérieur  possédant  un  revête- 
ment hleu  foncé.  Avant  toute  recherche  analytique,  on 
supposa  que  le  revêtement  intérieur  de  la  cassei-ole, 
Témail,  avait  été  la  véritable  cause  de  ces  graves  acci- 
dents, et  devait  renfermer  des  métaux  toxiques  qui  se 
seraient  dissous  dans  la  crème. 

Cet  empoisonnement  relaté  avec  détails  par  différents 
organes  de  publicité,  provoqua  à  Bordeaux  une  certaine 
émotion  dans  beaucoup  de  ménages  qui  se  hâtèrent  de 
proscrire  de  leur  matériel  culinaire  tout  ustensile  de  ce 
genre.  A  la  suite  des  opérations  exécutées  dans  une 
expertise  qui  n'a  amené  la  découverte  d'aucun  toxique 
minéral,  mais  qui  a  dévoilé  dans  les  viscères  de  la  vic- 
time et  dans  la  crème  la  présence  d'une  notable  propor- 
tion d'une  ptomaïne,  j'ai  cru  devoir  rassurer  ropinion 
publique,  en  indirjuant  les  résultats  fournis  par  l'analyse 
de  différents  émaux  empruntés  à  des  casseroles. 

La  fabrication  de  ces  ustensiles  de  cuisine  ou  de  labo- 
ratoires industriels  est  de  date  relativement  récente;  ils 
sont  déjà  très  répandus  et  très  recherchés  pour  leur  pro- 
preté, leur  commodité,  et  leur  prix  relativement  peu 
élevé  au  début,  étant  fabriqués,  semble- t-il,  par  deux  ou 
trois  maisons  seulement;  depuis,  plusieurs  usines  fran- 
çaises et  étrangères  se  sont  mises  à  en  produire.  Comme 
toujours  la  concurrence  a  amené  dans  cet  article  de 
manutention  journalière,  une  baisse  de  prix  considérable. 
Quelques  bonnes  marques  sont  plus  particuhèremenl 
recherchées  pour  la  solidité  de  Témail,  et  le  fini  de  la 
pièce. 

En  consultant  les  ouvrages  techniques,  je  n'ai  trouvé 
que  des  renseignements  fort  incomplets  sur  la  composi- 
tion de  ces  émaux  en  général.  Je  n'ai  pas  vu  qu'on  ail 
spécialement  analysé  les  émaux  culinaires. 

M.  A.  (iranger  vient  de  donner  (1)  dans  un  travail  très 


(1)  Moniteur  scient.  Queaneviiley  juin  1898,  p.  385. 
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scientifique  des  renseignements  généraux  sur  «  les  pâtes 
et  couvertiu'es  en  céramique  ».  D'après  cet  auteur,  les 
émaux  sont  des  silicates  complexes  métalliques,  peu  fusi- 
bles, dans  lesquels  la  silice  est  quelquefois  remplacée  par 
de  Tanhydride  borique.  Les  oxydes  peuvent  être  potasse, 
soude,  chaux,  oxyde  de  plomb.  Le  bioxyde  d'étain  est 
employé  pour  détruire  la  transparence  de  Témail,  de 
même  que  Tanhydride  arsénieux,  le  phosphate  de  chaux 
et  Talumine  à  haute  dose.  Le  point  de  fusion  est  d'au- 
tant plus  élevé  que  la  composition  est  plus  riche  en  silice  ; 
Tintroduction  de  l'alumine  dans  les  couvertes  a  égale- 
ment pour  effet  d'élever  le  point  de  fusion. 

Villon  et  Guichard  (i)  sans  donner  spécialement  la  com- 
position des  émaux  de  cuisine,  ne  craignent  pas  de  dire 
que  «  les  objets  pour  l'économie  domestique,  en  particu- 
lier ceux  qui  sont  destinés  à  l'usage  culinaire,  atteignent 
rarement  le  but  désiré  soit  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
soit  à  celui  de  Tinaltérabilité.  Il  est  bien  difficile  d'af- 
firmer que  leur  emploi  soit  avantageux  au  public  ».  La 
plupart  des  formules  d'émaux  données  par  les  mêmes 
auteurs  renferment  du  plomb,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour 
tranquilliser  le  public,  déjà  fortement  prévenu  contre  les 
alhages  plombifères. 

Enfin  O.  F]mmerling  (2)  ne  manque  pas  de  donner 
l'analyse  d'un  «  émaillage  français  »  en  faisant  observer 
qu'il  ne  saurait  être  appliqué  sur  des  ustensiles  en  fer 
d'un  usage  journalier.  Villon  et  Guichard  reproduisent 
cette  analyse  dans  leur  Dictionnaire,  sous  la  rubrique 
suivante  :  «  Email  français  pour  objets  en  fer  (Emmer- 
ling)  ».  Faute  d'explications  complémentaires  le  lecteur 
peut  supposer  que  les  émaux  français  possèdent  tous  cette 
composition.  Or  pour  100  p.  d'émail,  Ennnerling  a  trouvé 
52,51  d'oxyde  de  plomb  et  38'",74  d'acide  arsénique!  Ces 
résultats  sont  heureusement  bien  différents  de  ceux  que 
nous  annonçons  plus  loin. 

(1)  Dictionnaire  de  chimie  industrielle,  fascic.  16,  art.  Email. 

(2)  Berichte  der  Deuttch,  chem,  GeselU.,  t.  XXIX,  1895,  j».  1S40. 
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Après  cette  bibliographie  nécessairement  incomplète, 
et  peu  favorable  à  l'emploi  des  émaux  pour  les  usages 
culinaires,  il  était  important  de  montrer  que  nos  usten- 
siles français,  semblables  sans  doute  aux  ustensiles  ana- 
logues de  fabrication  étrangère,  ne  sont  pas  aussi  dange- 
reux qu'on  pourrait  le  supposer,  si  Ton  s'en  rapportait  à 
la  composition  donnée  comme  représentant  la  fabrica- 
tion de  Vémail  français. 

Les  émaux  blancs  qui  sont  incrustés  sur  le  fond  et  la 
paroi  intérieure  des  casseroles  ou  bassines,  se  détachent, 
quand,  retournant  l'ustensile,  on  vient  à  donner  sur  le 
fond  de  violents  coups  de  marteau.  Les  lamelles  ainsi 
détachées,  blanches  sur  une  face,  et  grises  sur  la  face 
adhérente  au  fer,  sont  très  dures;  on  les  pulvérise  facile- 
ment au  mortier  d'agate.  La  poudre  obtenue  se  désagrège 
difficilement  avec  les  réactifs  chimiques  habituellement 
usités  en  analyse.  Le  mélange  de  carbonates  de  soude  et 
de  potasse,  même  additionné  d'azotate  de  potasse,  le  cya- 
nure de  potassium,  sont  impuissants  à  produire  une 
désagrégation  complète  après  une  première  fusion;  il  en 
faut  deux  et  même  trois  pour  dissoudre  entièrement 
l'émail.  Le  bisulfate  de  potasse,  et  surtout  l'hydrate  de 
baryte,  employés  dans  les  proportions  habituelles,  don- 
nent de  meilleurs  résultats.  Même  avec  ce  dernier  réactif, 
deux  fusions  sont  nécessaires  pour  obtenir  une  désagré- 
gation complète. 

Le  mélange  fondu,  refroidi,  était  traité  successivement 
par  l'eau  distillée  bouillante,  puis  par  l'acide  azotique 
tiède,  et  les  deux  solutions  étaient  analysées  séparément 
en  suivant  la  marche  ordinaire  de  l'analyse  quahtative. 

C'est  ainsi  que  les  émaux  de  quatre  casseroles  du 
même  type,  mais  de  provenances  diverses,  ont  montré  la 
même  composition  : 

Le  premier  ustensile  est  celui  saisi  par  la  justice,  et 
dont  j'ai  parlé  au  début; 

Le  deuxième  fut  saisi  également  dans  la  cuisine  de  la 
victime  ; 

Le  troisième  a  été  acheté  dans  un  grand  bazar; 
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Le  quatrième  a  été  acheté  sur  la  voie  publique. 
Dans  les  quatre  émaux,  on  a  constamment  rencontré 
les  éléments  métalliques  suivants  : 

En  fortes  proportions.     En  petites  quantités.  Traces. 

Silice.  Zinc.  Fer. 

Étain.  Chaux.  Cobalt. 

Alumine,  Potasse. 

Dans  l'émail  n"  2,  on  a  constaté,  en  outre,  des  traces 
de  manganèse.  Il  est  bon  de  noter  l'absence  complète 
d'arsenic,  d'anhydride  borique  et  de  plomb,  ce  dernier 
élément  faisant  partie  de  la  formule  de  composition  de  la 
plupart  des  émaux. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  m'a  semblé  qu'au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  des  recherches  toxicologiques,  il 
n'y  avait  pas  lieu  d'incriminer  pour  l'usage  culinaire  les 
ustensiles  à  revêtement  d'émail  blanc.  Depuis  leur  intro- 
duction dans  le  matériel  courant  de  préparation  des  ali-  ' 
menls,  que  d'empoisonnements  auraient  déjà  eu  lieu,  si 
les  émaux  étaient  fusibles,  et  renfermaient  en  proportion 
notable  des  matériaux  toxiques!  Toutefois,  puisqu'il  est 
possible  de  fabriquer  des  émaux  très  peu  fusibles, 
dépourvus  de  métaux  toxiques,  il  serait  à  désirer  que 
l'Administration  supérieure,  après  des  analyses  plus  nom- 
breuses de  ces  émaux  culinaires,  en  réglementât  la  fabri- 
cation et  proscrivit  absolument  de  leur  composition  tout 
métal  toxique. 


Dosage  de  l'acide  borique;  par  M.  Vadam,  Pharmacien  de 

l'asile  d'aliénés  de  Clermont. 

Klein  (1)  a  étudié  l'action  de  la  mannite  sur  l'acide 
borique  et  a  constaté  la  formation  d'un  corps  conjugué  à 
réaction  acide  au  tournesol;  il  a  rencontré  l'analogie  de 
cette  propriété  chez  la  glycérine,  l'érythrite,  la  dextrose, 
la  lévulose,  les  galactoses. 


(l)  Journ.  de  pharm.  el  de.  chimie^  1878. 


n 
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La  querelle  et  les  polyglucosides  se  comportent  diffé- 
remment. 

Lambert  (1),  reprenant  la  question,  a  constaté  que  la 
propriété  de  former  des  acides  conjugués  avec  l'acide 
borique  appartient  aux  alcools  polyatomiques  primaires. 

Bartlie  (2)  a  proposé  un  procédé  de  dosage  de  lacide 
borique  et  des  borates  dans  lequel  il  met  à  profit  le 
corps  acide  conjugué  obtenu  en  additionnant  la  solution 
boriquée  d'un  excès  de  glycérine,  et  en  titrant  à  l'aide  de 
la  soude  I).  N.,  en  présence  de  tournesol  sensible  ou  de 
phtaléine  du  phénol. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  de  soude  dose  nonnale 
multiplié  par  0,0062,  donne  en  poids  l'acide  borique  con- 
tenu dans  la  prise  d'essai  (0,0062  est  le  poids  équiva- 
lentaire  de  BoO'H*). 

Dans  ce  dosage,  je  substitue  l'emploi  de  la  mannite  à 
celui  de  la  glycérine. 

Avec  la  mannite,  le  terme  de  la  réaction  apparaît 
graduellement  et  une  dernière  goutte  de  solution  alcaline 
titrée  produit  le  virage  au  bleu  parfait  et  très  nettement, 
tandis  qu'avec  la  glycérine,  dès  le  début  de  l'opération,  on 
obtient  une  teinte  violacée  persistante,  le  terme  de  la 
réaction  est  moins  facile  à  saisir,  et  il  est  fort  difficile  de 
ne  pas  commettre  une  erreur  sensible  dans  deux  essais 
consécutifs. 

Depuis  longtemps  nous  avons  mis  à  profit  cette  pro-^ 
priélé  de  la  mannite  pour  la  recherche  de  l'acide  boriijue 
et  son  dosage  dans  les  beurres  fessais  comparatifs  très 
nombreux  ;  plus  de  100  analyses.  Laboratoire  de  M.  Portes). 

Recherche  et  dosage  consécutif  de  V acide  borique  dans 
les  beurres.  —  1°  oO»""  de  beurre  sont  lessivés  avec 
20^'*'  d'eau  chaude. 

2"  L'eau  de  lavage,  presque  toujours  acide,  est  saturée 
par  quelques  gouttes  de  soude  D.  N.,  en  présence  de  tour- 
nesol sensible. 


(1)  Journ.  de  pfiarm,  et  de  chimie,  1890. 

(2)  Journ.  de  pharm.  et  de  chimie ,  1894. 
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3<*  La  liqueur  bleue  est  divisée  dans  deux  tubes  à  essais. 

4»  Dans  l'un  on  ajoute  1  à  2«^  de  mannite,  l'autre  tube 
sert  de  témoin. 

En  présence  d'acide  borique,  le  tube  contenant  la 
mannite  prend  une  teinte  rouge  intense. 

Sur  cette  même  liqueur,  on  effectue  le  dosage  à  l'aide 
de  la  soude  décinormale  jusqu'à  virage  au  bleu  et  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  soude  D.  N.,  multiplié 
par  0,0062  représente  le  poids  de  l'acide  borique  contenu 
dans  la  prise  d'essai. 

La  théorie  de  ces  corps  acides  conjugués  est  loin  d'être 
clairement  établie  ;  de  nos  recherches  ressortent  les  con- 
sidérations suivantes. 

Le  fait  est  que  :  un  poids  d'acide  borique  additionné  d'un 
excès  d'un  des  alcools  polyatomiques  considérés  présente 
une  acidité  très  nette  au  tournesol  et  que  cette  acidité 
correspond  exactement  au  volume  de  solution  de  soude 
décinormale  prévu  par  le  calcul  équivalentaire  pour  le 
poids  d'acide  borique  considéré. 

Or,  il  semble  évident  que,  puisque  l'on  peut  substituer 
un  alcool  hexatomique  à  un  alcool  triatomique  et  réci- 
proquement sans  troubler  le  dosage  quant  aux  calculs,  on 
dose  dans  ce  cas  non  le  corps  acide  conjugué,  mais  rien 
que  l'acide  borique  enlevé  progressivement  à  sa  combi- 
naison alcoolique  par  la  soude  de  la  solution  titrée 
jusqu'au  moment  où  l'alcool  polyatomique  dégagé  com- 
plètement de  sa  combinaison  borique  reste  inerte,  et  le 
moindre  excès  de  soude  produit  le  virage  au  bleu. 


REVUE  SPÉCIALE 
DBS  PUBLICATIONS  DE  MÉDECINE,  PHARMACIE  ET  CHIMIE. 


Médecine. 

La  tuberculose  dans  Tarmée  (Résumé)  ;  par  M.  Gran- 

CHER  (Ij.  —  Pour  lutter  efficacement  contre  la  contagion 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  chinu  [6],  VII.  504-580,  et  YIII,  16. 
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de  la  tuberculose  dans  notre  armée,  il  faut  donc  deux 
choses  :  1**  un  diagnostic  précis  de  tuberculose  ouverte 
par  Fexamen  des  crachats  bacillifères,  diagnostic  fait 
par  le  médecin,  qui  devra  proposer  immédiatement  la 
réforme;  2<»  en  attendant  que  celle-ci  soit  obtenue,  la 
police  sanitaire  de  la  chambrée,  c'est-à-dire  la  défense  de 
cracher  ailleurs  que  dans  les  crachoirs  et  de  balayer, 
sera  rigoureusement  surveillée  par  le  commandement. 

Ces  règles  élémentaires  de  Thygiéne  d'un  local  où 
vivent  en  commun  beaucoup  d'hommes  et  qui  peuvent  se 
résumer  en  quelques  mots  :  pas  de  crachats  sur  le  sol  et 
pas  de  poussières,  doivent  être  appliquées  en  tout  temps, 
avec  ou  sans  tuberculeux  dans  la  chambrée,  car  il  existe 
dans  les  crachats  d'autres  microbes  dangereux  qui,  réduits 
à  l'état  poussiéreux,  peuvent  contagionner  les  hommes 
sains  :  tels  sont  les  microbes  de  beaucoup  d'angines, 
diphtériques  ou  autres,  de  la  pneumonie,  etc.... 

Il  y  a  donc  grande  urgence  qu'on  revienne  à  la  coalta- 
risation  ou  au  paraflfinage  des  parquets  un  peu  aban- 
donnés dans  ces  dernières  années  et  qu'on  les  nettoie 
avec  de  la  sciure  de  bois  mouillée  et  phéniquée,  ou  avec 
une  serpillière.  Que  si  l'argent  manque  pour  la  réfection 
de  ces  planchers,  on  le  demandera  aux  municipalités  des 
villes  de  garnison;  et  si  le  ministre  de  la  guerre  le 
demande,  comme  il  convient,  j'entends  s'il  l'exige,  pas 
une  ville  ne  refusera.  Et,  à  défaut  des  villes  c'est  au 
Parlement  qu'il  incombe  de  fournir  tout  l'argent  néces- 
saire à  cette  réforme,  d'où  dépend  la  santé,  la  vie  de  nos 
jeunes  soldats. 

Aux  médecins  militaires  revient  le  soin  de  faire  ua 
diagnostic,  aussi  rapide  que  possible,  de  la  tuberculose 
ouverte.  Et  pour  cela,  aucun  d'entre  eux  ne  doit  ignorer 
la  technique  si  simple  et  si  facile  de  la  recherche  des 
bacilles  tuberculeux  dans  les  crachats  ou  dans  une  sécré- 
tion morbide. 

Je  pense  donc  que  cette  recherche  des  bacilles  doit  être 
un  des  soucis  constants  du  médecin  de  régiment.  La 
visite   mensuelle  qu'il  fait  de  tous  les  hommes,  et  qui 
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avait  autrefois  pour  unique  objet  là  découverte  d'une 
maladie  vénérienne,  peut  le  servir  utilement  pour  cet 
objet.  Qu'il  s'informe  et  connaisse  les  hommes  qui 
toussent  et  crachent,  et  qu'il  pratique  ensuite  l'examea 
hactériologique,  il  dépistera  ainsi  bien  des  cas  de  tuber- 
culoses cachées  sous  l'apparence  d'une  simple  bronchite- 

En  résumé,  l'organisation  actuelle  de  notre  armée^ 
par  la  pénétration  réciproque,  par  l'empiétement  l'un  sur 
l'autre  des  corps  de  santé  et  du  commandement,  exige 
l'accord  de  ces  deux  pouvoirs  pour  la  pratique  d'une 
bonne  hygiène.  Cet  accord  est-il  donc  si  difficile?  Votre 
Commission  ne  le  pense  pas,  car  ce  n'est  pas  deux  pou- 
voirs hostiles  ou  même  opposés,  et  leur  but  est  le  même, 
à  savoir  :  un  nombreux  contingent,  mais  sain  et  vigou- 
reux. 

Or  en  matière  de  tuberculose,  trois  cas  peuvent  se 
présenter  :  ou  la  tuberculose  est  latente,  ou  elle  est  recon- 
naissable,  mais  fermée^  ou  elle  est  ouverte.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  corps  de  santé  doit  être  très  réservé  pour 
prononcer  la  réforme,  même  temporaire,  et,  quand  la 
tuberculose  est  ouverte^  la  réforme  définitive  s'impose, 
le  commandement  doit  toujours  s'incliner,  car  il  y  a  danger 
de  contagion. 

J'ai  passé  sous  silence,  et  à  dessein,  pour  ne  pas  com- 
pHquer  cette  étude  sommaire,  les  causes  secondes  de  la 
tuberculose  dans  l'armée  :  l'encombrement,  le  surmenage, 
l'alcoolisme,  l'alimentation  défectueuse,  etc.  11  est  évi- 
dent que  la  suppression  de  ces  causes  de  déchéance  des 
forces  serait  excellente,  mais  ne  sont-elles  pas  inhérentes 
à  toutes  les  armées  modernes  et  à  l'état  de  notre  civi- 
lisation, et  peut-on  espérer  les  voir  disparaître  même  si 
on  le  voulait?  L'encombrement  par  exemple?  mais  la 
création  du  4«  bataillon  ne  va-t-elle  pas  au  contraire 
l'augmenter  et  supprimer  peut-être  les  réfectoires  cepen- 
dant si  nécessaires?  Le  surmenage?  mais  ne  parle-t-on 
pas  de  la  réduction  du  service  militaire  à  deux  ans,  ce 
qui  obligera  les  chefs  à  demander  encore  plus  de  fatigue 
et  de  travail  aux  soldats?  L'alcoolisme?  qui  le  suppri- 

Journ.  de  Pharm.  et  Je  Chim.,  G*  SÉRIE,  t.  VUr.  (!•'  août  1896.)  8 
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mera?  et  la  nourriture,  quel  budget  y  suffirait  pour  la 
donner  parfaite? 

Prenons  donc  Tarmée  telle  qu'elle  est,  et  ne  demandons 
que  ce  qui  est  raisonnable  :  une  sélection  plus  rigoureuse 
du  soldat  et  l'assainissement  de  la  caserne. 


Pharmacie. 


La  nouvelle  Pharmacopée  anglaise;  par  M.  J.  Bouuault 

(fin)  (1). 

Posologie.  —  Depuis  Tédition  de  1867,  la  Pharmacopée 
britannique  a  toujours  inscrit  à  la  suite  de  chaque  médi- 
cament la  dose  moyenne  à  administrer  à  un  adulte  dans 
les  cas  ordinaires.  Ces  doses  ne  sont  pas  obligatoires  et 
peuvent  être  modifiées  par  le  médecin,  sous  sa  respon- 
sabilité. Cependant,  le  fait  de  leur  insertion  dans  le  livre 
officiel  oblige  le  pharmacien  et  le  médecin  à  en  tenir 
compte  dans  une  certaine  mesure.  D'ailleurs,  les  prati- 
ciens ne  peuvent  manquer  d'y  trouver  un  guide  précieux 
et  sûr  auquel  ils  seront  heureux  de  se  rapporter  ;  ils  l'ont, 
d'ailleurs,  si  bien  compris,  que  c'est  pour  se  conformer 
à  l'avis  généralement  exprimé,  comme  nous  l'apprend  la 
préface  de  l'édition  de  1867,  que  cette  mesiu-e  a  été 
adoptée  dans  cette  édition  et  continuée  dans  toutes  celles 
qui  ont  suivi. 

Dans  le  but  de  simplifier  la  posologie,  on  s'est  efforcé, 
en  modifiant  convenablement  les  proportions  d'un  cer- 
tain nombre  de  préparations,  d'arriver  à  l'uniformisation 
des  doses  pour  un  même  groupe  de  médicaments.  Le  but 
n'a  pas  été  atteint  complètement,  mais  les  progrès  réalisés 
sont  déjà  notables.  Toutes  les  teintures,  excepté  la  tein- 
ture d'iode,  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  :  pour 
l'un,  la  dose  est  de  5  à  15  minim  (1  minim  =  0'*,059!',  et 
pour  l'autre,  de  1/2  à  1  fluid  drachme  (fl.  drachme =3",5;. 
La  dose  pour  les  décoctions  est  de  1/2  à  2  fluid  ounces 
(fl.  ounce  =  28**,4).    Parmi  les  mixtures,   le  plus  grand 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  VIII,  pp.  23,  63,  1898. 
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nombre  ont  comme  dose  de  1/2  à  1  fluid  ounce.  Les 
pilules,  ou,  plus  exactement,  les  masses  pilulaires,  s'or- 
donnent, à  part  cinq  exceptions,  à  la  dose  de  4  à  8  grains 
(1  grain  =r  0«',0648).  Les  extraits  se  répartissent,  au  point 
de  vue  des  doses,  en  trois  groupes  principaux  :  1/4  à 
1  grain,  2  à  8  grains,  ou  5  à  15  grains.  Enfin,  tous  les 
sirops  sont  prescrits  à  la  dose  de  1/2  à  1  fluid  drachme, 
à  part  cinq  exceptions  pour  lesquelles  le  maximum 
atteint  2  fluid  drachmes. 

L'habitude,  qui  avait  été  adoptée  antérieurement, 
d'indiquer  des  doses  différentes  pour  un  même  médica- 
ment destiné  à  remplir  des  indications  différentes,  a  été 
continuée  ;  une  extension  de  la  même  idée  a  fait  inscrire 
également  des  doses  différentes  dans  le  cas  d'une  admi- 
nistration unique  ou  d'une  administration  répétée. 
Comme  exemple,  je  cite  au  hasard  le  sulfate  de  soude 
dont  la  dose  indiquée  est  de  30  à  120  grains  pour  une 
administration  répétée  et  de  1/4  à  1/2  ounce  (1  ounce 
=  28«',35)  pour  une  administration  unique. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  posologie,  indiquée 
dans  la  Pharmacopée  britannique  à  la  demande  générale 
du  corps  médical,  a  été  exclue  de  la  nôtre.  La  manière 
de  voir  des  praticiens  français  est-elle  donc  si  diamétra- 
lement opposée,  sous  ce  rapport,  k  celle  de  leurs  confrères 
d'outre-Manche?  Peut-être  les  pharmacologistes  auxquels 
a  été  confiée  la  rédaction  de  notre  Codex  ne  se  sont-ils 
pas  préoccupés  de  connaître,  sur  ce  point,  l'avis  des  inté- 
ressés ;  ou  bien,  considérant  le  Codex  comme  un  recueil 
de  lois  précises  et  inviolables,  n'ont-ils  pas  voulu  y  faire 
entrer  la  posologie  qui  ne  peut  être  donnée  que  comme 
une  indication,  un  guide  et  non  comme  une  règle  absolue. 
Sur  ce  dernier  point,  ils  ne  sont  d'accord  ni  avec  les 
pharmacologistes  anglais,  ni  avec  ceux  de  la  plupart  des 
autres  nations,  car  la  posologie  a  été  introduite  dans 
presque  toutes  les  Pharmacopées. 
-<4ppendice.  —  L'appendice  comprend  : 
1*  Les  substances  employées  dans  les  essais  chimiques 
indiqués  dans  le  texte  ; 
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2*  Les  solutions  des  réactifs  employées  aux  mêmes 
essais  ; 

3*  Les  caractères  analytiques  des  acides  et  des  bases 
des  sels  contenus  dans  la  Pharmacopée.  Nous  avons  vu 
précédemment  que  ceci  avait  été  fait  pour  éviter  de  fré- 
quentes répétitions  dans  le  texte  ; 

4*  Les  solutions  titrées  pour  les  essais  quantitatifs 
indiqués  dans  le  texte  ;  elles  sont  au  nombre  de  six  seu- 
lement : 

a)  Une  solution  décinormale  d'iode; 

5)  —  de  bichrom.  de  potasse  à  4»',87  p.  1.000: 

e)  —  décinormale  d'azotate  d'argent  : 

d)  —  —  dé  soude; 

e)  —  —  d'hyposulflte  de  soude  ; 

f)  —  —  d'acide  sulfurique. 
Malgré  leur  petit  nombre,  ces  solutions  suffisent  à  un 

grand  nombre  d'essais.  Le  matériel  qu'elles  exigent  pour 
leur  emploi  est,  d'ailleurs,  aussi  peu  compliqué  que 
possible  et,  par  suite,  à  la  portée  de  tous  les  pharma- 
ciens. Il  se  compose  d'un  flacon  jaugé  de  1  litre,  d'une 
éprouvette  jaugée  de  1  litre,  divisée  en  100  parties 
égales,  et  enfin,  d'une  burette  de  50**  graduée  en  dixièmes 
de  centimètres  cubes. 

S**  Une  liste  des  réactifs  indicateurs: 

6°  Les  noms,  symboles  et  poids  atomiques  des  princi- 
paux éléments  mentionnés  dans  la  Pharmacopée  ; 

7**  Des  recommandations  concernant  l'emploi  des  ther- 
momètres, la  vérification  du  zéro,  la  manière  de  prendre 
un  point  de  fusion  et  un  point  d'ébuUition,  ainsi  que 
l'indication  des  corrections  à  effectuer; 
.  8*  Des  tableaux  comparatifs  des  valeurs  des  unités  du 
système  métrique  et  du  système  impérial  ; 

9*  La  manière  de  faire  une  macération  et  une  lixivia- 
tion  dans  la  préparation  des  teintures. 

Macératio7i.  —  Mettez  la  substance  avec  la  totalité  du 
liquide  dans  un  vase  couvert  pendant  7  jours,  en  agitant 
fréquemment.  Passez,  exprimez  le  marc.  Réunissez  les 
liquides.  Filtrez  si  c'est  nécessaire. 
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Lixiviation.  —  Mouillez  la  substance  solide  avec  la 
quantité  prescrite  de  liquide,  et  laissez  en  repos  dans  un 
vase  fermé  pendant  24  heures.  Placez  le  mélange  dans  un 
percolateur.  Versez  peu  à  peu  le  liquide  en  ayant  soin 
d'en  maintenir  toujours  une  couche  au-dessus  de  la 
substance.  Laissez  Técoulement  se  faire  d'abord  lente- 
ment, puis  plus  rapidement,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
employé  une  quantité  de  liquide  suffisante  pour  pouvoir 
recueillir  les  trois  quarts  environ  du  volume  de  teinture 
à  préparer,  ou  jusqu'à  ce  que  l'épuisement  de  la  subs- 
tance soit  complet.  Quand  le  liquide  cesse  de  passer, 
enlevez  le  marc  du  percolateur  et  soumettez-le  à  la  presse. 
Filtrez  le  liquide  exprimé,  si  c'est  nécessaire,  de  suite  ou 
après  24  heures  de  repos  ;  mélangez  les  liquides  prove- 
nant de  la  lixiviation  et  de  l'expression  et  ajoutez  suffi- 
samment de  liquide  pour  obtenir  le  volume  de  teinture 
prescrit. 

A  propos  de  la  description  du  procédé  de  préparation 
des  teintures  par  lixiviation,  nous  pouvons  rappeler  que 
ce  mode  d'épuisement  est  très  fréquemment  employé 
dans  la  Pharmacopée  britannique.  La  préférence  qui  lui 
est  accordée  sur  les  autres  modes  de  solution  trouve  son 
explication  dans  les  avantages  réels  qu'ils  présentent. 
Il  a  été  démontré,  en  effet,  que  seul  il  permet  de  priver 
complètement  une  substance  solide  des  parties  solubles 
qu'on  veut  lui  enlever,  et  se  prête,  par  conséquent',  mieux 
que  tout  autre  au  dosage  rigoureux  du  produit  à  obtenir; 

10*  La  préparation  des  mélanges  qui  servent  de  bases 
aux  tablettes  et  dont  nous  avons  parlé  antérieure- 
ment. Ces  préparations  n'ont  rien  qui  mérite  de  nous 
arrêter  ; 

11"  La  liste  des  ouvrages  contenant  les  figures  des 
plantes  officinales  et  auxquels  on  renvoie  dans  le  corps 
du  texte  ; 

12*  La  liste  des  modifications  autorisées  dans  la  pré- 
paration de  certains  médicaments  pour  l'usage  spécial  de 
l'Inde  et  des  colonies.  Nous  en  avons  parlé  brièvement  au 
début  de  cet  article. 
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Index.  —  L'Index  comprend  91  pages  sur  les  535  qui 
forment  la  Pharmacopée  tout  entière. 

Il  est  divisé  en  quatre  colonnes  qui  contiennent  :  la 
première,  le  nom  des  médicaments  ;  la  deuxième,  la  page 
du  texte  ou  de  TAppendice  où  ils  sont  décrits  ;  la  troi- 
sième, la  dose;  la  quatrième,  la  force,  c'est-à-dire,  la 
proportion  du  médicament  principal  qu'ils  renferment. 

Les  noms  anglais  et  les  noms  latins  ne  forment  pas 
deux  listes  séparées,  mais  sont  mélangés  dans  la  même, 
suivant  Tordre  alphabétique. 

Le  nom  de  chaque  médicament  est  suivi  des  noms  de 
toutes  les  préparations  principales  dont  il  fait  partie. 

Ainsi  disposé,  Tlndex  est  surtout  appelé  à  rendre  ser- 
vice aux  médecins  qui  y  trouveront  immédiatement  ce 
qui  leur  importe  le  plus  de  savoir  :  la  force  d'un  médi- 
cament et  la  dose  à  laquelle  il  s'emploie. 


Liquide  éclaircissant  pour  les  coups  microscopiques;  par 
M.W.  Kmnv(l). 

Glycérine »,$ 

Eau  disUllée ; 1  ,5 

Solution  de  potasse  (Brit.  Ph.) 0 ,5 

Cette  solution  présenté  en  même  temps  les  propriétés 
réfringentes  de  la  glycérine  et  l'action  éclaircissante  de  la 
potasse. 

Chimie. 

Sur  la  température  d'ébullition  de  Tosone  liquide;  par 

M.  L.  Troost  (2).  —  MM.  P.  Hautefeuille  et  J.  Chappuis 
ont,  les  premiers,  obtenu,  en  1882,  Tozone  à  l'état  de 
liquide  bleu  indigo  foncé. 

Les  expériences  relatives  à  la  détermination  de  la  tem- 
pérature d'ébullition  de  ce  liquide  ont  été  exécutées, 
en  1887,  par  M.  Olszewski.  Cet  habile  expérimentateur, 

(1)  Pharmaceutical  Joum,y  p.  193;  d'après  Ann.  de  Ch,  analyL 

(2)  Ac.  c/.  «c,  20  juin  1898. 
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après  avoir  liquifié  l'ozone  dans  un  tube  refroidi  à — 184°,4 
par  l'oxygène  liquide  en  ébuUition  sous  la  pression 
atmosphérique,  a  constaté  que  l'ozone  ne  se  vaporisait 
que  très  lentement  lorsqu'on  portait  le  tube  dans  l'éthy- 
lène  liquide  refroidi  à  —  140«,  mais  qu'il  se  vaporisait  très 
rapidement  quand  la  température  de  l'éthylène  se  rappro- 
chait beaucoup  de  son  point  d'ébuUition.  Il  en  a  conclu 
que  la  température  d'ébuUition  de  l'ozone  liquide  devait 
(Hre  voisine  de  —  106°.  M.  Troost  a  employé  comme  appa- 
reil thermométrique,  un  couple  fer-constantan  fournis- 
sant une  courbe,  donnée  par  la  température  de  la  glace 
fondante,  par  les  points  d'ébuUition  du  chlorure  de  mé- 
thyle,  seul  ou  traversé  par  un  rapide  courant  d'air,  par 
la  température  du  mélange  d'acide  carbonique  solide  et 
de  chlorure  de  méthyle,  par  le  point  d'ébuUition  du  pro- 
toxy de  d'azote,  par  celui  de  l'éthylène  liquide,  par  la 
température  de  fusion  de  l'éthylène  solide  et  par  le  point 
d'ébuUition  de  l'oxygène  liquide  sous  la  pression  atmo- 
sphérique. On  pouvait,  à  l'aide  de  cet  appareil,  apprécier 
les  températures  à  moins  d'un  demi-degré  près. 

L'ozone  était  obtenu  à  l'aide  de  l'ozoniseur  de  M.  Ber- 
thelot  maintenu  aux  environs  de  —  79*^  par  un  mélange 
d'acide  carbonique  solide  et  de  chlorure  de  méthyle.  La 
liquéfaction  se  produisait  dans  un  tube  vertical  dont  la 
partie  inférieure  était  immergée  dans  un  bain  d'oxygène 
liquide,  contenu  dans  un  récipient  cylindrique  en  verre 
à  double  paroi,  avec  espace  intermédiaire  dans  lequel  on 
avait  fait  le  vide  de  Crookes,  comme  le  recommande 
M.  J.  Dewar. 

L'ozone  se  liquéfiait  avant  d'arriver  dans  la  partie  du 
tube  immergée  dans  le  bain  d'oxygène  liquide  et  en  un 
point  situé  à  peu  près  à  2'^™  au-dessus  du  niveau  de  ce 
bain,  grâce  à  la  basse  température  qu'y  entretenait 
Yoxygène  gazeux. 

L'ozone  liquéfié  se  rassemblait  en  gouttelettes  d'appa- 
rence huileuse,  ne  mouillant  pas  le  verre,  et  descendait 
dans  le  bas  du  tube  au  fond  duquel  on  avait  placé 
d'avance  Tune  des  soudures  du  couple  fer-constantan, 
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l'autre  soudure  étant  maintenue  dans  la  glace  fondanle. 
Pour  déterminer  ensuite  la  température  d'ébullition  de 
Tozone  liquéfié,  on  abaissait  le  bain  d'oxygène  liquide, 
de  manière  (|ue  sa  surface  libre  soit  à  plus  de  3*""'  au-des- 
sous de  lextrémilé  inférieure  du  tube  où  Tozone  était 
réuni,  et  l'on  notait  les  déviations  successives  indiquées 
par  le  galvanomètre  Deprez-d'Arsonval.  La  déviation, 
après  avoir  diminué  lentement,  demeurait  fixe  pendant 
la  durée  de  l'ébullition  de  l'ozone  liquide,  puis  diminuait 
de  nouveau  et  très  rapidement  jusqu'à  ce  que  la  soudure 
du  couple  ait  atteint  la  température  de  Toxygène  gazeux 
en  ce  point. 

La  déviation  stationnaire  reportée  sur  la  courbe  cor- 
respond à  une  température  de  —  119*. 


Préparation  du  calcium  cristallisé;  par  M.  Henri 
MoissAx  '11.  — L'auteur,  après  avoir  donné  Thistorique  de 
ta  question,  arrive  à  ses  expériences: 

1"  procède.  —  Dans  un  creuset  de  fer,  d'une  contenance 
de  i"S  on  place  600*''  d'iodure  de  calcium  anhydre  et  cris- 
tallisé en  présence  de  2i0*'  de  sodium.  La  proportion  de 
métal  alcalin  est  trois  fois  supérieure  à  celle  qu'exigerait 

la  réaction 

Ca  l*  -+-  Na»  =  Ca  -+-  2Na  L 

L'iodure  de  calcium  anhydre  et  cristallisé  a  été  gros- 
sièrement concassé,  puis  mélangé  au  sodium,  coupé  en 
morceaux  de  la  grosseur  d'une  noix;  le  creuset  est  fermé 
par  un  couvercle  à  vis,  puis  maintenu  pendant  une  heure 
environ  à  la  température  du  rouge  sombre.  Il  est  utile, 
de  temps  en  temps,  d'agiter  le  creuset  par  un  léger 
mouvement  de  rotation,  au  moyen  d'une  pince  métal- 
lique. 

Au  délmt  de  l'opération,  une  petite  quantité  de  vapeur 
de  sodium  s'échappe  entre  le  couvercle  et  le  creuset, 
mais  comme  la  partie  supérieure  est  moins  chauffée  que 
le  fond,  lorsque  le  premier  dégagement  de  chaleur  dû 

(1)  Ac.  d.  êc.j  âO  jnin  1898. 
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à  la  réaction  est  terminé,  il  se  condense  un  peu  de 
sodium  liquide  dans  le  pas  de  vis  et  la  fermeture  devient 
complète. 

Après  refroidissement,  le  creuset  est  ouvert  :  il  contient 
une  couche  de  sel  fondu  de  couleur  bleue,  surmonlée  par 
un  gâteau  métallique  de  sodium. 

Pour  séparer  le  calcium,  on  place,  dans  un  ballon  de 
l''S  refroidi  par  de  la  glace  fondante,  500"  environ 
d'alcool  absolument  anhydre.  On  projette  dans  ce  liquide 
le  sodium  retiré  du  creuset,  par  fragments  de  1"  environ. 
Lorsque  tout  dégagement  d'hydrogène  a  cessé,  on  décante 
la  partie  liquide  que  l'on  remplace  par  la  même  quantité 
d'alcool  absolu. 

On  continue  ce  lavage  jusqu'à  ce  que  l'alcool  ne  four- 
nisse plus  de  résidu  fixe  par  son  évaporation.  La  poudre 
brillante  restant  au  fond  du  ballon  est  traitée  par  de 
l'éther  anhydre  (maintenu  au  préalable  sur  du  sodium), 
puis  placée  dans  un  tube  de  verre  et  séchée  à  la  tempé- 
rature ordinaire  par  un  courant  d'acide  carbonique  ou 
d'hydrogène  bien  sec.  L'échantillon  doit  être  enfermé  de 
suite  dans  un  tube  scellé. 

Il  faut,  pendant  toutes  ces  opérations,  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  l'action  de  l'humidité  et  le  contact  de 
l'air.  Cette  poudre  cristalline  très  divisée  s'oxyde  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Ce  métal  forme  des  cristaux  blancs,  brillants  de  forme 
hexaédrique. 

Le  rendement  a  été  d'environ  50  p.  100  du  poids 
théorique  de  calcium  mis  en  expérience. 

2*  procédé.  —  On  peut  encore  obtenir  le  calcium  soit  en 
cristaux  semblables  aux  précédents,  soit  en  petits  globules 
fondus,  par  l'électrolyse  au  rouge  sombre  de  l'iodure  de 
calcium  en  fusion.  Ce  sel  conduit  très  bien  le  courant. 
L'électrode  négative  est  en  nickel  pur  et  réleclrode  posi- 
tive, constituée  par  un  cylindre  de  graphite,  est  placée 
dans  Taxe  d'un  vase  poreux.  La  température  est  main- 
tenue par  le  courant  aux  environs  du  point  de  fusion  de 
l'iodure  de  calcium,  ce  qui  permet  le  départ  rapide  de  la 
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vapeur  d'iode.  Dans  ces  conditions,  on  obtient  un  métal 
blanc  fondu  ou  cristallisé.  Ce  métal  renferme  99  et  99,2 
de  calcium. 


L'indastrie  du  platine  en  Russie  et  en  Allemagne  1 .  — 

La  Russie  est  le  producteur  le  plus  important  pour  le  pla- 
tine. Ce  pays  en  fournit  cinquante  fois  autant  que  tout  le 
reste  de  l'univers,  environ  6.000  kil.  par  an. 

Toutefois  la  Russie  se  contente  de  l'extraction  dans  les 
districts  de  l'Oural  méridional  et  c'est  à  l'Allemagne  prin- 
cipalement qu'elle  cède  le  platine  brut  et  les  minerais^ 
C'est  donc  l'Allemagne  qui  en  extrait  les  divers  métaux 
du  groupe  du  platine  et  la  Russie  est  obligée  de  lui 
acheter  le  produit  pur  pour  son  usage  personnel.  Le  prix 
du  kilogramme  de  platine  brut  est  d'environ  1.125  fr. 
Contrairement  aux  prévisions,  ilrenfenne  assez  peu  d'iri- 
dium. L'an  dernier  il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  plus 
de  41  kil.  de  ce  dernier. 

Quant  à  l'industrie  minière  en  général  du  Sud  de  la 
Russie,  elle  est  en  grande  partie  entre  les  mains  de  capi- 
talistes français  et  belges.  Le  capital  français  y  est  en- 
gagé de  140.000.000  de  fr.,  celui  de  la  Belgique  de 
100.000.000  et  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne sont  bien  moindres. 


Nouveau  procédé  d'attaque  du  platine.  Préparation 
des  bromoplatinates  d'ammonium  et  de   potassium,  par 

M.  Georges  Mèker.  —  Le  platine  est  considéré  comme 
inattaquable  dans  une  beaucoup  trop  large  mesure  et  des 
mélanges  salins,  que  Ton  pourrait  considérer  comme 
inactifs,  l'attaquent  profondément. 

Le  platine,  même  très  divisé,  résiste  à  l'action  du  sul- 
fate d'ammonium  fondu;  les  chlorures  et  les  bromures 
alcalins  ne  l'attaquent  que  d'une  façon  insensible,  aux 
températures  comprises  entre  250  et  350°  ;  au  contraire, 
dans  le  cas  du  mélange  de   ces  sels,  surtout  lorsqu'il 

(1)  Bev.  de  chim.  industr.y  juin  1898. 
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s'cigit  du  couple  sulfate  et  bromure  ammonique,  ou,  ce 
qui  conduit  au  même  résultat,  sulfate  d'ammoniaque  et 
bromure  de  potassium,  la  corrosion  du  métal  est  très 
rapide. 

Quand  on  chauffe  un  des  mélanges  précités  dans  une 
capsule  de  platine  ordinaire,  pendant  quelques  instants, 
on  voit  la  surface  de  contact  devenir  d'un  beau  rouge  vif, 
tandis  que  le  métal  subit  une  corrosion  d'apparence  ana- 
logue à  celle  qui,  dans  le  cas  bien  connu  du  fer-blanc, 
produit  le  moiré  métallique. 

Le  sel  rouge  ainsi  formé  est  du  bromoplatinate  d'am- 
monium. 

Jusqu'à  présent,  la  seule  mention  qui  ait  été  faite  de  la 
préparation  de  ce  sel  est  de  Topsoé  en  1868.  Cette  prépa- 
ration consistait  dans  la  combinaison  du  bromure  d'am- 
monium avec  le  tétrabromure  de  platine.  Ce  dernier  sel 
étant  difficile  à  obtenir,  l'auteur  a  cherché  à  utiliser  Tat- 
taque  directe  du  platine  pour  avoir  facilement  le  bromo 
platinate  d'ammonium. 

A  cet  effet,  on  fond  lentement,  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  six  parties  de  sulfate  d'ammonium  ordinaire; 
puis,  quand  le  sel  est  fondu  et  que  la  température  est 
d'environ  30O»,  on  y  ajoute,  en  agitant,  une  partie  de 
bromure  d'ammonium  ou  plus  simplement  du  bromure 
de  potassium  pulvérisé,  auquel  on  a  incorporé,  par  écra- 
sement de  la  masse,  du  noir  ou  même  des  lames  minces 
de  platine.  On  agite  avec  un  thermomètre,  en  maintenant 
la  température  voisine  de  330<»,  la  masse  ne  tarde  pas  à 
devenir  rouge  vif  et  à  mousser  assez  fortement,  en  même 
temps  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  de  bromure 
et  de  sulfate  d'ammonium.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
minutes  de  chauffe,  on  coule  la  masse,  puis  on  la  reprend 
par  le  moins  d'eau  possible  ;  on  filtre  ;  il  reste  sur  le 
filtre  un  précipité  rouge  vermillon,  tandis  que  les  solu- 
tions salines  ne  contiennent  pas  sensiblement  de  pla- 
tine ;  le  sel  formé  étant  insoluble  ou  fort  peu  soluble  dans 
les  sels  ammoniacaux.  On  lave  le  précipité  avec  un  peu 
d'eau  froide  jusqu'à  ce  que  celle-ci  commence  à  passer 
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colorée;  on  change  aliirs  de  récipient  et  Ion  arix>se  le 
filtre  avec  de  l'eau  ]>ouillanle  :  le  hromoplatinate  se  dis- 
sout et  laisse  un  faible  résidu  de  platine  non  attaqué. 
Les  solutions  aqueuses  de  lironioplalinale  étant  concen- 
trées puis  refroidies  lentement,  abandonnent  des  cristaux 
rouge  cramoisi  d'un  vif  éclat,  solui)les  dans  environ  deui 
cents  fois  leur  poids  d'eau. 

L'analyse  de  ces  cristaux  montre  qu'ils  sont  formés  de 
hromoplatinate  d'ammonium  pur. 

Le  dosage  du  platine  a  été  fait  de  deux  façons  :  par 
calcination  directe  et  par  précipitation  au  moyen  du 
magnésium.  Dans  ce  dernier  cas,  les  chiffres  obtenus  ont 
toujours  été  un  peu  forts,  par  suite  des  traces  d'impu- 
retés contenues  dans  le  magnésium.  Le  brome  a  été  dose 
dans  les  eaux  mères  de  précipitation  du  platine  à  l'état 
de  bromure  d'argent. 

Ainsi  qu'il  arrive  pour  le  chloroplatinate.  la  potasse 
ne  déplace  pas  toute  l'ammoniaque  du  hromoplatinate; 
ce  n'est  qu'en  précipitant  le  platine  par  le  magnésium 
que  la  magnésie  formée  par  l'action  de  l'eau  bouillante 
dégage  complètement  l'ammoniaque  et  en  permet  le 
dosage. 

A  l'état  de  mousse  les  deux  tiers  du  métal  environ 
peuvent  être  convertis  en  hromoplatinate. 


Sur  la  présence  naturelle  de  grandes  proportions  de 
chlorure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium  dans  le 
jus  des  raisins  et  dans  les  vins  des  régions  salées  de 
rOranais;  par  M.  Edmond  Bonjean  (1).  —  Certains  vins 
purs  de  la  province  d'Oran  renferment,  par  litre,  une 
proportion  de  chlore  supérieure  à  celle  qui  est  contenue 
dans  !«'  de  chlorure  de  sodium.  Ces  vignes  résistent  dans 
ces  terrains  sauniàtrés  en  movenne  huit  à  dix  ans  et 
donnent  un  rendement  moven  de  70''*  à  l'hectare. 

Le  chlore  a  été  rigoureusement  dosé  en  prenant  la  pré- 


(I)  Ac.  d.  se,  C\XVI,.lâ75,  2  mai  1898. 
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caution  indispensable  d'alcaliniser,  par  le  carbonate  de 
soude  pur,  le  résidu  avant  l'incinération. 

Sur  28  échantillons  de  vins,  M.  Bonjean  a  trouvé 
2  échantillons  renfermant  moins  de  0,600  de  chlore  ;  Tun 
Cl  =  0,3 15  provient  d'une  région  située  à  15  kilomètres 
des  hics  salés;  l'autre  Cl  =0,582  provient  de  terrains  for- 
tement irrigués  (Habra-Macta). 


fr 

i  échantillon 

renferme 

0,31  de  CI  par  litre. 

1          — 

0,58           — 

1          — 

— 

0,60           — 

15          — 

— 

(le  0,60  à  1"',2  par  litre 

4          — 

1,2    k  1»',8        — 

3          — 

— 

1,8    h  2«',4        — 

i          — 

— 

3,67  de  Cl  par  litre. 

1          — 

— 

3,27            — 

1          — 

— 

4,50            — 

Le  tableau  suivant  représente  les  chiffres  de  chlore,  de 
sodium,  de  potassium  ainsi  que  d'acide  phosphorique 
dosés  dans  les  moiVts  et  dans  le  vin  renfermant  le  plus  de 
chlore.  La  soude  et  la  potasse  ont  été  nettement  séparées 
au  moyen  des  chloroplatinates,  dosées  et  caractérisées. 

Acide 
Potassium    Sodium  phosphorique 
Chlore,  CI.      eiiK^O.      en  Na20.      eiiP^OS. 

Région  des  Quatre-Chemins  {Dayat-Ètorselli}» 

Raisins  noirs  sur  treilles 4,552         3,591  2,291  0,715 

Vin  de  la  même  propriété 4,500        2,165(1)     2,719  » 

Région  de  la  Senia, 

Raisinsbl.  surpieds(fermeA.  M.).    2,003  1,513  1,777  0,043 

—  (ferme  B.)  .  .     1,31^6         0,797  1,330         0,025 

Région  de  Misserghin  (Sebka). 

Raisinsbl.  sur  pieds  (ferme  F.).  .    1,214  1,349  1,276         0,050 

—  (ferme  Th.)..    0,910  1,111  1,453  0,020 

Région  de  Bou-Ya-Cor  (Sebka). 
Raisins  blancs  sur  treilles  ....     1,942  1,173  2,0i2         0,055 


(1)  Dans  le  vin  une]  certaine  quantité  de  potassium  est  précipitée  à  l'état  de 
bitartratc  (crème  de  tartre). 
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Les  chiffres  précédents  montrent  la  facile  absorption 
du  chlorure  de  potassium  et  du  chlorure  de  sodium  parla 
vigne,  les  fortes  proportions  que  le  jus  de  raisins  peut  en 
contenir  et  qui  persistent  dans  les  vins  après  la  fermen- 
tation des  moûts. 


Méthode  de  dosage  du  perchlorate  dans  les  nitrates  de 
soude  et  de  potasse;  par  MM.  N.  Blattner  et  J.  Bras- 
seur (1).  —  Dans  leurs  recherches,  entreprises  au  labora- 
toire des  établissements  Kuhlmann,  àLoos,  sur  la  présence 
et  rinfluence  du  perchlorate  dans  les  nitrates,  MM.  Blattner 
et  Brasseur  ont  été  amenés  à  chercher  une  méthode  de 
dosage  plus  exacte  et  plus  simple  que  celles  actuellement 
connues. 

Voici  celle  à  laquelle  ils  se  sont  arrêtés  : 

On  dose  d'abord  le  chlore  du  chlorure  de  sodium  par  la 
métliode  ordinaire. 

D'autre  part,  on  pèse  5  ou  10«^  du  nitrate  à  analyser,  sec 
et  finement  pulvérisé,  et  on  les  mélange  avec  8  ou  15*^  de 
chaux  pure  (obtenue  par  calcination  du  carbonate  de 
chaux  précipité  purj.  Le  mélange  est  introduit  dans  un 
creuset  de  platine  ou  de  porcelaine,  que  l'on  couvre  et 
qu'on  soumet  pendant  15  minutes  à  la  flamme  d'un  bec 
Bunsen.  Après  refroidissement,  on  fait  tomber  le  contenu 
du  creuset  dans  un  vase  à  fond  plat;  on  dissout  dans 
l'acide  nitrique  dilué,  exempt  de  chlore.  Dans  la  solution, 
on  dose  le  chlore  par  le  nitrate  d'argent,  soit  en  liquide 
acide  d'après  Volhard,  soit  en  solution  neutralisée  par  le 
carbonate  de  chaux,  soit  enfin  par  pesée  du  chlorure 
d'argent. 

On  obtient  ainsi  le  chlore  du  chlorure,  du  chlorate  (s'il 
y  en  a)  et  du  perchlorate. 

Par  différence  avec  le  premier  résultat,  on  calcule  la 
teneur  en  perchlorate. 

Cette  méthode,  rapide  et  facile,  ne  laisse  aucunement 
à  désirer  sou.s  le  rapport  de  Texaclitude.  Voici  quelques 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  chim.f  20  juin. 
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résultats  de  dosages  faits  sur  des  mélanges  artificiels  de 
nitrates  de  soude  et  de  potasse  purs  avec  diverses  propor- 
tions connues  de  perchlorate  de  potasse. 

Mélange  à  1  p.  100  de  perchlorale.  .  .  1.010  p.  100 

—  à  2     —  —  ...    2.026  et  2.012  p.  100 

—  à  3     —  —  ...    3.015        3.006     — 


Oxy-iodure  de  bismuth;  par  M.  Edmond  Sohet,  pharma- 
cien (1).  —  Depuis  un  certain  temps,  le  professeur  Reynold 
préconise  l'emploi  de  Foxy-iodure  de  bismuth.  Il  préfère  ce 
composé  à  l'iodofonne  dans  toutes  les  suppurations  chro- 
nique^ syphilitiques  et  autres. 

Le  docteur  Matlack,  qui  Ta  essayé  à  Thôpital  de 
Philadelphie,  prétend  qu'il  peut  remplacer  le  sous-nitrate 
dans  toutes  ses  applications  internes  et  Tîodoforme,  dont 
il  n'a  pas  la  toxicité,  dans  tous  les  usages  externes. 
L'oxy-iodure  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  de 
couleur  rouge  brique  plus  ou  moins  brune.  Il  est  inso- 
luble dans  le  chloroforme,  l'éther,  l'alcool,  le  sulfure  de 
carbone  et  dans  une  solution  d'iodure  de  potassium.  Sous 
le  microscope  il  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux 
cubiques. 

On  peut  préparer  ce  corps  d'après  les  méthodes 
suivantes  : 

1«  On  traite  à  l'ébuUition  dans  beaucoup  d'eau,  l'iodure 
de  bismuth  BiF  obtenu  par  sublimation  du  bismuth  et  de 
l'iode;  on  recueille  sur  un  filtre,  on  lave  à  leau  froide  et 
on  dessèche. 

BiP  +  IPO  =  BiOI  +  2HI 

2<»  Procédé  de  Mayo,  306  parties  de  sous-nitrate  de 
bismuth  sont  triturées  avec  105,6  parties  d'iodure  de 
potassium  et  q.  s.  d'acide  nitrique  ou  chlorhydrique  dilué 
pour  en  faire  une  pâte;  après  trituration,  on  délaye  dans 
l'eau  et  on  lave  le  précipité  que  l'on  recueille  sur  un  filtre 
et  qu'on  dessèche. 

(1)  Afin,  de  pharm.  de  LouvaiHj  juin  1898. 
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«  Ce  procédé  ne  donne  un  produit  satisfaisant  que  si 
«  Ton  ajoute  suffisamment  d'acide  pour  que  la  pâle 
«  prenne  une  coloration  d'un  brun  noirâtre  et  si  Ton 
«  al)andonne  le  précipité  au  contact  de  l'eau  au  moins 
«  pendant  quatre  heures.  » 

3^  Procédé  anglais,  306  pai'ties  de  sous-nitrate  de 
l)ismuth  sont  dissoutes  dans  900  parties  d'acide  nitrique 
pur  et  étendues  avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  apparition 
de  trouble;  on  verse  le  mélange  dans  une  solution  chaude 
de  165,6  parties  d'iodure  potassique  dans  2500  parties 
d'eau.  Le  précipité  est  d'abord  brun:  par  les  lavages,  sa 
couleur  devient  plus  claire;  après  lavage  suffisant  le 
précipité  est  desséché.  • 

«  Il  est  préférable  de  maintenir  l'iodure  de  potassium 
«  en  léger  excès  puisqu'il  est  enlevé  par  les  lavages 
«  subséquents.  Des  trois  procédés,  ce  dernier  est  le 
«  meilleur,  car  il  donne  au  produit  la  couleur  caracté- 
«  ristique  et  la  vraie  teneur  en  oxyde.  » 


Sur  rabsinthine;  par  M.  Paul  Bourcet.  —  L'absinlhine, 
extraite  par  Braconnot  de  la  grande  absinthe  [Ariemisia 
a5s/;i//ii um,  Linné;,  a  été  l'objet  des  recherches  d'un 
grand  nombre  de  savants  (1). 

L'alisinthine  pure  et  cristallisée  a  été  obtenue  pour  la 
première  fois  et  seulement  par  M.  Duquesnel  (2).  L'au- 
teur l'a  obtenue  en  suivant  une  autre  méthode. 

Des  feuilles  sèches  de  grande  absinthe  sont  grossière- 
ment pulvérisées  et  épuisées  par  l'éther.  On  obtient  par 
évaporation  du  dissolvant  un  extrait  visqueux  qu'on  épuise 


(1)  Voir  k  ce  sujet  :  Mein,  LieL.  Ann.  Ch.,  t.  VIII,  p.  61  ;  Righini,  Journal 
de  chimie  médicale,  t.  XIX,  p.  583;  Lûck,  Lieb.  Ann.  Ch.,  t.  LIY,  p.  H2. 
et  t.  LXXVni,  p.  87;  Kromayer,  Arch.  d.  Pharm.,  2-  série,  t.  CVUI,  p. «29: 
Roux,  Beckurts  pharmazeutisches  Jahreabericht,  1885,  p.  51  ;  A.  H.  Ballcn, 
The  Analyst,  1887,  p.  107;  Roux,  Bull,  de  thérapeutique,  l.  CVU,  p.  «8; 
0.  Scngcr,  Arch.  d.  Pharm.,  t.  CCXXX,  p.  94;  hulL  de  la  Soc.  cAim., 
20  juin  1898. 

(2)  BulL  de  thérapeutique,  t.  CVÎI,  p.  438. 
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par  le  chloroforme  après  l'avoir  mélangé  à  2  fois  son  poids 
de  sable  ou  de  laine  de  verre.  Le  chloroforme  décanté, 
filtré  et  évaporé,  laisse  un  résidu  verdàtre  qu'on  dissout 
dans  l'alcool.  La  solution  est  ensuite  additionnée  d'acétate 
neutre  de  plomb  en  solution  alcoolique  ;  tant  qu'il  se  forme 
un  précipité,  on  filtre.  L'excès  de  plomb  est  précipité  par 
un  très  faible  excès  d'acide  sulfurique  qu'on  élimine  par 
de  l'eau  de  baryte  employée  en  quantité  juste  nécessaire  ; 
un  courant  de  gaz  carbonique  précipite  l'excès  de  baryte 
s'il  y  en  a.  On  obtient  après  flltration  une  solution  jaune 
clair  qu'on  agite  et  laisse  digérer  plusieurs  jours  avec  de 
l'alumine  pure  en  gelée.  Après  fîltration  et  évaporation  de 
l'alcool,  il  reste  de  l'absinthine  sous  forme  d'une  matière 
résineuse,  dure,  se  pulvérisant  facilement  en  donnant 
une  poudre  à  peine  teintée  en  jaune  paille  très  clair. 

Dans  ces  conditions,  l'absinthine  contient  des  traces 
d'une  substance  résineuse  qui  l'empêche  de  cristalliser. 
Pour  achever  sa  purification,  on  la  dissout  dans  de  l'alcool 
à  90*  et  on  soumet  la  solution  à  la  précipitation  fractionnée 
par  l'eau  salée.  Les  premiers  précipités  contiennent  la 
matière  résineuse,  les  derniers  sont  formés  d'absinthine 
pure  en  poudre  blanche.  Cette  poudre  desséchée  dans  le 
vide  est  reprise  par  l'alcool  absolu  qui  élimine  le  peu  de 
chlorure  de  sodium  entraîné,  et  on  ajoute  à  la  solution 
alcoolique  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un 
léger  louche  ne  disparaissant  plus  par  agitation,  puis  on 
abandonne  la  solution  sous  une  cloche  en  présence  d'acide 
sulfurique  dans  un  lieu  frais.  Au  bout  d'un  temps  très 
long,  souvent  de  plusieurs  mois,  il  se  forme  dans  la 
liqueur  de  fins  cristaux  blancs,  soyeux,  qu'on  lave  avec 
de  l'alcool  étendu  et  refroidi  et  qu'on  dessèche.  La  prépa- 
ration ainsi  conduite  donne  un  rendement  très  faible. 

Ainsi  obtenue,  l'absinthine  est  un  corps  blanc,  inodore, 
d'une  amertume  extrême  et  persistante,  cristallisant  en 
1res  fines  aiguilles  prismatiques.  Elle  fond  à  4-68°,  des 
traces  d'impuretés  abaissent  son  point  de  fusion  à  65-66. 

Les  résultats  de  l'analyse  conduisent  à  la  formule 
C**H**0*,   qui  répond  exactement   à  celle   qu'a  donnée 

JouTH.  de  Pharm,  et  Je  Chim.,  6*  SÉRIE,  t.  VIII.  (1"  août  1898.)         9 
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O.  Senger.  La  cryoscopie  de  Tabsinthine  dans  lacide 
acétique  a  donné,   dans  deux  expériences,  les  chiffres 
258  et  261  très  voisins  de  celui  de  264  que  représente  la 
formule  C"H»*0*  doublée. 
Ce  serait  un  glucoside  ne  contenant  pas  d'azote. 


Analyse  des  fruits  confits  et  produits  analogues;  par 

MM.  A.  BiANCHi  et  0.  Severini  (1).  —  S'il  s'agit  de  fruits, 
quelle  qu'en  soit  la  nature  ou  l'état,  on  en  prend  un 
poids  déterminé,  variable  avec  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  matière  sucrée  supposée  ;  on  le  mélange,  dans 
un  mortier,  avec  un  peu  d'eau  chaude,  tenant  en  suspen- 
sion une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux,  pour 
saturer  les  acides  organiques  libres.  La  bouillie  obtenue 
est  versée  dans  un  ballon  taré  de  200  ou  de  500«,  et 
abandonnée  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures  à  la 
température  ordinaire,  afin  que  tout  le  sucre  se  dissolve 
et  qu'éventuellement,  si  la  solution  renferme  du  dextrose, 
celui-ci  acquière  son  pouvoir  rotatoire  propre.  On  com- 
plète alors  le  volume  et  on  ajoute  une  quantité  d'eau 
égale  à  6p.  100  du  poids  des  fruits;  on  agite  pourohtenir 
une  masse  homogène,  que  l'on  filtre  sur  toile  avec  expres- 
sion (l'eau  ajoutée  correspond  au  volume  moyen  de  la 
substance  insoluble  des  fruits). 

S'il  s'agit  de  sirop,  on  le  dilue  simplement  plus  ou 
moins,  suivant  sa  teneur  en  sucre,  et  on  abandonne  la 
solution  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  prélève  50<*  de  liqueur  sucrée, 
qu'on  introduit  dans  un  ballon  de  100^,  on  intervertit 
suivant  la  méthode  ordinaire  (addition  de  op.  100  d'HClde 
densité  1,1  ;  digestion  pendant  quinze  minutes  à  70*,;  on 
neutralise  après  refroidissement  avec  de  la  potasse  à 
12  p.  100.  D'autre  part,  dans  un  autre  ballon  de  100",  on 
introduit  bO^""  de  la  liqueur  sucrée  ;  dans  les  deux  ballons, 
on  verse  quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  de  tan- 


(1)  Annales  du  laboratoire  chimique  des  douanes  de  Rome;  d'après 
Ann.  de  chim.  analyt. 
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nin  pour  clarifier,  puis  du  sous-acétate  de  plomb,  jusqu'à 
cessation  de  précipité,  et  l'on  complète  le  volume  avec 
une  solution  de  sulfate  de  soude. 

On  agile  vivement,  on  liltre  après  un  repos  de  quelques 
instants  ;  il  .faut  avoir  soin  de  couvrir  Tentonnoir,  afin 
d'éviter  l'évaporation  du  liquide. 

Les  liquides  fllti'és  sont  examinés  au  saccharimètre  et 
à  la  liqueur  de  Fehling;  on  obtient  ainsi  le  dosage  du  sac- 
charose, du  glucose  et  du  sucre  interverti. 

Il  faut  avoir  soin  de  tenir  compte  de  la  quantité  de 
sucre  normalement  contenue  dans  les  fruits;  ces  quan- 
tités sont  approximativement  les  suivantes  :  prunes, 
10,50  p.  100;  cerises,  10  p,  100;  pêches,  9,30  p.  100; 
figues,  8,52  p.  100;  abricots,  5  p.  100;  poires,  4,80  p.  100. 


Recherche  de  Tacide  salicylique  dans  les  sucs  et  sirops  de 
fruits;  par  M.  H.  Hefelmanx  (1).  —  L'auteur  recherche 
l'acide  salicylique  de  la  façon  suivante  :  On  neutralise 
100*'=  du  produit  et  on  distille  en  recueillant  75".  Le  résidu 
est  additionné  de  quelques  fragments  de  pierre  ponce  et 
de  2*'^  SO*H*  au  quart  ou  d'acide  phosphorique  à  30  p.  100; 
on  recueille  par  distillation  10*'%  qui  donnent  la  réaction 
du  perchlonire  de  fer,  même  pour  une  teneur  de  0*"«%5 
d'acide  salicylique  par  100'"%  Dans  les  cas  douteux,  on 
ajoute  au  résidu  10'*''  d'eau  et  on  distille  ensuite  à  plu- 
sieurs reprises;  les  liquides  distillés  sont  réunis  et  épui- 
sés par  Téther  à  la  méthode  ordinaire.  11  arrive  parfois 
que  le  liquide  distillé  donne  très  faiblement  la  réaction 
avec  le  chlorure  ferrique  ;  celle-ci  est  due  à  une  sub- 
stance qui  se  sépare  des  framboises  sous  forme  d'une 
huile  jaunâtre  ;  mais  il  n'en  existe  que  des  traces  dans 
les  fruits,  0«%001  par  kil. 


Falsification  des  huiles  comestibles  ;  nouveau  procédé  du 
dosage  de  Thuile  d'arachide  dans  les  mélanges  d'huile  ;  par 

(1)  Zeiia.  f.  offentl,  ChemiCj  1897;  d'après  Rev.  intern,  des  falsifica- 
tion*, mai  et  juin  1898, 
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M.  Ferdinand  Jean  .Il  —  L'huile  d'arachide  avant  une 
densité  voisine  de  celle  de  l'huile  d'olive,  une  dêvialiuu 
optique  très  basse  ('i  à  5"  à  Toléoréfractoniètre  et  ne  four- 
nissant pas,  comme  la  sésame  et  le  colon,  de  réactions 
caractéristiques,  il  est  très  difficile  de  déceler  la  présence, 
à  petite  dose,  de  cette  huile  dans  les  mélanges  ;  aussi  les 
falsifications  par  addition  d'huile  d'arachide  passent-elles 
souvent  inaperçues. 

D'autre  part,  le  procédé  Renard,  généralement  employé 
pour  le  dosage  de  l'huile  d'arachide  est  très  long,  com- 
pliqué et  délicat,  et  il  ne  permet  pas  de  doser  l'huile  d'ara- 
chide dans  un  mélange  en  contenant  même  30  p.  100. 

En  effet,  en  opérant  le  dosage  sur  lO»"^  d'huile,  comme 
cela  est  indiqué  dans  la  méthode,  et  en  supposant  une 
huile  contenant  30  p.  100  d'huile  d'arachide,  on  devrait 
obtenir  0»',i36  d'acide  arachidique,  puisque  l'huile  d ara- 
chide renferme  en  moyenne  1/22  d'acide  arachidique.  Mais, 
comme  on  emploie  pour  les  opérations  au  moins  70^  d'al- 
cool à  90°  et  qu'à  l.V  C  l'alcool  à  90«  dissout  0«^,25  d  acide 
arachidique,  on  n'obtiendra  aucune  précipitation, puisque 
70^*^  d'alcool  dissolvent  0,175  d'acide  arachidique  corres- 
pondant à  38  p.  100  d'huile  d'arachide,  alors  que  le  mé- 
lange essayé  n'en  contient  que  30  p.  100. 

Pour  le  dosage  de  l'huile  d'arachide  en  mélange  avec 
d'autres  huiles,  M.  Jean  emploie  la  précipitation  à  l'état 
d'arachidate  de  potasse,  procédé  qualitatif  indiqué  par 
M.  Ch.  Girard  et  plus  récemment  par  M.  Blarez.  Sun 
procédé  est  le  suivant  :  10«^  de  l'huile  à  analyser  sont 
chauffés  vers  110"  dans  une  capsule  en  tôle  émaillée  de 
SSO*"*"  ;  on  y  introduit  d'un  seul  coup  un  riiélange  formé  de 
3»'"  de  potasse  pure  en  plaques  dissous  dans  3  à  4^^  d'eau 
chaude  et  5^**  d'alcool  à  36**,  on  remue  bien  le  tout  avec 
une  spatule  en  métal  et  on  laisse  sur  le  feu  jusqu'à  ce 
que  le  savon  soit  sec. 

On  laisse  refroidir,  on  détache  le  savon  de  la  capsule  et 
ou  le  passe  dans  une  liole  conique  de  200'*'*.  On  ajoute 


(1)  Rev,  de  chim.  indus tr.,  juin  1898. 
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alors  100'^''  d'alcool  à  36<*  saturé  d'arachidate  de  potasse  à 
la  température  de  il  à  12**;  on  raccorde  la  fiole  à  un 
réfrigérant  à  reflux  et  on  chauffe  jusqu'à  dissolution  com- 
plète du  savon,  puis  on  laisse  refroidir,  on  détache  la 
fiole  du  réfrigérant  et  on  Tabandonne  pendant  12  heures 
à  une  température  de  15**  C. 

Après  ce  laps  de  temps,  on  passe  le  liquide  alcoolique 
sur  un  filtre  à  plis,  pour  recueillir  le  précipité  non  adhé- 
rent aux  parois  de  la  fiole,  puis  on  essore  le  filtre  en 
le  pressant  légèrement  entre  des  doubles  de  papier  à 
filtrer. 

A  l'aide  d'une  spatule  ou  d'un  couteau  de  platine,  on 
détache  le  précipité  du  filtre  et  on  le  fait  passer  dans 
la  fiole  conique.  On  ajoute  alors  de  nouveau  100*^*=  d'alcool 
à  36**  saturé  à  12**C  d'arachidate  de  potasse  et  l'on  chauffe 
quelques  instants  au  bain-marie  avec  un  réfrigérant  à 
reflux,  jusqu'à  dissolution  du  précipité.  Après  refroidisse- 
ment la  fiole  est  séparée  du  réfrigérant  et  abandonnée 
pendant  12  heures  à  15**C,  après  lesquels  on  filtre  sur  un 
filtre  à  plis.  Le  filtre  est  ensuite  essoré  entre  des  doubles 
de  papier  à  filtre,  on  enlève  'le  précipité  d'arachidate  de 
potasse  avec  une  spatule  et  on  le  fait  passer  dans  la  fiole 
conique  aux  environs  50"  d'eau  bouillante  additionnée 
d'acide  chlorhydrique  et  on  porte  à  l'ébullition  pour  met- 
Ire  l'acide  arachidique  en  liberté. 

On  passe  alors  le  tout  dans  une  boule  à  séparation,  puis 
on  ajoute  environ  10"  d'éther  de  pétrole,  on  rince  la  fiole 
conique  avec  un  peu  de  pétrole  que  l'on  verse  ensuite 
dans  la  boule  ;  on  agite,  et  lorsque  l'éther  est  bien  séparé, 
on  soutire  le  liquide  acide  ;  on  lave  l'éther  avec  de  l'eau 
tiède,  on  soutire  avec  soin  l'eau  de  lavage  et  l'on  trans- 
vase l'éther  dans  une  capsule  de  verre  tarée.  La  boule  est 
rincée  avec  un  peu  d'éther  de  pétrole  qu'on  passe  dans  la 
capsule  tarée,  puis  Ton  évapore  le  tout  à  l'étuve  sèche  à 
100**  et  l'on  pèse  l'acide  arachidique. 

L'huile  d'arachide  comestible  contenant  en  moyenne 
4,55  pour  100  d'acide  arachidique,  il  est  facile  de  calculer 
la  proportion  d'huile  d'arachide  contenue  dans  un  mélange 
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d'huile  d'après  le  poids  d'acide  arachidique  fourni  par  le 
dosage. 

Le  point  de  fusion  de  l'acide  arachidique  ainsi  séparé 
doit  atteindre  au  moins  l'2''C.  le  point  de  fusion  initial 
étant  aux  environs  de  7i*C. 


Sur  la  labrication  et  la  bonne  conservation  du  fumier 
de  ferme,  par  M.  P.  P.  Dehébain.  —  Voici  les  conclu- 
sions d'un  travail  très  étendu  et  très  important. 

Les  pertes  notables  d'azote  qui  ont  lieu  peuvent  être 
dues  à   plusieurs  causes;  il   est   possible,  notamment, 
que  les  fermentations  variées  qui  se  produisent  dans 
le    tas    de   fumier   entraînent   le  dégagement,  à   l'état 
libre,  d'une  certaine  quantité  d'azote.  L'odeur  manifesta 
d'ammoniaque    que   l'on    perçoit    dans    les    locaux  où 
séjournent  les  animaux  de  la  ferme,  notamment  dans  les 
bergeries    mal  ventilées,    démontre   cependant  que  ce 
dégagement  d'ammoniaque  entre  pour  une  part  très  im- 
portante, peut-être  unique,   dans  les  pertes  constatées. 
Le  carbonate  d'ammoniaque  exposé  à  l'air  en  dissolution 
étendue,  se  dissocie,  perd  d'abord  de  l'acide  carbonique, 
puis  de  l'ammoniaque.  Toutes  les  causes  qui  favorisent 
le  dégagement  de  l'acide  carbonique  entraînent  celui  de 
l'ammoniaque,  et,  au  contraire,   toutes  les   fois  que  le 
dégagement  de  l'acide  carbonique  se  restreint,  l'ammo- 
niaque persiste  dans  la  dissolution. 

En  plaçant  de  l'urine  de  vache,  préalablement  stéri- 
lisée, puis  ensemencée,  avec  les  excréments  solides  des 
animaux  de  la  ferme,  ou  de  la  paille,  à  l'air,  ou  dans 
des  atmosphères  confinées,  absorbant  l'ammoniaque,  ou 
encore  non  seulement  l'ammoniaque,  mais  aussi  l'acide 
carbonique,  l'auteur  a  reproduit  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnent  la  dissociation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. Les  pertes  d'azote,  très  fortes,  à  l'air  libre,  se 
restreignent  dans  les  atmosphères  chargées  d'acide  carbo- 
nique. 

Il  est  à  remarquer  que,  même  quand  l'urine  ense- 
mencée est  exposée  à  l'action  de  l'air,  la  fermentation  ne 
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s'établit  qu'après  quelques  jours;  qu'au  début  les  pertes 
d'azote  sont  faibles,  mais  s'accroissent  rapidement 
quand  l'exposition  à  l'air  se  prolonge.  La  fermentation 
ammoniacale  se  déclare  plus  rapidement  en  été  qu'en 
hiver. 

Quand  on  reçoit  les  urines  sur  des  litières  de  paille 
abondantes,  qui  les  absorbent  complètement,  la  masse  se 
dessèche,  la  fermentation  ammoniacale  n'a  pas  le  temps 
de  s'établir  et  les  pertes  que  subissent  les  litières- qui 
séjournent  sous  les  animaux  sont  minimes. 

Quand  les  litières  ne  sont  distribuées  qu'en  quantités 
insuffisantes  pour  absorber  toutes  les  urines  émises,  les 
pertes  peuvent  devenir  énormes. 

On  les  restreint  en  s'astreignant  à  conduire  sur  la 
plate-forme  du  fumier,  le  plus  souvent  possible,  tous  les 
jours  par  exemple,  les  litières  salies. 

Elles  ne  restent  exposées  à  l'air,  à  la  surface  du  tas, 
que  pendant  peu  de  temps,  et  comme  la  fermentation 
ammoniacale  est  encore  peu  active,  elles  ne  subissent 
que  de  faibles  déperditions,  bientôt  elles  sont  recou- 
vertes par  les  litières  nouvellement  apportées;  or,  aus- 
sitôt que  la  paille  imprégnée  d'urine  est  incorporée  à  la  . 
masse  du  fumier,  elle  devient  le  siège  d'une  fermenta- 
tion très  énergique,  élevant  la  température  jusqu'à 
60^.  L'atmosphère  confinée  dans  la  masse  est  dès   lors  x 

chargée  d'acide  carbonique  et  tout  dégagement  d'ammo- 
niaque cesse  absolument. 

Les  urines  non  absorbées  par  les  litières  sont  entraî- 
nées par  les  eaux  de  lavage  des  étables,  écuries  ou  por- 
cheries, jusqu'à  la  fosse  à  purin,  où  arrivent  les  liquides 
provenant  de  l'égouttement  du  tas  de  fumier. 

Le  purin  renferme  une  quantité  d'acide  carbonique 
considérable,  suffisante  pour  retenir  dans  la  dissolution 
toute  l'ammoniaque  qui  s'y  trouve. 

Règle  à  suivre  pour  empêcher  la  déperdition  de  V azote  du 
fumier.  —  Conduire  à  la  plate-forme,  tous  les  jours,  les 
htières  salies.  Les  disposer  à  la  fourche  en  tas  régulier, 
de  façon  que  la  masse  soit  bien  tassée.  Arroser  souvent 
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avec  du  purin.  La  fermentation  très  énergique  qui  s'éta- 
blit dans  le  fumier  humide  et  bien  tassé,  dégage  de 
Tacide  carbonique  qui  empêche  toute  déperdition  d'am- 
moniaque. 

Par  suite,  il  ne  faut  incorporer  au  fumier,  ni  plâtre,  ni 
sulfate  de  fer;  ces  additions  sont  inutiles.  Il  faut  se 
garder  surtout  d'introduire  dans  le  fumier  de  l'acide  sul- 
furique  ou  même  des  superphosphates  acides,  car  ces 
matières  arrêtent  les  fermentations,  fermentations  qui 
empêchent  absolument  le  dégagement  d'ammoniaque. 

Il  est  rare  que  les  litières  soient  assez  abondantes 
pour  absorber  entièrement  les  urines  ;  celles-ci  ne  doi- 
vent pas  séjourner  dans  les  rigoles,  mais  être  entraînées 
par  des  lavages  jusqu'à  la  fosse  à  purin,  où  arrivent 
aussi  les  égouttures  du  fumier;  le  purin  étant  très  chai^ 
d'acide  carbonique,  ne  perd  pas  d'ammoniaque. 


Les  microorganismes  des  Lignites;  par  M.  B.  Renault! I. 
—  Les  lignites,  ainsi  que  les  tourbes,  offrent,  plus  que 
les  Cannels  et  la  Houille,  des  degrés  divers  dans  l'alté- 
ration des  tissus  végétaux  qui  ont  concouru  à  leur  for- 
mation. 

Tantôt,  en  effet,  le  bois  offre  une  conservation  presque 
parfaite  et  peut  être  travaillé  et  poli;  tantôt,  au  contraire, 
les  différents  débris  de  plantes  sont  désorganisés,  peu 
reconnaissables  et  comme  fondus  dans  une  substance 
amorphe.  Tous  les  passages  existent  entre  le  Lignite  à 
peine  ébauché,  brun  jaunâtre,  et  le  Lignite  fait,  à  cassure 
noire  et  résinoïde. 

L'auteur  choisit  deux  exemples  intermédiaires  entre 
ces  deux  états  extrêmes  : 

1®  Les  bois  de  Conifères  pliocènes  de  Durfort  ne  sont 
qu'en  partie  transformés. 

Les  vaisseaux  du  bois  quoique  aplatis  portent  encore 
leurs  ornements;  les  rayons  cellulaires  sont  distincts; 
mais  les  parois  de  ces  divers  éléments  paraissent  corro- 


(1)  Ac.  d.  se. y  20  juin  1898. 
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dées,  déchiquetées,  creusées  de  sillons.  Avec  un  grossis- 
sement de  1200  diamètres,  on  distingue  des  chapelets  de 
Microcoques  dirigés  à  Fintérieur  des  arêles  communes 
des  vaisseaux  et  suivant  leur  longueur;  perpendiculaire- 
ment à  cette  direction,  et  toujours  dans  l'épaisseur  des 
parois,  des  files  de  Microcoques  rectilignes  ou  sinueuses 
se  portent  vers  Tarête  opposée  ;  le  rapprochement  de  ces 
Ugnes  est  tel,  en  beaucoup  de  points,  que  l'on  se  trouve 
en  présence  de  plages  uniquement  occupées  par  des  Bac- 
tériacées. 

Il  n'est  guère  possible,  en  présence  de  ces  faits,  de 
ne  pas  admettre  l'intervention  des  Microcoques  dans  la 
transformation  des  tissus  végétaux  en  lignite  ;  leurs  di- 
mensions sont  un  peu  plus  faibles  que  celles  du  Micrococcus 
Carho  de  la  houille;  ils  ne  mesurent  que  0i*,3  à  0*,4;  ils 
sont  incolores  ou  peu  colorés  ;  M.  Renault  les  désigne  sous 
le  nom  de  Micrococcus  lignitum, 

2®  Le  deuxième  exemple  que  cite  l'auteur  est  celui  d'un 
lignite  éocène  du  département  de  l'Hérault,  paraissant 
plus  près  de  son  état  définitif  et  présentant  une  cassure 
noire  et  brillante. 

Sur  les  lames  minces  rendues  transparentes,  la  matière 
fondamentale,  de  couleur  rouge  brun,  est  parsemée  de 
débris  végétaux  et  de  quelques  corps  d'Infusoires.  Les 
débris  végétaux  se  composent  de  fragments  d'épiderme, 
de  portions  de  tissus  en  palissade,  de  nombreux  filaments 
mvcéliens  et  surtout  de  conidies  souvent  adhérentes  à  des 
pédicelles  ou  à  des  parties  de  mycéliums. 

La  plupart  des  conidies  appartiennent  aux  genres  vi- 
vants HelTTiinthO'Sporium  et  Macrosporium,  Le  premier 
est  représenté  par  sept  espèces,  dont  cinq  ont  paru  nou- 
velles: le  second  par  une  seule,  mais  qui  est  également 
nouvelle. 

Les  Microcoques  sont  disséminés  dans  la  matière  fon- 
damentale, assez  difficiles  à  voir,  même  sous  un  fort  gros- 
sissement; mais  ils  deviennent  parfaitement  distincts 
quand  ils  se  trouvent  rassemblés  sur  quelques  fragments 
de  cellules  ou  de  vaisseaux. 
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Les  restes  d'animaux  sont  assez  fréquents  ;  on  y  trouve 
des  coquilles  de  Lymnées  et  de  Planorbes,  et  des  Infu- 
soires. 

Les  Infusoires  appartiennent  à  la  famille  des  Keronina 
cuirassés  ;  ils  sont  encore  munis  de  cirrhes  et  de  corni- 
cules  ;  aucun  ne  présente  de  styles  ;  ils  peuvent  se  ranger 
dans  les  genres  Pfœsconia,  Aspidisca  et  Cinetoconia;  ce 
dernier  genre  est  nouveau. 

Quelques  débris  de  trame  siliceuse,  sphériques,  indi- 
quent la  présence  d'Amibes  se  rapprochant  des  Claihru- 
lina  ou  des  Hedriocystis. 


Empoisonnemeiit  par  la  fausse  oronge  et  action  immimi- 
santé  de  Tatropine,  par  M.  Le  Dantec  (1).  —  M.  Le  Dantec 
a  constaté  que  la  presque  totalité  des  empoisonnements 
par  les  champignons  étaient  produits  par  la  fausse 
oronge  'Amanita  muscaria). 

En  faisant  macérer  de  fausses  oronges  hachées  dans 
une  solution  de  sel  marin  à  3  p.  100  pendant  vingt- 
quatre  heures,  il  a  obtenu  d'un  côté  une  solution  très 
toxique,  et  de  l'autre  une  pulpe  des  champignons  tout 
à  fait  inoffensive.  La  solution  saline,  soumise  à  une 
ébullition  prolongée,  reste  très  toxique,  ce  qui  prouve 
que  le  principe  actif  n'est  pas  une  toxalbuminc,  mais 
un  alcaloïde.  Il  a  fait  ses  expériences  avec  une  tein- 
ture alcoolique  de  champignons  finement  concassés, 
mis  en  contact  avec  Talcool  pendant  vingt-quatre  heures: 
après  quatre  ou  cinq  déplacements,  on  traite  une  der- 
nière fois  par  l'eau  distillée,  et  on  réduit  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait, 
injecté  ou  ingéré,  détermine  chez  l'homme  et  les  animaux 
les  mêmes  accidents  que  la  fausse  oronge  et  la  musca- 
rine;  la  mort  a  lieu  par  affaiblissement  et  arrêt  du 
ccpur. 

M.  Le  Dantec  a  eu  Tidée  d'essayer  l'emploi  de  l'atro- 
pine pour  combattre   l'empoisonnement   par   la  fausse 

(1)  Congrès  d'hygiène  de  Madrid.  Revue  d*hygiène. 
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oronge,  en  opérant  sur  le  cobaye,  qui  est  sensible  à  la 
muscarine  et  plus  ou  moins  réfractaire  à  l'atropine;  il  a 
en  outre  opéré  sur  la  grejfiouille  qui,  comme  l'homme, 
est  sensible  aux  deux  poisons.  Le  résultat  des  nombreuses 
expériences  est  que  Tatropine  jouit  des  propriétés  immu- 
nisantes, antitoxiques  et  thérapeutiques  très  nettes  vis-à- 
vis  de  l'empoisonnement  par  VAmanita  muscana;  l'action 
de  l'atropine  est  ici  comparable  à  celle  des  sérums  immu- 
nisants contre  la  morsure  des  serpents,  employés  par 
M.  Calmette. 

M.  Le  Dantec  formule  les  mesures  suivantes  à  prendre 
en  cas  d'empoisonnements  multiples  dans  une  même 
famille,  par  suite  de  l'ingestion  de  champignons  véné- 
neux: 

1*»  Immuniser  les  personnes  en  période  d'incubation, 
c'est-à-dire  celles  qui  ne  présentent  encore  aucun  phéno- 
mène toxique,  en  leur  injectant  sous  la  peau  un  demi- 
milligranune  pour  les  enfants,  un  milligramme  pour  les 
adultes,  de  sulfate  neutre  d'atropine; 

2"  Traiter  les  malades  en  période  d'intoxication  en 
injectant  sous  la  peau  un  milligramme  du  même  sel, 
renouveler  l'injection  si  les  accidents  persistent. 

Dans  le  mémoire  sur  le  même  sujet  publié  dans  les 
Archives  de  médecine  navale  (1),  M.  Le  Dantec  recom- 
mande, en  outre,  d'injecter  dans  une  veine  du  bras  du 
malade  300«'  d'une  solution  salée  à  7  p.  1000  filtrée  et 
bouillie. 

M.  Calmette  a,  de  son  côté,  étudié  VAmanita  phal- 
loïdes^ qui  cause  beaucoup  d'accidents  dans  le  midi;  le 
principe  toxique  est  détruit  par  l'ébullition,  ce  qui 
prouve  qu'il  diffère  de  celui  de  VAmanita  muscaria. 

De  plus,  les  solutions  iodées  détruisent  la  toxine  de 
VAmanita  phalloïdes.  On  peut  immuniser  les  lapins  par 
accoutumance,  et  le  sérum  de  ces  lapins  possède  des  pro- 
priétés préventives  et  antitoxiques.  M.  Calmette  pense 
que  l'atropine  aurait  les  mêmes  effets  préventifs  et  cura- 

(1)  Avril  1898. 
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tifs  dans  les  empoisonnements  par  toutes  les  autres 
espèces  de  champignons. 

M.  Le  Dantec  a  étudié  l'effet  de  l'atropine  sur  d'autres 
champignons  vénéneux  et  n'en  a  obtenu  aucun  effet  avan- 
tageux. 

Il  est  utile  de  rappeler  combien  est  redoutable  la  toxi- 
cité du  sulfate  d'atropine,  surtout  en  injection  sous  la 
peau.  Le  traitement  prophylactique  et  curatif  ne  doit 
donc  être  fait  que  par  un  médecin,  avec  des  doses  encore 
plus  faibles  que  ci-dessus,  et  répétées  d'heure  en  heure 
avec  une  extrême  prudence. 


Recherche  de  la  viande  de  cheval;  par  M.  W.  Niebel  (1]. 
—  La  viande  de  cheval  diffère  de  la  viande  de  bœuf,  de 
veau,  de  porc  et  de  mouton  en  ce  qu'elle  contient  une 
plus  grande  quantité  de  glycogène  et  de  dextrose. 

Dosage  du  glycogène.  —  50«'"  de  viande  sont  mis  à  digé- 
rer au  bain-marie  pendant  six  à  huit  heures  avec  200" 
d'une  solution  de  potasse  caustique  (l«^  5  à  2«%  KO  H;  et 
le  dosage  est  fait  par  la  méthode  de  Brûke  et  Kûlz  (2),  ou, 
si  l'amidon  et  la  dextrine  sont  présents,  par  celle  de 
Landwehr. 

Dosage  du  dextrose. —  100«*^  de  viande,  finement  hachée, 
sont  extraits  pendant  deux  minutes  avec  500*^  d'eau  bouil- 
lante, et  l'extrait  décoloré  est  évaporé  à  100*^*^  et  titré  à  la 
liqueur  de  Fehling.  Si  les  deux  corps  sont  calculés  en 
dextrose  (162  parties  de  glycogène  =  180  parties  de  dex- 
trose), on  obtient  3,8  à  6,0  p.  100  pour  la  viande  de  che- 
val, tandis  que  la  limite  extrême  pour  les  autres  viandes 
est  de  1  p.  100,  calculée  pour  la  viande  sèche  et  ne  conte- 
nant pas  de  matière  grasse.  La  présence  de  foie,  ou  la 
viande  de  très  jeunes  veaux,  élève  la  limite  normale. 

Sur  remploi  des  engrais  en  Horticulture;  par  MM.  Â. 

Hébert  et  G.  Truffaut  (3).  —  La  production  des  plantes 

(1)  Zeitschr.  Fleisch  und  MUchhygUne,  1897,  p.  184  f  d'après  Aer. 
intern.  des  falsifications ,  mai  et  juin  18d8. 

(2)  Zeit  f.  analyt.  cheni.,  1872,  p.  299. 

(3)  Ac,  d.  se,  20  juin  1898. 


—  141  — 

à  fleurs  et  des  arbustes  d'ornements  est  devenue  une 
véritable  industrie  ;  les  questions  de  temps  et  de  rende- 
ment y  jouent  maintenant  un  rôle  des  plus  importants. 

Pour  obtenir  rapidement  des  plantes  complètement  dé- 
veloppées, l'emploi  des  engrais  est  indispensable.  Il  importe 
néanmoins  de  ne  pas  en  faire  un  usage  immodéré  qui 
pourrait  avoir  un  effet  nuisible  au  point  de  vue  horticole. 
C'est  ainsi  que  les  Cyclamen^  croissant  dans  une  terre 
fumée  modérément,  donnaient  une  production  abondante 
de  fleurs  bien  développées,  tandis  que  les  mêmes  végé- 
taux, cultivés  dans  un  sol  fumé  trop  copieusement,  dégé- 
néraient et  exagéraient  la  production  de  leurs  feuilles 
aux  dépens  de  celle  des  fleurs  pour  lesquelles  ils  sont 
recherchés. 

L'auteur  a  fait  usage  des  engrais  dans  la  culture  d'un 
assez  grand  nombre  de  végétaux  d'ornement.  Les  Dracaena 
Bruanti  sont  une  des  espèces  qui  ont  donné  les  meilleurs 
résultats;  on  les  cultivait  dans  des  pots  de  O'^jiO  de  hau- 
teur, contenant  SSO*^*"  de  terreau  de  feuilles;  l'expérience 
a  commencé  sur  des  boutures  de  0'",25  à  0",30.  Une  frac- 
tion seulement  des  plantes  en  expériences  a  reçu  des 
engrais,  le  reste  était  conservé  comme  témoin. 

Une  analyse  préalable  de  ces  végétaux  a  conduit  à  leur 
distribuer,  pendant  la  durée  des  essais,  25«''  d'un  mélange 
d'azotate  de  potasse,  de  chlorure  d'ammonium,  de  phos- 
phate d'ammoniaque,  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sulfate 
de  fer  correspondant  aux  quantités  suivantes  : 


Aznte 3,06 

Potasse 7,39 

Chlore 0,72 

Acide  phospborique.  1,45 


Acide  sulfurique. .  .    3,91 

Magnésie 1,06 

Oxyde  de  fer.  .  .  .    1,08 


L'expérience  a  duré  neuf  mois  (mars  à  novembre),  pen- 
dant lesquels  les  végétaux  ont  été  maintenus  en  serre, 
sans  avoir  subi  aucun  rempotage.  L'effet  des  engrais  était 
nettement  visible  très  peu  de  temps  après  le  dél)Ut  des 
essais  et  s'est  accentué  de  plus  en  plus.  Les  plantes  trai- 
tées étaient  beaucoup  plus  fortes  et  plus  vertes  que  les 
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autres;  leurs  liges  plus  turgescentes,  plus  dures,  plus 
lignifiées  ;  leurs  racines  plus  développées,  mais  pas  pro- 
portionnellement aux  parties  aériennes.  La  valeur  mar- 
chande des  plantes  témoins,  qui  atteignait  à  peu  près 
la  somme  de  2  francs,  était  portée  au  double  pour  les  sujets 
ayant  reçu  une  addition  d'engrais. 

Les  pesées  et  les  analyses  des  échantillons  témoins  ou 
traités  ont  accusé  les  chiffres  moyens  suivants  pour  les 
compositions  centésimale  ou  totale  d'une  plante. 

Matii'^re  »èche  p.  100.  Composition 

^        '^i  ^1^         **      d'un  Drëtœg»  entier 

Dracœ»û       Dracrna  ^ "^^ ^ 

non  lrait(^.      traité.         non  traita,     traité. 

Poids  total »  »  260*''  480 

Eau »  »  187  349 

Matière  sèche »  »  73  131 

Matière  organique.  .  .  82,50  81,89  60,23  107,28 

Cendres 17,50  18,11  12,77  23,72 

Azote 2,20  2,72               7,60  3,56 

Composition  centésimale  des  cendres. 

Silice 71,50  71,65  9,13  16,99 

Chlore 2,71  2,37  0,34  0,56 

Acide  sulforique.  .  .  .  3,44  1,89  0,43  0,44 

Acide  phosphoriquc .  .  2,98  2,49  0,38  0,59 

Oxyde  de  fer 2,10  2,59  0,26  0,61 

Alumine 0,05  0,51  0,006  0,12 

Chaux 6,04  6,83  0,77  1,62 

Magnésie 1,40  1,05  0,17  0,24 

Potasse 8,70  8,70  1,11  2,06 

Soude 0,68  1,27  0,08  0,60 

Oxyde  de  manganèse.  .  traces  traces  traces  traces 

La  composition  centésimale  des  sujets,  traités  ou  té- 
moins, est  absolument  identique,  sauf  pour  Tacide  sulfu- 
rique,  l'alumine  et  la  soude  ;  mais  le  poids  final  a  doublé, 
pour  les  végétaux  traités,  tant  au  point  de  vue  de  la 
matière  minérale  qu'à  celui  de  la  matière  organique  édi- 
fiée par  les  cellules  de  la  plante. 

L'assimilation  n'a  pas  été  modifiée  au  point  de  vue 
relatif,  mais  elle  a  doublé  au  point  de  vue  absolu.  Toutes 
les  substances  apportées  par  les  engrais  ont  profité  au 
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végétal  excepté  Tacide  sulfurique  dont  l'importance  semble 
minime.  On  voit  aussi  que  les  plantes  ayant  leur  subsis- 
tance largement  assurée  ont  pu  assimiler  une  plus  grande 
quantité  de  silice,  d'alumine,  de  chaux  et  de  soude,  élé- 
ments qu'on  ne  leur  avait  pas  distribués  sous  forme  d'en- 
grais, mais  qui  sont  contenus  en  excès  dans  les  sols  hor- 
ticoles ou  dans  les  eaux  d'arrosage. 

Cet  exemple  indique  bien  l'excédent  de  production  que 
l'on  peut  obtenir  par  l'emploi  rationnel  des  matières  ferti- 
lisantes. On  a  d'ailleurs  effectué  des  expériences  identi- 
ques et  avec  un  succès  analogue  sur  les  espèces  sui- 
vantes : 

Adianlum.  Cocos  WeddelUana»  Hortensia, 

Anthémis.  Corypha  australia  .  Kentia  Balmoreana. 

Areca  sapida,  Dracœna  (divers).  Latania. 

Asparagus  (difers).  Ficus  elastica.  Medeola. 

Bégonia  rex.  Fushia.  Pandanus  utilis, 

Chrysanthemum.  Héliolrope.  Phcmix, 

Rosiers. 
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VARIETES 

Corps  de  santé  militaire.  —  Ont  été  nommés  : 

Au  gradé  de  pharmacien  principal  de  1'*  classe:  (Choix)  M.  Noulladc 
(Charles),  pharmacien  principal  de  2*  classe  k  Thôpital  militaire  de  Vincennes, 
en  remplacement  de  M.  Bouillon,  retraité  ;  maintenu  à  son  poste  actuel. 
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Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  clause  :  (Choix)  M.  Roman 
(Théophilc)y  pharmacien-major  de  1**  classe  à  rhôpiUl  militaire  Desgencltcs, 
à  Lyon,  en  remplacamenl do  M.  Noollade,  promu;  maintenn  à  son  poste  aclacl. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  i**  classe  :  (Choix)  M.  Jegoa  (Hcori), 
pharmacien-major  de  2"  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Rennes,  en  remplace- 
ment de  M.  Roman,  promu;  maintenu  provisoirement  à  son  poste  actuel 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe  :  2*  tour  (choix),  à  défaut  : 
3'  tour  (anc.)»  M.  André  (Louis),  pharmacien  aide-major  de  1'*  classe  à  l'hôpital 
militaire  d'Ajaecio,  en  remplacement  de  M.  Jegou,  promu:  maintenu  à  soo 
poste  actuel. 

Par  décision  ministérielle  ont  été  nommés  : 

M.  Barillc,  pharmacien  principal  de  2"  classe  à  Thôpital  militaire  de  Marseille, 
est  désigné  pour  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  à  Paris. 

M.  Frizac,  pharmacien  principal  de  2*  classe  au  ministère  de  la  guerre 
{V  dircclion)  (provisoirement),  est  désigné  pour  l'hôpital  militaire  de  Marseille. 

M.  Jchi,  pharmacien-major  de  1'*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Bclfort,  est 
affecté  au  ministère  de  la  guerre  (7*  direction). 

M.  Daviron,  pharmacien-major  de  2*  classe  aux  hôpitaux  militaires  de  U 
division  d'occupation  de  Tunisie,  est  désigné  iK)ur  l'hôpital  militaire  de  Bel 
Abbès  (division  d'Oran). 

M.  Deman,  pharmacien  aide-major  do  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Nancr, 
est  désigné  pour  les  hôpitaux  militaires  de  la  division  d'occupation  de  Tunisie. 


Légion  d'honneur.  —  Ont  été  promus  : 

Officiers  :  Warnior,  pharmacien  principal  de  1'*  classe  de  résenre  aa  Coo- 
vcrncmcnt  militaire  de  Paris. 

Moissonnier,  pharmacien  principal  do  2*  classe,  à  l'hôpital  militaire  do  Dey 
à  Alger. 

Chevaliers  :  Ricard,  pharmacien-major  de  2*  classe  à  Tbôtel  national  des 
Invalides. 

Puaux,  pharmacien-major  de  2*  classe  à  l'hôpital  militaire  de  NancT. 

MARINE 

Officier  :  M.  Billandeau,  pharmacien  en  chef  de  la  marine. 
Chevalier:  M.  Camus,  pharmacien  de  Isolasse  de  la  marine. 
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TRAVA.UX  ORIGINAUX 


De  l'action  des  ferments  solubles  sur  les  produits  pectiques 
de   la  racine  de  gentiane ;^b.v  MM.   Em.   Bourquelot 

et  H.   ÏÏÉRISSEY. 

Nous  avons  montré,  dans  un  travail  précédent,  qu'il  y 
a  une  certaine  analogie  entre  l'hydratation  par  l'eau 
chaude  du  principe  de  la  gentiane  qui  fournit  la  pectine 
(pectose)  et  celle  de  l'amidon.  Nous  avons  montré,  en 
outre,  que  la  pectine  de  cette  plante,  soumise  à  l'action 
hydrolysante  de  Tacide  sulfurique  étendu  chaud,  donne 
au  moins  un  sucre  réducteur,  l'arahinose  (1).  Ces  faits 
nous  ont  engagés  à  rechercher  s'il  n'existait  pas  de  fer- 
ments soluhles  capables  d'agir  sur  la  pectose  ou  la  pec- 
tine. 

I.  Pectose.  —  En  réalité,  la  pectose  paraît  faire  partie 
intégrante  de  la  membrane  cellulaire;  elle  ne  peut  être 
extraite,  en  tant  que  pectose,  des  tissus  et  nous  n'en  con- 
naissons que  le  premier  terme  d'hydratation,  la  pectine, 
qui  se  produit,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  l'action  de 
l'eau  chaude  sur  la  gentiane  (probablement  grâce  à  la 
petite  quantité  d'acide  organique  que  renferme  celle-ci). 
II  n'était  donc  pas  possible  d'essayer  directement  l'action 
des  ferments  sur  ce  principe  ;  mais  on  pouvait  le  faire 
indirectement  en  opérant,  par  exemple,  sur  la  poudre  de 
gentiane  elle-même. 

Nous  n'avons  fait,  dans  ce  sens,  qu'une  seule  série 
d'expériences,  pour  laquelle  nous  avons  employé  le 
liquide  que  Yon  obtient  en  maintenant  pendant  trois 
jours  de  l'eau  distillée  sous  une  culture  à.'Aspergillus 
mgfer  arrivée  à  maturité. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VII,  p.  475,  et  Vill,  p.  49. 
Joum.  it  Pharm,  et  de  Chim.,  6«  SÉRIB,  t.  VIII.  (15  août  1898.}  10 


—  146  — 

Expérience  A, 

1.  Gentiane  commerciale 10"' 

Liquide  d'Aspergillus  préalablement  porté  à  réballilion.  40" 

Eau  thymolée 60" 

2.  Gentiane  commerciale  .  '. 10'' 

Liquide  d'Aspergilius    non  chauffé 40^' 

Eau  thymolée 60" 

On  abandonne  ces  deux  mélanges  à  la  température  de 
30°  pendant  trente-six  heures,  après  quoi  on  jette  sur  un 
filtre.  On  prélève  20"  de  chacun  des  liquides  filtrés  que 
Ton  met  dans  des  tubes  à  essai  pouvant  contenir  75"  et 
on  additionne  de  'iO**^  d'alcool  à  95°. 

Dans  le  liquide  n°  1 ,  il  s'est  produit  un  trouble  très 
léger  qui  s'est  rassemblé  lentement  au  fond  du  tube  sous 
forme  d'un  précipité  pulvérulent. 

Dans  le  liquide  n°  2,  il  s'est  produit  im  précipité  un  peu 
plus  abondant  et  très  nettement  gélatineux,  qui  s'est  éga- 
lement rassemblé  au  fond  du  tube. 

Il  va  donc  une  différence  dans  l'apparence  des  deux 
précipités,  et  comme  d'ailleurs  le  précipité  obtenu  avec  le 
liquide  n°  i  ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  obtient  en  rem- 
plaç;ant,  dans  le  mélange,  le  liquide  dWspergillus  chauffé 
par  de  l'eau  (1],  on  est  en  droit  de  rapporter  la  production 
de  matièr(»s  gélatineuses  à  l'action  d'un  ferment  sohiWe 
que  sécréterait  YAspergillus  et  qui  est  détruit  par  la  cha- 
leur. C'est  ce  qui  a  été  plus  nettement  établi  en  opérant 
sur  de  la  poudre  de  gentiane  épuisée  soit  par  Talcool 
bouillant,  soit  par  l'eau  et  l'alcool  froid. 

Expérience  B. 

1.  Gentiane  épuisée  par  alcool  à  80»  bouillant ÎO'' 

Liquiilc  d*Asj)crgillus  chauffé  à  l'élmllition 40* 

Eau  thvmolée 60^ 

2.  Gen liane  épuisée  par  alcool  à  80*  bouillant 10^' 

ijquidc  d'Aspergillus  non  chauffé 40^ 

Eau  Ihymolée 60- 

Les  deux  mélanges  sont  traités  comme  dans  les  expé- 
riences A. 

(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6].  VII,  p.  474. 
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Par  addition  d'alcool  aux  liquides  filtrés,  on  ol)tient, 
dans  les  deux  cas,  un  précipité  gélatineux,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant,  puisque  nous  savons  que,  sous  rinlluence  de 
l'alcool  à  80**  bouillant,  la  peclose  s'hydrate  en  partie 
en  donnant  de  la  pectine  que  l'eau  peut  ensuite  dis- 
soudre fl).  Mais  la  proportion  de  pectine  précipitée  a  été 
beaucoup  plus  forte  avec  le  liquide  provenant  de  l'expé- 
rience  n<»2.  En  effet,  le  poids  de  cette  pectine  lavée  à  l'al- 
cool, puis  desséchée  à  100°,  était  de  08%26,  tandis  qu'il 
était  seulement  de  0»f%t4  pour  la  pectine  provenant  de 
Texpérience  n*  1.  Le  liquide  d'Aspergillus  non  chauffé 
détermine  donc  sur  la  pectine  une  action  hydratante  qui 
vient  s'ajouter  à  celle  qu'avait  déjà  produite  l'alcool  à 
80*»  bouillant. 

Expérience  C. 

1.  Gentiane  épuisée  par  eau  froide 10^' 

Liquide  tVAspergillus  chauiîé  à  rébuliilion 40" 

Eau  ILvmoiée liO'* 

t 

2.  Gentiane  épuisée  par  eau  froide  et  alcool  froid 10" 

Liquide  d\-ls}:er(jilins  non  chauffé  ..-,....,,..       iO"= 
Eau  thymolèe 60" 

Mêmes  opérations  qu'en  A  et  B. 

Dans  ces  deux  expériences  on  obtient  également  un 
précipité  gélatineux,  mais  ce  précipité  est  presque  nul 
en  1,  tandis  qu'il  est  relativement  abondant  en  2. 

On  voit  ainsi  que  toutes  ces  expériences  sont  concor- 
dantes et' viennent  a  Tappiii  de  l'opinion  exprimée  plus 
haut,  à  savoir  que  dans  le  liquide  d'Aspergillus  existe  un 
ferment  soluble  capable  d'agir  sur  la  pectose  de  la  racine 
de  gentiane. 

II.  Pectine. —  La  pectine  sur  laquelle  ont  porté  nos  essais 
avait  été  obtenue  par  digestion  dans  l'eau  à  110°  (auto- 
clave) de  poudre  de  gentiane  épuisée  préalablement  par 
^'alcool  à  80''  bouillant  (2).  Celte  pectine  a  été  traitée  : 
j°  par  de  la  diastase  obtenue  avec  de  l'orge  germée  ;  '2"*  par 
le    liquide    dWsperyillus  dont    il   a    été   question    plus 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VII,  p,  497. 

(2)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  VII,  p.  471. 
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haut;  3**  par  de  la  salive,  et  4^,  enfin,  par  de  Témulsine 
d'amande.  Le  premier  de  ces  produits,  seul,  a  agi  sur  la 
pectine  et  cela  dans  des  conditions  qu'il  convient  de  pré- 
ciser. 

Pour  préparer  la  diastase,  nous  avons  employé  une  orge 
germée  desséchée  à  une  température  comprise  entre  30  et 
35<».  Celte  orge  a  été  passée  au  moulin,  puis  mise  à  macérer 
dans  de  l'eau  chloroformée  f?'oide  pendant  douze  heures, 
après  quoi  on  a  exprimé,  laissé  déposer,  filtré  et  préci- 
pité par  Talcool.  Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre,  puis 
lavé  à  l'alcool  et  à  l'éther  aussi  rapidement  que  possible, 
a  été  finalement  desséché  dans  le  vide  au-dessus  d'acide 
sulfurique. 

Dès  nos  premiers  essais  avec  cette  diastase,  nous  avons 
constaté  que  la  faible  acidité  que  présentait  la  pectine 
traitée  affaiblissait  son  action;  aussi  avons-nous  été 
amenés  à  ajouter  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
chaux  aux  liquides  mélangés,  de  façon  à  neutraliser. 
D'ailleurs,  on  trouvera  ci-dessous  des  expériences  dans 
lesquelles  on  n'a  pas  neutralisé,  expériences  faites  par 
comparaison. 

Solutions  employés  : 

1.  Solution  de  pectine  à.  •  • 2  p.  100 

2.  —       de  diastase  à 1    — 

Expériences  : 

1.  Solution  de  pectine 15" 

—  de  diastase  préalablement  portée  à  rébaHition  .      15^ 

2.  Solution  de  pectine 15i" 

—  de  diastase  non  chauffée 15** 

3.  Solution  de  pectine 15** 

—  de  diastase  non  chauffée 15* 

Carbonate  de  chaux  précipité 0^,05 

Ces  trois  mélanges  ont  été  abandonnés  pendant  qua- 
rante-deux heures  à  la  température  du  laboratoire.  Tou- 
tefois, ils  ont  été  portés  sitôt  après  leur  préparation  et, 
dans  la  suite,  à  quatre  reprises  différentes,  à  la  tempéra- 
ture de  50<»,  dans  le  but  d'empêcher  tout  développement 
de  micro-organismes. 
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Deux  essais  ont  d'abord  été  faits  sur  chacun  de  ces 
mélanges.  D'une  part,  on  a  précipité  ^20^'^  de  liquide  avec 
40"  d'alcool  à  95**.  D'autre  part,  à  5"  de  liquide  on  a 
ajouté  b^*^  de  suc  de  carottes  récemment  préparé  (solution 
de  pectase)  et  1'^*'  de  carbonate  de  chaux,  cette  dernière 
addition  pour  neutraliser  l'acidité  que  présentait  le 
mélange  et  qui,  bien  que  très  faible,  était  cependant  suflB- 
sanle  pour  nuire  à  l'action  de  la  pectase. 

L'alcool  a  donné  un  précipité  avec  les  trois  mélanges, 
mais  tandis  que  ce  précipité  était  abondant  et  nettement 
gélatineux  avec  le  n*»  1,  il  était  à  peine  gélatineux  avec  le 
n<*  2,  et,  avec  le  n^  3,  il  était  très  faible  et  pulvérulent. 

Quant  au  suc  de  carottes  il  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  1°  avec  le  liquide  n^  1,  coagulation  complète  en 
une  heure  et  demie,  le  tube  pouvant  être  retourné  sans 
qu'il  se  produisit  d'écoulement;  2<>  avec  le  liquide  n«  2, 
au  bout  de  sept  heures  seulement,  un  commencement 
d'épaississement  qui  s'est  encore  un  peu  accentué  par  la 
suite,  mais  sans  formation  nette  de  coagulum;  3®  enfin, 
avec  le  liquide  n°  3,  ni  coagulation,  ni  épaississement. 

Il  se  trouvait  ainsi  démontré  que  notre  diastase  aiiit 
sur  la  pectine.  Les  essais  suivants  établissent  qu'elle  a^^it 
en  donnant  naissance  à  des  matières  réductrices. 

Les  mélanges  additionnés  d'alcool  1,  2  et  3  ont  été 
jetés  sur  un  .filtre,  les  précipités  ou  coagulum  ont  été 
lavés  à  l'alcool,  les  liquides  alcooliques  ont  été  évaporés 
jiisqu'à  élimination  complète  de  l'alcool;  après  quoi, 
chacun  des  résidus  a  été  ramené  à  20"  et  essayé  à  la 
liqueur  cupro-potassique.  Voici  les  résultats  de  ces 
essais  : 

!•  Pour  le  !!•  1  :  pas  de  réduction. 

2»      —      !!•  2  :  réduction  correspondant  à  11""'  de  glucose, 

3»       _      n»  3  :  —  —  à  36»"'        — 

Restait  à  savoir  à  quel  ferment  soluble  il  convenait  de 
rapporter  l'action  observée. 

On  sait  que  le  produit  obtenu  en  précipitant  par  l'alcool 
le  macéré  aqueux  d'orge  germée  non  touraillée,  et  auquel 
nous  avons  conservé  le  nom  de  diastase,  possède  comme 
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propriété  principale,  la  propriété  de  saccharifier  l'ami- 
don, ce  (jui  indique  simplement  qu'il  esl  composé  en 
grande  partie  d'un  ferment  soluble  capable  d'hydrolyser 
cet  amidon  amylase  .  Mais  ce  même  précipité  hydrolyse 
le  tréhalose  :  il  renferme  donc  aussi  de  la  tréhalase,  de 
sorte  qu'il  était  impossible  de  dire,  en  s'appuyant  Bnrm» 
expériences,  si  l'action  observée  était  imputable  à  Tamy- 
lase.  ou  à  la  tréhalase,  ou  à  tout  autre  ferment  soluble 
non  encore  signalé  dans  Forge  germé. 

C'est  pour  essayer  d'apporter  un  peu  de  clarté  dans 
cotte  question  que  nous  avons  soumis  la  pectine,  dune 
part,  à  l'action  de  la  salive  qui  est,  comme  l'on  sait,  une 
solution  d'amylase  très  active,  et,  d'autre  part,  à  l'action 
du  liquide  dWspergillus  qui  renferme  aussi  de  l'amylase 
et.  en  outre,  de  la  tréhalase  et  d'autres  ferments  solu- 
bles. 

Les  expériences  ont  été  faites  comme  celles  que  nous 
venons  d'exposer,  mais  les  résultats  ont  été  négatifs, 
c'est-à-dire  que  nous  n'avons  observé  d'action,  sur  la 
pectine,  ni  avec  la  salive,  ni  avec  le  liquide  d'Asper- 
gillus. 

On  peut  donc  considérer,  sinon  comme  un  fait  démon- 
tré —  une  démonstration  al)solue  étant  impossible  en 
l'étal  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  ferments  solu- 
bles  —  du  moins  comme  une  hypothèse  très  soutenable, 
que  l'orge  germée  renferme,  à  coté  de  l'amylase  et  de  la 
tréhalase.  un  ferment  soluble  spécial  agissant  sur  la  pec- 
tine de  gentiane. 


Examen  microscopique  des  farines  de  blé; 
par  M.  Eug.  Collin  (suite)  ,1;. 

§11.  —  Caractères  anatomiques  de  la  farixe  de  blé.. 

Examinée  au  microscope  (lig.  4)  la  farine  de  blé  pure 
présoute  quelques  particularités  qui  varient  selon  son 
taux  d'extraction. 


(1)  Jouni.  de  Phann,  et  de  Chim.  [6],  VU,  97. 
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Dans  la  farine  première,  dont  le  taux  d'extraction  n'a 
pas  dépassé  de  60  à  70  p.  100,  on  ne  retrouve  guère  que 
de  l'amidon  mélangé  ,avec  quelques  débris  de  l'assise 
protéique  et  des  fragments  très  tenus  et  peu  nombreux 
des  enveloppes  du  fruit  et  de  la  graine  :  les  débris  de 
rembrvon  v  sont  assez  rares. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  caractères  qui  distin- 
guent l'amidon  du  froment. 

Si  la  plus  grande  partie  de  l'amidon  qui  constitue  les 
belles  farines  se  trouve  en  grains  isolés  dont  on  peut 
facilement  apprécier  la  forme  et  mesurer  les  dimensions, 
on  y  observe  fréquemment  aussi  des  gruaux  ou  agglomé- 
rations de  grains  qui  mcrilent  une  description  spéciale. 
Ces  agglomérations  affectent  des  formes  irrégulières; 
leur  contour  n'est  jamais  bien  défini  ;  leur  dimension 
varie  avec  le  nombre  des  grains  qui  les  constituent. 

Ces  agglomérations  sont  parfois  formées  de  grains  qui 
ont  des  dimensions  très  variables,  une  forme  ovale  ou 
arrondie,  et  peu  de  cohésion  entre  eux  :  il  est  alors 
impossible  de  se  méprendre  sur  leur  nature  ;  mais  fré- 
quemment elles  sont  formées  de  grains  généralement 
assez  petits,  intimement  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
notablement  déformés  et  rendus  polyédriques  par  leur 
pression  réciproque  :  deux  ou  trois  d'entre  eux  seulement 
sont  arrondis  et  plus  gros  que  les  autres.  Ces  dernières 
agglomérations  pourraient  être  confondues  avec  les  gros 
grains  composés  de  l'amidon  de  riz  si  l'on  ne  savait  posi- 
tivement que  ceux-ci  ont  toujours  un  contour  assez  bien 
défini  et  sont  formés  de  grains  nettement  anguleux  et 
uniformes  dans  leur  dimension. 

Les  dél)ris  de  l'assise  protéique  ou  de  la  couche  à  aleu- 
rone  (ap)  sont  formés  tantôt  de  cellules  brisées  et  en 
partie  vides,  tantôt  d'un  groupe  de  cellules  entières  et 
encore  remplies.  Ces  cellules  se  reconnaissent  aisément  : 
elles  sont  polygonales,  munies  de  parois  généralement 
droites,  épaisses  et  réfringentes.  La  matière  azotée  qui 
était  contenue  dans  ces  cellules  et  qui  a  été  mise  en 
liberté  par  leur  rupture  se  retrouve  dans  la  farine  tantôt 
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en  pclils  grains  isolés,  arrondis  ou  anguleux,  mais. plus 
souvent  en  amas  réguliei-s  {al}  qui  sont  à  peine  défT"'n"s, 
Le  contour  assez  nei  de  ces  masses  daleui-ono,  cuui- 


Fig.  i.  —  Eléments  analoinigvca  de  ta  farine  de  È(c. 
é  t'  é^AcUiir;  p  (loils.  —  cl  c'I'  cellules  Irensienalcs.  —  I  cellules  Ubn- 
Uires.  —  b  cnvelopiic  brui]c  de  U  gnipe.  —  pi  massif  de  pigiDiiil.  — 
k  cuuehc  lijaline.  —  ap  assise  proléique.  —  al  aleurone.  —  a  smiiloD. 
ee  étussuii.  —  Cl  cnvelo|i|ie  de  récussoii.  —  co  coljlédun.  —  ffc  fiiscean 
Gbro-iasculairc.  —  se  cellules  sclËreuses. 

posées  de  petils  grains  souvent  anguleux  et  de  grosseur 
uniforme,  les  a  parfois  fait  prendre  pour  des  gras  grains 
composas  de  farine  de  riz.  Pour  dissiper  toute  confusion. 
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l'expert  n'a  qu'à  recourir  à  remploi  de  la  teinture  d'iode 
et  de  la  teinture  de  cochenille.  Au  contact  de  la  teinture 
d'iode,  les  agglomérations  d'aleurone  ne  se  colorent  pas 
en  bleu  comme  les  grains  d'amidon,  mais  prennent  une 
teinte  jaune  brun  ;  soumises  à  l'action  de  la  teinture  de 
cochenille,  elles  prennent  une  teinte  rose. 

Les  débris  des  téguments  du  fruit  sont  représentés  par 
les  cellules  de  l'épicarpe  et  du  mèsocarpe,  les  cellules 
transversales,  les  cellules  tubulaires  de  l'endocarpe  et 
quelques  poils. 

Les  cellules  de  l'épicarpe  (e)  sont  très  allongées,  mu- 
nies de  parois  épaisses  et  ponctuées;  celles  qui  pro- 
viennent  de  l'extrémité   supérieure   du    grain   de   fro- 
ment (è)  sont  polygonales  et  sont  souvent  accompagnées 
de  poils.  Ces  poils  (p)  constituent  un  caractère  d'une 
certaine  importance  pour  la  détermination  de  la  farine  de 
blé;  ils  sont  coniques,  légèrement  flexueux,  munis  de 
parois  fort  épaisses  et  lisses  ;  ils  sont  caractérisés  par  la 
disposition  de  leur  cavité  qui,  à  son  extrémité  inférieure, 
s'élargit  brusquement  en  forme  de  bulbe  ou  d'entonnoir. 
Les  cellules  du  mésocarpe  ne  diffèrent  guère  des  cel- 
lules de  l'épicarpe  que  par  leurs  dimensions  un  peu  plus 
considérables;  quelques-unes  d'entre  elles  cependant  se 
sont  sclériftées  et  ont  pris  une  forme  un  peu  différente 
et  plus  irrégulière.  J'appellerai  l'attention  des  experts  sur 
la  forme  de  ces  cellules  qui  peuvent  se  retrouver  dans  les 
meilleures  farines  et  pourraient  faire  supposer  que  celles- 
ci  ont  été  additionnées  d'une  matière  étrangère.  Ces  cel- 
lules scléreuses  (se)  se  reconnaisent  à  leur  forme  irrégu- 
hère,  à  l'épaisseur  de  leurs  parois  ponctuées  et  aux  méats 
intercellulaires  qu'elles  laissent  entre  elles. 

Les  cellules  transversales  [et]  se  reconnaissent  aisé- 
ment à  la  régularité  qu'elles  affectent  dans  leur  forme  et 
leur  direction;  elles  sont  5  à  6  fois  plus  longues  que 
larges  ;  elles  sont  généralement  allongées  dans  le  même 
sens;  elles  ont  des  parois  épaisses  nettement  ponctuées. 
Elles  ne  conservent  pas  absolument  la  même  régularité 
jje  forme  et  de  direction  dans  toutes  les  parties  du  grain 
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de  blé.  C'est  ainsi  que  sur  la  face  ventrale,  elles  peuvent 
se  déformer  sensiblement  et  prendre  les  apparences  figu- 
rées en  ci'. 

Les  cellules  tubulaires  (t),  qui  constituent  lassise 
interne  ou  Fendocarpe  sont  rarement  isolées,  le  plus  sou- 
vent elles  sont  adhérentes  aux  cellules  transversales:  elles 
sont  assez  longues,  sinueuses,  parfois  nettement  séparées 
les  unes  des  autres,  parfois  juxtaposées  en  certains  points 
seulement  :  elles  ont  une  direction  perpendiculaire  à  celle 
des  cellules  transversales  ;  leurs  parois  sont  toujours 
lisses  et  peu  épaisses. 

L'enveloppe  de  la  graine  est  représentée  dans  la  farine 
de  froment  par  des  cellules  allongées  [b\  faiblement  colo- 
rées, munies  de  parois  minces  et  disposées  en  deux 
couches  qui  s'entre-croisent  plus  ou  moins  obliquement. 
Rarement  cette  enveloppe  est  isolée  ;  plus  souvent  elle 
est  adhérente  à  l'endocarpe  ;  parfois  aussi  elle  est  entière- 
ment unie  à  la  couche  hyaline  [h]  et  à  la  couche  des 
cellules   transversales. 

On  retrouve  fréquemment  dans  la  farine  de  blé  pure  des 
débris  de  l'écusson  qui  entoure  Tembryon.  Ces  débris  se 
présentent  tantôt  sous  l'aspect  d'un  groupe  de  cellules  qui 
sont  régulièrement  disposées  en  forme  de  palissade  ou  de 
cellules  polygonales  irrégulières,  à  parois  minces  et  ondu- 
lées; ces  cellules  sont  facilement  reconnaissables  à  la^ 
nature  de  leur  contenu  qui  est  formé  d'une  fine  matière 
granuleuse  azotée  ;  les  cellules  en  palissade  représentent 
l'enveloppe  de  l'écusson. 

Les  diverses  parties  de  l'embryon  (cotylédon,  tigelle. 
radicule;  se  présentent  dans  la  farine  de  blé  sous  l'aspect 
de  petites  cellules  polygonales,  qui  sont  parfois  assez 
régulièrement  superposées  et  qui  contiennent  un  noyau 
très  apparent, 

Dans  la  farine  de  froment  pure,  on  retrouve  parfois  des 
débris  très  ténus  et  très  fortement  colorés  en  brun  (pi) 
provenant  du  massif  de  pigment  qui  se  trouve  au  fond  de 
la  fente  du  grain  de  blé.  Ces  fragments  se  présentent  sous 
forme  de  petites  cellules  allongées  très  étroitement  serrées 
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les  URCB  contre  les  antres  et  remplies  d'un  pigment  brun 
rougeâtre.  On  peut  également  y  constater  la  présence 
de  petites  trachées  (tr)  provenant  du  faisceau  flbro- 
vasculaire  placé  dans  le  Toisioage  de  ce  massif. 

A  peine  appréciable  dans  les  belles  farines  blutées  & 
40  p.  100,  la  proportion  des  débris  de  téguments  et  de 
l'embryon  augmente  notablement  à  mesure  que  le  taux  de 
blutage  diminue.  La  mouture  des  premier  et  deuxième 
gruaux  entraîne  une  augmentation  très  sensible  dans  la 
quantité  de  cellules  de  Tassise  protéique  qui  ont  été  pen- 
dant longtemps  improprement  désignées  sous  le  nom  de 
cellules  à  gluten.  Dans  les  farines  blutées  à  20  p.  100,  on 
retrouve  plusieurs  éléments  qu'on  n'observe  que  très 
rarement  dans  les  farines  premières  et  que  l'on  serait 
lenlé  à  première  vue  de  considérer  comme  étrangers  à  la 
farine  de  blé  ;  tels  sont  les  cellules  sclériliées  du  méso- 
carpe (se),  les  débris  de  faisceaux  fibro-vasculaires  [ffv) 
et  les  fragments  du  massif  pigmentaire  (pi),  tous  élé- 
ments qui  résultent  de  la  dissociation  opérée  dans  les 
différentes  coucbes  du  son  par  son  passage  répété  entre 
les  meules  ou  les  cylindres. 

On  peut  assez  rapidement  apprécier  le  taux  d'extraction 
d'une  farine  par  l'examen  microscopique,  en  se  basant  sur 
la  proportion  relative  des  éléments  qui  peuvent  s'y  trouver 
en  dehors  de  l'amidon. 

L'échantillon  à  examiner  ayant  été  bien  mélangé  et 
délayé  dans  l'eau,  on  en  prélève  plusieurs  prises  d'échan- 
tillon que  l'on  étale  sur  des  lames  de  verre  dans  de  la 
glycérine  additionnée  d'une  goutte  d'acide  acétique.  La 
préparation  recouverte  d'une  lame  mince  est  soumise  à 
un  examen  direct  qui  permet  d'apprécier  si  tous  les  grains 
d'amidon  présentent  bien  les  caractères  de  l'amidon  du 
blé  ou  s'il  V  a  eu  addition  de  farine  étrangère.  Quand  on 
est  bien  fixé  sur  ce  point,  on  chauffe  la  préparation  pen- 
dant (quelques  secondes  sur  une  lampe  à  alcool  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  interposé  entre  les  deux  lames  de  verre 
entre  en  é])ullition.  En  observant  alors  la  préparation  au 
microscope,  on  distingue  très  nettement  tous  les  éléments 
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étrangers  à  Tamidon  qui  s'est  transformé  en  empois 
transparent.  L'examen  au  grossissement  de  120  diamètres 
permet  d'apprécier  de  suite  la  proportion  de  ces  élé- 
ments ;  avec  le  grossissement  de  300  diamètres,  on 
arrive  très  rapidement  à  les  caractériser. 

En  comparant  ces  diverses  prises  d'essai  avec  plusieurs 
autres  qui  sont  prélevées  sur  des  farines  dont  on  connaît 
bien  le  taux  d'extraction,  on  peut  assez  exactement  se 
prononcer  sur  le  degré  de  blutage  d'une  farine  et  recon- 
naître en  même  temps  si  elle  est  pure  de  tout  mélange 
frauduleux.  {A  suivre.' 


Recherches  sur  le  phosphore  ur inaire;  par  M.  L.  Jolly. 

En  1884,  MM.  Lépine  et  Aubert  ont  publié  une  Note 
établissant  l'existence  normale,  en  petite  quantité,  de 
phosphore  à  l'état  incomplètement  oxydé  dans  lurine, 
mais  dont  la  proportion  s'élèverait  notablement  dans  cer- 
tains états  nerveux. 

Pour  tirer  leurs  conclusions,  ils  se  sont  appuyés  sur  les 
faits  suivants.  Si,  d'une  part,  dans  un  volume  déterminé 
d'urine  on  précipite  tout  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
phosphate  anmioniaco-magnésien,  en  ayant  soin  d'ajou- 
ter le  réactif  en  grand  excès  ;  d'autre  part,  les  eaux  mères 
séparées  du  précipité  par  la  filtration,  évaporées  à  siccité, 
puis  calcinées  avec  du  nitrate  de  potasse  et  traitées 
ensuite  convenablement,  donnent  un  nouveau  précipité 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Les  analyses  d'urine  que  nous  avons  exécutées  en  très 
grand  nombre  nous  ont  permis  de  constater  que  Ton  y 
trouve  très  souvent,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
des  matières  azotées  insensibles  aux  réactifs  albuminés 
et  des  peptones,  mais  précipitables  par  le  tannin  et  par 
les  solutions  aqueuses  concentrées  de  bichlorure  de  mer 
cure;  que  chez  les  névropathes,  chez  beaucoup  de  dialhé- 
siques  et  même  chez  des  sujets  bien  portants,  à  la  suite 
de  repas  trop  copieux,  des  matières  azotées  indétermi- 
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nées   existent    souvent    en    quantité    abondante    dans 
l'urine. 

Ayant  eu  à  notre  disposition,  à  plusieurs  reprises,  de 
grandes  (juantité  de  ces  urines  riches  en  matières  azo- 
tées, nous  les  avons  traitées  de  la  manière  suivante  : 

Additionnées   d'une   petite    quantité    d'aldéhyde  for- 
mique,   afin  de  les  préserver  d'altération,    nous  avons 
précipité    la  chaux  par  l'oxalate    d'ammoniaque    et  la 
magnésie   à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
Après  filtration,  la  matière  azotée  a  été  précipitée  par 
une  solution  aqueuse  de  tannin  en  excès,  puis  lavée  par 
décantation  au  moyen  de  solutions  étendues  de   tannin 
formolées,  tant  que  le  nitrate  d'urane  décelait  la  pré- 
sence de  l'acide  phosphorique  dans  les  eaux  de  lavage. 
Le  précipité  a  été  ensuite  redissous  par  l'acide  acétique 
Concentré,  puis  légèrement  étendu   d'eau  et   filtré.   Le 
liquide  additionné  de  réactif  molybdique  a  été  abandonné 
pendant  vingt-quatre  heures.  La  coloration  brune  que 
prend  la  liqueur  ne  permet  pas  de  reconnaître  nettement 
la  couleur  jaune  caractéristique  du  précipité  phosphomo- 
lybdique.  Il  est  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  à  l'acide 
nitrique  étendu;  redissous  dans  l'eau  ammoniacale,  il  a 
été  de  nouveau  précipité  par  le  réactif  molybdique.  Il 
apparaît  alors  avec  sa  coloration  jaune  caractéristique. 

Cette  opération,  pratiquée  à  plusieurs  reprises  sur  des 
nrines  différentes,  nous  a  toujours  donné  les  mêmes 
résultats. 

Il  paraît  ressortir  de  ces  recherches  que  le  phosphore 
urinaire  qui  échappe  aux  méthodes  de  dosage  de  l'acide 
phosphorique  n'est  pas  du  phosphore  incomplètement 
oxydé,  ni  de  l'acide  phosphoglycérique,  suivant  une 
autre  hypothèse  émise  sans  documents  à  l'appui,  mais 
simplement  de  l'acide  phosphorique  combiné  à  des  bases 
métalliques,  intimement  associé  encore  à  des  matières 
azotées  ;  association  qui  a  résisté  à  l'action  des  digestifs 
et  des  oxydants  intra-organiques.  Nous  invoquerons  à 
l'appui  de  notre  hypothèse  les  expériences  de  Wùrtz  sur 
la  préparation  de  l'albumine  d'oeuf  pure,  celles  de  Hen« 
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ninger  sur  la  purification  des  peptones,  desquelles  il 
résulte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  dispa- 
raître de  c^  ifodiiita  tQi]ie&  traces  de  phosphates  métal- 
Ifques. 


Sur  les  phosphoglycérates  organiques,  par  MM.  Adriax 

et  Trillat. 

Dans  l'étude  que  nous  avons  faite  (1)  sur  les  phospho- 
glycérates acides,  nous  avons  indiqué  la  possibiUté  de 
leur  emploi  pour  la  préparation  de  quelques  glycéro- 
phosphales  organiques.  Nous  avons  aussi  déjà  présenté 
à  la  Société  de  Pharmacie  divers  échantillons  de  sels 
organiques  en  nous  réservant  de  faire  connaître  ulté- 
rieurement le  résultat  de  nos  observations  sur  la  prépa- 
ration et  les  propriétés  de  ces  nouveaux  corps. 

Ainsi  que  nos  expériences  l'ont  démontré  (2),  l'acide 
phosphoglycérique  se  décompose  facilement  par  simple 
concentration  et  régénère  l'acide  phosphorique  libre. 
Chaque  fois  que  nous  avons  essayé  de  faire  agir  cet 
acide  sur  une  base  organique  nous  avons  toujours  con- 
staté la  présence  des  phosphates  correspondants.  C'est 
pour  cette  raison  que  nous  avons  préféré  nous  servir  des 
sels  acides  au  lieu  de  l'acide  phosphoglycérique  pour  la 
préparation  des  phosphoglycérates  organiques. 

Ceux-ci  se  forment  d'après  l'équation  suivante  : 

G  -y 

PhO:^OH  Ca  +  2C»^H"AzO*= 

OC'IP(OH)«J 

PhO^OHC^nP^AzO^       +  PhO^O/ 

\o.CMP(OH)*  \  O  C*tP(OH)* 

Préparation   des  phosphoglycérates  organiques,  —  Les 
glycérophosphates  organiques  (de  cocaïne,  quinine,  phé- 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chimie,  juin  1898. 
•    (2)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chimie,  mars  1898. 
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nylhydrazine,   etc.),  se  préparent  de  la  façon  suivante  : 

Une  solution  de  glycérophosphate  neutre  de  chaux  est 
additionnée  d'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à  acidité  à 
l'héliantine,  puis  ramenée  à  la  neutralité  par  quelques 
gouttes  de  glycérophosphate  neutre-  Oa  chauHé,  cm  sé- 
pare par  filtralion  le  sulfate  calcique  qui  ne  se  précipite 
qu'à  chaud.  Après  avoir  ajouté  la  base  jusqu'à  réaction 
alcaline  et  un  grand  excès  d'alcool,  on  chauffe  quelques 
minutes  et  on  essore  à  la  trompe  pour  séparer  le  glycé- 
rophosphate de  chaux  précipité.  La  solution  est  concen- 
trée à  aussi  basse  température  que  possible  :  on  peut 
faire  la  dessiccation  du  produit  dans  le  vide,  sur  l'acide 
.sulfurique. 

Le  résidu  est  repris  par  un  peu  d'eau  et  agité  plusieurs 
fois  avec  de  l'éther  pour  enlever  tout  l'excès  de  base  ;  la 
solution  aqueuse  est  évaporée  de  nouveau  et  le  résidu  tri- 
.turé  avec  de  l'alcool  fort;  le  phosphoglycérate  de  chaux 
qui  n'a  pas  été  précipité  reste  en  suspension.  On  répète 
deux  fois  ce  traitement,  et  finalement  on  sèche  à  50-60° 
le  résidu  soluble  dans  l'alcool. 

Des  essais  analogues  ont  été  faits  avec  le  glycérophos- 
phate de  strontîane,  mais  les  résultats  sont  moins  bons, 
parce  que  le  glycérophosphate  neutre  de  strontiane  n'est 
précipité  qu'incomplètement  par  ralcool. 

L'emploi  du  glycérophosphate  de  baryum  est  égale- 
ment à  rejeter  parce  que  l'acide  phosphoglycérique  se 
décompose  rapidement  et  qu'il  so  forme  du  phosphate  de 
la  base  dés  qu'on  chauffe  pour  agglomérer  le  précipité  de 
sulfate  de  barvuiî. 

Les  bases  fortes  (quinine  et  cocaïne)  paraissent  seules 
capables  de  déplacer  complètement  la  chaux  du  phosplio- 
•glycérate  acide  suivant  l'équation  que  nous  avons  indi- 
■quée. 

Les  bases  moins  fortes  (aniline,  phénylhydrazine, 
pyridine,  etc.),  précipitent  bien  une  cerfaine  quantité  de 
phosphoglycérate  neutre  de  chaux,  mais  le  résidu  de  la 
solution  filtrée  renferme  une  proportion  considérable  de 
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produit  insoluble  ou  peu  soluble  dans  l'alcool  qui  répond 
à  la  formule  d'un  sel  double  : 

OH.  Base  H  * 


/uii.  ttase    I 
PhO^C*H'*(OH)«    Ca 


Phosphoglycérate  de  cocaïne  : 

^(OH.C"H"AzOV 
^    ^\OC'IP(OH)» 

Le  sel  de  cocaïne  se  prépare  en  saturant  une  solution 
de  phosphoglycérate  acide  de  chaux  par  de  la  cocaïne  en 
solution  éthérée.  On  précipite  par  l'alcool  le  phospho- 
glycérate neutre  de  chaux  formé;  après  filtration  et  éva- 
poration,  on  reprend  le  résidu  par  de  l'alcool  à  95  p.  100 
qui  laisse  un  peu  de  phosphoglycérate  neutre  de  chaux; 
on  évapore  la  solution  filtrée  et  on  sèche  à  100*. 

On  obtient  une  masse  vitreuse  très  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'éther. 

Analyse» 

0<%2616  de  substance  ont  donné  : 

C0« 0«%5446  soit  C  p.  100 56,77 

H»0 OK',1684    —    H     — 7,14 

Oi',4518   ont  donné   15   d'azote  (température  19*, 

.  pression  746),  soit 3,75 

0>',6i5  de  susblance  ont  donné  : 
0^,1056  de  Ph«Mg»0»  soit  Ph 4,73 

Théorie.  Trouré. 

C 57,06  56,77 

H 6,56  7,14 

Az 3,60  3,75 

Ph 3,98  4,73 

L'excès  de  phosphore  provient  d'un  peu  de  phospho- 
glycérate de  chaux  qui  n'a  pas  pu  être  éliminé  totale- 
ment. 

Le  sel  de  quinine  : 


OH 
OH  , 
\  OC  H»  (OH) 


PhOr— OH  ^ 


I 
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a  été  préparé  de  la  même  manière  que  le  phosphoglycé- 
rate  de  cocaïne.  Nous  ne  l'avons  pas  obtenu  cristallisé. 
Les  chiffres  d'analyse  correspondent  à  ceux  d'un  dérivé 
anhydre. 

Les  bases  faibles,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  telles  que  la  pyridine,  l'aniline,  la  phényl- 
hydrazine  et  la  quinoléine,  nous  ont  donné  comme  pro- 
duit principal  non  pas  le  sel  organique  correspondant, 
mais  un  sel  double. 

Exemple.  —  Sel  double  de  phénylhydrazine  et  de 
chaux  : 

/OH.C«H«AzH.AzH«"|* 

Ca 


r  /OH.C«H«Az! 

Pho^"  oc'ip:oip 

L       \  o 


Analyse, 

Thôorie.  Trouvé. 

Ph 10,3  U,î»3 

Ca 6,69  6,9 

Les  sels  doubles  de  pyridine  : 


PhO(^-OC=IPiOH;*      Ca 

L      \o  J 


de  quinoléine  : 


/OH.CMI^Az 
Ph();-CMPfOnj«      |Ca 


\ 


et  d'aniline  : 


MiO^      OC^IPr»H)*      Ca 
o  '  J 


que  nous  avons  préparés  nous  ont  fourni  à  Tanairije  des 
chiffres  analogues  qui  ne  permettent  pas  de  les  con- 
fondre avec  les  phosphates  correspondants. 

Réactions    des    phosphoglycérates    organiques.    —    Les 
phosphoglycérates  organiques   neutres  ou  les  phospho- 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  6*  SERIE,  t.  Vllï.  (15  août  1898.)  1  1 
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glycérales  doublas  que  nous  avons  obtenus  sont  amor- 
phes. Ils  sont  assez  stables  une  fois  secs. 

Par  contre,  ohaufifés  en  présence  de  l'eau,  ils  se  décom- 
posent rapidement. 

Exemple.  —  On  chauffe  pendant  quelques  minutes  au 
bain-marie  une  solution  aqueuse  de  phosphoglycérate  de 
quinine,  on  obtient  après  refroidissement  un  précipité 
assez  notable  d'aiguilles  cristallines  que  nous  avons  pu 
identifier  avec  le  phosphate  de  quinine  préparé  dii-ecte- 
nient  avec  l'acide  phosphorique  et  la  quinine.  L'analyse 
a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

Calculé  pour 
fC«»H«»Az«0«)VPhO*H».5H«0.  Trouvé. 

C  57,40  56,55 

H  -7,29  7,04 

Ph  3,70  3,64 

Les  phosphoglycérates  de  quinine  et  de  cocaïne  sont 
solubles  dans  l'alcool,  ce  qui  permet  de  les  différencier 
immédiatement  a\;ec  les  sels  minéraux  correspondants  peu 
solubles  dans  Teau;  ils  sont  insolubles  dansTéther. 

Les  sels  doubles,  tels  que  les  dérivés  calciques  de  la 
pyridine  et  de  la  phénylhydrazine,  possèdent  le  même 
aspect  amorphe  ;  ils  sont  très  peu  soluhles  dans  l'eau, 
presque  insolubles  dans  l'alcool,  ce  qui  les  différeneir 
des  précédents,  et  insolubles  dans  l'éther. 

Ils  possèdent  à  la  fois  les  caractères  distinctifs  des 
phosphoglycérates  en  général  et  ceux  des  bases  corres- 
pondantes : 

Sel  de  cocaïne.  —  Coloration  rouge  brun  avec  l'ioduro 
de  potassium  ioduré. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré  chaud,  mise  en 
liberté  d'acide  benzo'ique  reconnaissable  à  l'odeur. 

Sel  de  quinine.  —  Précipité  blanc  jaunâtre  avec  l'eau 
de  brome  devenant  pourpre  par  addition  d'une  goutte 
d'ammoniaquef  diluée,  puis  vert  foncé  avec  un  excès 
d'ammoniaque. 

En  présence  d'acide  sulfurique  dilué,  d'eau  de  chlore 
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et  d'une  trace  de  ferrocyanure  de  potassium,  coloration 
rouge. 

Sel  de  phénylhydrâzine,  —  Coloration  verdàtre  avec 
perchlorure  de  fer  ou  solution  alcoolique. 

Sel  de  pyridine.  —  Précipité  jaunâtre  avec  Tacide 
picrique.  Précipité  brun  avec  l'iodure  de  potassium 
ioduré. 

Sel  de  quinoléine,  —  Précipité  vert  par  le  ferrocyanure 
de  potassium  en  présence  d'acide  chlorhydrique. 


Sur  [a  décoloration  des  vins  au  moyen  des  sels  de  manga^ 

nèse;  par  M.  P.  JFacob  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Hugounenq  a  signalé  un 
aouveau  mode  de  décoloration  des  vins  l'ouges  au  moyen 
des  sels  de  manganèse.  Nous  avons  voulu  rechercher 
quelles  étaient  les  modifications  subies  par  le  vin  ainsi 
décoloré. 

Nos  premières  expériences  ont  porté  sur  le  bioxyde  de 
manganèse.  Un  volume  connu  de  vin  a  été  traité  par 
son  poids  de  bioxyde  de  manganèse  suivant  le  procédé 
indiqué  par  M.  Cazeneuve,  pour  la  recherche  des  ma- 
tières colorantes  artificielles.  Mais  le  vin  obtenu  présente 
une  teinte  semblable  à  celle  du  rhum,  avec  des  reflets 
noirâtres.  La  durée  de  Texpérience  a  été  prolongée  et  on 
a  laissé  successivement  le  vin  en  contact  avec  le  noir 
pendant  vingt,  trente,  quarante,  cinquante  minutes  et 
ime  heure.  Au  bout  de  ce  temps,  le  vin  est  mieux  déco- 
loré, mais  il  présente  toujours  les  mêmes  reflets  noirâ- 
tres. De  plus,  il  conserve  une  saveur  terreuse  très  désa- 
gréable. Par  cette  décoloration,  le  vin  a  subi  certaines 
modifications  importantes  ainsi  que  l'on  peut  s'en  rendre 
compte  par  les  deux  analyses  comparatives  qui  ont  été 
faites.  Tune  avec  le  vin  type,  l'autre  avec  le  vin  décoloré 
par  un  contact  d'une  heure  avec  son  poids  de  bioxyde  de 
manganèse  du  commerce. 


(i)  Laboratoire  de  H.  Hogounenq  (Facalté  de  médecine  de  Lyon). 
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Vin  type  N*  i      Vin  décoloré 

Vin  alcoolique 8*,7  8»,7 

Extrait  sec 2l8',0l  l««%30 

Extrait  dans  le  vide .  .  .  24<%79  23s%]6 

Cendres 28%37  3i',45 

Alcalinité  des  cendres  .  .             1RS32  I^MS 

Acidité  totale 5R%92  3s%28 

Acides  volatils 1«',79  ls',6i 

Crème  do  tartre 48%53  3r,H4 

Acide  tarlriquc 0«%07  O^'.OS 

.Sulfate  de  potasse  ....             0(%7i  Ok%50 

Glycérine :  .  .              1«%57  1«%T8 

Matières  réductrices.  .  .             i«',55  1«',46 

On  remarquera  une  légère  diminution  des  sulfates; 
elle  est  due  vraisemblablement  à  la  précipitation  de 
SO*H'  par  la  baryte  qui  existe  dans  la  plupart  des  maa- 
ganèses  commerciaux.  Le  degré  alcoolique  n'a  pas  changé. 
L'extrait  a  un  peu  diminué  par  suite  des  matières  orga- 
niques entraînées  ou  détruites  par  le  bioxyde.  Le  poids 
des  cendres  a  augmenté.  Ces  cendres  présentent  tous  les 
caractères  de  l'oxyde  manganoso-manganique  ainsi  que 
Ta  fait  voir  M.  Hugounenq.  L'acidité  totale,  les  acides 
volatils  ont  diminué,  mais  les  plus  grandes  modification 
ont  été  éprouvées  par  la  crème  de  tartre,  l'acide  tartrique 
et  la  glycérine. 

Nous  avons  cherché  un  meilleur  fl)  mode  de  décoloration 
des  vins  et  avons  essayé  l'action  du  permanganate  de 
potasse.  Notre  première  expérience  a  porté  sur  Taction 
du  permanganate  seul  : 

Vin  rouge 1000 

MnO^K i«,60 

Par  ce  procédé,  le  vin  obtenu  a  une  couleur  madère 
foncé  ne  présentant  plus  les  reflets  noirâtres  du  vin 
décoloré  par  le  bioxyde  de  manganèse.  De  plus,  il  n'a 
plus  de  saveur  terreuse  ;  sa  saveur  primitive  est  à  peu 
près  conservée,  bien  qu'il  soit  devenu  plus  plat.  Les 
modifications  subies  par  le  même  vin  précédemment 
analysé  sont  à  peu  près  les  mômes  à  part  l'acidité  totale 

~ --_-■-  ^  _       ^  I  ■        I  Km  —  ■  ^^-^»j^^^— 

[\)  Il  est  clair  que  toutes  ces  pratiques  sont  condamnables. 
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qui  au  lieu  de  diminuer  a  augmenté.  La  quantité  appa- 
rente  de  glycérine  est  encore  supérieure  à  celle  trouvée 
précédemment. 

vin  type  N«  2       Vin  décoloré 

Vin  alcoolique 8*,7  8*,7 

Extrait  sec 2i^%0l  îi«',10 

Extrait  dans  le  vide.  .  .  24«''J9  24^^,20 

Cenjlres 2«%37  3«%92 

Alcalinité  des  cendres.  .             iB%32  1k%57 

Acidité  totale 9",9Z  Ai',96 

Acides  volatils 1«%79  1«',78 

Crème  de  tartre 48S53  0«',58 

Acide  tarlrique 0«',07  08',03 

Sulfate  de  potasse  ....             0«',72  0r%69 

Glycérine 18'.57  2»',74 

Glucose IK',55  1«S45 

Nous  avons  eu  l'idée  de  combiner  Faction  du  perman- 
ganate et  celle  du  noir  animal  et,  après  plusieurs  essais, 
nous  avons  employé  : 

Vin  rouge 1000 

WnO^K 2 

Noir  animal 200 

Le  vin  est  agité  avec  le  permanganate  pendant  cinq 
minutes,  après  quoi  on  ajoute  le  noir  animal  et  on  filtre 
immédiatement  :  le  vin  a  alors  une  belle  couleur  jaune 
paille  absolument  analogue  à  celle  des  vins  blancs.  Mal- 
heureusement cette  teinte  n'est  pas  stable  et  au  bout  de 
quelque  temps  le  vin  pâlit  de  plus  en  plus  jusqu'à  deve- 
nir presque  incolore.  Il  est  probable  que  cette  décoloration 
est  due  à  la  persistance  de  Faction  oxydante  du  perman- 
ganate. Du  reste,  les  modifications  subies  par  le  vin  sont 
encore  plus  accusées  que  précédemment.  La  crème  de 
tartre  a  complètement  disparu,  la  proportion  de  glycérine 
paraît  avoir  encore  augmenté. 

Vin  type  >'•  î        Vin  décoloré 

Vin   alcoolique 8-,5  8^5 

Extrait  à  100 I58%08  13k',67 

Extrait  dans  le  vide.  .  .  188',60  16«%80 

Cendres 2«',32  5«M6 

Alcalinité  des  cendres.  .  .  U%\i  3K^04 

Acidité  loUle 4«%89  Oï',82 
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Vin  type  N«  2       Vin  déc<doré 

Crème  de  tarlre»  ....  4>%10  » 

Acide  tartriqae 0<'',P2  > 

Sulfate  de  potasse.  .  .  .  1«%10  ls^02 

Glycérine 2b%33  4b%71 

Le  noir  agissant  surtout  comme  agent  mécanique,  nous 
avons  essayé  de  le  remplacer  par  un  des  corps  habituel- 
lement employés  pour  la  clarification  des  vins  et,  après 
Faction  du  permanganate  de  potasse  seul,  nous  avons 
collé  le  vin  avec  un  peu  de  blanc  d'œuf.  Dans  ces  condi- 
tions le  vin  obtenu  a  une  belle  coloration  paille  se  main- 
tenant très  bien.  De  plus,  les  modifications  subies  par  ce 
vin  sont  bien  moins  importantes.  La  crème  de  tartre  qui, 
dans  le  cas  précédent,  avait  complètement  disparu,  se 
retrouve  à  la  dose  de  3k*',52  par  litre.  Le  poids  de  la 
glycérine  n'augmente  que  de  très  peu.  Nous  avons  trouvé 
4«%71  de  glycérine  après  décoloration  par  le  permanga- 
nate et  le  noir.  Nous  ne  trouvons  plus  que  2,96  après 
Taclion  du  permanganate  et  le  collage  du  vin. 

Cette  augmentation  apparente  de  la  quantité  de  glycé- 
rine, corollaire  de  la  diminution  et  même  de  la  dispari- 
tion de  la  crème  de  tartre,  nous  a  paru  intéressante  à 
étudier.  La  disparition  de  l'acide  tartrique  s'explique 
assez  facilement.  Sous  l'action  du  permanganate,  Tacide 
tartrique  est  détruit  et  il  se  forme  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'acide  formique  d'après  la  réaction 

C*H«0«-f-  0'  =  2CHK)"-h  2CO»-h  H»0. 

D'autre  part,  Fleischer  a  montré  que,  dans  celte  réac- 
tion, une  partie  de  l'acide  tartrique  est  précipitée  à  rélal 
de  tartrate  de  Mn.  Dans  le  vin  décoloré  par  le  MaO*K, 
cette  partie  précipitée  est  séparée  du  vin  par  filtration. 

Cette  transformation  de  l'acide  tartrique  en  acide  for- 
mique permet  d'expliquer  l'augmentation  apparente  de  la 
glycérine.  En  effet,  la  glycérine  a  été  dosée  dans  le  vin, 
par  le  procédé  Pasteur.  Mais  Tacîde  formique  est  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  Téther.  Nous  avons  donc  pensé  que 
c'était  à  cet  acide  formique  qu'était  due  l'augmentation 
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du  poids  de  la  glycérine.  L'expérience  est  venue  justifier 
nos  prévisions.  Le  liquide  visqueux  obtenu  par  évapora- 
tion  dans  le  vide  sec  présente  toutes  les  réactions  de 
l'acide  formique. 

La  dernière  expérience  faite  en  collant  le  vin  confirme 
encore  ce  qui  précède.  Lorsque,  en  effet,  on  laisse  le 
permanganate  n'agir  que  pendant  quelques  minutes  en 
l'entraînant  complètement  par  un  moyen  mécanique  et 
que  par  suite  on  empêche  l'oxydation  de  se  poursuivre,  la 
quantité  d'acide  tartrique  oxydé  devient  bien  plus  faible 
et,  par  voie  de  conséquence,  le  poids  de  la  glycérine 
n'augmente  presque  pas. 

Purification  des  eaux  potables;  par  M.  P.  Guichard  (1). 

Le  choix  d'une  eau  potable  est  une  question  très  déli- 
cate. L'analyse  chimique  et  bactériologique  peut  seule 
donner  des  renseignements  suffisants  et  cette  analyse 
doit  être  répétée  souvent,  car  Teau  peut  être  souillée  à 
un  moment  imprévu  sans  que  le  consommateur  en  soit 
prévenu. 

On  dit  souvent  dans  les  environs  de  Paris,  je  bois 
de  Veau  de  source  comme  on  dirait  je  bois  de  l'eau  abso- 
lument pure  et  cette  eau  de  source,  c'est  l'eau  d'un 
puits  parce  qu'il  possède  une  source  ou  l'eau  d'une  source 
quelconque  qui  prend  naissance  dans  le  jaixlin  voisin. 
11  y  a  là  une  confusion  qu'il  importe  de  combattre;  l'eau 
de  source  n'est  bonne  qu'à  la  condition  d'être  prise  loin 
des  lieux  habités  et  encore  il  faut  tenir  compte  de  la 
nature  des  sols  qu'elle  traverse. 

On  ne  peut  donc  pratiquement  être  sûr  d  une  eau  qu'à 
la  condition  de  la  purifier  et  cette  purification  n'est  même 
suffisante  que  si  elle  est  faite  au  moment  où  l'eau  doit 
être  consommée.  C'est  ce  que  montrent  les  analyses  de 
M.  Miquel.  D'après  ce  chimiste,  l'eau  de  la  Vanne  contient 

(1)  Ce  travail  a  été  présonlé  au  III*  Congrès  de  chimie  appliquée  qui  vient 
de  se  leair  à  Vloonc. 
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environ  700  microbes  quand  elle  arrive  à  Paris,  mais  elle 
en  renferme  212000  plus  tard  quand  elle  arrive  aux  fon- 
taines Wallace,  par  exemple,  ou  d'une  manière  générale 
rhez  le  consommateur. 

C'est  donc  le  consommateur  lui-même  qui  doit  faire  la 
purification  de  son  eau. 

Parmi  les  procédés  employés  actuellement  le  plus 
répandus  est  la  filtration  par  les  bougies  de  porcelaine 
dégourdie,  procédés  excellents  à  la  condition  qu'ils  soient 
employés  convenablement  et  avec  les  soins  voulus.  Il  est 
établi,  en  effet,  que  les  bougies  au  bout  de  quelques  jours 
laissent  passer  les  microbes  et  doivent  être  purifiées  pour 
continuer  un  bon  service.  M.  Guinochet  (1)  a  établi  les 
précautions  nécessaires  pour  obtenir  une  bonne  purifi- 
cation. 

Ce  procédé  de  purification  est  d'un  usage  assez  délicat; 
aussi  le  public  se  borne  à  brosser  consciencieusement  la 
bougie  de  temps  en  temps,  ce  qui  ne  sert  absolument  à 
rien.  De  plus,  les  bougies  laissent  intactes  les  matières 
organiques  en  dissolution.  C'est  pour  cela  que  depuis 
plusieurs  années  je  faisais  précéder  la  filtration  d'une 
purification  chimique  au  moyen  du  permanganate  de 
1  otasse. 

Mais  ce  procédé  n'était  pas  pratique  à  cause  de  la 
dilliculté  de  détruire  l'excès  de  permanganate  ajouté.  Il 
devenait  nécessaire  d'introduire  une  matière  étrangère 
qui  restait  dans  l'eau  ou  de  ne  mettre  que  juste  la  quan- 
tité nécessaire  de  permatiganate. 

Aussi  je  m'empressais  de  faire  usage  du  permanganate 
de  chaux  et  du  noir  animal  signalés  par  MM.  Girard  et 
Bordas  dans  une  communication  à  l'Institut  |2).  Le  pro- 
cédé consiste  à  traiter  Teau  par  un  excès  de  permanganate 
de  chaux  et  à  filtrer  ensuite  sur  un  mélange  de  noir 
animal  et  d'oxydes  inférieurs  du  manganèse.  Le  perman- 
ganate est  décomposé  par  les  matières  organiques  de 

(Ij  Thèse  de  la  Faculté  de  médecine,  189S. 
(2)  Compt.  rend.,  t.  CXX,  1895,  p.  689. 
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Peau  en  donnant  du  carbonate  de  chaux  et  des  oxydes 
manganiques  qui,  réduits  par  le  charbon  ou  les  matières 
organiques,  régénèrent  l'oxyde  manganeux. 

Je  m'aperçus  de  suite  que  Taddition  d'oxyde  de  man- 
ganèse était  inutile,  car,  sous  l'influence  du  noir  animal 
ou  plutôt,  comme  nous  allons  le  voir,  des  matières  orga- 
niques qu'il  contient,  il  se  fait  rapidement  de  l'oxyde  de 
manganèse  qui  entre  en  réaction  aussitôt.  Il  suffit  donc 
de  filtrer  l'eau  sur  du  noir  animal  pour  avoir  au  bout  de 
peu  de  temps  un  filtre  fonctionnant  parfaitement.  J'ai  cru 
devoir  étudier  l'action  de  différentes  matières  organiques 
sur  les  permanganates  et  plus  particulièrement  sur  le 
permanganate  de  chaux. 

Action  des  hydrates  de  carbone.  —  La  gomme  réduit  à 
froid  les  permanganates  mais  l'oxyde  de  manganèse  formé 
reste  en  dissolution  et  donne  une  liqueur  rouge  brun  qui 
est,  sans  doute,  une  combinaison  analogue  aux  combi- 
naisons formées  par  les  sels  de  fer  avec  les  matières 
analogues. 

Les  substances  amylacées  (fécule,  amidon)  réduisent 
d'abord  rapidement  le  permanganate  de  chaux,  mais  la 
réduction  se  ralentit  bientôt. 

La  cellulose,  V hydrocellulose  et  de  même  l'ouate  hydro- 
phile réduisent  à  peine  le  permanganate  de  chaux  en  se 
colorant  en  brun  très  clair;  l'addition  d'oxyde  manga- 
nique  précipité  et  de  charbon  est  sans  effet  sur  cette 
réaction. 

Les  grains  de  riz  et  de  millet,  le  liège  granulé  réduisent 
très  vite  et  la  réduction  se  continue  assez  longtemps 
surtout  avec  le  millet  et  le  liège  (avec  le  liège  la  liqueur 
reste  colorée  en  brun),  mais  néanmoins  la  réduction  se 
ralentit  au  bout  de  quelques  jours. 

Je  crus  qu'il  convenait  d'attribuer  ces  réductions  sur- 
tout aux  matières  azotées  contenues  dans  ces  divers 
produits  et  aux  autres  matières  peu  stables  renfermées 
dans  les  cellules. 

Action  des  matières  azotées  complexes.  —  La  colle  de 
gélatine  réduit  le  permanganate,  mais  il  se  fait  une  com- 
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binaisoQ  soluble  arec  Toxyde  de  manganèse  ;  cette  com- 
binaison est  colorée  avec  la  gélatine  impure,  le  noir 
animal  la  décolore. 

Le  blanc  d'œuf  coagulé  réduit  également;  il  se  fait  aussi 
une  combinaison  colorée  avec  Toxyde  manganique,  k 
charbon  la  décolore. 

Vosséine  décolore  beaucoup  mieux  et  l'oxyde  de  man- 
ganèse formé  reste  insoluble;  la  liqueur  reste  incolore. 

Action  des  matières  minérales.  —  Les  métalloïdes 
n'avaient  pour  moi  aucun  intérêt  ;  leur  action  est,  du  reste, 
connue.  Le  charbon  seul  m'intéressait;  j'ai  essayé  l'action 
du  charbon  de  bois  et  du  noir  animal.  Us  réduisent  tous 
les  deux  les  permanganates  et  le  noir  animal  surtout  en 
réduit  de  grandes  quantités;  cependant,  en  continuant 
l'addition  du  permanganate,  il  arrive  toujours  un  moment 
où  la  réduction  à  froid  et  à  chaud  s'arrête  ou,  du  moins, 
ne  se  fait  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ces  essais 
ont  été  faits  en  liqueur  neutre  afin  d'éviter  laction  réduc- 
trice du  carbone  sur  l'acide  permanganique  mis  en 
liberté.  Dans  les  essais  que  j'ai  faits,  j'ai  obtenu  les 
résultats  suivants  pour  la  réduction  des  divers  charbons 
après  10  minutes  d'ébuUition. 

i^  de  charbon  de  peuplier  la^é  a  réduit  0,072  de  permanganate  de  potasse. 


—  noir  animal  non  lafé  —      0,i 

—  —  —    etreeateiné  —     0,0*  —  — 

—  —         laTé  —      0,10  —  — 

Le  noir  animal  cède  d'ailleurs  à  l'eau  froide  et  à leau 
chaude  des  matières  organiques  qui  réduisent  le  perman- 
ganate. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  noir  animal  réduise  abon- 
damment les  permanganates.  D'après  Bobieri'e,  voici  la 
composition  du  noir  animal  : 

Carbone  («  h  7  p.  100  d'azote) 18,8 

Pbespbate  de  chaiu 81,7 

Carbonate  de  cbaux 3,0 

Silice 8,8 

Alumine  et  fer 0,7 

Magnésie 0,2 

Sels  solubles 0,8 

100,0 
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En  outre,  il  contient  de  7  à  10  p.  100  d'eau. 

D'après  certains  auteurs,  le  noir  animal  même  recal- 
ciné contient  toujours  un  peu  de  matières  organiques 
(0,95  d'azote  p.  100  de  carbone).  Cette  matière  organique 
ne  peut  être  enlevée  que  par  fusion  avec  la  potasse. 

D'après  d'autres  auteurs,  il  perd  toute  sa  matière 
organique  par  calcination  (1). 

L'oxyde  de  manganèse  précipité,  seul  ou  avec  le  char- 
bon, ne  réduit  pas  les  permanganates  à  froid. 

Un  grand  nombre  de  métaux  décolorent  plus  ou  moins 
les  permanganates.  Pour  la  plupart  la  réduction  est 
lente  :  le  magnésium,  l'aluminium  (2),  le  zinc,  le  cuivre  (3), 
l'étain,  le  plomb,  le  mercure  (4)  et  peut-être  l'argent. 

Mais  le  fer  décompose  aussi  les  permanganates;  cette 
décomposition  très  lente  au  début  devient  de  plus  en  plus 
rapide  à  mesure  qu'il  se  fait  de  l'oxyde  de  fer,  c'est  à 
l'oxyde  ferreux  qu'il  convient  d'attribuer  cette  réduction 
ou  à  rhydrogène  formé  dans  la  réaction  du  fer  sur  l'eau. 
11  se  produit  de  la  rouille  dans  laquelle  on  peut  facilement 
montrer  l'existence  du  protoxyde  de  fer  au  moyen  du 
ferricyanure,  et  de  l'oxyde  manganique  qui  ne  paraît  pas 
jouer  un  rôle  nécessaire  dans  le  phénomène.  Le  liquide 
ne  relient  ni  oxyde  de  fer,  ni  matières  organiques,  ni 
manganèse.  Quelquefois  on  a  pu  manifester  des  traces 
de  fer  avec  le  sulfocyanure  après  oxydation,  mais  la  colo- 
ration est  très  faible,  se  forme  lentement,  puis  disparaît. 

On  ne  peut  attribuer  aucun  rôle  à  la  matière  organique 
de  l'eau  dans  ces  réactions  si  ce  n'est  au  début,  car  la 
même  eau  peut  servir  indéfiniment  sans  que  la  réaction 
se  ralentisse  ;  au  contraire,  elle  s'accélère  tous  les  jours 
à  mesure  que  l'oxydation  s'avance.  L'eau  de  rouille 
employée  seule  décolore  même  après  TébuUition  qui 
chasse  l'acide  carbonique. 

J'avais  espéré  activer  encore  la  réaction  en  accouplant 

(1)  Baudrimont,  Dictionnaire  des  falsifications. 

(2)  Crookes,  Jaresb.,  t867,  p.  2S0. 

(3)  Giles,  Ck.  News,  XV,  p.  90A. 

(4)  Ch«TiUat  et  Edwtids,  Ann.  de  cA.  et  de  pk.,  IV,  p.  290. 
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le  fer  avec  un  autre  métal,  Tétain,  le  cuivre  ou  le  zinc 
avec  le  cuivre.  Mais  la  réaction  ne  paraît  pas  être  aussi 
rapide  qu'avec  le  fer  seul.  C'est  donc  au  fer  que  j'ai 
donné  la  préférence  :  J'introduis  l'eau,  traitée  par  le  per- 
manganate de  chaux  en  excès,  dans  un  flacon  de  5  ou 
10  litres  tubulé  à  sa  partie  inférieure;  le  liquide  rose 
s'écoule  dans  un  tube  en  U  tubulé  à  sa  partie  inférieure. 
Ce  tube  en  U  est  rempli  de  fer  en  tournure  ou  de  paille 
de  fer.  Le  liquide  entre  par  Tune  des  branches  en  passant 
à  travers  le  fer,  traverse  ensuite  un  tampon  d'ouate  hydro- 
phile et  s'écoule  incolore  par  un  tube  muni  à  sa  partie 
inférieure  d'un  robinet  régulateur.  Un  flacon  réservoir 
placé  au-dessous  reçoit  l'eau  décolorée. 

L'oxyde  manganique  qui  provient  de  la  réaction  se 
dépose  à  la  partie  inférieure  du  tube  en  Ud'où  on  l'extrait 
en  ouvrant  la  tubulure. 

L'appareil  est  complètement  clos  et  ne  communique 
avec  l'atmosphère  qu'à  la  partie  supérieure  à  l'arrivée 
du  liquide.  Un  tube  partant  du  réservoir  inférieur  établit 
la  pression  atmosphérique  à  l'intérieur  au  moyen  d'un 
tube  terminé  par  un  tampon  d'ouate  hydrophile.  Il  suffit 
de  tenir  toujours  du  liquide  rouge  dans  le  flacon  d'ali- 
mentation et  l'appareil  fonctionne  seul. 

Il  faut  environ  0«',10  de  permanganate  de  chaux  pour 
5  litres  ;  la  dépense  n'est  pas  considérable,  car  il  n'est 
question  que  de  stériliser  l'eau  destinée  à  être  bue  par  une 
famille  et  non  celle  d'une  ville.  La  manipulation  est  très 
simple  et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  elle  se 
borne  à  remplir  le  flacon  supérieur  d'eau  légèrement 
colorée  par  le  permanganate  de  chaux. 

Pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  peur  de  faire  une 
réaction  chimique  on  peut  aller  beaucoup  plus  vite.  La 
décoloration  peut  être  opérée  instantanément  en  ajoutant 
un  centimètre  cube  ou  un  centimètre  cube  et  demi  d'eau 
oxygénée  à  10  ou  12  volumes. 

Il  se  fait  de  l'eau  et  le  permanganate  se  décompose  en 
donnant  un  oxyde  de  manganèse.  Si  Teau  oxygénée  est 
acide,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  il  se  fait  une 
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trace  de  sulfate  manganeux  qui  reste  en  dissolution 
mais  qui  n'a  aucun  inconvénient.  On  peut,  du  reste, 
neutraliser  Tacide  avant  la  réaction  avec  un  peu  de  car- 
bonate de  chaux.  On  obtient  alors  de  l'eau  ne  contenant 
rien  que  de  Toxygène  en  petit  excès. 

Sur  la  coagulation  de  Valbumine;  par  M.  G.  Halphen  (1). 

Oa  sait  que  la  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur 
seule  ne  réussit  pas  dans  les  liqueurs  étendues  et  son 
dosage  en  solution  acide  présente  des  inconvénients  dus 
à  la  difficulté  de  la  filtration  qui  s'accentue  par  le  refroi- 
dissement des  liqueurs. 

Les  expériences  de  M.  A.  Gautier  ont  établi  que  Talbu- 
mine  de  Tœuf  et  du  plasma  est  une  combinaison  saline 
dans  laquelle  l'albumine  joue  le  rôle  d'acide  bibasique  uni 
à  la  soude  et  à  la  chaux.  Au  moment  de  la  coagulation, 
.cette  substance  subit  une  véritable  dissociation  qui  se 
traduit  par  la  mise  en  liberté  de  soude.  Or,  comme  il  est 
démontré  que  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude 
retardent  la  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur,  on 
est  fondé  à  supposer  que  la  présence  d'alcalis,  tels  que  la 
soude  et  la  potasse,  doit  être  évitée.  Au  contraire,  l'addi- 
tion de  sels,  tels  que  CaCl'  et  BaCl*,  est  favorable  attendu 
que,  comme  Ta  montré  le  même  savant,  la  soude  libre  se 
transforme  en  carbonate,  sous  l'influence  de  Tacide  car- 
bonique dissous  dans  les  liquides,  lequel  carbonate  réagis- 
sant sur  les  sels  de  chaux  ou  de  barvle  se  transforme  en 
sel  neutre  avec  production  de  CaCO=^  ou  de  lîaCO',  el 
l'expérience  a  montré  qu'en  opérant  ainsi  on  oljtonail 
une  coagulation  complète. 

Or,  on  pouvait  se  demander  si  ces  additions  do  sels 
de  calcium  ou  de  baryum  n'intervenaient  pas  en  partie 
par  leur  action  sur  les  phosphates  que  renfermenf  tou- 
jours les  albumines. 

Dans  ce  but,  nous  avons  songé  à  additionner  los  liquides 

(i)  Tratail  fait  au  laboratoire  du  Ministère  du  (*oinmcrce. 
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albumineux  de  citrate  d'ammoniaque  et  nous  avons  pu 
constater  que  cette  addition  avait  trois  avantages  : 

1°  La  coagulation  se  fait  en  flocons  qui  nagent  dans  la 
masse  ou  se  réunissent  en  magma  compact  suivant  les 
conditions.  Elle  s'effectue  même  en  liqueur  étendue. 

2^  Les  liquides  ainsi  privés  d'albumine  filtrent  avec 
une  extrême  rapidité  même  sur  des  filtres  doubles,  à 
chaud  comme  à  froid. 

3*»  La  précipitation  est  complète  aussi  bien  en  solution 
concentrée  qu*en  solution  étendue. 

En  substituant  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  au  citrate, 
on  a  observé  également  la  précipitation  en  liqueur 
étendue,  la  facilité  de  filtration  et  l'intégrité  de  la  sépa- 
ration. 

Ainsi  une  solution  aqueuse  d'albumine  d'œuf  a  été 
filtrée. 

L  4"  de  cette  solution  ont  été  placés  dans  un  tube  i 
essais,  additionnés  de  5*="  d'une  solution  de  citrate  d'am- 
moniaque cl  10  p.  100  et  portés  à  l'ébuUition.  Le  précipité 
recueilli  sur  filtre  double  taré  pesait  0,117.  La  filtration 
et  le  lavage  ont  duré  cinq  minutes. 

IL  ^«  de  la  solution  albumineuse  a  été  étendu  arec 
ISO'^'"  d'eau,  additionné  de  5*^^  de  citrate  d'ammoniaque  à 
"10  p.  100,  porté  à  l'ébuUition  et  jeté  sur  filtre  taré.  Le 
précipité  pesait  0,029.  La  filtration  était  aussi  rapide  que 
précédemment. 

III.  1^^  de  la  solution  albumineuse  a  été  additionné  de 
150'*^  d'eau  et  de  5^*^  de  citrate  d'ammoniaque  à  10  p.  100, 
porté  à  l'ébuUition  et  filtré.  L'opération  s'est  effectuée 
aussi  rapidement  que  précédemment.  Le  précipité  pesait 
0,029. 

IV.  l^*"  de  la  solution  albumineuse  étendu  avec  150"' 
d'eau  et  porté  à  l'ébuUition  est  devenu  opalescent.  Le 
liquide  a  très  bien  filtré,  sans  abandonner  aucune 
substance  solide.  Le  filtratum  a  été  additionné  de  50«  de 
citrate  d'ammoniaque  à  10  p.  100,  porté  à  rébullition  et 
filtré.  L'opération  a  été  très  rapide  et  a  fourni  0,028 
d'albumine  coagulée. 
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Enfin  le  même  procédé  a  été  employé  avec  un  égal 
succès  pour  coaguler  Talbumine  dans  une  pepsine  et 
dans  Turine. 

Des  observations  précédentes  on  peut  conclure  : 

1®  Que  les  sels  ammoniacaux  tels  que  le  chlorhydrate 
et  le  citrate  favorisent  la  séparation  de  l'albumine  ; 

2<*  Que  l'action  du  citrate  n'est  pas  due  à  son  influence 
sur  les  phosphates  en  tant  que  corps  agissant  par  l'acide 
citrique  ; 

3*  Que  la  soude  qui  se  libère  au  moment  de  la  coagu- 
lation déplace  l'alcali  du  sel  d'ammoniaque  créant  ainsi 
un  milieu  plus  favorable  à  la  coagulation  ; 

4<*  Que  la  coagulation  de  l'albumine  est  complète  en 
présence  de  citrate  ou  de  sels  ammoniacaux,  la  propor- 
tion de  ceux-ci  ne  paraissant  pas  modifier  les  résultats 
dans  les  limites  que  nous  avons  examinées  ; 

5^  Que  les  opérations  faites  en  vue  du  dosage  de  l'albu- 
mine gagnent  en  exactitude  et  sont  beaucoup  moins 
pénibles  lorsque  l'on  fait  intervenir  les  sels  ammonia- 
caux. 
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Recherches  sur  la  gomme  de  la  gomme-ammoniaque; 

par  M.  Frischmuth  (1).  —  D'après  l'auteur,  la  gomme 
de  la  gomme -ammoniaque  se  rapproche  beaucoup  de 
la  gomme  arabique.  Elle  ne  contient  pas  d'azote  et  pos- 
sède une  composition  centésimale  voisine  de  la  formule 
(C*H«0*.2C«H*^0»r,  Elle  est  susceptible  de  fournir  de 
l'acide  lévulinique,  ce  qui  indique  bien  sa  nature  d'hy- 
drate de  carbone.  En  solution  alcaline,  neutre  ou  acide, 


(1)  Untersuchungen  ûber  dos  Gummi  aus  Ammoniacum ;  Pbarmacea- 
lisehe  ZeiUchrift,  XXXVI,  1897. 
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son  pouvoir  rotatoire  «d  =  — 32°825  ;  il  n'y  a  pas  de  phé- 
nomènes de  birotation  ou  d'hémirotation. 

Traitée  par  l'acide  nitrique,  la  gomme  a  fourni  31,315 
p.  100  d'acide  mucique,  dont  l'identité  a  été  établie  parle 
point  de  fusion  et  par  les  analyses  ;  il  ne  s'est  pas  produit 
d'acide  saccharique.  La  distillation  en  présence  d'acide 
chlorhydrique  étendu  a  donné  9,35  p.  100  de  furfurol. 

Comme  ces  dernières  réactions  le  faisaient  prévoir, 
l'auteur,  par  hydrolyse  de  la  gomme  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique  dilué,  a  obtenu  du  galactose  et  de  l'arabinose; 
ces  deux  sucres  ont  pu  être  isolés  et  caractérisés  par  leur 
pouvoir  rotatoire,  leur  point  de  fusion  et  leur  combinaison 
avec  la  phénylhydrazine.  Vraisemblablement,  il  s'est 
aussi  produit  du  mannose  dans  l'hydrolyse. 

L'auteur  a  pu  constater  dans  le  même  traitement  la  for- 
mation d'un  acide  fortement  réducteur,  dont  le  sel  de 
baryte  est  lévogyre  et  contient  16,115  p.  100  de  BaO. 

n. 

Sur  le  contenu  en  lécithine  de  quelques  semences  et 
tourteaux  huileux;  par  E.  Bchulze  (1).  —  Sobulze  a 
déterminé  le  contenu  pour  100  en  lécithine  dans  les 
semences  suivantes  :  lupin  bleu,  2,19;  lupin  jaune,  1,64; 
vesce,  1,05;  pois,  1,05;  lentille,  1,03;  blé,  0,43;  orge,  0,47; 
maïs,  0,25;  chanvre,  0,85;  sapin,  0,49;  pin,  0,27;  faui- 
sapin,  0,11.  Pour  les  tourteaux,  Mcrlis  a  obtenu  les 
nombres  suivants  rapportés  à  la  substance  sèche  :  tour- 
teaux d'arachide,  I  0,20,  II  0,37:  tourteaux  de  sésame, 
0,49;  tourteaux  de  lin.  0/*4  ;  tourteaux  de  coco,  0,30; 
tourteaux  de  coton,  0,49.  Le  contenu  en  lécithine  des 
tourteaux  huileux  est  donc  notablement  plus  faible  qu'on 
ne  devrait  s*y  attendre,  d'après  la  proportion  qui  se  trouve, 
dans  les  semences.  Cela  peut  s'expliquer  par  ce  fait  que, 
dans  l'expression  de  l'huile,  une  grande  partie  de  la  léci- 
thine est  enlevée  par  cette  dernière,  ou  bien  par  cette 

-  (1)  Apolheker-Zeilung,  XUI,  i898,  p.  168,  d'après  LandwirtscbdflUche 
Vcrsuchsslat.  1897,  p.  203. 
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circonstance  que,  par  la  conservation,  la  lécithine  se 
détruit  partiellement  dans  les  tourteaux.  H. 


Sur  les  collyres;  par  M.  Panas  (1).  —  L'idée  de  sub- 
stituer aux  collyres  aqueux  contenant  des  sels  orga- 
niques, des  corps  gras  sous  forme  de  pommade,  nous 
a  été  inspirée  grâce  aux  considérations  suivantes  :  en 
premier  lieu,  Taltérabilité  très  grande  des  solutions 
aqueuses  qui  fait  qu'au  bout  de  très  peu  de  temps  ces 
solutions  deviennent  troubles  et  déposent  des  produc- 
tions cryptogamiques.  En  second  lieu,  pour  instiller 
utilement  les  collyres  aqueux  au  moyen  d'un  compte- 
gouttes,  il  faut  que  les  paupières  soient  largement 
ouvertes,  chose  difficile  à  obtenir  lors  de  photophobie  avec 
blépharospasme,  tels  qu'on  les  rencontre  principalement 
dans  les  kératites  ulcéro-phlycténulaires. 

De  là  résulte  une  véritable  lutte  de  la  part  des  malades, 
lorsqu'il  s'agit  surtout  d'enfants,  ayant  pour  résultat  la 
non-introduction  de  l'agent  thérapeutique  au  détriment 
de  la  cure  de  l'affection  qu'il  s'agit  de  combattre,  sans 
compter  que,  sous  l'influence  de  la  constriction  spasmatique 
des  paupières  dans  les  cas  d'ulcère  perforant  de  la  cornée, 
on  s'expose  au  grave  accident  de  voir  éclater  l'œil,  ainsi 
que  Mackenzie  en  a  fait  la  remarque.  Le  même  ordre 
d'accidents  est  à  craindre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
large  plaie  de  la  cornée,  que  celle-ci  résulte  d'un  trauma 
ou  de  l'opération  de  cataracte  en  lambeau.  C'est  pour 
avoir  été  témoin  de  pareils  accidents  que,  depuis  ces 
dernières  années  déjà,  nous  avons  cru  devoir  substituer 
aux  collyres  aqueux  des  pommades  de  vaseline  contenant 
l'un  des  alcaloïdes  les  plus  usités,  tels  que  :  l'atropine, 
l'ésérine,  la  pilocarpine  et  la  cocaïne,  dont  on  insinue  une 
petite  quantité  à  l'aide  d'une  spatule  en  argent  entre  les 
bords  palpébraux  légèrement  écartés  ;  ce  qui  évite  toute 
sorte  de  spasme  ainsi  que  le  réflexe  résultant  du  contact 

(1)  Texte  d'une  commanicaiion  faite  à  l'Académie  de  médecine. 

Jour»,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  SÉRIE,  t.  VIU.  (15  août  1808.)  >^ 
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des  gouttes  aqueuses  projetées  dans  Tcpil.  La  seule  objec- 
tion qu'il  y  avait  à  opposer  à  cette  manière  de  faire  était 
la  difliculté  de  s'assurer  de  Fasepsie  des  pommades,  par 
suite  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des  pots  qui  la 
contiennent.  C'est  pourquoi  nous  avons  eu  soin  de  rendre 
le  véhicule  antiseptique,  en  y  incorporant  une  certaine 
proportion  d'acide  borique  ou  une  plus  faible  encore  de 
sublimé  ou  de  biiodure  d'hydrargyre  dissous  dans  riiuile. 
Mais,  outre  que  cela  pouvait  rendre  plus  irritant  le 
topique  pour  l'œil,  on  ne  pouvait  affirmer  que,  même 
alors,  celui-ci  pouvait  remplir  toutes  les  condilion^ 
voulues  d'asepsie. 

Partant  de  là,  nous  avons  pensé  qu'une  solution 
huileuse,  soigneusement  enfermée  dans  un  flacon  avec 
bouchon  en  verre,  comme  ceux  usités  dans  les  labora- 
toires d'histologie,  convenait  davantage.  Pour  y  aboutir, 
des  travaux  pivalables,  tant  au  point  de  vue  de  la  prépa- 
ration des  collyres  huileux  en  question,  que  de  leur 
parfaite  asepsie  et  de  leur  action  médicamenteuse  sur 
l'dûl,  devenaient  nécessaires.  Sur  notre  recommandation, 
M.  Scrini  voulut  bien  se  charger  de  cette  tâche,  ce  qui  lui 
a  demandé  beaucoup  de  travail,  réparti  sur  deux  années 
consécutives,  et  c'est  le  fruit  de  son  labeur  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  présenter  aujourd'hui  sous  la 
forme  d'une  thèse  inaugurale.  Comme  j'ai  suivi  moi- 
même  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  phases  de  cette 
longue  recherche,  je  puis  affirmer  l'exactitude  parfaite 
des  résultats  ainsi  obtenus,  que  je  lâcherai  de  résumer 
aussi  brièvement  que  possible. 

Les  collyres  huileux  qui,  au  point  de  vue  pratique, 
nous  intéressaient  le  plus  à  cause  des  services  journaliers 
qu'ils  sont  appelés  à  rendre,  sont  ceux  d'atropine,  d'êsê- 
rine,  de  pilocarpine  et  de  cocaïne.  Comme  les  sels  de  ces 
alcaloïdes  sont  très  peu  solubles  dans  l'huile,  on  a  recours 
aux  bases  mêmes  qui  le  sont  et  dont  on  a  fait  des  solu- 
tions à  1  [>.  100  pour  l'atropine  et  l'ésérine;  à  l/iîOO  pour 
la  pilocarpine  et  à  2  p,  100  pour  la  cocaïne.  En  ce  qui 
concerne  l'huile,  on  a  donné  la  préférence  à  Thuile  d'olive 
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et  à  celle  d'aarchide  préalablement  débarrassées  des 
acides  gras  libres  par  le  lavage  à  Talcool  à  QO*»,  puis 
stérilisées  par  le  chauffage  jusqu'à  120°,  pour  éviter  toute 
décomposition.  On  laisse  alors  la  température  baisser 
à  60**  et  Ton  ajoute  la  base  organique  qui  s'y  dissout  en 
entier.  Pour  l'ésérine  en  particulier,  on  commence  par  la 
dissoudre  dans  l'éther  et  l'on  projette  la  solution  dans 
l'huile,  dont  la  températui*e  ne  devra  pas  dépasser  45°,  à 
cause  de  l'inflammabilité  du  mélange  éthéré  et  aussi  pour 
éviter  la  décomposition  de  l'ésérine  pouvant  se  trans- 
former sous  l'influence  d'une  température  plus  élevée. 

Le  premier  effet  constaté,  c'est  que  tous  ces  collyres 
exposés  longtemps  (pendant  des  mois)  à  l'air  et  à  la 
lumière,  dans  des  flacons  même  débouchés  et  où  les 
poussières  de  l'air  pouvaient  s'accumuler  en  quantité, 
restaient  transparents  et  ne  subissaient  aucune  altéra- 
tion. Contrairement  au  collyre  aqueux  d'ésérine,  qui  très 
rapidement  vire  au  rouge  vin  de  Bordeaux,  par  suite  de 
la  transformation  de  cette  base  en  rubrésérine,  le  collyre 
huileux  conserve  indéfiniment  sa  coloration  jaune  ambré, 
et  cela  reste  vrai,  alors  même  qu'on  dissout  l'ésérine 
dans  une  huile  siccative  qui  absorbe  l'oxygène,  telle  que 
Thuile  de  lin,  fait  qui  paraît  en  contradiction  avec  la 
théorie  chimique  admise,  que  la  rubrésérine  résulte  de 
l'oxydation  de  l'ésérine. 

Voulant  savoir  si  l'huile  avait  la  propriété  de  rendre 
stériles  les  micro-organismes  qu'elle  peut  contenir,  on  fit 
toutes  sortes  de  cultures  sur  bouillon,  gélatine,  agar, 
pommes  de  terre,  carottes,  etc.,  et  dans  aucun  de  ces 
milieux,  il  n'y  a  eu  de  prolifération.  Les  spores  contenues 
dans  les  solutions  exposées  restaient  telles  que  et  absolu- 
ment inertes,  fait  important  qui  a  été  vérifié  par  M.  Artault, 
de  Vevey,  très  expert  en  la  matière. 

Une  question  restait,  c'était  celle  de  savoir  si  ces 
germes  morts  en  apparence  et  non  susceptibles  d'être 
cultivés  ne  possédaient  pas  encore  des  propriétés  nui*- 
sibles  ou'phlogogènes  au  contact  des  tissus  vivants.  Or^ 
de»  injections  sous-conjonctivales  faites  sur  des  lapins 


—  180  — 

nous  ont  démontré  que  le  collyre  exerçait  son  action 
mydriatique  ou  myotique  sur  la  pupille  sans  déterminer 
la  moindre  réaction,  preuve  que  les  germes  en  question 
étaient  dépourvus  de  toute  propriété  phlogogène.  On 
conçoit  que  s'il  en  est  ainsi  pouj  des  solutions  souillées 
par  des  poussières  de  l'air,  la  sécurité  est  plus  grande 
encore,  lorsqu'on  conserve  la  solution  dans  des  flacons 
bien  bouchés. 

Des  expériences  nombreuses  pratiquées  sur  les  ani- 
maux vivants  et  des  applications  faites  chez  l'homme,  il 
résulte  qu'ils  sont  parfaitement  tolérés  et  qu'à  part  une 
très  légère  hyperémie,  qui  disparait  au  bout  de  quelques 
minutes,  l'action  thérapeutique  de  l'agent  médicamen- 
teux apparaît  aussi  promptement  et  dure  aussi  longtemps 
qu'avec  les  mêmes  collyres  aqueux  sinon  plus,  au  moins 
pour  l'atropine  et  la  cocaïne.  Le  résultat  est  identique 
pour  les  simples  instillations  ainsi  que  pour  les  injections 
sous-conjonctivales. 

Une  particularité  très  importante  concernant  l'huile 
cocaïnée,  c'est  que  l'épithélium  cornéen  n'en  est  nulle^ 
ment  altéré,  comme  cela  arrive  avec  la  solution  aqueuse. 
On  sait  que  c'est  là  le  principal  inconvénient  de  celte 
substance,  qui  fait  qu'on  redoute  de  l'employer  dans  les 
cas  d'affections  ulcéreuses  de  la  cornée,  alors  surtout 
qu'il  coexiste  des  suppurations  conjonctivales,  par  crainte 
d'infecter  les  parties  dépourvues  d'épithélium  à  cause  de 
la  cocaïne.  Pour  la  même  raison,  il  est  interdit  de  pro- 
longer les  instillations  de  collyre  aqueux  de  cocaïne, 
lorsqu'on  procède  à  l'opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion, alors  qu'il  y  aurait  intérêt  à  le  faire  lorsqu'on  veut  y 
adjoindre  l'iridectomie,  et  nous  en  dirons  autant  de  cette 
dernière  opération  pratiquée  contre  le  glaucome  ou  dans 
un  but  optique. 

Il  me  semble,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  les 
collyres  huileux  constituent  un  réel  progrès  en  ophtal- 
mologie, et  c'est  pourquoi  j'ai  tenu  à  les  présenter  en 
mon  nom  et  en  celui  de  M.  Scrini  devant  l'Académie. 

Pour  assurer  lasepticilé  complète  de  ces  collyres,  il 
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sera  bon  de  se  servir,  dans  l'application,  d'une  petite 
spatule  en  verre  rainée  et  bien  mousse  à  son  extrémité, 
qu'il  suffit  de  plonger  dans  le  liquide  et  de  la  passer 
ainsi  qu'il  a  été  dit  en  commençant  le  long  de  la  fente 
palpébrale  entr'ouverte.  En  l'essuyant  et  en  la  flambant 
chaque  fois  que  l'on  s'en  sert,  on  sera  sur  de  ne  jamais 
contaminer  l'huile  médicamenteuse  ni  d'introduire  dans 
les  culs-de-sac  conjonctivaux  aucun  germe  pathogène. 

Je  dirai,  en  terminant,  qu'au  lieu  des  bases  dissoutes 
dans  l'huile  on  pourrait  se  servir  de  sels  gras  tels  que 
les  oléates  ou  les  stéarates,  ainsi  que  cela  a  été  pro- 
posé dans  un  autre  but  par  Attfleld  (1),  TurnbuU  (2), 
Pierd'Houy  (3)  et  Zanardi  (4). 

Quelques  manipulations  faites  dernièrement  à  cet 
égard  ont  démontré  à  M.  Scrini  que  les  stéarates  sont 
plus  complètement  solubles  que  les  oléates,  à  la  pro- 
portion de  1  p.  100  dans  l'huile  d'olive  stérilisée  et 
chauffée  à  45°.  Il  reste  à  savoir  si  ces  solutions  ne  sont 
pas  plus  irritantes  que  les  autres,  alors  même  que  les 
stéarates  préparés  d'après  le  procédé  de  Zanardi  sont 
neutres. 

Pour  compléter  l'historique,  il  est  juste  de  rappeler  que 
Lloyd  Owen  (5)  de  Birmingham,  et  J.  Andrews  (6)  sont 
les  premiers  qui  se  soient  servis,  l'un  de  l'huile  de  ricin, 
l'autre  de  l'huile  d'olive,  comme  véhicule  des  collyres  à 
base  d'alcaloïdes. 

(1)  Attfleld.  On  a  method  of  dissoUing  alkaloids,  in  Oils  Pharmaceuttcal 
Journal,  1862-186.,  XIV,  p.  388. 
(tj  Turnbull.  Oleate  of  cocaïne.  Med.  Bull.  Philadelp.,  1885.  p.  202. 

(3)  Pierd*Hoay.  L'oléato  di  cocaina  in  oculistica,  Gaz.  Med.  ItaL  Lomb., 
1885,  p.  157. 

(4)  Zanardi.  Degli  stearati  degli  alcaloTdi  e  loro  applicazioni  terapeuiiche, 
Bulletino  Chimico  PharmaceuticOf  15  fcb.  1896. 

(5)  Lloyd  Owen,  de  Birmingham.  Atropiscd  castor  cil  as  an  application  in 
some  corneal  affections,  British  Med.  Journal^  1873,  p.  536. 

(6)  Androws  (J.).  Olive  oil  as  a  menstruum  for  dissolving  cocaïne  and 
atropine  for  application  to  the  eye,  American  ophL  Soc.  NewcastlCf  15  and 
16  july  1885. 
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Relations  entre*  quelques  pigments  de  l'urine,  de  la  bile 
et  du  sang,  par  M.  C.  Lefèvre.  —  L'auteur  lire  d'un 
important  travail  les  conclusions  suivantes  : 

En  saturant  simplement  Turine  fébrile  de  sulfate 
d'ammoniaque,  sans  acidulation  préalable,  j'ai  obtenu 
l'urobiline  pure  caractérisée  par  les  réactions  suivantes  : 

1»  Solution  alcoolique  acide  rouge  ou  rosée  (suivant  le 
degré  de  concentration)  non  fluorescente; 

2**  Solution  ammoniacale  jaune  tirant  sur  le  vert,  avec 
fluorescence  verte  ; 

3^  Solution  alcoolique,  additionnée  de  chloi-ure  de  zinc, 
rose  tendre,  avec  fluorescence  verte; 

4**  Bande  d'absorption  unique  f  de  la  solution  acide 
(long,  d'onde  504-477),  que  l'ammoniaque  fait  disparaître, 
et  qui  réapparaît  en  l  (507-552)  sous  l'influence  d'un  sel  dft 
zinc. 

J'ai  montré  que  l'urobiline  extraite  par  Mac  Munn  en 
précipitant  l'urine  normale  par  l'acétate  de  plomb  ren- 
fermait, outre  l'urobiline  un  pigment  rouge  se  développant 
par  Tacidulation  de  l'urine. 

En  reprenant  l'étude  de  l'urobiline  de  la  bile,  j'ai 
constaté  que  ce  pigment  était  souillé  d'acides  et  de  pig- 
ments biliaires  qui  en  altéraient  les  réactions  caracté- 
ristiques. 

L'hydrobilirubine  de  Maly  m'a  paru  identique  à  l'uro- 
biline de  l'urine,  mais  j'y  ai  rencontré,  en  outre,  un 
produit  d'oxydation  de  la  bilirubine,  probablement  la 
biliverdine. 

La  stercobiline  ne  m'a  semblé  différer  de  l'urobiline  que 
par  l'entraînement  d'une  matière  pigmentaire  soluble  dans 
l'alcool,  mais  peu  soluble  dans  l'eau. 

Enfin,  l'étude  de  l'hexahydrohématoporphyrine  ne  m'a 
pas  permis  d'en  faire  un  pigment  particulier,  mais  j'ai 
constaté  que  ce  corps  donnait  très  facilement  de  l'urobiline 
renfermant  de  l'hématoporphyrine  ayant  pris  naissance 
dans  la  réduction  de  l'bématine  par  l'étain  et  l'acide 
chlorhydrique. 

C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  n'admettre  qu'une  seule 
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variété  d'urobiline  que  Ton  peut  extraire,  à  Tétat  de 
pureté  presque  al)solue,  en  traitant  les  urines  fébriles  par 
le  sulfate  d'ammoniaque,  sans  acidulation  préalable. 

Les  réactions  que  je  viens  de  formuler  à  la  suite  de 
cette  étude  montrent  que  l'urobiline  peut  avoir  deux 
origines  dans  l'organisme  : 

1**  Dans  les  conditions  normales  et  habituelles,  elle  prend 
naissance  par  réduction  de  la  bilirubine  dans  l'intestin, 
sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant  produit  par  la 
putréfaction  des  matières  albuminoïdes.  Une  partie  de 
cette  urobiline  ainsi  formée  dans  l'intestin  est  résorbée 
et  passe  dans  le  sang,  puis  de  là  va  à  son  émonctoire 
naturel,  le  rein,  par  lequel  elle  est  éliminée. 

Comme  Furine  normale  renferme  en  outre  le  chromo- 
gène de  Turobiline,  il  faut  bien  admettre  que  l'urobiline 
formée  a  subi  un  phénomène  complémentaire  de  réduction 
aboutissant  à  la  production  d'un  chromogène  incolore. 
On  sait  que  Disque  a  obtenu  ce  chromogène  en  réduisant 
directement  l'urobiline. 

Une  autre  partie  de  l'urobiline  est  expulsée  avec  les 
excréments  où  elle  prédomine  comme  matière  colorante. 
(Stercobiline  de  Masius  et  Van  Lair.) 

C'était  là  l'idée  de  Malv. 

2*»  Une  autre  source  do  l'urobiline  est  la  matière  colo- 
rante du  sang. 

On  sait,  en  effet,  que  riiéniatine,  dérivée  elle-même 
de  l'hémoglobine,  donne  de  l'urobiline  par  simple  réduc- 
tion. 

Or,  l'expérience  a  prouvé  que  l'urobiline  continuait  à 
se  produire  chez  les  animaux  alors  même  qu'une  fistule 
biliaire  détournait  complètement  de  Tintoslin  toute  la  bile 
produite  par  le  foie.  D'autre  part,  on  sait  que  toutes  les 
maladies  qui  déterminent  une  destruction  abondante  des 
globules  sanguins  ont  comme  conséquence  une  augmen- 
tation considérable  de  l'urobiline  dans  Turine  :  tels  sont 
les  fièvres,  le  purpura  hemorrhagica,  etc.;  l'ingestion 
d'antipyrine  ou  d'acétanilide  produit  un  effet  analogue. 

11  résulte  donc  que  l'urobiline  peut  avoir  une  source 
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autre  que  Tintestin  et  qu'elle  peut  prendre  naissance  aux 
dépens  de  la  matière  colorante  du  sang,  probablement 
dans  rintimité  des  tissus. 
C'est  là  Topinion  de  Hoppe-Seyler. 


Ghiniie. 

Occlusion  de  l'hydrogène  et  de  Tozygène  par  le  palla- 
dium; par  MM.  L.  Mond,  W.  Ramsay  et  J.  Suields  (1).  — 
Le  noir  de  palladium  renferme  1,65  p.  100  d'oxygène,  soit 
138  volumes  qui  ne  peuvent  être  extraits  au  rouge  sombre 
dans  le  vide.  Il  faut  chauflFer  le  métal  dans  Thydrogène 
et  peser  Teau  formée.  Séché  à  100<>,  il  renferme,  en  outre. 
0,72  p.  100  d'eau.  En  admettant  que  l'oxygène  soit  com- 
biné au  métal,  on  a,  pour  la  composition  du  noir,  séché 
à  100*: 

Pd 86,59 

PdO i%eQ 

H«0 9.72 

Ce  noir,  chauffé  au  rouge  dans  Toxygène,  absoAc 
environ  1000  fois  son  volume  de  ce  gaz  et  ne  TabandonBe 
pas  dans  le  vide.  Cette  quantité  d'oxygène  correspoDdà 
une  composition  intermédiaire  entre  Pd»0  et  PdO.  En 
prolongeant  suffisamment  Taction  de  Toxygène,  on  arri- 
verait sans  doute  à  la  composition  PdO.  La  chaleur  de 
combinaison  pour  \^  d'oxygène  est  de  1120  calories- 
grammes,  intermédiaire  entre  celles  trouvées  par  Thom- 
sen  pour  la  formation  des  oxydes  Pd»0  et  PdO. 

Le  noir  de  palladium*  après  avoir  été  débarrassé  de  soo 
oxygène  par  un  premier  chauffage  dans  rhydrogèoe. 
absorbe  à  la  température  ordinaire  85*2  fois  son  volume 
de  H,  et  il  en  dégage  dans  le  vide,  à  la  même  tempéra- 
ture, 98  p.  100  de  la  quantité  absorbée  et  la  totalité  à  une 
température  un  peu  plus  élevée.  La  quantité  d'hydro- 
gène absorbée  n'augmente  pas  quand  la  pression  est 

(1)  Ckem.  News,  L  LXXVI,  p.  317-319,  31.U.97:  d*après  BmlL  Sec 
çhim.,  Paris,  juillet  1898, 
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élevée  jusqu'à  4,6  atmosphères.  Cette  quantité  d'hydro- 
gène absorbé  correspond  à  1,4  atome  de  II,  pour  1  atome 
de  Pd,  soit  une  composition  voisine  de  Pd'H*.  indiquée 
antérieurement  par  Dewar.  La  quantité  de  chaleur  déga- 
gée est  proportionnelle  au  poids  d'H  fixé;  elle  est  de  4640 
calories-grammes  par  1  gr.  d'il. 

Le  palladium  en  feuille  n'absorbe  pas  directement 
l'hydrogène,  ni  à  froid,  ni  chauffé  puis  refroidi  dans 
l'hydrogène,  ni  après  avoir  été  chargé  et  déchargé  à  plu- 
sieurs reprises  par  électrolyse.  Mais  il  acquiert  cette 
propriété  lorsqu'il  a  été  chauffé  très  fortement  dans  la 
flamme  du  chalumeau  à  gaz,  opération  qui  a  dû  provoquer 
successivement  l'oxydation  et  la  réduction  du  métal.  11 
se  comporte  alors  comme  le  noir  de  palladium,  avec 
cette  seule  différence  que  les  absorptions  et  dégagement 
d'hydrogène  sont  beaucoup  plus  lents. 


Absorption  de  l'hydrogène  par  le  palladium  aux  tempé- 
ratnres  élevées  et  sous  de  fortes  pressions;  par  M.  De- 
war (1).  —  Le  palladium  compact  absorbe  environ  300  fois 
son  volume  d'hydrogène  à  la  température  de  360°  sous 
une  pression  de  60  atmosphères,  et  la  même  quantité  à 
500*»  sous  une  pression  de  120  atmosphères. 


y 


Sur  les  gaz  des  thermes  d*Abano,  des  suUioni  de  Tos- 
cane et  des  Apennins  toscans;  par  MM.  R.  Nasini, 
F.  Anderlini  et  R.  Salvadori  (2).  —  1°  Le  gaz  des  thermes 
d'Abano  contient  2  p.  100  d'argon  et  des  traces  d'hélium. 
Ces  2  p.  100  sont  rapportés  à  la  totalité  de  l'azote.  La 
teneur  en  argon  n'est  plus  que  de  1  p.  100  si  l'on  tient 
compte  de  la  totalité  des  gaz  dégagés;  2*»  les  gaz  des 
Apennins  toscans  (Bologne)  renferment  3  p.  100  d'argon 
et  pas  d'hélium;  3°  les  suffioni  des  gisements  de  borax 
de  la  Toscane  (Larderello)  contiennent  2  p.  100  d'argon  et 

(1)  Chem.  News,  t.  LXXVI,  p.  64-65;  11.2.98. 

(S)  Gazz.  chim.  ital,,  L  XXVIII,  I,  p.  81,  22.3.98;  d'après  Bull,  Soc, 
ckim.,  Paris,  5  jniUet  1898. 
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1  p.  100  d'hélium.  Ces  deux  derniers  chiffres  se  rapportent 
à  la  totalité  de  l'azote.  Les  suffiani  de  Larderello  sont 
donc  la  source  la  plus  pure  et  la  plus  riche  d'hélium, 
aussi  les  auteurs  se  proposent-ils  de  l'utiliser  pour  conli- 
nuer  leur  travail.  Ils  estiment  qu'il  est  absolument  néces- 
saire pour  le  dosage  de  l'argon  et  de  l'hélium  de  tenir 
compte  du  spectre  de  ces  deux  gaz. 


Snr  la  réaction  entre  Thydrogène  libre  et  Tacide  azo- 
tique; par  M.  Berthelot  (1).  —  L'hydrogène  et  l'acide 
azotique  n'exercent  aucune  action  réciproque  ni  à  froid, 
m  à  lOO*';  même  dans  les  conditions  où  l'acide  azotique 
se  décompose  pour  son  propre  compte,  avec  dégagement 
d'oxygène. 

On  a  placé  dans  un  tube,  fermé  par  un  bout,  une 
ampoule  de  verre,  renfermant  i«'',52  d'acide  azotique  très 
pur,  AzO"'H,  et  presque  complètement  remplie.  On  a 
étranglé  le  tube  ;  ce  qui  en  a  réduit  la  capacité  vide  inté- 
rieure à  31*^^8  (volume  de  l'ampoule  déduit).  On  l'a 
rempli  d'hydrogène  sec  et  scellé  à  la  lampe.  On  a  brisé 
l'ampoule.  Le  tube  a  été  placé  horizontalement,  sur  un 
toit  exposé  à  la  lumière  solaire,  du  13  au  26  février  1898. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  a  extrait  le  gaz  qu'il  ren- 
fermait soit  lO^S  formés  de  3\^%1  d'hydrogène  et  69«.3 
d'oxygène  (réduits  à  la  température  et  à  la  pression  ini- 
tiales). On  voit  que  Thydrogène  se  retrouve  en  tota- 
lité, l'oxygène  s'étant  formé  dans  la]  décomposition 
propre  de  l'acide  azotique. 

La  dose  d'oxygène  formée  sans  hydrogène  dans  un 
tube  semblable,  d'une  capacité  de  28*^%  où  l'on  avait  fait 
le  vide  et  que  l'on  avait  placé  à  côté  du  précédent,  a  été 
trouvée  égale  à  CS'^'"  ;  c'est-à-dire  aussi  voisine  de  la  pré- 
cédente qu'on  pouvait  l'espérer  dans  des  essais  de  ce 
genre. 

L'inactivité  de  l'hydrogène  à  l'égard  de  l'acide  azo- 
tique est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  contraste  avec 

(1)  Ac.  d.  sc.y  CXXVII,  27,  4  juUlet  1898. 
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la  réaction  que  ce  même  hydrogène  exerce  à  froid  sur 
l'acide  sulfurique  pur.  A  foriioriy  l'acide  azotique  étendu 
d'eau  demeure-t-il  inattaqué.  Cette  inactivité  cesse  d'ail- 
leurs à  une  température  plus  élevée,  ainsi  que  le  fait  est 
connu  depuis  longtemps. 

Quant  à  la  production  de  l'oxygène,  aux  dépens  de 
l'acide  azotique  pur,  elle  a  lieu  à  100**,  mais  elle  ne'  se 
manifeste  pas  à  froid  dans  l'obscurité.  A  froid,  elle  peut 
avoir  lieu,  mais  seulement  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière :  j'exposerai  prochainement  mes  observations  sur 
ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  un  contraste  frappant  entre 
rinactivité  de  l'bydrogène  libre,  soit  à  froid,  soit  à  100"=, 
à  regard  de  l'acide  azotique  pur  ou  dilué,  et  la  réduction 
de  cet  acide  par  le  zinc  et  les  métaux,  qui  le  ramènent  à 
Tétat  de  protoxyde  d'azote,  et  même  d'ammoniaque, 
formés  aux  dépens  de  l'hydrogène  de  l'eau. 


Préparation  et  propriétés  de  Thydrure  de  calcium;  par 
M.  Henri  Moissan  (1).  —  Le  calcium  pur  et  cristallisé  est 
disposé  dans  une  nacelle  de  nickel  placée  dans  un  tube 
de  verre  que  traverse  un  courant  d'hydrogène  pur  et  sec. 
L'hydrogène  est  purifié  par  son  passage  dans  deux 
tubes  de  porcelaine  portés  au  rouge  et  remplis  l'un  de 
cuivre  et  l'autre  de  bore  pur.  11  est  séché  ensuite  par  de 
la  potasse  fondue  et  de  l'acide  phosphorique  calciné  au- 
paravant dans  un  courant  d'oxygène. 

A  la  température  ordinaire,  le  calcium  ne  réagit  pas 
sur  l'hydrogène.  Lorsque  le  tube  qui  contient  la  nacelle 
de  nickel  a  été  balayé  par  un  rapide  courant  d'hydro- 
gène, on  scelle  l'extrémité  de  ce  tube  et  l'on  maintient 
l'hydrogène  sous  une  pression  de  30*^'"  à  40'^'"  d'eau.  On 
enlève  ensuite  lentement  la  température  de  la  nacelle 
qui  renferme  le  calcium  et  lorsque  ce  dernier  atteint  le 
rouge  sombre,  on  le  voit  prendre  feu  dans  l'atmosphèi^e 
d'hydrogène.  Le  gaz  est  absorbé  avec  rapidité  et    l'on 

(i)  Ac,  d.  se,  CXXVn,  29,  4  juillet  1898. 
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obtient,  à  la  place  du  métal,  une  substance  blanche  qui 
est  rhydrure  de  calcium. 

Lorsque  la  réaction  se  produit,  il  est  bon  de  ne  pas 
opérer  sur  plus  de  5  à  6«^  à  la  fois,  sans  quoi  la  tempé- 
rature s'élève  trop  et  l'on  trouve  le  plus  souvent  au  con- 
tact de  la  nacelle  métallique  un  alliage  cristallisé  de 
nickel  et  de  calcium.  Lorsque  l'on  veut  obtenir  un  ren- 
dement plus  ^levé  de  cet  hydrure,  on  peut  disposer  dans 
un  tube  de  nickel  une  suite  de  nacelles  contenant  du 
calcium  dans  lesquelles  la  réaction  se  fait  successive- 
ment. Le  tube  métallique  est  alors  disposé  sur  une  grille 
à  analyse  de  huit  becs,  et  en  employant  trois  nacelles, 
on  peut  opérer  sur  une  quinzaine  de  grammes  de  cal- 
cium. 

L'hydrure  de  calcium  est  une  matière  blanche,  fondue, 
à  cassure  cristalline.  Examiné  au  microscope,  il  se  pré- 
sente en  lamelles  minces,  transparentes  dont  certaines 
parties  sont  recouvertes  de  très  petits  cristaux.  Jusqu'à 
600*»  dans  le  vide,  il  ne  se  dissocie  pas  sensiblement.  Sa 
densité  prise  dans  l'essence  de  térébenthine  est  1,7. 

Dans  un  courant  de  chlore,  l'hydrure  de  calcium  ne 
s'altère  pas  visiblement  à  froid  ;  mais  aussitôt  qu'on  élève 
légèrement  la  température,  et  bien  avant  le  rouge 
sombre,  il  brûle  avec  une  flamme  peu  éclairante  en  pro- 
duisant d'abondantes  fumées  riches  en  acide  chlorhydri- 
que.  Après  la  réaction,  il  reste  une  masse  fondue  présen- 
tant toutes  les  propriétés  du  chlorure  de  calcium  et  ne 
renfermant  pas  de  sous-chlorure.  Chauffé  dans  la  vapeur 
de  brome  au  rouge  sombre,  la  réaction  est  plus  vive,  et 
l'hydrure  se  décompose  avec  une  très  belle  incandes- 
cence. La  réaction  est  identique  dans  la  vapeur  d'iode. 
Une  vive  incandescence  se  produit  au  rouge,  en  même 
temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  iodhydrique. 

Chauffé  à  l'air  libre  sur  une  lame  de  platine,  l'hydrure 
de  calcium  ne  change  pas  d'aspect,  même  au  rouge  vif. 
Si  l'on  élève  la  température  au  moyen  du  chalumeau  à 
air  comprimé,  il  brûle  avec  éclat  en  produisant  une 
flamme  d'hydrogène.  Après  Texpérience  il  reste  de  la 
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chaux  anhydre  qui  a  été  portée  à  une  températui'c  assez 
élevée  pour  être  fondue.  Ce  résidu  traité  par  Teau 
fournit  de  Thydrate  de  chaux  qui  se  délite  et  une  poudre 
grise  qui  décompose  encore  Teau  avec  dégagement 
d'hydrogène. 

Projeté  dans  la  flamriïe  d'un  binileur  Bunsen,  l'hydrure 
en  poudre,  comme  le  calcium,  donne  de  brillantes  étin- 
celles. 

Dans  un  courant  d'oxygène  pur,  l'hydrure  de  calcium 
s'enflamme  au-dessous  du  rouge  et  continue  à  brûler 
avec  un  vif  éclat.  La  chaleur  dégagée  est  telle  que  l'on 
observe  nettement  la  fusion  de  la  chaux  produite.  Exa- 
minée au  microscope,  cette  chaux  est  recouverte  de 
petits  cristaux. 

L'hydrure  de  calcium  en  fragments  ou  réduit  en 
poudre,  chauffé  dans  la  vapeur  de  soufre  au  rouge 
sombre,  ne  produit  qu'une  petite  quantité  de  sulfure;  la 
décomposition  n'est  pas  complète.  Mais  si  l'on  chauffe 
un  fragment  de  l'hydrure  au  moyen  du  chalumeau  à  gaz, 
le  réaction  se  produit  avec  vivacité  et  il  se  fait  une  belle 
incandescence.  11  se  dégage  en  même  temps  de  l'hydro- 
gène sulfuré  en  abondance. 

Lorsque  Ton  chauffe  entre  700  et  800*»  de  l'hydrure  de 
calcium  au  milieu  d'une  brasque  de  carbone  en  poudre, 
calciné  au  préalable,  l'hydrure  est  en  partie  décomposé, 
et  il  se  forme  du  carbure  de  calcium  qui  dégage  de  l'acé- 
tylène au  contact  de  l'eau. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  silicium  et  le  bore  n'ont 
rien  donné. 

Les  oxydants,  tels  que  le  chlorate  ou  le  bichromate  de 
potassium  en  fusion,  ou  le  permanganate  de  potassium 
en  poudre,  sont  réduits  avec  incandescence.  Les  clilo- 
rates,  bromates  et  iodates  forment,  avec  cet  hydrure,  de 
véritables  explosifs.  Avec  le  perchlorate  de  potassium, 
l'explosion  se  produit  à  froid  par  simple  mélange  au 
mortier  d'agate.  Si  Ion  chauffe  quelques  milligranunes 
d'hydrure  avec  un  excès  de  perchlorate  de  potassium, 
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rexploslon  est  assez  violente  pour  briser  le  tube  en 
menus  fragments. 

L'acide  sulfurique  concentré  est  réduit  à  chaud  par 
l'hydnire  de  calcium.  Avec  Vacide  azotique  fumant  l'at- 
taq[ue  est  à  peu  près  nulle.  Au  contraire,  avec  les  mêmes 
acides  étendus  d'eau,  Tattaque  est  très  vive;  il  se  produit 
un  sel  de  calcium  et  il  se  dégage  de  l'hydrogène.  La 
solution  d'acide  chlorhydrique  concentrée  ou  diluée 
attaque  de  suite  l'hydnire  de  calcium.  Cette  réactiûB  est 
comparable  à  celle  que  fournit  l'hydnire  de  enivre. 

La  réaction  la  plus  curieuse  de  ce  nouveau  composé 
est  son  action  sur  l'eau  froide.  Aussitôt  que  l'hydrure  de 
calcium  se  trouve  en  présence  de  ce  liquide,  ce  dernier 
est  décomposé  avec  violence,  et  Thydi-ogéne  de  Teau, 
ainsi  que  celui  de  l'hydrure,  se  dégagent  de  suite,  pen- 
dant qu'il  se  fait  de  l'oxyde  de  calcium  hydraté  : 

CalP  +  2H«0  =  Ca  ,0H  «  +  H*. 


Préparation  électrolytique  de  l'iodof  orme  ;  par  MM.  F. 

FoERSTER  et  W.  Meves  -i).  —  On  sait  que  Ton  peut 
préparer  de  l'iodoforme  en  électrolysant  une  solution 
étendue  d'alcool,  de  soude  et  d'iodure  de  potassium 
à  une  température  de  65  -  70°.  Elbs  et  Herx  ayant 
obtenu  les  meilleurs  résultats  en  opérant  avec  uu 
courant  de  3,9  ampères,  les  auteurs  publient  leurs 
expériences  qui  montrent  que  le  rendement  est  bien 
supérieur  en  opérant  avec  un  courant  de  1  ampère  seule- 
ment. 
L'équation  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

C«H•0-M"-^H*0=CHI'+C0•-^-7HI. 

II  faut  donc  que  le  courant  décompose  10  molécules 
de  Kl  pour  obtenir  1  molécule  d'iodoforme.  Les  auteurs 
ont  fait  des  expériences  comparatives  avec  des  courants 
d'intensité  différentes  i  ils  mesuraient  la  quantité  d'êlec* 

(I)  Journ.  f.  prakL  Ch.^  t.  LVl,  p.  353-363,  4,1^.97. 
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tricité  par  le  poids  de  cuivre  déposé  dans  un  voltamètre 
placé  sur  une  dérivation  de  leur  circuit.  Ils  ont  ainsi 
reconnu  que  le  rendement  de  l'énergie  électrique  s'éle- 
vait à  93  p.  100  quand  on  opérait  avec  un  courant  de 
1  ampère  et  qu'il  était  beaucoup  plus  faible  avec  les 
intensités  de  2  ou  3  ampères. 

La  diminution  du  rendement  est  due  à  la  formation 
d'une  certaine  quantité  d'iodate  de  potassium. 


L'eau  bromoformée  et  son  emploi  en  thérapeutique  ;  par 

MM.  Albert  Mathieu,  médecin  de  l'hôpital  Andral,  et 
A.  RicHAUD,  pharmacien  en  chef  de  l'hospice  d'Ivry  (1). 
—  Les  auteurs  ont  déterminé  d'une  façon  plus  précise 
qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'ici  la  solubilité  du  bromofornic 
dans  Teau  et  constaté  que,  sans  être  aussi  grande  que 
celle  du  chloroforme,  cette  solubilité  est  pourtant  suffi- 
sante pour  permettre  d'obtenir  une  «  eau  bromoformée  », 
contenant  une  notable  proportion  de  ce  produit. 

Un  litre  d'eau  distillée  dissout  environ  3  à  3«'",50  de 
bromoforme,  soit  Ok'-,30  à  O^SSô  p.  100  ou  O^sOa  à  0«'-,06 
par  cuillerée  à  bouche.  La  dissolution,  il  est  vrai,  s'ef- 
fectue assez  lentement;  il  faut  une  agitation  un  peu 
prolongée  dans  un  flacon  d'assez  grande  capacité  et 
imparfaitement  rempli  pour  arriver  au  degré  de  satura- 
tion indiqué,  mais  ce  sont  là  des  conditions  faciles  à 
réaliser. 

Les  auteurs  pensent  que  le  bromoforme  pourra  éti-e 
assez  souvent  employé  sous  cette  nouvelle  forme  phar- 
maceutique. Jusqu'ici,  ce  médicament  n'a  guère  élé 
employé  que  contre  la  coqueluche  et  il  paraît  dimi- 
nuer l'intensité  des  quintes  et  la  durée  des  accès.  On  le 
donnait  en  solution  dans  une  potion  alcoolisée  ou  sous 
forme  de  capsules;  parfois,  même,  on  se  contentait  de 
prescrire  quelques  gouttes  de  bromoforme  dans  im  peu 
d'eau  simple  ou  sucrée. 

L'administration  d'une  substance  caustique  en  nature 
-     —        ■  '  ■  ^j.^»—  , 

(1)  M.  Viron,  Union  pharmaceutique» 
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ou  en  solution  alcoolique  a  toujours  le  sérieux  incoDvé- 
nient  d'amener  facilement  un  degré  plus  ou  moins 
accentué  d'irritation  stomacale.  Le  danger  serait  cer- 
tainement très  atténué  si  l'on  employait  la  solution 
aqueuse. 

Depuis  plus  d'un  an,  le  tK  Mathieu  se  sert  aussi  cou- 
ramment de  l'eau  bromoformée  saturée  que  de  l'eau  chlo- 
roformée, et  il  en  a  obtenu  de  très  bons  résultais.  Comme 
l'eau  chloroformée,  il  a  employé  l'eau  bromoformée 
avec  succès  dans  le  traitement  des  douleurs  stomacales, 
des  vomissements,  en  particulier  des  vomissements  des 
tuberculeux.  Elle  a  paru  dans  certains  cas,  amener  la 
sédation  des  quintes  de  toux,  surtout  chez  ces  derniers. 

La  solubilité  du  bromoforme  dans  l'eau  montre  qu'il  est 
possible,  avec  l'eau  bromoformée  saturée,  d'administrer 
des  doses  actives  de  médicament,  puisque  100*^  d'eau 
bromoformée  contiennent  de  30  à  3ô^  de  bromoforme. 


VARIETES 


Absent  de  Paris  pour  aller  en  délégation  au  Congrès  de  Chimie  appUqaéc, 
qui  s*est  tenu  à  Vienne  (Autriche)  du  27  juillet  au  3  août,  je  n'ai  pas  pv 
annoncer,  dans  le  numéro  précédent,  la  promoUon  de  notre  collègue,  H.  PUo- 
chon,  au  grade  d*oflieier  de  la  Légion  d'honneur. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


38  05i.  —  Paris.  Imprimerie  Lahube,  9,  rue  de  Fleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Modification  du  procédé  Môrner  et  Sjôqwist  pour  le  dosage 
de  l'azote  de  Vurée  ou  de  Vurée,  par  M.  Henri  More  igné. 

I.  —  On  sait  que  ce  procédé  consiste  à  précipiter  les 
principes  azotés  de  l'urine,  autres  que  l'urée,  en  mettant, 
en  présence  de  l'urine,  du  chlorure  de  baryum,  de  la 
baryte  et  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  : 

À  !»''  d'arine,  on  ajoule  5<"  d'une  solution  saturée  à  froid  de  chlorure  de 
baryum  contenant  5  p.  100  de  baryte  caustique  et  iOO'«  d'un  mélange  de  deux 
volumes  d*alcooI  h  97*  et  d'un  volume  d'éther.  On  bouche  le  flacon,  on  agite 
et  on  laisse  on  contact  vingt-quatre  heures.  On  filtre  sur  un  filtre  sec  et  on 
lave  le  précipité  avec  50  ou  60"  environ  du  mélange  éthéro-alcoolique.  Le 
filtratum,  placé  dans  nne  capsule,  est  évaporé  à  une  température  comprise 
entre  50  et  60*  jusqu*à  ce  que  Talcool  et  l'éther  aient  entièrement  disparu,  ce 
qui  a  lieu,  en  général,  lorsqu'on  ne  perçoit  plus  rien  à  lodorat  et  lorsque  le 
volume  a  été  ramené  à  20"  environ.  On  ajoute  alors  une  petite  quantité  de 
magnésie  calcinée  (0^,50)  et  un  peu  d'eau  distillée  :  la  magnésie  aurait  pour 
bat  de  chasser  an  reste  d'ammoniaque  des  sels  ammoniacaux  de  l'urine  qui 
nWrait  pas  été  éliminé  an  début.  Puis  on  continue  l'évaporation  jusqu'à 
réduction  à  8  ou  iO<^.  Si  on  suppose  que  l'ammoniaque  n'a  pas  été  complète- 
ment éliminée,  on  fait  une  nouvelle  addition  de  quelques  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  et  on  continue  l'évaporation  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  liquide  neutralisé,  puis  acidifié  parTacide  sulfurique  dilué,  est  introduit 
dans  un  ballon  on  un  matras  d'essayeur  et  réduit  par  évaporation  jusqu'à 
S  ou  6**.  On  dose  ensuite  l'azote  total  de  ce  résidu  par  la  méthode  de  Kjel" 
dahl.  De  l'azote  trouvé  on  déduit  l'urée. 

IL  —  Comparaison  des  résultats  que  ce  procédé  fournit 
avec  ceux  que  donne  Thjrpobromite  de  soude  agissant  sur 
de  Turine  déféquée  par  l'acétate  basique  de  plomb.  —  Le 

procédé  Môrner  et  Sjôqwist  est  l'un  des  meilleurs  que 
nous  possédions;  mais,  tel  qu'il  est  décrit,  il  ne  peut  être 
employé  que  pour  certaines  recherches  scientifiques  : 
il  exige,  en  effet,  beaucoup  de  soins  et  de  temps  par 
suite  du  dosage  d'azote  total  de  la  fin. 
Nous  avons  cherché  h  le  rendre  plus  simple  et  plus 
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pratique  en  supprimant  ropération  de  Kjeldahl  et  en 
dosant  tout  bonnement,  dans  un  uréomètre,  Tazote  de 
Furée  qui  se  trouve  dans  le  résidu  de  révaporalion)  au 
moyen  d*une  solution  alcaline  d'hypobromite  de  soude. 
Voici  comment  nous  opérons  : 

Uoe  fais  TéTaporatioD  arrÎTée  an  tenue  que  nous  avons  indiqué  daos  la  des- 
criptioD  da  procédé,  c*est-à-dire  à  8  on  10*,  on  ajoute  au  résida  qd  peo 
d'eau  distillée;  ob  décante  dans  un  flacon  jaugé  de  50^;  on  lave  à  plnsiears 
reprises  la  capsule  avec  4  ou  5*  d'eau  distillée  chaque  fois»  de  façon  à  être 
sûr  qu'il  ne  reste  plus  d*nrée.  Comme  la  magnésie  calcinée  est  très  pea  soin- 
ble  dans  l'eau,  les  lavages  n'en  entraînent  qu'une  très  petite  quantité.  Elle 
rend  la  liqueur  légèrement  alcaline,  mais  cette  alcalinité  ne  constitue  pas  uq 
inconvénient  dans  le  dégagement  de  l'azote  par  Ilivpobromite  de  sonde.  Il  est 
facile,  d'ailleurs,  de  saturer  la  liqueur  dans  le  flacon  jaugé,  avec  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué.  On  achève  de  remplir  jusqu'au  trait  de  jauge 
avec  de  l'eau  distillée  et  on  procède  ensuite  au  dosage  de  l'azote  de  l'urée 
comme  on  le  fait  ordinairement  :  on  prend  10"  de  liqueur  con*espondant  â 
1<*  d'urine  et  on  les  introduit  dans  Puréomètre. 

On  aurait  pu  neutraliser  la  magnésie  dans  la  capsule  même  avec  de  l'acide 
sulfuriqne  dilué;  mais  alors  toute  la  magnésie  serait  entrée  en  solution  et 
lorsque  l'on  aurait  fait*agir  le  réactif  hvpobromeux,  cette  magnésie  aurait 
été  précipitée  et  aurait  apporté,  dans  une  certaine  mesure,  un  obstacle  méca* 
nique  au  dégagement  de  l'azote. 

Pour  que  Ton  puisse  se  faire  une  idée  nette  des  résul- 
tats fournis  par  cette  méthode  et  les  comparer  à  ceux 
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plomb,  nous  rapportons  quelques  dosages  comparatifs 
dans  le  tableau  ci-joint. 

On  voit  que  la  différence,  exprimée  en  valeur  absolue, 
entre  les  quantités  d'azote  de  Turée  fournies  par  les 
deux  procédés,  est  relativement  considérable.  Rapportée 
à  100  d'azote  uréique  correspondant  à  l'emploi  du  sous- 
acétate  de  plomb,  elle  est  de  11  à  12  p.  100  environ,  pour 
les  urines  du  tableau.  Cet  azote  représentant  la  différence 
se  rapproche  beaucoup  de  l'azote  des  sels  ammoniacaux 
urinaires.  J'ai  constaté  le  fait  en  faisant,  sur  les  mêmes 
urines,  des  dosages  d'ammoniaque  et  d'azote  uréique 
suivant  les  deux  procédés. 

Nous  pouvons  constater  également  que  les  résultats 
fournis  par  le  procédé  Môrner  et  Sjôqwist  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  du  procédé  à  l'acide  phospho- 
tungstique  décrit  précédemment.  Us  sont  généralement 
un  peu  plus  faibles.  Mais,  tout  en  étant  rendu  plus 
simple  et  plus  rapide  par  la  modification  que  nous  lui 
avons  fait  subir,  ce  procédé  est  cependant  plus  long  (1) 
que  celui  à  l'acide  phosphotungstique  et  aussi  plus  coû- 
teux à  cause  du  mélange  éthéro-alcoolique.  11  trouvera 
de  préférence  son  application  dans  certaines  recherches 
de  laboratoire. 

lïL  —  Observations.  —  Y  a-t-il  intérêt  ou  inconvénient 
à  faire  subir  au  procédé  Môrner  et  Sjôqwist  la  modifi- 
cation précédente?  —  11  est  bien  évident  que,  au  point 
de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  simplicité,  la  modification 
est  avantageuse.  D'un  autre  côté,  la  baryte,  qui  se  trouve 
en  excès  et  qui  alcalinise  la  liqueur,  met  en  liberté  les 
matières  alcaloïdiques  ou  basiques  qui  se  rencontrent 

(i)  En  réalité,  le  temps  employé  n*est  pas  ce  que  semblerait  le  faire  croire 
au  premier  abord  la  description  qui  vient  d*étre  donnée.  En  effet,  les  liqueurs 
barytiques  et  étbéro-alcootiques  sont  préparées  d'avance  et  une  fois  pour 
toutes,  00  ne  peut  compter  comme  temps  perdu  le  fait  d'abandonner  la  pré- 
paration vingt-quatre  heures  au  repos.  La  filtration  de  la  solution  éthéro- 
alcoolique  se  fait  assez  rapidement,  quant  à  l'évaporation,  elle  réclame  plu- 
sieurs heures;  mais  elle  se  fait  seule,  une  fois  le  baia-marie  réglé. 
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plus  spécialement  dans  les  urines  pathologiques  :  c'est 
le  cas,  par  exemple,  des  urines  des  cystinuriques  qui 
contiennent  de  la  cadavérine  et  de  la  putrescine.  Or,  ces 
matières  sont  en  général  solubles  dans  le  mélange 
étliéro-alcoolique.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  que 
rhypobromite  de  soude  soit  sans  action  sur  elles,  tandis 
qu'une  opération  de  Kjeldahl  donnerait  Tazote  total  de  la 
liqueur.  Nous  aurions  ainsi  une  erreur  par  excès  qui 
serait  probablement  de  faible  amplitude,  mais  qu'il  était 
utile  de  signaler  dans  Tintérêt  de  la  discussion. 

Enfin,  nous  devons  faire  remarquer  que  la  créatinine  à 
la  dose  où  elle  se  trouve  dans  les  5"  de  la  prise  d'essai, 
est  à  peu  près  entièrement  dissoute  dans  le  mélange 
éthéro-alcoolique.  Comme  ce  corps  donne  la  moitié  de 
son  azote  sous  l'influence  de  l'hypobromite  de  soude,  le 
résultat  sera,  de  ce  chef,  très  légèrement  augmenté  (à 
peine  de  1  p.  100);  avec  la  méthode  de  Môrner  et  Sjôq\\'ist 
qui  comporte  une  opération  de  Kjeldahl,  il  serait 
augmenté  du  double;  mais  des  deux  côtés,  l'erreur  peut 
être  considérée  comme  étant  à  peu  près  sans  importance. 

Nous  avons  constaté  que  deux  dosages  identique? 
portant  sur  la  même  urine,  mais  dont  l'un  a  reçu  0«*",50 
de  magnésie  et  l'autre  rien,  fournissaient  le  même 
volume  d'azote  sous  l'action  du  réactif  hypobromeux. 
Ainsi,  sur  trois  urines,  nous  avons  obtenu  pour  les 
volumes  d'azote  uréique  ramenés  à  0°  et  à  la  pression 
normale  dans  l'air  sec  :  7«,6;  6«,62  et  8*^,9.  Pour  chaque 
urine,  l'écart  entre  les  deux  résultats  (avec  ou  sans 
magnésie)  n'était  pas  supérieur  à  0*%  1 .  —  Est-ce  là  une 
simple  coïncidence?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Toutefois,  il 
est  peut-être  plus  pnident  d'ajouter  la  quantité  indiquée 
de  magnésie  qui  ne  gêne  en  rien,  d'ailleurs,  la  marche 
de  l'opération. 

Nous  avons  voulu,  enfin,  rechercher  expérimenta- 
lement si  la  liqueur  sur  laquelle  nous  faisons  agir  le 
réactif  hypobromeux  ne  précipite  pas  par  l'acide  phos- 
pholungstique,  indice  de  matières  étrangères  à  l'urée. 
—  Il  se  produit  efTectivement  un  précipité,  mais  excessî- 
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vement  faible  (dans  les  urines  normales),  provenant  sans 
doute  de  petites  quantités  de  matières  basiques  et  de 
créatinine.  En  tout  cas,  après  ce  traitement,  l'hypo- 
bromite  de  soude  dégage  à  peu  près  le  même  volume 
d'azote;  ce  qui  semble  indiquer  que  les  matières  préci- 
pitées sont  en  quantité  extrêmement  faible,  ou  qu'elles 
ne  sont  pas  sensiblement  attaquées  par  la  solution  d'hy- 
pobromite.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'empêche,  pour  être 
sur  d'atteindre  une  plus  grande  précision,  de  procéder  au 
traitement  par  le  réactif  phosphotungstique.  On  opérerait 
comme  il  a  été  dit  précédemment. 


Déterminsition  voluméMque  de  Vazote  de  l'urée  ou  de  l'urée 
au  moyen  d'une  solution  alcaline  d'hypohromiie  de 
soude,  après  traitement  de  Vurine  :  i^par  €  Vacide  phos- 
photungstique >;  2®  par  m  V acétate  basique  de  plomb  et 
Vacide  phosphotungstique  >;  par  M.  Henri  Moreigne. 

I.  —  L'urine,  traitée  directement  par  une  solution  alca- 
line d'hypobromite  de  soude,  donne  une  quantité  d'azote 
comprise  entre  l'azote  de  l'urée  et  l'azote  total,  mais  se 
rapprochant  plutôt  de  ce  dernier.  Cette  erreur  par  excès 
est  due  à  la  présence  d'un  assez  grand  nombre  de  corps 
qui  dégagent  la  totalité  ou  une  partie  seulement  de  leur 
azote  sous  l'influence  de  ce  réactif. 

L'urine  normale,  déféquée  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
comme  le  font  généralement  les  urologistes,  contient 
encore  en  solution  les  sels  ammoniacaux,  la  créatinine  et 
la  guanine,  corps  attaquables  par  le  réactif  hypobromeux. 

La  giianine  peut  être  négligée,  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  des  sels  ammoniacaux  qui  laissent  dégager  tout 
leur  azote  et  de  la  créatinine  qui  en  donne  la  moitié. 
L'azote  de  l'urée  est,  de  ce  fait,  considérablement  augmenté, 
car  l'azote  des  sels  ammoniacaux  peut  atteindre  à  lui  seul 
le  huitième  ou  le  dixième  de  l'azote  total.  —  Là  encore 
nous  avons  une  erreur  par  excès. 

Dans  certaines  urines  pathologiques,  cette  erreur  peut 
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f^e  trouver  augmentée  par  suite  de  la  présence  de  corps 
azotés  plus  ou  moins  connus  (1).  —  Il  en  est  de  même 
pour  quelques  urines  médicamenteuses,  telles  que  celles 
qui  contiennent  de  Yantipyrine  :  ce  produit,  en  effet,  n'est 
pas  précipité  par  l'acétate  basique  de  plomb  et  laisse 
dégager  de  Tazote. 

Ces  considérations  nous  montrent  Tintérét  qu'il  y 
aurait  à  trouver  un  moyen  simple  qui  permît  d'éliminer 
de  l'urine  les  matières  azotées  autres  que  l'urée  ou,  tout 
au  moins,  celles  qui  fournissent  de  l'azote  sous  l'influence 
de  l'hypobromite  de  soude. 

Dès  1895(2),  nous  nous  étions  préoccupé  de  celte  ques- 
tion et  nous  avions  indiqué  un  procédé  de  dosage  volu- 
me trique,  dans  lequel  l'urine  était  déféquée  par  t acide 
phosphotungstique  en  présence  d'acide  chlorhydrique. 
C'était,  en  somme,  une  modification  apportée  au  procédé 
de  Pilûger  qui,  le  premier,  eut  l'idée  d'utiliser,  dans  ces 
circonstances,  les  propriétés  particulières  de  ce  réactif. 
Cette  modification  avait  pour  avantage  de  rendre  ce  pro- 
cédé plus  simple  et  plus  commode  dans  son  manuel  opé- 
ratoire. 

Les  résultats  que  nous  avions  obtenus  à  celte  époque 
ne  nous  avaient  pas  permis  d'apprécier  la  méthode  à  sa 
juste  valeur  :  le  réactif  phosphotungstique  dont  nous  fai- 
sions usage  nous  avait  été  fourni  par  l'industrie  et,  sans 
doute,  avait  été  mal  préparé;  la  précipitation  des  matières 
azotées  était  incomplète  et  les  quantités  d'azote  recueil- 
lies trop  élevées  (3). 

Ayant  acquis  aujourd'hui  une  plus  grande  expérience 
sur  l'emploi  de  l'acide  phosphotungstique,  nous  revien- 
drons sur  ce  procédé  pour  élucider  certains  points  qui 

.  (1)  Et  susceptibles  de  fournir  de  l'azote  sous  raction  de  l'hypobromilc  de 
soude. 

(2)  Henri  MoreignCy  Thèse  de  doctorat  en  médecine.  Paris,  1895,  p  156. 

(3)  Il  est  de  toute  importance  de  préparer  soi-même  ce  réactif.  Il  est  très 
facile  de  le  faire,  d'ailleurs,  sans  compter  que  Ton  y  trouve  un  avantage 
pécuniaire.  Voici  comment  on  s'y  prend  : 

On  dissout  20"'  de  lungstate  de  soude  pur  cristallisé  et  2*^,34  d'«c|de  Iribt- 
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t)nt  leur  importance  et  pour  mieux  en  faire  ressortir  sa 
valeur  réelle.  Nous  donnerons  ensuite  un  autre  procédé 
d'élimination  des  matières  extractives  azotées  dans  lequel 
on  fera  usage  successivement  de  l'acétate  basique  de 
plomb  et  du  réactif  phosphotungstique. 

Avant  d'entreprendre  la  description  de  ces  procédés  et 
d'examiner  les  résultats  qu'ils  fournissent,. cherchons  à 
nous  rendre  (;ompte  de  Vaction  éliminatrice  de  l'acide 
phosphotungstique.  Faisons  remarquer  tout  d'abord  que 
ce  réactif  n'élimine  pas  de  l'urine  tous  les  principes 
azotés  autres  que  l'urée;  mais  il  en  reste  peu,  et  nous 
verrons  plus  loin  que,  dans  les  urines  normales,  la  quan- 
tité d'azote  susceptible  d'être  dégagée  de  ces  matières 
non  précipitées  est,  pour  ainsi  dire,  insignifiante. 

La  créatinine  et  les  bases  créatiniques,  les  peptones, 
les  matières  basiques  ou  alcaloïdiques  (leucomaïnes  di- 
verses\  les  albumoses  et.  matières  albuminoïdes  sont 
précipitées  à  l'état  de  phosphotungstales. 

La  sarcine  et  la  xanthine,  toujours  en  très  petite  quan- 
tité, sont  précipitées  par  le  réactif  phosphotungstique  et 
par  l'acétate  basique  de  plomb.  —  La  leucine  et  la  tyro- 
sine,  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  quelques  urines 
pathologiques,  ne  sont  précipitées  ni  par  l'acétate  basique 
de  plomb  ni  par  l'acide  phosphotungstique;  mais  ces 
corps,  pas  plus  que  l'acide  hippurique,  ne  sont  attaqués 
par  l'hypobromite  de  soude. 

Les  sels  ammoniacaux,  quoi  qu'en  aient  dit  certains 
auteurs,  sont  également  précipités,  en  présence  de  IIGl, 
par  le  réactif  phosphotungstique  préparé  comme  nous 
venons  de  Vindiquer,  Et,  on  peut  ajouter  que  la  différence 
si  accentuée  entre  les  résultats  obtenus  après  traitement 
de  l'urine,  d'un  côté,  par  le  sous-acétate  de  plomb  seul 
et,  d'autre  part,  par  l'acide  phosphotungstique,  doit  être 


sique  eristallisé  PO*H'  (ou  encore  lO"'  d'acide  phosphorique  de  D  =  1,13) 
dans  100"'  d'eau  distillée  et  on  maintient  le  mélange  en  ébuUition  pendant 
SO  minutes  environ,  en  remplaçant  Teau  évaporée.  La  liqueur  étant  devenue 
alcalins,  on  l'acidulé  nettement  par  de  l'acide  clilorliydrique  et  oq  filtre  apr^b 
repos. 
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attribuée  surtout  à  la  présence  des  sels  ammoniacaux. 

En  ce  qui  concerne  Tacide  urique,  l'acide  chlorhydrique 
de  la  liqueur  suffirait  à  le  précipiter  à  peu  près  complè- 
tement. Comme  il  est  soluble  dans  la  proportion  de 
0«%00i  p.  100,  la  quantité  qui  se  dissoudra  dans  oO« 
n'aura  qu'une  influence  insignifiante  sur  l'azote  de  ki 
prise  d'essai. 

L'antipyrine  (urine  médicamenteuse),  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  n'est  pas  précipitée  pai-  lacétate 
basique  de  plomb,  mais  l'est  par  l'acide  phosphotungslique. 

(A  suivre.) 


Examen  microscopique  des  farines  de  blé, 
par  M.  Eug.  CoLLiN  («uife)  (1). 

§  III.  —  Falsification  de  la  farine  de  blé  (2). 

En  comparant  dans  leur  ensemble  les  nombreuses  fal- 
sifications qui  ont  été  constatées  au  cours  de  cette  année 
dans  le  commerce  des  farines,  on  constate  que  l'imagi- 
nation des  fraudeurs  ne  s'est  pas  développée  en  raison 
directe  de  leur  cupidité.  Nous  ne  retrouvons  pas  dans  cer^ 
fraudes  le  caractère  scientifique  qui  dislingue  la  falsifi- 
cation moderne  des  autres  aliments  et  qui  révèle 
presque  toujours  Tintervention  ou  les  conseils  d'un  chi- 
miste ou  d'un  naturaliste  plus  ou  moins  besogneux.  La 
fraude  des  farines  ne  s'est  pas  perfectionnée  :  elle  con- 
siste toujours  dans  la  substitution  de  farines  plus  ou 
moins  vieilles  et  avariées  aux  farines  de  bonnes  qualités, 
dans  l'addition  de  farines  d'autres  céréales  d'un  prix 
moins  élevé,  ou  dans  l'introduction  d'une  poudre  miné- 
rale dont  le  plâtre  constitue  la  base  essentielle.  L'addi- 
tion de  sciures  de  bois  est  un  fait  isolé  dont  la  presse 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  YIII,  p.  97,  150. 

(2)  Cette  dernière  partie,  relatant  les  méthodes  d'expertise  employées  an 
Ministère  du  commerce  par  MM.  Arpin,  Collin  el  Ch.  Lucas,  a  été  préseatée 
sous  leur  nom,  par  M.  Ricbc»  au  Congrès  de  chimie  appliquée  de  VicDDC.  . 
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politique  a  considérablement  exagéré  l'importance.  Seule 
la  falsification  de  la  farine  de  blé  au  moyen  de  la  farine 
de  riz  parait  avoir  pris  une  extension  que  ne  comportait 
pas  autrefois  son  prix  trop  élevé  et  qui  s'est  notablement 
développée  quand  les  riz  de  nos  colonies  ont  bénéficié 
des  droits  de  douane  à  leur  entrée  en  France  et  peut-être 
aussi  depuis  qu'on  a  attribué  à  cette  farine  un  rôle  cor- 
rectif analogue  à  celui  que  joue  dans  la  panification  la 
farine  de  légumineuses. 

La  substitution  des  farines  vieilles  ou  avariées  aux 
farines  de  bonne  qualité  ne  peut  guère  être  révélée  par 
l'examen  microscopique.  Cet  examen  permet  bien  de  dis- 
tinguer dans  ces  farines  des  grains  d'amidon  dépassant 
les  proportions  ordinaires,  plus  ou  moins  exfoliés  ou 
déchiquetés  et  facilement  attaquables  par  la  potasse 
diluée  à  1,75  p.  100,  mais  il  donne  des  indications  moins 
précises  que  le  dosage  et  l'appréciation  du  gluten.  Dans 
ses  belles  recherches  sur  les  farines,  M.  Balland  (1)  a 
exposé  les  modifications  chimiques  que  ces  produits 
éprouvent  en  vieillissant  et  il  a  indiqué  les  moyens  qui 
permetleiit  de  constater  la  réparation  des  vieilles  farines. 

Les  farines  de  céréales  que  l'on  substitue  le  plus  ordi- 
nairement au  blé  dans  un  but  de  spéculation  frauduleuse 
sont  celles  du  seigle,  du  maïs,  de  l'orge  et  du  riz. 

De  ces  céréales,  le  seigle  est  celle  qui  offre  dans  sa 
structure  la  plus  grande  analogie  avec  le  blé.  En  jetant 
un  coup  d'œil  sur  la  figure  5  qui  reproduit  tous  les  élé- 
ments anatomiques  que  l'on  retrouve  dans  la  farine  de 
seigle,  on  constate  qu'ils  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  ceux  de  la  farine  de  blé  (fig.  4). 

La  distinction  des  débris  de  téguments  du  blé  et  du 
seigle  exige  une  connaissance  très  approfondie  de  la 
structure  de  ces  deux  fruits.  C'est  ainsi  que  les  cellules 
4^  l'çpicarpe  et  les  cellules  transversales  du  mésocarpe 
du  seigle   ont  leurs  parois  moins  épaisses,   ponctuées 

(t)  A.  bvUand,  ilecherch€9  sur  les  blés,  les  farines  et  le  pain.  p.  78 
cl  \\». 


d'une  façon  moins  régulière,  moins  appaicntc  que  dans 
le  blé,  parfois  même  à  peu  près  lisses  :  les  cellules 
transversales  du    seigle  présentent  entre    leurs  parois 


Fig.  5.  —  ElémenU  de  la  farine  de  teigU. 

e  €  éiiii:Brpe.  —  m  mésocarpc.  —  p  poils.  —  cl  cellules  lrBiisïcr»»les.  — 
(  cellules  lubulaires.  —  b  b'  enveloppe  brone  de  Is  graine.  —  pi  pigmeoi. 
—  ffe  faiiceau  ûbro-ïasculairo.  —  ft  coueho  hjaliiie.  —  ap  guise  pro- 
Uique.  —  co  cotylédon.  —  ec  frigmcnU  de  l'cciuson.  —  a  amidon. 

verlicalcs  des  épaississemenis  qu'on  n'observe  pas  ordi- 
nairement dans  le  blc  :  les  cellules  de  l'assise  protéifjue 
dn  seigle  vues  de  face  ont,  en  général,  des  parois  ondn- 
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lées  ou  légèrement  sinueuses,  tandis  que  dans   le   blé 
ces  cellules  ont  des  parois  à  peu  près  droites  :  seuls  les 
poils  qu'on  observe  à  l'extrémité  supérieure  de  Tépicarpe 
paraissent  offrir  des  différences   plus  appréciables  ;  ils 
ont  dans  le  seigle  des  parois  moins  épaisses  que  dans  le 
blé  :  leur  cavité   ne  reste   plus  sensiblement  filiforme 
dans  presque  toute  la  longueur  du  poil  pour  s'élargir 
brusquement  à   son   extrémité  inférieure  :  cette   cavité 
dans  les  poils  du  seigle  va  en  s'élargissant  insensible- 
ment du  sommet  à  la   base.  Les  grains   d'amidon,   au 
contraire,  offrent  pour   la  distinction  des   deux  farines 
ou  la  constatation  de  leur  mélange  un  caractère  de  pre- 
mière importance.  Les  grains  d'amidon  du  seigle  sont  en 
général    plus    gros   que   ceux   du  blé  :   leur  diamètre, 
qui  peut  atteindre  jusqu'à   50   ji,  mesure  en  moyenne 
de  36   cl  40  ji  :   ces  grains  d'amidon  ont,    en  général, 
un  contour  plus  nettement  arrondi  que  ceux  du  blé  : 
beaucoup  d'entre  eux  présentent  un  bile  étoile  à  quatre 
ou  cinq  branches  qu'on  n'observe  jamais  dans   l'ami- 
don  de    blé   :   à  côté  de  ces  grains  tout  à  fait  carac- 
téristiqnes    on  trouvera   un   certain   nombre  de   grains 
anormaujc  qui  sont  disposés  en  forme  de  cloche,  de  son- 
nette ou  de  verre  à  ventouse.  Ces  grains  anormaux  s'ob- 
servent principalement  parmi  ceux  qui  ont  une  grosseur 
moyenne  ou  les  petits.  Pour  apprécier  l'importance  de 
la  fraude,  ou  de  la  substitution,  il  suffira  de  comparer 
le  nombre    de   grains  caractéristiques  ou  étoiles  qu'on 
observera  dans  un  nombre  égal  de  préparations  faites 
avec  les  farines  suspectes  et  avec  des  types  de  farine  de 
blé  additionnés  de  farine  de  seigle  en  proportions  bien 
déterminées. 

On  doit  à  M.  Ch.  Lucas,  directeur  du  marché  des 
farines  Douze-marques  de  Paris,  des  expériences  très 
intéressantes  sur  l'influence  de  la  farine  de  seigle  dans 
la  farine  de  blé,  au  point  de  vue  de  l'isolement  du  gluten. 
11  a  opéré  sur  une  farine  de  froment  qui  donnait  24.60 
p.  100  de  gluten,  et  il  l'a  mélangée  à  de  la  farine  de 
ï^eigle  en  quantités  variables. 


—  204  — 

Proportion  des  mélanges. 

Farine  de  fromenl.    Farine  do  seigle.    Gluten  obtenu. 

94  6  22  80 

90  .  iO  20  40 

86  14  18  60 

80  20  17  40 

75  25  14    » 

70  30  7  80 

66  34  2    » 

62  38  0    J» 

La  farine  d'orge,  sous  ce  rapport,  se  comporte  à  peu 
près  comme  celle  de  seigle. 

La  farine  de  riz,  en  mélange  dans  la  farine  de  froment, 
réduit  la  quantité  de  gluten  de  cette  dernière  dans  des 
proportions  qui  correspondent  avec  celles  des  mélanges 
opérés. 

Dans  la  recherche  de  l'addition  de  farine  de  riz,  il  ne 
faut  guère  compter  sur  la  présence  des  débris  de  son. 
car  la  proportion  de  ces  éléments  y  est  extrêmement 
minime  et  ne  peut  fournir  d'indication  précise.  L'amidon, 
au  contraire,  fournit  un  élément  d'appréciation  d  une 
valeur  incontestable  :  seulement  sa  recherche  n'est  p»is 
toujours  très  facile  et  exige  une  technique  spéciale. 

L'amidon  de  riz  se  présente  en  effet  sous  trois  formes 
distinctes  :  en  grains  simples,  en  grains  composés  et  en 
grains  agglomérés;  Les  grains  simples  sont  très  petits, 
anguleux,  rarement  arrondis  sur  une  de  leurs  faces;  ils 
sont  assez  homogènes  dans  leur  forme  et  dans  leur  di- 
mension :  ils  mesurent  en  moyenne  de  4  à  6 1*  :  quelques- 
uns  d'entre  eux  peuvent  atteindre  8  i*. 

Les  grains  composes  ont  des  dimensions  qui  varient 
naturellement  suivant  le  nombre  des  grains  qui  les  con- 
stituent :  ce  nombre  peut  varier  de  6  à  100  :  Ces  grains 
composés  sont  caractérisés  par  leur  contour  qui  est 
nettement  délini;  ils  ont  une  forme  ovale  ou  allongée, 
parfois  assez  régulière  ou  légèrement  mamelonnée  : 
quelques-uns  d'entre  eux  partiellement  désagrégés  ont 
une  forme  plus  irrégulière  :  les  granules  qui  les  con- 
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stiluent  sont  homogènes  dans  leur  forme  el  leur  dimen- 
sion. 

Les  grains  agglomérés  sont  en  général  plus  irrégu- 
liers :  ils  afTectent  quelquefois  la  forme  des  cellules  qui 
les  contenaient  :  ce  sont  des  maBsea  plus  ou  moins 
volumineuses  dans  lesquelles  on  distingue  toujours  net- 
tement un  certain  nombre  de  grains  composés  entourés 
par  une  proportion  variable  de  petits  grains  simples  n'of- 
frant pas  de  cohésion  entre  eux. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  grains  d'amidon 


Fig.  6  - 


du  riz  peuvent  être  et  ont  souvent  été  confondus  avec  les 
grains  d'amidon  du  blé  ou  les  grains  d'aleurone;  les 
petits  grains  d'amidon  du  blé  ont  parfois  une  forme  lé- 
gèrement anguleuse  qui  résulte  de  leur  pression  réci- 
proque, il  en  est  de  même  des  grains  d'aleurone.  La 
confusion  est  plus  facile  à  faire  entre  les  grains  com- 
posés du  riz  et  les  masses  agglomérées  d'amidon  de  blé  ou 
d'aleurone.  Un  examen  minutieux  permet  cependant  de 
constater  que  les  grains  composés  de  riz  ont  un  contour 
bien  plus  nettement  défini  et  sont  composés  de  grains 
homogènes  dans  leur  forme  et  leur  dimension  :  tandis 
que    les    gruaux    d'amidon  de   blé  sont  généralement 
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formés  de  grains  moins  anguleux,  moins  homogènes, 
parmi  lesquels  on  distingue  toujours  un  ou  plusieurs 
grains  arrondis  et  beaucoup  plus  volumineux  que  les 
autres.  Les  masses  daleurone  parfois  assez  bien  délimi- 
tées dans  leur  contour  et  formées  aussi  de  grains  homo- 
gènes ont,  en  général,  une  apparence  irisée  qui  ne  s'ob- 
serve pas  dans  les  grains  de  riz  :  en  cas  de  doute,  il  faul 
recourir  à  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  et  de  la  teinture 
de  cochenille.  La  première  colorera  en  bleu  les  grains 
de  riz  et  donnera  seulement  une  teinte  brun  jaunâtre 
aux  grains  daleurone  ;  la  seconde  colorera  les  grains 
d'aleurone  en  rose  et  ne  se  fixera  pas  sur  les  grains 
d'amidon. 

Quand  le  mélange  de  farine  de  riz  avec  la  farine  de 
blé  aura  été  fait  en  proportion  discrète,  comme  cela 
arrive  quand  on  veut  seulement  rendre  aux  farines  bises 
un  peu  de  blancheur,  la  constatation  sera  assez  délicate, 
et  pour  l'opérer  nous  engagerons  l'expert  à  employer 
l'une  des  deux  méthodes  suivantes  : 

La  première  qui  est  recommandée  par  M.  Arpin,  chi- 
miste du  syndicat  de  la  boulangerie  parisienne,  consiste 
à  préparer  avec  la  farine  suspecte  et  la  moitié  de  son 
poids  d'eau,  un  pâton  qu  on  malaxera  sous  un  filet  d'eau 
et  au-dessus  d'une  terrine  pour  en  extraire  le  gluten. 
On  recueille  les  eaux  de  lavage  et  après  agitation  avec 
une  baguette  de  verre,  on  les  verse  dans  un  ou  plusieurs 
verres  à  expérience  coniques.  En  examinant  le  dépôt  qui 
s'est  formé  dans  les  verres  après  douze  heures  de  repos 
on  observe  que  ce  dépôt  est  constitué  par  trois  couches 
bien  distinctes  :  une  couche  inférieure  très  dense  et 
compacte,  blanche,  séparée  d'une  couche  supérieure  très 
peu  cohérente  et  également  blanche  par  une  couche 
intermédiaire,  peu  épaisse  et  jaune  grisâtre.  L'examen 
microscopique  opéré  successivement  sur  ces  trois  cou- 
ches révèle  que  la  partie  inférieure  est  constituée  par  les 
gros  grains  d'amidon  de  blé,  la  couche  supérieure  par  les 
petits  grains  ;  dans  la  couche  moyenne  grisâtre  qui  est 
peu  épaisse  on  retrouve  tous  les  téguments  du  blé  et  la 


—  20'/  — 

î)lupart  des  grains  composés  du  riz  qui,  quoique  plus 
volumineux  souvent  que  les  gros  grains  de  blé,  sont 
moins  denses.  Il  suffira  donc  de  décanter  Teau  qui  sur- 
nage le  dépôt  amylacé  et  de  laisser  écouler  la  partie 
supérieure  du  dépôt  jusqu'à  ce  que  les  premières  par- 
celles de  la  couche  intermédiaire  grisâtre  viennent 
affleurer  le  bord  du  verre  conique.  En  prélevant  plu- 
sieurs prises  d'échantillon  dans  cette  couche  mise  à  nu, 
on  retrouvera  toujours  des  grains  composés  de  riz  en 
assez  grand  nombre. 

Nous  avons  pu  constater  comme  M.  Arpin  que  ce  pro- 
cédé permettait  de  retrouver  le  riz  dans  une  farine  de 
blé  qui  en  renferme  moins  de  1  p.  100. 

La  seconde  méthode,  recommandée  par  M.  Ch.  Lucas^ 
consiste  à  malaxer  sous  Teau  au-dessus  d'un  tamis  n^  50, 
un  pâton  de  farine  suspecte.  Les  eaux  de  lavage  sont 
après  agitation  rejetées  sur  un  tamis  n*'  250,  qui  laisse 
passer  la  plus  grande  partie  des  grains  d'amidon  de  blé 
et  ne  retient  que  les  débris  de  son  avec  la  majeure  partie 
des  grains  composés  d'amidon  de  riz.  En  examinant  au 
microscope  le  dépôt  restant  sur  ce  fm  tamis,  on  y  retrouve 
toujours  ces  grains  composés,  même  quand  l'addition  a 
été  faite  dans  une  proportion  très  modeste. 

C'est  encore  sur  la  comparaison  de  la  forme  et  des 
dimensions  des  grains  d'amidon  qu'il  faudra  se  baser 
principalement  pour  constater  l'addition  de  farine  de 
maïs  à  la  farine  de  blé.  L'amidon  de  maïs  présente  des 
formes  différentes  selon  qu'il  provient  de  la  partie  cornée 
ou  de  la  partie  farineuse  du  grain.  Dans  la  partie  cornée, 
le§  grains  généralement  très  serrés  ont  une  forme  nette- 
ment anguleuse,  tandis  que  dans  bipartie  centrale  du  grain 
où  ils  sont  moins  serrés,  ils  ont  une  forme  qui  est  sensi- 
blement ari-ondie  ou  toujours  moins  anguleuse.  Les  pre- 
miers ont  des  contours  qui  varient  selon  le  sens  dans 
lequel  ils  se  projettent.  Les  grains  d'amidon  de  maïs 
mesurent  en  moyenne  de  14  à  20  ji  :  et  peuvent  atteindre 
27  à  28  pi  :  les  grains  arrondis  comme  les  grains  angu- 
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leux  présentent  toujours  un  hile  arrondi  ou  étoile  qui  est 
très  apparent. 

Ce  n'est  guère  que  pour  mémoire  que  nous  mentionne- 
rons ici  la  farine  d'orge,  car  elle  est  très  rarement  em- 
ployée pour  falsifier  la  farine  de  blé.  Les  grains  d'amidon 
qui  la  constituent  sont  en  général  un  peu  plus  petits  que 
les  grains  d'amidon  de  blé  :  ils  ont  un  contour  moins 
régulier,  parfois  mamelonné  :  quelques  grains  présen- 
tent des  stries  concentriques  peu  apparentes;  d'autres 
ont  un  contour  réniforme  très  nettement  accusé;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  terminent  par  une  petite  pointe 
ressemblant  à  un  germe.  Dans  la  farine  d'orge  on  re- 
trouve presque  constamment  des  fragments  ténus  de  la 
balle  qui  recouvre  le  fruit  et  qui  sont  caractérisés  par 
la  forme  très  sinueuse  ou  dentelée  des  cellules  qui  con- 
stituent l'épiderme  supérieur  de  cette  enveloppe. 

L'assise  protéique  ou  couche  à  aleurone  qui  dans  la 
plupart  des  autres  fruits  de  céréales  ne  compte  qu'une 
seule  rangée  de  cellules  est,  dans  le  fruit  d'orge,  disposée 
généralement  sur  deux  ou  trois  rangées.  Il  n'est  pas  rare 
de  retrouver  dans  la  farine  d'orge  des  débris  de  cette 
assise  sous  forme  de  cellules  superposées  ou  entre- 
croisées, selon  que  cette  assise  sera  vue  transversale- 
ment ou  de  face. 

La  présence  des  sciures  de  bois  dans  la  farine  sera 
révélée  nettement  par  la  présence  des  fragments  orga- 
nisés qui  sont  généralement  plus  volumineux  que  les 
débris  de  son  existant  communément  dans  les  farines. 
Ces  fragments  présentent  une  constitution  différente, 
selon  qu'ils  proviennent  d'un  bois  de  conifère  (pin, 
sapin)  ou  de  bois  de  peuplier  ou  d'autre  arbre  du 
groupe  des  dicotylédones.  Les  premiers  sont  toujours 
caractérisés  par  la  présence  de  trachéides  aréolées;  dans 
les  seconds,  on  constatera  toujours  la  présence  de  vais- 
seaux rayés  ou  ponctués  plus  ou  moins  larges,  accompa- 
gnés de  fibres,  recouverts  ou  entre-croisés  par  des  rayons 
médullaires.  Pour  constater  rapidement  l'introduction 
frauduleuse  des  sciures  dans  la  farine.  M.  Le  Rov  utilise 
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la  solution  aqueuse  de  phoroglucijie  additionnée  d'acide 
phosphorique,  qui  communique  une  coloration  intense 
d'un  rouge  carminé  à  toutes  les  particules  de  sciure  de 
bois. 

Il  nous  est  arrivé  de  constater  dans  quelques  farines 
la  présence  de  débris  de  corozo  qui  y  avaient  probable- 
ment été  introduits  accidentellement  par  un  sac  mal 
nettoyé  qui  avait  contenu  du  fleurage  employé  pour 
saupoudrer  la  pelle  ou  les  récipients  dans  lesquels  on 
verse  la  pâte  avant  son  enfournement.  Ces  débris  sont 
nettement  caractérisés  par  la  forme  tout  à  fait  spéciale 
de  leurs  cellules  munies  de  parois  très  épaisses,  très 
réfringentes,  cannelées  ou  entrecoupées  par  de  larges  et 
nombreux  prolongements  de  leur  lumen  qui  est  étoile. 

Plus  souvent  encore  nous  avons  constaté  dans  des 
farines  de  blé  et  surtout  dans  des  farines  de  seigle  des 
quantités  assez  sensibles  de  débris  de  nielle  caractérisés 
par  l'existence  d'une  multitude  de  petites  piquetures  noi- 
râtres ou  brunes  provenant  du  tégument  extérieur  de 
cette  graine.  Malgré  l'abondance  de  ces  débris  nous 
n'avons  pu  considérer  comme  falsifiées  les  farines  qui  les 
renfermaient  :  nous  avons  préféré  attribuer  ce  fait  à  un 
criblage  défectueux  du  grain.  La  constatation  de  cette 
impureté  n'est  pas  toujours  très  facile  à  effectuer,  car  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  peut  observer  dans  les 
farines,  des  cellules  entières  de  ce  tégument  qui  est  très 
fragile  et  se  laisse  réduire  en  poudre  impalpable.  Le  plus 
généralement  ces  cellules  aux  sinuosités  très  profondes 
se  retrouvent  en  débris  très  irréguliers,  coniques,  héris- 
sés de  tubercules  et  incrustés  de  matière  colorante 
brune. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  men- 
tionner la  présence  possible  de  l'ivraie  dans  la  farine  et 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'emploi  du  microscope 
pour  la  constater.  Au  commencement  de  cette  année, 
M.  Guérin,  préparateur  du  cours  de  botanique  à  l'École 
de  pharmacie,   a  eu    l'occasion  de   constater  dans   de 

Journ.  dt  Pkarm.  et  de  Chim.,  6'  SERIE,  t.  VIII.  (1"  septembre  1866.)     1^ 
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nombreux  échaulillons  de  ce  fruit  recueillis  en  divers 
endroits  et  prélevés  dans  plusieursi  collections,  la  pré- 
sence d'un'  champignon  dont  il  a  étudié  le  développe^ 
ment  et  auquel  il  conviendrait,  selon  lui,  de  rapporter 
les  effets  toxiques  de  Tivraie,  par  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  pour  le  seigle  enivrant  qui  doit  ses  propriétés 
toxiques  à  un  champignon  qui  a  été  décrit  par  MM.  Pril- 
leux  et  Delacroix  sous  le  nom  à'Endocùnidium  temulen- 
tum.  M.  Guérin  a  constaté  que  le  mycélium  de  ce  cham- 
pignon qui  acquiert  un  développement  assez  considérable 
enti'e  la  couche  hyaline  et  Tassise  protéique  de  l'ivraie 
prend  au  contact  du  bleu  dit  de  coton  une  coloration  bleue 
très  intense  et  que  cette  coloration  peut  être  utilisée 
pour  mettre  en  évidence  les  hyphes  du  champignon  de 
l'ivraie  dans  une  farine  qui  aurait  déterminé  des  sym- 
ptômes d'empoisonnement.  Le  même  réactif  peut  être 
utilisé  pour  rechercher  le  mycélium  du-  champignon  du 
seigle  enivrant  dans  une  farine  suspecte. 

Aux  experts  qui  entreprendront  l'analyse  microsco- 
pique d'une  farine  nous  recommanderons  spécialement 
de  ne  pas  se  contenter  d'examiner  directement  une  par- 
celle de  cette  farine  préalablement  délayée  dans  l'eau. 
Cet  essai,  qui  suffit  parfois  pour  révéler  l'existence  d'une 
fraude,  peut  aussi  donner  des  résultats  négatifs,  erronés, 
ou  tout  au  moins  incertains.  Les  mélanges  de  farines 
étant  couvent  très  mal  faits  et  exigeant  beaucoup  de 
temps  et  de  précaution  pour  être  bien  homogènes,  il  peut 
très  bien  arriver  que  l'on  ne  retrouve  que  peu  ou  point 
du  principe  adultérant  ou  que  l'on  tombe  sur  un  nid  de 
ce  principe.  Il  est  donc  essentiel  de  chercher  à  concentrer 
sous  un  petit  volume  et  en  des  points  déterminés  la 
presque  totalité  des  éléments  étrangers  qui  peuvent  être 
contenus  dans  une  proportion  relativement  considérable 
de  farine. 

La  valeur  boulangère  des  farines  étant  liée  directe- 
ment à  la  proportion  et  à  la  nature  du  gluten  qu'elles 
renferment,  nous  recommanderons  aui^  experts  d'isoler 
ce  principe  en  opérant  sur  33«%33  de  farine  à  examiner. 
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La  quantilé  de  gluten  qu'ils  auront  recueillie  et  la  f^on 
dont  ce  principe  se  sera  rassemblé  leur  donnera  des  indi- 
cations assez  précises  sur  la  qualité  de  la  farine  ou  sur 
l'existence  probable  d'une  fraude.  L'eau  qui  aura  servi  à 
laver  le  pâton  de  farine  sera,  après  agitation,  séparée  en 
deux  parties  égales  :  l'une  qui  sera  versée  sur  un  tamis 
de  soie  n°  250,  et  l'autre  qui  sera  versée  dans  un  verre  à 
expérience,  conique.  En  multipliant  les  observations  sur 
le  dépôt  qui  reste  sur  le  tamis  aussi  bien  que  sur  la 
couche  intermédiaire  grise  du  cône  amylacé  qui  se  sera 
déposé  au  fond  du  verre,  les  experts  auront  la  plus 
grande  chance  de  retrouver  rapidement  les  éléments 
étrangers  qu'une  main  frauduleuse  pourrait  avoir  intro- 
duits dans  la  farine  de  blé. 

Synthèse  directe  de  Vanisol  et  du  phénéthol; 

par  M.  Ch.  Mouueu. 

Une  méthode  classique  de  préparation  des  phénols 
consiste  à  fondre  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  les 
sels  de  sodium  ou  de  potassium  (Dusart,  Wurtz,  Kékulé) 
des  dérivés  sulfoconjugués  des  hydrocarbures  benzé- 
niques  : 

CMI».SO^Na  +  NaOH  =  SO'Na«  +  C«H»OH. 

Benzino-sultonate  •  •  Phénol, 

de  sodium. 

Partant  des  phénols,  pour  obtenir  les  éthers  alcooliques, 
il  suffit  de  faire  réagir  sur  leurs  dérivés  sodés  ou  potassés 
les  iodures  alcooliques  correspondants.  Le  phénol  sodé 
conduit  ainsi,  quand  on  le  traite  par  Tiodure  de  méthyle 
et  l'iodure  d'éthyle,  à  l'anisol  C»H^OCH»  et  au  phéné- 
thol C«H«.OC*H». 

Si,  dans  Téquation  donnée  ci-dessus,  nous  remplaçons 
la  soude  par  du  méthylate  de  sodium  NaOCH',  nous 
avons  une  nouvelle  équation  calquée  sur  la  précédente, 
un  groupement  méthyle  remplaçant  simplement  l'hydro- 
gène de  la  soude  : 

C«H».S.O*Nà-f  NaOOH'  =  SO'Na«-hC«H».OCH'. 
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J'ai  pensé  que  cette  réaction  pourrait  s'effectuer  comme 
la  première  et  fournir  ainsi  Tanisol  par  synthèse  directe. 
L'expérience  a  confirmé  ces  prévisions. 

Il  est  indispensable  d'opérer  avec  des  produits  absolu- 
ment secs.  Le  phénylsulfonate  de  sodium  doit  être  des- 
séché à  150**,  et  le  méthylate  de  sodium,  obtenu  par  disso- 
lution du  sodium  dans  l'alcool  méthylique  absolu,  doit 
être  chauffé,  après  distillation  de  Talcool,  dans  un  courant 
d'hydrogène  sec  au  bain  d'huile  à  200"*  jusqu'à  poids 
constant. 

Le  mélange  à  molécules  égales  des  deux  substances 
préalablement  pulvérisées  est  effectué  le  plus  exactement 
et  le  plus  rapidement  possible  dans  un  mortier  bien  sec.  et 
introduit  aussitôt  dans  un  ballon  muni  d'un  tube  latéral 
s'engageant  dans  le  col  d'un  ballon  semblable;  l'air  con- 
tenu dans  ce  dernier  n'y  pénètre  qu'après  avoir  passé  sur 
du  chlorure  de  calcium. 

On  chauffe  le  mélange  au  bain  d'huile  jusqu'à  350«.  11 
distille  lentement  un  liquide  huileux,  lequel,  lavé  à  la 
soude  étendue  et  séché  sur  du  chlorure  de  calcium, 
bout  à  152"- 154°. 

L'analyse  élémentaire  correspond  à  la  composition  de 
l'anisol  : 

gr.  Calculé 

Substance 0,25 

Eau 0,1703  H  •',      7,6  7,4 

Acide  carbonique.  .  .    0,7090  77,4     78,00      77,7 

Si  on  remplace,  dans  la  réaction,  le  méthylate  de 
sodium  par  l'élhylale  de  sodium  préparé  avec  les  mêmes 
précautions  et  si  on  élève  finalement  la  température  du 
bain  d'huile  jusqu'à  350*'.  on  o])lient  de  même  le  phêné- 
thol  C*II*.OCMP  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore, 
huileux,  bouillant  à  168^-171°,  dont  voici  l'analyse  centé- 
simale : 

gr.  Calculé 

Substance 0,2358 

Eau 0,1753  H»/.      8,10       8,Î8 

Acide  carbonique  .  .  .    0,6749  G  •/.    78,00      78,68 

Remarque.   —  La  réaction  parait  générale.   Elle  est 


j 
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toutefois  plus  difficile  à  effectuer  avec  les  homologues 
supérieurs  du  benzinosulfonate  de  sodium  et  des  autres 
alcools  sodés.  Elle  donne  des  résultats  d'autant  plus  nets 
que  les  substances  mises  en  œuvre  ont  été  mieux  dessé- 
chées. Lorsque  les  alcools  sodés  n'ont  pas  été  complète- 
ment mis  à  l'abri  de  toute  trace  d'humidité,  il  se  forme, 
en  même  temps  que  l'anisol  ou  le  phénéthol,  un  peu  de 
phénol,  qui  provient  de  la  présence  d'un  peu  de  soude 
caustique  dans  le  méthylale  ou  l'éthylate  de  sodium. 

Sur  la  décomposilion  de  l'iodoforme  en  solulion; 

par  M.  .T.  Bougault. 

Dans  les  travaux  publiés  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet,  la 
lumière  a  été  considérée  comme  étant  la  seule  cause  du 
phénomène  ;  il  est  cependant  un  autre  facteur  non  moins 
important  que  la  lumière  et  sans  lequel  celle-ci  n'a  pas 
d'action  ;  c'est  l'oxygène. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  qui  prouvent  l'in- 
tervention de  l'oxygène  dans  la  décomposition  des  solu- 
tions d'iodoforme  exposées  à  la  lumière  : 

Dans  un  flacon  de  90*^*^  de  capacité  environ,  on  met  Sb*" 
d'iodoforme,  dO'"^  d'éther  et  30"  d'une  solution  d'hyposul- 
fite  de  soude  à  1/100.  On  bouche  hermétiquement  et  on 
expose  le  tout  à  la  lumière  directe  du  soleil.  La  solution 
d'iodoforme  subit  très  rapidement  une  décomposition  par- 
tielle; on  agite  pour  absorber  l'iode.  On  laisse  reposer  ^ 
une  nouvelle  décomposition  se  produit.  On  agite  de  nou- 
veau et  ainsi  de  suite.  Au  bout  d'un  temps  assez  court, 
d'autant  plus  court  que  les  agitations  sont  plus  fréquentes 
et  que  le  volume  d'air  enfermé  dans  le  flacon  est  moindre, 
on  observe  que  la  solution  éthéréc  d'iodoforme  ne  se 
colore  plus  en  brun,  n'est  plus  décomposée  par  la  lumière. 
On  peut  la  conserver  ainsi  des  mois  entiers  sans  qu'il  s'y 
manifeste  de  décomposition  appréciable.  Mais  vient-on  à 
déboucher  le  flacon  et  à  ramener  par  suite  l'oxygène  de 
l'air  en  contact  avec  la  solution  d'iodoforme,  la  décompo- 
sition recommence  aussitôt. 

Dans  cette  expérience,  on  peut  remplacer  la  solution 


d'hyposulfite  par  toute  autre  substance  susceptible  tfab- 
sorber  Tiode  et  n'ayant  aucune  action  sur  riodoforme, 
par  exemple  :  le  mercure  ou  la  poudre  d'argent. 

Pour  rendre  le  résultat  plus  net  et  le  mettre  à  Tabri  des 
objections  que  pourrait  soulever  la  présence  permanente, 
avec  la  solution  d'iodoforme,  d'une  substance  étrangère 
capable  d'absorber  l'iode,  j'ai  disposé  l'expérience  d'une 
autre  façon,  et  j'ai  réussi  à  obtenir  une  solution  éthérée 
d'iodoforme  isolé  de  toute  substance  étrangère  et  ne 
s'altérant  pas  sous  l'influence  de  la  lumière. 

On  peut  arriver  à  ce  résultat  de  la  façon  suivante  : 

Dans  un  petit  ballon  à  long  col,  lequel  a  été  étranglé  et 
coudé  en  un  point,  on  met  à  la  fois  l'éther,  l'iodoforme  et 
un  petit  globule  de  mercure;  on  ferme  à  la  lampe.  On 
expose  à  la  lumière  et  on  agite  jusqu'à  ce  que  la  solution 
cesse  de  se  décomposer;  on  attend  quelque  temps  pour 
être  certain  que  ce  résultat  est  atteint.  On  fait  alors  passer 
l'iodure  de  mercure  et  le  mercure  en  excès  dans  la  petite 
branche  du  col  du  ballon  et  d'un  trait  de  chalumeau,  dirigé 
sur  l'étranglement,  on  isole  facilement  l'éther  iodoformé 
inaltérable  à  la  lumière. 

Il  parait  ainsi  bien  démontré  que  la  décomposition  des 
solutions  d'iodoforme  sous  l'influence  de  la  lumière  ne  se 
produit  qu'en  présence  d'oxygène  :  c'est  un  phénomène 
d'oxydation.  Partant  de  là,  il  était  à  supposer  que  l'acide 
formique  devait  faire  partie  des  produits  de  la  réaction  : 
c'est  en  effet  ce  que  j'ai  constaté.  Ayant  agité  avec  de  l'eau 
une  solution  éthérée  d'iodoforme  profondément  altérée  au 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière  et  débarrassée  de  l'iode 
libre  par  le  mercure,  j'ai  obtenu  une  solution  aqueuse 
dans  laquelle  il  m'a  été  possible  de  déceler  la  présence  de 
l'acide  formique  en  quantité  assez  notable. 


Les  réactifs  de  l'huile  de  coton;  par  le  Docteur  Kiamil 
Mazhar,  chimiste  et  bactériologue  du  vilayet  et  de 
l'hôpital  de  Salonique. 

La  loi  ottomane,  qui  interdit  formellement  l'entrée  de 
l'huile  de  coton  pure,  ou  mélangée  à  d'autres   huiles 
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comestibles,  dans  TÉmpire,  sans  faire'subir  à  ces  huiles, 
au  préalable,  une  coloration  à  l'orcanette,  impose  aux 
chimistes  experts  auprès  des  douanes  la  recherche  de 
Thuile  de  coton  dans  toutes  les  huiles  comestibles. 

Les  recherches  faites  comparativement  sur  300  échan- 
tillons d*huiles  de  toutes  provenances  importées  à  la 
douane  de  Salonique  m'ont  permis  de  conclure  de  la 
façon  suivante  : 

1®  L'acide  nitrique  (5**  d'huile  avec  10"  d'acide  deden- 
sité  1,40  et  exempt  de  produits  nitreux)  conduit  à  des 
résultats,  incertains. 

2*»  Réactif  de  Hirschsohn  (5"  d'huile  avec  10  gouttes 
d'une  solution  chloroformique  à  1  p.  200  de  chlorure 
d'or),  pas  sensible. 

•  3°  Réactif  de  Becchi  (5"  d'huile  avec  25"  d'alcool  absolu 
et  5"  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1  p.  100  dans 
l'alccol  absolu),  résultats  douteux.  Ou  (10"  d'huile  avec 
1"  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1  p»  200  d'alcool 
absolu  et  10"  d'un  mélange  de  85  d'alcool  amylique  et 
15  d'huile  de  colza  pur)  plus  sensible  que  le  précédent 
mais  résultats  douteux  aussi.  Le  procédé  Millau  et  la 
méthode  de  Tortelli  et  Ruggeri  sont  longs  et  pénibles, 
sans  offrir  des  garanties  certaines  ou  spécificité  absolue. 

4'»  Seul  le  réactif  de  Halphen  (huile,  alcool  amylique, 
sulfure  de  carbone  saturé  de  soufre,  à  parties  égales) 
est  fidèle  et  facile  quant  à  l'exécution  et  recommandable 
par  suite  de  sa  fidélité  et  de  sa  supériorité  sur  tous  les 
autres  réactifs  de  l'huile  de  coton. 

*       •    — 

REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  MÉDECINE,  PHARMACIE  ET  CHIMH\ 


Médecine  et  Pharmacie. 

Prophylaxie  de  la  tuberculose;  par  M.  Grancher.  — 

Nous   avons    donné  dans   les    numéros  précédents  des 

extraits  des  divers  chapitres  du  remarquable  rapport  de 

M.  Grancher.  A  la  suite  de  la  discussion  approfondie,  qui 
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a  eu  lieu  à  l'Académie  de  médecine,  M.  Grancher  a 
rédigé  des  conclusions  nouvelles  ou  plutôt  des  modifica- 
tions de  ses  premières  conclusions  ;  voici  le  libellé  pro- 
posé et  adopté  par  l'Académie. 

I.  Destruction  du  bacille  tuberculeux.  —  1^  L'Académie 
confirme  le  sens  de  ses  conseils  et  de  son  vote  de  1890  qui 
visent  trois  mesures  de  prophylaxie  : 

a)  Recueillir  les  crachats  dans  un  crachoir  de  poche 
ou  d'appartement  contenant  un  peu  de  solution  phéniquée 
à  5  p.  100  et  colorée,  ou  au  moins  un  peu  d'eau; 

b)  Éviter  les  poussières  en  remplaçant  le  balayage  par 
le  lavage  au  linge  humide  ; 

c)  Faire  bouillir  le  lait,  quelle  que  soit  la  provenance, 
avant  de  le  boire. 

Elle  recommande,  en  outre,  la  désinfection  du  domicile, 
après  la  mort  et  même  après  un  court  séjour  d'un  tuber- 
culeux, et  aussi  la  désinfection  des  linges,  literies,  etc.... 

2*»  En  ce  qui  concerne  la  famille,  l'Académie  recom- 
mande aux  médecins  l'application  soutenue  de  ces 
mesures  de  défense  dès  que  la  tuberculose  est  ouverte; 
elle  leur  recommande  aussi  de  maintenir,  si  possible,  la 
tuberculose  pulmonaire  à  l'état  fermé,  par  un  diagnostic 
précoce  et  un  traitement  approprié. 

3^  Pour  l'armée,  TAcadémie  demande  que  la  réforme 
temporaire  soit  appliquée  aux  tuberculeux  du  premier 
degré  avant  l'expectoration  bacillaire,  et  la  réforme  défi- 
nitive dès  que  lés  crachats  contiennent  le  bacille  de  Koch. 
Et  elle  fait  appel  à  l'entente  cordiale  du  commandement 
et  du  service  de  santé  pour  l'application,  dans  toutes  les 
casernes,  des  trois  mesures  énoncées  plus  haut. 

4°  L'école,  l'atelier,  le  inagasin,  etc.,  relevant  de  Tinsti- 
tuteur,  du  patron,  du  chef  d'industrie,  etc.,  l'Académie  ne 
peut  que  leur  rappeller  l'importance  de  cette  question 
d'hygiène  et  la  simplicité  des  moyens  qui  suffisent  à 
combattre  efficacement  l'extension  de  la  tuberculose. 

5<»  L'Académie  approuve  les  conclusions  du  travail  de 
la  Commission  hospitalière  en  ce  qui  concerne  les  malades 
et  l'hygiène  de  nos  hôpitaux,  à  savoir  : 
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a)  Isolement  des  tuberculeux  dans  des  pavillons  ou 
salles  séparés,  en  attendant  la  création  de  nouveaux 
sanatoria  ; 

b)  Antiseptie  des  salles  de  tuberculeux  et  des  salles 
communes,  notamment  par  la  réfection  des  planchers  et 
la  suppression  du  balayage  ; 

c)  Amélioration  du  corps  des  infirmiers  par  une  paye 
plus  haute,  un  meilleur  recrutement  et  une  retraite  ; 

d)  Création  d'un  corps  d'infirmiers  sanitaires. 

6*»  L'Académie  approuve  enfin  les  restrictions  de  la  loi 
en  projet  et  des  arrêtés  nouveaux  concernant  la  chair 
musculaire  des  animaux  tuberculeux.  La  saisie  totale  et 
la  destruction  de  cette  chair  doivent  être  réservées  à  des 
cas  rares  de  tuberculose  généralisée  et  d'hecticité.  Elle 
recommande  aux  cultivateurs  l'emploi  diagnostique  de  la 
tuberculine  et  l'élimination,  par  la  boucherie,  de  leurs 
animaux  légèrement  tuberculeux  et  partant  inoffensifs. 

n.  Maintien  et  accroissement  des  forces  de  Vorganisme, 
—  1°  Assurer,  par  des  crédits  suffisants,  l'exécution  des 
prescriptions  relatives  à  la  salubrité  des  casernes  : 
augmentation  du  volume  d'air  dévolu  à  chaque  homme  ; 
aération  continue  des  chambrées;  isolement  des  infir- 
meries et  des  réfectoires,  etc. 

2*  Fortifier  la  résistance  des  hommes  par  une  répara- 
tion suffisante,  en  augmentant  le  taux  de  la  ration  ali- 
mentaire. 

3<»  Profiter,  autant  que  possible,  des  saisons  et  des 
moments  les  plus  favorables  de  l'année  pour  l'appel  des 
classes,  les  changements  de  garnison,  les  manœuvres, 
marches  de  nuit,  etc. 

Enfin,  l'Académie,  voulant  marquer  l'intérêt  excep- 
tionnel qu'elle  attache  à  la  continuité  de  son  action  en 
faveur  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose,  crée  une  nou- 
velle Commission  permanente,  dite  Commission  de  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose,  qui  aura  pour  objet  d'en- 
courager et  de  coordonner  tous  les  efforts  contre  l'en- 
vahissement de  cette  maladie(l). 

(1)  Bull,  de  VAcad.  de  Mèd.  Séance  da  28  juin  1898,  t.  XXXIX,  p.  761. 
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Fonction  physiologique  du  fer  dans  l'organisme  de  la 
plante;  par  M.  Jules  Stoklasa  (1).  —  On  a  reconnu  depuis 
longtemps  que  le  fer  est  nécessaire  à  la  vie  végétale;  les 
expériences  de  Gautier  et  de  Molisch  ont  montré  que  le 
fer  n'existe  pas  dans  la  chlorophylle,  il  n'existe  pas 
davantage  dans  la  chlorolécithine,  bien  qu'elle  renferme 
de  4  à  5  p.  100  de  phosphore. 

Des  observations  microscopiques  avaient  fait  supposer 
l'existence  du  fer  comme  partie  intégrante  du  noyau 
cellulaire,  où  il  semblait  être  engagé  en  combinaison 
organique. 

Ces  observations  ont  conduit  l'auteur  à  supposer  qu'il 
existait  dans  les  végétaux  une  substance  semblable  à 
l'hémàtogène  que  Bunge  a  extrait  des  jaunes  d'œuf.  En 
suivant  la  méthode  qu'il  a  indiquée,  M.  Stoklasa  a  réussi, 
en  effet,  à  isoler  une  substance  qui  eh  possède  presque 
exactement  la  composition. 

Pour  cela,  des  bulbes  à^Alltum  cepa,  secs  et  finement  pulTérisés^  oot  été 
épuisés  par  l'élher,  puis  séchés  de  nouveau  et  mis  h  digérer  avec  une  solu- 
tion d'acide  clilorbydrique  étendu  à  un  millième. 

•  La  solution  concentrée  à  la  température  de  30-36*,  a  été  ensuite  soomis» 
à  la  digestion  artificieUe,  avec  de  la  pepsine  et  de  l'acide  chlorhydrique,  et  le 
résidu,  coloré  en  jaune  brun,  lavé  à  l'eau  distillée,  puis  à  l'alcool  et  à  l'étber. 

On  obtient  ainsi  de  l'hémàtogène  impur,  que  l'on  redissout  dans  ramoMH 
niaque  faible  et  que  Ton  précipite  de  nouveen,  après  fiitration,  par  l'ilcool 
absolu;  après  deux  traitements  de  ce  genre,  le  produit  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  jaunâtre  qui  a  donné  à  Tanaljse  les  résultats  sui- 
vants, intéressants  à  rapprocher  de  ceux  qu'a  obtenus  Bunge,  avec  Hiémito- 

gène  animal  : 

Hématogène 

végétal.         de  Bunge. 

Carbone •  43,05  43,19 

Hydrogène 5,56  6,06 

Aiote. 15,13  14,70 

Phosphore 6,21  5.19 

Fer 1,68  0,29 

Soufre 0,28  0,55 

Oxygène 28,09  31,00 

Ces   deux  matières  présentent,    comme   on  le  voit, 

•  _ 

(1)  Ac,  d,  se,  CXXVii,  282,  !•'  août  1898. 
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presque  exactement  la*  même  composition  :  la  plus  grande 
différence  réside  dans  la  proportion  du  fer,  qui  est  nota- 
blement plus  grande  dans  le  produit  végétal. 

Avec  1500»'  de  bulbes  secs,  l'auteur  a  obtenu  1«',9  d'hé- 
matogëne;  \^  de  pois  secs  (Pisum  sativum)  a  donné  seu- 
lement 0«',9. 

Les  propriétés  de  cette  substance  sont  semblables  à 
celles  de  l'hématogène  animal. 

Le  fer,  dont  la  plus  grande  partie  est  localisée  dans 
l'embryon  ou  Tendosperme,  semble  s'y  trouver  seulement 
sous  forme  organique.  Pendant  la  germination,  il  est 
employé  à  former  le  noyau  des  cellules  des  jeunes  organes. 
Plus  tard,  la  plante  en  emprunte  au  milieu  extérieur,  où 
sa  présence  est  nécessaire,  car  aussitôt  que  ce  milieu  en 
est  privé,  la  plante  périt,  ce  qu'il  est  facile  de  montrer 
en  essayant  d'élever  des  jeunes  maïs  dans  une  solution 
nutritive  exempte  de  fer.  Il  est  inipossible  d'extraire  de 
Thématogène  de  ces  plantes  chétives. 

L'expérience  montre  que  les  plantes  sans  chlorophylle 
se  comportent  de  la  même  façon  que  les  plantes  vertes; 
la  preuve  en  a  été  faite  avec  le  Mucor  mucedo.  On  a  vu, 
en  outre,  que  les  cultures  de  Bacillus  Megatherium  ne 
réussissent  pas  sans  fer. 

Pour  prouver  la  présence  de  l'hématogène  dans  les 
champignons,  on  a  utilisé  le  cèpe  comestible  (Boletus 
edulis),  1 000«'  de  ce  champignon  sec  ont  fourni  3«',5  d'hé- 
matogène. 

On  peut  donc  déduire,  de  l'ensemble  de  ces  observa- 
tions, que  le  fer,  aussi  bien  que  le  phosphore,  fait  partie 
intégrante  du  noyau  cellulaire. 


Alcaloïdes  toxiques  chez  les  Borraginées  (1).  —  Buchheim, 
dés  1870,  avait  déjà  signalé,  dans  un  grand  nombre  de 
Borraginées,  la  présence  d'alcaloïdes  dont  Taction  se  rap- 
prochait du  curare  ;  aucun  de  ces  alcaloïdes  n'avait  pu, 
du  reste,  être  retiré  à  l'état  pur.  D'après  A.  Drescher,  le 

(i)  PharmaceutUcke  Zeitung,  XLIU,  1898,  p.  129,  173  et  245. 
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blue  weed-extrakt,  qui  est  en  somrue  un  extrait  de  la  Bor- 
raginée  bien  connue,  YEchium  vulgaro  L.,  posséderait 
Faction  du  curare;  il  serait,  par  exemple,  susceptible  de 
provoquer  la  paralysie  cbez  les  cochons  dinde.  Mais 
Drescher  n'a  pas  résolu  la  question  de  savoir  si  la  pani- 
lysie  porte  efFeclivement  sur  les  terminaisons  nerveuses 
périphériques.  Karl  Greimer  annonce  qu'il  a  réussi,  avec 
YEchium  vuîgare,  le  Cynoglossum  officinale  et  VAnchmi 
officinalis,  à  préparer,  à  l'état  crist;illin,  des  alcaloïdes, 
dont  Taction  est  bien  la  même  que  celle  du  curare.  Les 
expériences  faites  sur  des  grenouilles  ont  montré  qu'avec 
des  doses  de  0«',02  à  (K',03  de  chlorhydrate  d'alcaloïde,  on 
peut  obtenir  des  effets  complètement  identiques  à  ceux 
produits  par  cette  dernière  drogue.  H. 

Préparation  de  Famidon  soluble;  par  M.  V.  Syniewski  (ij. 
—  On  fait  dissoudre  50«''  de  peroxyde  de  sodium  commer- 
cial dans  500«'  d'eau  bien  refroidie,  en  ayant  soin  d'ajouter 
le  peroxyde  par  petites  portions.  Dans  la  solution,  on  ajoute 
50^  d'amidon  de  pomme  de  terre  préalablement  délayé 
dans  500«'  d'eau.  L'amidon  se  gélatinise  en  même  temps 
qu'il  se  dégage  des  bulles  gazeuses.  On  maintient  le 
ballon  dans  l'eau  froide  et  on  remue  de  temps  en  temps. 
Au  bout  d'une  heure,  la  masse  est  devenue  complètement 
liquide,  la  surface  s'étant  recouverte  d'une  mousse  pro- 
duite par  les  bulles  qui  se  dégagent.  On  ajoute  alors  de 
l'alcool  à  95*  et  il  se  forme  un  précipité  grumeleux  dont 
on  sépare  le  liquide  alcalin.  On  dissout  à'froid  le  précipité 
dans  l'eau  et,  le  ballon  qui  contient  la  solution  étant  placé 
dans  de  l'eau  froide,  que  l'on  renouvelle  s'il  est  besoin,  on 
neutralise  en  ajoutant  de  l'acide  acétique  goutte  à  goutte. 
Le  produit  précipité  dans  la  solution  neutre  est  redissous 
dans  l'eau  ;  puis  la  solution  est  acidulée.  Après  plusieui-s 
précipitations  par  l'alcool  et  redissolutions  dans  l'eau,  on 
finit  par  obtenir  une  solution  dans  laquelle  l'alcool  préci- 
pite un  corps  qui  ne  fournit  que  des  traces  de  cendres  à  la 
calcination. 


(i)  Ber.deuUch.  chem.  Ge«.,  XXX,  p.  2415, 1897. 
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Quand  on  laisse  reposer  quelque  temps  une  solution  de 
ce  corps,  on  voit  se  déposer  en  petite  quantité  des  flocons 
jaunes,  tandis  que  le  liquide  est  complètement  limpide. 

On  précipite  donc  avec  Talcool  à  95*,  on  triture  le  préci- 
pité dans  de  Talcool  de  même  concentration,  on  rassemble 
sur  un  filtre,  on  lave  avec  de  l'éther  anhydre  et  on  fait 
sécher  dans  le  vide. 

Le  produit  obtenu  est  blanc,  amorphe,  inodore,  insipide. 
Sa  composition  répond  à  la  formule  C*'  H'^'O  *^,  IP  O 
ou  un  multiple.  L'eau  en  dissout  un  peu  plus  de  12,5 
p.  100  à  la  température  ordinaire.  11  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  Teau  bouillante.  La  solution  aqueuse 
est  colorée  en  bleu  pur  par  l'iode,  elle  peut  être  maintenue 
pendant  longtemps  à  la  température  du  bain-marie  sans 
éprouver  de  transformation;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur 
de  Fehling;  enfin  elle  dévie  à  droite  la  lumière  polarisée. 
L'auteur  a  trouvé  pour  une  solution  à  2,5  p.  100,  à  la 
température  de  20*;  «d  =  -f- 182*66.  et,  pour  une  solution 
à  12,6  p.  100  :  «0  =  -+- 189*51. 

L'amidon  de  pomme  de  terre  est  transformé  tout  entier 
en  amidon  soluble.  Le  rendement  est  de  90  p.  100  du  pro- 
duit initial.  L'auteur  pense  que,  sur  son  procédé,  on 
pourrait  fonder  une  méthode  de  dosage  de  l'amidon  par  le 
polarimètre,  Em.  B, 

Sur  la  distinction  du  gaîacol  d^avec  la  créosote  ;  par 

M.  ViTALi  (1).  —  Si  Ton  fait  tomber  dans  une  capsule  de 
porcelaine  une  goutte  d'une  solution  très  étendue  d'aldé- 
hyde formique,  puis  une  goutte  d'une  solution  aqueuse 
de  gaîacol;  si  Ton  ajoute  ensuite  goutte  à  goutte,  au 
mélange,  environ  1"  d'acide  sulfurique  concentré,  on  voit 
se  former,  dans  le  fond  du  liquide,  une  belle  coloration 
violette  qui  envahit  peu  à  peu  tout  le  mélange.  Lorsqu'on 
ajoute  l'acide  sulfurique  au  gaîacol  seul,  on  n'a  qu'une 
coloration  verte.  D'après  l'auteur,  la  coloration  violette 
est  encore  perceptible  avec  0»'",00005  de  formaldéhyde. 


(I)  Pharm.  Post ,  d'après  Pharm,  Zeitung.,  XUII,  p.  554,  1898. 
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D'autre  part,   avec  une  goutte  d'aldéhyde  formique  à 
1  p.  1000,  on  peut  déceler  0»% 00083  de  gaïacol. 

Si  l'on  traite  la  créosote  de  la  même  manière,  on  a 
aussi  une  coloration  violette,  mais  qui  tire  sur  le  rouge 
carmin.  D'ailleurs  le  mélange  acide  est  trouble  et  l'on 
voit  se  séparer  rapidement  des  flocons  rouge  carmin  qiii 
s'attachent  aux  parois.  Em.  B. 


Chimie. 

NouYelle  méthode  pour  obtenir  de  hautes  tempéra- 
tures (1).  —  M.  GoLDscHMiDT  a  cxposé  au  congrès  des 
Sociétés  d'électro-cbimie  allemandes  une  nouvelle  méthode 
pour  obtenir  les  hautes  températures  que  nécessite  la 
réduction  de  quelques-uns  des  métaux  les  plus  réfrac- 
taires.  Cette  méthode  consiste  à  utiliser  la  chaleur  fournie 
par  la  combustion  de  l'aluminium.  La  masse  à  chauffer 
est  entourée  d'une  enveloppe  formée  d'un  mélange  d'alu- 
minium en  poudre  et  d'oxydes  métalliques.  En  dirigeant 
une  soufflerie  sur  cette  enveloppe,  on  produit  la  décom- 
position locale  des  oxydes,  et  l'oxygène  libéré  vient  ali- 
menter la  combustion  de  l'aluminium. 

On  obtient  ainsi  rapidement  à  l'intérieur  de  l'enveloppe 
des  températures  approchant  de  celles  du  four  électrique. 
La  méthode  peut  être  modifiée  par  la  substitution  du 
magnésium  ou  du  carbure  de' calcium  à  l'aluminium;  de 
même,  dans  certains  cas,  on  peut  remplacer  les  oxydes 
par  des  sulfures. 

Analyse  des  boues  précipitées  au  cours  de  Talfinage  élec- 
trolytique  du  cuivre;  par  M.  A.  Hollard.  —  Dans  l'affi- 
nage électrolytique  du  cuivre,  l'anode  est  constituée  par 
du  cuivre  impur,  la  cathode  par  du  cuivre  pur  et  le  bain 
par  une  solution  acide  de  sulfate  de  cuivre.  Sous  l'in- 
fluence du  courant,  le  cuivre  et  un  certain  nombre  d'im- 
puretés de  l'anode  se  dissolvent,  le  cuivre  pour  se  préci 
piter  à  la  cathode,  les  impuretés  pour  rester  dans  le  bain 

(1)  Rev.  scientif.f  9  juiUet  1898. 
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jusqu'à  ce  que  celui-ci  en  soit  saturé.  D'autres  impuretés, 
au  contraire,  ne  se  dissolvent  pas  et  vont  former  au  fond 
de  la  cuve  un  dépôt  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  boues 
électrolytiques.  Ces  boues,  sont  constituées  par  de  l'or,  de 
Vargent,  des  sels  d'arsenic,  d'antimoine,  de  plomb,  de 
bismuth,  de  cuivre,  du  sélénium  et  liu  tellure. 

La  grande  richesse  de  ces  boues  en  or  et  en  argent  leur 
donne  une  très  grande  valeur. 

L'analyse  par  voie  sèche,-  pour  la  détermination  de  l'or 
et  de  l'argent,  a  été  admise  jusqu'ici  dans  les  raffineries 
électrolytiques  de  cuivre  ;  elle  est  également  adoptée  par 
l'acheteur  et  par  le  vendeur  des  boues.  Cette  méthode 
consiste  à  faire  fondre  quelques  grammes  de  boues  en 
présence  de  litharge  et  de  fondants  appropriés,  de  façon 
à  réunir  dans  un  seul  culot  de  plomb  tout  l'argent  et  tout 
l'or.  Ce  culot  de  plomb  est  coupelle,  ce  qui  donne  un 
bouton  constitué  par  l'or  et  l'argent  de  l'échantillon  soumis 
à  l'analyse.  Ce  bouton  est  pesé,  puis  dissous  dans  l'acide 
nitrique.  On  pèse  l'or  ainsi  séparé,  et  le  poids  de  l'argent 
s'obtient  par  différence.  Quant  au'^fuivre,  on  le  dose  géné- 
ralement volumétriquement  par  la  méthode  de  Volhardt, 
après  attaque  des  boues  par  de  l'eau  régale,  filtration  du 
chlorure  d'argent  et  évaporation  du  liquide  filtré  avec  de 
l'acide  sulfurique. 

Le  dosage  du  cuivre  est,  comme  on  le  voit,  long  et 
compliqué  ;  la  méthode  de  dosage  de  l'argent  et  de  l'or  est 
relativement  simple,  mais  laisse  beaucoup  à  désirer  quant 
à  l'exactitude  des  résultats;  en  effet,  dans  la  plupart  des 
mélanges  de  fondants  employés  pour  la  séparation  de 
l'argent  et  dé  l'or,  on  évite  l'emploi  du  nitre.  qui,  cepqor 
dant,  peut  seul  faire  passer  la  plus  grande  partie  des 
impuretés  dans  les  scories  et  seul  permet  d'obtenir  à  la 
coupellation  un  bouton  d'argent  et  dor  pur..  Si  l'emploi 
du  nitre  est  ainsiévité,  c'est  qu'il  peut  faire  passer  une 
partie  de  l'argent  dans  les  scories;  par  contre,  en  l'ab- 
sence du  nitre,  on  s'expose  à  la  formation  d'une  certaine 
proportion  de  sulfure  et  d'arséniure  d'or  qui  n'est  pas 
entraînée  dans  le  culot  de  plomb  (Rivot). 
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L'auteur  sépare  par  la  voie  sèche  la  totalité  de  Tor,  et 
cela  par  le  moyen  du  nitre.  Quant  à  l'argent  et  au  cuivre, 
il  les  dose  par  voie  humide. 

On  fait  un  mélange  intime  de  : 

Boaes  desséchées  ot  polférisées 12,5 

LiUitrge 50,0 

Nilre 10,0 

Carbonate  de  soude  sec ,  .  •  •  .  .  .  S5,0 

Borax  fondu  pulvérisé •  .  •  .  .  15,0 

On  introduit  le  mélange  dans  un  creuset  qui  doit  être 
rempli  tout  au  plus  jusqu'4  la  moitié  de  sa  hauteur;  on 
recouvre  les  matières  de  carbonate  de  soude  sec.  On  fait 
chauffer  très  lentement  jusqu'à  fusion  tranquille;  à  ce 
moment  on  introduit  en  une  seule  fois  un  mélange  de 
20^  de  litharge  et  de  0«^4  de  charbon  afin  de  réunir  au 
fond  du  creuset  les  pai*celles  de  plomb  métallique  qui 
peuvent  encore  rester  dans  la  scorie.  On  termine  par  un 
coup  de  feu  quelques  minutes. 

L'opération  dure  environ  trois  quarts  d'heure.  On  casse 
le  creuset  et  on  en  retire  un  culot  de  plomb  de  15  à  20"' 
que  l'on  coupelle. 

S**"  de  boues  séchées,  pulvérisées  et  contenues  dans  une 
nacelle  en  porcelaine,  sont  introduites  dans  un  tube  de 
verre.  On  fait  passer  à  travers  ce  tube  un  courant  de 
chlore  sec  et  on  chauffe  le  tube  progressivement  jusqu'à  ce 
que  le  tube  soit  porté  au  rouge  sombre.  On  peut  chauffer 
plusieurs  nacelles  dans  ce  tube  et  conduire  conséqucm- 
ment  plusieurs  analyses  en  même  temps.  Quand  il  ne  se 
dégage  plus  de  chlonires  volatils,  on  arrête  ropération; 
on  obtient  ainsi  un  résidu  constitué  par  les  chlorures 
d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb  et  de  l'or.  Ce  résidu  est 
repris  par  de  l'eau  aiguisée  d'acide  nitrique  qui  dissout 
le  cuivre  ;  on  filtre  et  la  solution  cuivrique  est  évaporée 
à  sec  avec  5"  d'acide  sulfurique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  que  quelques  gouttes  de  cet  acide;  on  reprend  le 
résidu  de  l'évaporation  par  20*^  d'acide  nitrique  pur  ordi- 
naire et  de  l'eau  ;  on  étend  à  300  ou  350"  et  on  précipite 
le  cuivre  par  électrolyse. 
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Quant  au  chlorure  d'argent  on  le  dissout  dans  une  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium,  en  versant  sur  le  filtre 
qui  le  contient  de  120  à  140««  d'une  solution  de  ce  sel  à 
20  p.  100.  Le  liquide  filtré  est  étendu  à  200^^  avec  de  Teau. 
On  prélève  50'*  de  cette  solution,  on  étend  à  300  ou  350". 
Le  bain  ainsi  obtenu  est  à  2  p.  100  de  cyanure;  on  Télec- 
trolyse  avec  un  courant  de  0,05  ampère  pendant  24  heures. 
Dans  ces  conditions  on  obtient  un  dépôt  d'argent  pur  et 
complet. 

Cette  méthode  d'analyse  permet  de  conduire  plusieurs 
analyses  en  même  temps. 


Action  de  la  chaleur  sur  les  aaotites  doubles  alcalins  des 
métaux  du  groupe  du  platine;  Composés  du  rhodium;  par 

MM.  JoLY  et  E.  Leidié  (1).  —  Les  azotites  doubles  que 
le  rhodium  forme  avec  le  potassium,  le  sodium  et  le 
baryum,  azotites  que  M.  Leidié  a  précédemment  décrits, 
se  décomposent  sous  l'influence  de  la  chaleur  en  donnant 
des  sels  comparables  à  ceux  que  Joly  et  Leidié  ont 
obtenus  en  partant  des  azotites  analogues  que  forment  le 
ruthénium  et  l'iridium. 

La  décomposition  de  ces  azotites  commence  à  360^, 
mais  elle  est  lente;  et  alors,  ou  bien  elle  est  incomplète, 
ou  bien  elle  donne,  par  suite  de  la  prolongation  de  l'opé- 
ration, une  série  de  réactions  secondaires  qui  rendent 
variable  la  composition  du  produit  final.  Les  tempéra- 
tures les  plus  favorables  à  l'obtention  de  produits  iden- 
tiques sont  celles  qui  sont  comprises  entre  440*  (étuve  à 
vapeur  de  soufre)  et  celles  que  l'on  définit  par  le  terme  de 
rouge  naissant  :  ce  sont  les  produits  obtenus  dans  l'inter- 
valle de  ces  températures  qui  sont  étudiés  dans  ce  mé- 
moire. 
Voici  les  conclusions  formulées  par  M.  Leidié  : 
!•  L'existence  d'un  oxyde  de  rhodium  RhO*  avait  été 
soupçonnée  par  Olaus,  mais  la  constitution  ne  lui  en  était 
pas  connue,  car  il  hésitait  à  lui  donner  la  formule  RhO* 

(1)  Ac.  d.  9c.,  CXKVII,  il  juillet  1898. 
Journ,  dt  Pharm.  tt  it  Chim,,  6*  SÉMB,  t.  VIII.  (!•'  septembre  1886.)    15 
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ou  une  formule  double  Rh*0*=  RhO,0*.  La  formation  de 
composés  salins  engendrés  par  cet  oxyde  RhO',  ou  plutôt 
par  les  produits  de  condensation  de  son  hydrate,  Facide 
rhodeux  RIxO',H«0= RhO  (OH)»,  savoir  par  : 

L'acide  li«rti1iodeM 6[RhO(OH)«]—  5H«0  =    6Rh0*,  B«0 

L'acide  octorhodeux 8[RhO(OH)*]—  7H>0»   8RhO*,H«0 

L'acide  dodécarhodeux l2[Rh0(0H)*]  — ilH>0  =  12RhO*,  H*0 

est  un  argument  en  faveur  de  la  formule  RhO»  du  per- 
oxyde, et  une  preuve  de  la  fonction  acide  de  ce  corps  :  les 
rhodites  6RhO».K*0,8RhO*.Na»0, 12RhO«.BaO  corres- 
pondent respectivement  à  ces  divers  hydrates  condensés. 
^  La  formation  de  ces  sels  peut  être  représentée  par 
Tune  des  deux  équations  suivantes  basées  sur  l'analyse 
des  produits  de  décomposition  : 

3[Rh«(AzO*)"KT  =  (6RhO«.K*0)4-6AzO*K  +  iOAzO«K-f  3Ai+17AxO, 
3[Rh«(AzO*)"K»]  =  (6RhO«.K«0)-f4AzO«K4-l«AzO»K-f-5Az-f  ISAiO. 

3"  Ces  rhodites  constituent  un  point  de  rapprochement 
entre  le  rhodium  et  d'autres  métaux  auxquels  on  a  déjà 
comparé  ce  métal,  comme  par  exemple  le  chrome,  le 
cobalt,  le  manganèse;  ils  sont  en  effet  analogues  aux 
chromites,  cobaltites  et  manganites  préparés  par  G. 
Rousseau. 

4°  La  préparation  de  ces  rhodites  fournit  un  exemple 
de  plus  en  faveur  du  caractère  général  de  la  réac- 
tion que  les  auteurs  ont  déjà  appliquée  aux  composés 
analogues  du  ruthénium  et  de  l'iridium,  savoir  la  for- 
mation de  composés  peroxydes  (à  l'état  de  sels)  due  à  la 
décomposition  pyrogénée  de  certains  azotites  doubles 
alcalins  de  ces  métaux. 

Recherche  et  dosage  de  ralcool  méthylique  dans  l'alcod 
éthylique;  par  M.  A.  Trillat  (1).  —  En  étudiant  les  réac- 
tions colorées  obtenues  par  l'oxydation  de  l'alcool  éthy- 
lique et  de  l'alcool  méthylique,  M.  Trillat  a  trouvé  une 

(1)  Ac,  d.  se,  GXXVH,  232, 25  juiUet  1896. 


J 
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méthode  qui  permet  de  déceler  Talcool  méthylique  et  de 
le  doser  par  un  procédé  colorimétrique. 

Quand  on  oxyde,  au  moyen  du  bichromate  de  potasse 
et  de  l'acide  sulfurique,  Talcool  pur,  on  obtient  par  distil- 
lation, comme  produits  principaux,  de  Taldéhyde  acé- 
tique, de  Féthylal  et  de  Tacide  acétiquft.  L'alcool  méthy- 
lique donne,  dans  les  mêmes  conditions  d'oxydation,  du 
méthylal  et  de  l'acide  acétique,  à  côté  de  l'alcool  non 
attaqué. 

Les  parties  distillées  provenant  de  l'oxydation  des 
alcools  éthylique  et  méthylique  diffèrent  donc  entre  elles 

par  la   présence  de  l'éthylal  CH'.CHt^     „g^,   ou  du 

méthylal  CH»/^"'^. 

L'auteur  a  cherché  à  différencier  ces  deux  éthers.  Pour 
cela,  il  les  a  condensés  avec  de  la  diméthylaniline;  il  a 
obtenu  les  dérivés  suivants  : 


correspondant  à    l'éthylal,   par   conséquent,  à  l'alcool 
éthylique,  et 


CH«=(c«H*Az(^JJ,y 


correspondant  au  méthylal  et,  par  conséquent  à  l'alcool 
méthylique. 

Le  premier  de  ces  corps  ne  semble  pas  avoir  été 
signalé  dans  la  littérature  chimique.  Le  deuxième  est  le 
tétraméthyldiamidodiphénylméthane,  corps  bien  connu  qui 
donne  par  oxydation  une  coloration  bleue  intense,  sen- 
sible au  TToHôô- 

En  oxydant  la  base  obtenue  par  oxydation  de  l'alcool 
oiilinaire,  puis  condensation  des  produits  avec  la  dimé- 
thylaniline, on  obtient  une  coloration  bleue  qui  disparait 
rapidement  sous  l'influence  de  la  chaleur.  La  base 
dérivée  de  l'alcool  méthylique  donne,  au  contraire,  une 
coloration  bleue  qui  devient  de  plus  en  plus  intense  sous 
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rinfluence  de  la  chaleur,  contrairement  à  Topinion  que 
Ton  aurait  pu  avoir  sur  la  stabilité  de  Thydrol  formé.  Il 
en  résulte  que,  si  Ton  oxyde  simultanément  les  solutions 
acétiques  des  deux  bases,  l'une  donne  une  coloration 
bleue  très  stable,  l'autre  une  coloration  bleue  qui  vii*e  au 
vert,  puis  au  jaune,  et  disparaît  finalement. 

Si,  maintenant,  au  lieu  d'oxyder  séparément  l'alcool 
éthylique  et  l'alcool  méthylique,  on  oxyde  un  mélange 
des  deux  alcools,  il  se  fait  simultanément  des  éthers 
divers  qui,  avec  de  la  diméthylaniline,  fournissent  des 

bases  à  chaînons  C=       ou  à  chaînon  CH*  =. 

M.  Trillat  déclare  qu'une  proportion  de  0,5  p.  100 
d'alcool  méthylique  est  encore  décelable  par  ce  moyen 
dans  de  l'alcool  absolu. 

Telles  sont  les  observations  qui  l'ont  conduit  à  étu- 
dier une  méthode  pour  la  recherche  et  le  dosage  de 
Talcool  méthylique  lorequ'il  s'agit  d'en  trouver  et  d'en 
évaluer  de  petites  quantités. 

20^'  d'alcool  à  analyser  sont  mélangés  dans  un  ballon 
avec  300*'  d'eau  distillée  contenant  30«'  de  bichromate  de 
potasse.  On  refroidit  et  l'on  ajoute  lentement  lOO*'  d'acide 
sulfurique  au  {.  Après  une  heure  de  contact  on  distille 
et  l'on  rejette  les  premières  portions  qui  ne  contiennent 
que  de .  l'aldéhyde  acétique.  Les  parties  distillées  sont 
exactement  saturées  à  la  soude  ;  on  pratique  une  seconde 
distillation  et  Ton  recueille  le  liquide  qui  est  étendu  à 
400''*.  Les  distillations  doivent  être  poussées  très  loin. 

Pour  la  condensation,  on  introduit  100**  du  liquide 
distillé  dans  un  petit  flacon  avec  2**  de  diméthylaniline 
soigneusement  rectifiée  et  1"  d'acide  sulfurique  au  j^.  Le 
flacon  est  hermétiquement  bouché  et  chauffé  au  bain- 
niarie  à  la  température  de  65*-70*  pendant  cinq  heures. 
Après  avoir  rendu  alcalin,  on  chasse  l'excès  de  diméthyl- 
aniline par  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Pour  obtenir  la 
coloration  bleue,  indice  de  la  présence  de  l'alcool  méthy- 
lique, il  suffit  d'acidifier  par  de  l'acide  acétique  une  petite 
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portion  du  liquide,  puis  de  Toxyder  en  Tadditionnant  de 
bioxyde  de  plomb  en  suspension  dans  de  l'eau. 

L'alcool  pur  ne  doit  donner  aucune  coloration  et  l'on 
agira  prudemment  dans  la  recherche  de  l'alcool  méthylique 
en  faisant  simultanément  une  oxydation  sur  l'alcool  pur. 

Pour  doser  l'alcool  méthylique,  on  se  rapporte  à  des 
types  préparés  à  l'avance  et  l'on  compare  les  colorations 
obtenues.  Leur  intensité  est  proportionnelle  aux  quan- 
tités d'alcool  méthylique. 

Cette  méthode  a  permis  de  différencier  nettement  et  de 
doser  avec  une  approximation  de  1,5  p.  100  une  série 
d'échantillons  préparés  à  l'avance  par  les  soins  de  la 
Société  des  chimistes  de  sucrerie  et  de  distillerie. 


Sur  Tacide  sinapique;  par  M.  Gadamer  (1).  —  Les  der- 
nières recherches  de  M.  Gadamer  sur  les  glucosides 
des  semences  de  moutaMe  noire  et  blanche  n'ont  ajouté 
que  peu  de  faits  nouveaux  à  ceux  qui  ont  déjà  été  publiés 
dans  ce  journal  (2).  L'auteur  a  complété  l'étude  de  la  sinal- 
oine  par  celle  de  l'acide  sinapique,  produit  de  dédouble- 
ment de  la  sinapine,  qui  se  forme  elle-même  dans  l'hy- 
drolyse de  la  sinalbine,  sous  l'influence  de  la  myrosine. 

L'acide  sinapique  répond  à  la  formule  brute  C"H'*0*. 
Il  fond  à  191^-192*,  et  donne  avec  le  chlorure  ferrique 
une  belle  coloration  rouge. 

Cet  acide  est  monobasique.  Son  éther  éthylique 
C"H"0*.0C*H»4-H«0  cristallise  dans  l'alcool  dilué  en 
fines  aiguilles  blanches  fusibles  à  80^-81®,  et  contenant 
une  molécule  d'eau  de  cristallisation.  L'acide  sinapique 
donne  d'autre  part  un  dérivé  acétylé  fondant  à  181*^ — 182*. 

Traité  par  un  excès  d'acide  iodhydrique  à  l'ébuUition, 
l'acide  sinapique  fournit  deux  molécules  d'iodure  de 
méthyle. 

Si  on  le  chauffe  en  tubes  scellés  avec  du  méthylate  de 


(1)  Ber,  d.  deuUch,  chem,  GeselL,  t.  XXX,  p.  2330. 
(2]  Voir  rarticle  de  M.  Bourqnelot  {Joum.  de  pharm,  et  de  chim,,  6«  sériei 
t.  IV,  p.  46Î). 


^ 


—  230  — 

sodium  et  de  Tiodure  de  méthyle  en  solution  dans  ralcool 
mélhylique,  on  obtient  le  méthylsinapate  de  méthyle 
C"H"0*CH*,  sous  la  forme  de  feuillets  jaunâtres,  brillants, 
fondant  à  91«-91%5. 

Cet  éther  est  distillable  sans  décomposition.  L'acide 
méthylsinapigue  C"H**0^,  qui  en  dérive  par  saponifica- 
tion au  moyen  de  la  potasse  alcoolique,  cristallise  en 
aiguilles  fusibles  à  123',5-124*. 

Oxydé  par  le  permanganate  de  potasse  en  solution  alca- 
line à  la  température  de  60*-65*,  Tacide  méthylsinapique 
fournit  Tacide  triméthylgallique  qui  cristallise  en 
aiguilles  fusibles  à  167^. 

OCH» 
OCH»/    \oi 


CE' 


co« 


10«H 
Acide  triméthylgallique. 

Lorsqu'on  oxyde,  au  contraire,  par  le  même  agent, 
Tacide  acétylsinapique,  et  qu'on  saponifie  par  Teau  de 
baryte  le  produit  de  Toxydation,  on  obtient  Tacide  dimé- 
tylgallique. 

OH 
OCH»/\oCH» 


CO" 


0«H 
Acide  diméthylgallique. 

qui  est  identique  à  l'acide  syringique  de  Kôrner. 

L'acide  diméthylgallique  donne,  avec  le  chlorure  fer- 
rique,  une  coloration  rouge  brun;  avec  l'acétate  de  zinc 
en  solution  alcoolique,  un  précipité  blanc,  amorphe,  inso- 
luble dans  l'eau,  l'alcool  et  le  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, soluble  dans  l'ammoniaque  ;  avec  l'acétate  de  cuivre 
en  solution  alcoolique,  un  précipité  rouge  brun,  soluble 
dans  un  excès  d'acide  acétique.  L'éther  méthylique  de 
l'acide   diméthylgallique    fond  à    83'-84*,  et   cristallise 
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aTBC  nne  molécule  d'eau.  Le  sel  neutre  de  baryum  se 
dépose  de  ses  solutions  étendues  en  cristaux  à  trois  molé- 
cules d'eau  de  cristallisation,  d  une  forme  semblable  à 
celle  du  ferrocyanure  de  potassium  ;  en  solution  concen- 
trée, les  cristaux  obtenus  sont  anhydres. 

Enfin,  si  on  oxyde  Tacide  sinapique  lui-même  par  le 
bichromate  de  potasse  et  Tacide  sulfurique,  il  se  forme 
une  quinone,  qui  cristallise  en  prismes  dorés  fondant  à 
249®.  La  quinone  donne,  avec  Tacide  sulfurique  concentré, 
une  belle  coloration  rouge  cramoisi.  Réduite  par  Tacide 
sulfureux  elle  fournit  l'hydroquinone  correspondante,  qui 
fond  à  158^. 

De  ces  diverses  réactions,  Tauteur  déduit  pour  Tacide 
sinapique  la  formule  de  constitution  suivante  : 

OH 
OCH»/       \OCH» 


CH  =  CH— CO«H 
Acide  sinapique. 

Ch.  Moureu. 


Recherche  et  dosage  de  la  farine  de  froment  dans  la 
farine  de  seigle,  par  M.  S.  Weinwurm  (1).  —  En  faisant 
digérer  pendant  une  heure  avec  de  Teau  à  63®,  de  la  farine 
de  seigle,  celle-ci  se  dissout  presque  complètement,  et 
l'examen  microscopique  n'y  décèle  plus  ou  presque  plus 
de  grains  d'amidon  dont  la  plus  grande  partie  montre  à 
peine  un  anneau  foncé,  tandis  que  les  grains  d'amidon, 
de  la  farine  de  froment,  traités  dans  les  mêmes  condi- 
tions, tout  en  se  gonflant  comme  ceux  de  la  farine  de 
seigle,  présentent  tous  au  microscope  un  anneau  foncé. 
C'est  sur  l'observation  de  ce  fait  que  l'auteur  a  basé  sa 
méthode  pour  rechercher  et  doser  la  farine  de  froment 
dans  la  farine  de  seigle.  Voici  comment  il  procède  :  2«^de 

(i)  Zeiis.  f,  Untersuchung  Nahrungs-und  Genussmittel,  1S98,  p.  98; 
d'après  Ann.  de  chimie  analyt,,  15  juin  1898. 
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la  farine  à  examiner  sont  mis  à  digérer  pendant  une  heure 
dans  20(V*  d'eau  à  la  température  de  63*.  On  prélève 
ensuite  plusieurs  gouttes  d'égale  grosseur,  autant  que 
possible,  que  Ton  porte  sous  le  microscope.  On  examine 
les  préparations,  et  on  y  compte  les  cellules  d'amidon  à 
cercle  foncé. 

On  peut  ainsi  déceler  une  addition  de  5  p.  100  de  fro- 
ment avec  une  absolue  certitude. 


Analyse  rapide  du  lait  ;  nouYel  appareil  pour  la  détermi- 
nation du  résidu  sec  du  lait;  par  M.  Steinmann,  chi- 
miste assistant  au  laboratoire  cantonal  d'analyses  de 
Genève  (1).  —  Ces  dernières  années  ont  vu  apparaître 
plusieurs  procédés  rapides  d'analyse  du  lait.  Les  efforts 
des  chimistes  ont  surtout  porté  sur  le  dosage  de  la 
matière  grasse,  et,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière 
détermination,  la  méthode  butyrométrique  de  Gerber  a, 
sans  contredit,  résolu  le  problème,  tant  au  point  de  vue 
de  l'exactitude  que  de  la  rapidité  d'exécution. 

Dans  l'analyse  sommaire  d'un  lait,  on  se  contente,  en 
général,  de  prendre  sa  densité,  sa  teneur  en  matière 
grasse,  et  de  doser  son  résidu  sec.  Les  deux  premières 
déterminations  se  font  très  rapidement  ;  quant  à  la  der- 
nière, elle  exige  plusieurs  heures  pour  être  effectuée. 

Le  résidu  sec  peut  aussi  être  déterminé  indirectement 
à  l'aide  de  la  formule  de  Fleischmann,  qui  permet  de 
calculer  le  résidu  sec  d'un  lait,  connaissant  son  poids 
spécifique  et  sa  teneur  en  matière  grasse.  On  constate 
ainsi,  par  expérience,  que  le  résidu  sec  ainsi  calculé  est 
le  même  que  celui  obtenu  par  évaporation  ;  la  différence 
entre  les  deux  nombres  oscille  entre  0,0  à  0,2  p.  100  et  ne 
va  pas  au  delà  de  0,03  p.  100.  C'est  dire  que,  si  l'on  fait 
la  détermination  directe  et  indirecte  du  résidu  sec,  les 
deux  chiffres  se  contrôlent  réciproquement,  et,  comme  le 
calcul  du  résidu  indirect  dépend  de  la  densité  du  lait  et 
du  dosage  de  la  matière  grasse,  une  erreur  de  détermi- 

(1)  Ann.  de  cMm,  analyt,,  15  août  1S98. 
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nation  de  l'un  quelconque  de  ces  facteurs  ne  peut  passer 
inaperçue. 

Malheureusement,  le  calcul,  selon  la  formule  de 
Flelschmann,  est  un  peu  long;  il  existe,  il  est  vrai,  des 
tables  donnant,  à  l'intersection  des  colonnes  indiquant 
la  matière  grasse  et  la  densité,  le  résidu  sec  cherché; 
mais  ces  tables,  à  cause  de  la  place  trop  grande  que  cela 
exigerait,  ne  peuvent  prévoir  tous  les  cas;  de  là  la  néces- 


sité d'interpolations  qui  exigent  toujours  un  calcul  et 
occasionnent  une  perte  de  temps, 

M.  le  D""  Ackermann,  de  Genève,  a  imaginé  un  appareil 
qui  aplanit  toutes  ces  difficultés.  C'est  un  calculateur 
automatique,  donnant  immédiatement  et  sans  chiffrages 
le  résidu  sec  exact  correspondant  à  un  lait  dont  on 
connaît  le  poids  spécifique  et  la  teneur  en  beurre  par 
litre  (I).  En  principe,  l'instrument  est  une  règle  à  calcul, 
établie  de  manière  à  résoudre  instantanément  la  formule 
de  Fleischraann. 

L'appareil  se  compose  de  deux  disques  d'inégale  gran- 
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deur  et  disposés  concentriquement.  Le  plus  petit,  muni 
d'une  flèche,  porte  une  graduation  indiquant  toutes  les 
densités  possibles  du  lait,  depuis  1,020  jusqu'à  1,037.  Sur 
le  pourtour  du  grand  disque  sont  disposées  deux 
échelles,  dont  Tune,  intérieure,  représente  le  pour  cent 
de  beurre,  tandis  que  l'échelle  extérieure  indique  le 
résidu  sec  jusqu'à  la  seconde  décimale. 

Il  suffit,  par  une  rotation  convenable  du  disque  inté- 
rieur, de  mettre  en  regard  le  degré  indiquant  la  densité 
d'un  lait  avec  le  trait  de  l'échelle  extérieure  indiquant 
sa  teneur  en  matière  grasse,  pour  que  la  flèche  montre, 
sur  le  pourtour  de  l'appareil,  le  degré  correspondant  au 
résidu  sec  contenu  dans  le  lait  en  question. 

Les  avantages  que  présente  l'emploi  de  cet  appareil 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  rapidité,  exactitude,  dimi- 
nution des  chances  d'erreur,  contrôle  des  déterminations 
de  la  densité,  du  résidu  sec  et  de  la  matière  grasse. 

D'autres  opérations,  presque  impraticables  avec  les 
tables,  peuvent  encore  être  effectuées.  Il  est,  par  exemple, 
très  facile,  connaissant  le  résidu  sec  d'un  lait  et  sa 
densité,  de  trouver  sans  dosage  la  quantité  de  beurre 
contenue  dans  le  lait.  L'exactitude  ne  dépend  que  de  la 
précision  de  la  détermination  des  deux  premiers  fac- 
teurs. 

Quelquefois  les  résultats  d'analyse  publiés  ne  men- 
tionnent que  le  beurre  et  le  résidu  sec  d'un  lait  ;  l'appa- 
reil du  D""  Ackermann  permet  de  retrouver  aisément  la 
densité. 

Dans  certaines  industries,  le  résidu  sec  du  lait  a  une 
importance  considéral)Ie  (fromageries,  fabriques  de  lait 
condensé  et  de  produits  au  lait,  etc.).  Il  est  évident 
qu'un  instrument  donnant  sans  calcul  le  résidu  sec  du 
lait  facilitera  à  ces  industries  le  moyen  de  payer  le  lait 
qu'elles  emploient  selon  sa  valeur  intrinsèque,  c'est-à- 
dire  selon  sa  teneur  en  résidu  sec. 


A  propos  d'un  filtre  aseptique;  par  M.  A.  Pannetier  (de 
Commentry).  —  L'auteur  donne  la  disposition  du  filtre  à 
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charbon  et  à  oxydé  dé  manganèse  qu'il  emploie  dans  sa 
pharmacie  (1). 

L'eau  traverse  deux  sacs  faits  avec  du  tissu  de  cha- 
peaux dits  Manille,  tissu  très  serré,  formé  par  des  lames 
taillées  dans  une  graminée  très  chargée  en  silice  et  impu- 
trescible. Ces  sacs  sont  à  doubles  pâroîs  rentrantes;  le 
liquide,  après  avoir  filtré  à  travers  un  sac  de  silex  passe 
à  travers  un  sac  contenant  du  charbon  manganique. 

Le  nettoyage  a  lieu,  sans  démonter  le  filtre,  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse  lui-même.  Pour  un  filtre 
d'une  capacité  intérieure  de  5  litres,  on  dissout  dans 
5  litres  d'eau  2^  de  permanganate  de  potasse,  et  on  fait 
filtrer  cette  solution  lentement  sur  le  charbon  et  le  silex, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  sorte  rose,  A  ce  moment  il  y  a 
certitude  de  destruction  de  tous  les  organismes.  Pour 
enlever  l'excès  de  permanganate  de  potasse  on  fait  passer 
sur  le  filtre  une  certaine  quantité  d'eau  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  rose  ait  disparu  dans  le  liquide  filtré. 

La  filtration  est  aussi  nette  et  aussi  rapide  qu'au  début 
de  l'installation  et  les  sacs  sont  en  parfait  état. 


Sur  radhérence  des  bouillies  cupriques  utilisées  pour 
combattre  les  maladies  cr]rptogamiqaes  de  la  vigne;  par 
MM.  G.-M.  GuiLLON  et  G.  Gouirand  (2).  —  D'une  façon 
générale,  les  bouillies  sont  d'autant  moins  adhérentes 
qu'elles  sont  plus  anciennement  préparées. 

Pour  certaines  d'entre  elles,  comme  la  bouillie  au 
carbonate  et  au  bicarbonate  de  soude,  au  carbonate 
d'ammoniaque,  l'adhérence  disparaît  complètement  avec 
le  temps.  Pour  d'autres,  comme  la  bouillie  au  savon,  elle 
diminue  considérablement.  Enfin  les  bouillies  bordelaise, 
à  la  mélasse,  à  la  gélatine,  restent  adhérentes,  même 
après  vingt-quatre  heures  de  préparation.  L'eau  céleste, 
les  verdets  et  la  bouillie  au  carbonate  de  potasse  ont  une 

adhérence  plutôt  faible. 

- —  -^ 

(1)  Voir  le  Iratail  de  M.  Guichard  au  numéro  précédent,  page  i67. 

(2)  TraTail  exécuté  à  la  Station  yiticole  de  Cognac. 
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Dans  un  autre  oi'dre  d'idées,  la  bouillie  bordelaise 
acide  est  moins  adhérente  que  la  bouillie  bordelaise 
basique,  et  cette  dernière  Test  encore  moins  que  la 
bouillie  neutre.  Les  bouillies  au  carbonate  de  soude  sont 
dans  le  même  cas. 

Dans  la  bouillie  à  la  mélasse,  plus  ce  dernier  élément 
est  abondant,  moins  le  liquide  est  adhérent.  Pour  la 
bouillie  à  la  gélatine,  il  en  est  de  même. 

Dans  une  prochaine  note,  les  auteurs  feront  connaître 
le  résultat  de  leurs  recherches  sur  l'adhérence  des  liquides 
cupriques  en  contact  avec  les  feuilles  de  la  vigne. 


Filtration  et  bactéries  (1).  —  M.  Pfuhl  rend  compte, 
dans  Zeitschrift  fur  Hygiène^  d'expériences  intéressantes 
sur  la  transmission  des  bactéries  par  les  eaux  souter- 
raines. 

Deux  tranchées  furent  creusées  dans  une  clairière  des 
forêts  bordant  le  Rhin  près  de  Strasbourg.  L'une  de  ces 
tranchées  avait  1  mètre  de  profondeur  et  l'eau  souter- 
raine s'y  élevait  jusqu'à  0'",45.du  sol;  l'autre,  distante  de 
7"*,50  avait  l'",45  de  profondeur,  1  mètre  de  large  et 
12  mètres  de  long.  On  choisit  pour  les  expériences  deux 
espèces  de  bactéries,  le  micrococcus  prodigiosus  et  le 
fluorescens  vibrio  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Teau  du 
Rhin.  Des  cultures  de  ces  microbes  furent  introduites 
dans  la  première  fouille  et,  à  intervalles  d'environ  une 
demi-heure,  on  préleva  des  échantillons  dans  la  seconde 
tranchée.  On  constata  que  les  micrococcus  avaient  tra- 
versé les  7", 50  de  sable  séparant  les  deux  tranchées  en 
une  heure,  et  les  vibrions  en  deux  heures. 

Dans  une  autre  expérience,  on  a  constaté  que  les  mi- 
crococcus passaient  dans  l'eau  d'un  puits  lubé  situé  à 
3",60  du  lieu  où  la  culture  bactérienne  avait  été  mise 
dans  l'eau  près  de  la  surface  du  sol. 

(1)  Hev.  scientif.,  30  juiUet  1898. 
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CORRESPONDANCE 


M.  Guichard  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Dans  votre  numéro  du  1*'  août,  M.  Rarthe,  s*appnyant  sur  des  analvses 
personnelles  d'émaux  pour  ustensiles  culinaires,  critique  la  conclusion  de  bob 
article  émail. An  Diclionnaire  de  chimie  appliquée,^  savoir  que  les  usten- 
siles émaillés  atteignent  rarement  le  but  désiré  soit  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  soit  au  point  de  vue  de  l'inaltérabilité.  Les  analyses  de  mon  sivast 
confrère  n*infirmentenrience  dernier  point  et,  pour  le  premier,  je  croisdcToir 
maintenir  encore  ma  conclusion,  car  k  quoi  le  consommateur  reconoaltra- 


J 


—  239  — 

Wil  qu'un  émail  blanc  ou  bleu  est  plombifère  ou  non  ?  Faudra-t-il  qu'il 
aille  chaque  fois  le  faire  analyser?  A  mon  avis  un  produit  destiné  à  l'hygiène  est 
suspect  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  d'indication  sur  sa  nature.  Or,  fes 
objets  émaillés  n'ont  généralement  pas  mémo  une  marque  de  fabrique  ;  aussi 
je  pense  qu*il  n'y  a  qu'un  moyen  d'éviter  les  accidents,  c'est  d'exiger  que  ces 
Tases  portent  l'indication  :  <  émail  sans  plomb  »  ou  <  émail  non  toxique  ». 


VARIETES 


H.  Scblagdenhauffeo,  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy,  a  été  élu  membre  associé  national  de  l'Académie  de  médecine. 

H.  Beauregard,  agrégé  des  Ëcoles  supérieures  de  pharmacie,  a  été  nommé 
professeur  de  cryptogamie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  en 
remplacement  de  H.  Marchand. 


Ont  été  nommés  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine,  à  l'emploi  de  phav" 
macien  auxiliaire  de  2*  classe  :  les  élèyes  de  l'École  du  service  de  santé  de 
la  marine  reçus  pharmaciens  universitaires  de  l'*  classe  le  29  juillet  1^8 
devant  la  Faculté  mixte  de  Bordeaux,  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Perdrigeat  (Glément-Abel)  ;  Lambert  (Georges- Adrien-Joseph)  ;  Gueil 
(Louis-VirgilesnJttles). 

Ont  été  promus  officiers  de  l'Instruction  publique  :  MM.  Astre,  professeur 
à  l'École  sapérieure  de  pharmacie  de  Montpellier;  Denigès,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  Florence,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  ;  Frébault,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse;  Peyrusson,  professeur  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges;  Dorveanx, 
bibliothécaire  k  l'École  de  pharmacie  de  Paris;  Rigolet,  pharmacien  à 
Joigny. 

Ont  été  nommés  officiers  d'Académie  :  MM.  Barrai,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon;  Fleury,  professeur  à  l'École  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes;  Fonzes-Diacon,  chef  des 
travaux  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier;  Faviëre,  pharma- 
cien à  Saint-Denis;  Schmidt,  pharmacien  à  Chàlons-sur-Marne. 


M.  Liotard,  pharmacien  de  la  marine,  a  clc  promu  officier  de  la  Légion 
d'honneur;  M.  Gharropin,  pharmacien  principal  dos  colonies,  a  été  nommé 
chevalier. 


Ont  été  nommés  chevaliers  du  mérite  agricole  :  M.  Janjean,  directeur  de 
l'École  de  pharmacie  de  Montpellier;  M.  Roustan,  pharmacien  à  Toulon. 
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NECROLOGIE 


DE  VRT 

M.  de  VnS  né  le  31  janyier  1813  à  Rotterdam,  vient  de 
mourir  après  une  courte  maladie. 

Il  avait  succédé,  dés  Tâge  de  dix-neuf  ans,  à  son  père, 
pharmacien  à  Rotterdam,  et  en  1821  il  donnait  une  tra- 
duction du  traité  d'analyse  chimique  d'Henri  Rose. 

En  1838,  il  était  nommé  au  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie de  l'Université  de  Leyde  et  en  1850,  professeur  de 
pharmacologie  et  de  botanique  à  TÉcole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Rotterdam  ;  c'est  vers  cette  époque  qu^il 
publia  des  recherches  sur  Torigine  des  microrganismes 
végétaux  ;  la  nitroglycérine  ;  la  non-toxicité  du  phosphore 
rouge,  la  recherche  du  phosphore,  de  la  strychnine  ;  le 
dosage  de  Tacide  cyanhydrique. 

En  1855,  il  a  été  membre  hollandais  du  jury  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris. 

Par  décret  royal  il  fut  nommé,  en  1857,  inspecteur  des 
quinquinas  dans  les  Indes  néerlandaises  qu'il  dut  quitter 
en  1863,  par  raison  de  santé  ;  il  revint  à  la  Haye  et  il  y 
fonda  un  laboratoire  particulier  où  il  s'occupa  presque 
exclusivement  d'études  quinologiques  ;  le  nombre  de  ses 
travaux  sur  ce  sujet  était  de  67  en  1893  ;  chacun  en  con- 
naît la  valeur.  Il  était  correspondant  de  TAcadémie  de 
médecine  de  France,  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 
et  du  Journal  de  Pharmacie. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


38  140.  —  Pari».  Imprimerie  Laruu.  9,  rue  de  Fleuras. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Détermination  volumétrique  de  Vazote  de  Vurée  ou  de  Vurée 
au  moyen  d'une  solution  alcaline  d'hypobromite  de 
soude,  après  traitement  de  Vurine  :  l^par  «  Vacide  phos-^ 
photungstique  »;  2°  par  <  V acétate  basique  de  plomb  et 
Vacide  phosphotungstique  >;  par  M.  Henri  Moreignb 
(suite)  (1). 

II.  —  a].  Dosage  de  Fazote  de  Furée  après  traitement  de 
l'urine  par  Tacide  phosphotungstique  seul.  —  On  s'assure 
une  fois  pour  toutes  que  le  réactif  phosphotungstique  ne 
donne  pas  de  précipité  avec  une  solution  d'urée  pure  à 
0«',20  ou  0«',40  p.  100  additionnée  d'un  dixième  de  son 
volume  d'acide  chlorhydrique  pur.  Le  mélange  doit  rester 
limpide. 

Puis  on  détermine  approximativement,  par  un  essai 
préalable,  la  quantité  de  réactif  nécessaire  pour  préci- 
piter 10*^*^  d'urine  additionnés  de  1^«  de  HCl.  —  A  cet  effet, 
on  verse  goutte  à  goutte  le  réactif  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  filtré  après  quelques  minutes  de  repos  ne  trouble 
plus  par  une  nouvelle  addition.  Un  léger  excès  d'acide 
phosphotungstique  ne  présente,  d'ailleurs,  aucun  incon- 
vénient. 

Ceci  fait,  on  prend  I0*«  d'nrine  filtrée  qu'on  introduit  dans  un  flacon  jaugé 
de  50";  on  ajoute  un  peu  d'eau  distillée,  puis  4««  entiron  d'acide  chlorhydrique 
et  la  quantité  de  réactif  phosphotungstique  jugée  nécessaire.  On  ajoute  de 
Tcau  distillée  en  quantité  insuffisante  pour  atteindre  le  trait  de  jauge  :  on 
laisse  quelques  centimètres  cubes,  afin  que  l'on  puisse  vérifier,  comme  nous 
Vindiquerons  tout  à  Theure,  si  la  précipitation  est  complète.  On  ferme  le  Tase 
et  on  abandonne  au  repos  pendant  24  heures  (il  est  quelquefois  bon  d'attendre 
48  heures). 

La  plupart  du  temps,  pour  aller  plus  TÎte,  nous  supprimons  Tessai  préli- 
minaire et  nous  ajoutons  h.  Turine,  en  une  seule  fois,  15  à  90"  de  réactif 
phosphotungstique  (suivant  la  concentration  de  Turinc).  Cette  quantité  est 


(i)  Voir  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  1*'  sept.  Id98. 
Journ.  U  Pharm,  et  dt  Chim.,  6*  SÉBIB,  t.  VlII.  (15  septembre  1896.)     16 
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génénlement  sarSuotc.  On  reconiiUI,  m  bout  de  i4  henrei,  qne  U  pndfi< 
Utioo  est  complile,  «d  prélevant,  k  l'iide  d'aoe  pipette  et  une  foii  le  diptt 
bien  formé,  3  k  3"  de  Uqaenr  eltire  snmtgeuite  que  l'on  idditioDne  ite  fiel- 
qoet  godllet  de  réictir  :  il  ne  doit  pts  m  fomer  de  précipité.  S'il  en  <Uil 
kotrement,  on  tjoalerul  une  nooielle  quantité  de  réactif  et  on  allendniL  Os 
re*«ne  dam  le  flacon  jaugé  ce  liqnide  qne  l'on  tient  d'eitraire  et  on  ]>n 
aiee  nn  peu  d'ean  distillée.  On  acbiie  de  remplir  jusqu'au  trait  de  Jaaieel 
on  filtre  sur  un  filtre  lec.  L'urine  ainii  Iraitée  est  k  peo  prè»  décolorée,  noini 
complètement  cependant  qoe  par  le  sous-acétate  de  plomb;  elle  prend  mt 
légère  teinte  d'un  liolet  ptic. 

On  prélkTe  SS"  de  ce  liquida  filtré;  on  les  introduit  dans  le  flacoa  jugé  de 
5(^  qui  Dons  a  serri  tout  k  l'heure  ot  on  wtora  l'acide  cblorbjdriqn*  vk 
quelques  eentimètres  cubes  de  lessite  de  soude  (!)  en  présence  jia  phénolfUi- 
léine.  Celte  saturation  est  rapide  et  se  fait  directement  dans  le  flacon  jaifé. 
On  aebiTe  de  remplir  jusqu'au  trait  de  jauge  aiec  de  l'eau  distillée.  On  ptead 
10"  de  ce  liquide  ;  ou  tes  introduit  dans  l'uréomitre  et  l'on  dégage  ainsi  rtioli 
uréique  de  1"  d'urine. 

Si  l'on  vent  qne  la  prise  de  10"  corresponde  k  S~  d'urine  (nous  n'en  njn» 
pas  la  nécessité,  quand  on  optre  aicc  précaution),  on  n'aura  qa'k  dntiUer  le 
volume  de  la  prise  d'urine  et  du  réactif  phasphotungsliqve.  On  prendra  la 
Baeoa  jaugé  d'une  capacité  plus  grande,  si  cela  est  nécessaire. 

Le  tableau  suivant  aous  permet,  sans  autres  eiplica- 
tions,  de  noue  rendre  compte  de  la  différence  qui  exisie 


ÏM 

1  1 

••il 
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entre  les  résultats  obtenus  suivant  que  Furîne  a  été 
déféquée  par  Tacétate  basique  de  plomb  ou  par  Tacide 
phosphotungstique.  On  voit  qu'elle  est  relativement  con- 
sidérable. Si  nous  la  rapportons  à  100  d'azote  uréique 
provenant  du  traitement  par  l'acétate  basique  de  plomb, 
on  trouve  que  la  diminution  dans  la  quantité  d'azote  de 
l'urée  est  ici  de  9  à  10  p.  100  environ.  On  doit  surtout 
attribuer  cette  diminution  à  l'élimination  de  la  créatinine 
et  des  sels  ammoniacaux* 

III.  —  Observations.  —  Ce  procédé  à  l'acide  phospho- 
tungstique pourrait  paraître,  au  premier  abord  et  à  un 
examen  superficiel,  d'une  exécution  un  peu  délicate. 
Rien  ne  serait  moins  fondé  que  cette  opinion.  Il  est  aussi 
simple,  en  efTet,  que  le  procédé,  journellement  employé,  à 
l'acétate  basique  de  plomb  et  il  a  sur  lui  Tavantage  de  se 
rapprocher  beaucoup  plus  de  la  vérité.  Le  fait  que  l'on  est 
obligé  d'abandonner  au  repos  24  heures  n'est  pas  une  objec- 
tion sérieuse,  attendu  que  l'opération  ne  réclame  aucun 
soin  pendant  ce  temps  ;  et,  d'ailleurs,  une  analyse  sérieuse 
d'urine  n'est  jamais  faite  en  moins  d'une  journée. 

On  a  dit  dernièrement  (1)  que  les  solutions  d'urée  dont 
la  concentration  en  urée  dépassait  2  p.  100  donnaient  un 
précipité  de  phosphotungstate  d'urée*  Le  fait  est  vrai, 
mais  il  y  a  longtemps  qu'il  a  été  signalé  pour  la  première 
fois* 

En  opérant  sur  des  prises  de  10  et  même  de  20^  d'urine, 
comme  cela  est  indiqué  dans  le  manuel  opératoire,  nous 
n'avons  pas  à  craindre  pareil  inconvénient;  la  richesse 
en  urée  des  solutions  n'atteindra  même  pas  1  p.  100. 

Au  sujet  des  sels  ammoniacaux,  nous  ferons  remarquer 
que  le  phosphotungstate  d'ammoniaque  formé  ne  contient 

tiqneur  des  traces  d'acide  nrique;  il  en  résulte  que,  lorsque  le  terme  de  la 
saturation  est  atteint,  on  obtient,  non  pas  la  coloration  rouge  que  devrait 
donner  la  phénolphtaléine,  mais  une  sorte  de  vert  violacé.  En  tout  cas,  le 
changement  de  teinte  est  net.  On  peut  aussi  se  servir  du  tournesol,  par  le 
procédé  à  la  touche. 
(1)  L  Ghaaaevtnt  :  Bull,  Soc^  chim.,  3*  sério,  t.  XIX-XX,  1888,  p.  256< 
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éûviron  que  le  cinquantième  de  son  poids  d'ammoniaque. 
Il  en  résulte  que,  pour  précipiter  même  de  petites  quan- 
tités d'ammoniaque  ou  autres  produits  basiques,  il  faut 
un  volume  de  réactif  phosphotungstique  relativement 
considérable.  —  On  peut  estimer  à  environ  15  à  20*^  le 
volume  de  réactif  nécessaire  pour  déféquer  10*«  d'urine. 

IV.  —  b).  Dosage  de  Tazote  de  Turée  après  traitement 
de  Turine  par  Tacétate  basique  4e  plomb  et  Tacide  phos- 
photungstique. —  Dans  le  but  de  précipiter  plus  complè- 
tement et  pliis  sûrement  les  matières  azotées  autres  que 
Turée,  —  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  soit  ainsi,  — 
nous  avons  eu  l'idée  d'associer  V action  éliminatrice  de 
l'acétate  basique  de  plomb  à  celle  du  réactif  phospho- 
tungstique. Ce  procédé,  tout  en  étant  aussi  simple  que  le 
précédent  au  point  de  vue  du  manuel  opératoire,  est 
cependant  un  peu  plus  long  :  il  exige  deux  précipitations 
et  deux  filtrations. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  les  résultats  qu'il  nous 
a  donnés  avec  les  urines  normales  ne  s'éloignent  pas 
sensiblement  de  ceux  fournis  par  le  procédé  à  l'acide 
phosphotungstique  seul,  La  différence  ne  dépasse  géné- 
ralement pas  1  p.  100,  excepté  dans  quelques  cas  spéciaux; 
en  particulier,  lorsqu'il  s'agit  de  certaines  urines  patho- 
logiques, où  nous  avons  obtenu  un  écart  un  peu  plus 
élevé.  C'est  donc  surtout  pour  ces  dernières  urines,  que 
ce  procédé  serait  indiqué.  Là  faible  différence  que 
nous  venons  de  signaler  nous  autorise  à  dire  que,  dans 
le  traitement  par  l'acide  phosphotungstique  seul,  les  ma- 
tières azotées  non  précipitées  sont  peu  ou  pas  attaquables 
par  l'hypobromite  de  soude. 

Voici  le  mode  opératoire  que  nous  conseillons  de  suivre  : 
Dans  un  flacon  jaugé  de  100^*,  on  introduit  50*^*  d'urine 
filtrée,  plus  10««  de  solution  officinale  d'acétate  basique 
de  plomb,  plus  de  l'eau  distillée  en  quantité  suffisante 
pour  remplir  jusqu'au  trait  de  jauge.  On  laisse  reposer  et 
on  filtre. 
.     On  prend  40<^<^  de  liqueui;  filtrée  que  Ton  introduit  dans 
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un  flacon  jaugé  de  50**^;  on  précipite  le  plomb  en  excès 
par  addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  ;  on  sature 
Texcès  de  cet  acide  avec  quelques  gouttes  de  lessive  de 
soude,  en  présence  de  phénelphtaléine  ;  on  laisse  la  liqueur 
acide  en  ajoutant  une  goutte  ou  deux  d'acide  chlorhy- 
drique;  on  parfait  les  50"  avec  de  Teau  distillée.  Le  dépôt 
de  sulfate  de  plomb  se  forme  rapidement.  On  filtre.  On  pré- 
lève 25"  de  cette  liqueur  que  Ton  met  dans  le  flacon  jaugé 
de  5(K*^;  on  ajoute  3  ou  4''  de  HCl  et  le  volume  de  réactif 
phosphotungstique  nécessaire  (10".  environ).  On  continue 
ensuite  comme  il  a  été  dit  pour  le  procédé  décrit  plus 
haut  :  on  laisse  reposer  24  heures;  on  achève  de  rem- 
plir avec  de  l'eau  distillée;  on  filtre;  on  prélève  25"  de 
cette  liqueur  filtrée  que  l'on  introduit  dans  le  flacon 
jaugé  de  50";  on  sature  HCl  avec  de  la  lessive  de  soude, 
et  on  ajoute  de  l'eau  distillée  jusqu'au  trait  de  jauge.  — ^ 
10"  de  cette  solution  correspondant  à  1"  d'urine  sont 
introduits  dans  l'uréomètre.  —  L'urine  ainsi  traitée  est 
complètement  décolorée. 

m 

Dosage  du  sucre  dans   les  chocolats;  par  M.  P.  Carles. 

.  La  méthode  optique  donne  des  résultats  trop  forts  : 

1*»  Parce  qu'elle  ne  tient  pas  compte  du  volume  qu'oc- 
cupe dans  la  liqueur  le  cacao,  lequel  représente  généra-* 
lement  50  p.  100  du  poids  du  chocolat; 

2^  Parce  que  certains  cacaos  ont  naturellement  une  dé- 
viation dextrogyre  sensible. 

Ainsi,  lorsqu'on  .fait  digérer  au  bain-marie  à  100* 
8«^,10  (1)  des  cacaos  suivants  dans  l'eau  distillée,  qu'on 
ajoute  2"  de  sous-acétate  de  plomb,  qu'on  complète  100" 
et  que  l'on  filtre,  on  obtient  : 

Déviation  dextrogyre  eaecharimétrique 

TrinidadM    Martinique  H  MaragnanM  GaraqueM  MaragntnP.  G.  Cacao  R.  G. 
0,80  1,10  0,90  0,80  1,15  0,90 

(1)  C'est  une  demi-prise  dressai  ordinaire  pour  examen  saccbarim<^triqae, 

..  *6,Î0 
soit-—. 
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3*  Parce  que  Tinversioa,  portant  ses  effets  sur  ks 
produits  dextrinés,  tanniques,  pyrogénés,...  qui  acconh 
pagneat  toujours  le  sucre  en  dissolution,  fournit  con- 
stamment un  total  de  produits  réducteurs  à  la  liqaeur 
Fehllng  supérieur  à  la  glvcose  du  sucre  seul. 

D'ailleurs,  en  dehors  des  réducteurs  provenant  de  Fin* 
version,  les  cacaos  possèdent  des  réducteurs  directs  non 
précipitables  par  Tacétate  de  plomb.  Ainsi,  nous  en  aTons 
trouvé  3  p.  100  dans  les  Trinidad  et  les  Caraque,  mais 
non  pas  dans  les  autres  espèces.  Leur  proportion  nous  a 
paru  être  en  relation  directe  avec  la  torréfaction  ; 

4^  Les  dosets  fixées  de  sous-acétate  de  plomb  i/10 
nous  semblent  non  seulement  inutiles,  mais  même  fort 
gênantes. 

Voilà  pourquoi  nous  proposons  le  mode  d'essai  suivant. 
Il  est  calqué  sur  celui  qui  a  cours  pour  Tessai  des  sucres 
bruts  ou  raffinés,  et  les  calculs  sont  simples. 

16<*',20  de  chocolat  très  finement  ratissé  avec  un  cou- 
teau sont  introduits  dans  un  ballon  jaugé  de  lOO^t  o^ 
ajoute  80^  environ  d'eau,  et  on  maintient  au  bain-marie 
bouillant  pendant  une  demi-heure.  A  ce  terme,  on  ajoute 
de  2  à  3^"^  de  solution  de  sous-acétate  de  plomb,  on  agite 
très  vivement,  puis  on  complète  le  volume  de  100*'. 
Après  refroidissement,  on  mélange  et  on  filtre.  La  liqueur 
est  très  limpide  et  incolore.  On  examine  au  sacchari- 
mètre,  et  le  résultat  trouvé  à  la  lecture  N,  modifié  par  la 
formule  suivante,  donne  le  résultat  cherché  : 

N><8J0_ 
100      "**" 

N  représente  ici  le  nombre  lu  ;  x  le  résultat  cherché. 

Voici,  en  effet,  un  chocolat  que  nous  avons  fait  syn- 

thétiquement,avec8,10  de  sucre  (à  98,50)  et  8,10  de  cacao 

broyé,  soit   16,20  de  chocolat  ordinaire  à  50  p.  100  de 

sucre.  Nous  l'avons  traité  comme  ci-dessus.  Si  le  cacao 

avait  été  d'un  volume  négligeable,  le  résultat  trouvé  au 

98  50 
saccharimètre  eût  été  de— ^  ou  49,25.  Nous  avons  trouvé 
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cependant  54,00.  Cette  majoration  provient  de  ce  que  le 
cacao  a  pris  la  place  du  dissolvant  et  en  a  diminué  la  dose 
voulue  ;  or,  comme  par  le  calcul  il  est  facile  d'établir  que 

cette  majoration  est  égale  à     '    j/^^    '     ,  soit  4,37,  le  ré- 
sultat trouvé  est  en  réalité  54,00  —4,37  =49,63. 
La  différence  entre  49,63  (résultat  trouvé). 

et  49,25  (résultat  calculé) 

soit    0,38 

tient  à  l'action  propre  du  cacao  sur  la  lumière  polarisée, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  haut.. 

Deuxième  procédé,  —  Si  on  préfère  opérer  par  lavage, 
on  prend  lO»*"  de  chocolat  finement  ratissé,  on  le  fait  di- 
gérer pendant  une  deiiiî-heure  au  bain-marie  bouil- 
lant dans  90^^  environ  d'eau,,  on  ajoute  2"  d'extrait  de 
Saturne  (1),  on  laisse  refroidir  entièrement  et  on  passe 
sur  un  filtre  sans  plis,  mouillé!  Le  liquide  doit  passer 
incolore  et  limpide.  Cela  fait,  on  reprend  le  résidu  et  on 
le  traite  cinq  fois  pareillement  par  25»'^  d'eau.  Si  on  a  bien 
opéré,  le  dernier  liquide  est  toujours  optiquement  neutre. 
On  complète  200*'  et  on  examine  au  saccharimètre. 

Cette  méthode  est  beaucoup  plus  longue  que  la  précé- 
dente. A  cause  de  l'action  dextrogyre  spéciale  du  cacao, 
elle  devrait  donner  toujours  des  résultats  majorés  de  0,50 
p.  100  environ  ;  mais  cette  majoration  est  compensée  par 
les  dernières  traces  de  sucre  que  le  résidu  gras  retient 
opiniâtrement  en  se  solidifiant. 


Composition  iïun  liquide  chyleux  extrait  de  la  plèvre; 
par  M.  Joseph  Khouri, pharmacien,  à  Alexandrie  (Egypte). 

J'ai  eu  l'occasion,  ces  derniers  temps,  d'examiner  un 
liquide  fortement  lactescent,  extrait  par  ponction  de  la 
plèvre,  chez  un  indigène  âgé  de  35  ans.  Le  volume  total 

(i)  Si  on  ne  faisait  pas  l'addition  du  sel  de  plomb  &  ce  moment-là,  les 
fiUrations  seraient  susceptibles  de  durer  plusieurs  jours. 


1 


—  248  — 

s'élevait  à  trois  litres  environ,  dont  la  moitié  seulement 
a  été  retirée. 

Ce  liquide  chyleux  avait  une  réaction  alcaline,  une 
densité  égale  à  1020  à  la  température  de  15®  C;  d'abord 
fluide,  il  s'est  spontanément  pris  en  gelée  fibrineuse. 

Voici,  en  moyenne,  sa  composition  chimique  générale  : 

Eaa 918i',50  ponr  1000 

^  g  (  Fibrioe 0,88 

I  g.)  Serine 7,80 

^  S  j  Sérnm  globnline.    4S,60 

^  i,[  Albumosc  ....    Traces       51 ,28         » 

Matière  grasse 18,86         » 

Snbst.  réduisant  le  réactif  capro- 
poUssiqae  (en  glncose).  ...         0,63         > 

Urée  et  antres  substances  orga- 
niques indéterminées 1,43         > 

Cendres  solubles. 6,90         » 

Cendres  insolubles 1,20         » 

A  Texamen  microscopique,  on  observait  surtout  de  très 
fines  granulations  graisseuses,  quelques  cellules  adipeuses 
et  globules  gras  réfractant  fortement  la  lumière,  un  très 
petit  nombre  d'éléments  figurés  (leucocytes}  ^  absence 
complète  d'embryons  de  filaire. 

Le  sang  du  malade  en  question  a  été  examiné  micro- 
scopiquement  à  différentes  heures  de  la  nuit  et  à  plusieurs 
reprises  au  point  de  vue  de  la  filaire  :  les  résultats  ont 
toujours  été  négatifs.  Il  en  a  été  de  même  pour  le  bacille 
de  Koch,  recherché  dans  ses  crachats. 

Les  urines  étaient,  lors  de  la  première  ponction,  riches 
en  matériaux  fixes,  contenaient  des  traces  indosables 
d'albumine,  elles  ont  déposé  un  sédiment  formé  surtout 
d'osalate  et  de  phosphate  de  calcium,  avec  quelques 
leucocytes. 

Ce  même  malade  a  été  ponctionné  à  plusieurs  reprises 
(5  fois  en  trois  mois  environ)  et  chaque  fois  le  liquide 
extrait  était  chyleux,  présentant  une  composition  chimi* 
que  très  voisine  de  celle  qui  a  été  reproduite  plus  haut. 

Actuellement  le  malade  est  sur  pied,  il  maigrit  très 
sensiblement;  le  liquide  se  reforme  constamment  et  la 
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ponction  est  pratiquée  lorsqu'elle  est  jugée  convenable. 
La  cause  de  cette  extravation  chyleuse  reste]  encore 
inconnue. 


Sur  un  chîoro'iodure  d'Étain;  par  M.  C.  Lenormand. 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  signalé,  parmi  les 
combinaisons  formées  par  un  métal  uni  simultanément 
à  plusieurs  éléments  halogènes,  l'existence  d'un  chloro- 
bromure  nouveau,  un  chlorobromure  de  fer.  Je  décrirai 
aujourd'hui  une  autre  de  ces  combinaisons,  un  chloro- 
iodure  d'étain,  obtenu  en  faisant  agir  l'iode  sur  le  proto- 
chlorure d'étain  anhydre. 

L'iode  à  la  température  normale  n'a  pas  d'action  bien 
sensible  sur  le  protochlorure  d'étain  anhydre;  pourtant, 
de  petits  cristaux  d'iode,  mis  en  contact  avec  ce  sel, 
disparaissent  peu  à  peu  et  on  voit  se  former  un  produit 
colorant  en  rouge  clair  la  surface  du  protochlorure.  Si  on 
vient  à  chauffer  en  tube  ouvert  sur  un  brûleur  à  gaz  un 
mélange  d'iode  et  de  chlorure  stanneux  anhydre  en  excès, 
une  réaction  énergique  s'effectue  ;  l'iode  disparait  et  une 
partie  de  la  masse  se  liquéfie,  tandis  que  des  fumées 
jaunâtres  abondantes  s'échappent  dans  l'atmosphère. 
Finalement  le  protochlorure  non  attaqué  reste  seul 
comme  résidu. 

Lorsqu'on  opère,  comme  je  l'ai  fait  pour  le  chlorobro- 
mure ferrique,  en  tubes  scellés  à  lOO*,  la  réaction  est 
moins  vive,  moins  rapide,  mais  elle  est  complète  au  bout 
de  quelques  heures,  surtout  si  Ton  a  soin  d'agiter  les 
tubes  de  temps  en  temps  de  façon  à  mettre  en  contact 
l'iode  restant  avec  le  chlorure  non  attaqué. 

Après  refroidissement  on  trouve  dans  les  tubes  un 
liquide  rouge  clair,  très  mobile,  dense,  dans  lequel  baigne 
l'excès  de  protochlorure  d'étain  anhydre  qu'il  est  néces- 
saire d'employer.  Il  peut  être  isolé  par  décantation. 

L'analyse  a  indiqué  que  le  liquide  ainsi  obtenu  est  un 
chloro-iodure  d'étain. 
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.  Pour  y  doser  Têtain  je  n'ai  pas  employé  la  méthode 
indiquée  par  M.  Ladenburg  lorsqu'il  a  obtenu  le  chloro- 
bromure  SnCl'Br*  (1),  ni  celle  de  M.  Classen  consistant 
à  doser  Tétain  par  voie  électroly tique  (2).  J'ai  pu  opérer 
plus  simplement  en  mettant  à  profit  Faction  qu'exerce 
l'eau  sur  le  produit  dont  il  s'agit.  Versé  dans  l'eau,  en 
effet,  ce  dernier  y  produit  un  précipité  qui  se  dissout  peu 
à  peu,  mais  complètement  par  agitation.  La  solution  très 
étendue  est  décomposable  par  la  chaleur;  à  65°  déjà,  tout 
l'étain  se  trouve  précipité  à  l'état  d'hydrate  stannique 
gélatineux,  en  même  temps  que  l'iode  et  le  chlore  restent 
dans  la  liqueur  sous  forme  d'acide  iodhydrique  et  d'acide 
chlorhydrique.  J'ai  pesé  l'étain  sous  la  forme  d'oxyde 
stannique,  celui-ci  étant  obtenu  par  calcination  de  l'hy- 
drate précipité.  J'ai  dosé  le  chlore  et  l'iode  par  la  méthode 
de  Rose. 
Voici  mes  résultats  : 

Calculé        TrouTé^ 

ÉUin 26,63        26.78        26,50        26,77 

Chlora  ....      16,03        15,84        15,91        15,91 
Iode 57,34        57,31        57,48        57,29 

100,00        99,93        99,89        99,97 

La  combinaison  répond  donc  à  la  formule  8n  Cl*  I*  d'un 
chloro-iodure  d'étain. 

Le  composé  est  un  liquide  rouge  clair,  très  mobile, 
donnant  à  l'air  des  fumées  jaunâtres  et  abondantes, 
fumant  moins  cependant  que  le  chlorure  stannique.  Sa 
densité  prise  à  15°  est  égale  à  3,287.  Versé  dans  un  peu 
d'eau  il  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  notable, 
en  formant  un  hydrate  particulier  que  nous  étudierons 
ultérieurement  et  qui  est  soluble  dans  un  excès  d'eau. 
Versé  dans  l'éther,  le  chloro-iodure  d'étain  y  détermine  la 
formation  d'une  combinaison  insoluble  avec  élévation  de 
température.  Les  alcools  (éthylique,  propylique,  buty- 
lique,  amylique)  y  produisent  le  môme  phénomène  :  des 

(1)  Leidenbarg.  Ann.  Chem.  und  Phanh,,  Snpp.  VHI,  p.  60. 
2)  Classen.  Berichte,  21  p.  2904. 
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combinaisons  cristallisées  prennent  naissance.  Il  est  solu- 
ble  dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloro- 
forme. 

La  chaleur  exerce  sur  le  chloro-iodure  d'étain  une  action 
intéressante. 

Chauffé,  le  liquide  commence  à  distiller  à  191®,  puis  la 
température  monte  graduellement  sans  arrêts,  et  un 
liquide  rouge  vineux  distille.  Vers  297®,  la  température 
ne  monte  plus  et  la  distillation  s'arrête. 

Si  on  analyse  le  résidu  et  le  liquide  distillé  on  trouve 
dans  la  cornue  de  Tiodure  stannique  et  dans  le  récipient 
un  composé  des  trois  éléments  :  étain,  chlore,  iode,  conte- 
nant tout  le  chlore  du  chloro-iodure  primitif. 

En  effet,  pour  100  grammes  de  produit  soumis  à  la  distil- 
lation on  retrouve  dans  la  cornue  55«',44  de  résidu  et  dans 
le  récipient  44«^,55  de  liquide  distillé. 

Les  55*^,44  de  résidu  donnent  à  l'analyse  : 

Calcul,  p.  55,44  Trouvé Moyenne 

Ëtain 10.45      10,25      10,38      10,36      10,33 

Iode 44,98      44,94      44,87      44,99      44,99 

Chlore.  .  .  ,  0  0  0  0  0 

55,43      55,19      55,25      55,35      55,26 

Le  résidu  de  la  cornue  correspond  donc  bien   à  la 
formule  Sn  P  de  l'iodure  stannique. 
Les  44«^,55  de  liquide  distillé  fournissent  : 


Ëtain 

Iode t 

Chlore  ...  » 

Moyenne 

16.62  16.54        16,59        16,58 
12,43        12,40        12,35        12,39 
15,58    '    15,67        15,79        15,68 

44.63  44,61        44,73        44,65 

• 

Si 

on  totalise  Tétain,  Fiode  et  le  chlore  fournis 

par 

les 

deux 

analyses,  on  a  : 

Étain  .... 
Iode  •  .  .  < 

Résidu      Distillé       Total 

10,33        16,58       26,91 

44,93        12,39        57,32 

0           15,68        15,68 

Chlore  .  .  • 

99,91 


—  252  — 

et  Ton  voit  que  tout  le  chlore  contenu  dans  100  grammes 
de  chloro-iodure  d'étain  primitif  passe  à  la  distillation. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Si  Ton  soumet,  en  effet,  à  une  nouvelle  distillation  les 
44«'',55  de  liqueur  distillée,  on  constate  que  le  liquide  ne 
bout  plus  qu'à  140°,  que  la  température  monte  encore  pour 
devenir  stationnaire  vers  297*,  et  que  dans  la  cornue  reste 
encore  de  Tiodure  stannique  Sn  I** 

Si  on  rectifie  encore  le  produit  distillé  en  dernier  lieu, 
un  phénomène  analogue  se  passe.  Le  point  d'ébullition 
cependant  s'abaisse  à  124<*;  puis  la  distillation  se  faisant^ 
la  température  du  thermomètre  s'arrête  de  nouveau  vers 
297*'  et  on  retrouve  dans  la  cornue  une  nouvelle  quantité 
deSnP. 

Si  on  rectifie  une  troisième  et  une  quatrième  fois  les 
liqueurs  précédemment  obtenues,  les  choses  se  passent  de 
même,  mais  les  quantités  de  Sn  I*  vont  graduellement  en 
diminuant  en  même  temps  que  le  point  d'ébuUition  du 
liquide  s'abaisse. 

Enfin,  à  la  cinquième  rectification,  le  produit  ne  bout 
plus  qu'à  1 16®,  on  ne  retrouve  plus  dans  la  cornue  d'iodure 
stannique  et  le  liquide  finalement  distillé  contient  tout 
le  chlore  de  la  combinaison  initiale  à  l'état  de  chlorure 
stannique. 

Pour  100  parties  de  Sn  C1*P  soumis  primitivement  à  la 
distillation,  j'ai  trouvé  dans  le  cinquième  produit  rectifié 
un  poids  de  chlorure  d'étain  égal  à  26,82  contenant  14,26 
de  chlore. 

Finalement,  la   décomposition  doit   se    faire  suivant 

l'équation  : 

2  (Sn  Cl«  P)  =  Sn  Cl*  +  Sn  I* 

En  efi'et,  pour  100**^  de  SnCPP  on  a  théoriquement 
70p*,6  de  SnP  et  29,4  de  Sn  Cl*.  Or,  j'ai  trouvé  à  la  fin  de 
mes  rectifications  successives  67,78  de  Snl*  et  26,82  de 
Sn  Cl*,  nombres  assez  voisins  des  nombres  théoriques, 
70,6  et  29,4.  Je  dis  voisins,  car  il  faut  bien  admettre  que 
dans  les  cinq  distillations  successives^  une  certaine  quan- 
tité des  différentes  liqueurs  s'est  trouvée  perdue. 
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La  décomposition  finale,  ai-je  dit,  se  fait  d'après  la 
formule  précédente;  mais  suivant  quelles  équations  se 
font  et  la  première  distillation  et  les  autres?  De  Tiodure 
stannique  à  chaque  distillation  reste  comme  résidu;  or 
celui-ci  n'est  pas  volatil  aux  températures  auxquelles  j'ai 
opéré  ;  comment  Tiode  alors  passe-t-il  à  la  distillation  ? 
Faut-il  admettre  la  production  d'un  chloro-iodure  d'étain 
volatil  et  dissociable,  intermédiaire?  Cela  est  probable. 
En  tout  cas,  ce  point  spécial  me  paraissant  très  intéressant 
à  étudier,  il  sera  l'objet  d'une  étude  que  je  communi- 
querai dès  qu'elle  sera  terminée. 

MÉDICAMENTS  NOUVEAUX 


Céarine  ;  par  M.  Issleib  (  1  ) .  —  On  a  donné  ce  nom  à  un  exci- 
pient pour  pommades  qui  renferme  de  la  cire  de  carnauba 
blanchie  (la  cire  de  carnauba  est  recueillie  sur  les  feuilles 
du  Copemicia  ceri/era,  surtout  dans  la  province  de  Ceara  au 
Brésil  :  de  là  ce  nom  de  céarine)  et  de  la  paraffln  eliquide. 

La  cire  de  carnauba  naturelle  est  de  couleur  jaune 
verdâtre  ;  on  n'a  jamais  réussi  à  la  blanchir  par  les  pro- 
cédés ordinaires  de  blanchiment  des  cires  (par  exemple  : 
blanchiment  au  pré);  mais  on  y  parvient  lorsqu'on  l'a 
additionnée  de  certaines  cires,  telles  que  cire  d'abeille, 
cérésine,  etc.  La  cire  de  carnauba  blanéhie  du  commerce 
est  donc  toujours  im  mélange.  Celle  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  céarine  d'Issleib  est  composée  de 
25  parties  de  cire  de  carnauba  naturelle  et  de  75  parties 
de  cérésine;  elle  a  été  blanchie  par  exposition  à  l'air. 

La  céarine  se  prépare  avec  : 

Mélange  blanchi  de  cire  de  carnauba  et  de  cérésine.      i 
Paraffine  liquide • ,  >  9  •     4 

On  fait,  fondre  au  bain-marie  et  on  remue  jusqu'à 
complet  refroidissement.  Pendant  la  fusion,  la  cire  de 
carnauba  développe  une*  odeur  aromatique  qui  n'est  plus 

perceptible  dans  la  céarine  refroidie, 

—  -  -    ■   —  ' 

(1)  Pharm,  Centralkalle,  XXXIX,  pp.  330  et  475,  1896. 
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La  céarine  est  d'une  blancheur  de  neîge;  elle  a  la 
consistance  de  Tonguent  de  paraffine  de  la  pharma- 
copée allemande.  Elle  présente  un  certain  éclat  que  Ton 
retrouve  dans  toutes  les  pommades  que  Ton  prépare 
avec  elle.  Elle  possède  une  grande  stabilité  chimi- 
que, ce  qui  en  fait  un  excipient  précieux  pour  les 
pommades  et  les  onguents  qui  se  conservent  plus  long* 
temps  que  lorsqu'ils  sont  préparés  avec  les  excipients 
ordinaires.  Ainsi,  la  pommade  à  Tiodure  de  potassium, 
même  sans  addition  d'hyposulfite,  la  pommade  au  préci- 
pité blanc,  se  conservent  assez  longtemps  sans  altération 
(huit  mois). 

D'après  l'auteur,  la  céarine  présente  encore,  sur  l'on- 
guent de  paraffine  de  la  pharmacopée  allemande,  l'avan- 
tage d'absorber  une  plus  forte  proportion  d'eau  :  15  à  18 
p.  100  au  lieu  de  4  à  5  p.  100.  C'est  ainsi  que  la  pommade 
au  sous-acétate  de  plomb  de  cette  même  pharmacopée 
(sous-acétate  :  2  parties  réduites  à  1  partie  par  évapora- 
tion  ;  onguent  de  paraffine  :  19  parties)  peut  être  obtenue 
avec  la  céarine,  par  simple  mélange,  sans  évaporation 
préalable  du  sous-acétate.  Em.  B. 


Thiocol  (1).  —  Tandis  que  le  gaïacyl  (2)  est  le  sel  cal- 
cique  du  dérivé  monosulfoné  du  gaïacol,  le  thiocol  en  est 
le  sel  potassique  : 

C«H'^0H(1) 
XSO'K  (2) 

c'est  l'orthogaïacolsulfonate  de  potassium;  il  renferme 
60  p.  100  de  gaïacol.  Il  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  d'une  saveur  d'abord  légèrement  amère, 
puis  douceâtre.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  n'ir- 
rite pas  les  muqueuses  et  s'absorbe  facilement* 

On  a  préconisé  ce  médicament  dans  les  cas  de  tuber- 
culose. On  le  prescrit  en  solution  aqueuse  édulcorée  avec 


(1)  Pharm,  Zeitung,  1896»  p.  365. 

(î)  Joum.  de  pharm,  et  de  chimie,  [6],  VU,  p.  3i4. 
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du  sirop  d'écorce  d*orange  amère  à  la  dose  de  10  à  15«^ 
par  jour.  Em.  B, 

Largine;  par  M.  Aufreght  (1).  —  Nouvel  antigonor- 
rhéique,  à  base  d'argent,  lancé  par  une  fabrique  dé 
produits  chimiques  de  Vienne.  Poudre  amorphe,  blanc 
grisâtre,  contenant  quelques  particules  brun  noirâtre,  à 
odeur  très  légèrement  ammoniacale.  Ce  produit  se  dis- 
sout dans  environ  18  parties  d'eau  froide,  dans  8  parties 
d'eau  bouillante,  il  est  insoluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme.  La  solution 
aqueuse,  colorée  en  jaune  d'or,  mousse  fortement  par 
l'agitation,  possède  une  réaction  alcaline  et  est  détmite 
par  les  acides  minéraux,  le  tanin,  les  sels  métalliques, 
l'acide  picrique  et  l'acide  trichloracé tique.  Additionnée 
de  chlorure  de  sodium,  elle  présente  une  légère  opales- 
cence qui  disparait  par  addition  d'ai^moniaque.  Exposée  à 
la  lumière  et  à  l'air,  la  solution  de  largine  brunit,  et  fina- 
lement, laisse  déposer  des  flocons  bruns. 

Pour  préparer  la  largine,  on  fait  agir  une  solution 
ammoniacale  d'azotate  d'argent  sur  une  solution  alcoo** 
lique  diluée  de  nucléoalbumine.  Cette  nucléoalbumine 
serait  obtenue  en  traitant  des  paranucléoprotéides  (pro-* 
téides  riches  en  phosphore)  par  les  alcalis  et  en  précipi- 
tant ensuite  par  un  acide. 

La  largine  a  été  essayée  contre  la  blennorragie  en 
solution  à  0,5  à  1,5  p.  100. 

L'auteur  a  analysé  deux  échantillons  de  largine  pour 
lesquels  il  a.  trouvé  la  composition  suivante  : 

Largine  n*  1.  Largine  n*  2. 

Humidité 7,26  p.  100  7,01  p.  100 

Matière  solable  dans  l'éthor.       0,37  0,39 

Substances  azolées 73,45  73,S2 

Gendres 19,92  19»08 

Argent 9,663  9,802 

Aeide  phosphorique 4,172  3,996 

Oxyde  de  fer 0,184  0,181 

•  Em.  Bi 

(I)  Pharm.  Zeitung,  1898,  p.  365.  i 
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Talèrydine  M),  —  Ce  Douyeau  médicament,  qui  n'a  ni 
odeur  ni  saveur,  est  préconisé  pour  remplacer  les  prépa- 
rations de  valériane  ou  d'acide  valérianique  qui  présentent 
une  odeur  si  désagréable  pour  beaucoup  de  personnes. 

C*est  un  éther  valérianique  du  para-amidophénétol  : 


/AxHOOC-CW 
^  "  \OC*H» 


Il  posséderait  à  la  fois  les  propriétés  thérapeutiques  de 
Facide  valérianique  et  celles  de  la  phénacétine. 

La  valérydine  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  fondant 
à  129*.  Elle  est  facilement  soluble  dans  Talcool,  le  chloro- 
forme, Tacétone,  plus  difficilement  dans  Téther  et  Téther 
de  pétrole,  presque  insoluble  dans  Teau.  On  l'emploie  à 
la  dose  de  0«',5  à  l»'  plusieurs  fois  par  jour  contre  les 
affections  nerveuses,  comme  la  migraine,  Tinfluenza,  les 
névralgies,  Thystérie.  Em.  B. 

Eugallol  (2).  —  Pyrogallol  monoacétique  se  présentant 
sous  la  forme  d'une  masse  sirupeuse,  jaune  brunâtre, 
soluble  dans  leau  et  dans  Tacétone.  Il  est  préconisé  pour 
remplacer  le  pyrogallol  dans  le  psoriasis.  Son  emploi 
n'est  pas  sans  danger.  On  se  sert  d'une  solution  dans 
parties  égales  d'acétone  que  l'on  applique  avec  un  pin- 
ceau. Après  évaporation  de  Tacétone,  il  reste  sur  la  peau 
un  vernis,  solide,  élastique.  La  fabrique  qui  a  lancé  ce 
médicament  le  délivre  en  solution  dans  l'acétone  :  2/3  d'eu- 
gallol  et  1/3  d'acétone.  Em.  B. 

« 

LenigaUol  (3).  —  Pyrogallol  triacétique.  Poudre  blan- 
che, non  toxique,  insoluble  dans  l'eau,  se  dissolvant  seu- 
lement à  chaud,  en  se  dédoublant,  dans  les  solutions 
aqueuses  alcalines.  Ce  médicament  s'emploie  sous  forme 
de  pâte  préparée  avec  parties  égales  de  lanoline,  ou,  à 
plus  faible  dose,  mélangé  à  de  la  pâte  d'oxyde  de  zinc 

(1)  Pharm,  Zeitung,  XUII,  p.  410,  i89R. 

(2)  Pharm.  Ceniralhalle,  1896,  p.  507. 

(3)  Pharm.  Centralhalle^  1898,  p.  507.  . 
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(lenigallol  :  0»',5  à  S»"^;  pâte  d'oxyde  de  zinc  :  q.  s.  pour 
100«').  Dans  Teczéma  aigu  ou  sous-aigu.  Em.  B. 


Saligallol  (i).  —  Disalicylate  de  pyrogallol.  Ck)rps 
solide,  résinolde,  soluble  dans  2  parties  d'acétone  et  dans 
15  parties  de  chloroforme.  Ce  médicament  s'emploie  éga- 
lement en  dermatologie  de  la  même  façon  que  l'eugallol. 
On  peut  l'employer  mélangé  à  ce  dernier  (saligallol  2  à 
15*^;  eugallol  1  à  40»';  acétone  :  q.  s.  pour  faire  lOO»»).  Le 
saligallol  est  délivré  en  solution  dans  l'acétone  :  1/3  de 
saligallol  et  2/3  d'acétone.  Em.  B. 


REVUE  SPÉCIALE 
DBS  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacia. 

Quelques  incompatibilités;  par  M.  Mansier  (2).  —  Le 
nombre  toujours  croissant  des  formules  médicales  illogi- 
ques ou  n'ayant  pas  été  conçues  avec  tout  le  soin 
désirable  a  engagé  l'auteur  à  signaler  certaines  des  incom- 
patibilités qui  depuis  quelque  temps  se  présentent  le  plus 
fréquemment. 

Tout  d'abord,  il  mentionne  les  mélanges  de  tein- 
tures. Ces  médicaments,  résultant  tous  du  traitement  par 
l'alcool  des  produits  naturels,  semblent  se  prêter  le 
mieux  aux  mixtures  les  plus  compliquées,  et  il  arrive 
que  leur  composition  n'entre  que  pour  peu  en  ligne  de 
compte.  C'est  ainsi  que  la  teinture  de  Colombo  est, 
chaque  jour,  associée  aux  teintures  de  kola,  de  quinquina 
ou  de  cannelle.  Ces  dernières,  gorgées  de  tannin,  pré- 
cipitent immédiatement  la  ménispermine,  principe  actif 
du  Colombo.  11  en  résulte  un  produit  à  peu  prés  inerte 
par  suite  de  la  perte,  d'une  part,  des  substances  astrin- 
gentes, et,  de  l'autre,  de  l'alcaloïde. 


••h« 


(i)  Pharm.  Centraihalle,  1S98,  p.  307. 
(S)  Centre  Médical,  1"  sept.  1898. 

Journ,  it  Pkarm,  «I  dt  Chim.,  6*  SÉRIE,  t.  VIII.  (15  septembre  1886.)    17 
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Le  chlorhydrate  de  cocaïne  ne  doit  jamais  être  ajouté  à 
Teau  chloroformée  saturée.  Le  chloroforme  étant  beau- 
coup moins  soluble  dans  Feau  contenant  de  la  cocaïne 
que  dans  Teau  distillée  se  trouve  précipité  en  goutte- 
lettes extrêmement  fines,  qui  gagnent  le  fond  du  flacon. 

L*eau  chloroformée  à  58  p.  100  ne  présente  pas  cet 
inconvénient. 

Si,  néanmoins,  on  tenait  à  faire  usage  d'eau  chloro- 
formée saturée,  il  suffirait  de  faire  au  mélange  une 
addition  soit  de  1  p.  100  d'acide  citrique,  soit  de  5  p.  100 
d'alcool,  les  acides  augmentant  la  solubilité  du  chloro- 
forme ;  l'alcool  agit  de  la  même  façon. 

L'eau  chloroformée  saturée,  en  raison  de  cette  réac- 
tion, peut  servir  à  identifier  la  cocaïne.  Parmi  une  dou- 
zaine d'alcaloïdes  essayés,  les  sels  de  cocaïne  sont  les 
seuls  qui  aient  donné  un  précipité  résultant  de  la  sépa- 
ration du  chloroforme. 

Une  formule,  que  médecins  et  dentistes  prescrivent  sou- 
vent, renferme  à  la  fois  du  chlorate  de  potasse  et  de  l'alun 
ou  du  sulfate  d'alumine.  Ces  produits  ont  toujoui:^  été, 
isolément,  d'un  emploi  assez  fréquent  pour  les  soins  de 
la  bouche  et  de  la  gorge  ;  cependant,  on  risque,  en  les 
associant,  de  ne  pas  obtenir  la  totalité  des  effets  des 
composants.  Une  pareille  solution,  quoique  ne  présentant 
aucune  manifestation  visible,  est  le  siège  d  une  modifi- 
cation chimique;  on  pourra  se  rendre  compte  de  la 
présence  du  chlore  libre,  par  l'iodure  de  potassium 
amidonné,  par  le  sulfate  d'indigo  et  le  sulfite  de  soude  ou 
le  sulfocyanure  d'ammonium  et  un  protosel  de  fer. 

Il  est  à  croire  que,  dans  le  mélange  en  question,  l'alun 
ou  le  sulfate  d'alumine  agit  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse, comme  le  ferait  l'acide  sulfurique  étendu,  et  que 
le  chlore  se  transforme  en  acide  chlorhydrique  au  fur  et 
à  mesure  de  sa  mise  en  liberté. 

Il  est  fort  possible,  malgré  cela,  qu'une  telle  associa^ 
tion  de  médicaments  présente  des  avantages  au  point  de 
vue  thérapeutique,  mais  il  est  bon,  sans  doute,  que  le 


r" 
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médecin  sache  à  quel  produit  il  est  redevable  du  résultat 
obtenu. 

M.  Mansier  appelle,  d'une  façon  toute  spéciale,  l'atten- 
tion sur  le  mélange  suivant  dont  Tincompatibilité  n'est 
pas  révélée  par  les  caractères  extérieurs  et  qui  pour  cette 
raison  n'en  présente  que  plus  d'inconvénients.  Il  a  eu  à 
exécuter,  plusieurs  fois,  une  pommade  renfermant  en 
même  temps  de  l'iodure  de  potassium  et  de  la  pommade 
mercurielle,  et  chaque  fois  il  est  survenu  un  éry thème 
frisant  la  vésication. 

Bien  que,  a  priori,  il  semble  n'exister  aucune  contre- 
indication  à  faire  semblable  mélange,  il  conseille  de  ne 
jamais  associer  ces  deux  médicaments  et  cela  parce  qu'il 
a  constaté,  dans  cette  pommade,  la  formation  d'iodures 
mercureux  et  mercuriques,  ces  deux  sels  haloïdes  pre- 
nant naissance  simultanément  pendant  la  trituration  et 
non  par  la  suite,  comme  on  pourrait  le  supposer. 


Dosage   de  l'iode  dans  l'huile   de  foie  de  morne;  par 

M.  B.  Reboul,  préparateur  à  l'École  de  Pharmacie  de 
Montpellier  (1).  —  La  détermination  de  la  proportion 
d'iode  que  renferme  l'huile  de  foie  de  morue  constitue  un 
moyen  d'essai  en  vue  de  reconnaître  la  falsification  de 
cette  huile  par  les  corps  gras  végétaux  ;  il  importe  aussi 
de  pouvoir  doser  Tiode  dans  les  huiles  de  foie  de  morue 
iodées,  que  les  médecins  prescrivent  quelquefois.  Appelé 
à  efTectuer  des  titrages  de  ce  genre,  l'auteur  a  eu  recours 
au  procédé  Gorges  (2),  dont  l'exécution  est  facile,  mais 
qu'il  a  amendé  sur  quelques  points  de  détails. 

1°  Dosage  de  Viode  dans  l'huile  de  foie  de  morue  natu- 
relle.  —  Dans  un  ballon  de  ISO*"®  environ,  on  introduit 
25*'  d'huile,  25^  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  à 
20  p.  100  et  au  plus  10«'  de  nitrate  de  potasse.  Le  ballon, 
pourvu  d'un  réfrigérant  à  reflux,  est  chauffé  au  b.-m.  pen- 
dant 1  heure,  pour  effectuer  la  saponification.  Le  contenu 

(1)  BulL  de  Pharm.  du  Sud-Est. 

(S)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  1896,  t.  III,  p.  828. 
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du  ballon'  e^t  versé  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
évaporé  à  siccité  au  b. -m.  en  agitant  afin  d'éviter  les  bour- 
soufluî'es  dé  la  masse  épaissie.  On  achève  la  dessiccation 
sur  un  bain  de  sable  :  la  masse,  à  cause  de  la  présence 
du  nitrate  de  potasse;  s'enflamme  en  répandant  d'abon- 
dantes fumées  noires,  mais  sans  déflagration,  ni  projection 
de  parcelles  hors  de  la  capsule  (effet  qui  serait  prodidt 
par  l'emploi  d'une  trop  grande  proportion  de  sel  de  nitre). 
On  achève  la  calcination  sur  un  bec  de  Bunsen  (et  non  au 
moufle  qui,  mal  guidé,  risque  de  provoquer  la  volatili- 
sation d'une  partie  de  l'iodure),  en  ajoutant  peu  à  peu  du 
nitrate  de  potasse  par  pincées,  jusqu'à  parfaite  blancheur 
du  résidu.  Les  cendres  sont  dissoutes  dans  l'acide  chlor- 
hydiâque  pur,  ajouté  par  petites  portions  tant  qu'il  se 
dégage  de  l'acide  carbonique.  La  bouillie  ainsi  obtenue 
est  versée  dans  un  ballon  de  250**=  ;  on  ajoute  environ  10** 
de  perchlorure  de  fer  et  de  l'eau  pour  remplir  les  2/3  du 
vase,  que  l'on  met  en  communication  avec  un  flacon  ren- 
fermant 50**"  de  solution  d'iodure  de  potassium  à  5  p.  100. 
On  chauffe  le  baUon  :  le  perchlorure  de  fer  déplace  l'iode 
qui,  entraîné  par  la  vapeur  d'eau,  vient  se  dissoudre  dans 
l'iodure  de  potassium  :  l'opération  est  terminée  après 
quelques  minutes  d'ébuUition.  On  titre  l'iode  libre  dans  la 
Solution  iodurée  totale  au  moyen  d'hyposulfite  de  soude 
N/lOO.  Il  est  bon,  pour  contrôler  la  perte  possible  de 
vapeurs  iodées,  de  faire  suivre  le  flacon  à  iodure  d'un 
verre  contenant  dé  l'empois  d'amidon,  qui  permet  de 
contrôler  les  fuites  possibles,  arrête  l'iode,  si  ces  fuites 
se  produisent,  et  doit  être,  dans  ce  dernier  cas,  mêlé  à  la 
solution  d'iodure  au  cours  du  titrage  à  lîhyposulfite. 

2**  Dosage  de  Viode  total  dans  une  huile  de  foie  de  morue 
iodée.  —  Le  procédé  ne  diffère  que  par  les  détails  sui- 
vants :  on  déplace  l'iode  au  moyen  de  20**  de  perchlorure 
de  fer,  on  emploie  200**  d'une  solution  d'iodure  à  5  p.  100 
et  on  titre  à  l'aide  d'hyposulfite  N/10. 


Analyse  des  créosotes  et  galacols  ;  réaction  différentielle  ; 
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application  toxicolôgique  ;  par  M.  Fonzes-Diacon  (1  ) .  ~  Il  est 
de  la  plus  grande  importance,  pour  Ife  pharmacien,  de 
pouvoir  vérifier  si  une  créosote  ou  un  gaïacol,  livrés  par 
le  commerce,  répondent  bien  à  la  teneur  en  gaïacol  pur 
portée  sur  l'étiquette. 

Le  procédé  Béhal  et  Choay  ou  la  variante  Àdrian 
permettent  de  résoudre  le  problème  avec  précision,  mais 
leur  complexité  rebutera  bien  des  praticiens  mal  outillés. 
Adrian  a  proposé  un  procédé  simple  colorimétrique,  basé 
sur  Faction  de  l'acide  nitreux;  il  n'offre  pas  assez  de 
précision  lorsqu'il  s'agit  de  titres  faibles,  à  cause  de  la 
trop  faible  différence  des  nuances  obtenues. 

On  peut  procéder  à  une  analyse  approximative  suffi- 
sante de  ces  divers  produits  en  se  basant  sur  la  coloration 
que  prend  leur  dissolution  quand  on  y  ajoute  du  cyanure 
de  potassium  et  du  sulfate  de  cuivre;  on  obtient  ainsi 
toute  une  gamme  de  couleurs  variant  du  rouge  orange 
au  jaune  vert.  Il  faudra  donc  préparer  à  l'avance  une 
série  de  dissolutions  types  obtenues  en  faisant  dissoudre 
dans  un  litre  d'eau  10  gouttes  de  divers  gaïacols  à  titres 
connus. 

Si,  à  10*'  de  ces  solutions,  on  ajoute  2**  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  à  0»%50  p.  1000  et  2«  d'une  solution  à 
'4  p.  1000  de  cyanure  de  potassium,  on  obtiendra  l'échelle 
de  colorations  dont  on  vient  de  parler, 

Pour  examiner  un  gaïacol,  il  suffira  donc  d'en  faire 
dissoudre  10  gouttes  dans  un  litre  d'eau  et  d'opérer 
comme  on  vient  de  l'indiquer;  on  obtiendra  une  colora- 
tion qui  se  rapprochera  de  celle  de  l'un  des  types  :  on 
pourra  en  conclure  que  l'échantillon  examiné  contient 
la  même  quantité  que  ce  dernier  de  gaïacol  cristalli- 
sable. 

Ce  même  réactif  permet  de  différencier  nettement  un 
gaïacol  riche  à  85-90  p.  100  de  gaïacol  cristallisable,  d'un 
gaïacol  ordinaire  à  65-70  p.  100  ou  d'une  créosote  à 
12-20  p.  100.  Pour  cela,  il  faut  employer  une  solution 


(1)  BulL  de  Pharm.  du  Sud-Est. 
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forte  de  sulfate  de  cuivre,  à  40  p.  1000;  on  opère  alors  de 
la  façon  suivante  :  on  fait  dissoudre,  dans  un  verre  plein 
d'eau,  une  trace  du  produit  à  examiner  et  on  y  ajoute 
environ  6**^  de  solution  de  cyanure  de  potassium  et  le 
même  volume  de  solution  forte  de  sulfate  de  cuivre;  il  se 
forme  immédiatement  des  traînées  d'un  précipité  qui,  vu 
par  transparence,  est  marron  pourpre  avec  un  galacol 
riche,  gris  rougeâtre  avec  un  gaîacol  pauvre,  et  vert  éme- 
raude  avec  une  créosote.  Cette  réaction  très  nette  peut 
donc  permettre  de  différencier  des  produits  qui  ont,  au 
premier  abord,  un  aspect  identique. 

La  coloration  rouge,  que  prend  le  gaîacol,  en  présence 
du  sulfate  de  cuivre  et  du  cyanure  de  potassium,  peut 
encore  être  appliquée  à  la  recherche  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  On  opère  alors  de  la  façon  suivante  :  dans  un  petit 
ballon,  on  introduit  le  liquide  qui  est  soupçonné  contenir 
un  cyanure  ou  de  l'acide  cyanhydrique,  on  l'additionne 
de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on  chauffe 
doucement,  après  avoir  introduit  dans  le  col  du  ballon 
une  bandelette  de  papier,  imprégnée  de  sulfate  de  cuivre 
et  desséchée,  sur  laquelle  on  a  déposé  une  goutte  de 
gaîacol  liquide.  Cette  tache;,  au  contact  des  vapeurs 
d'acide  cyanhydrique,  prend  une  coloration  rouge  qui  est 
encore  sufBsamment  nette  alors  que  la  liqueur  ne  ren- 
ferme que  1/50000  de  cyanui'e  de  potassium. 

Cette  réaction  peut  être  d'une  certaine  utilité  dans  les 
recherches  toxicologiques,  car  d'autres  composés  gazeux, 
tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  l'anhydride  sulfureux,  l'am- 
moniaque, le  chlore,  etc.,  ne  donnent  rien  d'analogue 
dans  les  mêmes  conditions. 


Essai  de  quelques  gommes-résines  (gomme  ammoniaque, 
asa  fœtida,  galbanum)  ;  par  M.  K.  Dieterich  (1). 

Gomme  ammoniaque.  —  1.  On  fait  bouillir  5«^  de 
gomme  ammoniaque  finement  pulvérisée  dans  une  cap- 
sule avec  15»'"  d'acide  chlorhydrique  concentré;  on  filtre  à 

(1)  Pharm,  Centralhalle,  1898;  p.  369. 
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travers  un  filtre  double  préalablement  mouillé  et  on 
sature  soigneusement  avec  de  l'ammoniaque  ;  le  liquide 
ne  doit  pas  présenter  de  fluorescence  bleue. 

2.  On  épuise  lO***  de  gomme  ammoniaque  avec  de  l'al- 
cool à  96*  bouillant  jusqu'à  ce  que  quelques  gouttes  du 
liquide  filtré,  évaporées  sur  un  verre  de  montre,  ne 
laissent  plus  de  résidu  ;  le  résidu  insoluble  dans  Talcool, 
desséché  à  100"^  ne  doit  pas  dépasser  5«''  (50  p.  100). 

3.  Le  poids  des  cendres  fournies  par  la  gomme  ammo- 
niaque ne  doit  pas  dépasser  10  p.  100. 

Asa  fœtida.  —  1.  On  épuise  10«'"  d'asa  fœtida  avec  de 
l'alcool  à  96°  bouillant  comme  ci-dessus;  le  résidu  inso- 
luble dans  l'alcool,  desséché  à  100*»,  ne  doit  pas  dépasser 
bi^  (50  p.  100). 

2.  Le  poids  des  cendres  fournies  à  la  calcination  par 
l'asa  fœtida  ne  doit  pas  dépasser  10  p.  100. 

Galbanum.  —  1.  On  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  5«^  de  galbanum  pulvérisé  aussi  finement  que 
possible  dans  une  capsule  avec  15»^  d'acide  chlorhydrique 
concentré  ;  on  filtre  à  travers  un  filtre  double  mouillé 
préalablement  et  on  sature  soigneusement  avec  de 
l'ammoniaque.  Le  liquide  doit  présenter  la  fluorescence 
bleue  caractéristique  de  l'ombelliférone. 

2.  Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  à  96«  bouillant, 
desséché  à  100°,  ne  doit  pas  dépasser  50  p.  100. 

3.  Le  galbanum  ne  doit  pas  donner  plus  de  10  p.  100  de 
cendres.  Em.  B. 


Formation  et  recherche  microchimique  des  mucilages 
végétaux;  par  M.  Henry  Kramer  (1).  —  Les  mucilages 
végétaux  sont  des  substances  qui  se  dissolvent  ou  se  gon- 
flent dans  l'eau,  et  se  précipitent,  par  addition  d'alcool, 
en  masses  amorphes  ou  granuleuses.  L'auteur  les  classe 
de  la  façon  suivante  : 

1°  Mucilages  provenant  du  contenu  cellulaire.  —  (Tuber- 
cules de  salep;  rhizomes  des  graminées;  bulbes  de  scille 

(1)  Americ.  Joum,  of  Pharm.,  1898,  285,  d'après  Pkarm.  Centralhalle. 
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et  d*ail  ;  liges,  feuilles  et  pièces  florales  de  Viola  tricolor; 
fleurs  de  cousso  ;  bananes,  plantes  charnues  (aloès),  etc.) 

2*  Mucilages  provenant  de  la  membrane  : 

A,  —  Épaississements  mucilagineux  des  membranes, 
(Racine  de  guimauve,  écorce  de  cannelle,  de  bourdaine» 
de  sassafras,  d'orme  fauve,  feuilles  de  buchu,  pépins  de 
coing,  graines  de  lin,  de  roquette.) 

J3.  —  Modification  des  membranes  :  a)  Moelle  et  rayons 
médullaires  (gomme  adragante)  ;  5)  cellules  parenchyma- 
teuses  du  bois  et  de  Fécorce  (gomme  des  amygdalées)  ; 
c)  cellules  de  Fécorce  (gomme  arabique);  d)  mucilage 
întercellulaire  (carragaheen). 

C.  —  Poils  mucilagineux,  (Feuilles  et  calice  de  Viola  tri- 
color, feuilles  de  Coffea  et  de  Prunus  amum.) 

A  la  suite  des  récents  travaux  de  Frank,  Meyer,  Hart- 
wich  et  Tschirch,  l'auteur  indique  le  procédé  suivant 
pour  l'étude  microscopique  du  mucilage  de  Viola  tricolor. 
Des  fragments  de  feuille  fraîche  sont  plongés  dans  une 
solution  alcoolique  de  bleu  de  méthylène  (0«*',40  p.  100**), 
et,  après  contact  de  quelques  heures,  on  en  peut  faire  des 
coupes  que  Ton  monte  dans  quelques  gouttes  de  la  solu- 
tion suivante  : 

Bien  de  méthylène 0(',40 

Alcool ÎO* 

Glycérine 80^ 

Le  mucilage  se  distingue  nettement  par  sa  couleur 
bleue.  Ces  préparations  peuvent  se  conserver. 

Pour  le  mucilage  localisé  dans  les  cellules  épidermi- 
ques,  on  emploie  des  échantillons  plongés  dans  TalcooL 
Une  solution  alcoolique  d'iode  colore  le  plasma  en  brun 
clair;  si  on  ajoute  du  chloro-iodure  de  zinc,  le  mucilage 
se  gonfle  et  la  cellule  devient  double  de  taille.  La  paroi 
séparant  les  cellules  bleuit  et  le  mucilage  reste  incolore. 

Pour  les  préparations  d'épiderme  en  surface,  on  peut 
les  étudier  en  traitant  d'abord  par  une  solution  alcoolique 
d'iode,  puis  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  (1  vol.)  et 
d'alcool  (2  vol.).  liC  noyau  est  visible  au  milieu  de  la 
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cellule,  entouré  d'un  peu  de  protoplasma  qui  se  termine 
vers  la  périphérie  en  fins  filaments  rayonnants. 

Pour  étudier  la  foimation  des  mucilages:  dérivés  des 
membranes,  on  peut  avoir  recours  aux  jeunes  racines  et 
aux  jeunes  tiges  d'Althœa.  Si  on  fait  des  coupes  de  ces 
parties  fraîches  et  qu'on  les  traite  à  Talcool,  on  ne  voit 
d'abord  pas  de  mucilage.  Mais  au  bout  de  quelque  temps 
apparaît  un  dépôt  granuleux  sur  les  parois  des  cellules 
à  mucilage.  Ce  dépôt  se  gonfle  par  addition  d'eau  et  on 
peut  le  caractériser  comme  mucilage  avec  le  bleu  de 
méthylène.  On  reconnaît  alors  qu'il  s'accroît  par  dépôt 
successif  de  couches  concentriques,  ne  laissant,  au  centre 
des  cellules  âgées,  qu'un  faible  lumen.  On  peut  étudier 
de  même  les  cellules  mucilagineuses  de  l'écorce  d'orme. 

Les  mucilages  de  graines  de  moutarde  blanche  et  de 
lin  peuvent  être  examinés  en  ramollissant  la  graine  dans 
de  la  glycérine  aqueuse,  puis  en  traitant  par  une  solu* 
tion  faible  de  bleu  de  méthylène  dans  la  glycérine,  so* 
lùtion  qui  colore  les  mucilages  en  bleu. 

Les  poils  à  mucilage  sont  portés  dans  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  picro-nigrosine  ou  d'une  solution  glycé- 
rinée  de  bleu  de  méthylène,  ou  de  sous-acétate  de  plomb. 
On  recouvre  d'une  lamelle  et  on  presse  légèrement.  La 
paroi  cellulaire  se  déchire  et  le  mucilage  sort;  il  se 
colore  en  bleu  dans  les  deux  premiers  réactifs,  et  donne 
avec  le  sous-acétate  de  plomb  un  précipité  incolore,  gra- 
nuleux.    V.  P. 

Solutions  antiseptiques  colorées  (1).  —  Afin  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  causes  d'erreur  dans  la 
vente  et  l'emploi  des  solutés  antiseptiques,  on  recom- 
mande : 

Pour  le  sublimé  :  une  solution  de  violet  de  méthyle 
(1  :  200),  ou  de  vert  malachite  (1  :  100),  ou  de  bleu  de 
Nicholson  (1  :  100),  ou  de  rouge  d'indigo  (1  :  100). 

Pour  le  phénol  :  la  fuchsine  (1  :  100),  l'ésérine  (1  :  100) 
ou  la  safranine  (1  :  10). 

(1)  Joum,  de  Pharm,  fTAnverg,  août  1898. 
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Pour  le  cyanure  mercurique  :  les  mêmes  colorants  que 
pour  le  sublimé  ou  une  solution  concentrée  d'acide  hélian- 
thinique  (1  :  120),  d'oranydaniline  (1  :  20)  ou  de  fluores- 
céine  (1  :  20). 

Pour  le  nitrate  d'argent  :  la  fluorescéine. 

Pour  les  antiseptiques  indifférents,  tels  que  le  naphtol, 
Tacide  borique,  etc.,  la  coloration  ne  s'impose  pas. 


Chimie. 

Incandescence  de  rosmiom.  —  D'après  le  Journal  fur 
Gasbeleuchtung  und  Wasserversorgung^  M.  Auer  de  Wels- 
BAGH,  l'inventeur  bien  connu  des  manchons  pour  lampes 
à  incandescence  par  le  gaz,  propose  d'utiliser  l'osmium, 
pur  ou  allié  au  ruthénium,  dans  les  lampes  à  incandes- 
cence électriques.  L'osmium  résisterait  aux  températures 
auxquelles  le  platine  fond  ou  se  volatilise;  il  serait  supé- 
rieur au  charbon  comme  pouvoir  émissif . 

M.  de  Welsbach  aurait  reconnu  qu'un  fil  de  platine, 
revêtu  d'une  couche  de  1/10  de  millimètre  d'oxyde  de 
thorium,  peut  être  parcouru  sans  se  rompre  par  un 
courant  suffisant  pour  donner  une  lumière  éblouis- 
sante; à  plus  forte  raison  obtient-on  une  belle  lumière 
en  substituant  au  platine  des  alliages  moins  fusibles 
encore. 

Nouvelles  recherches  sur  les  miroirs  de  yerre  doublé  de 
métal  dans  l'antiquité;  par  M.  Berthelot  (1).  —  L'au- 
teur a  examiné  l'an  dernier  de  petits  miroirs  de  verre 
doublé  de  métal,  trouvés  dans  des  sépultures  gallo- 
romaines  (m®  et  IV*'  siècles),  qui  lui  avaient  été  remis  par 
M.  Th.  Habert,  conservateur  du  Musée  archéologique 
de  Reims.  Il  a  constaté  que  le  métal  était  du  plomb  et  il 
a  décrit  la  figure  et  le  mode  de  fabrication  des  miroire  : 
le  verre  ayant  été  découpé  avec  un  instrument  tranchant 
dans  un  ballon  soufflé,  et  le  métal  fondu  ayant  été  versé 

(1)  Ac.  d.  êc,  GXXVII,  2iS9,  !«  août  188S. 
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dans  la  concavité  de  minces  capsules"  sphériques,  en 
formé  de  verre  de  montre,  obtenues  par  ce  procédé.  La 
garnitul*e  dans  laquelle  le  miroir  était  serti  autrefois 
avait  disparu^ 

Il  résulte  de  cette  étude  que  Tindustrie  des.  miroirs  de 
yerre  doublé  de  métal  était  répandue  dans  tout  FEmpire 
romain,  depuis  les  Gaules  et  la  Thrace -jusqu'en  Egypte  : 
miroirs  de  petite  dimension,  très  minces,  découpés  dans 
des  ballons  de  verre  soufflés,  ce  qui  leur  communiquait 
une  forme  convexe.  Dans  la  concavité,  on  coulait  une 
couche  mince  de  plomb  fondu;  le  verre  était  si  mince 
qu'il  n'éclatait  pas  au  contact  du  métal  brûlant  ;  puis  on 
ajustait  le  miroir  dans  une  garniture  de  métal,  de  plâtre, 
ou  d'autres  substances,  telles  que  du  bois.  Les  miroirs 
ainsi  obtenus  sont  brillants  et  donnent  des  images  nettes, 
comme  le  montre  celui  d' Antinoé  ;  mais  ils  sont  altérables 
par  l'air  humide.  Leur  fabrication  a  continué  pendant  le 
moyen  âge,  ainsi  que  l'attestent  les  textes  de  Vincent  de 
Beauvais,  et  jusqu'au  xv«  siècle,  époque  où  la  découverte 
des  propriétés  de  l'amalgame  d'étain  a  permis  d'étendre 
à  froid  le  métal  sur  des  surfaces  planes  et  de  donner 
au  verre  une  solidité  suffisante  et  une  épaisseur  con- 
venable pour  le  dresser  parfaitement,  en  môme  temps 
qu'on    apprenait   à   le    tailler    régulièrement    au    dia- 
mant. 

Action  du  phosphure  d'hydrogène  par  sur  le  sulfate  de 
enivre;  par  M.  E.  Rubénovitch.  —  L'action  du  phosphure 
d'hydrogène  sur  le  sulfate  de  cuivre  se  manifeste  d'abord 
par  une  variation  de  la  couleur  de  la  solution,  qui,  de 
bleue,  devient  verte,  et,  en  opérant  vers  0**,  on  peut 
retarder  pendant  quelques  heures  la  précipitation  du 
phosphure  noir.  Dans  cette  phase  de  la  réaction,  une 
partie  du  sulfate  cuivrique  parait  être  réduite  à  l'état  de 
sulfate  cuivreux,  dont  M.  Joannis  a  signalé  l'existence,  en 
combinaison  avec  l'oxyde  de  carbone,  et,  lorsque  la  pré- 
cipitation commence,  l'action  du  gaz  peut  porter  à  la  fois 
sur  le  sel  cuivreux  et  le  sel  cuivrique  ;  on  peut  considérer 
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le  phosphure  P'Gu*,  H*0  soit  comme  une  combinaison 
de  phosphure  cuivrique  P'Ou*,  et  de  phosphure  cuivreux 
POu',  soit  comme  un  hydrate  du  phosphure  P*Cu*  obtenu 
par  M.  Oranger  dans  l'action  du  cuivre  sur  la  vapeur  de 
phosphore. 

L'action  de  Toxygène  semble  le  dédoubler,  transfor- 
mant Tun  de  ces  corps  en  cuistre  métallique  et  acide 
phosphorique,  et  donnant  avec  l'autre  un  produit  noir 
contenant  de  l'oxygène.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  pré- 
senter la  réaction  du  phosphure  d'hydrogène  pur  sur  le 
sulfate  de  cuivre,  en  Vabsence  de  toute  trace  d'oxygène^ 
par  la  formule  suivante,  que  vérifie  le  dosage  de  tous  les 
corps  qui  y  figurent  : 

10SO*Cu  +  5PB»  +  6H*0  =2P«Cu»,H«0  +  PO*H»+  10S0*H». 

Le  phosphure  P*Cu*,H'0  est  un  corps  noir  qui  perd 
son  eau  à  partir  de  80®  et  se  déshydrate  complètement 
vers  150»,  en  devenant  rouge  brun;  noir  il  s'oxyde  très 
lentement  à  l'air,  mais  déshydraté  il  s'oxyde  rapidement; 
en  présence  des  liqueurs  où  il  s'est  formé  il  se  décompose 
partiellement  avec  une  extrême  facilité  sous  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air,  en  mettant  en  liberté  du  cuivre  métal- 
lique et  en  donnant  de  l'acide  phosphorique,  ce  qui 
explique  la  nécessité  de  faire  toutes  les  opérations  à 
l'abri  absolu  de  l'air,  ainsi  que  les  contradictions  des 
auteurs. 

Il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec 
dégagement  de  phosphm^e  d'hydrogène;  l'acide  azotique 
et  le  brome  l'attaquent  facilement;  il  réduit  le  perman- 
ganate de  potassium. 

Sur  la  détermination  de  l'arsenic  dans  l'antimome  et 
dans  les  métaux;  par  M.  O.  Dugru  (1).  —  L'antimoine 
métallique  du  commerce,  régule  ou  antimoine  purifié, 
contient  d'ordinaire  de  petites  quantités  de  fer,  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  soufre,  et,  en  outre,  des  proportions 

(1)  Ac.  d,  9C.,  GXXVII,  25  juillet  1896. 
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variables  d'arsenic  *:  la  détermination  de  ce  dernier, 
particulièrement  importante  en  vue  de  certaines  appli- 
cations, présente,  comme  on  le  sait,  de  sérieuses  diffi- 
cultés. 

Cette  détermination  peut  se  faire  d'une  manière  très 
facile  et  très  précise  en  appliquant  à  Fantimoine  une 
méthode  dite  par  distillation  ou  au  chlorure  ferrique, 
employée  dans  les  laboratoires  de  certaines  usines  pour 
doser  l'arsenic  dans  le  cuivre  métallique. 

Mode  opératoire.  —  L«  prise  d'essai,  5*'  enTiron,  grossièrement  pulvé^ 
risée,  est  iotrodoite  dans  une  cornue  tubuléo  (ou  un  ballon  à  distillation  frac- 
Uonoée),  avec  iWH'*  de  chlorure  ferrique  préparé  comme  ci-dessous  et  200^ 
d*aeide  chlorbydrique  pur  au  titre  ordinaire  (D=l,17  environ).  La  cornue  est 
reliée  à  un  réfrigérant  terminé  par  un  tube  plongeant  dans  un  flacon  gradué 
au  fond  duquel  on  a  mis  environ  50"»  d'eau. 

On  distille  :  Fantimoine  se  dissout  rapidement  et,  chaque  fois  que  lOO"  ont 
passé  à  la  distillation,  on  ajoute  dans  la  cornue,  par  un  tube  à  entonnoir 
porté  par  la  tubulure,  10(K'  d'acide  chlorhydrique. 

Lorsque  l'on  a  ainsi  recueilli  300<«,  tout  Tarsenic  se  trouve  généralement 
dans  le  liquide  distillé;  il  en  est  ainsi  pour  des  teneurs  en  arsenic  atteignant 
environ  10  p.  100,  chiffre  supérieur  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  la  pra- 
tique* 

On  sait  que,  dans  ces  eonditions,  le  distillât  renferme  un  peu  d'antimoine  ; 
on  le  sépare  par  uqe  seconde  distillation.  Le  récipient  est  lavé  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  que  l'on  ajoute  au  liquide  recueilli  ;  on  a  ainsi  un  volume  total 
dé  400^  environ  et  l'on  distille  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  recueilli  300««.  Tout 
l'arsenic  se  trouve  dans  cette  portion  ;  on  peat  vérifier  qu'il  en  est  ainsi  en 
essayant  à  l'hydrogène  sulfuré,  après  l'avoir  étendu  d'eau,  le  liquide  qui  dis- 
tille. Pour  arrêter  au  début  l'acide  chlorhydrique,  on  met  dans  le  récipient 
environ  iOO"  d'eau. 

On  peut  abréger  notablement  cette  seconde  distillation  en  ajoutant  préala- 
blement à  la  solution  chlorhydrique  50«"  à  100^  d'acide  sulfurique  concen- 
tré; il  suffit  alors  généralement  de  distiller  1.50**;  on  vérifie  comme  plus 
haut  que  tout  l'arsenic  est  entraîné.  Il  est  bon,  dans  ce  cas,  de  faciliter  la  dis- 
tillation en  faisant  passer  d'une  manière  continue  quelques  balles  d'air  dans 
le  liquide  en  ébullition. 

La  dissolution  chlorhydrique  obtenue  ainsi  est  étendue  d'eau  et  précipitée 
l>ar  l'acide  snlfhydrique.  Le  précipité  de  sulfure  d'arsenic  est  lavé  à  la  ma- 
nière ordinaire,  et  pesé  sur  filtre  ou  sur  capsule  tarée. 

Préparation  de  la  solution  de  chlorure  ferrique.  —  On 
emploie  une  solution  contenant  environ  150«''  de  fer  par 
litre,  obtenue  en  attaquant  800»'  de  pointes  de  Paris  par 
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un  mélange  dei  2"'  d'acide  chlorhydrique  piir  et  2"*  d'eau; 
l'attaque  terminée,  on  sature  le  liquide  d'hydrogène 
sulfuré,  on  laisse  déposer  et  l'on  filtre  ;  on  chasse  l'hydro- 
gène sulfuré  par  la  chaleur,  on  fait  passer  à  travers  le 
liquide  un  courant  de  chlore  jusqu'à  transformation  com- 
plète en  sel  ferrique,  et  l'on  en  chasse  l'excès  par  un 
courant  d'air  à  la  manière  ordinaire.  Enfin  on  complète 
au  volume  de  5^*'  en  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  pur. 

On  essaye  par  distillation  à  la  fois  le  réactif  et  l'acide 
chlorhydrique,  en  introduisant  dans  la  cornue  IS»'  de 
sulfate  ferreux  exempt  d'arsenic. 

Cette  méthode,  avec  de  légères  modifications,  peut 
s'appliquer  à  un  grand  nombre  de  métaux,  tels  que  le 
fer  et  les  aciers,  le  plomb,  Fétain,  le  zinc,  etc.,  et  aux 
alliages,  tels  que  le  bronze,  etc.  Elle  peut  être  employée 
soit  pour  la  recherche  et  le  dosage  des  faibles  proportions 
d'arsenic  que  l'on  y  rencontre  fréquemment,  soit  pour 
l'analyse  des  alliages  ou  combinaisons  dans  lesquels 
l'arsenic  entre  en  proportions  notables. 


De  remploi  du  bioxyde  de  plomb  en  analyse  :  application 
aux  urines;  par  M.  A.  Loubiou  (1).  —  Recherche  de 
Valbumine  dans  les  urines  troubles  ou  fermentées,  — 
Si  la  recherche  de  l'albumine  dans  les  urines  lim- 
pides ou  faciles  à  clarifier,  par*  simple  filtration  du 
papier,  est  chose  aisée,  si  l'on  peut  aussi  mettre 
promptement  et  sûrement  en  évidence  le  môme  prin- 
cipe pathologique  dans  les  urines  troubles  ou  fer- 
mentées qui  en  renferment  une  notable  quantité,  il  n'en 
est  plus  de  môme  quand  cette  proportion  est  extrême- 
ment faible  et  lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  des  traces 
de  matières  albuminoïdes  dans  des  urines  fermentées  que 
des  flltrations  répétées  sont  impuissantes  à  rendre  suffi- 
samment limpides  et  claires  pour  un  essai  rigoureux. 

Mode  opératoire.  —  1°  Mettre  dans  un  tube  à  essai 
10"   environ   d'urine   et    une   goutte   de   phtaléine   de 

(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  Pharm.  de  Bordeaux,  juillet  1898» 
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phénol,  puis  y  ajouter  goutte  à  goutte  de  la  soude 
normale  jusqu'à  coloration  légèrement  rosée  (avoir  soin 
après  chaque  addition  de  soude  de  renverser  le  tube 
sur  lui-même  après  en  avoir  fermé  l'ouverture  avec  la 
pulpe  du  pouce). 

2*»  Ajouter  au  liquide  obtenu  1^*  à  i^^SO  de  bioxyde 
de  plomb  (1),  agiter  vivement  pendant  une  minute  en- 
viron, puis  filtrer  (une  seule  fois  suffit  généralement; 
dans  le  cas  contraire,  repasser  le  liquide). 

3®  Le  liquide  obtenu  (qui  est  rosé  ou  jaune  rougeâtre) 
est  additionné  de  quelques  gouttes  de  réactif  de  Tanret 
(Facide  acétique  du  réactif  fait  disparaître  aussitôt  cette 
coloration  et  Turine  reprend  sa  coloration  primitive).  On 
porte  à  Véhullition  et,  s'il  y  a  de  l'albumine,  on  obtient 
suivant  sa  dose  un  trouble  ou  un  précipité  comme  avec 
les  urines  ordinaires. 

Les  premières  expériences  ont  été  faites  sur  un  liquide 
albumineux  de  titre  connu,  avec  lequel  on  a  préparé  par 
dilution  des  liquides  albumineux  de  richesse  déterminée. 
L'auteur  a  dosé  dans  ces  liquides  ainsi  préparés,  avant  et 
après  leur  traitement  par  le  bioxyde  de  plomb,  l'albumine 
par  la  méthode  diaphanométrique,  suivant  le  procédé  de 
M.  Denigès,  pour  ceux  dont  la  richesse  en  albumine  était 
inférieure  à  0*^20,  et  par  la  méthode  pondérale  pour  ceux 
dont  la  richesse  était  supérieure  à  ce  chiflFre. 

Le  bioxyde  de  plomb,  en  milieu  neutre,  n'attaque  en 
aucune  façon  les  matières  albuminoïdes,  tout  en  permet- 
tant la  clarification  complète  du  liquide  essayé. 

Doêage  diaphanométrique  de  l'albumine. 

1*  Ayant  le  traitement  par  le  bioxyde 0s%15 

2*  Après  le  traitement  par  le  bioxyde 0    15 

Dosage  pondéral  de  l*albumine. 

i^  LIQUIDE 

1*  Aiaot  le  traitement  par  le  bioxyde l«',5t 

f  Après  le  traitement  par  le  bioxyde 1    50 

(i)  Le  bioxyde  de  manganèse/  qaî  a  été  également  essayé,  ne  donne  pas  de 
résultats  aussi  satisfaiiaDts. 
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S"  UQOIME 

1*  ATtnt  le  traitement  par  le  biozyde 5^^ 

2"  Après  le  traitement  par  le  bioxyde 4    90 

i*  Avant  le  traitement  par  le  bioxjde 6*^,80 

2*  Après  le  traitement  par  le  biozyde 6    79 

M.  Loubiou  a  poursuivi  ses  expériences  sur  des  urines 
albumineuses  en  faisant  varier  les  doses  d'albumine  dans 
celles-ci.  Les  résultats  obtenus  ont  tous  été  très  satisfai- 
sants. Ses  essais  ont  alors  porté  sur  des  urines  albumi- 
neuses, biliaires,  en  décomposition,  etc.,  qu'il  avait  été 
impossible  de  clarifier  par  les  procédés  connus;  il  a 
obtenu,  grâce  au  bioxyde  de  plomb,  une  clarification 
parfaite. 

La  constance  des  résultats  obtenus  avant  et  après  le 
traitement  par  le  bioxyde  de  plomb  s'est  toujours  vérifiée. 
On  peut  donc  par  ce  moyen,  dans  les  urines  louches,  fer- 
mentées  ou  très  colorées,  déceler  sûrement  des  traces  infi- 
nitésimales de  ce  produit,  surtout  si  l'on  a  soin  d'opérer 
par  comparaison  avec  une  portion  de  la  même  urine 
traitée  par  le  bioxyde  de  plomb  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  simplement  acidulée  par  l'acide  acétique  à  froid 
pour  ramener  à  une  teinte  identique  dans  le  tube  témoin 
et  le  tube  où  l'on  fera  la  recherche. 


Contribution  à  l'étude  de  la  méthode  d'addition  de  Hnbl  ; 

par  M.  Wys  (1).  —  On  sait  que  la  méthode  de  Hûbl  a 
pour  but  de  déterminer  la  quantité  d'iode  susceptible 
d'être  absorbée  par  les  graisses  dans  certaines  conditions 
déterminées.  La  recherche  s'effectue  en  maintenant  le 
corps  gras,  préalablement  dissous  dans  le  chloroforme,  en 
contact  avec  un  mélange  d'une  solution  alcoolique  d'iode 
et  d'une  solution  alcoolique  de  sublimé.  Dans  ces  condi- 
tions une  certaine  quantité  d'iode  est  fixée  par  les  glycé- 

(1)  Pharmaceulisehe  Zeilung,,  XLUl,  1888,  p.  i44,  d'après  Ziêchr  f. 
angew,  Chem.,  1898,  p.  13,  et  Ann.  de  ch.  analyt. 
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rides  à  acides  gras  non  saturés  ;  l'iode  en  eïcès  est  dosé 
au  moyen  de  l'hyposulfite  de  soude. 

Wys  a  cherché  à  déterminer  la  suite  des  réactions  qui 
se  passent  aux  différentes  phases  de  la  méthode  de  Uûbl 
et  il  résume  ses  recherches  de  la  façon  suivante  : 

La  préparation  de  la  liqueur  iodée,  qui  se  fait  en  mélan- 
geant une  solution  alcoolique  d'iode  et  une  solution  alcoo- 
lique de  sublimé,  donne  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

HgCl«-f-4I  =  HgI«-h2ICl, 

ICl4-H»0  =  HCl-+-HI0, 

Par  addition  à  Tacide  gras,  l'acide  oléique  par  exemple, 
on  a  : 

CO«H,C"H«-f-HIO  =  CO*H,C"H»I.OH, 

CO»H.0"H»I.OHH-HCl  =  0O*H.C"H»I01-f-H«O, 

et  pour  une  partie  de  la  matière  grasse  : 

CO«H.C"H«ICl  =  CP«H,C"H"I-f-HCL 

Si  l'on  conserve  le  mélange  d'iode  et  de  sublimé,  l'acide 
hypo-iodeux  formé  tout  d'abord  oxyde  Talcool  et  le  trans- 
forme en  aldéhyde  avec  production  d'iode  libre;  il  en 
résulte  naturellement  que  l'équilibre  de  la  solution  est 
ainsi  détruit.  H. 


Action  de  la  bactérie  du  sorbose  sur  le  sucre  de  bois  ;  par 

M.  Gabriel  Bertrand  (1).  —L'auteur conclut  ainsi  : 

Quand  on  cultive  la  bactérie  du  sorbose  sur  une  décoc- 
tion de  levure  additionnée  de  xylose  ou  sucre  de  bois, 
)elle  manifeste  son  action  oxydante  en  transformant  le 
sVicre,  à  quelques  centièmes  près,  en  un  acide  monoba- 
si^ue  correspondant,  en  acide  xylonique.  Reste  à  savoir, 
maintenant,  si  elle  se  comporte  de  même  vis-à-vis  des 
autres  glucoses.  C'est  ce  que  l'auteur  compte  montrer 
prochainement. 

(1)  Ac.  d.  »c,,  11  juillet  1898. 


Journ.  dt  Pkamu  et  de  Ckim.,  6*  SÉaiE,  t.  VHl  (id  septembre  1896)        18 
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Procédé  officiel  pour  le  dosage  du  beurre  dans  la  marga- 
rine; par  MM.  A.  Muntz  et  Coudon  (1).  —  Les  nombreux 
travaux  faits  sur  la  recherche  de  la  margarine  dans  le 
beurre  permettent  de  reconnaître  le  mélange  frauduleux 
quand  ilest  fait  dans  certaines  proportions;  mais  il  suffit 
de  constater,  dans  le  beurre,  la  présence  d'une  quantité 
de  margarine,  si  minime  qu'elle  soit,  pour  faire  consi- 
dérer le  beurre  comme  fraudé.  Pour  la  margarine,  là  loi 
du  10  avril  1897  a  fixé  à  10  p.  100  le  maximum  de  beurre 
qu'elle  peut  contenir,  en  comprenant,  non  seulement  le 
beurre  ajouté  en  nature,  mais  aussi  celui  apporté  par 
le  lait  pendant  la  fabrication.  Il  devient  donc  nécessaire 
de  doser  exactement  le  beurre  contenu  dans  la  margarine. 
Or,  les  diverses  graisses  employées  dans  la  fabrication 
de  la  margarine  ne  présentent  que  des  di£Pérences  insi- 
gnifiantes, et  leurs  substitutions  les  .unes  aux  autres  ne 
changent  pas  les  résultats  de  l'analyse  ;  elles  sont  consti- 
tuées en  totalité  par  des  glycérides  à  acides  gras  fixe. 
Le  beurre,  au  contraire,  contient  une  notable  proportion 
de  glycérides  à  acides  volatils  qui,  sans  être  invariable, 
est  cependant  comprise  entre  des  limites  assez  rappro- 
chées. La  différence  est  si  grande  que  la  plus  petite 
quantité  de  beuiTe  introduite  dans  ces  graisses  augmente 
dans  une  proportion  frappante  leur  teneur  en  acides 
volatils. 

Leur  dosage  rigoureux  dans  les  graisses  doit  être  fait 
de  la  manière  suivante  : 

La  margarine  est  d'abord  débarrassée,  pai*  fusion  à  60* 
et  filtration,  de  l'eau  et  de  la  caséine  qu'elle  contient,  le 
dosage  ne  pouvant  être  effectué  que  sur  le  corps  gras 
lui-même.  La  graisse  filtrée  est  introduite  encore  liquide 
dans  2  ou  3  flacons  secs,  qui  sont  remplis  entièrement, 
bouchés  et  conservés  à  l'abri  de  la  lumière,  afin  qu'il  soit 
possible  de  vérifier  les  opérations  s'il  y  a  lieu. 

Pour  la  saponification,  on  introduit  5^  de  graisse 
fondue  et  homogène  dans  un  verre  cylindrique  à  bec  et 

(1]  BulL  du  Tniniêtère  de  r agriculture,  noYembre  1897. 
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taré  exactement;  avant  qu'elle  soit  figée,  on  ajoute  2««,5 
d'une  solution  saturée  à  la  température  de  20»  de  potasse 
purifiée  par  dissolution  dans  Talcool  (120»'  KOH  dans 
environ  100"  d'eau). 

Après  une  agitation  prolongée,  la  masse,  qui  s'est 
échauffée  et  épaissie,  est  portée  à  l'étuve  à  40-50*,  et  la 
saponification  est  complète  quand  la  matière  est  devenue 
dure.  On  redissout  le  savon  formé  dans  80**  d'eau  bouil- 

« 

lante;  on  introduit  cette  solution  dans  le  ballon  à  distil- 
lation et  o!i  lave  le  verre  avec  de  petites  quantités  d'eau 
bouillante.  Ce  ballon,  d'une  capacité  d'environ  400**,  a  un 
col  étiré,  par  lequelonrlB'relie  au  réfrigérant,  et  il  porte 
un  tube  soudé  permettant  Tintroduction  de  l'eau. 

Les  acides  giras  sont  mis  en  liberté  en  versant  dans  le 
ballon  une  quantité  mesurée  d'acide  phosphorique,  satu- 
rant la  potasse  et  ne  donnant  au  liquide  qu'une  réaction 
acide  nette  :  quelques  grains  de  pierre  ponce  sont  ajoutés 
pour  faciliter  l'ébuUition.  Avant  la  distillation,  on  a  soin 
de  chasser  l'acide  carbonique  que  la  potasse  aurait  pu 
absorber;  on  soumet  pour  cela  le  ballon  au  vide  pendant 
une  dizaine  de  minutes. 

Le  ballon  relié  au  réfrigérant  est  placé  dans  un  bain 
de  chlorure  de  calcium  bouillant  à  120**  et  à  niveau 
constant.  Le  liquide  distillé  est  reçu  sur  un  petit  filtre 
Berzelius,  préalablement  mouillé  et  placé  au*dessus 
d'une  carafe  jaugée  de  400*^* 

On  distille  presque  entièrement  les  lOO*'*^  qui  ont  servi 
à  dissoudre  le  savon,  puis  on  ajoute,  par  la  tubulure 
latérale,  qui  porte  une  pince  et  un  caoutchouc,  environ 
20~  d'eau  bouillante,  avec  une  pipette  dont  le  bout  étiré 
est,  au  préalable,  introduit  dans  le  caoutchouc.  Lorsque 
ces-SO^  ont  été  distillés,  on  répète  l'opération,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  recueilli  400~. 

Le  titrage  du  liquide  distillé  est  fait  avec  l'eau  de  chaux 
en  présence  de  la  phénol-phaléine;  les  acides  volatils 
sont  exprimés  en  acide  sulfurique  monohydraté,  le  titre 
de  Teau  de  chaux  ayant  été  pris  avec  l'acide  sulfurique 
titré. 
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Ce  mode  opératoire,  rigoureusement  établi,  a  donné 
les  résultats  suivants  sur  les  substances  qui  entrent  dans 
la  constitution  de  la  margarine. 

Acides  voUtilâ  exprimés  en  SO*B*  poar 
iOO  parties  de  matière  grasse 
fondae  et  filtrée. 

f  1«  échantiUoa.  0^,(M 

Oléo  (diTcrses  proTentnceSy <  S*  •  Oc'yOéT 

(3*  >  0^,060 

t  f-  échantUIon.  Oc'^iU? 

Premiers  jos  (diverses  proTeDances).  )  S*         i  ùf'fiôtt 

(3*  »  0^,069 

Nentraie  (saindoax)« Oc,046 

i  Sésame  ....  Oc'yOSS 

Croton  ....  0*^,039 

Arachide  .  .  .  0^,0*3 

Beurre 3p^,305 

La  différence  entre  le  beurre  et  les  matières  premières 
de  la  margarine  est  donc  bien  établie  par  l'absence 
presque  complète  de  glycérides  à  acides  volatils  dans  ces 
dernières.  Le  beurre,  au  contraire,  en  contient  une  forte 
proportion,  toujours  à  peu  près  constante.  Le  dosage  des 
acides  volatils  est  donc  une  opération  permettant  de 
déterminer  la  quantité  de  beurre  introduit  dans  la 
margarine,  et  si,  dans  des  cas  exceptionnels,  la  méthode 
peut  donner  quelques  incertitudes,  elles  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  empêcher  de  reconnaître  si  le  beurre  est 
bien  dans  les  limites  qui  lui  sont  assignées. 

Il  convient  d'interpréter  les  résultats  fournis  par  le 
dosage  du  beurre  ainsi  établi,  en  vue  de  savoir  si  la 
margarine  contient  réellement  plus  de  10  p.  100  de 
beuiTC,  c'est-à-dire  si  elle  se  trouve  dans  les  conditions 
légales  ou  si  elle  dépasse  la  limite  fixée  et  constitue  alors 
un  mélange  frauduleux.  Cependant  une  tolérance  de  3  à 
4  p.  100  au-dessus  de  la  limite  légale  peut  être  admise, 
tant  à  cause  de  quelques  incertitudes  de  dosage  que  de  la 
teneur  variable  en  beurre  du  lait  introduit  dans  la  mai^ 
garine.  D'ailleurs,  Taddition  de  petites  quantités  de 
beurre  en  plus  de  celles  tolérées  n'aurait  aucun  inté- 
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rêt;  car,  fùt-elle  de  5  à  10  p.  100,  cette  surcharge  ne 
serait  pas  suffisante  pour  donner  à  la  margarine  Taspect 
du  beurre  et  la  faire  vendre  comme  beurre. 
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De  Fanif  ication  des  méthodes  de  culture  en  bactériologie  ; 

par  M.  L.  Grimbert.  —  Notre  collègue  et  ami  vient  d'in- 
sérer dans  un  nouveau  journal  trimestriel,  les  Archives 
de  Parasitologie,  publié  sous  la  direction  de  M.  R.  Blan- 
chard, Tarticle  dont  on  vient  de  lire  le  titre  et  dont  nous 
extrayons  la  deuxième  partie. 

Deux  choses  sont  à  faire,  dit  l'auteur  : 

1®  Déterminer  et  fixer  la  composition  des  milieux  de 
culture  universellement  employés  et  le  mode  rationnel  de 
leur  préparation. 

2*  Établir  des  règles  conventionnelles  pour  l'examen 
des  propriétés  morphologiques  et  biologiques  d'un 
microbe;  c'est-à-dire  dresser  la  liste  des  épreuves  à  lui 
faire  subir  pour  mettre  en  évidence  ses  diverses  fonc- 
tions. 

Il  passe  en  revue  ces  propositions.  Parmi  les  milieux 
les  plus  usuels,  il  examime  particulièrement  le  bouillon, 
la  gélatine  et  la  peptone;  puis  il  aborde  le  plan  d'une 
marche  méthodique  pour  la  détermination  des  fonctions 
microbiennes. 

A.  —  Biologie  générale  et  Morphologie. 

I.  Examen  microscopique.  —  l^Sans  coloration  en  goutte 
pendante.  —  Cet  examen  se  fera  sur  de  jeunes  cultures 
prises  sur  bouillon  et  sur  agar,  puis  sur  les  mêmes 
cultures  plus  âgées.  Il  ne  sera  pas  rai'e  de  rencontrer  des 
différences  très  appréciables  entre  les  premières  et  les 
dernières.  Souvent  des  bacilles  réputés  immobiles  pré- 
sentent quelques  mouvements  dans  les  premiers  moments 
de  leur  existence.  Pour  chacune  de  ces  observations,  on 
notera  avec  soin  : 
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a ,  La  mortalité: 

6..  La  forme  des  moaTemeals  et  leur  rapidité. 

2*  Avec  coloraiion,  —  Od  adoptera  à  cet  effet  un  des 
Donibreux  colorants  connus  .fuchsine  de  Ziehl,  liolet  de 
gentiane,  etc...  On  appliquera  la  coloration  aux  mêmes 
cultures  jeunes  et  Tieilles  que  précédemment.  On 
notera  : 

aj.  La  forme; 

5 .  La  dimension; 

C-.  L^arrangement  des  bactéries; 

d;.  La  présence  ou  Tabsence  de  spores. 

3*  Méthode  de  Gram  i).  —  Cette  méthode  constitue  à 
elle  seule  un  excellent  moyen  de  diagnostic. 

Certains  auteurs  allemands,  entre  autres  Wilde  (2),  ont 
trouvé  que  des  bacilles  qui  ne  prennent  pas  habituel- 
lement le  Gram  se  coloraient  néanmoins  par  cette 
méthode,  dans  des  préparations  de  moelle  de  cobayes  ou 
de  souris,  tandis  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
Texsudat  péritonéal  des  mêmes  animaux  ne  se  coloraient 
pas.  Paltauf  cite  également  le  fait  du  bacille  de  Friedlan* 
der,  qui  se  colore  par  la  méthode  de  Gram  quand  il  est 
inclus  dans  des  organes  durcis  par  le  liquide  de  Mûller; 
et  Schmidt  (3)  a  récemment  annoncé  que  le  Bacterium 
coli,  cultivé  longtemps  au  milieu  de  matières  grasses, 
finissait  par  acquéiir  la  propriété  de  prendre  le  Gram. 

Ces  expériences,  qui  n'ont  pu  être  répétées  avec  le 
même  succès  par  d'autres  observateurs,  auraient  besoin 
d'être  soumises  à  de  nouveaux  contrôles.  Quand  bien 
même  les  résultats  en  seraient  reconnus  exacts,  ils  n'en 
constitueraient  pas  moins  une  exception.  Des  bacilles 
longtemps  en  contact  avec  le  liquide  de  Mûller,  avec  la 
substance  nerveuse,  ou  avec  des  matières  grasses  ont  pu 
subir  des  modifications  chimiques  profondes,   affectant 

(1)  Nieolle,  Pratique  des  colorations  microbiennes.  AnnaUê  de  Vlratitut 
Poiteur,  IX,  p.  664, 1895. 

(2)  Wilde,  Ueber  den  Bacillas  pneamonin  Friedlànder'ê  und  verwandte 
Bakterien.  Inaag.  Dissertation,  Bonn,  1896. 

(3)  Scfimidt,  Wiener  klinUche  Woch.,  p.  643,  I88S. 
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leur  protoplasma  ou  leur  enveloppe  et  modifiant  ainsi 
leur  affinité  pour  les  matières  colorantes.  Les  mêmes 
espèces,  cultivées  sur  les  milieux  usuels,  se  sont  touj.oars 
conduites  de  la  même  nianière  envers  la  méthode  de 
Gram. 

II.  —  Déterminer  si  le  microbe  est  aérobie,  anaérobie 
ou  anaérobie  facultatif. 

III.  —  Déterminer  la  température  optima  de  sa  culture 
sur  bouillon. 

IV.  —  Étudier  sa  résistance  a  la  chaleur. 

B.  —  Gnltnre  dans  les  miUeux  usuels.     « 

i.  —  Bouillon  simple.  —  On  notera  : 

a}.  Le  temps  que  le  bouillon  met  à  se  troubler; 

b).  L'aspect  du  trouble  (uniforme,  grumeleux,  en 
ondes  soyeuses,  etc.); 

c).  La  formation  d'un  voile  (irisé,  épais  et  muqueux, 
sec,  avec  de  nombreux  replis,  etc.); 
•  d).  La  formation   d'un  dépôt  (pulvérulent,  muqueux, 
caséeux,  etc.)  ; 
.  e).  La  réaction  du  milieu. 

/).  L'odeur  de  la  culture. 

IL  —  Gélatine  simple.  —  La  faculté  de  liquéfier  ou 
non  la  gélatine  doit  être  classée  parmi  les  propriétés  les 
plus  caractéristiques  des  bactéries,  car  elle  dépend  d'une 
fonction  biologique  très  nette,  la  sécrétion  d'une  diastase. 
Aussi,  depuis  longtemps,  a-t-on  divisé  les  microbes  en 
deux  grands  groupes,  les  liquéfiants  et  les  non-liqué- 
fiants. 

Comme  dans  toutes  lés  manifestations  physiologiques,  il 
y  a  des  degrés  à  observer.  Entre  les  espèces  qui  ne 
Uquéfient  jamais  la  gélatine  et  celles  qui  la  liquéfient  très 
rapidement,  il  y  a  place  pour  une  troisième  catégorie  : 
celles  qui  mettent  dix  à  quinze  jours  pour  creuser  leurs 
cupules  dans  le  milieu  nutritif.  On  ne  devra  donc  se  pro- 
noncer qu'après  une  observation  patiente,  qu'il  ne  faudra 
pas  craindi'e  de  prolonger  pendant  de  longs  jours. 
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1«  Sur  la  gélatine  en  plaques.  —  On  notera  : 

a).  La  date  de  l'apparition  des  colonies; 

5).  La  marche  de  leur  développement; 

c).  Leur  aspect,  leur  coloration  ; 

d).  La  date  et  la  marche  de  la  liquéfaction; 

e).  L'odeur  de  la  culture. 

2*  Sur  la  gélatine  en  piqûre,  —  On  notera  : 

a).  L'aspect  que  prend,  dans  l'intérieur  de  la  gélatine, 
la  trace  d'inoculation  (trace  invisible,  uniforme,  granu- 
leuse, arborescente,  etc.); 

b).  La  marche  de  la  liquéfaction  (formation  d'enton- 
noir, de  cupule,  etc.). 

III.  —  Gélose  simple.  —  L'aspect  des  cultures  sur 
gélose  est  rarement  bien  caractéristique.  On  en  tiendra 
compte  néanmoins. 

IV.  —  Sérum  solidifié. 

V.  —  Pommes  de  terre.  —  L'emploi  des  pommes  de 
terre  ne  devrait  pas  figurer  dans  cette  marche  métho- 
dique. Rien  n'est  plus  variable  que  les  cultures  obtenues 
sur  ce  milieu.  Elles  dépendent  de  la  nature  de  la  pomme 
de  terre  et  de  son  âge.  Les  pommes  de  terre  nouvelles  ne 
se  conduisent  pas  comme  les  pommes  de  terre  conservées. 
Aussi  ne  doit-on  tenir  compte  des  renseignements  qu'elles 
donnent  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Le  système  des 
cultures  parallèles,  sur  la  même  tranche,  pourra  rendre 
des  services,  quand  on  voudra  comparer  une  bactérie  à 
une  espèce  déjà  déterminée. 

G.  —  Action  sur  les  matières  siotées. 

I.  —  Peptone.  —  Elle  sert  surtout  à  rechercher  si  un 
microbe  fabrique  ou  non  de  l'indol  Bacillus  coli, 

II.  —  ALBUMmE  CUITE.  —  De  petits  cubes  de  blanc 
d'œuf  sont  introduits  dans  du  bouillon  simple,  que  Ton 
stérilise.  Si  le  microbe  ensemencé  sécrète  un  fermen- 
digestif  (trypsine),  les  cubes  deviennent  transparents, 
leurs  angles  s'émoussent;  ils  diminuent  peu  à  peu  de 
volume  et  finissent  par  disparaître.  On  notera  avec  soin 
la  réaction  du  milieu.  Si  elle  est  alcaline,  la  diastase 
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produite  est  bien  de  la  nature  de  la  trypsine.  Dans  ce 
cas,  Texamen  microscopique  montrera  dans  le  dépôt  de 
fines  aiguilles  de  tyrosine  et  le  liquide  évaporé  laissera 
déposer  de  la  leucine. 

lïl.  —  Lait.  —  L'action. des  micro-organismes  sur  le 
lait  peut  s'exercer  de  plusieurs  manières  : 

1*  Ils  y  croissent  sans  modifier  le  milieu. 

2**  Ils  le  coagulent.  Cette  coagulation  peut  être  due  : 
a)  à  l'acidification  du  milieu  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  le 
microbe  attaque  la  lactose  ;  p)  à  la  sécrétion  de  présure 
lab-ferment). 

3'^  Ils  peptonifient  la  caséine.  Cette  réaction  peut  avoir 
lieu  directement,  sans  coagulation  préalable,  ou  bien 
après  coagulation. 

La  coagulation  par  acidification  du  milieu  n'est  que  la 
conséquence  d'une  fonction  qu'on  peut  reconnaître  par 
d'autres  procédés,  la  fermentation  de  la  lactose  ;  elle  ne 
présente  donc  pas  de  caractère  spécifique.  Il  serait  donc 
bon  d'ajouter  au  lait  qu'on  stérilise  un  peu  de  carbonate 
de  chaux  pur  et  précipité,  afin  de  maintenir  la  neutralité 
du  milieu  et  d'éviter  ainsi  cette  coagulation  par  les 
acides. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  coagulation  par  la  présure. 
Elle  a  lieu  en  milieux  neutres  ;  elle  est  favorisée  par  la 
présence  de  quelques  millièmes  de  chlorure  de  calcium. 

Quand  du  lait  stérilisé  se  coagule  sous  l'action  d'un 
microbe,  on  devra  s'assurer  que  cette  coagulation  est 
bien  due  à  la  production  de  présure.  Aussitôt  que  la 
coagulation  est  achevée,  le  liquide,  filtré  et  neutralisé  s'il 
y  a  lieu,  sera  ajouté  à  son  volume  de  lait  frais,  additionné 
de  deux  millièmes  de  chlorure  de  calcium.  Le  mélange, 
maintenu  à  la  température  de  37**,  devra  se  coaguler  très 
rapidement. 

Certains  microbes  ne  sécrétant  que  de  la  présure, 
bornent  leur  action  à  la  coagulation  du  lait.  D'autres,  pro- 
duisant en  même  temps  de  la  caséase  (trypsine),  peptoni- 
fient la  caséine  précipitée.  D'autres  enfin,  ne  produisant 
pas  de  présure,  i)eptoniflent  directement  la  caséine  sans 
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la  coaguler.  On  devra  donc  observer  le  caillot  de  caséine 
et  noter  s41  change  d'aspect.  Dans  le  cas  de  peptonifica- 
tion,  on  le  verra  disparaître  peu  à  peu,  pour  donner  nais-» 
sance  à  un  liquide  jaunâtre,  un  peu  visqueux  et  opales- 
cent. 

Lorsque  le  lait,  sans  se  coaguler,  se  transforme  peu  à 
peu  en  un  liquide  transparent  et  jaunâtre,  c'est  que  le 
microbe  sécrète  seulement  de  la  caséase. 

IV.  —  Urée.  —  La  transformation  de  Furée  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  sous  l'action  d'une  diastase,  Turéase 
de  Musculus  (1),  peut  être  mise  en  évidence  par  l'emploi 
d'une  solution  d'urée  dans  de  l'eau  peptonisée.  On  se 
reportera  pour  la  technique  au  travail  si  documenté  de 
Miquel(2). 

V.  —  Nitrates  (3).  —  Un  grand  nombre  de  bactéries 
réduisent  les  nitrates  en  nitriteS;  d'autres,  poussant  plus 
loin  leur  action,  les  décomposent  en  azote.  Dans  ce  casy 
on  constate  la  production  d'un  dégagement  gazeux  abon- 
dant, et  comme  cette  réaction  ne  peut  se  produire  qu'en 
présence  d'aliments  carbonés,  le  gaz  recueilli  est  un 
mélange  d'azote  et  d'acide  carbonique,  accompagné 
quelquefois  de  protoxyde  d'azote.  Souvent  cette  réduction 
a  lieu  sans  que  l'on  puisse  constater  la  présence  de  nitrites 
dans  la  solution. 

On  prépare  une  solution  neutre  renfermant  pour 
100**^  d'eau  distillée  i»*^  d'azotate  de  potasse  pure  et  !«' 
de  peptone.  Cette  solution  sera  stérilisée  à  l'autoclave. 
Au  bout  de  quarante-huit  heures,  on  recherchera  la 
présence  des  nitrites  au  moyen  des   réactifs  de  Griess 


(1)  Musculus,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sdenceSy  LXXVIH,  p.  132; 
LXXXn,  p.  333. 

(2)  Miquel,  Études  sur  la  fermentation  ammoniacale  et  les  ferments  de  Turée. 
Annales  de  micrographie.  1889-1896. 

(3)  Sur  la  question  des  Bactëries  dénitrifianles,  consulter  :  U.  Gayon  et 
G.  Dupetit,  Recherches  sur  la  réduction  des  nitrates,  Nancy  (Bei^r- 
Levrault),  1886.  —  R.  Buri  und  Stutzer,  Ueber  nitrat-zerstôrende  Bakierien. 
Centralblatt  fur  Bakteriologie,  2.  Abteilung,  1895.  —  H.  Weissenberg, 
Studien  ûber  Denitri6cation.  Archiv,  fur  Hygiène,  p.  174,  1897. 
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ou  de  TromRdorf.  On  notera  les  circonstances  suivantes  : 

a.)  Le  nitrate  est  décomposé  avec  dégagement  gazeux  : 
a)  avec  formation  de  nitrite  ;  P)  sans  formation  de  iiitrite  ; 

b.)  Le  nitrate  donne  des  nitrites  sans  dégagement 
gazeux; 

c.)  Le  nitrate  n'est  pas  réduit. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  les  solutions  de  nitrates  en 
présence  de  matières  organiques  s'altèrent  rapidement, 
on  ne  devra  donc  les  préparer  qu'au  moment  de  s'en 
servir.  La  réaction  des  nitrites  devra  toujours  être  faite 
comparativement  sur  un  tube  témoin,  non  ensemencé, 
mais  maintenu  à  l'étuve  en  même  temps  que  le  tube  en 

expérience. 

[A  suivre.) 

La  chimie  des  infiniment  petits ,  par  M.  Griuaux  (1).  «^ 
Â  mesure  que  l'âge  et  la  maladie  diminuaient  l'activité 
scientifique  du  Maître  (Pastetir),  une  foule  de  disciples 
dévoués  à  la  science  propageaient  ses  méthodes,  les  per- 
fectionnaient et  ajoutaient  de  nouvelles  constructions  ^ 
l'édifice  qu'il  avait  élevé,  en  en  modifiant  certaines 
parties.  Ainsi  Pasteur  avait  regardé  le  microbe  comme 
l'agent  direct  de  la  maladie  ;  depuis  on  a  reconnu  qu'il 
agit  indirectement.  En  vivant  dans  l'organisme,  le  mi- 
crobe fabrique  des  poisons,  des  toxines,  comme  on  dit, 
absolument  comme  certains  végétaux  fabriquent  des 
substances  vénéneuses;  il  s'ensuit  que  les  maladies 
microbiennes  sont  de  véritables  empoisonnements  ;  pour 
les  combattre,  on  a  découvert  alors  les  méthodes  de  la 
sérothérapie. 

En  quoi  consistent  ces  méthodes?  Comment  sont-elles 
nées?  Quelle  est  leur  origine?  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  ce  point. 

Un  fait  qui  a  tout  d'abord  frappé  les  esprits,  c'est  que 
les  microbes  pathogènes   étant  répandus  dans  l'atmo- 

(1)  Fin  dcr  son  discours  au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  à  Nantes,  août  1898. 
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sphère,  chaque  individu  en  a  dû  absorber  de  toute 
nature  :  germe  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  scarlatine,  de 
la  phtisie,  etc.,  et  cependant  nous  ne  sommes  pas  tous 
atteints  de  toutes  les  maladies  possibles.  Pourquoi?  — 
Parce  que  chaque  individu  a  un  tempérament  propre, 
qu'il  possède  des  cellules  plus  ou  moins  aptes  à  lutter 
contre  le  microbe,  à  le  détruire  quand  celui-ci  a  envahi 
l'organisme,  qu'il  constitue  un  bon  ou  un  mauvais  milieu 
de  culture.  Chaque  être  est,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment immunisé  contre  l'invasion  de  certains  microbes 
pathogènes. 

Cette  immunisation  personnelle  appartient  également 
à  certaines  espèces  animales;  qu'oiï  leur  injecte  un  mi- 
crobe pathogène  pour  l'homme  ou  pour  d'autres  espèces, 
ces  animaux  résisteront.  Le  sang  des  animaux  réfrac- 
taires  renferme  sans  doute  des  principes  encore  mal 
connus  qui  s'opposent  au  développement  du  microbe 
infectieux;  de  là  l'idée  d'injecter  le  sang  des  animaux 
réfractairés  et  de  leur  communiquer  une  immunisation 
artificielle. 

MM.  Richet  et  Héricourt  furent  les  premiers  qui  en- 
trèrent dans  cette  voie  ;  le  chien  est  rebelle  à  l'infection 
pyoseptique,  il  en  souffre,  il  en  est  malade,  mais  il  n'en 
meurt  pas.  Richet  et  Héricourt  pensèrent  à  injecter  le 
sang  du  chien  -  à  des  animaux  auxquels  on  inoculait 
ensuite  le  bacille  pyoseptique,  et  les  rendirent  ainsi 
rebelles  à  la  maladie;  poursuivant  leurs  essais,  ils  em- 
ployèrent ensuite  le  sang  des  chiens  guéris  de  l'infection 
pyoseptique,  et  qui  avait  acquis  ainsi  un  plus  grand  pou- 
voir curatif.  Cette  méthode  constituait  l'hématothérapie; 
Bouchard  et  Charrin  pensèrent  que  les  globules  du  sang 
ne  jouaient  aucuti  rôle  et  se  servirent  du  sérum,  c'est-à- 
dire  du  sang  débarrassé  des  globules.  Les  méthodes 
actuelles  de  la  sérothérapie  consistent  donc  à  immuniser 
des  animaux,  à  les  vacciner,  pour  ainsi  dire,  par  des 
injections  successives  de  cultures  de  microbes  toxiques, 
et  à  utiliser  ensuite  leur  sérum  comme  procédé  curatif 
dans  les  maladies  causées  par  ces  mêmes  microbes. . 
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Ainsi,  tour  à  tour,  on  a  découvert  le  sérum  curatif  dé 
la  diphtérie,  dont  l'emploi  a  déjà  sauvé  tant  d'existences, 
le  sérum  antitétanique,  le  sérum  de  Finfection  pneumo- 
nique,  celui  du  choléra,  plus  récemment  le  sérum  de  la 
peste,  cette  affection  si  meurtrière  qui  fit  au  moyen  âge 
de  si  cruels  ravages,  et  qui  reparaît  aujourd'hui  dans  les 
pays  d'Asie.... 

Jamais,  depuis  les  vingt-trois  siècles  qui  nous  séparent 
d'Hippocrate,  le  père  de  la  Médecine,  jamais  Fart  de 
guérir  n'a  fait  des  progrès  comparables  à  ceux  des  vingt 
dernières  années.  Tout  un  monde  dont  on  ne  pouvait 
soupçonner  l'existence  a  été  découvert  par  Pasteur,  et  à 
sa  suite  les  chercheurs  en  foule  se  sont  mis  à  explorer  ces 
régions  inconnues.  Comme  le  voyageur  qui  gravit  la 
montagne  le  chercheur,  à  chaque  pas  qu'il  fait,  découvre 
des  horizons  de  plus  en  plus  étendus  et  entrevoit  de  nou- 
velles terres  à  conquérir.  Chaque  jour  amène  une  conquête 
dont  l'humanité  bénéficie. 

Il  y  a  quelques  années,  c'était  la  vaccination  charbon- 
neuse, l'antisepsie  et  Tasepsie  chirurgicale  ;  hier  la  gué- 
rison  de  la  dipthérie,  celle  du  tétanos,  de  la  peste;  demain 
ce  sera  la  guérison  de  la  tuberculose.  Pas  un  jour,  pas 
une  heure  ne  s'écoule  sans  que  l'armée  des  disciples  de 
Pasteur  ne  soit  debout  pour  combattre  l'ennemi,  et  dans 
cette  lutte,  silencieusement  poursuivie  dans  l'ombre  du 
laboratoire,  la  victoire  accompagne  les  efforts  de  ces- paci- 
fiques soldats. 

Aussi  comme  notre  génération,  les  générations  futures 
glorifieront  le  nom  de  Pasteur,  de  ce  grand  Français  qui 
a  porté  si  haut  la  renommée  de  notre  patrie. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


M.  Riche.  —  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
un  volume,  publié  par  M.  Léopold  JoUy,  intitulé  :  Théra- 
peutique générale  d'après  la  pathologie  cellulaire. 

L'auteur  à  offert  à  l'Académie,  en  1887,  un  ouvrage 
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portant  :  Les  Pho^phates^  leurs  fonctions  chez  les  êtres 
vivmmiB. 

Dans  la  publication  actuelle,  M.  Jolly  prend  comme 
point  de  dépari  la  conception  de  Cl.  Bernard,  de  Gh. 
Robin,  de  M.  Oornî^  diaprés  laquelle  on  ne  peut  espérer 
arriver  à  comprendre  la  nature  de  la  nutrition  que  par 
l'étude  des  variations  qui  oM  Bta  dans,  les  éléments 
anatomiques. 

M.  Jolly  examine  les  trois  cas  qui  peuvent  se  pro- 
duire :  exagération,  abaissement,  altération  de  la  nutri- 
tion. 

Dans  une  première  partie,  il  étudie  l'action  chimique 
et  physiologique  du  phosphore,  de  Tiode  et  de  Tor;  le 
phosphore  est  le  principe  constituant  des  éléments  ana- 
tomiques ;  les  deux  autres  sont  des  adjuvants  puissants  : 
le  premier  étendant  son  action  à  toutes  les  cellules,  le 
second  n'agissant  que  sur  le  système  nerveux. 

La  deuxième  partie  traite  de  la  cellule  :  physiologie 
et  pathologie;  diiTérents  modes  de  perversion  nutritive 
et  maladies  qui  en  dérivent  ;  poisons. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  Tèxamen  des 
diverses  maladies  que  Tauteur  classe  d'après  Torigine 
qu'il  leur  attribue  soit  la  nutrition  abaissée,  soit  la  nutri- 
tion exagérée. 

Sur  un  mémoire  de  M.  Combemale,  professeur  de 
clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Lille,  relatif  à  l'aoètate 
de  thalllum  contre  les  sneuni  nocturnes  des  phtisiques; 

par  M.  H.  Huchard,  rapporteur.  (Extrait.)  —  Quoique 
l'acétate  de  thalUum  soit  doué  d'une  action  toxique 
évidente  et  démontrée  autrefois  par  les  expériences  de 
Lamy  et  Paulet,  de  Rabuteau,  de  Lûck,  action  toxique 
se  manifestant  chez  les  animaux  par  des  phénomènes 
d'incoordination  motrice  et  de  tremblement,  M.  Combe- 
male n'a  jamais  observé  d*accidents  semblables  &  dose 
thérapeutique.  Mais  il  a  soin  de  dire  qu'il  a  constaté  en 
même  temps,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  une 
alopécie  asse:^  rapide,  et  il  ajoute  que,  d'après  ses  obser^ 
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yations,  il  «  a  une  tendance  à  conclure  que  c'est  seule- 
ment à  la  suite  de  remploi  prolongé  ou  de  doses  fréquem* 
ment  répétées  d'acétate  de  thallium  que  l'alopécie  survient, 
véritablement  foudroyante,  et  uniquement  chez  ceux  dont 
les  cheveux  étaient  déjà  fragiles  ».  Il  ajoute  que,  chez 
la  première  de  ses  malades  brutalement  privée  de  sa 
maigre  chevelure,  «  les  cheveux  ont  repoussé  en  trois 
mois  bien  plus  drus  qu'auparavant  ». 

Avant  de  vous  donner  les  conclusions  de  mon  rapport 
sur  ce  travail  intéressant,  j'ai  voulu  confirmer  par  moi- 
même  les  résultats  obtenus  par  M.  Combemale,  et,  si  chez 
deux  phtisiques  arrivés  à  la  dernière  période  de  la  maladie 
l'acétate  de  thallium  a  produit  rapidenient  la  disparition 
des  sueurs,  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  dix  jours 
environ  après  la  troisième  où  quatrième  dose  de  10  centi- 
grammes d'acétate  de  thallium,  j'ai  constaté  une  chute 
des  cheveux  et  des  poils,  alopécie  en  masse,  réellement 
considérable.... 

Il  y  aurait  lieu  sans  doute  de  poursuivre  d'autres  expé- 
riences pour  savoir  si,  en  application  locale,  l'acétate  de 
thallium  ne  pourrait  pas  entrer  dans  la  composition  des 
pâtes  épUatoires,  .pour  savoir  encore  si  le  nitrate  de  pilo^ 
carpine  ^i  injections  avant  ou  après  l'administration  de 
Tacétate  de  thallium  ne  serait  pas  un  médicament  anta- 
goniste de  ce  dernier. 


VARIETES 


Notre  ami  le  D'  P.  Caries,  agrégé  des  Facnités  de  médecine,  Tient  d'être 
chargé  d'an  cours  de  minéralogie  et  d'hydrologie  à  la  Faculté  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  Toutes  nos  félicitations  à  ce  très  distingué 
collègue. 

Gorpi  de^Sanié  militaire.  —  Par  décret  du  19  août,  ont  été  nommés, 
dans  le  cadre  des  pharmaciens  de  réserve  et  de  l'armée  territoriale  : 

Pharmaeienê  aidèi^major»  de  2*  classe  de  réserve  :  MM.  les  pharmaciens 
de  f*  classe  Oblin,  Château,  Galle,  Lemalt,  Tissier,  Despres»  Bardet,  Balatre, 


1 
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Cadel,  BaaTaiSy  Lejmaric,  Gailiemoteau,  Le  Bail,  Montbulé,  Osnoot,  Rousseaa 
Pian,  Pinard. 

Pharmaciens  aidea-majors  de  S*  cla»$e  de  rarmée  lerriioriale  :  MM.  les 
pharmaciens  de  i'*  classe  Narodetzki,  David. 


Pharmacieiis  dans  le  Gorpi  de  Santé  de  la  Marine.  —  Par  décret  dn 
18  août  18d8,  a  été  promu  dans  le  cadre  des  pharmaciens  de  la  marine  : 
Au  grade  de  pharmacien  de  i'*  cloue,  —  M.  Henry,  pharmacien  de 

S*  classe. 

Pharmaciena  dans  le  Corps  de  Santé  des  Colonies.  ^  Par  arrêté  du 
Ministre  des  Colonies  du  18  août  1896,  ont  été  nomiaé^  dans  le  cadre  des 
pharmaciens  des  Colonies  : 

Au  grade  de  pharmacien  êtagiaire.  —^  MM.  Lambert  et  Gneit,  pharmaciens 
auxiliaires  de  2*  classe  de  la  marine. 


Nomination  d'nn  pharmacien  militaire  comme  membre  dn  Comité 
teclini^e  de  santé.  —  Par  décision  ministérielle  du  9  août  1898, 
M.  Masson,  pharmacien  principal  de  1'*  classe,  est  nommé  à  titre  proviioire, 
membre  du  Comité  technique  de  santé,  en  remplacement  de  M.  BonilloD, 
retraité. 


Distinctions  honorifiques.  *-  Ont  été  nommés  : 

Officier  du  Mérite  agricole.  —  M.  Caieneuvo,  professeur  h  In  Faculté  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

Chevaliers  du  Mérite  agricole.  —  MM.  Castclbou,  de  1^  Vemtrède 
(Gard),  et  Nègre,  de  Béne  (Algérie). 


ERRATA 

Le  dernier  numéro  porte  à  tort  la  date  du  15  septembre. 
Au  dernier  numéro,  lire  pages  195  et  197  :  décrit  plus  loiny  an  lien  de 
précédemment. 


Le  Gérant  :  G.  MASSON. 


38  210.  —  Paris.  Imprimerie  Lahume,  9,  rue  de  Fleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  dynastie  des  Geoffroy,  apothicaires  de  Paris 
(1584  à  1748);  par  M.  G.  Planchon. 

La  corporation  des  apothicaires  de  Paris  compte  un 
certain  nombre  de  dynasties  scientifiques.  Les  noms 
desCharas,  Boulduc,  Geoffroy,  Pia,  Brongniart,  etc.,  ne  se 
rapportent  pas  seulement  à  des  savants  isolés,  mais  à 
des  familles  où  les  traditions  d'ordre  intellectuel  se 
transmettaient  à  travers  plusieurs  générations,  où  les 
fils  héritaient  non  seulement  de  l'ofiicine  des  pères,  mais 
de  leur  renom  scientifique  et  tenaient  à  honneur  de 
continuer  leurs  ancêtres  dans  ce  domaine  supérieur  à 
celui  des  intérêts  matériels. 

Tous  ces  noms  sont  depuis  longtemps  connus  et  hono- 
rablement cités.  Il  ne  nous  parait  pas  cependant  inutile 
d'en  préciser  brièvement  l'histoire,  au  moyen  des  docu- 
ments authentiques  que  nous  offrent  les  archives  de 
l'École  de  pharmacie. 

Ces  sources  d'informations  sont  : 

1®  Tout  d'abord  de  nombreuses  listes  des  maîtres  apo- 
thicaires, des  consuls  et  des  juges  du  commerce  parisien, 
appartenant  à  la  profession  pharmaceutique.  Ces  listes, 
dressées  pour  la  plupart  par  notre  savant  bibliothécaire 
M.  Dorveaux,  ont  été  relevées  dans  divers  registres  des 
immatricules  des  maîtres  apothicaires,  et  dans  ceux  des 
élections  des  juges  et  consuls  de  la  ville  de  Paris  (1); 


(i)  Citons  en  partienlier  un  vienx  registre  en  parchemin  (n*7  des  Archives 
de  rÉcole)  conionant,  avee  des  arrdts  de  la  Cour  et  des  sentences  du  lieutenant 
de  police,  Findicalion  des  réceptions  des  apothicaires,  à  partir  de  1576;  puis 
an  second  registre  ayant  pour  titre  :  Ancien  livre  des  immatriculés  des 
marchanda  app^  espiciers  qtiy  commence  en  lannée  1604,  et  en  sous-titre  : 

Mémoyre  de  ceulx  gui  ont  admene  leurs  aprentis  pour  estre  intet^ 

Journ.  Je  Pkarm,  et  de  Chim.,  6«  SÉRIE,  t.  VIIl.  (!•'  octobre  1898.)        ^^ 
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dans  les  anciennes  éditions  du  Codex  Parisiensis  (i) ;  dans 
VAlmanach  Royal  (2)  ;  dans  les  diverses  années  du  Calen- 
drier des  Apothicaires  (3). 

2®  En  second  lieu,  des  dessins,  gravures,  thèses  illus- 
trées se  rapportant  aux  maîtres  apothicaires  de  la  cor- 
poration. 

3«  Enfin  une  collection  de  portraits,  qui  ornent  la 
salle  des  actes  de  FÉcole  et  dont  plusieurs  remontent  aux 
dernières  années  du  XVP  siècle.  Ils  nous  donnent  la 
physionomie  et  les  costumes,  variant  suivant  les  épo- 
ques, d'un  grand  nombre  d'anciens  prévôts  de  la  com- 
pagnie, de  démonstrateurs  du  Collège  et  de  professeurs 
de  FÉcole. 

Parmi  ces  dynasties  d'apothicaires,  Tune  des  plus 
intéressantes  est  celle  des  Geoffroy. 

La  famille  est  ancienne  et  a  joué  un  rôle  important 
dans  le  commerce  parisien.  Plusieurs  de  ses  membres 
ont  été  échevins  de  Paris  à  une  époque  où,  comme  le 
fait  observer  Fontenelle,  on  ne  choisissait  pour  rem- 
plir cette  charge  que  «  des  bourgeois  d'ancienne  famille 
et  d'une  réputation  bien  nette,  espèce  de  noblesse  qui 
devait  bien  valoir  celle  dont  la  preuve  ne  consiste  que 
dans  les  filiations  »  (4). 

rogeê  suioani  se  qui  a  esté  délibère  et  admis  par  iautU  la  compaignit 
confirmé  par  arrest  de  la  Court, 

Les  immitricttlatioDs  s'étendeot  de  l'an  16U  à  17I1» 

En  prenant  le  registre  en  sens  inverse,  on  trouve  la  liste  des  juges  et 
consuls  élus  par  les  commerçants  de  Paris, 

(1)  Cette  liste  ne  se  trouve  point  dans  les  premières  éditions  du  Codei 
(1638  et  1645)  :  elle  figure  dans  les  éditions  de  173S,  1748, 1758.  Inparavaul 
Penicher  avait  publié  VOrdo  et  Nomina  Pharmacopssorum  ParisiensiuJfh 
dans  son  Collectanea  pharmaceutica  (Paris,  1695). 

(2)  La  liste  des  c  apothicaires  de  Paris  »  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  dans  VAlmanach  royal  pour  1753.  Depuis  lors  elle  s'est  trouvée  dais 
les  divers  almanachs  officiels  :  royaux,  nationaui,  impériaux,  etc. 

(3)  L'Almanach  ou  le  Calendrier  à  Cusage  du  Collège  de  pharmacie  s 
paru  pour  la  première  fois  en  l'année  1780  et  a  été  continué  jusqu'à  l'an  X. 
C'est  une  collection  fort  rare,  dont  nous  ne  possédons  à  l'École  que  les 
années  1762,  1786,  1787,  ans  IX,  X,  et  XI  de  la  République. 

(4)  Ëlo^e  de  M.  Geoffroy,  in  Rist,  de  VAcad.  des  sciences,  1731. 


i 
■ 
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1®  Nous  trouvons  déjà  le  nom  de  la  famille  parmi  les 
apothicaires  du  XVP  siècle  :  un  Baptiste  Geoffroy  est 
reçu  maître  en  1584  (1). 

2*»  Le  suivant  porte  le  prénom  d'Esh'enne,  qui  reviendra 
souvent  dans  sa  descendance.  Il  est  reçu  maître  en 
1611;  nommé  garde  pour  1634,  1635  et  1636  (2),  consul 
en  1642.  On  le  trouve  parmi  les  conseillers  de  Tapothi- 
cairerie  en  1618,  puis  de  nouveau  en  1640  (3).  En  1656, 
le  juge  élu  pour  cette  année  étant  décédé,  c'est  le 
même  Estienne  Geoffroy,  ancien  échevin,  qui  est  élu 
pour  le  remplacer  (4).  C'est,  en  somme,  un. personnage 
qui  fait  excellente  figure  dans  la  bourgeoisie  de  Paris. 
L'intervalle  de  vingt-sept  ans,  qui  sépare  sa  nomination 
comme  maître  de  celle  de  Baptiste,  étant  celui  d'une 
génération,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  en 
descend  directement  sans  que  nous  ayons  cependant  des 
preuves  tout  à  fait  certaines  de  cette  filiation. 

3^  Son  fils  porte  également  le  nom  d'Estienne  (5).  Il 
est  reçu  maître  en  1638,  encore  vingt-sept  ans  après  son 
père. 

C'est  lui  que  représente  le  portrait  de  la  collection  de 
rÉcole,  sous  la  dénomination  de  Steph.  Geoffroy.  La 
coiff\ire,  cheveux  longs  tombant  sur  les  épaules,  le  visage 
portant  la  moustache  et  la  royale,  le  grand  col  rabattu 
sur  la  robe  se  rapportent  bien  à  l'époque  de  Louis  XIII. 


(1)  Registre  en  parchemin  (n*  7  des  archives),  page  154  :  Baptiste  Geof- 
froj  a  esté  recen  H*  app**  par  clief-d'œuTre  le  29*  apuril  1584.  Dans  le  mâme 
registre  (p.  ISO,  verso),  nous  trouvons  un  autre  Baptiste  Geofroy^  reçu 
maître  espicier  par  chef-d'œuvre  xvn*  mars  1579,  et  en  marge  obiit.  C'était 
peut-être  un  membre  d'une  ligne  collatérale  de  la  môme  famille; 

(S)  Il  signe,  comme  garde,  en  1634  et  en  1635,  sur  le  même  registre  en 
parchemin  (p.  146,  Terso). 

(3)  Registre  de  Téleetion  des  juges  et  consuls  (p.  14  et  28). 

(4)  îbid,  (p.  39). 

(5)  Dans  le  registre  en  parchemin  (n*  7),  à  la  page  111  nous  lisons  : 
Estienne  Goofroy  fils  de  Estienne  Geofroy  a  esté  receu  marchant  espicier  par 
examen  comme  fils  de  maître  au  cinquième  décembre  six  cent  vingt  et  neytf. 
C'est  probablement  lui  qui  se  fait  recevoir  maître  apothicaire,  on  1638^  vingts 
sept  ans  après  son  père.  - .  '^^^^^^ 
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4<»  C'est  le  père  de  Mathieu^François-Joseph,  né  en  1664, 
garde  en  1684,  échevin  en  1685,  premier  consul  en 
1694  (1),  mort  en  1708. 

Quoique  Mathieu-François  n'ait  rien  laissé  comme 
œuvre  scientifique,  il  a  joué  un  rôle  considérable  dans 
la  famille.  Ses  relations  sont  nombreuses  dans  le  monde 
du  haut  commerce,  dans  la  société  des  savants  et  des 
artistes. 

Son  officine  de  la  rue  Bourg-Tibourg  est  citée  comme 
une  des  plus  importantes  de  Paris.  Lister,  voyageur  de 
Tépoque,  nous  en  décrit  la  magnificence  (2).  Mais  ce  qui 
est  plus  intéressant,  elle  est  une  sorte  de  centre  scienti- 
fique, de  cénacle  où,  nous  dit  Fontenelle  «  M.  Cassini 
apportait  ses  planisphères,  le  P.  Sébastien,  ses  machi- 
nes, M.  Joblot,  ses  pierres  d'aimant;  où  M.  du  Verney 
faisait  des  dissections  et  M.  Homberg  des  opérations  de 
chymie,  où  se  rendaient,  du  moins  par  curiosité,  plu- 
sieurs autres  sçavants  fameux  et  jeunes  gens  qui  por- 
taient de  beaux  noms  »  (3). 

Par  son  mariage  avec  la  fille  de  Devaux,  chirurgien 
célèbre,  il  était  en  rapport  avec  le  monde  médical.  Il 
connaissait  intimement  plusieurs  artistes  :  Sébastien 
Leclerc  avait  préparé  le  dessin  d'après  lequel  Duflos 
avait  gravé  ses  armoiries  :  d'azur  à  la  tour  donjonnée 
de  trois  donjons  d'or  (4).  Le  même  dessinateur  avait  en 

(1)  Registre  des  Juges  et  consuts  (p.  14  ot  28). 

(2)  Il  y  en  a  (des  boutiques  d'apothicaires)  de  fort  ornées  et  qui  ont  même 
un  air  de  grandeur,  telle  que  celle  de  M.  Geoffroy.  Elle  est  dans  la  rue  Boarg- 
Tibourg;  l'entrée  de  la  basse-cour  est  par  une  porte  cochèro  aTSc  des  niehes 
où  sont  de  grands  vases  de  cuivre.  Quand  vous  êtes  entré  vous  trouvez  des 
salles  ornées  d'énormes  vases  et  de  mortiers  de  bronze,  qui  sont  là  autant 
pour  la  parade  que  pour  l'usage.  Les  drogues  et  les  préparations  sont  dans 
des  armoires  rangées  autour  de  ces  pièces.  Sur  les  derrières  sont  des  armoires 
très  propres  et  parfaitement  montées.  J'ai  beaucoup  à  roc  louer  de  la  politesse 
de  ce  savant  à'  mon  égard. 

(Voyage  de  Lister  à  Paris  en  1698,  traduit  pour  la  première  fois,  publié 
et  annoté  par  la  Société  des  bibliophiles  français.  Paris,  1873,  Société  des 
bibliophiles,  p.  212). 

(3)  Éloge  do  M.  Geoffroy,  in  Hist,  de  VAcad.  des  sciences,  1731  (p.  93). 

(4)  Voyage  de  Lister,  etc.,  page  212,  note  1.  Chevillard  donne  ses  armes 
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outre  composé,  pour  la  thèse  de  son  fils  Claude- Joseph, 
une  scène  gravée  également  p^r  Duflos.  On  cite  divers 
portraits  de  Mathieu-Fr&nçois,  dont  Tun  par  Largil- 
lière  (1),  l'autre  par  Nicolas  de  Plate -Montagne  (2). 
Celui  qui  se  trouve  dans  la  salle  des  actes  de  FÉcole  est 
d'une  belle  exécution.  Il  représente  GeolTroy  avec  la 
grande  perruque  Louis  XIV  et  le  signe  caractéristique 
des  échevins  :  la  manche  rouge  sur  la  robe  noire  des 
prévôts  (3).  [A  suivre,) 


Élude  sur  le  rapport  azoturique  ou  rapport  de  Vazote  de 
Vurèe  à  Vazote  urinaire  total.  Causes  diverses  pouvant 
modifier  sa  valeur,  par  M.  Henri  Moreigne. 

I.  —  Depuis  quelques  années,  les  rapports  urinaires 
ont  pris,  et  à  juste  titre,  une  importance  spéciale.  Nous 
estimons,  en  effet,  qu'ils  sont,  dans  l'étude  de  certaines 
questions,  d'un  appoint  très  précieux  qu'il  est  de  notre 
devoir  d'utiliser  :  ils  ont  le  grand  avantage  de  faciliter 
la  lecture  d'une  analyse  d'urine,  en  rendant  plus  appa- 
rentes les  variations  que  ses  divers  éléments  subissent 
les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Nous  ne  voyons  pas  comment,  en  se  basant  unique- 

qni  sont  d'azur  à  la  tour  donjonnéc  de  trois  donjons  d*or.  (B.  J.  P.,  Usez  : 
baron  Jérônse  Pichon.) 

Dans  le  même  ouvrage,  en  note,  à  la  page  316,  nous  trouvons  également 
signée  B.  J.  P.  l'indication  suivante  : 

Mathieu  François  Geoffroy  avait  un  ex  libris  d'un  très  bon  goût,  portant 
les  armes  à  la  tour  d'argent  donjonnée  de  trois  donjons  et  sa  devise  :  Turria 
fortissima  Deia;  puis  sur  une  draperie  :  Malhxus  Franciscus  Geoffroy 
pharmacopseorum  parisiensium  antiguior  prœfecius,  œdilis  et  consul. 
Cet  ex  libris  est  remarquablement  joli. 

(1)  D'après  la  gravure  citée  plus  loin. 

(3)  Voyage  de  Lister,  page  316.  Le  portrait  de  M.  Geoffroy,  ancien  éche- 
vin,  peint  en  1688  par  Nicolas  de  Plate-Montagne,  figurait  à  l'exposition 
de  1699  (voir  Florent  Lccomtc,  Bruxelles,  1702,  t.  III,  p.  S07}. 

(3)  Nous  remarquons,  en  effet,  cette  particularité  de  eostume  dans  le 
portrait  de  tous  les  apolbicaircs  de  notre  collection,  qui  ont  exercé  cette  magîL- 
trature  (œdilis). 
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ment  sui*  des  valeurs  moyennes  données  par  les  auteurs 
et  souvent  variables  avec  eux,  on  pourrait  asseoir  des 
conclusions  solides  sur  des  résultats  exprimés  simple- 
ment en  valeur  absolue,  puisque  ces  résultats  dépendent 
des  conditions  qui  président  à  Texpérience,  au  premier 
rang  desquelles  il  convient  de  placer  Talimentation.  La 
plupart  du  temps,  en  efiFet,  ils  constituent  une  série  de 
chiffres  sans  cohésion  et  sans  grand  intérêt. 

Nous  n'entendons  pas  dire  que  la  valeur  absolue  de 
chaque  élément  urinaire  n'a  aucune  importance  ;  elle  en 
a  une  bien  certainement,  et  nous  sommes  obligés  d'en 
tçnir  compte  dans  un  grand,  nombre  de  circonstances  : 
elle  servira  de  soutien,  en  quelque  sorte,  aux  déductions 
que  nous  aurons  cru  pouvoir  établir  d'après  les  modifica- 
tions subies  par  les  valeurs  relatives. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  intérêt  à  faire  une  étude 
consciencieuse  des  rapports  urinaires,  tant  au  point  de 
vue  physiologique  et  pathologique  qu'au  point  de  vue  de 
leur  détermination. 

Le  rapport  de  l'azote  de  l'urée  à  l'azote  total  ou  rapport 
azoturique,  en  raison  de  l'utilité  qu'il  présente  dans  la 
chimie  des  échanges  intraorganiques,  est  sans  contredit 
l'un  des  plus  importants.  C'est  son  étude  que  nous  nous 
proposons  d'entreprendre  dans  ce  travail,  en  limitant 
notre  sujet  aux  influences  diverses,  d'origine  expéri- 
mentale, capables  de  modifier  sa  valeur  réelle. 

IL  —  Dans  tout  rapport,  il  y  a  deux  termes  à  consi- 
dérer,:  Une  cause  quelconque  venant  modifier  la  valeur 
de  l'un  des  termes  aura  pour  conséquence  de  produire 
une  variation  dans  la  valeur  même  du  rapport.  La  pre- 
mière nécessité  qui  nous  apparaît  est  '  donc  de  procéder 
à  la  détermination  exacte  de  ces  deux  facteurs  et,  s'il 
n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  précision  absolue  — 
comme  c'est  le  cas  pour  l'azote  de  l'urée  —  de  choisir  la 
méthode  qui  permet  de  s'en  rapprocher  le  plus. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  si  les  opérateurs  se  décidaient 
à  suivre  exactement  les  mômes  procédés  de  dosage,  les 
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résultats  donnés  sur  un  même  point  seraient  compa- 
rables entre  eux  et  il  serait  permis  d'en  déduire  des 
conclusions  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

On  peut  nous  objecter  que  les  erreurs  provenant  de  la 
méthode  employée  influent  médiocrement  sur  les  conclu- 
sions à  tirer  des  résultats,  si  l'opérateur  a  soin  de  se 
placer  toujours  dans  les  mêmes  conditions  expérimen- 
tales :  les  erreurs,  en  effet,  s'il  y  en  a,  se  produiront 
toujours  dans  le  même  sens  et  s'annihileront  à  peu  près 
complètement. 

Cette  objection  peut  se  soutenir  lorsqu'il  s'agit  d'expé- 
riences d'une  certaine  durée,  bien  dirigées,  où  le  sujet 
restant  le  même  est  soumis  à  un  régime  uniforme.  Mais 
là  où  elle  ne  trouve  plus  sa  place,  là  où  il  y  a  inconvé- 
nient sérieux  à  raisonner  de  la  sorte,  c'est  lorsque  ces 
conditions  expérimentales  ou  de  régime  ne  peuvent  être 
observées,  ou  bien  encore,  lorsqu'il  s'agit  de  détermina- 
tions isolées,  faites  sur  des  sujets  différents  j  comme  il 
arrive  pour  la  plupart  des  résultats  pathologiques  ou 
cliniques. 

Gomment  comparer  entre  eux,  par  exemple,  les  résul- 
tats fournis  sur  le  même  cas  pathologique  par  divers 
auteurs  ayant  suivi  des  méthodes  différentes  que,  pres- 
que toujours,  ils  négligent  d'indiquer?  Il  peut  arriver, 
dans  ces  conditions,  que  le  champ  des  déductions  s'agran- 
disse démesurément;  et,  comme  chacun  malheureuse- 
ment a  une  tendance  à  interpréter  les  résultats  un  peu 
d'après  ses  vues  ou  ses  désirs,  il  en  résulte  souvent  que 
l'on  voit  se  produire  les  appréciations  les  plus  opposées, 
les  contradictions  les  plus  grandes,  bien  que  chaque 
opérateur  ait  apporté  la  meilleure  bonne  foi  dans  ses 
recherches.  Et  la  raison  de  ses  divergences?  il  faut  la 
chercher  dans  l'absence  d'unité  dans  les  procédés  de 
dosage  ou  plutôt  dans  le  mode  opératoire,  et  dans  ce  fait 
qu'on  aura  attribué  au  rapport  normal  des  valeurs  dif- 
férentes :  Ainsi,  pour  tel  auteur,  le  rapport  azoturique, 
à  l'état  normal,  est  voisin  de  80  (pour  100  d'azote  total)  ; 
pour  tel  autre  il  est  compris  entre  84  et  85;  pour  celui-ci, 
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il  est  égal  à  87  ou  88;  pour  celui*là«  enfin,  il  se  rapproche 
de  90  ou  91. 

On  sait  bien  —  et  l'expérience  rapprend  —  qu'un  rap- 
port, même  chez  un  sujet  normal.  i»eut  se  mouvoir  entre 
certaines  limites,  sans  toutefois  cesser  d*étre  normal; 
mais.  est*ce  une  raison  pour  agrandir  ces  limites  phy- 
siologiques réelles,  au  point  de  leur  donner  une  signi- 
fication pathologique?  Assurément  non. 

C'est  pour  avoir  méconnu  ou  insuffisamment  observé 
ces  principes  primordiaux  que  nous  voyons  un  si  grand 
nombre  de  travaux  présenter  des  contradictions  non 
moins  nombreuses,  au  milieu  desquelles  les  nouveaux 
chercheui*s  éprouvent  souvent  un  grand  embarras  à  dé- 
blaver  la  terrain  et  trouver  le  chemin  de  la  vérité. 

Poussé  par  ces  considérations,  nous  nous  sommes  pro- 
posé, dans  ce  travail,  de  mettre  en  relief  les  principales 
influences  qui  peuvent  modifier  la  valeur  du  rapport  aw)- 
turique  normal. 

III.  —  Influence  provenant  dn  choix  de  la  méthode 
de  dosage.  —  a)  Azote  totaL  —  Ce  facteur  peut  être 
obtenu  avec  une  exactitude  bien  suffisante  par  les  pro- 
cédés commodes  qui  sont  à  notre  disposition,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  la  méthode  de  Dumas, 
qui  sera  toujours  un  peu  mise  à  l'index  dans  les  labora- 
toires de  physiologie  et  surtout  de  clinique,  en  raison  des 
soins  et  du  temps  qu'elle  exige  et  des  difficultés  qu'elle 
comporte. 

La  méthode  presque  exclusivement  en  usage  aujour- 
d'hui est  celle  de  Kjeldahl,  et  tout  particulièrement  celle 
que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  Kjeldahl-Hen- 
ninger.  Nous  avons  étudié  cette  dernière  méthode  avec  le 
plus  grand  soin  dans  un  autre  travail  (1)  ;  nous  ne  voyons 
pas  l'utilité  d'y  revenir  ici.  Nous  rappellerons  simple- 
ment que  nous  avons  indiqué  non  seulement  les  condi- 


(i)  H.  Moreigne.  —  Thèse  Doct.  en  Méd.;  Paris  iS95;  p.  18  à  p.  106.  - 
Voir  aussi  Bull.  Soc,  Chim.,  oct.  1894  et  mars  1895. 
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tions  opératoires  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  pour 
éviter  les  erreurs,  mais  que,  en  outre,  nous  avons  fait 
une  étude  générale  sur  le  mode  d'action  des  divers  agents 
mis  en  œuvre  dans  cette  méthode.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  pu  déterminer  la  part  d'influence  qui  revient  à  la 
quantité  d'acide  sulfurique  employé,  à  la  chaleur  fournie 
pendant  la  combustion  et  surtout  aux  oxydants  ou  rèduc- 
leurs  qui  ont  été  employés  dans  le  but  d'activer  la  marche 
de  l'opération  et  qui  ont,  dans  maintes  circonstances, 
conduit  à  de  graves  erreurs.  Nous  avons  montré,  par 
exemple,  qu'il  fallait  renoncer  à  l'emploi  du  mercure  et 
de  ses  composés,  du  sulfate  de  cuivre  et  de  l'oxyde  cui- 
vrique,  du  perchlorate  de  potasse  et  de  quelques  autres 
corps. 

IV.  —  5)  Azote  de  Vurée,  —  La  diflBiculté  —  nous  pour- 
rions dire  l'impossibilité  —  que  l'on  éprouve  à  doser 
l'azote  de  l'urée  avec  une  exactitude  absolue,  même  par 
les  meilleures  méthodes,  donne  à  la  question  du  rapport 
azoturique  une  physionomie  spéciale  qui  mérite  de 
retenir  toute  notre  attention.  C'est  en  partie  à  ce  fait,  en 
effet,  que  doivent  être  rapportées  les  divergences  dans 
les  valeurs  attribuées  par  les  différents  auteurs  au  rap- 
port azoturique  normal. 

Dans  la  détermination  de  ce  rapport  tel  qu'il  est  donné 
par  les  urologistes,  l'azote  de  l'urée  est  généralement  dosé 
en  traitant  l'urine,  préalablement  défèquée  par  l'acétate 
basique  de  plomb,  par  une  solution  alcaline  d'hypobro- 
mite  de  soude  ;  on  ramène  à  0"  et  à  la  pression  normale 
dans  l'air  sec  et  on  obtient  ensuite  facilement  le  poids 
total  d'azote  de  l'urée. 

Nous  aurons  ici  spécialement  en  vue  cette  méthode  à 
l'hypobromite  de  soude,  puisqu'elle  doit  à  sa  simplicité, 
sa  commodité  et  sa  rapidité  d'être  d'un  usage  constant. 

Au  lieu  de  déterminer  directement  le  poids  d'azote 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  on  peut  encore  pro- 
céder —  et  nous  verrons  qu'il  y  aurait  intérêt  à  le  faire 
tant  pour  l'azote  total  que  pour  l'azote  de  l'urée  et  sur- 


1 
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tout  pour  Taiote  de  Turée  —  à  une  détermination  par 
comparaison  en  opérant,  d'une  part,  sur  la  liqueur  uréi- 
que  à  doser,  et,  dautre  part,  sur  une  solution  titrée 
d*urée.  Mais  nous  nous  occuperons  d'abord  et  tout  par- 
ticulièrement de  la  détermination  directe,  parce  qu'elle 
est  presque  exclusivement  employée. 

Parmi  les  causes  d'erreur  que  comporte  la  méthode  à 
rhypobromite  de  soude,  les  unes  tiennent  aux  conditions 
expérimentales  linstruments,  réactifs,  etc.),  et  peuvent 
être  éliminées  en  grande  partie  avec  quelques  précaa- 
tions  ;  les  autres  sont  dues  au  principe  même  de  la  mé- 
thode et  contre  elles  nous  n'avons  pas  d'action. 

V.  —  Dans  l'urine  déféquée  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  —  et  il  s'agit  d'urine  normale,  l'urine  patholo- 
gique et  même  médicamenteuse  étant  susceptible  de 
contenir  d'autres  éléments  attaquables  par  BrONa  en 
dehors  de  ceux  que  nous  allons  énumérer,  —  les  sels  am- 
moniacaux, la  créatinine  et  la  guanine  ne  sont  pas  préci- 
pitées et  restent  dans  la  liqueur  uréique.  Si  la  guanine  est 
négligeable,  il  n'en  est  plus  de  même  des  sels  ammonia- 
caux qui  laissent  dégager  tout  leur  azote  et  de  la  créati- 
nine qui  en  donne  la  moitié.  Nous  admettrons  pour 
l'instant,  ainsi  qu'on  le  fait  cliniquemerit  et  physio- 
logiquement,  que  tout  l'azote  dégagé  de  ce  milieu  ainsi 
déféqué  provient  de  l'urée  seule.  C'est  là  une  cause 
d'erreur  par  excès  qui  augmente  considérablement  la 
quantité  réelle  (1)  d'azote  uréique  et,  par  suite,  la  valeur 
du  rapport  azoturique.  Nous  rechercherons  plus  loin  la 
valeur  que  prend  ce  rapport  en  traitant  l'urine  par  des 
moyens  autres  que  par  l'acétate  basique  de  plomb  et 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  en  faire  usage. 

VI.  —  Dans  le  dosage  de  l'azote  d'une  solution  uréique 
au  moyen  de  l'hypobromite  de  soude,  il  y  a  lieu  de  se 
préoccuper  d'un  certain  nombre  d'erreurs  qui  peuvent 


(I)  Nous  tTons  montré  cette  influence  dans  un  mémoire  précédent  :  voir 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  n»  5  (f  sept.  I«9B^. 
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modifier,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  sensibles, 
le  volume  d'azote  dégagé  et  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que 
nous  avons  appelé  «  Vétat  du  milieu  réagissant  »  :  volume 
de  ce  milieu,  richesse  du  réactif  en  alcali  et  en  hypobro- 
mite,  concentration  de  la  solution  en  urée,  température 
du  milieu  réagissant.  —  Il  est  bon  de  se  mettre  en  garde 
contre  ces  causes  d'erreurs  sur  lesquelles  nous  nous 
sommes  longuement  étendu  autre  part  (1). 

Nous  ferons  simplement  remarquer  ici  qu'en  suivant  scru- 
puleusement les  indications  que  nous  avons  données,  on 
peut  arriver  à  des  résultats  très  satisfaisants  et  se  rappro- 
chant beaucoup  de  l'exactitude  absolue  :  Ainsi,  en  opé> 
rant  (comme  nous  l'avons  fait  dans  le  tableau  ci-aprés 
sur  une  solution  d'urée  pure,  dont  la  concentration  en 
urée  ne  dépasse  pas  0«%40  ou  0»',50  p.  100,  en  employant 
une  quantité  toujours  la  même  (12  à  13")  d'une  solution 
concentrée  d'hypobromite  de  soude  dont  nous  donnons  la 
formule  plus  loin,  en  ajoutant  1~  de  solution  de  glu- 
cose (2)  à  25  p.  100,  on  peut  obtenir  des  résultats  dont  la 
diflFérence  avec  les  résultats  théoriques  est  infériem^e  à 
1  p.  100. 

VII.  —  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  choix  de  Vuréomètre 
qui  n'ait  son  importance.  —  Nous  avons  montré  à  quelles 
graves  erreurs  on  peut  être  conduit  en  faisant  usage  d'ap- 
pareils ne  remplissant  pas  les  conditions  de  sécurité  vou- 
lues. Parmi  les  uréométres  à  mercure,  ceux  sans  cham- 
bre à  air  et  plongeant  entièrement  dans  l'eau  pendant  le 
mesurage  du  volume  gazeux,  ainsi  que  Vuréomètre  à 
eau  (3)  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  ce  bul- 
letin, méritent  toute  confiance. 

(1)  H.  Mareigne,  loc.  cit.  (Thèse,  Paris). 

(2)  La  glueose  n*agit  pas  seulement  comme  réducteur  en  empêchant  les 
réactions  secondaires  de  se  produire,  mais  aussi  par  la  chaleur  de  réaction 
à  laquelle  elle  donne  lieu  et  qui  suffit  à  chasser  à  peu  près  complètement 
Tazote  du  milieu  réagissant 

(3)  H.  Mo^eigne,  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1897  et  Thèêe  Méd.^ 
1895  (Paris). 
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VIII.  —  Quant  aux  influences  provenant  du  milieu  réa- 
gissant, nous  signalerons  spécialement,  à  cause  de  leur 
importance,  la  richesse  en  urée  de  la  solution  uréique  et 
la  composition  du  réactif  hypobromeux;  rexpérimenla- 
tion  seule  permet  d'en  faire  ressortir  les  effets. 

1®  Influence  de  la  richesse  en  urée  des  solutions  uréiques. 
—  Nous  avons  fait,  avec  de  Feau  distillée,  des  solutions 
titrées  à  0«%20,  0«%30,  0»-,40  et  0«',60  d'urée  pure  pour 
100^'  et  nous  avons  procédé  à  deux  dosages  successifs  sur 
chaque  solution.  Toutes  les  prises  d'essai  ont  porté  sur 
10'«  que  l'on  a  additionnés  de  l**  de  solution  de  glucose  à 


I 


Nature  des  essais. 


Résalt.  moyens 
;àO»et700-»dans 
l'air  sec,  rappor- 
tés dans  tous  les 
cas  à  A**'  d'urée 


Essais  sur  S,  3  el  4*<'i 
d*urée  pure,  correspon-; 
danl  à  10**  de  solutiou/ 


Essais  sur  G^'  d'uréci 
pure,  correspondant  à; 
lO"  de  solution. 


U-,75 


i4-.45 


1 


Vol.  théorique 
d'azote  corres- 
pondant  à  4'" 
d'urée  pure 


14«,85 


14'%85 


Différences 
en  centim,  cubes. 


0-,l 


0^,4 


25  p.  100;  le  volume  de  solution  d'hypobromite  employé 
est  resté  le  même.  En  d'autres  termes,  nous  nous  sommes 
placé  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales ^  afin  que 
les  résultats  soient  parfaitement  comparables;  et  pour 
faciliter  davantage  la  comparaison,  nous  les  avons  rap- 
portés tous  à  0«^04  centigr.  d'urée. 

Le  tableau  donne  seulement  la  moyenne  (14*«,75)  des 
résultats  provenant  des  essais  faits  sur  les  solutions  dont 
la  concentration  en  urée  ne  dépasse  pas  0«^40  p.  100,  car 
la  différence  entre  les  chiffres  extrêmes  n'atteint  pas  un 
dixième  de  centimètre  cube.  Cette  moyenne  se  rapproche 
beaucoup  du  résultat  théorique  14",85.  Nous  commettons 
ainsi  une  erreur  inférieure  à  1  p.  100. 

Au  contraire,  avec  la  solution  d'urée  à  0«^,60  p.  100, 
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Terreur  commise  est  déjà  sensible  et  se  trouve  supé- 
rieure à  2,5  p.  100,  soit  près  de  3  p.  100.  Avec  des  solu- 
tions à  titre  plus  élevé.  Terreur  serait  encore  plus 
considérable.  —  Il  y  a  donc  intérêt  à  ne  pas  dépasser  une 
concentration  de  0«%40  à  0«',50  p.  100  en  urée.  —  Il 
suffit,  en  général,  pour  se  trouver  d^ns  ces  conditions, 
d'opérer  sur  1  ou  2*^*^  d'urine  diluée  au  dixième  ou  au  cin- 
quième. 

Comme  conclusion,  on  peut  donc  dire  que,  si  on  suit 
exactement  notre  modus  faciendi^  on  arrive  à  des  résul- 
tats voisins  de  la  théorie. 

IX.  —  2"  Influence  de  la  composition  du  réactif  hypobro- 
meux.  —  Nous  rapporterons  simplement,  à  titre  d'exem- 
ple, les  résultats  fournis  par  notre  réactif  (1)  et  par 
le  réactif  d'Esbach  (2)  dont  la  richesse  en  alcali  est 
beaucoup  plus  faible.  Les  essais  ont  été  faits  sur  des 
volumes  égaux  d'une  môme  solution  d'urée  pure  dont  le 
titre  est  voisin  de  0«^40  p.  100  d'urée  et  dans  les  mêmes 
conditions  expérimentales. 

Voici  les  volumes  de  gaz  obtenus,  ramenés  à  0**  et 
760""  dans  Tair  sec  : 

Avec  notre  réactif  .  , 14**^50 

Avec  le  réactif  d'Esbach.  .  .  .      i3«%67 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  premier  résul- 
tat, 14", 5,  nous  donne  un  rapport  azoturique  égal  à 
88  p.  100  d'azote  total,  ce  qui  correspond  à  peu  près  au 
rapport  normal  moyen  ;  avec  le  second  résultat  et  pour 
la  même  quantité  d'azote  total,  le  rapport  azoturique 
deviendrait  égal  à  83  p.  100.  Il  aurait  diminué  de 
88  —  83  =  5  p.  100. 

(1)  Lessive  de  soude  pure  à  36«  B    .  .  120" 

Eau  distillée  bouillie 70«« 

Brome lO" 

(2)  Lessive  de  soude  à  36*  B 40«« 

Eau 100~ 

Brome. 2^ 


—  302 


La  composition  du  réactif  et  en  particulier  sa  richesse 

en  alcali  exerce  donc  une  influence  qui  est  loin  d'être 

négligeable  et  qull  était  utile  de  signaler. 

(A  suivre) 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PBAIIMÂCIE,  CHIMIE  ET  HYGIÈNE. 


Pharmacie, 


Les  principes  immédiats  des  PodophyUmn  Mittiqne  et 
américain;  par  MM.  W.  R.  Dunstan  et  T.  Â.  Hknmt  (1). 

D'après  les  recherches  de  ces  deux  savants,  les  principes 
immédiats  des  Podophyllum  Emodi  Wall,  (espèce  asia- 
tique) et  peltatum  L.  (espèce  américaine)  sont  identiques. 
Le  principe,  le  plus  important  est  la  podophylloioxine  de 
Podwyssotzki  obtenue  pour  la  première  fois  à  Tétat  cris- 
tallisé par  Kûrsten  (2).  Tandis  que  ce  dernier  attribuait  à 
la  podophyllotoxine  la  formule  C»H**0»-f-2H«0  et  indi- 
quait 93  à  9b^  comme  sa  température  de  fusion,  Dunstan 
et  Henry  donnent  aujourd'hui  0"H"0*  comme  formule  et 
il7<*  comme  point  de  fusion. 

La  podophyllotoxine  est  fortement  lévogyre  ;  elle  pos- 
sède des  propriétés  piu*gatives  et  irritantes. 

Kûrsten  a  obtenu,  comme  Ton  sait,  en  la  traitant  à 
froid  par  le  permanganate  de  potasse  en  solution  alca- 
line, un  acide  cristallisé  qu'il  avait  désigné  sous  le  nom 
d'acide  podophyllique  et  qu'il  considérait  comme  un  pro- 
duit d'oxydation  (C**H**0»)  ;  Dunstan  et  Henry  ont  obtenu, 
de  leur  côté,  avec  la  podophyllotoxine,  un  acide  qu'ils  nom- 
ment acide  podophyllinique ;  mais  ils  l'ont  obtenu  en 
chauffant  la  podophyllotoxine  avec  un  alcali;  ils  le  consi- 
dèrent comme  un  produit  d'hydratation  de  la  podophyl- 

(1)  CAem.   Zig,  1898,  p.   176;    d*tprè8    Pharm.   Cenlralhalle,  1898, 
p.  S63. 

(2)  Voir  Joum,  de  pharm.  et  de  chimie,  [5]   XXIV,  p.  S55,  1891. 
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loloxine  et  lui  attribuent,  comme  formule,  C'*H"0^.  Cet 
acide  est  gélatineux  et  perd  facilement  une  molécule 
d'eau  pour  donner  naissance  à  la  picropodophylline,  corps 
cristallin  optiquement  inactif,  fondant  à  227<^,  qui  est 
par  conséquent,  comme  Kûrsten  l'avait  déjà  indiqué,  un 
isomère  de  la  podophyllotoxine. 

La  picropodophylline  est  sans  propriétés  thérapeuti- 
ques ;  elle^  fournit  les  mêmes  produits  de  décomposition 
que  la  podophyllotoxine.  C'est  ainsi  que  les  deux  iso- 
mères donnent  surtout  de  Tacide  oxalique  lorsqu'on  les 
traite  par  Tacide  azotique,  de  Torcine  et  de  Tacide  acé- 
tique lorsqu'on  les  fait  fondre  avec  un  alcali.  La  picropo- 
dophylline serait  la  lactone  de  l'acide  podophyllinique. 

Quant  à  la  podophylloquercétine,  matière  colorante  des 
Podophyllum^  elle  serait,  comme  l'avait  déjà  pensé  Kûrs- 
ten, identique  avec  la  quercétine. 

Dunstan  et  Henry  ont  soumis  finalement  les  deux 
sortes  de  drogue  à  l'analyse  ;  la  drogue  asiatique  a  donné 
9  à  12  p.  100  de  podophylline  (mélange  de  résine  et  de 
podophyllotoxine)  et  la  drogue  américaine  de  4  à  5  p.  100. 
Le  rendement  en  podophyllotoxine  cristallisée  a  été  pour 
la  première  drogue  de  2  à  5  p.  100,  tandis  que,  pour  la 
seconde,  il  a  été  inférieur  à  1  p.  100.  Em.  B. 


Recherche  du  curcuma  dans  la  poudre  de  rhubarbe,  par 
M.  A.  Jaworowskv  (1).  —  1  gr.  environ  de  la  rhubarbe 
en  poudre  est  agité  pendant  quelques  minutes  avec  10" 
de  chloroforme.  On  filtre,  ajoute  au  chloroforme  quinze 
fois  son  volume  de  benzine  de  pétrole,  agite  et  divise  la 
solution  en  deux  portions.  A  l'une,  on  ajoute  2  à  3""^  de 
H*SO*,  à  l'autre  1  à  1*«,5  de  solution  saturée  de  borax. 

Dans  le  cas  de  rhubarbe  pure  :  1®  L'extrait  au  chloro- 
forme possède  une  belle  couleur  jaune  paille,  qui  dispa- 
rait par  le  mélange  de  benzine. 

2*  L'agitation  avec  l'acide  sulfurique  colore  celui-ci 
en  brun  clair  tandis  que  la  liqueur  reste  incolore. 

(1)  Annaleê  de  Chimie  analytique,  1898,  p.  102. 
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3^  L'agitation  de  la  seconde  portion  avec  la  solution 
de  borax  ne  donne  lieu  à  aucune  coloration. 

S'il  y  a  du  curcuma  :  !•  Le  chloroforme  est  coloré  en 
jaune  brunâtre  avec  fluorescence  verdâtre. 

2*  L'addition  de  benzine  de  pétrole  provoque  la  forma* 
tion  d'un  précipité  floconneux  jaune  ;  cependant  la  liqueur 
claire  surnageante  reste  jaune  et  fluorescente. 

3*  Par  agitation  avec  Facide  sulfurique  du  mélange  de 
chloroforme  et  de  benzine,  il  y  a  coloration  violette  de  ce 
dernier,  tandis  que  Tacide  passe  au  rouge  fuchsine,  puis 
successivement  au  rouge  brun  et  enfin  au  jaune  brun. 

4"  L'agitation  avec  la  solution  de  borax  colore  ceUe-ci 
en  violet,  sans  aucun  changement  pour  le  mélange  de 
chloroforme  et  benzine. 


Sur  la  Cosine,  par  MM.  Daccomo  et  Malaguini  (I).  On 
désigne  sous  ce  nom,  un  principe  cristallin  retiré  des 
inflorescences  de  cousso.  Les  auteurs,  en  utilisant  la 
méthode  des  dissolutions  fractionnées,  ont  constaté  que 
ce  produit  est  un  composé  de  deux  principes,  au  moins.  La 
cosine  du  commerce  fond  à  149**  :  or  les  expérimentateurs 
ont  obtenu  d'abord  un  premier  principe  fondant  à  105- 
111°,  puis  un  deuxième  dont  le  point  de  fusion  est  à 
160-161®.  Cette  dernière  partie,  la  plus  importante,  a  été 
étudiée  par  les  auteurs,  qui  lui  ont  conservé  le  nom  de 
cosine.  Sa  formule  serait  C"H**0'. 

La  cosine  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes  :  on 
peut  l'obtenir  complètement  blanche  en  l'amenant  à  un 
état  d'extrême  division,  par  ex.  :  en  la  précipitant  à  l'aide 
d'un  acide  de  ses  solutions  alcalines.  Elle  est  sans  odeur; 
sa  saveur,  d'abord  nulle,  devient  amére  après  quelques 
instants.  ChauflFée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se  trans- 
forme d'abord  en  un  liquide  rouge-sang,  qui  sous  une 
chaleur  plus  élevée  répand  des  vapeurs  à  odeur  d'acide 
butyrique;  enfin  elle  brûle  sans  résidu.  Insoluble  dans 

(1)  Bolletino  chimico-farmaceutico,   i897,   p.  714;   d*8près  Ann.   de 
Phat^m.  de  Louvain. 
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Teau,  à  peine  soluble  dans  Talcool  froid,  un  peu  plus 
dans  Talcool  chaud;  elle  se  dissout  facilement  dans 
l'éther,  le  benzol,  Tacide  acétique,  Tacide  phénique, 
l'éther  acétique,  le  sulfure  de  carbone  et  le  toluol. 

Elle  ne  se  dissout  que  faiblement  dans  une  solution 
froide  de  carbonate  de  soude  ;  en  chauffant,  la  proportion 
dissoute  est  beaucoup  plus  élevée,  mais  elle  se  précipite 
par  refroidissement.  Elle  est  facilement  soluble  dans  la 
lessive  de  soude  ;  la  solution  obtenue  prend  assez  rapi- 
dement une  teinte  violette  ;  cependant,  en  y  ajoutant  un 
acide,  la  cosine  se  précipite  inaltérée.  Il  n'en  est  plus  de 
même,  si  on  fait  d'abord  bouillir  la  solution  alcaline  ;  la 
cosine  est  alors  décomposée,  comme  le  prouve  Todeur 
d'acide  butyrique  qui  se  dégage  sous  l'action  d'un  acide. 

En  solution  alcaline,  la  cosine  se  laisse  facilement 
attaquer  par  les  oxydants.  Le  permanganate  de  potasse 
donne  de  l'acide  oxalique,  un  acide  volatil  à  odeur  d'acide 
butyrique  et,  en  outre,  une  substance  résineuse.  Le 
brome  y  produit  une  matière  résineuse  acide,  en  même 
temps  qu'il  se  forme  du  bromoforme  et  de  l'acide  isobu- 
tyrique. 

Il  est  à  noter  que  l'on  obtient  les  mêmes  dérivés  avec 
l'acide  filicique^  sauf  que  ce  dernier  fournit  en  plus  de 
l'acide  diméthylmalonique.  D'ailleurs  les  analogies  entre 
la  cosine  et  l'acide  fllicique  sont  nombreuses  :  en  effet, 
ces  deux  principes  se  comportent  de  même  façon  en  pré- 
sence des  acides,  des  alcalis,  des  oxydants,  de  la  solution 
d'argent  ammoniacal  (miroir  d'argent  métallique),  du  per- 
chlorure  de  fer  (coloration  violette,  puis  rouge),  de  la 
phénylhydrazine  (produits  de  condensation).  Mais  la 
cosine,  contrairement  à  l'acide  fllicique,  ne  réduit  pas  la 
liqueur  de  Fehling,  ne  réagit  pas  sur  Th y droxy lamine  et 
ne  produit  pas  la  réaction  des  ^-dikétones. 


Présence  de  la  bétalne  dans  la  racine  de  guimauve;  par 

M.  N.  Orlof  (1).  —  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait  trouvé 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,^  iSOS,  p.  108. 

Journ.  dt  Pkarrm  et  Je  Chim,,  6*  tBRIB,  t.  VIII.  (1**  octobre  18M.)        20 
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dans  la  racine  de  guimauve  aucun  autre  principe  aiotë 
que  Tasparagine. 

Les  expériences  auxquelles  l'auteur  a  soumis  celle 
racine,  lui  ont  permis  de  constater  la  présence  d*une 
autre  substance,  laquelle,  après  purification  par  distil- 
lation dans  Talcool,  fut  reconnue  être  la  bétaïne. 


Sur  une  falsification  du  safran  ;  par  M.  J.  Wauters.  — 
Le  safran,  grâce  à  son  prix  élevé,  60  à  70  francs  le  kilo- 
gramme actuellement,  est  très  souvent  falsifié  —  salpêtre, 
sulfate  de  baryte,  sel,  etc.  —  On  vend  pour  cet  usage,  cd 
Allemagne,  des  matières  colorantes  ;  Tune  d'elles  est  une 
poudre  jaune  orangé,  très  soluble  dans  Teau  froide,  à 
laquelle  elle  communique  une  coloration  ab^olumeni 
identique  à  celle  d'une  décoction  de  safran  ptu*.  Elle  se 
dissout  dans  l'alcool  absolu  en  laissant  un  abondant 
résidu  blanc,  cristallin,  qui  présente  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  du  chlorure  de  sodium.  La  solu- 
tion alcoolique  évaporée  laisse  une  poudre  jaune  orangé, 
insoluble  dans  Téther,  la  benzine  et  l'éther  de  pétrole, 
soluble  dans  l'alcool  amylique  et  dans  Téther  acétique. 
La  solution  aqueuse  de  cette  poudi-e  présente  les  carac- 
tères suivants  :  elle  ne  se  modifie  ni  à  froid  ni  à  chaud 
par  addition  d'acide  chlorhydrique  ;  la  potasse  caustique 
ou  l'ammoniaque  la  font  virer  à  l'orangé  rouge  foncé; 
elle  ne  précipite  pas  par  le  chlorure  de  baryum  ;  traitée 
par  l'acide  chlorhydrique  et  Tétain,  elle  se  décolore  rapi- 
dement et  complètement  ;  additionnée  d'ammoniaque, 
elle  ne  cède  qu'une  très  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante à  l'alcool  amylique  ;  l'eau  de  baryte  rend  la  matière 
colorante  insoluble  dans  l'éther  acétique. 

Les  réactions  suivantes  ont  été  obtenues  avec  le  pro- 
duit sec  épuré  par  l'alcool.  L'acide  sulfurique  concentré 
donne  une  coloration  orangé  foncé  qui  reprend  sa  cou- 
leur primitive  par  addition  d'eau';  la  potasse  caustique 
donne  une  coloration  orange  rouge  foncé.  Par  fusion 
avec  du  carbonate  et  de  l'azotate  de  potassium,  on  obtient 
un  produit  donnant  fortement  les  réactions  de  l'acide  sul- 
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furique;  traité  à  chaud  par  de  la  chaux  sodée,  le  produit 
sec  dégage  de  rammoniaque. 

La  solution  aqueuse  de  cette  matière  colorante,  aci- 
dulée à  Tacide  tartrique,  teint  la  laine  en  brun  rouge  et 
la  soie  en  beau  jaune  orangé  ;  le  coton  ne  prend  qu'une 
légère  teinte  jaune. 

La  laine  ainsi  teinte  prend  une  coloration  plus  foncée 
par  Tacide  sulfurique  ainsi  que  par  la  potasse  caus- 
tique. 

Ce  produit  est  une  matière  colorante  amidoazoïque 
sulfonée,  dérivée  du  goudron. 

On  teint  les  éléments  du  souci  avec  cette  matière. 

Lorsqu'on  teint  des  tissus,  préalablement  décreusés, 
dans  une  solution  de  safran  pur,  additionnée  d'acide  tar- 
trique, on  observe  que  la  laine,  la  soie  et  le  coton 
prennent  une  très  belle  couleur  jaune  citron;  la  colo- 
ration ne  change  pas  lorsqu'on  humecte  les  tissus,  après 
la  teinture,  avec  de  la  potasse  caustique. 

Si  l'on  emploie  pour  la  teinture  une  solution  de  safran 
falsifié,  la  laine  est  fortement  colorée  en  brun  rouge  et 
la  soie  en  jaune  orangé  foncé,  alors  que  le  coton  ne 
prend  qu'une  légère  teinte  jaune  ;  la  potasse  caustique 
fonce  encore  fortement  les  colorations  :5  p.  100  de  ce 
colorant  sont  encore  nettement  accusés. 

On  peut  aussi  précipiter  la  crocétine  par  l'acide  chlor- 
hydrique;  on  obtient  un  liquide  très  légèrement  jaune 
avec  le  safran  pur  et  très  nettement  coloré  en  brun  avec 
les  safrans  falsifiés,  la  matière  colorante  artificielle 
n'étant  pas  précipitée  par  l'acide  chlorhyttrique  ;  on  est 
déjà,  de  cette  manière,  mis  sur  la  trace  de  la  falsifi- 
cation. En  faisant  ensuite  un  essai  de  teinture,  on 
obtient  des  tissus  presque  incolores  avec  le  safran  pur, 
des  tissus  de  laine  et  de  soie  fortement  colorés  avec  les 
safrans  falsifiés. 

Avec  les  alcalis,  la  solution  de  safran  falsifié  ou  de 
matière  colorante  devient  beaucoup  plus  foncée. 
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Séparation  des  albumoaes  des  peptones;  par  M.  Lolke 
DoKKUM  (1).  —  Dans  une  solution  d'albumoses  et  de  pep- 
tones ne  renfermant  plus  d'albumine  coagulable,  on  peut 
précipiter  les  albumoses  (propeptones)  en  ajoutant  du 
perchlorure  de  fer  étendu;  les  peptones  restent  en  solu- 
tion. Le  précipité  est  coloré  en  jaune.  Il  faut  éviter  un 
excès  de  perchlorure,  car  celui-ci  redissout  le  précipité. 
Quant  aux  peptones  restant  en  solution,  on  peut  les  com- 
biner au  fer  en  ajoutant  de  nouveau  perchlorure  de  fer. 
Si  on  soumet  alors  la  solution  à  la  dialyse,  il  reste  sur  le 
dialyseur  une  préparation  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  de  solution  dialysée  de  peptoyiate  de  fer,        Em.  B. 


Acide  arocanique  ;  par  M.  M.  Siegfried  (2). —  Cet  acide, 
découvert  par  JafiFé,  a  été  retrouvé  par  Massot  dans  l'urine 
d'un  chien  et  étudié  de  nouveau  par  Siegfried.  Il  cristal- 
lise en  prismes  irisés  dont  la  composition  répond  à  la 
formule  C"H"Az*0*-h4H»0.  Il  fond,  suivant  la  rapidité 
avec  laquelle  on  chauffe,  de  228  à  229<>,  avec  dégagement 
de  gaz.  11  se  décompose  d'ailleurs  dès  185^,  si  on  le  main- 
tient longtemps  à  cette  dernière  température,  en  donnant 
de  Yurocanine^  de  l'acide  carbonique  et  de  Teau 

C"H**Az*0*=  C''H*«Az*0-|-CO*-MI«0 

L'urocanine  n'a  pu  être  obtenue  à  l'état  cristallisé.  Elle 
donne  les  réactions  des  corps  xanthiques.  L'acide  uroca- 
nique  serait  un  dérivé  de  la  purine.  On  ne  l'a  pas  ren- 
contré jusqu'ici  dans  l'urine  de  l'homme.         Em.  B. 


Chioito. 

L'acide   carbonique   atmosphérique;   par  MM.  Albert 
Lévy  et  H.  Henriet  (3).  —  Les  auteurs  ont  montré  que 

(1)  Pharm.  Weckbl.  1S98,  n"  i5;  (Taprès  Phamu  CentraihaiU,  1998, 

p.  557. 

(8)  Ueber  Urocaiiinsaûre  ;  Zeitschr»  /*.  phyêiolog.  Chem.,  XXiV,  p.  399. 

(3)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t.  CUVII,  p«  353; 
16  août  1898. 
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Tair  atmosphérique  renferme,  avec  de  Tacide  carbonique 
tout  formé,  des  matières  gazeuses  susceptibles,  en  pré- 
sence de  Toxygène  et  des  alcalis,  de  se  transformer  en 
acide  carbonique. 

Cette  transformation  n'est  complète  qu'après  un  contact 
assez  prolongé,  ce  qui  explique  les  résultats  si  dissem- 
blables (ils  varient  entre  25"»  et  100»»  par  lOO"'^  d'air) 
obtenus  par  les  chimistes  qui  ont  voulu  doser  Tacide 
carbonique  atmosphérique. 

Lorsque  le  contact  est  extrêmement  court,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  fait  passer  rapidement,  bulle  à  bulle,  l'air 
atmosphérique  à  travers  une  solution  étendue  de  potasse 
ou  de  baryte,  on  ne  recueille  que  l'acide  carbonique  réel- 
lement existant.  Les  dosages  exécutés  depuis  vingt 
années  ont  permis,  dans  ces  conditions,  d'étudier  les 
variations  de  cet  acide  durant  le  jour,  la  nuit,  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'année. 

1^  Tout  Tacide  est  retenu,  un  second  tube  témoin  don- 
nant exactement  le  repère  ; 

2®  L'approximation  obtenue  est  inférieure  à  un  demi- 
litre  d'acide  par  100"'  d'air; 

3**  Des  solutions  étendues  des  diyers  alcalis  four- 
nissent exactement  les  mêmes  résultats  ; 

4*»  Les  variations  de  l'acide  carbonique  n'ont,  en 
somme,  qu'une  amplitude  assez  faible. 

Si  l'on  recueille  dans  un  ballon  l'air  débarrassé  d'acide 
carbonique  par  son  passage  à  travers  un  des  tubes  de 
potasse  et  n'ayant  plus  rien  fourni  à  un  second  tube 
témoin  et  qu'on  laisse  cet  air  en  contact,  durant  deux 
heures,  avec  une  nouvelle  solution  de  potasse,  on  consta- 
tera la  présence  d'une  nouvelle  quantité  diacide  carbonique. 
Cet  acide  carbonique  complémentaire  varie  dans  des  pro- 
portions considérables;  à  certains  jours,  on  n'aura  que  la 
quantité  correspondant  à  2,  3,  4  litres  d'acide  pour  100"'^ 
d'air;  d'autres  jours,  on  obtiendra  10,  20,  ...,  70  litres. 
Les  auteurs  ont  décrit,  dans  une  précédente  Note  (1), 

(i)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  IX,  p.  70,  15  juillet  1898. 
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UD  procédé  opératoire,  modifié  depuis  en  quelques  points  : 
la  solution  initiale  de  potasse  est  de  1^^  par  litre  ;  Tacide 
destiné  à  la  saturer  est  une  solution  acétique  contenant 
d/^  d  acide  cristallisable  par  litre  :  l'alcali  est  abrité  de 
Tair  par  une  couche  légère  d'éther  de  pétrole. 

Ils  se  sont  assurés  : 

l""  Qu'une  atmosphère  artificielle,  ne  contenant  que  de 
lacide  carbonique  tout  formé,  abandonnait  à  la  potasse 
du  ballon  la  totalité  de  son  acide  carbonique,  après  dix 
minutes  de  contact  ; 

^  Que  Tair  atmosphérique  donnait  des  résultats  diffé- 
rents quand  le  contact  était  de  dix  minutes  ou  de  deux 
heures  ; 

3"^  Qu'un  contact  de  deux  heures  était  suffisant  pour 
transformer  en  acide  carbonique  le  carbone  des  matières 
gazeuses  de  Tair  ;  les  résultats  ne  varient  pas  quand  le 
contact  est  prolongé  durant  plusieurs  jours. 

En  conséquence,  ils  recueillent  chaque  jour,  à  la  même 
heure  (3^,30  p.  m.),  au  même  point  de  la  place  Saint* 
Gervais  (1""  au-dessus  du  sol),  im  échantillon  d'air  dans 
deux  ballons  jaugés.  Les  titrages  sont  faits  au  bout  de 
dix  minutes  pour  le  premier,  au  bout  de  deux  heures  pour 
le  second. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  correspondant 
à  100»'  d'air  : 

1898.  •.  P.     10  m.    2  h.  Différ.  ObserTations. 

mm  o  lit  lit         lit 

Juillet  12.  19,4  765,0  30,2    33,1    2,9  Temps   couvert.    Peu   de  venU 

c      15.  19,6  765,0  31,3    36,6    5,3  Beau.  Plein  soleil, 

c      19.  24,5  760,0  30,9    36,0    5,1  Beau  temps.  Veut, 

c      20.  19,2  762,5  46,9    59,6  12,7  Préleré  l'ai ^2^30- après  pL d'or. 

Août    i.  23,9  763,3  38,7    42,9    4,2  Beau  temps, 

c       2.  24,7  762,0  57,9  114,0  55,1  Temps  ehaud.  Trar.  sur  la  plaee. 

Ces  différences  ne  donnent  actuellement  que  des 
minima,  car  il  est  bien  certain  que  l'action  des  gaz 
carbonés  s'exerce  dans  le  ballon  durant  les  dix  pre- 
mières minutes, 

On  obtiendrait  les  différences  exactes  s'il  était  possible 
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de  comparer  les  résultats  obtenus  au  moyeu  des  tubes 
avec  les  résultats  obtenus  par  les  ballons  au  bout  de 
deux  heures.  On  aurait  déjà  une  approximation  bien 
suffisante  en  retranchant  de  la  lecture  des  ballons  (deux 
heures)  le  nombre  moyen,  peu  variable  représentant 
l'acide  carbonique  atmosphérique  :  les  Tableaux  donne- 
raient ainsi  la  quantité  des  gaz  carbonés  au  moment  de 
Vexpérience. 

Dosage  de  Toxygène  dans  le  enivre;  par  M.  Maurice 
Lucas.  —  Le  cuivre  marchand  ne  contient  générale- 
ment que  des  traces  très  faibles  de  matières  étrangères, 
mais  il  renferme  toujours  une  proportion  notable  d'oxy- 
gène sur  laquelle  on  est  loin  d'être  d'accord  (1). 

Il  est  combiné  en  grande  partie  au  cuivre  à  l'état  d'oxy- 
dule  Cu'O  ;  la  proportion  d'oxygène  combiné  aux  métaux 
autres  que  le  cuivre  et  aux  métalloïdes  est  négligeable, 
sauf  parfois  pour  l'arsenic,  qu'on  admet  généralement 
être  à  l'état  d'arséniate  de  cuivre  ou  de  plomb. 

Il  est  impossible  d'avoir  un  contrôle  certain  du  dosage 
de  l'oxydule  de  cuivre,  parce  qu'on  ne  peut  pas  réaliser 
une  synthèse  connue  du  mélange  fondu  cuivre-oxydule 
de  cuivre. 

C'est  pourquoi  l'auteur  a  comparé  les  résultats  ob- 
tenus : 

l^  En  chauffant  dans  l'hydrogène  et  mesurant  la  perte 
de  poids  ; 

2^  En  attaquant  par  l'azotate  d'argent  et  dosant  le 
cuivre  dans  le  résidu  insoluble. 

Il  a  fait  varier  une  à  une  les  conditions  de  cette  der- 
nière méthode  et  déterminé  une  suite  d'opérations  qui 
satisfont  aux  conditions  suivantes  : 

a)  Résultats  constants  pour  un  môme  échantillon. 

b)  Ne  variant  pas  avec  la  prise  d'essai. 


(I)  La  présence  de  l'oxygène  et  sa  pro|H>rtion  dans  les  cuivres  est  loin 
d'être  sans  importance,  car  elle  modifle  les  propriélés  mécaniques  do  ce 
métaL  A.  R. 
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c)  Concordant  sensiblement  avec  la  réduction  par  Fhy- 
drogène. 

d)  Résultat  nul  avec  le  cuivre  électrolysé  suivant  la 
méthode  de  M.  Riche. 

e)  En  attaquant  Toxydule  seul,  la  quantité  de  cuivre 
contenue  dans  le  résidu  est  bien  dans  le  rapport  indiqué 
par  la  formule  de  Hampe. 

f)  L'attaque  simultanée  de  cuivre  et  d'oxydule  donne  le 
même  résultat  que  les  attaques  séparées. 

g)  Si  on  place  une  lame  de  cuivre  dans  Tazotate  neutre 
de  cuivre,  celui-ci  ne  laisse  par  filtration  aucun  précipité 
contenant  du  cuivre. 

Les  essais  ont  été  faits  sur  un  cuivre  d'essai  additionné 
à  la  fusion  de  3  p.  100  d'oxydule  (il  en  restait  2,75  p.  100) 
et  sur  un  cuivre  Calumet.  Ces  deux  échantillons  ne  ren- 
ferment ni  soufre  ni  arsenic,  mais  seulement  0,001  p.  100 
de  plomb  et  de  fer. 


Cuivre  Calumet 

i Cuivre  électrolytique 
de  Bomel 
Cuivre  de  Givet,  mar- 
que N.  A 

Société        f  Cuivre  Electro.  .  .  . 

de  j Cuivre  Arizona  .  .  • 

BiacheSl-Waast.(cuivrc  Boléo  .  .  .  . 


CnH)p.lOOL 


Feuilles  laminées. 

0,68    0,69 

0,49    0,49 
0,40    0,48 

0,76    0,77    0,78 

0,34    0,34    0,34 

0,80    0,70    0,76    0,7± 


G^^wanx 


0,69 

0,52 
0,53 

0,78 
0,34 
0,78 


Détermination  de  la  pureté  des  oombustibles  parles 
rayons  de  Rœntgen,  par  M.  H.  Couriot(I).  —  Le  diamant 
et  le  bois  étant  perméables  aux  rayons -de  Rœntgen, 
alors  que  la  silice  et  les  silicates  ne  le  sont  pas,  il  était  à 
présumer  que  les  combustibles  minéraux  laisseraient 
passer  les  rayons  en  question,  et  que,  en  revanche,  les 
matières  siliceuses,  qui  donnent  naissance  aux  cendres 


(1)  Monit.  scientif,  de  mars  1898. 
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dans  la  combustion,  s'opposeraient  au  passage  des  mêmes 
rayons  dans  les  points  où  elles  seraient  groupées,  for- 
mant un  obstacle  d'autant  plus  imperméable  qu'elles 
seraient  plus  abondantes. 

M.  Couriot  a  constaté  qu'il  en  est  ainsi,  en  effet  ;  dans 
les  essais  qu'il  a  faits  avec  l'anthracite,  la  houille,  le 
lignite,  le  coke  et  les  agglomérés,  il  a  toujours  vu  appa- 
raître, avec  tous  ses  détails,  la  structure  intime  de  la 
partie  minérale  du  combustible  ;  le  moindre  fragment  de 
schiste  ou  la  barre  la  plus  fine,  invisibles  à  l'œil  nu,  se 
sont  révélés  sur  l'écran,  soit  par  une  tache  noire,  soit 
par  une  bande  sombre  ;  le  passage  de  la  houille  pure  à  la 
houille  schisteuse,  puis  au  schiste  proprement  dit,  peut 
se  suivre,  de  proche  en  proche,  accusant  ainsi  les  varia- 
tions intimes  de  composition  et  de  pureté  de  la  matière. 

Les  agglomérés,  vu  le  mélange  de  leurs  éléments, 
affectent  l'apparence  d'un  conglomérat;  dans  le  coke,  on 
voit  apparaître,  sous  forme  de  taches  noires,  les  grains 
du  sulfure  de  fer  provenant  de  la  pyrite. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'examen,  en  raison  de  la 
grande  perméabilité  du  charbon,  de  tailler  les  échantil- 
lons en  blocs  réguliers;  les  fragments  grossiers  que 
fournit  le  clivage  naturel  suffisent  pour  l'appréciation  de 
leur  pureté.  Au  lieu  de  donner,  comme  l'analyse  chi- 
mique, la  teneur  en  cendres  des  combustibles,  la  mé- 
thode radioscopique  fournit  instantanément  le  squelette 
minéral  de  la  substance  charbonneuse,  tout  en  conser- 
vant l'échantillon  intact. 


Sur  un  carbure  double  de  fer  et  de  tungstène;  par 

M.  P.  Williams  (1),  —  Il  résulte  de  ces  recherches  que, 
lorsque  l'on  soumet  à  la  température  du  four  électrique 
un  mélange  d'acide  tungstique,  de  fer  et  de  charbon,  le 
culot  métallique  obtenu  est  de  nature  assez  complexe.  Il 
renferme  un  carbure  de  tungstène  TuC,  vraisemblable- 
ment du  carbure  Tu*C,  et  en  outre  plusieurs  composés 

(X)  Ac,  d.  se,  CXXVII,  410,  septembre  1898. 
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doubles  de'tungstène  et  de  fer,  parmi  lesquels  le  carbure 
3Tu"C.  2Fe*C,  que  l'auteur  a  pu  isoler  et  étudier. 

Sur  l'adhérence  des  bouillies  cupriques  utilisées  pov 
combattre  les  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne;  par 

MM.  GuiLLON  et  GouiRAND  (1).  —  Il  résulte  des  essais  des 
auteurs  sur  les  feuilles  de  la  vigne,  comme  de  leurs  essais 
sur  les  plaques  de  verre,  que  d'une  façon  générale  les 
bouillies  sont  d'autant  moins  adhérentes  qu  elles  sont 
plus  anciennement  préparées.  Cette  propriété,  peu  accusée 
dans  les  bouillies  à  la  chaux,  est,  au  contraire,  très  accen- 
tuée dans  les  bouillies  à  la  soude,  au  savon  ou  à  l'ammo- 
niaque. 

1^  Les  bouillies,  surtout  celles  à  la  soude  ou  au  savon, 
doivent  être  employées  aussitôt  après  leur  préparation; 
2*  ces  différentes  bouillies  peuvent  être  classées,  au  point 
de  vue  de  l^adhérence,  dans  Tordre  suivant  : 

1*  Bouillie  mo  savon  ; 

S*  Bouillie  k  2  pour  100  de  biearboûtte  de  tonde  ; 

3*  Bouillie  ta  etrbooate  de  sonde; 

4*  Bouillie  à  la  chanx  et  an  carbonate  de  potasse  ;  eau  céleste  ;  verdet  gris; 

5*  BooiUie  à  la  gélaUne; 

e»  Bonillie  à  la  mélasse; 

7*  Verdet  neatre. 

3^  Les  bouillies  sont,  en  général,  d'autant  plus  adhé- 
rentes qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  neutralité. 


HouTelle  méthode  de  préparation  de  Tamidon  soluUe; 
par  A.  Wroblewski  (2).  —  L'auteur  a  été  amené  à  cette 
recherche  au  cours  de  ses  éludes  sur  la  diastase.  11  s'est  livré 
à  de  nombreux  essais  dans  le  but  d'obtenir  facilement  de 
l'amidon  soluble,  avec  lequel  il  put  contrôler  l'activité  de 
ses  préparations  diastasiques. 

La  méthode  de  Lintner  et  DûU,  dans  laquelle  on  em- 
ploie la  diastase,  donne  des  résultats  assez  peu  favo- 
rables :  le  rendement  est  faible  et  le  produit  obtenu  est 

(i)  Travail  exécuté  à  la  SLation  vilicole  de  Cognac. 

(2)  Zeit9chrift  fur  physiologiêche  Chemie,  IXiV,  1896,  p.  186. 
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en  réalité  un  mélange  d'amidon  soluble  et  de  dextrine. 
D'après  les  données  de  Màrcker,  l'amidon  chauffé  à 
une  assez  haute  température,  en  présence  d'une  petite 
quantité  d'eau  se  transforme  en  amidon  soluble.  Ce 
procédé  donne  d'assez  bons  résultats,  surtout  lorsqu'on 
additionne  l'empois  de  traces  d'acide  acétiqiie.  On  peut 
chauffer,  par  exemple,  pendant  deux  heures,  sous  la 
pression  de  trois  atmosphères,  lO**"  d'amidon  de  riz  avec 
100<'  d'eau  et  deux  à  trois  gouttes  d'acide  acétique.  La 
masse  obtenue  se  dissout  à  peu  près  entièrement  dans 
l'eau  et  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling.  Néanmoins, 
ce  procédé  nécessite  certaines  précautions  et,  par  suite, 
est  assez  difficile  à  appliquer.  Aussi  Wroblewski  propose- 
t-il  une  méthode  spéciale  qui  est  un  perfectionnement  de 
celle  imaginée  par  Bûlow. 

Bûlow  faisait  agir  sur  l'amidon  de  la  potasse  caustique 
à  une  concentration  telle  que  l'opération  devait  être 
effectuée  dans  une  capsule  d'argent.  Wroblewski  a  rendu 
le  procédé  plus  applicable  en  opérant  avec  de  la  potasse 
diluée  ;  il  s'est  arrêté  finalement  au  modus  faciendi  sui- 
vant : 

On  triture  100«*"  d'amidon  de  riz  avec  une  solution  de 
potasse  à  2  p.  100,  de  manière  à  obtenir  une  masse 
fluide  ;  on  laisse  en  repos  pendant  deux  à  quatre  heures, 
puis,  en  agitant  bien,  on  ajoute  peu  à  peu  de  nouvelles 
quantités  de  solution  de  potasse  pour  faire  un  volume  de 
600  à  800^.  On  chauffe  dans  un  ballon,  au  bain-marié, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  devenue  tout  à  fait  fluide  ;  on 
fait  ensuite  bouillir  à  feu  nu  pendant  vingt  à  trente 
minutes.  On  filtre;  on  neutralise  par  l'acide  acétique 
jusqu'à  réaction  fortement  acide;  on  précipite  par  un 
volume  égal  d'alcool  à  95*;  le  précipité  est  redissous,  pré- 
cipité de  nouveau,  et  redissous  encore  une  fois  dans  une 
petite  quantité  d'eau.  Cette  solution  est  versée  en  mince 
filet  dans  une  grande  quantité  d'alcool  absolu.  Le  préci- 
pité lavé  à  l'alcool  et  à  l'éther,  est  desséché  dans  le  vide; 
le  rendement  s'élève  de  50  à  60  p.  100  du  poids  de  l'amidon 
employé. 


i  ;     r 
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L'amidon  soluble  ainsi  obtenu  est  d'une  blancheur  de 
neige  ;  bien  desséché,  il  n'attire  pas  Thumidité  de  Tair. 
Il  se  dissout  dans  Teau  froide  dans  la  proportion  de 
3  p.  100  et  même  de  4  p.  100;  mais  alors  la  solution  de- 
vient opalescente.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  Talcool 
d'une  concentration  égale  ou  supérieure  à  40^,  Il  n'est  pas 
dialysable.  La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  les  sul- 
fates d'ammoniaque,  de  magnésie  et  de  soude,  mais  non 
par  le  chlorure  de  sodium.  L'amidon  soluble  est  précipité 
par  le  tannin  ;  mais  le  précipité  produit  peut  se  redis- 
soudre dans  l'eau  après  lavage  avec  l'alcool  et  ce  dernier 
contient  le  tannin  dissous.  L'amidon  soluble,  en  solution 
étendue,  ne  précipite  ni  par  les  acides  phosphotungstique 
et  phosphomolybdique,  ni  par  l'iodomercurate  de  potas- 
sium. L'extrait  de  Saturne  ne  produit  qu'un  faible 
trouble.  L'acétate  de  plomb,  le  sublimé  et  le  nitrate  de 
mercure  ne  donnent  pas  de  précipité.  H. 


Préparation  de  la  diastase  ;  par  M.  A.  Wroblewski  (1  ;.— 
S'appuyant  sur  les  données  de  Payen  et  de  Persoz,  ainsi 
que  sur  celles  de  Lintner,  d'où  il  résulte  que  la  diastase 
est  insoluble  dans  l'alcool  à  BS"*,  mais  soluble  dans  ralcool 
à  environ  50**,  l'auteur  indique  la  méthode  de  préparation 
suivante  : 

3.000«''  de  malt  finement  égrugé  sont  abandonnés  pen- 
dant un  jour  en  contact  avec  6.000*^*=  d'alcool  à  BS**;  le 
résidu  fortement  exprimé  est  mis  à  macérer  pendant 
24  heures  avec  6.000*^*=  d'alcool  à  45^  ;  on  filtre,  on  exprime 
et  on  fait  une  nouvelle  macération  avec  Talcool  à  45*.  Les 
liquides  des  deux  derniers  macérés  sont  réunis  après  fil- 
tration  et  additionnés  d'alcool  à  96<*  en  quantité  telle  que 
le  titre  du  mélange  soit  à  70®.  On  abandonne  un  jour  pour 
bien  laisser  déposer  le  précipité,  on  lave  ce  dernier  avec 
de  l'alcool  à  70*;  puis,  on  le  dissout  de  nouveau,  par  tri- 
turation, dans  6  litres  d'alcool  à  45®;  il  reste  alors  un 
petit  résidu  insoluble;  la  solution  filtrée  est  précipité 

(1)  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  XXIV,  i898,  p.  178. 
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comme  précédemment.  Le  produit  obtenu  est  en  quantité 
beaucoup  plus  faible  que  dans  la  première  précipitation  ; 
on  le  dissout  dans  une  aussi  faible  quantité  d'eau  que 
possible. 

La  solution  aqueuse  de  diastase  ainsi  obtenue  ne  préci* 
pite  pas  par  le  chlorure  de  sodium.  Le  sulfate  de  soude 
détermine  la  formation  d'un  précipité  fortement  actif  sur 
l'empois  d'amidon,  mais  la  précipitation  n'est  pas  com- 
plète. Au  contraire,  le  sulfate  de  magnésie  ou  le  sulfate 
d'ammoniaque  précipitent  complètement  la  diastase  ;  le 
filtrat  séparé  du  dépôt  formé  est  complètement  inactif. 

La  solution  de  diastase  est  donc  précipitée  par  le  sul- 
fate de  magnésie  à  saturation.  Le  précipité  rassemblé  sur 
un  filtre  est  lavé  avec  une  solution  concentrée  de  sulfate 
de  magnésie,  puis  dissous  dans  la  plus  petite  quantité 
d'eau  possible  et  soumis  à  la  dialyse.  L'auteur  s'est 
assuré,  en  effet,  que  la  diastase  ne  peut  traverser  la  mem- 
brane du  dialyseur.  Lorsque  la  liqueur  dialysée  ne  trou- 
ble plus  par  le  chlorure  de  baryum,  on  la  précipite  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther  en  ayant  soin  d'ajouter  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  concentrée  d'acétate  de  potasse. 
En  l'absence  complète  de  sels,  on  n'obtient  en  effet  qu'un 
trouble  insignifiant.  Le  précipité,  difficile  à  recueillir  et  à 
laver,  est  traité  par  l'alcool  absolu  et  l'éther,  puis  desséché 
dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  3.000*''  de  malt  ont 
donné,  dans  une  opération,  2»%82  de  produit. 

L'auteur  a  soumis  au  même  traitement  (précipitation  et 
dialyse)  diverses  préparations  commerciales  de  diastase. 
Les  produits  obtenus  par  cette  méthode  possédaient  une 
coloration  blanc  verdâtre.  Leurs  solutions  étaient  jau- 
nâtres et  faiblement  opalescentes  ;  elles  ne  réduisaient  la 
liqueur  de  Fehling  qu'après  ébuUition  en  présence 
d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique  ;  dans  ces 
conditions,  il  se  produisait  également  un  précipité  flo- 
conneux; par  la  chaleur  seule,  même  en  présence  d'acide 
acétique,  on  n'obtenait  pas  de  coagulum  ;  l'acétate  de 
plomb  ne  déterminait  pas  de  précipité,  l'extrait  de 
Saturne    produisait    seulement    un   trouble  ;    de    même 
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l'acide  acétique  et  le  ferrocyanure  de  potassium;  Tacide 
picrique,  le  tannin,  Tacide  phosphotungstique,  Tacide 
phosphomolybdique  donnaient  des  précipités  plus  ou 
moins  abondants  suivant  la  concentration  des  solutions. 
Tous  les  produits  donnaient  plus  ou  moins  nettement  les 
réactions  des  matières  albuminoïdes.  Us  agissaient  forte- 
ment sur  Tempoi^  d'amidon  quoique  avec  une  activité 
inégale.  Comme  ils  différaient  également  d'une  façon 
notable  au  point  de  vue  de  leur  composition  centésimale, 
Tauteur  a  été  amené  à  les  considérer  comme  des  mé- 
langes de  substances  protéiques  et  de  corps  analogues 
aux  dextrines  et,  dans  la  suite  de  son  travail,  il  a  abordé 
avec  succès  la  séparation  de  ces  deux  groupes  de  sub- 
stances en  même  temps  qu'il  a  déterminé  celle  à  laquelle 
on  doit  rattacher  le  pouvoir  diastasique.  H. 


Sur  la  constitution  chimiqne  de  la  diastaae  et  sur  h 
présence  d*arabane  dans  les  préparations  diastasiques  ; 

par  A.  Wroblewski  (1).  —  La  composition  chimique  de 
la  diastase  a  exercé  la  sagacité  de  maints  auteurs,  et  les 
opinions  les  plus  variées  ont  été  soutenues  à  ce  sujet  ;  les 
uns,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  considèrent  la  diastase 
comme  une  substance  protéique,  les  autres  en  font  au 
contraire  un  hydrate  de  carbone.  Wroblewski  a  repris 
l'étude  de  cette  importante  question,  et  ses  recherches 
l'ont  conduit  aux  deux  conclusions  suivantes,  pour  n'en- 
visager que  les  principales  :  l^  dans  toutes  les  diastases 
préparées  jusqu'à  présent,  il  existe,  en  formant  même  la 
plus  grande  portion,  un  hydrate  de  carbone,  absolument 
inactif  au  point  de  vue  fermentaire,  et  qui  est  une  ara- 
bane;  2^  le  principe  actif  de  la  diastase  est  une  substance 
proléique  qui  paraît  se  rapprocher  surtout  des  albumoses. 
L'auteur  est  parti  de  ce  fait  que  la  diastase  donne, 
d'une  part,  les  réactions  des  matières  albuminoïdes  et, 

(1)  Ueber  die  chemUche  Beschaffenheit  der  Diastase  und  ûber  dieBei- 
timmung  ihrer  Wirksamkeit  un  ter  Benutxung  von  lôelicher  Slârke, 
iowie  iiber  ein  in  den  ùioMtasepràparaten  vùrhandenei  Araban;  Zeit- 
schrift  fur  physiologische  Chemie,  XXIV,  p.  173,  1S8S. 
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d'autre  part,  est  susceptible  de  fournir  par  hydrolyse  un 
sucre  réducteur.  Il  s'agissait  de  trouver  une  méthode  de 
séparation  des  principes  dont  le  mélange  constitue  la 
substance  désignée  communément  sous  le  nom  de  dia- 
stase. 

Le  procédé  de  Brûcke,  qui  consiste  à  déterminer,  au  sein 
de  la  solution  fermentaire,  la  formation  d'un  précipité  de 
phosphate  de  chaux,  ne  donne  dans  le  cas  présent  qu'une 
précipitation  partielle  du  ferment,  les  eaux-mères  restant 
fortement  actives  ;  ce  procédé  ne  peut  donc  pas  être  uti- 
lisé. De  même,  la  ûltration  à  travers  une  bougie  poreuse, 
le  charbon  animal,  Tacétate  de  plomb  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'emploi.  Wroblewski  s'est  servi  de  la  méthode  de 
Brûcke-Kûlz,  usitée,  comme  on  sait,  pour  la  séparation  du 
glycogène  et  des  substances  protéiques. 

La  diastase  est  dissoute  dans  l'eau  et  la  solution  addi- 
tionnée d'acide  chlorhydrique  étendu  et  d'iodomercurate 
de  potassium;  il  importe  beaucoup  de  ne  pas  employer 
un  excès  de  réactif;  il  se  forme  ainsi  un  volumineux 
précipité  qu'on  lave  avec  de  l'eau  faiblement  acidulée.  Ce 
précipité  contient  une  substance  protéique  et  il  reste 
dans  la  liqueur  un  hydrate  de  carbone  précipitable  par 
l'alcool  ou  le  sulfate  de  magnésie. 

Hydrate  de  carbone.  —  La  liqueur  séparée  du  précipité 
produit  par  l'iodomercurate  de  potassium  est  additionnée 
d'alcool,  ce  qui  détermine  la  précipitation  de  l'hydrate 
de  carbone.  Ce  dernier,  après  dissolution  et  précipitation 
nouvelle,  est  lavé  à  Talcool  et  à  l'éther;  il  se  présente 
sous  forme  d'une  poudre  très  blanche,  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  faible,  peu  soluble  dans  l'alcool  à  50*»  ;  il  dévie 
fortement  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  et  ne 
réduit  la  liqueur  de  Fehling  qu'après  ébuUition  avec  les 
acides  minéraux  étendus.  L'acétate  et  le  sous-acétate  de 
plomb,  ainsi  que  l'acide  phosphotungstique  ne  le  préci- 
pitent qu'en  solutions  très  concentrées.  Il  est  précipité  de 
ses  solutions  aqueuses  par  les  sulfates  d'ammoniaque  et 
de  magnésie  f  il  ne  dialyse  pas. 

Dans  l'oxydation  par  l'acide  nitrique,  il  ne  se  forme  pas 
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d'acide  mucique  ;  Tacide  chlorhydrique  et  la  résorcine  ne 
donnent  pas  de  réaction  caractéristique. du  lévulose,  par 
contre  on  obtient  avec  la  phloroglucine  et  Tacide  chlorhy- 
drique la  coloration  rouge  qui  se  produit  en  présence  des 
hydrates  de  carbone  susceptibles  de  fournir  des  pentoses 
à  l'hydrolyse.  En  fait,  l'hydrate  de  carbone  de  la  dia- 
stase,  traité  par  l'acide  sulfurique  étendu,  fournit  un  sucre 
réducteur  qui,  par  son  point  de  fusion,  ainsi  que  par  celui 
de  son  osazone  et  par  son  pouvoir  rotatoire,  a  été  iden- 
tifié avec  l'arabinose.  L'hydrate  de  carbone  de  la  diastase 
est  donc  une  aradane. 

Substance  protéique,  —  L'hydrate  de  carbone  est  com- 
plètement inactif  sur  l'empois  d'amidon;  la  substance 
active  est  la  matière  protéique  entraînée  par  Tiodomercu- 
rate  de  potassium  ;  l'isolement  de  ce  principe  actif  est 
très  pénible  ;  l'opération  consiste  essentiellement  à  broyer 
le  précipité  iodomercurique  en  présence  d'eau  et  de  car- 
bonate d'argent  fraîchement  préparé  ;  la  substance  pro- 
téique devenue  libre  passe  en  solution,  on  peut  la  préci- 
piter par  l'alcool  et  la  dissoudre  à  nouveau  dans  l'eau.  Le 
liquide  obtenu  donne  les  réactions  des  substances  pro- 
téiques  et  agit  fortement  sur  l'amidon. 

Après  avoir  ainsi  établi  expérimentalement  la  natui'e 
protéique  du  principe  qui,  dans  la  diastase,  agit  en  sac- 
charifiant  l'amidon,  Wroblewski  a  cherché  à  obtenir 
cette  matière  albuminoïde  à  un  rendement  suffisant  pour 
lui  permettre  d'en  étudier  les  produits  de  dédoublement. 
11  a  fait  bouillir  ses  solutions  de  diastase  en  présence 
d'acide  sulfurique  ;  dans  ces  conditions,  la  solution  nor- 
malement incoagulable  par  la  chaleui*  fournit  un  préci- 
pité constitué  [par  les  matières  albuminoîdes  de  la  dia- 
stase. 

Le  précipité  est  bouilli  pendant  3  jours  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  à  20  p.  100  et  un  peu  de  chloiiire  de  zinc, 
suivant  le  procédé  de  Hlasiwetz  et  Habermann.  La 
liqueur  est  débarrassée  du  zinc  par  l'hydrogène  sulfuré 
et  précipitée  par  l'acide  phosphotungstique.  Le  précipité 
produit  contient  de  l'ammoniaque  et  des  bases  orga- 
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niques.  Le  filtrat,  traité  .d'une  façon  appropriée,  laisse 
cristalliser  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  qu'on  peut 
caractériser  par  leur  aspect  microscopique  et  par  leurs 
réactions. 

Wroblewski  a  fait  quelques  recherches  concernant 
l'action  des  ferments  protéohydrolytiques  sur  la  dias- 
tase  ;  la  diastase  n'est  pas  détruite  par  la  trypsine  en 
solution  très  faiblement  alcaline,  mais  elle  ne  résiste  pas 
à  l'action  de  la  pepsine  en  solution  très  faiblement 
acide  ;  cette  manière  d'être  parle  encore  en  faveur  de  la 
nature  protéique  du  ferment  considéré.  C'est  la  conclu- 
sion que  Wroblewski  déclare  établie  expérimentalement 
pour  la  première  fois  dans  son  travail  ;  mais  tandis  que 
certains  auteurs,  comme  Osborne,  rattachaient  l'activité 
diastasique  à  l'albumine  coagulable,  la  leucosine^  Wro- 
blewski tend  à  rapprocher  du  groupe  des  albumoses  la 
matière  protéique  de  la  diastase.  H. 


Sur  la  constitution  chimique  des  ferments  amyloly- 
tiques;  par  A.  Wroblewski  (1).  —  Les  recherches  ont 
porté  sur  la  diastase,  la  takadiastase,  Tinvertine  et  la 
ptyaline. 

L'auteur,  dans  un  travail  précédent,  avait  déjà  établi 
expérimentalement  la  nature  protéique  de  la  diastase. 
Dans  la  recherche  actuelle,  il  est  arrivé  à  préparer  Içi 
diastase  complètement  pure,  non  mélangée  d'hydrate  de 
carbone,  sans  passer  par  la  méthode  pénible  des  précipi- 
tations au  moyen  de  l'iodomercurate  de  potassium.  La 
méthode  consiste  essentiellement  en  précipitations  frac- 
tionnées au  moyen  du  sulfate  d'ammoniaque  ;  on  obtient 
successivement  de  la  diastase  pure,  puis  un  mélange  de 
pentosane  et  de  diastase,  puis  l'hydrate  de  carbone  pur,. 

La  diastase  pure  ne  coagule  par  la  chaleur  ni  direc-t 
tement,   ni    après    acidification    préalable    au    moyeix 


(1)  Ueber  die  chemische  Beschaffenheit  die  amylolytischen  Fermente; 
Berichie  d.  d,  Chern.  GeêelUchaft,  XXXI,  p.  1130,  iS98.  ,      , 

Journ,  de  Pkarm,  tt  d*  Chim.,  6«  SÉRIE,  t.  VIII.  (1"  octobre  189&.)        ^  1        ~ 
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d'acide  acétique  ou  d'acide  chlorhydrique  ;  ce  n'est 
qu'après  addition  de  grande  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique que  la  chaleur  la  précipite  sous  forme  de  légers 
flocons.  Elle  donne  les  diverses  réactions  des  albumi- 
noîdes  et  en  particulier  la  réaction  du  biuret.  Elle  donne 
avec  le  tannin  un  volumineux  précipité  soluble  dans  la 
soude  très  étendue,  et  dans  ces  conditions  elle  est  encore 
susceptible  d'agir  sur  l'amidon.  L'analyse  élémentaire  y 
décèle  une  proportion  d'azote  de  16,53  p.  100,  ce  qui  parle 
bien  en  faveur  de  sa  nature  protéique. 

La  t&kadiast&se  est  un  ferment  susceptible  de  saccha- 
rifier  l'amidon  et  produit  par  un  champignon,  VAsper- 
gillus  orizae;  les  recherches  de  Wroblewski  montrent 
que  ce  ferment  est  constitué,  d'une  part,  par  un  hydrate 
de  carbone  inactif,  qui  est  vraisemblablement  un  pento- 
sane,  et  d'autre  part,  par  une  substance  protéique  préci- 
pitable  par  le  réactif  de  Brûcke. 

hHnvertine  est  également  constituée  par  le  mélange 
d'un  hydrate  de  carbone  inactif  et  d'une  matière  albumi- 
noïde  possédant  seule  une  action  sur  le  sucre  de  canne. 
L'hydrate  de  carbone  précipite  par  l'acétate  de  plomb  et 
le  sulfate  d'ammoniaque  ;  il  dévie  fortement  à  droite  le 
plan  de  polarisation  de  la  lumière  ;  après  hydrolyse  la 
rotation  reste  droite,  mais  est  très  faible;  il  peut  dia- 
lyser,  quoique  lentement,  ce  qui  permet  |dans  une  cer- 
taine mesure  de  le  séparer  des  substances  albuminoîdes 
actives. 

A  rencontre  de  ces  diverses  ferments,  la  ptyaline  ne 
parait  accompagnée  d'aucun  hydrate  de  carbone.    H. 


Des  produits  de  la  torréfaction  du  café;  par  M.  H. 

Jaegkle  (1).  —  L'auteur  signale,  comme  se  formant  con- 
stamment dans  la  torréfaction  du  café,  les  produits  sui- 
vants :  acétone,  furfurol  (furfurane),  caféine,  ammo- 
niaque, trimé thy lamine,  acide  formique,  acide  acétique 

» 

(1)  ZeUêchr,  f,  unterê,   d.   Nahrungsm,,  1898,   7,  d'après  Pharm, 
Zeitung. 
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résorcine.  Il  y  a  prédominance  de  caféine,  furfurol  et 
acide  acétique,  tandis  que  les  autres  corps  ne  se  dégar 
gent  qu'en  faible  proportion  et  accessoirement. 

L'auteur  n'a  pas  pu  constater  la  présence  du  corpi 
appelé  caféol  par  Bernheimer;  mais  il  a  trouvé,  enoutre^ 
des  produits  pyrogénés  divers  auxquels  il  n'attache  pa& 
d'importance,  ces  produits  n'étant  pas  spéciaux  au  cafë 
torr^é.Une  foule  de  substances  doivent  évidemment  con- 
tribuer à  communiquer  au  café  torréfié  son  odeur  et  sa 
saveur;  mais»  selon  l'auteur,  on  doit  y  placer  au  premier 
rang  le  furfurol,  gui  se  forme  en  grande  abondance. 

La  présence  constatée  de  quantités  importantes  de 
caféine  parmi  ces  produits  dégagés  par  la  torréfaction: 
s'accorde  avec  les  résultats  des  travaux  publiés  dans  ces 
dernières  années  sur  les  teneurs  respectives  en  caféine 
des  cafés  verts  et  torréfiés  ;  il  y  a  en  effet  pendant  cette; 
opération  une  perte  notable  de  caféine. 

D'autre  part,  les  principes  volatils,  aromatiques,  du 
café  torréfié  sont  sans  action  sur  le  cœur  et  sur  le  cer* 
veau,  ainsi  que  Lehmann  et  Wilhelm  ont  pu  le  consta- 
ter en  faisant  absorber  à  un  sujet  le  produit  de  distil- 
lation de  400»'  de  café  grillé. 

V.  H. 


Sur  racétone  -  chloroforme  ;  par  MM.  Willgerodt  et 
Genieser  (1^.  — Willgerodt  avait  trouvé  qu'en  traitant 
un  mélange  d'acétone  et  de  chloroforme  par  un  alcali 
caustique  solide,  on  obtient  une  combinaison  solide  ainsi 
qu'une  combinaison  liquide,  bouillant  à  170^  et  de  même 
composition.  Willgerodt  et  Genieser  concluent  de  nou- 
velles recherches  que  la  seconde  combinaison  n'existe' 
pas  et  que  le  liquide  qui  ne  se  solidifie  pas  n'est  autre 
Chose  qu'un  mélange  d'acétone-chloroforme  solide,  d'acé-- 
tone  et  d'eau. 

Quant  à  l'acétone-chloroforme  solide,  il  se  présente 

W  i;/.pr.  Chem.  [2],  XXXVH,  p.  351,  d'après  Pharm.leitttnfr^Umr 
p.  580,1898. 
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BOUS  forme  de  cristaux  blancs  solubles  dans  la  plupart 
des  liquides  organiques,  à  peine  solubles  dans  Feau  froide 
et  assez  solubles  dans  Teau  chaude.  Il  fond  un  peu  au- 
dessus  de  97*,  mais  ce  point  de  fusion  s'abaisse  en  pré- 
sence de  Teau  et  varie  alors  entre  76  et  82*.  Sa  formule 
est  (0H»;«C0CHC1».  C'est  donc  un  simple  produit  d'addi- 
tion. On  ne  peut  le  dédoubler  en  ses  composants  par  un 
moyen  simple.  Em.  B. 


Transformation  des  levures  en  nouTeaux  produits  ali- 
mentaires :  extraits,  albnmoses  et  peptones  ;  par  M.  Fr. 
Daels,  pharmacien,  à  Anvers  (1).  —  M.  J.  Peeters,  phar- 
macien à  Schaerbeeck,  a  demandé  un  brevet  pour  la  pro- 
duction de  nouveaux  produits  nutritifs  retirés  des  levures. 

La  levure  se  présente  sous  deux  formes  :  la  levure 
liquide  de  la  bière  et  la  levure  de  fabrication  industrielle 
ou  levure  pressée,  usitée  surtout  par  les  boulangers.  Les 
premières  contiennent  de  80  à  85  p.  100  d'eau  et  les 
secondes  de  60  à  65  p.  100. 

Voici  les  résultats  d'une  analvse  de  levure  séchée  eié- 
cutée  par  von  Naegel  et  O.  Lœw  (sur  100)  : 

Cellulose  et  macilage 37 

Haiières  albuminoldcs 36 

Albumines  solubles  dans  l'alcool.  .  .  9 
Peptones   préeipilables  par   le   sous- 
acétate  de  plomb.  « 2 

Cendres •..••  7 

Matières  extractires 4 

Les  corps  qui  forment  la  base  des  nouveaux  produits 
alimentaires  sont  les  matières  albuminoïdes.  Celles-ci 
sont  constituées  par  un  mélange  de  produits  se  rappro- 
chant des  gluten-fibrines  et  probablement  de  la  mycopro- 
téine,  matière  découverte  dans  les  bactéries  de  la  putré- 
faction. 

Les  cendres  sont  constituées  par  des  phosphates  de 
potasse,  de  magnésie,  de  chaux;  les  matières  extrac-. 


^m 


(1)  Joum,  de  Pharm,  cPAnvcrs,  août  1898. 


—  325  — 

tives,  par  des  produits  de  dédoublement  des  albùmînoïdes. 
La  viande  de  bœuf  salée  et. desséchée. à  100*  donne  la 
composition  :  .  .  *  . 

Fibrine  (tissu  cellulaire).  ..••'.  48,78 

Graisse ....:.  0,35 

Albumine 1,38 

Matières  extracUves 6,44 

Sels  solublcs ,  •  4l;39 

Perle t,66 

100,00 

Pour  transformer  les  levures  en  extraits,  albumoses  ou 
peptones,  on  peut  recourir  à  divers  procédés.  Elles  sont 
lavées  soit  par  filtration,  soit  par  décantation  au  moyen 
de  Teau  légèrement  acide,  de  l'alcool,  de  Teau  de  chaux, 
une  solution  de  borax  ou  tout  autre  véhicule  dans  le  but 
de  leur  enlever  certains  éléments  provenant  des  sub- 
stances au  milieu  desquelles  elles  ont  pris  naissance.  On 
peut  les  soumettre  ensuite  à  Taction  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique,  de  la  pepsine,  de  la  papaïne  ou  de 
la  pancréatine  à  une  température  convenable  et  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  opérer  la  solution  de  la  plus 
grande  partie  des  albuminoïdes.  On  filtre,  après  neutra- 
lisation par  du  carbonate  sodique,  et  on  évapore  à  60° 
dans  le  vide  plus  ou  moins  complet  jusqu'à  consistance 
d'extrait;  ces  extraits  ont  l'apparence  des  extraits  de 
viande.  Pour  les  tranformer  en  peptones,  il  suffit  de  les 
précipiter  de  leurs  solutions  concentrées  par  l'alcool  à  95% 
employé  en  quantité  convenable.  Le  produit  est  redissous 
dans  l'eau  et  la  solution  filtrée  est  évaporée  dans  le  vide 
jusqu'à  consistance  voulue,  à  une  température  de  60  à 
75' C,  après  addition  de  chlorure  sodique. 

Ce  produit  constitue  la  peptone  végétale  dont  M.  Pee- 
ters  revendique  le  monopole  de  la  préparation  et  dont  la 
composition  serait  : 

Matières  albuminoïdes 72 

Matières  minérales 12 

Eau 10 

100 


/ 


/ 


1 
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Ijes  cendres  sont  constituées  par  : 


•  • 4,61 

, 0,70 

Soade  ...'.,.'... 0,tO 

Cluu 


0,50 

Sfliea    ' 

Fer     ~    traces iS 


Hygièao. 

'  Purification  des  eaux  d'égont.  —  Nous  avons  donné  (1) 
iin  aperçu  d'un  procédé  de  iiltration  intermittente  de  ces 
eaux,  c'eét-à-dire  du  procédé  de  purification  par  les 
bactéries  aérobies.  Voici  quelques  renseignements  plus 
précis. 

Les  analyses  de  MM.  Dibdy  et  Thudichum  ont  porté 
sur  des  bassins,  dits  septiques^  que  M.  Donald  a  établis  à 
Exeter,  pour  un  quartier  dont  la  population  est  de 
1500  habitants;  la  quantité  d*eau  d'égout  est  de  190*^  par 
jour.  Le  bassin  a  190"  de  longueur  sur  95  de  large  et 
2",2  de  profondeur.  Il  y  a  5  filtres  dont  4  en  travail. 
Par  suite  de  ce  traitement,  la  perte  nette  de  la  matière 
solide  sèche  s'est  élevée,  pour  Tannée  entière,  à  26  tonnes, 
&oit  81  p.  100  de  la  masse,  c'est-à-dire  que  si  la  destruction 
des  matières  solides  en  suspension  par  les  bactéries 
n'avait  pas  eu  lieu,  il  y  aurait  eu  460"''  de  boue,  soit 
90  p.  100.  Ce  système  dispense  de  l'emploi  d'agents  chi- 
miques ou  autres  appareils  pour  l'ablation  des  boues  et 
produit  un  liquide  qui  peut  être  filtré  sans  crainte  d'en- 
crassement des  filtres. 

Quant  aux  filtres,  il  est  facile  de  démontrer  que  leur 
action  n'est  pas  seulement  filtrante.  Quelques  particules 
solides  sont  arrêtées  par  le  filtre,  mais  c'est  là  un  résultat 
négligeable,  si  on  le  compare  au  travail  opéré  dans  le 
corps  môme  du  filtre.  Qn  observe  souvent  la  formation 
d'une  pellicule  bactérienne  à  la  surface  du  filtre  :  son 

(i)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  VU,  56i,  1«  juin  1896. 
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apparition  indique  que  le  filtre  est  en  bon  état  de  fonc- 
tionnement. 

La  matière  filtrante  la  meilleure  semble  être  le  mâche- 
fer. Comme  dimensions,  les  fragments  doivent  passer  à 
travers  un  crible  de  0"*,0127,  mais  l'auteur  tendrait  encore 
à  réduire  ces  dimensions. 

Ces  filtres,  afflrme-t-on,  restent  propres,  même  après 
avoir  filtré  20.000  à  25.000"". 

L'analyse  des  eaux  sortant  de  ces  filtres  aurait  été 
faite  à  maintes  reprises  par  les  chimistes  les  plus  distin- 
gués, qui  prenaient  leurs  échantillons  quand  ils  le  dési- 
raient et  sans  même  avoir  prévenu.  Tous  ces  échantillons 
renfermaient  une  grande  quantité  d'azote  oxydé,  excédant 
souvent  une  partie  pour  100.000,  ce  qui  est  peut-être  le 
meilleur  témoignage  de  Fefficacité  des  filtres  ;  ils  étaient 
aussi  très  riches  en  oxygène  libre,  et  9  échantillons  sou- 
mis à  Texamen  du  chimiste  officiel  de  la  Ville  ont  fourni 
1,15  pouces  cubes  d'oxygène  libre  par  gallon.  La  quantité 
de  matière  organique  oxydable  était  très  faible,  comme 
le  montrait  l'expérience  avec  le  permanganate  de  potasse. 

Après  quelques  mois  de  fonctionnement,  la  purification 
devenait  absolument  indépendante  de  l'état  atmosphé- 
rique et  de  la  température. 

11  suffirait  d'une  visite  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
pour  changer  ou  alterner  les  filtres,  et  le  bassin  ne  serait 
vidé  qu'après  une  année  de  travail. 
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De  Vunification  des  méthodes  de  culture  en  bactériologie; 
par  M.  Grimbert  (fin)  (1). 

%    D.  —  Action  sur  les  hydrates  de  carbone. 

Les  hydrates  de  carbone  offrent  aux  bactériologistes  un 
vaste  champ  d'expériences,  qui  commence  à  peine  à  être 
défriché.  La  facilité  de  les  obtenir  à  l'état  de  pureté,  les 
moyens  nombreux  dont  on  dispose  pour  analyser  les 

(I)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  [G),  p.  277,  iS98« 
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produits  d6  leur  décomposition,  leur  nombre  enfin  et  la 
variété  de  leur  constitution  les  rendent  précieux  pour 
Tétude  dès  propriétés  biologiques  des  Bactéries.  Mais  si 
Ton  veut  arriver  à  des  résultats  sérieux,  il  faut  de  toute 
nécessité^avoir  recours  aux  méthodes  précises  et  délicates 
de  la  chimie.  Il  ne  suffit  pas  de  constater  qu'un  sucre 
fermente,  il  faut  encore  déterminer  la  nature  des  produits 
formés. 

Déjà  Tétude  des  fermentations  a  permis  de  distinguer 
léBàcterium  coli  du  Bacille  typhique,  parce  que  le  pre- 
mier attaque  la  lactose,  tandis  que  le  second  est  sans 
action  sur  elle.  Et  s'il  s'est  produit  quelques  hésitations 
dès  le  début  de  cette  découverte,  c'est  que  les  auteurs  ne 
s^étaient  pas  suffisamment  rendu  compte  des  différences 
chimiques  qui  existent  entre  des  sucres  très  voisins. 

Le  Bacierium  coli  lui-même  présente  certaines  variétés 
que  Ton  commence  à  caractériser,  grâce  à  leurs  actions 
fermentatives.  Les  unes  font  fermenter  la  saccharose  et  la 
glycérine,  d'autres  sont  sans  action  sur  ces  corps  \\),  etc. 
Si  l'on  pousse  plus  loin  les  investigations,  si  Ton  déter- 
mine lés  produits  qui  prennent  naissance,  on  découvre 
de  nouvelles  sources  de  différenciation,  par  exemple,  dans 
le  sens  de  la  rotation  des  acides  lactiques  isomériques 
qui  prennent  ainsi  naissance  (2). 

L'examen  des  fonctions  chimiques  du  PneumobacUk 
de  Friedlander  m'a  permis  de  constater  (3)  qu'il  existait 
au  moins  deux  organismes  de  ce  nom,  morphologique- 
ment semblables,  mais  différant  entre  eux  par  leur  action, 
sur  les  sucres.  L'un,  étudié  autrefois  par  Frankland  (i), 
n'attaque  ni  la  glycérine,  ni  la  dulcite;  le  mien  les  fait 
fermenter  avec  énergie.  Le  premier  donne  de  l'alcool 
élhylique  et  de  l'acide  acétique,  avec  des  traces  d'acide 
formique.  Celui  que  j'ai  eu  entre  les  mains  dpnne  des 

(1)  L.  Grimbert,  Complet  rendus  de  la  Société  de  biologie,  p.  694, 1S96. 

(2)  Péré,  Acides  lactiques  isomériques.  Annaleê  de  tlrutitut  Poileur, 
Vil,  p.  737,  1893. 

(3)  L.  Grimbert,  Recherches  sur  le  Pneumobacille  de  Friedl&oder.  Annalee 
de  rinslilut  Pasteur,  p.  840,  1895. 

(4)  Frankland,  Journal  of  the  chemical  Society  y  LIX,  p.  253. 
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quantités  relativement  considérables  d'acide  sùccinique 
ou  d'acide  lactique,  suivant  la  nature  du  sucre  attaqué* 
Depuis,  j'ai  rencontré  dans  la  nature  une  troisième 
variété  de  Pneumobacille  de  Friedlander  (1),  n'attaquant 
pas  la  dulcite  tout  en  attaquant  la  glycérine,  faits  qui  ont 
été  confirmés  récemment  par  NicoUe  (2). 

Ces  exemples,  que  je  pourrais  multiplier, .  montrent 
qu'après  avoir  constaté  qu'un  microbe  fait  fermenter  un 
sucre,  il  importe  de  pousser  plus  loin  les  recherches  et 
d'étudier  les  produits  de  cette  fermentation,  alcools,  aldé- 
hydes, acétones,  acides  volatils,  acides  fixes,  produits  de 
dédoublement,  etc.  Mais  ici,  nous  entrons  dans  le  domaine 
de  la  chimie  biologique  et  le  temps  n'est  pas  encore  venu 
où  tout  bactériologiste  devra  nécessairement  être  doublé 
d'un  chimiste. 

Il  faut  donc  se  contenter  pour  aujourd'hui  des  indica- 
tions un  peu  superficielles  que  nous  fournit  la  simple 
observation  de  nos  tubes  de  culture. 

Les  hydrates  de  carbone,  dont  on  fera  usage,  doivent 
être  chimiquement  purs.  La  vérification  de  leurs  con- 
stantes physiques  s'impose  donc.  Après  quoi  il  faudra 
s'entendre  sur  la  constitution  du  milieu  nutritif. 

L^attaque  des  sucres  ne  peut  se  faire  que  si  le  milieu 
renferme  un  aliment  azoté.  Sous  quelle  forme  doit-on  lui 
fournir  de  l'azote?  La  question  est  importante.  Tel  mi- 
crobe qui  donnç  avec  la  glycose  de  l'acide  lactique  droit, 
quand  on  fournit  de  l'azote  ammoniacal  comme  unique 
source  d'azote,  donne  de  l'acide  gauche,  si  l'on  remplace 
le  sel  ammoniacal  par  de  la  peptone  (3).  Il  convient  donc 
d'adopter  un  milieu  unique  et  s'en  tenir  à  celui-là.  En 
conséquence,  je  propose  la  formule  suivante  : 

Hydrate  do  carbone  ...       3 

Peptone 1 

Eau  distillée 100 


(1)  L.  Grimbert,  Recherches  sur  le  Pneamobacille  do  Kriedlftnder.  Deuième 
mémoire.  Annales  de  VlnsHtut  Pasteur^  p.  708^  1886. 

(2)  Cb.  Nicollc  et  Hébert,  Annales  de  VInstitut  Pasteur^  XI,  p.  80,  1897. 
(S)  Péré,  Coii*baeille  de  l'adulte  et  Colibacille  du  nourrisson.  Comptes 

rendus  de  la  Société  de  biologie,  p.  446,  1896. 
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Ce  milieu  est  réparti  dans  des  tubes  i  essai  renfennaat 
UQ  peu  de  carbonate  de  cbaux  précipité  pur,  puis  on  le 
stérilise. 

Passons  maintenant  en  revue  les  principales  substances 
à  employer. 

I.  —  Aleoéls  polyatoaîqBet. 

L'expérience  ayant  montré  que  certaines  Bactéries, 
douées  de  propriétés  oxydantes,  peuvent  transformer  un 
alcool  polyatomique  en  une  aldose  correspondante  ipar 
exemple  la  mannite  en  lévulose, la  sorbite  en  sorbose,  etc.i, 
il  est  bon,  même  en  cas  de  non-fermentation,  de  s'assurer 
que  le  milieu  de  culture  n'a  pas  acquis  de  propriétés 
réductrices.  On  pourra  ensemencer  les  milieux  suivants  : 

i*  Glycérine, 

2*  Mannite, 

3«  Dulcite, 

4»  Erythrite, 

II.  —  Sucrtt  an  G*. 

2»  XyloBe. 
Le  second  de  ces  sucres  étant  difficile  à  se  procurer,  on 
peut  se  contenter  d'un  ensemencement  sur  l'arabiaose. 

m.  ^  SnoTM  an  G*. 

Glycose. 

2*  Lévulose.  —  Il  ne  faut  employer  que  la  lévulose 
cristallisée.  Ce  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
M.  Jungfleisch  et  moi  (1),  est  altérable  par  la  chaleur,  à 
partir  de  40«;  on  doit  donc  stériliser  sa  solution  par  filtra- 
tion  à  froid. 

Galactose, 

IV.  —  Sacras  an  C^^ 

i^'  Saccharose.  —  En  dehors  de  la  fermentation,  on  doit 
s'assurer  si  le  microbe  intervertit  le  sucre  de  canne  (inver- 
tine)  et  noter  le  fait.  Un  nombre  de  Bactéries  beaucoup 

(I)  Janglleiscfa  et  Grimbert,  Sur  U  léTulote.  Complet  rendu»  de  r Aca- 
démie det  sciences  f  août  1S88. 
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plus  grand  qu'on  ne  le  croyait  d'abord  s'assimilent  la 
saccharose  sans  la  convertir  en  glycose  et  en  lévulose. 

2*  Maliose. 

3^  Lactose. 

L'interversion  de  ces  deux  derniers  sucres  ne  peut  se 
mettre  en  évidence  qu'à  l'aide  de  la  mesure  précise  des 
pouvoirs  rotatoire  et  réducteur.  Nous  n'en  parlerons  donc 
pas. 

V.  —  Avtrêt  hydrates  de  Carbone. 

1®  Dextrine. 

2®  Inuline. 

Pour  ces  deux  substances  on  doit  rechercher  si  leur 
consommation  par  les  microbes  est  accompagnée  d'une 
saccharification  :  formation  de  maltose  pour  la  dextrine 
et  de  lévulose  pour  Tinuline.  Cette  constatation  se  fait  au 
moyen  de  la  liqueur  de  Fehling. 

3^  Amidon.  —  La  liquéfaction  de  l'empois  d'amidon  par 
certaines  Bactéries  est  un  fait  bien  connu.  On  peut  la 
constater  en  préparant  un  empois  à  5  pour  100  d'amidon 
avec  la  solution  de  peptone  à  1  pour  100.  La  stérilisation 
de  ce  milieu  est  très  longue,  à  cause  du  peu  de  conducti- 
bilité de  la  masse  ;  il  ne  faut  pas  craindre  de  la  prolonger 
pendant  une  demi-heure  ou  une  heure,  suivant  le  volume 
des  vases.  Un  tel  milieu,  ensemencé,  se  liquéfie  si  le 
microbe  sécrète  de  l'amylose.  La  liquéfaction  peut  être 
accompagnée  d'une  fermentation.  On  recherchera  dans 
le  liquide  filtré  la  présence  des  dextrines  et  de  la  maltose. 

Tous  les  milieux  que  nous  venons  d'énumérer  peuvent 
être  répartis  dans  des  tubes  à  essai  et,  à  part  un  petit 
nombre,  conservés  presque  indéfiniment  si  on  a  soin  de 
les  protéger  contre  l'évaporation. 

Peut-être  en  trouvera-t-on  la  liste  un  peu  longue.  On 
aurait  pu  l'allonger  encore  en  y  introduisant  certains 
milieux  artificiels  comme  ceux  d'Utshinsky,  d'Elsner,  etc.  ; 
des  bouillons  phéniqués  ou  salolés,  des  milieux  à  base 
de  tartrates,  citrates,  etc.  ;  nous  avons  dû  nous  borner. 

Telle  qu'elle  est,  notre  liste  comprend  un  nombre  suffi- 
sant de  réactions  pour  fournir  les  éléments  d'un  premier 
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travail  de  classification.  On  ne  saurait  songer  à  utiliser 
dans  ce  but,  et  sans  les  contrôler,  les  descriptions  déjà  pu- 
bliées ;  c'est  une  véritable  revision  qui  s'impose,  et  elle  n'est 
possible  qu'après  Tunification  des  méthodes  de  culture. 

Le  jour  où,  dans  n'importe  quel  laboratoire,  on  aui-a 
l'assurance,  en  répétant  une  expérience,  de  se  trouver 
dans  les  mêmes  conditions  que  l'auteur  qui  l'a  décrite, 
oii  l'on  pourra  compter  sur  les  milieux  de  culture,  comme 
le  chimiste  compte  sur  ses  réactifs,  ce  jour-là  un  grand 
progrès  sera  accompli. 

Puisque  nous  ne  pouvons  définir  une  espèce  jnicro- 
bienne  que  par  l'ensemble  de  ses  caractères,  au  moins 
faut-il  que  les  procédés  qui  font  ressortir  ces  caractères 
reposent  sur  des  bases  solides. 

Mais,  dira-t-on,  vouloir  appliquer  à  la  détermination 
de  l'espèce  bactérienne  les  méthodes  rigoureuses  des 
sciences  d'analyse,  c'est  supposer  l'espèce  immuable  et 
non  à  l'état  de  transformation  continue.  À  quel  moment 
la  fixera-t-on  et  sera-t-on  en  droit  de  dire  :  voici  les  seuls 
caractères  de  l'espèce  et  non  pas  d'autres? 

«  Il  faut  prendre,  dit  Duclaux,  un  microbe  pour  un  être 
à  générations  alternantes  multiples  et  variées,  se  succé- 
dant non  suivant  une  formule  régulière,  mais  suivant  les 
conditions  de  l'ensemencement.  » 

Ce  sont  précisément  ces  conditions  d'ensemencement 
que  nous  demandons  à  voir  préciser.  Et  c'est  parce  que 
ce  sont  elles  qui  ont  le  plus  dïnfluence  sur  les  variations 
des  Bactéries,  que  nous  devons  les  prendre  comme  réac- 
tifs de  l'espèce. 

Une  Bactérie  qui  change  de  fonctions  d'une  façon 
durable  est  un  être  nouveau,  qui  a  droit  à  un  nom 
nouveau. 

Les  difTérentes  armes  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  corps  d'armée  se  distinguent  aussi  bien  par  leure 
fonctions  que  par  leurs  costumes,  et  quand  des  mutations 
viennent  à  se  produire,  quand  un  fantassin,  par  exemple, 
passe  dans  l'artillerie,  continuerez-vous  à  le  considérer 
comme  fantassin? 
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De  même  en  microbie,  peu  nous  importe  que  l'ar- 
tilleur d'aujourd'hui  ait  été  fantassin  hier,  pour  devenir 
peut-être  un  jour  dragon  ou  hussard  :  sa  fonction  actuelle 
est  de  tirer  le  canon,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  savoir 
davantage  pour  le  classer. 

Précis  de  chimie  analytique;  par  M.  G.  Denigès,  pro- 
fesseur de  chimie  biologique  à  l'Université  de  Bordeaux  (1). 
—  Notre  collègue  et  ami,  M.  Hugounenq,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon,  a  créé 
une  nouvelle  publication,  intitulée  Bibliothèque  de  VÉtu^ 
diant  en  pharmacie. 

Le  présent  ouvrage  appartient  à  cette  collection.  Le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  n'a  pas  à  faire  l'éloge 
de  M.  Denigès  ;  il  a  rendu  compte,  au  fur  et  à  mesure, 
des  nombreux  et  importants  travaux  de  ce  savant. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  liste  et  sur  ce 
livre  pour  se  convaincre  qu'un  nombre  important  des 
méthodes  qu'il  indique  dans  ce  dernier  sont  des  œuvres 
originales;  ajoutons  d'autre  part  que  ce  volume  est  la 
reproduction  des  cours  qu'il  a  professés,  de  1885  à  1889,  à 
la  Faculté  de  Bordeaux  en  qualité  de  chef  des  travaux 
chimiques  et  pharmaceutiques  :  en  conséquence,  ce  qu'il 
a  écrit  a  été  imaginé,  ou  étudié,  ou  expliqué  par  lui  à  ses 
élèves. 

Ce  précis  ne  donne  pas  l'ensemble  des  procédés  qu'on 
peut  employer  pour  rechercher  et  doser  les  corps  d'intérêt 
plutôt  théorique  que  pratique  ;  il  fait  connaître  avec  dé- 
tails un  ou  deux  moyens  à  suivre.  Mais  lorsque  l'auteur 
arrive  à  l'examen  des  matières  que  les  étudiants  en  phar- 
macie doivent  connaître,  qu'ils  auront  à  réaliser  plus 
tard  dans  leur  laboratoire  et  leur  officine,  il  s'appesantit 
avec  raison  sur  les  méthodes  qu'il  faut  employer  pour 
les  préparer,  polir  en  apprécier  la  pureté  et  déterminer 
les  falsifications. 

La  première  partie  —  généralité  et  analyse  qualita- 

(1)  1  Tol.  de  790  pages,  compact,  chez  A.  Slorck  et  C'*,  éditeurs,  78,  rae  de 
rH6t6l-de-Ville,  Lyon,  1898. 
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lîve  —  fait  connaître  les  opérations  et  les  ii 
usités  en  analyse;  la  liste,  les  formules,  les  emplois  des 
principaux  réactifs  ;  les  caractères  des  principales  espèces 
chimiques;  l'analyse  qualitative  générale.  On  trouvera 
dans  ces  dernières  parties  la  description  des  réactions  les 
plus  sûres  des  principaux  composés  organiques,  qui  a  été 
très  écourtée  dans  les  livres  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Dans  la  deuxième  partie,  consacrée  à  l'analyse  quanti- 
tative générale,  Fauteur  a  beaucoup  insisté  sur  la  titri- 
métrie  générale  :  analyses  par  saturation,  par  oxyda- 
tion, par  réduction,  etc. 

La  troisième  partie  comprend  l'analyse  quantitative 
spéciale;  celle  des  engrais,  des  boissons,  des  laits,  des 
urines,  des  concrétions  urinaires  et  biliaires  y  est  donnée 
avec  des  détails  minutieux  et  précis. 


Traité  d'analyse  des  substances  minérales;  par  M.  Ad. 
Carnot  (1).  —  Nul  n'était  mieux  préparé  pour  faire  ce 
livre  que  M.  Carnot,  inspecteur  général  des  Mines,  pro- 
fesseur de  docimasie  et  directeur  des  laboratoires  et  du 
bureau  d'essai  de  l'École  des  Mines  de  Paris  et  auteur  d'un 
d'un  grand  nombre  de  travaux  intéressants  sur  l'analyse 
minérale. 

C'est  le  tome  premier  de  l'ouvrage,  qui  formera  environ 
trois  volumes  de  mille  pages.  Voici  comment  l'auteur  a 
rendu  compte  de  son  œuvre  en  la  présentant  à  l'Académie 
des  sciences  : 

a  Ce  volume  doit  être  bientôt  suivi  de  deux  autres,  dans 
lesquels  seront  exposés  les  caractères  analytiques  des 
divers  éléments,  métalloïdes  et  métaux,  et  de  leurs  prin- 
cipaux composés,  les  moyens  de  les  reconnaître,  de  les 
isoler  les  uns  des  autres,  de  les  doser,  enfin  d'analyser 
les  substances  minérales  les  plus  variées. 

a  Le  volume  qui  vient  de  paraître  est  consacré  aux 
méthodes  générales  de  Vanalyse  qualitative  et  de  Vanalyse 
quantitative. 

(1)  !  fort  vol.  grand  in-8»  do  998  pages  avec  figures,  chez  V*  Cb.  Dunod, 
éditeur,  49,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris.  Broche,  35  fr. 
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«  On  trouvera  décrits,  dans  les  premiers  chapitres,  les 
procédés  des  recherches  qualitatives  par  la  voie  sèche, 
au  moyen  du  chalumeau,  de  la  lampe  à  gaz  et  du  spec- 
troscope,  puis  les  procédés  microchimiques,  enfin  les 
recherches  par  la  voie  humide  proprement  dite,  avec  une 
marche  systématique  nouvelle,  destinée  à  permettre  de 
classer  par  groupes  et  ensuite  de  distinguer  et  de  carac- 
tériser les  divers  éléments,  y  compris  les  éléments  rares, 
que  les  progrès  de  la  science  et  de  lïndustrie  ne  permet- 
tront plus  désormais  de  laisser  dans  l'ombre. 

«  Un  chapitre  spécial  est  destiné  à  Tétude  des  réactifs 
employés  dans  l'analyse .  ^ 

a  Dans  la  seconde  partie  du  volume  sont  exposées,  avec 
les  détails  jugés  nécessaires,  les  opérations  préliminaires 
à  eflfectuer  pour  la  préparation  des  échantillons,  puis  les 
opérations  de  voie  sèche  qui  peuvent  intervenir  aux  diflFé- 
rents  degrés  de  l'analyse,  ensuite  les  opérations  de  la  voie 
humide.  Un  chapitre  relatif  à  Vélectrolyse  complète  l'ex- 
posé des  opérations,  qui  peuvent  conduire  au  dosage  pon'- 
déral. 

«  Les  chapitres  suivants  présentent  les  différentes  mé- 
thodes de  dosage  par  liqueurs  titrées  ou  méthodes  volumé- 
triques  et  les  essais  colorimétriques,  qui  méritent  parfois 
d'être  recommandés  comme  particulièrement  rapides. 

a  Enfin  le  dernier  chapitre  réunit  tous  les  procédés  de 
recherche  qualitative  et  d'analyse  quantitative  des  gaz.  J'ai 
cru  devoir  insister  principalement  sur  les  gaz  contenus 
dans  l'atmosphère,  dans  l'air  des  mines,  dans  les  gaz  des 
foyers  domestiques  et  industriels,  dans  le  gaz  d'éclairage, 
dans  les  eaux  douces  et  les  eaux  minérales.  » 

Nous  appellerons  l'attention  sur  le  chapitre  IV,  intitulé  : 
Essais  microchimiques,  branche  de  l'analyse  qualitative 
de  création  récente,  car  elle  remonte  à  peine  à  une 
vingtaine  d'années.  M.  Carnot  s'exprime  comme  il  suit 
sur  ce  point  : 

«  Ici  la  généralisation  que  quelques  auteurs  ont  voulu 

faire  de  la  méthode  microchimique  l'ont  fait  accueillir 

•avec  méfiance  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  peu 


—  336  — 

exercés  au  genre  particulier  de  manipulations  quelle 
exige.  Il  serait  certainement  téméraire  de  fonder  sur  les 
réactions  microchimiques  actuelles  une  méthode  com- 
plète d'analyse  qualitative,  dont  l'application  systéma- 
tique permette  de  caractériser  tous  les  éléments  du 
mélange  complexe  ;  nous  sommes  cependant  convaincu 
que  cette  méthode  de  recherche  soigneusement  et  con- 
sciencieusement appliquée,  combinée  au  besoin  avec 
d'autres  procédés  analytiques,  est  capable  de  rendre  de 
très  grands  services  par  la  sensibilité,  la  rapidité  et  la 
netteté  d'un  grand  nombre  de  ses  réactions.  » 

M.  Carnot  Mt  connaître  les  manipulations  délicates  que 
nécessitent  les  essais  microchimiques,  les  principales  réa- 
ctions caractéristiques  des  métalloïdes  et  des  métaux,  et  il 
termine  ce  sujet  par  un  chapitre  intitulé  :  «  Recherche 
systématique  des  éléments  les  plus  importants  ». 

Ce  traité  est  un  ouvrage  de  fond  tout  à  fait  au  courant 
de  la  science,  écrit  dans  an  style  clair,  distribué  avec 
méthode  ;  il  a  sa  place  marquée  dans  les  laboratoires  et 
les  bibliothèques. 

VARIÉTÉS 


Congrès  national  de  Pharmacie.  —  Le  Bureau  du  Congrès  de  Phar- 
macie de  1897  et  le  Conseil  d'administration  de  l'Association  générale  des 
pharmaciens  de  France,  convaincus  de  la  nécessité  de  faire  l'union  de  toos 
les  pharmaciens  pour  étudier  la  loi  sur  Texerciee  de  la  pharmacie,  et  pour 
présenter  aux  législateurs  un  texte  unique  auquel  tous  les  confrères  de  France 
auront  été  appelés  à  collaborer,  ont  décidé  de  s'entendre  pour  convoquer  un 
Congrès  national  qui  aura  lien  à  Paris  au  mois  de  novembre. 

La  date  exacte  de  ce  Congrès,  dont  tons  les  pharmaciens  sont  priés  de  se 
préoccuper  très  activement,  sera  portée  à  la  connaissance  de  nos  confrères 
par  des  avis  insérés  dans  les  journanx  professionnels  et  par  des  circulaires 
adressées  aux  syndicats. 

Décret  rendant  ezécatoire  en  Algérie  la  loi  sur  l'exercice  de  la 
pharmacie  du  19  avril  iS98.  —  Par  décret  du  12  août  1898,  la  loi  du 
i9  avril  1898,  ajant  pour  objet  Tunification  du  diplôme  de  pharmacien,  est 
rendue  exécutoire  en  Algérie. 

Le  Gérant  :  Georges  MA8S0N. 

38290.  ~  Paris.  Imprimerie  Lahurb,  9,  rue  de  Fleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  dynastie  de^  Geoffroy ^  apothicaires  de  Paris 
(1584   à   1585);   par  M.  G.   Planchon   {fin)  (1). 

J'ai  eu  roccasion  d'acheter,  il  y  a  quelques  années, 
une  belle  gravure,  qui  est  actuellement  à  la  bibliothèque 
de  rÉcole,  et  qui  porte  la  mention  suivante  : 

Matthœus  Franciscus  Geoffroy  Parisinus  Natus  Anno  MDGXLIY 

Phannacop.  Par.  Prœfectus  A.  A.  MDCLXXXIV 

^dilis  A.  MDCLXXXV.  Consul  A.  MDCXGIV.  Ob.  A.  MDGGVIII. 

Parenti  optimo 
Hoc  pietaUs  monumentum  consecravit  Glaud.  Joseph  Geoffroy  Pbarmaeop 
Par.  Prœfec.  Regiœ  Utrias  Scientiar.  Académie  Paris. 

et  Londin.  Socios. 
N.  De  Largillière  pioxit  F.  Ghereau  Scnips.  17i6. 

Nous  avons  fréquemment  la  signature  de  Mathieu- 
François  Geoffroy  dans  le  Livre  des  Immatricules,  ou 
dans  le  Recueil  des  Délibérations  de  la'  Communauté  des 


Apothicaires.  Nous  la  reproduisons  ici  avec  son  paraphe 
et  sa  griffe. 
Mathieu-François  eut  deux  fils,  tous  les  deux  savants 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  V!H,  289,  1898. 

Journ.  d€  Pharm.  et  de  Ckim,  G*  8BRU,  t.  VIII.  15  octobre  1896.)         22 


■■^ 
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distingués,  tous  les  deux  membres  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  royale  de  Londres. 

S''  L'ainé,  E«tienne-François,  né  le  13  février  1672,  est 
Tauteur  bien  connu  d'un  excellent  Traité  de  matière  mé- 
dicale  et  d'une  Table  des  affinités  chimiques.  Ses  goûts  le 
portaient  vers  la  médecine  et  il  devint  docteur  régent  et 
professeur  de  la  Faculté.  Mais  il  avait  pris  tous  ses 
degrés  en  pharmacie,  comme  l'établissent  les  pièces  sui- 
vantes tirées  des  registres  d'immatriculation  : 

0  Le  2  juillet  1694,  M.  GeoflEroy,  nostre  ancien  et  con- 
frère, nous  a  présenté  Estienne-François  Geoffroy,  son 
fils,  assisté  de  M.  Simon  Boulduc  qu'il  a  choisy  pour 
son -conducteur  pour  estre  imjmatriculé  au  corps  des  maî- 
tres apothicaires  de  Paris,  en  faveur  de  laquelle  immatri- 
culation, après  qu'il  nous  a  certifié  qu'il  estait  de  la 
religion  catholique,  apostolique,  romaine,  Il  nous  a  donné 
la  somme  de  huit  cens  livres,  dont  il  en  a  esté  mis  entre 
les  mains  de  M.  Taillebon,  receveur  en  charge,  trois  cens 
livres  et  les  autres  trois  cens  livres  ont  été  mises  dans 
les  mains  de  M.  Pénicher,  receveur  pour  les  Rentes 
nouvelles.  Faict  commes  dessus,  le  deuxiesme  juillet  mil 
sept  cent  quatre-vingt-quatorze, 

Signés  :  Biberon,  Boulduc, 

PfiNICHER,  DUMEURIER. 

tt  Et  le  seizième  juillet  mil  huit  cens  quatre-vingt- 
tjuatorzC)  M,  Simon  Boulduc  est  venii  au  bureau  avec 
Estienne-François  Geoffroy  pour  nous  demander  des 
interrogateurs,  ce  que  nous  lui  avons  accordé. 

Domi,  interrogaturi. 

Courtois,         Ohampagneux,         Le  Noir, 
Gheron,  Gamare,  Mayot, 

BiET,  Balby,  Soubiron  (1)  ». 

Le  1 1  septembre ,  le  bureau  donne  jour  au  candidat . 
(le  14  du  même  mois),  pour  son  premier  examen.  Enfin, 

(1)  Ancien  livre  des  immatnculéSf  ete»  (p.  M)* 
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le  26  septembre  1894,  «  M.  Boulduc,  ancien  garde  et 
nostre  confrère,  est  venu  au  bureau  accompagné  de 
Etienne-François  Geoffroy  nous  prier  de  lui  accorder 
des  compositions  pour  chef-d'œuvre.  Nous  lui  avons 
donné  Torvietan  de  la  description  d'Hoffmannus  et  la 
poudre  de  Imtificans  de  Renou,  lequel  chef-d'œuvre  ils 
ont  promis  de  nous  représenter  samedy  deuxième 
octobre  1894  et  finir  le  lundy  suivant  (1)». 

Voici  la  signature  d'Estienne  Geoffroy  sur  le  registre 
des  matricules  : 


Le  programme  présenté  à  cette  occasion  portait  en  tète 
une  gravure,  que  nous  n'avons  pu  retrouver,  mais  qui 
a  inspiré  à  Rollin  la  pièce  de  vers  latins  suivante  : 

In  tabùlam  specimini  pharmaceutico  SiephanùFrancisci  Geoffroy 

prsefixam^ 

Qnam  Ista  affolsit  primis  mortalibus  œtasy 

Gorpore  qoiim  sano  mens  qnoque  sana  foret  1 
Tune  caris  homines  pariter  morbisque  carebant; 

Urebat  nallns  membra  animumTe  dolor. 
Ast  ubi  Pandone  fatalem  Epimetheos  araam 

Accepit,  terris  ingruit  ira  deùm; 
Morborum  genns  omne,  febres,  pestisque,  famesqae 

Cœpere  humanum  dilacerare  genus  : 
Mors  quoqne,  lenta  priUs,  reseratà  pyxide  fertnr 

Prœcipitem  subito  corripnisse  gradum. 
Aspice  ni  erumpens  tristi  gratis  habitas  arnà» 

Prata  suo  spoliât  gramine,  fronde  nemas, 
Aspice,  lethali  natara  afflata  veneno 

Ut  jaeet,  et  superûm  langaida  poscit  opem  ! 
Banc  blando  recreans  pavitantem  lumine  Phœbus» 

Yalnera  morborum  sœva  timere  vetat. 
Ludentes  circiim  genios  dextri  indice  monstrat, 

Ipse  quibus  mediç»  credidit  artis  opos. 


(1)  .  Ud.  (p.  52). 
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Vitales  alter  saecos  herbuqae  salabros 
Colligit,  inde  homini  tîU  salnsque  venit. 

Andaz  Ule  magis,  Phœbo  duce,  fiscera  terne 
Intima  rimatnr,  divitiasque  maris  ; 

Ule  salniiferos  an  gués  quoqoe  cogit  in  usas, 
Et  prodesse  egris  ipsa  venena  doeet. 

Sic  artis  medics  anxilio  sibi  redditus  inter 

Tôt  morbos  sano  corpore  vivit  homo. 

An.  leM  (i). 

(1)  Rollin,  Œuvres  complètes,  édition  Letronae,  t.  XXX,  oeuTres  dîTeneSi 
1825,  p.  374. 

Cette  pièce  a  été  imitée  en  Ters  français  par  l'abbé  Bosquillon  dans  les 
termes  suivants  : 

SUR  L'ESTAMPE 

PLAGËE 

A  LA  TESTE  DU  CHEF-D'OEUVRE  DE  PHARIUCIE 

D'ESTiENNE   FRANÇOIS   GEOFFROY. 

IMITATION  DES  VERS  LATINS. 

[de  Charles  RoUin]. 
Aux  beaux  jours  qui  du  monde  éclairèrent  l'enfance, 
:Oii  tout  ne  respirait  que  l'aimable  innocence, 
Logeant  un  esprit  sain  dans  un  corps  vigoureux, 
Sans  chagrins  et  sans  maux,  que  l'homme  étoit  heureux! 
Mais  dès  qu'ËPIMËTHÉE  ouvrit  l'Urne  funeste, 
Qui  cachoit  les  trésors  de  la  fureur  céleste. 
Et  que  PANDORE  offroit  à  ses  yeux  enchantes; 
On  vit  les  maux  affreux  fondre  de  tous  costez. 
La  Peste  meurtrière,  et  la  Faim  dévorante. 
Les  glaçons  de  la  Fièvre  et  son  ardeur  bruslante 
Creusèrent  aux  Humains  cent  tombeaux  diflTérents, 
Et  hastèrent  la  Mort  qui  venoit  à  pas  lents. 
L'Urne  trompeuse  exhale  une  vafteur  impure 
Qui  dépouille  les  champs  de  ileurs  et  de  verdure; 
LA  NATURE  succombe  à  cet  air  assassin, 
Et  pour  se  relever  cherche  un  Apuj  Divin  ; 
Mais  les  pasles  Langueurs  loin  d'elle  sont  bannies, 
Aussi-tost  qu'APOLLON  luj  montre  LES  GÉNIES 
Qu'il  a  formez  luy-mesme  au  grand  art  de  guérir. 
Par  les  prez,  par  les  bois  l'un  s'occupe  à  courir. 
Et  ne  dédaignant  pas  les  herbes  les  plus  viles, 
En  tire  un  suc  de  vie  et  des  secours  utiles. 
Geluy-là  plus  hardy  va  jusqu'au  sein  des  Mers, 
Jusqu'au  c«ur  de  la  Terre  et  proche  des  Enfers 
Chercher  les  perles,  l'or,  et  ces  autres  richesses 
Des  regards  d'Apollon  prétientM  largesses, 
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6«  Le  fils  cadet,  Claude- Joseph,  fut  le  successeur  de 
Mathieu-François  dans  rofficine  de  la  rue  Bôurg-Tibourg. 

Le  13  juillet  1695,  il  fut  présenté  au  bureau  des  Apo- 
thicaires par  son  frère  Estienne,  assisté  de  M.  François 
Boulduc,  qu'il  avait  choisi  pour  son  conducteur  et  versa 
la  somme  de  900  livres  ayant  une  lettre  de  marchand 
épicier,  cent  livres  pour  le  jardin  (1). 

Le  15  décembre  1704,  il  présentait  le  programme  de 
son  chef-d'œuvre,  orné  de  la  belle  composition  de 
Sébastien  Leclerc^  gravée  par  Duilos,  à  laquelle  nous 
avons,  fait  allusion  plus  haut  (2). 

Son  portrait  existe  dans  la  salle  des  actes  de  TÉcole, 
sous  le  nom  d'Isien.  Cette  bizarre  dénomination,  qui  n'a 


Gelay-ey  fait  changer  de  nature  aux  serpents. 
On  les  foit  dane  ses  mains  deTeiiir  bienfaisants, 
Leur  Tenin  le  plus  noir  se  transforme  en  remède. 
Ainsi  par  ce  grand  Art  à  qui  tout  autre  cède, 
En  butte  à  tant  de  coups  l'homme  est  en  seureté, 
Et  parmi  tous  les  maux  jouit  de  la  santé. 

BOSQUILLON. 

(1)  Voir  Ancien  livre  de*  immatriculée ^  etc.  (p.  82). 

(2)  Cette  composition  a  été  reproduite  par  le  bibliothécaire  de  l'École, 
M.  Dorreanx,  dans  son  Catalogue  des  thèses  de  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  Au-dessous  de  la  gravure,  représentant  la  mort  d'Hippolyte,  se  trouvent 
les  Ters  suivants  d'Ovide  : 

...  Tibi  se  mortalia  sœpe 

Gorpora  debebunt;  animas  tibi  reddere  ademtas 

Pas  erit 

{Metam.,  lib.  ii,  fab.  10.) 

Puis  se  rapportant  plus  spécialement  au  chef-d'œuvre  de  pharmacie  : 

Spécimen, 

Celeberrimis  Pharmacopœis  Parieiensibus  exponendum. 

Die  Sabbathi  Décima  quinta  mensis  Decembri  A.  R.  S.  H.  M.D.CG.lir 

(Ici  l'indication  et  la  formule  des  préparations.)  - 

Quodquidem,  Dec  duce  et  moderatore  JSgidio  Francisco  Boulduc 

Pharmacopso  Parisiensi  et  Regia  Seientiarum  Academia 

conficere  tentabit  Claudius-Josephus  Geopprot  Parisinus 

Die  LunflB  sequenti  ejusdem  mensis  et  anni 

in 

Pharmaceutids 

iEdibus. 


n 
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r^n  irf»  'omTmin  avec  le  véritable  nom  de  Tori^nal  dn 
vr^rrtU.  jipr.te  Tine  explicatioD. 

^::r  la  pinpart  des  toiles  sont  inscrits  les  noms  et  te 
•i::*'«î  !»*>»  per^'moages  qui  y  sont  représentés.  La  for- 
3iî;»p  ji  pni.4  fr**qiiente  est  iV...  Pharmacopxorum  Ph 
'j57^n>uuni  pnsfectuSj  avec  des  abréviations  variées 
p  ♦i*:"4>us  le  ^^re  carhe  une  partie  de  rinscription  :  su: 
j*  prir rrti:  ie  Claude- Joseph  Geoffroy,  on  ne  peut  wi: 
.11  11*  oiiTu,  ni  le  commencement  du  litre  ;  dans  les  fui:- 
i::  A'XJ^  ^ttii'^lles.  on  lit  : 

c  RiAùiTu  pntfeciuê  ann.  1718,  edilts  Pn^  am.  1731 
e  r?yta  .S'eifn/iartfm  AcademiA  nec  non  e  Soci>t,  «g.  Loni 
*r.n.  «fai»Ji...  Pmfecius  Ann.  «L  33.  • 

Il  -e*;  évident  que  rîsten  (très  prol%al«i^iQent  ûh*  a^^. 
ca  an-rlen  cadre)  n'est  qu'un  fragn^triii  du  mot  a^r^s? 
parUxém,  pour  Pan«icnsium  .  dozî,  par  une  ttrâ^^?: 
m';pri>e,  on  a  fait  un  nom  d'hom^nie.  en  Tarpliqiiaiiiî 
un  df  î«  membres  les  plus  dislinpies  ût  Ui  col.ec;i>a  û6 
portraits.  Cette  bévue  est  d'aiiic-iLrs  iacile  a  corriiTt:.  i2 
date  des  fonctions  du  prévôt  snf&san:  à  rr;**llir  k  ^•'^ 
table  nom,  confirmé  d'ailleurs  par  le^  tiires  reniaiç> 
blés  qui  raccompagnent.  Clande-Jaiiept  t^:-*  jxijq':*- 
1752  :  nous  avons  sa  signature  sur  le*'  diTerç  re^i?-^ 
de  rÉcole,  d'abord  très  nette  et    sans  jmr.  :  i*    - 


puis    moins   belle    avec  un    paraphe    iS'r^:    .'(KErl-r- 


A 
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(1736).  En  1750,  elle  est  toute  tremblée;  en  1751,  peu 


de  temps  avant  sa  mort  elle  devient  presque  illisible. 


On  peut  suivre  ainsi  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
les  efifets  manifestes  de  la  vieillesse. 

Claude-Joseph  avait  épousé  en  premières  noces  Elisa- 
beth Ruelle,  et  en  secondes  noces  Marie  Denis,  fille  de 
François  Denis,  seigneur  de  Luisnes.  De  ce  second 
mariage  naquit  un  fils,  Claude-François,  qui  continua 
les  traditions  pharmaceutiques  de  la  famille.  Il  fut  reçu 
maître  en  avril  1748  (1),  fut  associé  à  T Académie  des 
Sciences,  mais  mourut  fort  jeune  sans  avoir  eu  le  tempj 
de  faire  de  nombreux  travaux  et  sans  laisser  dans  TofiR- 

(i)  Da  samedi  neaTième  décembre  1747.  Ce  jour  Monsiear  Claude  Joseph 

Geoffroy  notre  confrère,  ancien  garde  et  ancien  échcTin,  est  Tenu  an  Bureau 

avec  s'  Claude  François  Joseph  son  fils  pour  demander  jour  pour  l'examen  du 

dit  son  fils,  auquel  nous  avons  donné  pour  subir  le  dit  examen  le  jour  de  jeudi 

prochain  14*  du  présent  mois  et  être  interrogé  par  les  lecteurs  et  professeurs 

en  Pharmacie,  par  nous  Garde  en  charge  et  par  les  examinateurs  que  nous 

^'^      avons  ci  devant  désignés,  et  ce  en  présence  de  toute  la  Compagnie  qui  sera 

à  cet  effet  invitée  en  la  manière  accoutumée.  Fait  audit  Bureau  les  jours  et  an 

/*''       que  dessus. 

Barbb. 

Geoffroy,  Ghachioon,  Paris,  Gboffrot. 

Du  jeudi  14  Décembre. 

et  le  sieur  Claude  François  Geoffroy  a  subi  son  examen  et  a  été  admis  d'une 

Toix  unanime  à  son  chef-d'œuvre. 

Baron,  Ghachioon,  Paris. 

Du  Vendredy  S9  Décembre.   • 

Monsieur  Geoffroy  est  venu  au  bureau  avec  sieur  Claude  François  Geoffroy 

r  son  fils,  pour  avoir  les  Compositions  de  son  chef-d'œuvre  pour  les  quelles 


—  344  — 

cine  de  successeur  de  son  nom.  Nous  trouvons,  dans  une 
délibération  de  la  Compagnie  des  gardes  apothicaires 
épiciers  du  11  août  1753  (1),  que  le  sieur  Azéma,  qui 
demande  à  faire  son  chef-d'œuvre,  a  travaillé  pendant 
huit  années  consécutives  dans  la  maison  des  défunts 
MM.  Geoffroy  père  et  fils.  C'est  la  dernière  mention  que 
flous  trouvions  dans  les  registres  de  l'École  de.  ce  nom 
illustre. 

8^  Les  descendants  d'É  tienne-François  s'étaient  tournés 
vers  les  sciences  naturelles  et  médicales.  Le  fils  Étienne- 
Louis,  docteur  en  1748,  un  des  praticiens  renommés  de 
la  capitale,  fit  des  travaux  remarquables  sur  les  insectes 
et  les  coquilles  fluviatiles  et  terrestres  des  environs  de 
Paris.  Il  est  aussi  connu  par  un  poème  intitulé  :  Hygieine. 
A  l'époque  de  la  Révolution,  il  s'était  retiré  dans  la 
petite  commime  de  Chartreuse,  près  de  Boissons.  Il  y 
mourut  en  1810  (2). 

9^  Son  fils  René-Claude  Geoffroy  de  Villeneuve,  reçu 
docteur  en  médecine  en  1802,  fit  aussi  des  observations 
d'histoire  naturelle  au  Sénégal  et  à  Saint-Domingue.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  de  médecine  dès  la  création  de 
cette  Compagnie  en  1820,  et  mourut  en  1831  (3). 

On  a  dit  quelquefois  qu'il  y  avait  des  liens  de  parenté 
entre  ces  descendants  des  anciens  Geoffroy  et  les  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  les  illustres  naturalistes  du  Muséum; 

noas  lui  etods  assigné  rorrietan  d'Hoffmann  décrit  dans  le  Codex  sous  le  titre 
d'onrietanum  pnestantius,  la  poudre  de  la  Comtesse  et  la  tablette  d'icelle  ponr 
en  faire  la  dispensation  et  démonstration  an  jour  qui  Ini  en  sera  indiqué. 

Babon,  Ghaghxoon,  Paus, 
Geofprot  (Cl.  J.),  Gkoffbot  (Cl.  Fa.). 

Le  candidat  n'expose  son  chef-d'ieuvre  que  le  jeudi  18  UTrii  1748,  et  le 
3  mai  de  la  même  année  il  prôte  serment  ches  M.  Berryer,  lieutenant  général 
de  police,  accompagné  de  son  père  et  conducteur  de  la  faculté  de  médecine  el 
de  MM.  les  gardes  en  charge. 

(i)  Livre  des  délibérations,  II,  p. 

(2)  Voyez  les  GeoflEroy,  par  Ghéreau,  in  DicL  eneyclop,  de  médseine  de 
Dechambre,  4*  série,  VU,  p.  789  et  suIt. 

(3)  Geoffroy  de  Villeneuve,  par  Hahn,  Dict,  eneyclop,  Deehamtrt, 
4*  série,  VU,  p.  73. 
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qu'ils  étaient  de  la  môme  famille.  Nous'  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  ces  rapports,  et  nous  croyons  que  les 
auteiu^  gui  y  ont  fait  allusion  se  sont  laissé  abuser  par 
ridentité  de  nom  et  Tanalogie  des  études  poursuivies  par 
les  membres  de  ces  deux  familles  différentes. 

Le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  résumerons  les 
renseignements  qui  précèdent,  permettra  de  saisir  d'un 
coup  d'œil  la  généalogie  des  Geoffroy. 

Geoffroy  {Baptiste) 
(maître  en  1584). 

I 
Eêlienne  I  (écherin) 

(maître  en  16111 

I 
Bêtienne  II 

(maître  en  1638). 

I 
Mathieu-François 

(1664-1708) 

ëponae  Louise  Devanx. 


Etienne-François  Clatuie-Joseph 

(1672-1731)  (1685-1748). 

épouse  Barbe-Angélique  lizîer.  .          (1*  Marie-Élisabeth  Ruelle. 

I  *P**'"'*  I  2-  Marie  Denis. 

EtiennB'Louis  | 

(1725-1810).  Claude-François 

(  1*  GeneTièfe  Brion.  (maître  en  1748) 

épouse  j  j,  jeanne-PéUcilé  BoUe.  +  en  1753. 

I 
BenMlawU  de  Villeneuve. 

(1767-1831), 


Étude  SUT  le  rapport  azoturique  ou  rapport  de  Vazote  de 
Vurée  à  Vazote  urinaire  total.  Causes  diverses  pouvant 
modifier  sa  valeur;  par  M..  Henri  Moreigne  (suite)  (1). 

• 

X.  —  Valeur  du  rapport  azoturique  normal.  —  Nous 
venons  d'exposer  un  certain  nombre  de  faits  plus  facile- 

(i)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  VIII,  p.  293. 
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ment  mis  en  éyfdence  en  opérant  snr  des  solutions 
titrées  d'urée  pure;  donnons  maintenant  quelques  exem- 
ples de  rapports  azoturiques  fournis  par  des  urines  de 
êujets  normaux  soumis  à  un  régime  mixte. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que  nous  envisa- 
geons seulement,  pour  le  moment,  le  rapport  azoturique 
correspondant  à  une  urine  dont  Furée  a  été  dosée  après 
traitement  préalable  de  cette  urine  par  le  sous-acétate  de 
plomb.  C'est,  nous  le  répétons,  le  rapport  dont  il  est  fait 
mention  par  la  généralité  des  auteurs. 

L'urée  a  été  dosée  suivant  les  indications  que  nous 
avons  données  concernant  la  dilution  de.Turine,  laddi- 
tion  de  glucose,  le  réactif  hypobromeui,  l'uréomètre,  la 
composition  et  le  volume  du  milieu  réagissant. 

On  voit  que  le  rapport  azoturique  normal  moyen, 
fourni  par  les  résultats  consignés  dans  le  tableau,  est 


Sujets  norm.  Il 

soumise  un    il 

régim.  mixte.  Il 

Volumes  des   1 
urines  de  U  h.  1 

Vol.  d'ax.  tôt. 
corresp.  à  i" 
d'urine,  à  0* 
et  760— dans 
l'air  sec. 

Poids  d'asote  fl 
toi.  defi4h.    H 

Poids  d'asote  H 

de  l'urée     II 

de  S4  heures.  1 

Poids         1 

de   l'urée  de  1 

14  h.        1 

Rapp.  asotur.  1 
rapportés    à  H 
100  d'ai.  tôt.  1 

KM 

ce. 
1600 

8,16 

7,13 

16,398 

14,328 

30,700 

87.3 

N*  8 

1330 

8,94 

7,71 

14,934 

12,879 

27,598 

86,  S 

N«  3 

840 

13,40 

11,50 

14,137 

12,133 

25,999 

86,5 

N*  4 

1400 

8,3S 

7,34 

14,629 

12,906 

27,657 

88,ï 

W5 

1530 

8,60 

7,65 

14,586 

14,700 

31,501 

88,9 

W  6 

1075 

10,40 

9,13 

14,042 

12,327 

26,415 

87,7 

compris  entre  87  et  88,  soit  87,5  environ,  avec  des  limites 
extrêmes  assez  rapprochées. 

Nous  avons  dit  plus  haut  combien  étaient  variables  les 
valeurs  normales  moyennes  attribuées  par  les  auteurs 
au  rapport  azoturique  ;  nous  avons  vu  que  pour  les  uns 
cette  valeur  était  voisine  de  80  et  que  pour  d  autres  elle 
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atteignait  91  et  même  plus;  nous  avons  fait  remarquer, 
enfin,  que  les  limites  entre  lesquelles  on  la  fait  se  mou* 
voir  sont  beaucoup  trop  étendues  et  que  ces  divergences 
proviennent  de  V absence  dCunité  dans  la  façon  d'opérer  et 
aussi  des  procédés  défectueux  employés.  Mais  on  peut 
dire,  d'une  façon  générale,  que  chez  les  sujets  normaux, 
ce  rapport  peut  varier  de  85  à  92  ou  93  p.  100  d'azote  total 
suivant  les  individus  et,  pour  le  même  individu,  suivant 
les  régimes  alimentaires  suivis.  —  Nous  allons  montrer 
par  des  exemples  cette  dernière  influence. 

XL  —  Influence  du  régime  alimentaire  sur  la  valeur  du 
rapport  azotnrique.  —  Les  résultats  consignés  dans  le 
tableau  suivant  nous  éclairent  nettement  sur  ce  point. 
L'urine,  déféquée  par  l'acétate  basique  de  plomb  comme 
les  précédentes,  est  fournie  par  le  même  sujet  soumis  en 
premier  lieu  à  un  régime  mixte  et  ensuite  à  une  ali- 
mentation plus  riche  en  viande,  sans  qu'il  y  ait,  toute- 
fois, surcroit  dans  la  quantité  d'aliments  ingérés  (auquel 
cas  il  se  produirait  plutôt  une  diminution  dans  la  valeur 
du  rapport). 


Expériences 

Csites  sur 

le  même  sujet. 

II 

"0.3 
ce 

Yol.  de  As 
lot.   cor- 
respond. 
A  1*  du- 
rine,  &  c 
et  700  — 
dans  l'air 
sec. 

Vol.  de  Al 
de  l'urée 
corre-sp. 
A  1-  d'u- 
rine i  0* 
et  7iO-» 
dans  l'air 
sec. 

Poids  de  At 
de  M  heures. 

Poids  de  As 

de  l'urée 
de  14  heures. 

Poids 

de  l'urée  de 

M  heures. 

Rapp.  aiotur.  Il 

pour  100        1 

d'aiote  toul.    1 

Différence  p  iOO  il 

entre  les  deui   || 

rapports  asotur.  || 

ce. 

ce. 

ce. 

ce. 

ce 

I  (régime  mixte) 

1075 

10,40 

9,13 

14,042 

12,327 

26,415 

87,7  \ 

II  (régime  riche 
en  Tiande)  .  . 

K'KM) 

10,01 

9,03 

19,236 

17,352 

37,183 

(2,5 
90,2  1 

\ 

1 L_J| 

Le  simple  passage  d'un  régime  à  l'autre  a  augmenté  le 
rapport  de  2,5  p.  100. — A  quoi  faut-il  attribuer  cette  mo- 
dification? Il  y  a  peut-être  lieu  de  voir  ici  l'influence  de 
l'ammoniaque  et  de  la  créatinine  qui  sont  fortement 
accrues  par  un  régime  animalisé. 
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XII.  —  Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  multiplier 
les  exemples  analogues.  Nous  ferons  cependant  Femar- 
quer,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  dans  un  autre  tra- 
vail, que  chez  un  même  individu  passant  du  régime 
mixte  à  un  régime  riche  en  viande,  le  rapport  azoturique 
prend  des  valeurs  régulièrement  croissantes  jusqu'au 
moment  où  l'équilibre  nutritif  est  établi,  c'est-à-dire 
vers  le  troisième  jour  du  régime.  Ce  résultat  obtenu,  si  le 
régime  est  rigoureusement  suivi,  les  rapports  azoturi- 
ques  successifs  restent  sensiblement  constants,  de  même 
que  les  termes  de  chaque  rapport.  —  C'est  ainsi  que 
dans  une  expérience  de  cette  nature,  nous  avons  trouTé, 
l'équilibre  nutritif  étant  établi,  les  rapports  suivants  : 
91,5;  91,7;  91;  91,3;  91,4;  soit  en  moyenne  91,4. 

C'est  au  sujet  des  résultats  de  cette  expérience  que  l'on 
a  pu  croire  que  nous  assignions  au  rapport  azoturique 
une  valeur  moyenne  voisine  de  91,  alors  qu'il  s'agissait 
d'un  cas  particulier  où  se  manifestait  l'influence  du 
régime. 

XIII.  —  Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  seul  le 
rapport  azoturique,  tel  qu'il  est  obtenu,  soit  influencé  par 
le  régime  alimentaire.  La  plupart  des  autres  rapports 
urinaires  subissent  également  des  variations  plus  ou 
moins  prononcées.  Parmi  ces  derniers,  le  rapport  de 
l'acide  phosphorique  à  l'azote  de  l'urée  ou  à  l'azote  total 
est  peut-êre  celui  sur  lequel  l'action  se  manifeste  le  plus 
nettement.  Cette  action  serait  môme  considérable  si  le 
sujet  passait,  par  exemple,  d'un  régime  exclusif  de  viande 
à  un  régime  exclusif  de  pommes  de  terre  (aliment  très 
pauvre  en  azote). 

Toutes  ces  causes  qui  viennent  augmenter  ou  diminuer 
l'azote  de  l'urée  ou  même  l'azote  total  —  qu'elles  provien- 
nent des  instruments  employés,  de  la  technique  opératoire 
ou  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le  sujet 
d'expérience  —  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  de 
modifier  la  valeur  du  rapport  azoturique,  mais  elles 
influent  par  la  même,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sur 


I 

t 
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les  autres  rapports  urinaires  dans  lesquels  l'un  des  termes 
est  constitué  par  Tazote  uréique,  Turée  ou  Tazote  total. 

XIV.  -^  Influences  pathologiques  et  médicamentenses 
sur  la  Yalenr  dn  rapport  azotnrique.  —  Ne  voulant  pas 
aborder  l'interprétation  de  la  valeur  physiologique  ou 
pathologique  du  rapport  azoturique,  nous  ne  donnerons 
pas  —  bien  qu'il  nous  soit  facile*  de  le  faire  —  d'exemples 
spéciaux  mettant  cette  influence  en  évidence.  Nous  esti- 
mons que  ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  publication. 

Les  variations  dans  les  cas  pathologiques  n'ont  pas  de 
limites  déterminées  et  dépendent  des  états  considérés. 
Ainsi,  dans  certaines  maladies  de  la  nutrition,  on  peut 
voir  ce  rapport  descendre  à  65  ou  70. 

Uinfluence  des  médicaments  sur  le  rapport  azoturique 
est  également  très  variable  et  dépend  de  leur  action  phy- 
siologique que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  Mais 
cette  influence  peut  ôtre  envisagée  à  un  autre  point  de 
vue  :  supposons  le  cas  où  un  médicament  contenant  de 
l'azote  dans  sa  molécule  est  éliminé  par  l'urine  et  voyons 
ce  qui  peut  se  produire  :  1®  le  sous-acétate  de  plomb  le 
•précipite;  2®  le  sous-acétate  de  plomb  ne  le  précipite  pas 
et  l'hypobromite  de  soude  ne  dégage  pas  son  azote  à 
froid;  3*»  le  sous-acétate  de  plomb  ne  le  précipite  pas, 
mais  l'hypobromite  de  soude  dégage  son  azote  en  totalité 
ou  en  partie. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'azote  du  médicament 
s'ajoutera  à  l'azote  total  et  le  rapport  azoturique  subira  une 
diminution  proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  du  médi- 
cament. Dans  le  troisième  cas,  l'azote  total  se  trouvera 
augmenté  comme  tout  à  l'heure,  mais  l'azote  uréique  aura 
subi  également  une  augmentation  en  rapport  avec  la 
quantité  d'azote  médicamenteux  fourni  par  l'hypobro- 
mite de  soude,  et  nous  aurons  eûcore  une  modification 
dans  la  valeur  du  rapport  azoturique.  L'antipyrine,  qui 
est  un  médicament  d'un  usage  courant  et  qui  passe  faci- 
lement dans  l'urine,  est  un  excellent  exemple  de  ce 
dernier  cas. 


■jsr  mtrj^ 
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Certains  médicaments,  bien  que  ne  contenant  pas 
d'azote  dans  leur  molécule,  s'éliminent  cependant  sous 
forme  de  produits  azotés.  C'est  le  cas  de  beaucoup 
d'acides  aromatiques  :  ainsi,  Facide  benzoîque  [ingéré  se 
combine  au  glycocolle  sans  cesse  en  puissance  de  forma- 
tion dans  réconomie  et  se  retrouve  dans  Turine  à  Tétat 
d'acide  hippurique  ;  de  même,  l'acide  salicylique  est  éli- 
miné en  partie,  tout  au  moins,  à  l'état  d'acide  salicylu- 
rique.Or,  le  glycocolle,  dans  l'organisme,  donne  de  Turée; 
c'est  donc  au  détriment  de  l'urée  et  au  profit  de  l'azote 
total  que  se  fera  l'élimination  du  médicament. 

Cette  remarque  concernant  l'action  des  produits  médi- 
camenteux (antipyrine,  certains  acides  aromatiques,  etc.) 
acquiert  une  certaine  importance  dans  Vétude  des 
échanges  intraorganiques  et  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent.  Il  pourrait 
arriver,  en  efifet,  à  un  esprit  non  prévenu,  d'attribuer  à 
l'action  physiologique  propre  du  médicament  ce  qui  n'est 
dû  qu'à"  sa  présence  dans  l'urine  ou  à  une  simple  combi- 
naison chimique  produite  dans  l'économie. 

XV.  —  Influence  de  remploi  du  chloroforme  dans  la  conaervatioa 
des  nrines  sur  le  rapport  axoturlque.  —  A  c6té  des  causes  d*ordre 
général  dont  nous  venons  de  parier,  noas  croyons  dOToir  signaler  nne  eaase 
tout  à  fait  spéciale  qui,  sans  avoir  l'importance  des  précédentes,  paîsqii*eUe 
ne  se  présente  que  dans  certains  cas  particuliers,  peut  cependant  produire  des 
erreurs  sérieuses,  lorsque  l'attention  n'est  pas  attirée  de  ce  côté  :  on  sait  que 
parmi  les  divers  agents  qui  ont  été  conseillés  pour  conserver  les  urines,  k 
chloroforme  a  été  indiqué.  Or,  lorsqu'on  procède  au  dosage  de  l'axote  de 
l'urée  des  urines  ainsi  conservées,  il  se  dégage  du  liquide,  pendant  la  réac- 
tion, des  vapeurs  de  chloroforme  qui  viennent  augmenter  le  volume  réel 
d'azote,  dans  une  proportion  correspondant  à  la  tension  de  vapeur  du  chlonn 
forme  pour  la  température  de  l'expérience. 

La  tension  de  vapeur  de  ce  corps  est  loin  d'être  négligeable,  puisque,  à  SO", 
elle  est  à  peu  près  dix  fois  plus  forte  que  celle  de  l'eau. 

L'expérience  nous  a  montré  que  le  rapport  azoturique  peut  être  augmenté 
de  ce  chef  de  plusieurs  unités,  soit  environ  de  2  à  5  p.  100,  suivant  la  tem- 
pérature de  la  réaction  et  la  quantité  de  chloroforme  en  solution  dans  l'urine. 

On  sait  que  le  chloroforme  en  présence  d'une  solution  alcaline  donne  len- 
tement naissance  h  de  l'oxyde  de  carbone  (Desgrez);  mais,  dans  un  dosage 
d'azote  uréique  ou  la  réaction  est  de  très  courte  durée,  le  fait  est  insigni- 
fiant et  ne  participe  pas  à  l'erreur  par  excès  que  nous  venons  de  signaler. 

(A  mibre.) 
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REVDE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Les  ozymôthylanthraquinones  et  leur  importance  dans 
quelques  purgatifs  organiques;  par  M.  A.  Tschirgh  (1).  — 
Un  court  résumé  ne  saurait,  à  vrai  dire,  prétendre  à 
donner  une  idée  exacte  d'un  tel  mémoire  de  trente-six 
pages,  dans  lequel,  aux  vues  les  plus  originales,  s'allie 
une  bibliographie  des  plus  complètes  et  des  plus  sa- 
vantes. 

L'auteur  discute  tout  d'abord  la  réaction  de  Borntrâger, 
qu'il  a  complétée  par  l'examen  spectroscopique,  et  il 
montre,  dans  ses  recherches  avec  Pedersen,  que  le  corps 
qui  provoque  cette  réaction  chez  l'aloès  est  Vémodine, 
c'est-à-dire  un  trioxyméthylanthraquinone  de  la  formule 
Q«H<oO'.  L'aloès  de  Natal  ne  donne  pas  la  réaction  de 
Borntrâger,  cet  aloès  en  efifet  ne  contient  pas  d'émodine. 

Mais  la  réaction  de  Borntrâger  est-elle  seulement  une 
réaction  propre  à  l'émodine?  En  aucune  façon.  On  Tob- 
tient  également  avec  l'acide  chrysophanique,  le  morindon^ 
Valoéxanthine.  Or,  tous  ces  divers  corps  forment  une 
série  simple  : 

^cide  chrysophanique  =  C**H»0«  (CH»)  (0H)«,  dioxymé- 
thylanthraquinone^  jaune,  homologue  du  groupe  de  l'ali- 

zarine. 

Émodine  =  C"H*0«(CIP)(OH)',  trioxyméthylanthraqui' 
none,  orangé,  homologue  du  groupe  de  la  purpurine. 

Isomère  :  morindon. 

Aloéxanthine  =  C"H»0*(OH»)(OH)*,  tétraoxyméthylan- 
thraquinone,  jaune  rouge,  homologue  du  groupe  de  la 
quinalizarine.  On  obtient  également  la  réaction  de  Born- 

(1)  JHe  Oxymethylanthrachinone  und  ihre  Bedeutung  fur  einige  orga- 
nUche  AbfuhrmiUel;  Berichte  d.  deatscben  Pharmaceatischen  Gesell- 
sehaft»  laee,  p.  174. 


^ 
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trâger  avec  les  substances  susceptibles  de  fournir  facile- 
ment ces  divers  corps  par  dédoublement  ou  par  oxyda- 
tion :  tels,  par  exemple,  la  franguline,  dédoublable  en 
émodine  et  rhamnose,  le  chrysophane,  la  chryaarobine 
transformable  par  oxydation  en  acide  chry sophanique  ; 
pour  la  même  raison,  la  barb&loîne  fournit  la  réaction  en 
présence  d'ammoniaque  concentrée,  car  alors  il  y  a  trans- 
formation partielle  en  émodine.  On  peut  donc  à  juste  titre 
déclarer  la  réaction  de  Borntrâger  caractéristique  des 
oxyméthylanthraquinones,  tout  au  moins  des  oxymé- 
thylanthraquinones  qu'on  rencontre  chez  les  végétaux  et 
qui  ont  pu  ainsi  être  décelés  dans  les  drogues  suivantes  : 
Aloès  des  Barbades,  de  Curaçao,  d'Arabie,  du  Cap,  Socotra 
lucida,  de  Zanzibar,  de  Moka;  divers  H/ieum  (rhizome); 
Rumex  obtusifolius  et  Rumex  patientia  (racine)  ;  Rhamnus 
Frangula^  R.  Purshiana  (écorce)  ;  R,  cartharticus  (écorce 
et  fruits)  ;  sénés  d'Alexandrie  et  de  Tinevelly  (feuilles)  ; 
Morinda  citrifolia  et  M.  tinctoria  (bois  et  écorce)  ;  Parmelia 
parieiina. 

Il  saute  aux  yeux  que  toutes  ces  diverses  drogues  sont 
des  purgatifs  actifs;  en  outre,  l'expérience  montre,  en 
particulier  pour  la  rhubarbe,  l'aloès  et  le  séné,  qu'elles 
contiennent  des  corps  de  nature  glycosidique,  suscep- 
tibles de  donner  des  oxyméthylanthraquinones  dans 
l'hydrolyse  par  l'acide  sulfurique  :  par  exeinple,  on  peut 
épuiser  complètement  de  la  rhubarbe  avec  l'éther  jusqu'à 
ce  que  ce  dernier  ne  donne  plus  aucune  coloration  avec 
l'ammoniaque  ;  la  rhubarbe  épuisée,  traitée  à  l'ébullition 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  peut  de  nouveau  fournir  à 
l'éther  de  notables  quantités  d'oxyméthylanthraquinone. 

Pour  en  revenir  à  l'aloès,  il  existe,  en  réalité,  des  rela- 
tions étroites  entre  la  barbaloïne  et  les  oxyméthylanthra- 
quinones: en  premier  lieu,  l'oxydation  de  l'aloès  par  le 
mélange  chromique  donne  un  tétraoxyméthylanthraqui- 
none,  V aloéxanthine  ]  en  second  lieu,  on  peut  obtenir  de 
Vémodine  en  partant  de  Taloïne,  par  action  de  l'oxygène 
de  l'air  en  milieu  alcaUn  ;  en  troisième  lieu,  l'oxydation 
de  l'aloïne  par  l'acide  nitrique  donne  de  Vacide  c/iry^am- 


OH.Cir      Jv         L       ICOH 


H    _/''\. 


Y 


H         OH 

Si  nous  comparons  les  trois  aloïnes  nettement  dis- 
tinctes à  l'heure  actuelle,  la  barbaloîne  C^IP'O**  (formule 
doublée),  la  socaloïne  C'41«0»*,  la  nataloîne  C»H«»0«, 
nous  trouvons  des  relations  étroites  entre  les  deux  pre- 
mières, mais  nous  devons  en  distinguer  soigneusement 
la  troisième,  incapable,  p^r  exemple,  de  fournir  de 
l'émodine  dans  les  conditions  citées  plus  haut. 

Si  on  envisage  l'action  physiologique  des  diverses  dro- 
gues purgatives  mentionnées  dans  cet  article,  on  en 
arrive  à  cette  conclusion  que  les  principes  véritablement 
actifs  à  ce  point  de  vue  sont  les  oxyméthylanthraqui- 
nones  :  les  aloès  à  nataloîne,  qui  ne  contiennent  pas 
d'oxyméthylanthraquinones  et  ne  peuvent  en  produire 
par  dédoublement,  n'ont  pas  d'effet  purgatif  et  doivent 
comme  tels  être  rejetés  de  l'arsenal  thérapeutique.  L'al- 
calinité du  suc  intestinal  doit  évidemment  aider  l'action 
de  ces  purgatifs  en  favorisant  par  exemple  l'oxydation  de 
Taloïne  en  émodine  et  en  provoquant  le  dédoublement 
des  principes  glycosidiques  pouvant  donner  des  oxymé- 
thy  lanthraquinones . 

Le  but  de  la  pharmacologie  théorique  est  d'établir  les 
relations  qui  existent  entre  la  constitution  chimique  de 

Joum,  de  P^karm»  ft  it  Ckim.,  6«  SÉRIE,  t.  VIII.  (15  octobre  1896.)       23 
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minique  ou  tétranitrochrysazine  =  C**H*  {AzO*)*(OH)'0'; 
ce  dernier  corps  est  en  réalité  un  produit  nitré  d'un  ^ 

dioxyanthraquinone,  la  chrysazine  de  Liebermann.  Ces 
faits,  joints  du  reste  à  des  considérations  théoriques,  per- 
mettent d'attribuer  à  la  barbaloîne  la  constitution  sui- 
vante : 

H        GH*0H 
OH    V  c  y  OH 


b 


[ 
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U  substance  médicamenteuse  ingérée  et  les  effets  qu'elle 
est  susceptible  de  produire  sur  l'organisme  animal;  la  mé- 
thode véritablement  scientifique  pour  cette  étude  réside 
donc  dans  l'emploi  de  drogues  simples  de  composition 
et  de  constitution  bien  connues.  À  ce  point  de  vue,  le 
présent  travail  n'est  pas  sans  offrir  un  grand  intérêt  ;  de 
même  qu'on  a  admis  des  groupes  chromophores  et  fluoro- 
phorophores,  on  serait  peut-être  en  droit  d'admettre 
«  des  groupes  ekkoprotikophores  ».  H. 


Sur  la  composition  de  l'huile  essentielle  d'écorce  d'an- 
gusture  (Cusparia  trifoliata  Engler)  ;  par  MM.  H.  Beckurts 
et  J.  Troeger  (1).  —  Dans  un  travail  publié  en  1891  (2), 
Beckurts  et  Nehring  avaient,  connue  on  sait,  retiré  de 
l'écorce  d'angusture  quatre  alcaloïdes  :  la  galipine,  la 
galipidtne,  la  cusparinCy  la  ctxsparadme,  une  matière 
amère  Vangusiurine,  une  huile  essentielle  et  un  gluco- 
side  ;  mais  ils  n'avaient  étudié  que  les  alcaloïdes  et  la 
matière  amère. 

Beckurts  et  Troeger  étudient  aujourd'hui  l'huile  essen- 
tielle. Voici  les  conclusions  de  ce  nouveau  travail  qui  a 
fait  l'objet  de  trois  mémoires  successifs. 

1 .  L'essence  brute  d'écorce  d'angusture  est  un  liquide 
légèrement  jaunâtre  lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  mais 
qui  se  colore  peu  à  peu  en  bnm  foncé.  Sa  densité  à  SO'O. 
est  0,941.  Elle  est  lévogyre;  les  déterminations  ont  donné, 
comme  pouvoir  rotatoire,  des  chiffres  variant  entre  — 43* 
et  —  50°  pour  a». 

2.  Le  principe  aromatique  de  l'essence  est  un  alcool, 
combinaison  hydratique  d'un  sesquiterpène.  Cet  alcool 
est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée;  il  bout  entre 
260  et  270^  sa  densité  =  0,927  à  20»;  sa  composition 
répond  à  la  formule  C**H"*0.  11  est  très  instable  et  se  dé- 
double déjà  dans  l'eau  bouillante.  L'essence  en  renferme 

(1)  Ueber  das  litherische  Oel  der  Angostorarinde,  Archiv  der  Pharmaiie 
[3],  IXIV,  pp.  518,  634  (1897)  et  XXXVI,  p.  392  (1898). 

(2)  Voir  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chimie  [5],  IXY,  p.  354,  1896. 
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environ  14  p.  100  ;  les  auteurs  lui  ont  donné  le  nom  de 
galipoL 

3.  Le  composé  qui  rend  Tessence  lévogyre  est  un  ses- 
quiterpéne,  le  cadtnène,  dont  les  combinaisons  avec  les 
acides  chlorhydrique  et  bromhydrique  ont  été  étudiées. 

4.  L'essence  renferme,  en  outre,  deux  terpènes  inactifs, 
Fun  qui  semble  être  le  pinène  et  l'autre  auquel  les 
auteurs  ont  donné  le  nom  de  galipène.  Ce  dernier  0"H'* 
bout  entre  255  et  260*»;  sa  densité  =  0,912;  il  parait 
former  avec  les  acides  cblorhydrique  et  iodhydrique  des 
produits  d'addition  facilement  décomposables.    Em.  B. 


Contribution  à  l'étude  de  raloës;  par  M.  Gullow  Pedeb- 
SKN  (1).  —  L'auteur  a  utilisé  dans  ce  travail  les  méthodes 
imaginées  par  Tschirch  et  ses  élèves,  méthodes  si 
fécondes  en  résultats  intéressants  dans  l'étude  des  sécré- 
tions végétales. 

Les  divers  aloès  contiennent,  à  côté  d'autres  principes 
souvent  étudiés,  des  substances  résineuses  dont  on  ne 
s'était  guère  occupé  jusqu'à  présent.  La  résine  de  l'aloès 
des  Barbades,  en  particulier,  peut  être  préparée  en  fai- 
sant digérer  un  poids  déterminé  d'aloès  dans  un  poids 
égal  d'alcool  concentré.  Ce  dernier  s'empare  surtout  de 
la  résine,  sans  dissoudre  beaucoup  d'aloïne;  la  solution 
alcoolique  est  précipitée  par  l'eau  faiblement  acidulée  ; 
en  répétant  la  dissolution  et  la  précipitation,  puis  cen- 
trifugant  le  précipité,  on  obtient  la  résine  sous  forme 
d'une  poudre  brun  clair,  soluble  dans  l'alcool,  l'ammo- 
niaque, la  potasse,  la  soude,  le  carbonate  de  potasse,  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  l'éther,  le  benzol,  l'éther 
acétique,  le  chloroforme  et  l'acétone. 

Si  l'on  soumet  cette  résine  à  des  essais  de  saponifica- 
tion par  le  carbonate  de  potasse  ou  l'acide  sulfurique 
dilué,  on  reconnaît  qu'elle  possède  la  constitution  d'un 
éther,  car  elle  fournit  d'une  part  un  acide  qui  a  été  iden- 

(1)  Beitràge  %ut  Kenntniiè  der  Aloe;  Arckiv  d,  Pharmaxie,  S36, 
1886,  p.  200« 
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tifié  par  ses  caractères  et  par  l'analyse  avec  Yacide  cin-- 
riamique,  et,  d'autre  part,  elle  donne,  comme  second 
produit  de  dédoublement,  un  alcool  spécial  rentrant  dans 
la  classe  des  résinolannols^  de  Tschirch  ;  ce  corps  a  été 
désigné  sous  le  nom  d'alorésinolannol.  Sa  combus- 
tion et  la  façon  dont  il  se  comporte  en  présence  du 
chlorure  de  benzyle  permettent  de  lui  assigner  la  for- 
mule C"H«*0*(OH)».  La  résine  de  l'aloès  des  Barbades 
est  donc  en  réalité  un  éther  cinnamique  de  Valorésino- 
tannol. 

L'étude  de  la  résine  de  Taloès  du  Cap  fournit  des  résul- 
tats analogues,  avec  cette  différence  que  l'acide  cinna- 
mique est  alors  remplacé  par  l'acide  paracoumarique.  La 
résine  de  l'alôés  du  Cap  est  un  éther  paracoumarique  de 
ValorésinotannoL 

Abordant  la  réaction  indiquée  en  1880  par  Borntrâger 
pour  l'aloès  (1),  l'auteur  montre  que  cette  réaction  ne 
doit  pas  être  attribuée  aux  diverses  aloïnes,  mais  bien  à 
Vémodine  qui  a  pu  être  isolée,  en  particulier  dans  l'aloès 
des  Barbades  et  dans  l'aloès  du  Cap.  La  réaction  de 
Borntrâger  n'est  du  reste  pas  spéciale  à  l'aloès  ;  eUe  peut 
se  produire  avec  de  nombreux  extraits  végétaux;  elle 
paraît  être  caractéristique  du  groupe  des  méthyloxyau- 
thraquinones. 

Les  aloïnes  peuvent  être  facilement  débarrassées  de 
l'émodine  qui  les  accompagne  par  un  traitement  à  l'élher 
sec  ;  par  contact  de  leurs  solutions  avec  l'air,  elles  se 
transforment  partiellement  en  émodine.  Cette  même 
transformation  peut  être  obtenue  artificiellement  en 
faisant  agir  en  solution  alcaline,  sur  la  barbaloïne  par 
exemple,  un  courant  d'air  à  la  température  de  Tébullition 
du  liquide. 

La  barbaloïne  anhydre  possède  bien  la  formule  C"H**0' 
qui  lui  a  été  attribuée  par  Groenewold  en  1889.   Elle 


~  (i)  GoUe  réaction  coasisle  à  traiter  une  solution  d'aloès  par  le  benzol;  le 
dissolvant  devient  jaune  et,  si  on  .l'agite  en  présence  d'une  solution  ammonia- 
cale, cette  dernière  devient  rouge-cerise. 
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cristallise  avec  trois  molécules  d'eau  qu'elle  ne  perd  com- 
plètement qu'à  100-110°,  dans  un  courant  d'hydrogène  (1). 

Traitée  par  l'acide  sulfurique  dilué  à  l'ébuUition,  ou 
mieux  sous  pression,  dans  un  autoclave,  la  barbaloïne  se 
transforme  en  un  corps  de  couleur  noire  désigné  sous  le 
nom  à'alonigrine,  L'alonigrine  a  pour  formule  C"H"0^; 
traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  donne  de  l'acide  chrysam- 
minique. 

Le  tableau  suivant  résume  la  composition  quantitative 
de  l'aloès  des  Barbades  : 

Résine  (étber  cinnamique  de  ralorésinotannol).  12,65 

Barbaloïne 12,25 

Ëmodine 0,15 

Cendres 1,75 

Eau 10,50 

Principes  amorphes  solables  dans  Peau  ....  62,70 

100,00         H. 


Chimie. 

Les  nouvelles  allumettes.  —  Nous  avons  fait  connaître 
il  y  a  un  an  (2)  l'état  de  la  question  des  allumetteâ.  Un 
fait  nouveau  très  important  s'est  produit  dans  ces  mois 
derniers  ;  l'Administration  des  manufactures  de  l'État 
livre  des  allumettes  sans  phosphore  blanc  qui  prennent 
feu  dans  les  diverses  conditions  où  l'on  se  trouve,  comme 
le  font  les  allumettes  au  phosphore  blanc. 

Les  inventeurs  sont  M.  Sevéne,  ingénieur  en  chef, 
inspecteur  des  manufactures  de  l'État  et  M.  Cahen,  in* 
génieur  de  ces  manufactures. 

Leur  fabrication  en  grand  dans  les  ateliers  de  Trélazé, 
Bègles  et  Saintines,  n'a  donné  lieu  à  aucun  accident;  il 
en  est  de  même  quant  à  leur  transport  à  grande  dis- 
tance; le  public  les  a  favorablement   accueillies  (elles 

(1)  Léger  a  montré  {Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  VI,  1897, 
p.  156)  qu'avec  l'alcool  méthylique  comme  dissolvant  on  pouvait  en  réalité,  à 
partir  de  la  barbaloïne,  obtenir  deux  alolnes  différentes,  l'une  cristallisant 
avec  H*Oy  l'autre  avec  3H*0. 

{1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  6,  244,  280,  341 
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sont  livrées  sous  la  marque  S.  0.)  :  aussi  leur  fabrica- 
tion va  se  faire  dans  toutes  les  manufactures  de  l'État. 
Le  phosphore  y  est  remplacé  par  le  sesquisulfure  de 
phosphore;  ce  composé  est  blanc  jaunâtre,  il  dégage 
une  odeur  sensible,  forte  même  d'hydrogène  sulfuré.  Son 
point  dinflammation,  95^,  sans  être  très  voisin  de  celui 
du  phosphore  blanc,  60",  est  très  éloigné  de  celui  du 
phosphore  rouge,  280*.  Son  point  de  fusion  est  de  142*. 

C'est  une  substance  très  fixe  qui  n'entre  en  ébullition 
qu'à  380",  et  qui  n'émet  pas  de  vapeur  à  la  température 
ordinaire. 

La  chaleur  dégagée  par  l'union  du  phosphore  rouge  au 
soufre  est  considérable  ;  MM.  Sévène  et  Cahen  l'estiment 
de  l'ordre  de  celle  qui  se  manifeste  dans  la  transforma- 
tion du  phosphore  blanc  en  phosphore  rouge. 

Les  pâtes  obtenues  ne  présentent  pas  la  phosphores- 
cence caractéristique  de  celles  qui  sont  à  base  de  phos- 
phore blanc.  Elles  n'émettent  pas,  dans  le  travail,  d'odeur 
et  de  fumées,  afiirme-t-on. 

MM.  Sévène  et  Cahen  ont  étudié  la  toxicité  du  sulfure 
de  phosphore  en  l'administrant  à  des  cobayes.  «  Ils  ont 
pu  en  donner  des  doses  répétées  de  3*v  par  jour  à  des 
cobayes,  dit  M.  Vallin,  sans  que  ceux  ci  aient  paru  en 
souffrir  alors  que  l'ingestion  de  S"*»*  de  phosphore  blanc 
provoquait  une  mort  rapide.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que 
la  dose  de  3'«'  pour  un  cobaye  correspond  à  celle  de 
3«%5  pour  un  adulte,  c'est-à-dire  au  poids  du  sesquisul 
fure  contenu  dans  6.000  allumettes.  » 

Il  est  difficile  de  faire  prendre  à  des  cobayes  une  dose 
certaine,  définie  du  produit  qu'on  leur  donne;  mais, 
comme  on  a  opéré  comparativement  sur  le  sesquisulfure 
et  sur  le  phosphore  blanc,  il  ne  parait  pas  que  ces  expé 
riences  n'aient  pas  une  valeur  relative,  sinon  absolue. 

Du  reste,  cette  non-toxicité  n'a  rien  que  de  rationnel; 
l'étude  du  sesquisulfure  de  phosphore  est  due  surtout  à 
M.  G.  Lemoine  qui  admet  que  le  phosphore  est  à  l'état 
de  phosphore  rouge  dans  ce  composé.  On  ne  peut  pas 
l'obtenir  avec  le  phosphore  blanc  et  on  ne  s'expliquerait 
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pas  comment  le  phosphore  qui  a  perdu  une  forte  quantité 
de  chaleur  pour  passer  à  la  variété  rouge  pourrait  la  récu- 
pérer pour  revenir  à  Tétat  blanc,  puisque,  au  contraire, 
une  nouvelle  quantité  de  chaleur  se  dégage  au  moment 
de  la  formation  du  sesquisulfure.  A.  R. 


Recherches  sur  les  relations  qui  existent  entre  les 
énergies    Inminenses    et  les    énergies    chimiques;    par 

M.  Berthelot(I).  —  L'action  chimique  de  la  lumière  se 
manifeste  dans  une  multitude  de  phénomènes  :  les  uns 
purement  chimiques  et  sur  lesquels  reposent  toute  la 
photographie  et  la  conservation  des  peintures  ;  les  autres 
physiologiques,  non  moins  essentiels  pour  Tétude  scien- 
tifique des  plantes  et  des  animaux  que  pour  l'hygiène  et 
Tagriculture.  C'est'  sur  l'action  chimique  de  la  lumière, 
en  particulier,  que  reposent  les  problèmes  relatifs  à 
Temmagasinement  des  énergies  naturelles  à  la  surface  de 
la  terre  :  par  les  végétaux  actuels  et  les  animaux  qui 
s'en  nourissent,  aussi  bien  que  par  les  végétaux  fossiles, 
origine  de  la  houille  et  des  combustibles  analogues. 

On  voit  par  là  quelle  est  l'importance  de  cette  distinc- 
tion fondamentale  entre  les  réations  photochimiques 
endo thermiques,  par  lesquelles  l'énergie  lumineuse  est 
transformée  en  énergie  chimique,  et  les  réactions 
exothermiques,  dans  lesquelles  l'énergie  lumineuse  joue 
simplement  le  rôle  de  déterminant  auxiliaire,  le  travail 
principal  étant  accompli  par  des  énergies  purement 
chimiques.  L'auteur  cite  notamment  l'union  du  chlore  et 
de  l'hydrogène,  et  les  oxydations  diverses  (acide  oxa- 
lique, sels  ferreux,  réduction  des  sels  d'argent  et  congé- 
nères, etc.),  oxydations  prises  à  tort  par  divers  auteurs 
comme  mesure  des  énergies  lumineuses. 

On  est,  dès  lors,  obligé  d'écarter,  en  principe,  de  la 
présente  recherche  les  exemples  aujourd'hui  innom- 
brables des  réactions  chimiques  employées  en  photo- 
graphie avec  le  concours  des  matières  organiques,  et 

(1)  Ac,  d.  Se,  CXIVII,  143, 18  jaillet  1898. 
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souvent  aussi  en  présence  de  Toxygène  de  l'air,  ces  réac- 
tions étant  presque  toutes  exothermiques,  c'est-à-dire  les 
énergies  mises  en  jeu  étant  d'ordre  purement  chimique. 

On  voit  par  là  combien  il  est  capital  de  définir  et  de 
décQuvrir  une  méthode  rigoureuse,  fondée  sur  une  réac- 
tion endothermique  accomplie  par  les  énergies  lumi- 
neuses, et  qui  permette  de  mesurer  celles-ci  et  de  déter- 
miner rigoureusement  le  contingent  qu'elles  apportent 
incessamment,  tant  à  la  vie  des  êtres  organisés  qu'à  la 
somme  des  énergies  immanentes  du  globe  terrestre. 

Tel  est  le  point  de  vue  qui  a  dirigé  les  présentes 
recherches  sur  une  série  de  réactions  endothermiques, 
les  unes  nouvelles,  les  autres  déjà  signalées,  mais  non 
définies.  M.  Berthelot  a  examiné  spécialement  : 

La  décomposition  de  l'acide  azotique  pur  par  la  lumière 
solaire,  laquelle  est  endothermique  et  me  parait  fournir 
les  éléments  d'une  première  solution  du  problème  général 
posé  dans  les  lignes  précédentes  ; 

La  décomposition  endothermique  de  l'acide  iodique  pur; 

La  décomposition  de  l'acide  iodhydrique,  dont  le  signe 
thermique  est  incertain; 

La  décomposition  endothermique  de  Toxyde  de  mer- 
cure, etc. 

Il  a  fait  également  quelques  observations  sur  la  réduc- 
tion bien  connue  du  chlorure  d'argent. 

Il  eût  été  très  intéressant  de  pouvoir  définir  la  réduc- 
tion de  l'acide  carbonique  avec  dégagement  d'oxygène 
libre,  sous  l'influence  de  la  matière  verte  des  végétaux; 
mais  cette  réduction,  objet  de  tant  de  recherches  de  la 
part  des  botanistes,  ne  donne  pas  lieu  à  des  réactions 
chimiques  qui  soient  connues  jusqu'ici  avec  précision  et 
susceptibles  dès  lors  de  fournir  une  base  certaine  au 
calcul  de  l'énergie  emmagasinée. 

Toutes  les  expériences  ont  été  exécutées  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  sous  cette  triple  condition  :  lumière 
solaire  directe,  lumière  diffuse,  obscurité.  Dans  un  cer- 
tain nombre,  on  a  cherché  à  distinguer  les  effets  des 
diverses  radiations,  en  absorbant  quelques-unes  d'entre 
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elles  par  des  milieux  liquides,  tels  que  Teau,  la  benzine; 
les  solutions  aqueuses  de  bichromate  de  potasse,  de 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  les  dissolutions  d'iode  dans 
riodure  de  potassium  et  dans  le  chloroforme.  Les  actions 
ont  dû  être  prolongées  pendant  plusieurs  semaines,  et 
plusieurs  mois,  pour  fournir  des  résultats  mesurables. 

D'après  l'ensemble  de  ces  observations  : 

1»  La  mesure  des  énergies  lumineuses  transformables 
en  énergies  chimiques  doit  être  obtenue  par  Fétude  des 
réactions  endothermiques;  ce  qui  exclut  les  phénomènes 
d'oxydation  ou  de  combinaison,  susceptibles  de  dégager 
de  la  chaleur. 

2®  Ces  réactions  ne  doivent  être  réversibles,  ni  sous 
rinfluence  de  la  lumière,  ni  sous  l'influence  seule  des 
affinités  chimiques,  agissant  à  la  température  ordinaire  ; 
comme  il  arrive  pour  le  chlore  séparé  du  chlorure  d'argent 
sous  rinfluence  de  la  lumière,  ce  chlore  tendant  conti- 
nuellement à  se  recombiner  à  l'argent.  Au  contraire,  la 
décomposition  de  l'acide  iodique  en  iode  et  oxygène; 
celle  de  Toxyde  de  mercure  en  métal  et  oxygène;  celle  de 
l'acide  azotique  en  peroxyde  d'azote,  oxygène  et  eau, 
peuvent  être  employées.  Celle  de  l'acide  iodhydrique 
gazeux  offre  un  caractère  incertain,  au  point  de  vue 
thermochimique . 

3*»  Cette  mesure  s'applique  seulement  à  l'effet  des 
radiations  absorbables  par  le  corps  décomposé,  radiations 
spéciales  suivant  chaque  substance  mise  en  expérience, 
et  qui  réclament  dès  lors  une  étude  individuelle. 

¥  Les  effets  chimiques  produits  par  l'action  de  la 
lumière  pendant  un  certain  temps  ne  sauraient  être 
ajoutés,  de  façon  à  permettre  d'en  faire  la  sommation, 
que  si  Ton  opère  sur  des  systèmes  fluides,  tels  que  des 
gaz  ou  des  liquides,  et  donnant  naissance  à  des  produits 
également  fluides.  En  effet,  en  raison  des  courants  qui 
s'établissent  dans  de  pareils  systèmes,  cet  état  permet  à 
toutes  les  parties  de  la  matière  de  venir  successivement 
en  contact  avec  la  surface  où  s'exercent  les  actions  lumi- 
neuses. Dans  ces  conditions  mêmes,  il  est  nécessaire  de 
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tenir  compte  de  Taction  absorbante  exercée  sur  les  rayons 
efficaces,  tant  par  les  enveloppes  (verre)  que  par  les 
couches  gazeuses  ou  liquides,  successivement  traversées 
par  les  rayons  lumineux.  C'est  alors  seulement  qu'il  y 
aura  lieu  de  totaliser  les  actions  actinométriques 
exercées  pendant  le  même  temps,  et  de  les  comparer 
avec  la  somme  des  énergies  chimiques  répondant  aux 
réactions  que  la  lumière  aura  provoquées. 

5**  Les  systèmes  solides  sont  impropres  à  la  mesure 
des  énergies  photochimiques,  parce  que  Taction  ne 
s'exerce  qu'à  leur  surface,  les  particules  décomposées 
protégeant  le  reste  de  la  masse.  Cependant,  en  opérant 
avec  des  systèmes  imbibés  par  un  liquide,  ce  dernier 
peut  donner  lieu  à  des  réflexions  qui  propagent  l'action  ; 
mais  on  ne  saurait  atteindre  ainsi  à  une  répartition  uni- 
forme des  énergies  lumineuses. 

6*»  L'action  photochimique  est  analogue  à  l'action  chi- 
mique dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  elle  se  produit  à  une 
température  plus  basse,  susceptible  de  donner  lieu  à  des 
composés  qui  seraient  instables  à  une  plus  haute  tempé- 
rature. En  outre,  les  réactions  produites  par  la  lumière 
ne  sont  pas  toujours  réversibles,  ni  sous  l'influence  même 
de  la  lumière,  ni  sous  l'influence  des  affinités  directes, 
quoique  celles-ci  puissent  donner  lieu,  dans  certains  cas, 
à  des  équilibres  d'un  caractère  tout  particulier.  Enfin  et 
surtout  toute  décomposition  peut  être  effectuée  en  prin- 
cipe par  l'acte  de  l'échaufi'ement,  tandis  que  l'acte  de 
l'illumination  développe  seulement  certaines  réactions 
chimiques.  Ces  réactions  mêmes  dépendent  de  l'espèce 
des  radiations,  toutes  n'étant  pas  également  efficaces. 

Ces  observations  mettent  en  évidence  les  conditions 
d'opposition  et  d'équivalence  entre  les  actions  chimiques 
et  les  actions  lumineuses,  conditions  à  la  fois  analogues 
et  dissemblables  avec  les  condition?  d'opposition  et 
d'équivalence  entre  les  actions  chimiques  et  les  actions 
pyrogénées,  aussi  bien  qu'entre  les  actions  déterminées 
par  l'effluve  électrique. 
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Sur  un  siliciure  de  tungstène  ;  par  M.  E.  ViaouROux.  — 
On  a  chauffé,  au  four  électrique,  un  mélange  de  silicium 
et  d'oxyde  de  tungstène  dans  les  proportions  suivantes  : 

Silieinm 100  gr. 

Oxyde  de  tangstèoe.  .  .      230  gr. 

II  s'est  formé  un  culot  blanchâtre,  lourd,  cassant,  d'aspect 
franchement  métallique  et  de  structure  nettement  cristal- 
lisée. Le  choc  en  détachait  facilement  des  fragments  et 
mettait  en  évidence  une  cassure  formée,  en  -majeure 
partie,  de  larges  facettes  miroitantes,  dirigées  dans  tous 
les  sens  ;  çà  et  là,  de  nombreuses  stries  fines  parallèles, 
dues  à  ce  que  les  facettes  correspondantes,  juxtaposées, 
se  présentaient  suivant  leurs  tranches.  Le  tout  empâtait 
quelques  cristaux  verdâtres  de  siliciure  de  carbone. 

Pom*  isoler  le  siliciure  de  tungstène,  on  suspendait 
le  culot  au  sein  d'une  solution  d'acide  chlorhydrique  au  ^, 
on  le  reliait  au  pôle  positif  d'une  pile  de  deux  ou  trois 
éléments,  le  pôle  négatif  de  cette  dernière  étant  en 
communication  avec  une  tige  de  charbon  plongeant  dans 
le  même  liquide.  Sous  Faction  combinée  de  Tacide  et  du 
courant,  le  métal  seul  était  dissous,  le  siliciure  restait  à 
peu  près  intact.  Les  cristaux,  ainsi  mis  à  nu,  se  déta- 
chaient peu  à  peu  et  tombaient  à  la  partie  inférieure  du 
récipient  où  ils  se  trouvaient  désormais  à  Tabri  de  toute 
attaque.  On  recueillait  le  dépôt  et  on  le  traitait  successi- 
vement par  Teau  régale,  puis  par  l'ammoniaque  qui 
entraînaient  les  dernières  traces  de  tungstène  libre.  Enfin, 
on  se  débarrassait  d'un  peu  de  silice,  en  traitant  par 
l'acide  fluorhydrique,  puis  l'on  enlevait  le  siliciure  de 
carbone  au  moyen  d'iodure  de  méthylène  qui  le  séparait 
à  cause  de  sa  faible  densité.  Le  corps  finalement  obtenu 
répondait  à  la  formule  Si'Tu*. 

Propriétés.  —  Ce  siliciure  de  tungstène  est  formé  de 
beaux  cristaux  se  présentant  sous  forme  de  lames  à  aspect 
métallique,  de  couleur  gris  d'acier.  Ils  sont  très  lourds, 
densité  10,9,  fusibles  au  four  à  réverbère  fortement 
chauffé. 
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Le  chlore  sec  l'attaque  avec  une  vive  incandescence 
bien  avant  le  rouge  fenlre  200*  et  300*)  ;  il  forme  du  chlo- 
rure de  silicium  et  du  chlorure  de  tungstène  qui  ne 
tardent  pas  à  se  déposer.  Le  brome  donne  un  bromure, 
avant  le  rouge,  sans  incandescence,  qui  vient  se  con- 
denser un  peu  au  delà  du  point  chauffé.  L'iode  fournit 
un  iodure  au-dessus  du  rouge,  sans  incandescence.  L'oxy- 
gène pur  et  sec  le  brûle,  vers  500*,  avec  une  incan- 
descence très  vive;  Tair  sec  l'oxyde,  avant  le  rouge,  sans 
incandescence.  L'azote  n'agit  à  aucune  température. 

Les  acides  chlorhydrique,  fluorhydrique,  azotique,  etc., 
n'ont  d'action  ni  à  froid  ni  à  chaud.  L'acide  chlorhydrique 
gazeux  ne  l'attaque  même  pas  à  la  température  de  la  grille 
à  gaz.  L'eau  régale,  même  à  chaud,  produit  un  effet  inap- 
préciable. Il  n'y  a  que  le  mélange  d'acide  azotique  et 
d'acide  fluorhydrique  qui  fournisse  une  action  violente, 
même  à  froid,  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 

Les  alcalis  en  solution  l'attaquent  faiblement;  quand 
ils  sont  fondus  leur  action  est  très  vive.  Les  carbonates 
alcalins  fondus  donnent  naissance  à  des  silicotungstates 
alcalins  avec  incandescence.  L'azotate  de  potassium  pro- 
duit une  action  moins  vive. 


Sur  les  oiydes  de  sodium;  par  M.  de  Forcrand.  (1)  — 
L'étude  des  oxydes  anhydres  des  métaux  alcalins  a  été 
faite  anciennement  par  Davy  et  par  Gay-Lussac  et  The- 
nard,  puis  reprise  il  y  a  quelques  années  par  Vemon- 
Harcourt.  M.  Békétoff  y  a  ajouté  la  chaleur  de  formation 
de  Na'O.  Malgré  l'autorité  de  ces  noms,  il  est  difficile, 
lorsqu'on  se  reporte  aux  Mémoires  de  ces  savants,  de 
considérer  leurs  résultats  comme  complets  et  définitifs. 

L'auteur  a  repris  ces  recherches,  en  suivant  une 
marche  analogue  à  celle  que  recommande  Vernon- 
Harcourt  :  combustion  directe  du  métal  dans  l'air  sec  et 
décarbonaté. 


(1)  Comptée  rendiu  de  VAcadémie  de$  Sdeneee^  t.  CXXVII,  p.  364, 
«  «o&t  1898. 
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n  fait  fondre,  à  chaque  opération,  une  vingtaine  de 
grammes  de  sodium  dans  une  cornue  de  verre  tubulée, 
adaptée  à  un  grand  ballon  tubulé  refroidi,  tout  l'appareil 
étant  traversé  par  un  courant  lent  d'air  sec  et  privé 
d'anhydride  carbonique. 

Un  peu  au-dessus  du  point  de  fusion,  le  sodium  se 
recouvre,  ordinairement  sans  s'enflammer,  d'une  couche 
grise  qui  bientôt  se  soulève  par  place  et  forme  des  arbo- 
rescences volumineuses  grises.  On  peut  arrêter  l'expé- 
rience après  cette  première  période,  lorsque  cette 
substance  n'augmente  plus  de  volume  et  ne  change  pas 
encore  d'aspect. 

Si  on  la  prolonge,  la  matière  grise  s'enflamme  dans 
le  courant  d'air,  et  cette  combustion  vive  est  accompagnée 
de  deux  phénomènes  : 

1®  Production  de  vapeurs  blanches  qui  se  condensent 
très  difficilement  et  en  partie  seulement  dans  la  cornue 
et  dans  le  ballon  ; 

2®  A  mesure  que  la  combustion  de  la  matière  grise  se 
poursuit,  elle  se  transforme  en  une  substance  jaunâtre, 
poreuse,  qui  conserve  sa  forme  et  qui,  par  refroidisse- 
ment, devient  presque  complètement  blanche. 

En  résumé,  l'action  de  l'air  sec  et  décarbonaté  sur  le 
sodium  chauffé  au-dessus  de  son  point  de  fusion  produit 
successivement  trois  oxydes  Na'O,  Na'O,  Na*0".  Il  ne  se 
forme  pas  de  trioxyde  Na*0'. 

On  voit  aussi  qu'on  ne  peut  songer  à  isoler  par  ce  pro- 
cédé l'oxyde  intermédiaire  ou  protoxyde  Na"0,  qui  serait 
toujours  mélangé  de  l'un  ou  de  l'autre  des  oxydes  Na"0 
ou  Na'O*.  On  peut  seulement  préparer  le  sous-oxyde 
Na'O  retenant  quelques  traces  de  sodium  et  le  bioxyde 
retenant  quelques  traces  d'eau. 


Sur  la  cristallisation  des  saUures  anhydres  de  calcium 
et  de  strontium;  par  M.  Mourlot.  —  1*  L'auteur  a  ob- 
tenu, cristallisés  dans  le  système  cubique,  les  sulfures  de 
calcium  et  de  strontium,  en  soumettant  à  l'action  du  four 
électrique  soit  le  mélange  de  sulfate  et  de  charbon,  soit  le 
sulfure  amorphe. 


n 
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2<»  Les  sulfures  cristallisés  ainsi  obtenus  sont  moins 
altérables  que  les  sulfures  amorphes  correspondants,  plus 
difficilement  attaquables  par  les  divers  réactifs  ;  sous  Tac* 
tion  du  carbone  à  très  haute  température,  ils  peuvent  se 
convertir  en  carbures. 


Sur  la  composition  des  sulfures  de  stnmtliim  phospho- 
rescents ;  par  M.  J.-R.  Mourblo. —  L'auteur  appelle  Tatteo- 
tion  sur  les  impuretés  dont  la  présence  contribue  à  la 
phosphorescence.  Dans  une  masse,  relativement  grande, 
de  sulfure  de  strontium,  se  trouvent  des  proportions  mi- 
nimes de  sulfate  de  strontium,  de  sulfure  et  de  chlorure 
de  sodium,  de  sulfure  et  d'oxyde  de  bismuth.  Dans  ces 
conditions,  la  phosphorescence  est  splendide,  et  si  long- 
temps que  l'on  garde  des  sulfures  préparés  par  la 
méthode  de  Verneuil,  modifiée  par  l'auteur,  ils  briUent 
comme  le  premier  jour,  quoiqu'ils  ne  remplissent  pas 
les  flacons  où  ils  sont  enfermés.  Les  expériences  ont 
démontré  que,  dans  ce  cas,  la  substance  vraiment  active 
est  le  bismuth  à  l'état  de  sous-nitrate;  mais  son  activité 
même  ne  se  développe  qu'en  présence  des  composés 
alcalins. 

Quant  à  la  proportion,  M.  Mourelo  a  obtenu  les 
meilleurs  résultats  à  la  dose  de  2«'  de  sous-nitrate  pour 
100«'  de  carbonate  de  strontium,  avec  2«^  de  carbonate  de 
sodium  et  0«',  12  de  chlorure  de  sodium.  Avec  des  quantités 
moindres,  on  obtient  une  phosphorescence  moins  intense; 
avec  des  proportions  triples,  on  obtient  un  produit  gris 
qui  n'est  plus  phosphorescent,  même  après  une  longue 
exposition  à  la  lumière. 

Quant  au  carbonate  double,  il  agit  d'aboini  comme  fon- 
dant; ensuite,  quand  la  température  est  plus  haute,  il 
se  transforme  en  sulfure  et  exerce  une  action  chi- 
mique. Quant  au  chlorure  de  sodium,  en  opérant  à 
température  moyenne,  il  s'en  volatilise  très  peu;  la 
partie  restante  protège  le  sulfure  contre  les  oxydations; 
en  outre,  il  contribue  à  donner  au  produit  celte  structure 
particulière  qui  est  indispensable  pour  que  la  phospho- 
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rescence  apparaisse.  Enfin,  le  sous-nitrate  de  bismuth, 
en  raison  des  modifications  qu'il  subit  au  contact  du 
soufre  à  très  haute  température,  représente,  au  moins 
dans  le  cas  du  sulfure  de  strontium,  la  substance  émi- 
nemment active,  par  sa  diffusion  dans  la  masse  du 
sulfure.  Le  sous-nitrate  de  bismuth,  le  sulfure  de  stron- 
tium pur  ne  sont  pas  phosphorescents  par  eux-mêmes  ; 
le  sulfate  de  strontium  ne  Test  pas  non  plus,  et  cependant 
leur  mélange  ou  plutôt  la  dissolution  du  sous-nitrate  et 
du  sulfate  dans  le  sulfure,  dans  des  proportions  conve- 
nables, donne  au  phénomène  son  intensité  maximum. 


Sur  le  peroxyde  d'ammonium;  par  MM.  Mélikoff  et 
PissARjEwsKY  (1).  —  Lc  pcroxyde  d'ammonium  se  forme 
par  réaction  directe  de  l'ammoniaque  sur  l'eau  oxygénée. 
On  opère  en  solution  éthérée,  et  en  présence  d'un  grand 
excès  d'ammoniaque.  Le  mélange  réagissant,  fortement 
refroidi,  laisse  déposer  une  masse  cristalline  facile  à 
séparer  de  la  solution  éthérée.  Les  cristaux,  lavés  à 
l'éther  préalablement  refroidi  et  essorés  sur  des  plaques 
poreuses  également  refroidies,  répondent,  d'après  l'ana- 
lyse, à  la  formule  (AzH*)*0*  -f-  H'O'  +  H»0  ;  ils  renferment 
par  conséquent,  pour  une  molécule  de  peroxyde  d'ammo- 
nium, une  molécule  de  peroxyde  d'hydrogène  et  une 
molécule  d'eau  de  cristallisation. 

Cette  combinaison  est  instable.  Elle  se  dissocie  à  la 
température  ordinaire  avec  mise  en  liberté  d'ammo- 
niaque et  d'eau  oxygénée,  et  il  se  déclare  bientôt  un 
violent  dégagement  d'oxygène  accompagné  de  la  produc- 
tion d'un  peu  de  nitrite  d'ammonium. 

La  solution  aqueuse  se  décompose  de  même  avec 
dégagement  d'oxygène  et  formation  de  nitrite  d'am- 
monium. 

Les  équations  suivantes  rendent  compte  de  ces  deux 
réactions  : 

L  —  (AzH*)'0«  +  H«0«  =  0«  +  2  H«0  4-  2  AzH» 
IL  —  (AzH*)*0*  -f  2  H*0*  =  AzH\AzO«  -f  4  IPO. 

(1)  Beric/Ue  der  deutich.  ehem.  GaelLy  30,  3145  et  31, 151. 


: 
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Le  peroxyde  d'ammonium  présente  une  réaction  fort^ 
ment  alcaline.  Traité  par  la  potasse  caustique,  il  se 
décompose  avec  dégagement  d'ammoniaque  et  formation 
de  peroxyde  de  potassium. 

Il  attire  l'acide  carbonique  de  l'air;  il  est  soluble  dans 
Falcool  et  insoluble  dans  l'éther.  L'acide  sulfurique  dilué 
le  décompose  avec  mise  en  liberté  d'eau  oxygénée. 

11  se  comporte  vis-à-vis  des  autres  peroxydes  comme 
l'eau  oxygénée.  C'est  ainsi  que  le  simple  contact  du 
peroxyde  de  manganèse  le  détruit  avec  un  violent  déga- 
gement d'oxygène. 

Le  peroxyde  d'ammonium  produit  sur  la  peau  ime  vive 
excitation,  accompagnée  de  taches  blanches. 

Oh.  Moureu. 

Sur  les  matières  sucrées  (galactose  inactif  et  zylose]  pro- 
venant de  la  gomme  chagual  ;  par  M.  E.  Winterstein  (i).— 
Les  diverses  sortes  de  gommes  connues  jusqu'ici,  consti- 
tuées par  des  produits  de  condensation  de  principes  sucrés 
(galactose,  xylose,  arabinose),  provenaient  toutes  de 
plantes  dicotylédones.  L'auteur  a  étudié  à  ce  point  de  vue 
la  gommme  chagual,  fournie  par  le  genre  puya,  plante 
monocotylédone  qui  croît  au  Chili,  et  qui  lui  a  été  pro- 
curée par  les  soins  du  professeur  Hartwich,  de  Zurich. 

La  gomme  chagual  se  dissout  partiellement  dans  l'eau 
bouillante.  La  solution  aqueuse,  précipitable  par  Talcool 
et  la  liqueur  de  Fehling,  ne  réduit  pas  cette  dernière;  elle 
est  très  faiblement  dextrogyre. 

Le  produit  donne  21,25  p.  100  d'acide  mucique  à  l'oxy- 
dation par  l'acide  azotique  de  densité  1,15;  de  plus,  quand 
on  la  chauffe  avec  de  l'acide  chlorhydrique  à  12  p.  100, 
elle  fournit  à  la  distillation  23,95  p.  100  de  furfurol.  On 
déduit  de  ces  chiffres  que  la  gomme  renferme  28,47  p.  100 
de  galoctose  et  45,29  p.  100  de  pentose. 

Pour  isoler  les  sucres  qui  prennent  naissance  dans 
l'hydratation  de  la  gomme,  on  chauffe  50  grammes  de 
produit  pendant  quatre  à  cinq  heures  au  réfrigérant  à 

(1)  Berichie  der  deutêch.  cAem.  GeêelL,  31,  p.  1571. 
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reflux  avec  un  litre  d'acide  sulfurique  dilué  au  vingtième, 
et  on  neutralise  ensuite  la  liqueur  presque  complètement 
par  rhydrate  de  baryte.  On  filtre,  on  décolore  le  liquide 
au  noir  animal,  et  on  Tévapore  à  une  douce  chaleur 
jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Le  résidu  est  traité  à  rébul-» 
lition  successivement  par  Falcool  à  90»  et  par  Talcool  à  10\ 
L'extrait  alcoolique  §irupeux  est  alors  soumis  à  un  épui- 
sement méthodique  avec  de  Talcool  à  différents  degrés 
(98%  90%  80%  70*»). 

La  première  solution  alcoolique  (alcool- à  98*)  renferme 
le  xylose,  qu'on  obtient  à  Tétat  de  pureté  par  deux  cris- 
tallisations dans  Talcool  à  95^,  et  qui  donne  une  coloration 
rouge  cerise  quand  on  le  chauffe  avec  de  la  phloroglucine 
et  de  l'acide  chlorydrique, 

La  solution  dans  l'alcool  à  70*  contient  le  galactose 
inactif,  qu'on  purifie  en  le  faisant  cristalliser  d'abord  dans 
de  l'alcool  à  98*»,  puis  dans  de  l'alcool  faible.   . 

Faisons  remarquer,  à  ce  propos,  que,  jusqu'à  présent, 
on  n'avait  pas  encore  obtenu  de  galactose  inactif  par 
l'hydratation  d'un  hydrate  de  carbone. 

Oh.  Moureu. 


Sur  remploi  de  l'aldéhyde  formique  en  analyse  quanti- 
tative; par  MM.  Vanino  et  Treubert  (1).  Dosage  du 
bismuth.  —  On  chauffe  au  bain-marie  une  solution  fai- 
blement acide  de  bismuth  avec  de  l'aldéhyde  formique, 
en  présence  d'un  excès  notable  de  lessive  de  soude  à 
10  p.  100;  on  ajoute  de  temps  en  temps  de  nouvelles 
quantités  de  formol  et  d'alcali,  et  on  chauffe  finalement 
la  liqueur  pendant  quelques  minutes  à  feu  nu.  Le  bismuth 
se  précipite  quantitativement  à  l'état  métallique.  On  le 
lave  à  l'eau  et  à  l'alcool,  et  on  le  sèche  à  l'étuve  à  la  tem- 
j)érature  de  105°. 

Dosage  de  Vor  et  de  l'argent.  —  L'or  et  l'argent  sont 
aussi    totalement    précipités   de    leurs  solutions,    sous 

(1)  Berichte  der  deutseh.  chem.  Gesell.,  31,  1303  et  1763. 

Joum,  de  Phamu  tt  de  Chim.,  6*  SftRIB,  t.  VIU  (iS  octobre  1898)         ^i 
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rinilùence  d'une  douce  chaleur,  par  Taldéhyde  formiqae 
eu  présence  d'un  alcali. 

On  peut  môme  réduire  ainsi  quantitativement  le  chlo- 
rure d'argent  à  Tétat  d'argent  métallique  ;  avec  le  bromure 
et  riodure  d'argent,  la  réaction  est  très  lente  et  toujours 

incomplète. 

Oh.  Moureu. 


Sur  la  distinctioli  de  l'aldéhyde  formique  de  Faldèhyde 
acétique;  par  M.  Vitali  (1),  —  Ces  deux  aldéhydes  peuvent 
être  distinguées,  d'après  l'auteur,  à  l'aide  du  procédé  sui- 
vant. Si,  à  la  créosote,  on  ajoute  de  l'aldéhyde  acétique  au 
lieu  d'aldéhyde  formique,  on  obtient  une  coloration  rouge 
cramoisi  pure  et  non  une  coloration  violette.      Em.  B. 


Nouvelle  méthode  d'acétylation  des  bases  organiques; 

par  M.  Br.  Pawlewski  (2).  —  Les  difficultés  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  la  préparation  des  dérivés 
acétylés  des  combinaisons  organiques  ont  conduit  Fau- 
teur à  substituer  à  l'emploi  de  l'acide  acétique  ou  de 
l'anhydride  acétique  celui  de  l'acide  thioacétique  C*H*08. 
Au  lieu  d'eau  il  s'élimine  de  l'hydrogène  sulfuré,  H*S, 
lequel,  étant  gazeux,  disparait  du  mélange  réagissant  à 
mesure  qu'il  prend  naissance. 

Ex.  :  0«H».AzH*  -f  C*H*OS  =  0«H»AzH  —  C«H»0  +  H"8 

AnUine  acétanilide 

La  réaction  est  pour  ainsi  dire  instantanée,  le  produit 
obtenu  est  facile  à  purifier,  et  les  rendements  sont 
presque  toujours  voisins  de  la  théorie. 

Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  les  avan- 
tages de  la  nouvelle  méthode. 

On  sait  que  pour  préparer  l'acétanilide,  C*H*AzH  — 
C*H'0,  il  est  nécessaire  de  mettre  en  œuvre  un  grand 
excès  d'acide  acétique  et  de  maintenir  le  mélange  réagis- 

(1)  Pharm.  Poit.,  d'après  Pharm.  Zeitung.,  ILm,  p.  654,  iS9S. 
(S)  Berichte  der  deutich.  ehem.  QtêêU,,  H,  p.  <MM. 
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sant  à  rébullition  pendant  un  ou  deux  jours,  de  plus,  le 
produit  de  la  réaction  est  passablement  impur.  L'acide 
thioacétique,  au  contraire,  attaque  immédiatement  l'ani- 
line ;  le  mélange  des  deux  liquides  s'échauffe  spontané- 
ment, il  se  dégage  en  abondance  de  l'hydrogène  sulfuré, 
et  le  tout  se  prend  bientôt  en  une  masse  cristalline 
blanche. 

Le  produit,  après  deux  cristallisations  dans  l'alcool,  se 
présente  sous  la  forme  de  feuillets  blancs  et  brillants, 
qui  fondent  à  116*-ii5*,  et  sont  formés  d*acétanilide,  chi- 
miquement pure.  Le  point  de  fusion  112*-113*,  que  Ton 
trouve  dans  la  littérature  chimique  pour  l'acétanilide  est 
trop  bas  et  correspond  à  un  produit  moins  pur  que  le 
précédent. 

Pour  préparer  de  môme  la  métanitroacétanilide  (3)AzO" 
—  C«H*AzH  —  C*H»0,  on  chauffe  le  mélange  d'acide  thio- 
acétique et  de  métanitraniline  jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit 
complètement  dissoute  et  que  la  masse  soit  en  ébullition. 
L'addition  d'eau  au  liquide  encore  chaud  précipite  le 
produit;  le  rendement  est  supérieur  à  95  p.  100  du  ren- 
dement théorique.  Le  corps,  après  deux  cristallisations 
dans  l'alcool,  fond  à  154»-156\ 

Les  points  de  fusion  qu'on  avait  déjà  donnés  pour  la 
métanitroacétanilide  étaient  141**-143'  (Meyer  et  Stuber), 
et  150*^- 150*, 5  (Melsola).  Ces  chiffres  étaient  l'un  et  l'autre 
erronés. 

M.  E.  Fischer  a  obtenu  l'acétylphénylhydrazine  0*H* 
AzH-C'H'O  en  chauffant  pendant  longtemps  à  l'ébuUition 
la  phénylhydrazine  avec  trois  fois  son  poids  d'acide  acé- 
tique. Avec  l'acide  thioacétique  la  formation  du  produit 
est  instantanée,  et,  comme  aucune  substance  résineuse 
ne  prend  naissance  dans  cette  opération,  une  seule  cristal- 
lisation dans  l'eau  fournit  le  corps  à  l'état  pur,  il  fond  à 
128«-130<>. 

Il  est  probable  que  la  méthode  d'acétylation  à  l'acide 
thioacétique  pourra  être  étendue  à  d'autres  genres  de 
combinaisons. 

Ch.  Mour£U« 
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Dosage  du  taimiii;  par  M.  Léo  Vignon  (1).  —  Étant 
donnée  une  solution  aqueuse  de  tannin,  cette  substance, 
à  l'exclusion  des  autres  corps  qui  raccompagnent  d'ordi- 
naire acide  gallique,  glucose,  etc.),  est  absorbée  facile- 
ment et  sensiblement  en  totalité  par  la  soie  décreusée; 
il  suffit  de  maintenir  le  mélange  soie-tannin  dissous, 
pendant  quatre  à  cinq  heures,  à  la  température  de  50*  C, 
Qt  d'employer  la  soie  en  grand  excès  par  rapport  au 
tannin  qui  doit  être  en  solution  diluée  (5«'  soie,  0«',  1  tan- 
nin environ,  dissous  dans  100**  eau). 
.  Le  tannin  ainsi  absorbé  peut  être  dosé  par  plusieurs 
procédés  : 

.  a.  Par  pesée  directe,  en  déterminant  la  difiFôrence  des 
poids  absolus  de  la  soie  avant  et  après  absorption. 
•  5.  Par  différence,  en  pesant  l'extrait  à  110*^  de  la  solu- 
tion de  tannin  avant  et  après  absorption  par  la  soie. 

c.  Par  dififèrence,  en  titrant  par  le  permanganate  de 
potassium,  avant  et  après  l'action  de  la  soie,  la  solution 
de  tannin  additionnée  de  carmin  d'indigo. 
.  Dans  ce  dernier  cas,  la  dififèrence  trouvée  sur. le  per- 
manganate est  convertie  en  tannin  (acide  gallotanniquej, 
en  appliquant  le  coefficient  d'équivalence  de  Neubauer, 
confirmé  par  Sisley  (i*^  de  solution  de  permanganate  de 

potassium,   à  3«',   164  par  litre  — tttjj — f  correspond  a 

0*',004i55  de  tannin  pur). 

Le  procédé  a  est  long,  compliqué  et  manque  d'exacti- 
tude. Le  second  6,  très  simple  et  très  expéditif,  donne 
des  résultats  suffisants  pour  la  pratique.  Le  troisième  c 
est  le  plus  exacte 

.  La  méthode  proposée  présente  les  avantages  suivants  : 
.  La  matière  absorbant  le  tannin,  la  soie  décreusée, 
s'obtient  très  facilement  à  l'état  de  pureté  :  elle  est  homo* 
gène,  régulière,  inaltérable,  elle  se  pèse  et  se  manie 
facilement.  Les  cordes  à  violon,  au  contraire,  démandent 


V  - 


(1)  Comptes  rendue  de  ^ Académie  des  ScieneeSj  U  CXXVU,  p.  968, 
22  août  1898. 
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une    préparation   assez  longue;  les  poudres  de   peau, 

irrégulières,    cédant  à  Teau  des   matières    organiques 

solubles,    ne  présentent   aucune  garantie.  L'absorption 

par  la  soie  s'eflFectue  en  cinq  heures  à  50®,  tandis  que  les 

cordes  et  la  poudre  de  peau  ne  peuvent  être  employées 

qu'à  froid  et  pendant  trente  heures  environ. 

Enfin  la  coloration  de  la  soie,  après  absorption,  permet 

d'apprécier  comparativement  le  degré  de  coloration  du 

tannin  :  cette  indication  est  fort  utile  pour  la  teinture  et 

la  tannerie. 

r 

Analyse  de  cinq  échantillons  de- thé'  dn   Natal;  par 

M.  C.  Edward  Sage  (1).  —  M.  Ed.  Sage  a  publié  des  ana- 
lyses de  ce  thé  qui  peuvent  être  intéressantes,  si  on  les 
compare  à  la  composition  des  thés  dq  Chine,  des  Indes  et 
de  Ceylan.  L'auteur  a  opéré  sur  des  échantillons  d'ori- 
gine authentique  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  E.  Walkey, 
de  Durban. 

Les  échantillons  examinés  comprenaient  les  variétés 
suivantes  :  1*  le  Péko  fleuri;  2*  le  Péko  doré;  3**  le  Péko 
Souchong;  4®  le  Péko;  5*  le  Péko  brisé.  Ces  différentes 
variétés  ont  été  cultivées  sur  un  terrain  argileux  avec  un 
sous-sol  composé  de  grès  et  situé  à  environ  200  mètres 
au-dessus  de  la  mer. 

Voici  les  résultats  des  dosages  effectués  sur  ces  échan- 
tillons provenant  tous  de  la  récolte  de  1897. 

ÉCHANTILLONS 

N«  i        N-  2        N»  3        N«  4        N«  5 

p.  100     p.  100     p.  100     p.  100     p.  100 

Caféine 2,95  2,78  3,34  2,94        3,08 

Tannin 8,1  10,8  10,7  8,9         6,7 

Matières  extractives  végétales.  24,61  23,54  19,32  24,91  22,62 

Matières  extractives  minérales.      4,74       4,45  4,95  4,46       4,38 

Extrait  obtenu  par  l'eau.  .  .  .  39,90  41,57  38,31  41,21  36,78 

Eau 8,19  7,95  9,19  9,36        9,57 

Cendres 5,30  5,25  5,51  5,63       5,26 

La  caféine  a  été  dosée  par  épuisement  du.  thé  à  Teau 

(i)  PharmaetuHcal  Journal  [4],  t.  VII,  p.  i06, 1896. 
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bouillante  et  traitement  de  la  liqueur  aqueuse  par  le  chlo 
reforme.  Le  tannin  a  été  déterminé  par  le  procédé  de 
Lowenthal  modifié  ;  il  ressort  des  chiffres  obtenus  que  le 
thé  des  Indes  renferme  une  plus  grande  quantité  de  tannin 
que  les  thés  du  Natal. 

Les  cendres  des  thés  du  Natal  renferment  une  notable 
proportion  de  manganèse  comme  l'indiquent  les  chiffres 
relatés  dans  le  tableau  suivant  : 

ACHAmULONS 

N*  1        W  «        N»  3        N»  4        «•  5 

m  100    p.  100    p.  100    p.  100    p.  100 

Cendres  totales  •  .  .  ,  5»30  M5  5,51  5,63  5,96 

Cendres  insolobles.  .  .  1,91  1,98  1,98  1,98  1,82 

Cendres  solnbles  .  .  .  3,39  3,S7  3,59  3,65  3,44 
AlceliDÎté  des  cendres 

ealcnlée  en  K«0.  .  1,43  1,27  1,53  1,40  1,23 

Autrefois,  le  thé  du  Natal  ne  jouissait  que  d'une 
médiocre  faveur  sur  le  marché  anglais,  caries  produits  qui 
y  arrivaient  étaient  mal  préparés  et  torréfiés  d'une  façon 
incomplète,  et  M.  G.  Sage  est  pei*suadé  qu'aucune  bonne 
marque  n'a  été  expédiée  en  Angleterre,  les  plus  gros  pro- 
ducteurs, se  contentant  d'approvisionner  seulement  le 
marché  du  sud  de  l'Afrique.  Mais  maintenant  tous  ces 
industriels  possèdent  un  outillage  complet  et  un  matériel 
plus  moderne  et  traitent  leurs  thés  comme  les  producteurs 
des  Etats  de  TAssam  (Inde  Anglaise)  ;  aussi,  à  l'heiu^ 
qu'il  est,  leurs  produits  semblent  avoir  reconquis  une 
certaine  faveur  sur  le  marché  anglais,  d'autant  plus  qu'ils 
renferment  une  pi-oportion  de  tannin  moindre  que  les  thés 
de  l'Inde.  E.  Gérard. 

Falsification  du  sumac;  par  M  Matteo  Spica  (i).  —  Le 
sumac  sicilien,  spécialement  quand  il  est  exporté  sous 
forme  de  poudre,  est  souvent  très  falsifié  avec  les  feuilles 
de  tamarin,  T&marix  a/Wcana,  ou  de  mastic,  Pistacia.  len-- 
tiscus.  L'auteur  donne  différentes  méthodes  pour  déceler 
ces  fraudes.  L'une  consiste  à  déterminer  Tazote  par  la 

(1)  Revue  intenwHonale  dee  foUifioaiiotUy  mM  1698.  Aasiecdaa. 
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méthode  Kjeldahl;  les  feuilles  de  sumac  en  contiennent 
0,9127  .p.  100  (0,87  à  0,98),  celles  du  tamarin  1,7690 
(1,48  à  1,99)  et  celle  du  pistachier  lentisque  1,6345 
(1,47  à  2,01). 

La  composition  des  cendres  des  feuilles  de  ces  diffé- 
rentes plantes  peut  aussi  servir  de  critérium  de  la  pureté 
des  feuilles  de  sumac  et  se  trouve  indiquée  dans  le 
tableau  suivant  : 

Tamarix   Pistacia 
Samao  africana  lentiscus 

Gendres. 6,00  12,40  5,40 

Composition  des  cendres 

Sniee  et  insoluble 24,05  87,10  6,90 

Cbaoz S9^5  S0,i4  35,30 

Acide  snlAiriqne .  4,67  8,53  5,22 

Magnésie 6,25  9,37  5,76 

Oxyde  de  fer  et  alnmine 7,i5  7,40  7,41 

Acide  earboniqne 12,60  1,13  13,75 

Acide  pbospborique 3,34  1,11  4,02 

Cblore 3,10  4,40  5,32 

Potasse 6,30  7,95  14,60 

Sonde 2,00  2,63  12,17 

Une  autre  méthode,  pour  déceler  les  fraudes,  consiste 
à  doser  le  tannin  par  la  méthode  Lowenthal.  Le  tannin 
est  précipité  de  l'extrait  de  sumac,  sous  forme  de  tannate 
de  cuivre,  par  une  solution  ammoniacale  de  cuivre.  Si  le 
sumac  est  pur,  ce  précipité  est  entièrement  soluble  dans 
SO*H*  dilué;  s'il  est  adultéré  par  du  tamarin,  il  reste  un 
précipité  brun  rouge  non  dissous,  ou  blanchâtre  s'il  s'y 
trouve  du  pistachier. 

L'auteur  indigue  aussi  une  méthode  colorimétrique, 
basée  sur  la  comparaison  de  la  couleur  de  l'extrait  de 
sumac  avec  une  solution  type  contenant  OïISO»'  de  safra- 
nine  par  litre. 

Mode  opératoire.  —  On  fait  bouillir  5f^  de  sumac  dans 
500*^*  d'eau  pendant  une  demi-heure,  on  refroidit,  on 
complète  à  500*^*^  et  on  filtre.  On  prélève  25**;  on  ajoute 
5'^  d'une  solution  d'acétate  basique  de  plomb  (D  =  1,184) 
contenant  environ  .220«^  de  ce  sel  par  litre  et  15"  de  solu- 
tion de  potasse  (D  =  1,155)  contenant  180<^  de  potasse  par 
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litre.  On  évapore  la  solution  à  15~.  Lorsqu'elle  reste 
rouge  briin  et  presque  claire,  le  sumac  est  pur.  Si  la 
solution  est  jaune  et  contient  une  quantité  considérable 
de  précipité,  il  est  falsifié.  Les  15*'^  de  solution  sont 
dilués  à  250*=*,  filtrés  et  examinés  au  colorimétre 
Duboscq.  La  teinte  doit  être  la  même  que  celle  de  la 
solution  type  de  safranine. 
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et  naturelles  (P.  C.  N.);  par  M.  Fabry  (Ch.),  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  (2).  —  L'au- 
teur a  réussi  à  faire  un  livre  qui  pourra  être  lu  sans  diffi- 
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relles y  trouveront  un  exposé,  aussi  simple  que  possible, 
d'une  des  parties  les  plus  difficiles  de  leur  programme  de 
physique.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des 
mouvements  vibratoires,  le  second  à  l'acoustique,  le 
troisième  à  l'optique. 

.  Guide  pratique  pour  Vanalyse  ie  Veau;  par  M.  W.  Ohl- 
muller;  traduit  par  M.  le  D*^  L.  Gautier,  d'après  la  2^  édi- 
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tion  allemande  (1).  —  Ce  volume  est  divisé  en  six  cha- 
pitres : 

Chap.    I.  — w  Prélèvement  des  échantillons. 

—  II.  —  Examen  physique  de  Teau. 

—  ni.  —  Analyse  chimique  de  Teaù. 

—  IV.  —  Analyse  micrographique. 

—  V.  —  Analyse  bactériologique. 

—  VI.  —  Interprétation  des  résultats. 

■       •  *  * 

Ce  livre  est  clair  et  précis  ;  le  Journal  a  rendu  compte 
de  divers  autres,  traitant  du  même  sujet  et  possédant  les 
mêmes  qualités. 

Il  est  agréable  de  voir  qu*à  maintes  reprises,  TauteUr, 
qui  est  professeur  d'hygiène  à  TUniversité  de  Berlin < 
cite  et  recommande  les  procédés  du  laboratoire  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  de  France  et  commente  avec  éloges 
les  travaux  des  chefs  de  ce  laboratoire,  M.  Pouchet, . 
M.  Bonjean. 

On  trouvera,  page  17,  un  tableau,  donné  par  M.  Reichert, 
qui  montre  l'influence  que  la  nature  de  la  formation 
géologique  exerce  nécessairement  sur  la  composition  de 
Teau  et  amène  à  cette  conclusion  forcée,  que  la  compo- 
sition chimique  d'une  eau  ne  peut  pas  toujours  suffire 
par  elle-même  pour  faire  accepter  ou  rejeter  une  eau 
proposée. 

Le  diabète  sucré  et  son  traitement  hydrologiquey  étude 
comparative,  par  le  D*"  E.  Duhourgau,  médecin  aux  Eaux 
de  Cauterets  (Hautes-Pyrénées),  lauréat  de  l'Académie  de 
médecine  (2).  —  La  première  partie  est  consacrée  à 
l'étude  médicale  du  diabète  et  à  sa  pathogénie.... 

La  deuxième  partie  est  la  plus  importante.  Avant  d'ana- 
lyser séparément  l'action  de  chacune  des  eaux  minérales, 
Tauteur  a  rassemblé  les  jugements  que  les  médecins  dont 
le  nom  fait  autorité  ont  portés  sur  la  cure  hydrologique  dû 

(1)  Très  bien  édité  par  Baadry  et  C<*,  éditeurs,  15,  me  des  Saints-Pères, 
Paris,  18d8.  290  pages  grand  in-8*  avec  77  figures  et  i  planehe. 

(2)  0.  Doin,  éditeur,  plaee  de  l'Odéon,  8.  Prix  :  5  fir. 
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diabète.  Puis  vient  Tétude  Individuelle  de  chaque  sta- 
tion, étude  très  complète  où  la  plupart  des  eaux  minérales 
sont  passées  en  revue.... 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  pièces  qui  n'avaient  point  été 
réunies  jusqu'ici.... 

Société  syndicale  des  pharmaciens  de  VEure.  —  Séances 
du  13  octobre  1897  et  du  26  mai  1898.  —  Question  d'in- 
térêt professionnel  ;  comptes  rendus  des  diverses  socié- 
tés ;  formules  des  différents  sérums  artificiels  le  plus  en 
usage. 

Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Juillet-août  1898.  — 
Intérêts  professionnels;  thérapeutique  et  pharmacologie 
du  terpinol,  par  M.  Lacomme  ;  iodoforme  cristallisé,  par 
M.  Gerbe;  formules  diverses;  formulaire  des  médica- 
ments nouveaux. 

Pharmacentiiche  GantraUialle,  XXXII,  mai  à  août  1898.  --  L.  Diète- 
rich  :  Essai  des  baumes,  résines,  gommes-résioes  et  sues  laiteux.  —  W. 
BÔitger  :  La  pression  osmotiqae.  —  Fr.  Gûnther  :  Essai  du  chlorhydrate 
de  eocalne.  —  D'  ff.  Kunz-Krauze  :  Essai  de  classification  des  tannins.  — 
A.  Bonnema  :  Recherche  de  la  deztrine,  de  la  gélatine  et  de  la  gomme  daas 
le  blanc  d'œuf  sec.  —  Wesenberg  :  Étode  comparée  de  quelques  nouTeanx 
médicaments  astringents.  —  F.  Dietze  :  Sur  le  point  de  fusion  de  mélanges 
de  Tanilline  et  d*acétanilide.  —  Cayaux  :  Recherche  du  sucre  de  canne  daas 
le  lait.  —  F.  Ramdohr  et  W,  Neger  :  Solamine  des  espèces  de  solanées  da 
Chili.  —  D'  Schmidt:  Nouvelles  recherches  dans  la  série  de  camphre.  — 
Sur  les  phénomènes  du  tautomérie  et  d'isomérie.—  A.  Sckneider  :  Essai  des 
saTons  médicamenteux.  —  2V.  Rusting  :  Sur  quelques  dosages  d'alcaloides 
dans  les  extraits. 

Pharmaceiitische  Zoituig,  XLIII,  mai  à  août  1898.  —  C.  Schweiiier  : 
Sur  les  glucosides  de  la  noix  de  kola  et  du  cacao.  —  D'  Degener  :  Sur  le 
miel  de  table.  —  J.  Katz  :  De  l'emploi  de  la  percolation  dans  la  préparation 
des  teintures  homéopathiques.  —  W,  Vogel  :  Décoction  de  semences  de  lin 
dans  le  diabète.  ^-  K.  Dieterich  :  Chimie  et  physiologie  des  combinaisons 
protéiques  d*iode.  —  Oscar  Werler  :  Étude  chimique  dea  urines  des  mala- 
des qui  prennent  du  salosantal.  —  D'  Leblrin  :  Dosage  du  glyeogène.  — 
G.  Arends  :  Monographie  du  chloroforme.  —  D'  Aup^cht  :  GompositioB 
de  quelques  spécialités  (liqueur  vitale  de  Haenle,  Betulinar,  Molismioè). 


*  ApothekerZeitnng,  XIII,  mai  k  août  1898.— Max  KOkn  :  fitade  critique 
des  travaux  effectués  jusqu'à  présent  relativement  aux  caractères  chimiques 
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des  résines  survantes  :  copal,  sandtnqae,  mastie,  éléml,  gafoe,  san^ragoiiy 
gomme  laque,  dammar. —  A,  Wrobletoski:  Quelques  obseirations  relaUTes  à 
l'influence  de  la  stérilisation  sur  les  propriétés  chimiques  du  lait  —  Âppa» 
reils  k  stériliser  dans  les  pharmacies.  —  A.  Hudolph:  Falsification  de  la 
Tanille  en  Suisse.  —  Th.  Husemann  :  Aifeetîons  de  la  peau  produites  par  le 
Primula  obconiea  Hance.  —  G.  Breustedt  :  Dosage  iodométrique  du  fer. 
—  E.  Ewers  :  Dosage  colorimétrique  du  fer.  —  C.  Schaerge»  :  Galacol  et  ses 
dériTés.  —  0.  Spmdler  :  Dosage  de  l'iode  dans  les  ioduree  de  bismuth.  » 
Ed.  Dowzard  :  Dosage  polarimétrique  de  la  strophantine. 


NECROLOGIE 


Fr.  GAT 

M.  Pr.  Gay,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Montpellier  est  mort,  le  26  septembre,  à  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  où  il  était  en  villégiature.  Il  n'avait 
que  quarante  ans.  Il  a  été  emporté  en  cinq  jours  par  une 
pneumonie  infectieuse. 

Gay  était  titulaire  de  la  chaire  de  pharmacie  depuis 
1893;  il  avait  succédé  à  L.  Soubeyran.  Son  grand-père, 
J.  Gay  et  son  père  H.  Gay,  avaient  été,  avant  Soubeyran, 
titulaires  de  cette  chaire. 

Gay  a  publié  de  nombreux  travaux  de  pharmacie  galé- 
nique,  en  particulier,  sur  les  essais  des  médicaments.  Il 
s'occupait  très  activement  de  nos  intérêts  professionnels, 
et  s'était  acquis,  par  là,  toutes  les  sympathies  du  corps 
pharmaceutique . 

Il  était  rédacteur  principal,  pour  la  partie  scientifique, 
in  Bulletin  de  pharmacie  du  Sud^Eêt,  qu'il  avait  contribué 
à  fonder.  Em.  B. 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Séance  du  5  octobre  1898. 

Présidence  de  M.  Bourquelot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Correspondance  imprimée  :  Journal  de  Pharmacie  et 
de    Chimie   (  6   exempl.  )  ;    The  pharmaceutioal  Jimmal 
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(14  exempl.)  ;  American  Joum&t  of  Ph&rmacy  (3  exempl.)  ; 
Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine  (3  exempl.)  ;  Union  pharma- 
ceutiqtie  (3  exempl.)  ;  Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie 
centrale  (3  exempl.);  {a  Pharmacie  française  (5  exempl.); 
Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est  (3  exempl.);  Bulletin 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (2  exempl.)  ;  Bul- 
letin de  Pharmacie  de  Lyon  (2  exempl.);  Revue  des  maladies 
de  la  nutrition  (2  exempl.)  ;  Intermédiaire  de  l'Afas. 

Correspondance  manuscrite  :  M.  Charles  Rice,  de  New- 
York,  membre  du  Comité  de  revision  de  la  pharmacopée 
des  États-Unis,  adresse  à  la  Société  de  la  pharmacie  ses 
remerciements  à  cause  de  sa  nomination  au  titre  de 
membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie. 

Lettre  annonçant  le  décès  de  M.  de  Vry,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  La  Haye  et  membre  corres- 
pondant étranger  de  la  Société  de  pharmacie. 

Lettre  de  M.  Moeller,  de  Copenhague,  annonçant  le 
décès  de  M.  Schleisner,  de  Copenhague,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  de  pharmacie. 

M.  Barillé,  pharmacien  principal  de  l'armée,  ancien 
membre  résident  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
devenu  membre  correspondant  national  par  suite  de  son 
départ  à  Marseille,  sollicite  sa  réintégration  comme 
membre  résident  à  cause  de  son  retour  à  Paris. 

La  première  place  vacante  de  membre  résident  lui 
sera  réservée. 

Présentations  d'ouvrages  :  M.  Ooichard  présente  les 
deux,  fascicules  18  et  19  de  la  lettre  F  à  la  lettre  G  de  son 
Dictionnatre  de  Chimie  industrielle. 

M.  Crinon  présente  au  nom  de  M.  Gaucher  sa  thèse  de 
pharmacien  supérieur  de  Montpellier,  Étude  anatomique 
du  genre  Euphorhia, 

Le  D""  Antonio  de  Gordon  y  Acosta,  de  la  Havane,  en- 
voie un  exemplaire  de  VlnspecHon  médicale  officielle  à 
Cuba. 

M.  Ch.  Priée  envoie  un  exemplaire  de  VÉtude  et  cri- 
tique de  la  Pharmacopée  des  États- finis  {l^  partie). 
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L'Association  de  ravancement  .des  scieiices  envoie  un 
exemplaire  du  Congrès  de  Samt-Ét tenue ,  1-897,  et  du  Con^ 
grès  de  Nantes  (2  vol.,  1898).*  "       *  * 

Prix  Dubail  :  M.  Bourquelot  donne  lecture  des  lettres 
de  candidature  au  prix  Dubail,  dont  le  délai  de  présenta* 
tion  de  travaux  est  expiré.  Il  y  a  quatre  candidats;  ce 
sont  M.  Mansier,  pharmacien  à  Gannat,  ancien  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  qui  envoie  :  Travaiuc  sur  Vextinc-^ 
Uon  du  mercure  par  les  graisses;  Préparation  de  la  pom- 
made mercurielle  ;  le  Gayac  réactif  de  l'oxydation  des  corps 
gras;  Procédés  d'examen  rapide  de  falsification  des  corps 
gras  y  et  enfin  quelques  notes  de  pharmacologie  qui 
ont  paru  dans  VAnnuaire  des  sciences  médicales  de 
Gannat, 

M.  Boadouresque,  pharmacien  de  i'^  classe  à  Tarascon- 
sur-Ariège,  lauréat  et  ancien  préparateur  de  l'École  de 
Pharmacie  de  Montpellier,  présente  deux  mémoires  :  Tun 
Préparation  des  pilules  de  créosote^  l'autre  Nouveau  procédé 
simple  pour  éteindre  l^  xnercure  et  son  application  dans  la 
préparation  de  la  pommade  mercurielle.-  •  « 

M.  Leroux,  pharmacien  à  Tenès  (Algérie),  présente 
comme  travail  :  Étude  sur  le  thapsia  et  la  résine  de  thapsia. 

M.  Bousquet,  pharmacien  de  V^  classe  à  Paris,  ancien 
interne  des  hôpitaux,  licencié  es  sciences  physiques,  pré- 
parateur à  la  Faculté  de  Médecine,  envoie  une  étiide  :  Phar- 
macologie des  préparations  organothérapiques, 

La  Commission  du  prix  Dubail  se  compose  de  MM.  Del- 
pech,  Guichard,  Gunochet. 

M.  Crinon  fait  une  communication  sur  la  préparation 
des  ovules  et  suppositoires  à  la  glycérine  solidifiée  par  la 
gélatine,  La  gélatine  qu'on  doit  employer  est  la  gélatine 
Cognet  extra,  qui  donne, des  préparations  plus  transpa- 
rentes que  la  grénétine,  bien  que  cela  soit  a  priori 
invraisemblable.  De  plus,  ■  la-  préparation  de  la  pâte  est 
beaucoup  plus  facile  avec  cette  sorte  de  gélatine  qu'avec 
la  grénétine. 

Pour  les  ovules,  M.  Crinon  emploie  la  formule  sui- 
vante : 
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Gélatine  lavée •  •    10  granmea. 

San. « SO       — 

Glycérine  à  30* ,  .  .  .    60       — 

On  trempe  la  gélatine  dans  Teau,  jusqu^à  ce  qu'elle  ait 
absorbé  la  quantité  indiquée,  et  la  plaque  imprégnée 
d  eau  est  ensuite  projetée  dans  la  glycérine  légèrement 
chauffée  ;  on  coule  ensuite  dans  les  moules  graissés  avec 
la  vaseline. 

Pour  les  ovules  contenant  un  médicament  insoluble, 
on  prend  de  la  pâte  préparée  d'avance  d'après  la  formule 
ci-dessus;  on  la  fait  fondre;  on  incorpore  le  médica- 
ment et  on  coule. 

Pour  les  ovules  contenant  un  médicament  soluble,  on 
fait  une  pâte  dans  laquelle  on  met  seulement  20f  d'eau 
pour  iO«'  de  gélatine;  on  dissout  la  substance  dans  10^ 
d'eau,  on  mêle  la  solution  à  la  pâte  et  on  coule. 

Les  suppositoires,  qui  doivent  être  plus  rigides,  sont 
préparés  d'après  la  formule  suivante  : 

Gélatine  lavée 10  grammes. 

Eau 90       — 

Glycérine  à  30* 50       — 

Les  ovules  et  les  suppositoires  préparés  d'après  les 
formules  précédentes  sont  fusibles  en  quelques  minutes 
dans  l'eau  à  35°;  les  ovules  fondent  à  sec  à  42*,  et  les 
suppositoires  à  43*». 

M.  Crinon  a  cherché  et  trouvé  le  moyen  de  préparer 
des  ovules  au  tannin  fusibles  ;  pour  cela,  il  a  recours  à  uu 
artifice,  qui  consiste  â  faire  tremper  la  gélatine  dans  une 
solution  de  tannin  au  sixième,  c'est-à-dire  dosée  de 
manière  qu'un  ovule  de  15«'  contienne  OÇ'jSO  de  tannin. 

La  formule  de  la  pâte  est  la  suivante  : 

Gélatine  latée 10  grammes. 

Solution  de  tannin  au  sixième..    18       — 
Glyeérine  à  30* 00       — 

Les  ovules  préparés  avec  cette  pâte  sont  aussi  fusibles 
que  les  ovules  simples  et  conservent  leur  fusibilité. 

M.  Ch.  Houreu  a  continué  l'étude  du  produit  d'hydro- 
lyse C'H*0*  dé  réthane-dipyrocatéchine  (glyoxal-dipyro- 
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catéchine)  0*H*  (0«H*0*)«par  Tacide  sulfurique  dilué.  Il  a 
reconnu  que  ce  produit  fondait  après  précipitation  com- 
plète à  141*.  Il  Ta  identifié  avec  Tacide  orthoxyphénoxy- 
acétique  (orthoxyphénylglycolique) 

0«H*— (OH)(OCH*  —  CO*H). 

Ce  composé  nouveau,  obtenu  par  synthèse  directe  à 
l'aide  de  la  pyrocatéchine  et  de  Tacide  monochloracétique, 
donne  avec  la  phénylydragine  une  hydrazide  fusible  à 
193**,  et  perd  de  l'eau  à  la  distillation  sèche  avec  formation 
d'une  lactone  fusible  à  54-56°  et  bouillant  à  243°.  L'auteur 
montre,  en  outre,  que  Taldéhyde  glyoxalmonopyroca- 
téchine  CHO  —  CH(C«H*0»),  hydrolysée  dans  les  mêmes 
conditions,  conduit  au  même  acide  orthoxyphénoxyacé- 
tique. 

H.  Morellet  fait  au  nom  de  M.  E.  Gérard  la  conmiuni- 
cation  suivante  : 

Étude  de  M.  le  professeur  R.  Gérard  sur  les  poudres  de 
Pyrèthre  et  leurs  origines  botaniques,  —  Le  Pyrèthre  du 
Caucase  est  formé  par  un  mélange  de  capitules  épanouis 
de  deux  espèces  asiatiques  très  voisines.  Le  Pyrethrum 
roseum  (Bieb)  et  le  Pyrethrum  cameum  (Bieb). 

Les  Pyrèthres  du  Monténégro  et  de  Dalmatie  sont 
fournis  l'un  et  l'autre  par  le  Pyrethrum  cinerariœfolium 
(Trev)  ou  Tanacetum  cinerariœfolium  (0.  H.  Schultz) 
plante  originaire  d'Europe. 

Les  principes  actifs  du  Pyrèthre  sont  de  deux  natures 
différentes  :  1°  une  oléorésine  abondante  tirant  son 
origine  des  canaux  sécréteurs  situés  surtout  à  la  face 
libérienne .  externe  des  faisceaux  libéroUgneux;  2*  une 
huile  essentielle  élaborée  par  des  poils  glanduleux  au 
sommet,  poils  courts  constitués  surtout  par  une  double 
rangée  de  cellules  dont  les  deux  supérieures  placées  côte 
à  côte  sont  spécialement  sécrétrices.  Autour  de  celles-ci 
se  développe  un  réservoir  intrapariétal  relativement 
considérable. 

Les  parenchymes  présentent  une  assez  grande  quantité 
d*inuline  en  sphéro-cristaux  réfringents  d'une  apparence 
huileuse  trompeuse* 


—  384  — 

En  réàumé,  la  matière  active  se  trouve  principalemeat 
dans  les  bractées  et  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  des 
ovaires.  Les  corolles  renferment  relativement  peu  de 
principe  actif. 

Les  capitules  composant  le  Pyrèthre  du  Caucase  pré- 
sentent, exactement  la  même  structure,  la. même  répar- 
tition des  éléments  sécréteurs.  L'examen  chimique  don- 
nerait probablement  seul  Texplication  des  différences 
d'appréciation  de  ces  deux  plantes  par  le  commerce,  ëq 
résumé,  le  Pyrèthre  du  Caucase  serait  aujourd'hui 
distancé  par  celui  du  Monténégro  fourni  par  les  fleurs 
sauvages  du  Pyrethrum  cinerariaefoliiun.  C'est  ce 
Pyrèthre  qui  devrait  être  préféré  et  figurer  au  Codex. 

Candidatures.  —  M.  Lahache,  pharmacien  major  à 
Constantine  (Algérie),  adresse  une  lettre  de  candidature 
au  titre  de  membre  correspondant  national  et  joint  des 
exemplaires  de  ses  travaux.  La  commission  des  candida- 
tures présentera  son  rapport  à  la  prochaine  séance. 

Cette  commission  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la 
candidature  de  M.  Tardieu  au  titre  de  membre  corres- 
pondant national.  Le  rapport  est  favorable  et  l'élection 
aura  lieu  conformément  aux  statuts,  à  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 

« 

VARIÉTÉS 

Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  da  17  septembre  1886, 
ont  été  nommés  pharmaciens  aide»-majors  de  2*  classe  de  résenre,  MM.  les 
pharmaciens  de  i"  classe  :  Gayonneaa,  Ban,  Lefranc,  Bonyier,  Mesple, 
Baudot,  Jandin,  Maître,  Augrand,  Boissel,  Martel,  Bonzoms. 

Par  décret  du  29  septembre  1888,  les  pharmaciens  stagiaires  dont  les 
noms  suivent  ont  été  nommés  au  grade  de  pharmacien  aide-major  de 
2*  classe,  ponr  prendre  rang  da  l*'  octobre  1898,  et  ont  reçu  les  affeetations 
suivantes  : 

MM.  Delluc,  hôpital  militaire  de  Toulouse  ;  Verdier,  hôpital  militaire  de 
Marseille;  Martin  (P.),  hôpital  militaire  de  Nancy;  Malmenac,  hôpital  mili- 
taire de  Tout;  Berthon,  hôpital  militaire  de  Belfort. 

Le  Gérant  :  G.  MA8S0N. 

34416.  —  Paris.  Imprimerie  Lahuik,  9^  nie  de  Pleuras. 


3«5  — 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Tyrosiney  leucine  et  asparagine  dans  la  gousse  verte  de 
grosse  fève;  cause  du  noircissement  de  cette  gousse  à  la 
maturité;  par  MM.  Bourquelot  et  H.  Hérissey. 

Dans  certaines  régions  de  Test  de  la  France,  plus  parti- 
culièrement à  la  campagne,  on  fait,  durant  Tété,  un 
potage  aux  légumes  qui  présente  une  teinte  gris  foncé, 
tirant  sur  le  noir.  Cette  teinte  est  déterminée  par  les 
gousses  vertes  de  grosse  fève  qui  entrent  dans  le  mélange 
de  légumes  qui  sert  à  le  préparer.  Lorsqu*on  supprime 
ces  gousses,  le  potage  ne  se  colore  pas. 

Rapprochant  cette  particularité  de  cet  autre  fait  que 
les  gousses  de  grosse  fève  ainsi  que  celles  de  féverole 
(Faba  vulyaris)  deviennent  noires  à  la  maturité,  nous 
avons  pensé  que  ces  gousses  devaient,  dans  leur  première 
période  de  développement,  renfermer  un  chromogène 
susceptible  de  noircir  par  oxydation,  comme  cela  existe, 
par  exemple  pour  un  champignon  bien  connu,  la  Russule 
noircissante  [Russula  nigricans).  Nos  prévisions  se  sont 
trouvées  confirmées  par  les  recherches  exposées  ci-après, 
qui  nous  ont  fourni,  d'autre  part,  quelques  faits  intéres- 
sants relativement  à  la  composition  de  ces  gousses. 

I. —  Dans  une  première  série  d'essais,  on  a  traité  à  part 
chacune  des  trois  parties  qui  composent  le  fruit  de  la 
grosse  fève  :  gousse  débarrassée  des  graines,  épisperme, 
amande.  Ces  parties,  divisées  préalablement,  ont  été 
jetées  danB  Talcool  à  95**  bouillant.  Après  ébuUition  d'une 
demi-heui'e,  on  a  séparé  les  liquides  alcooliques  et 
exprimé. 

A  une  petite  portion  de  chacun  de  ces  liquides,  on  a 
ajouté  2  ou  3**  d'une  solution  oxydante  obtenue  en  tritu- 
rant du  Russula  delica  (champignon  doué  de  propriétés 
oxydantes  énergiques)  avec  du  sable  et  de  l'eau,  et  fil- 

Journ.  de  Pkarm,  et  de  Chitiu,  6*  SÉRIE,  t.  VIII.  (l**  noTembre  1896.)    25 


—  386  — 

Irant.  Seul,  le  liquide  obtenu  avec  la  gousse  s'est  coloré, 
et  cela  rapidement,  d'abord  en  rouge,  puis  en  noir. 

Les  marcs  des  trois  opéi-ations  ont  été  alors  délayés 
dans  de  Teau  bouillante,  puis  exprimés.  Les  liquides 
obtenus  ont  été  ensuite  filtrés,  saturés  de  chloroforme, 
puis  partagés  chacun  en  deux  parties.  L'une  étant  aban- 
donnée à  elle-même,  l'autre  a  été  additionnée  de  solution 
oxydante.  Les  liquides  provenant  de  Tépisperme  et  de  la 
graine  sont  restés  sans  changement.  Au  contraire,  les 
deux  liquides  obtenus  avec  les  gousses,  aussi  bien  celui 
qui  avait  été  simplement  abandonné  à  l'air  que  celui  qui 
avait  été  additionné  d'oxvdase,  se  sont  colorés  en  noir, 
mais  ce  dernier  beaucoup  plus  rapidement  et,  finale- 
ment, avec  plus  d'intensité  que  l'autre. 

La  matière  première  ayant  été,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  soumise  à  l'action  prolongée  de  la  chaleur,  on  doit 
conclure  de  ces  expériences  : 

1°  Qu'il  existe  vraisemblablement,  dans  le  fruit  des 
fèves,  deux  matières  chroraogènes  :  l'une  s'oxydant 
spontanément  à  l'air,  l'autre  s'oxydant  seulement  sous 
l'influence  d'une  oxydase  ; 

2*  Que  ces  chromogènes  sont  localisés  dans  la  gousse 
et  n'existent  ni  dans  Tépisperme,  ni  dans  l'amande. 

La  gousse  a  été,  par  suite,  l'objet  de  recherches  parti- 
culières dans  le  but  d'isoler  ces  chromogènes. 

II.  —  Après  divers  essais,  l'expérience  nous  ayant 
montré  que  les  matières  chromogènes  passent  en  solu- 
tion dans  les  liquides  alcooliques,  nous  avons  opéré  ainsi 
qu'il  suit  : 

500«'  de  gousses  fraîches  et  vertes,  débarrassées  des 
graines,  ont  été  découpées  dans  1.500"  d'alcool  à  95* 
bouillant  ;  le  ballon  étant  alors  mis  en  relation  avec  un 
réfrigérant  à  reflux,  on  a  continué  l'ébullition  pendant 
deux  heures. 

On  a  séparé  l'alcool,  puis  le  résidu  a  été  soumis  à  un 
traitement  semblable  au  précédent,  avec  1.000~  d'alcool 
à90«. 
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Les  liquides  alcooii(2ues  ont  été  réunis,  filtrés  et  dis- 
tillés. Après  quoi,  le  résidu  a  été  évaporé  à  30""  et  addi- 
tionné de  2.y*^  d'alcool  absolu,  ce  qui  a  amené  la  séparation 
du  liquide  en  deux  couches  :  Tune  inférieure,  sirupeuse 
et  très  foncée,  l'autre  très  fluide  et  peu  colorée.  Sans  se 
préoccuper  de  cette  séparation,  on  a  abandonné  le  tout  à 
la  cave,  pendant  deux  mois.  Des  cristaux  se  sont  séparés 
peu  à  peu  que  l'on  a  séparés  finalement  par  filtration  à 
la  trompe. 

L'examen  microscopique  ayant  montré  que  l'on  avait 
affaire  à  un  mélange  de  plusieurs  principes,  parmi  les- 
quels se  trouvaient,  en  grande  quantité,  des  aiguilles  rap- 
pelant les  aiguilles  de  tyrosine,  et  la  tyrosine  étant 
presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  nous  avons  lavé  le 
produit  avec  une  petite  quantité  de  ce  véhicule.  Les  cris- 
taux restants,  lavés  à  l'alcool,  puis  àTéther  et  séchés  sur 
l'acide  sulfurique,  pesaient  O^^QS.  Ils  n'étaient  pas  encore 
complètement  purs,  néanmoins  ils  ont  été  soumis  aux 
essais  suivants  qui  établissent  qu'ils  étaient,  en  effet, 
constitués  pour  la  plus  grande  partie  par  de  la  tyrosine  : 

1«  Quelques  centigrammes  de  cristaux  ont  été  chauffés 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique  concentré.  Le  produit  a 
été  ensuite  étendu  d'eau  puis  additionné  de  carbonate  de 
chaux  en  excès,  de  façon  à  neutraliser  l'acide.  Après 
quoi,  on  a  porté  à  l'ébullition  et  filtré.  Le  filtrat  a  donné, 
avec  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  étendu,  la 
coloration  violette  caractéristique  que  donne  la  tyrosine 
dans  ces  conditions  (réaction  de  Piria). 

2*  Quelques  centigrammes  de  cristaux  ont  été  addi- 
tionnés de  réactif  de  Millon.  On  a  chauffé  et  on  a  constaté 
la  production  d'une  belle  coloration  rouge  disparaissant 
au  bout  de  quelque  temps. 

3**  Une  solution  aqueuse  faite  à  chaud,  à  0<',10p.  100  a 
été  additionnée  d'un  peu  de  solution  oxydante  [Russula 
delica).  Presque  aussitôt  le  mélange  s'est  coloré  en 
rouge,  pour  passer  ensuite  au  noir  (réactions  particulières 
à  la  tyrosine). 

Cette    même    solution    aqueuse   chloroformée,   aban- 
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donnée  à    l'air,   s'est   montrée  très   stable,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  restée  limpide  et  incolore. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  chromogène  principal  de 
la  gousse  de  grosse  fève  est  de  la  tyrosine.  Ce  chromo- 
gène  s'oxyde  et  noircit  à  la  maturité  par  un  mécanisme 
analogue  à  celui  qui  en  détermine  le  noircissement  dans 
le  Riissula  nigricans  (1).  Peut-être  est-ce  le  composé  qui 
s'oxyde  spontanément  à  l'air  qui  joue  ici  le  rôle  de  ferment 
oxydant.  En  tout  cas,  ce  dernier  composé  n'existe  pas 
dans  le  produit  cristallisé  qui  fournit  des  solutions 
aqueuses  incolores  et  demeurant  telles. 

Nous  avons  fait  des  recherches  analogues  sur  des 
gousses  vertes  de  haricot.  Les  décoctés  de  ces  gousses 
alcooliques  ou  aqueux  ne  se  colorent  pas  lorsqu'on  les 
additionne  de  solution  oxydante.  Elles  ne  renferment 
donc  pas  de  tyrosine  ;  aussi  ne  se  colorent-elles  pas  en 
noir  à  la  maturité. 

Il  est  possible  que,  parmi  les  autres  gousses  de  légu- 
mineuses, celles  qui  noircissent  à  la  maturité  comme 
les  grosses  fèves  —  et  elles  sont  nombreuses  (féverole, 
casse,  caroube,  tamarin,  Sarothamnus^  etc.),  renferment 
également  de  la  tyrosine  lorsqu'elles  sont  encore  vertes. 

III.  —  Le  liquide  aqueux  provenant  du  lavage  des 
cristaux,  et  qui  tenait  en  solution  les  principes  accom- 
pagnant la  tyrosine,  a  été  mis  à  évaporer  dans  le  vide 
sulfurique.  Le  résidu  était  cristallisé.  L'examen  micro- 
s«opique  a  révélé  qu'il  renfermait,  outre  quelques  aiguilles 
de  tyrosine,  deux  sortes  de  cristaux  :  d'une  part,  des 
sphérocristaux  de  leucine  et,  d'autre  part,  des  cristaux 
rhomboïdaux  relativement  assez  volumineux.  On  a  repris 
le  tout  avec  une  petite  quantité  d'eau  bouillante,  filtré  et 
laissé  refroidir.  Les  cristaux  rhomboïdaux  se  sont  formés 
de  nouveau,  constituant  une  masse  qu'il  a  été  possible 
de  séparer,  par  simple  lévigation,  des  aiguilles  de  tyro- 
sine qui  raccompagnaient  encore.  On  a  fait  une  nouvelle 


(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  (6],  t.  lU,  p.  180,  1896. 
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cristallisation  dans  Teau  bouillante  et,  cette  fois,  on  a 
obtenu  un  produit  pur,  qui  pesait,  après  dessiccation  dans 
le  vide,  environ  0*',50. 

On  en  a  fait  une  solution  aqueuse  qui  a  été  examinée 
au  polarimètre.  Les  données  suivantes  établissent  que  ce 
produit  cristallisé  était  de  Tasparagine  gauche. 

Examen  polarimétrique  : 

Poids  do  la  matière Oi^STOS 

V =    i5«,02 

a =    —12' (—0,20)     - 

doii.D =  "i"^"^=-y.37 

2x0,2792  * 

En  ajoutant  à  la  solution,  de  l'acide  acétique  (1*^*^  pour 
14"),  on  a  vu,  en  vingt-quatre  heures,  la  rotation  dimi- 
nuer peu  à  peu  jusqu'à  0*». 

Piutti  (  1  )  a  donné  comme  pouvoir  rotatoire  a  D  =  —  5®,43 
et  il  est  connu  que  Tacide  acétique,  ajouté  aux  solutions 
d'asparagine  gauche,  diminue  peu  à  peu  leur  pouvoir 
rotatoire,  et  fait  même  passer  la  rotation  légèrement  à 
droite  lorsque  la  proportion  de  cet  acide  est  considé- 
rable. 

Examen  de  la  combinaison  cuivrique.  —  Quelques  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  étendue  du  produit  ont  été 
additionnés  de  solution  très  diluée  de  sulfate  de  cuivre 
et  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque.  On  a  versé  le  tout 
dans  un  petit  cristallisoir,  puis  on  a  ajouté  un  peu  d'alcool 
à  95*.  On  a  abandonné  au  repos  de  manière  à  permettre 
Tévaporation  de  l'ammoniaque  en  excès.  En  moins  d'un 
jour  il  s'est  déposé  une  combinaison  cuivrique,  sous 
forme  de  cristaux  qui  ont  été  lavés  à  l'eau  et  examinés 
au  microscope.  Ces  cristaux  présentaient  les  mêmes 
caractères  que  ceux  obtenus,  avec  de  l'asparagine  type, 
dans  un  essai  conduit  simultanément  et  d'une  façon 
identique  (2). 

(i)  Una  nuora  specic  di  asparagina  :  Gazzetta  chimica  italianay  XVI, 
p.  275,  18S6. 

(2)  Voir  H.  Behrcns,  Anleitung  zur  mihr  Analyse  (corps  organiques), 
4«  fascicule,  p.  69. 
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Ainsi,  en  résumé,  on  voit  (iwi.'^  la  gousse  verte  de  grosse 
fève  renferme  à  la  fois  de  la  Ivrosine.  de  la  leucine  et  de 
l'asparagine.  On  n*manjnera  que  ces  irois  compos»*s  oQl 
«h'pi  élr  renronlrés  en  même  temps  dans  les  «zernies  on 
plantules  de  quelques  légumineuses.  Nul  doute  que  leur 
formation  simultanée  ne  soil  due,  dans  ces  divers  cas. 
à  un  processus  identique  —  peul-élre  une  sorte  de  pro- 
cessus digestif  —  que  l'on  voit  se  produire  à  une  période 
où  la  vie  de  ces  végétaux  est  très  active. 


Dosagr  volumétrique  de  V aldéhyde  éthylique  : 

par  M.  RocQUEs. 

Le  dosage  de  Taldéhyde  éthylique  en  solution  très 
diluée  dans  lalcool,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  où 
on  le  rencontre  généralement  dans  les  eaux-de-vie.  peut 
s'effectuer  avec  une  précision  suffisante  dans  la  pratique, 
par  colorimétrie,  en  utilisant  la  réaction  du  bisulfite  de 
rosaniline.  Celle  réaction  est,  comme  on  le  sait,  très  sen- 
sible, et  permet  de  doser  par  comparaison  avec  une  solu- 
tion type  d'aldéhyde  éthylique  à  SO"*»'  d'aldéhyde 
éthylique  par  litre,  des  solutions  renfermant  au  mini- 
mum 20"«'  d'aldéhyde  éthylique  par  litre.  Mais  si 
celte  méthode  donne  de  bons  résultats,  son  application 
est  très  délicate,  et  lorsqu'on  veut  doser  l'aldéhyde  dans 
des  solutions  alcooliques  renfermant  par  exemple  de 
1  à  20«'  d'aldéhyde  éthylique  par  litre,  il  faut  d'abord 
diluer  celles-ci  de  20  à  400  fois  leur  volume  pour  pouvoir 
les  comparer  à  la  solution  type  et  l'erreur,  se  trouvant 
multipliée  par  20  ou  400,  peut  devenir  très  importante. 

J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux,  dans  ce  cas,  avoir  recours 
à  une  méthode  volumétrique  et  j'ai  cherché  à  utiliser 
trois  réactions  quantitatives  de  l'aldéhyde  : 

1°  Action  de  l'acide  sulfureux  ou  des  bisulfites  ; 

2«»  Action  du  nitrate  d'argent  en  présence  d'ammo- 
niaque et  de  soude  caustique  ; 

3®  Action  des  hypochlorites. 

La  première  méthode  m'ayant  paru  donner  les  résul- 
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lats  les  plus  nets  et  les  plus  concordants,  c'est  à  elle  que 
je  me  suis  arrêté. 

Le  dosage  volumétrique  de  l'aldéhyde  éthylique  au 
moyen  de  l'acide  sulfureux  a  été  indiqué  par  M.  Rieter  (1). 
Cet  auteur  l'a  appliqué  au  dosage  de  très  petites  quan- 
tités d'aldéhyde.  Il  fait  agir  à  froid  un  volume  déterminé 
d'une  solution  d'acide  sulfureux  sur  la  solution  d'aldé- 
hyde à  titrer.  Au  bout  de  quatre  heures  il  divise  le 
liquide  en  deux  parties  égales.  Dans  la  première,  il  titre 
l'acide  sulfureux  resté  libre  au  moyen  d'une  solution 
d'iode  N/lOO.  Dans  la  deuxième,  il  titre  l'acide  sulfureux 
total  libre  et  combiné.  Pour  cela,  il  fait  agir  à  froid  pen- 
dant dix  à  quinze  minutes  une  solution  aqueuse  de 
potasse,  qui  détruit  la  combinaison  aldéhydique,  puis  il 
sature  l'alcali  par  addition  d'un  excès  d'acide  sulfurique 
et  il  titre  au  moyen  de  la  liqueur  d'iode  N/lOO.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  dosages  donne  la  quantité  d'acide 
sulfureux  combiné  à  l'aldéhyde  ;  sachant  qu'une  molécule 
d'aldéhyde  (44)  se  combine  à  une  molécule  d'acide  sulfu- 
reux (64)  il  en  déduit  la  teneur  en  aldéhyde. 

En  cherchant  à  appliquer  cette  réaction  à  des  solutions 
alcooliques  renfermant  des  quantités  voisines  de  1  p.  100, 
j'ai  fait  les  obsei-vations  suivantes  sur  lesquelles  j'ai 
établi  un  mode  opératoire  pour  le  dosage  de  ce  corps. 

1®  Les  solutions  aqueuses  d'acide  sulfureux,  sous 
forme  d'acide  libre,  de  sulfite  ou  de  bisulfite  alcalins  sont 
peu  stables,  tandis  que  les  solutions  alcooliques  de  ces 
mêmes  corps  présentent  une  stabilité  relativement  grande. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  deux  solutions  de  sulfite 
de  soude  faites,  l'une  dans  l'eau,  l'autre  dans  l'alcool  à 
35®,  titrées  avec  une  liqueur  d'iode  ont  donné  : 

Solution 
Solution  aqueuse,    dans  alcool  à  35*. 

io'de  solution  venant  d'ôtre  faite  exigent  26,4  d'iode  N/âO  25,7  diode  n/20 

10  —        au  bout  de  2  jours      —  22,3        —  25,2     — 

10  —        :      —  5    —        _  18,4        —  24,5      — 

10  —  —         10    —        —  10,5        —  23,7      — 

10  —  —         15    —        —  3,9        —  23         — 

(1)  Schweizerische  Wochenschrift  fur  Chemie  und  PharmaciCy  i88«>, 
p.  238. 
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Si  on  traduit  ces  résultats  en  graphiques,  on  remarque 
que  Taltération  du  titre  des  liqueurs  est  assez  régulière: 
on  voit  que  la  différence  est  grande  entre  la  stabilité  de 
Tacide  sulfureux  en  solution  aqueuse  ou  en  solution 
alcoolique. 

2*  Les  solutions  alcooliques  des  bisulfites  alcalins  sont 
celles  qui  paraissent  le  mieux  convenir  au  titrage  de  l'al- 
déhyde éthylique. 

3*  Quand  la  teneur  d  une  solution  aldéhydique  atteint 
1  p.  100,  la  durée  de  réaction  excède  dans  certains  cas 
quatre  heures  et  pour  être  certain  qu'elle  soit  complète, 
il  faut  la  laisser  s'accomplir  pendant  douze  heures. 

4*  Une  molécule  d'aldéhyde  (44)  se  combine  à  une  mo- 
lécule d'acide  sulfureux  (64). 

5*  Pour  les  teneurs  très  faibles  en  aldéhydes,  la  tota- 
lité de  l'acide  sulfureux  combiné  est  mise  en  liberté  par 
la  potasse,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  solu- 
tions concentrées,  et  une  quantité  notable  d'acide  sulfu- 
reux combiné  échappe  à  la  décomposition.  Il  en  résulte, 
si  on  applique  la  méthode  de  Rieler,  une  erreur  qui  croît 
avec  la  richesse  en  aldéhyde. 

Voici  quelques  chiffres  qui  montreront  l'importance 
que  peut  avoir  l'erreur  commise  en  dosant  l'acide  sulfu- 
reux combiné  par  cette  méthode  : 


Mis  en 
présence. 

Titrage  de  l'acide  sulfureux 
au  bout  de  SI  heures. 

Aldéhyde 
calculé. 

Si 

Acide        \ 
sulfureux.    1 

Aldéhyde    \ 
éthylique.     1 

2 

O 

S  0*  combiné  1 
trouvé  par  1 
la  méthode  1 
de  Kieler.    [ 

S  Qi  combiné  ' 
échappant 

au  titrage  par 

la  méthode 

de  Ricter 

• 

1 

m 

O 
tn 

a     •a 

11,0 

0,162 

0,050 

0,0915 

0,0605 

0,0075 

0,1595 

0,047 

0,042 

0,213 

0,100 

0,0995 

0,1165 

0,025 

0,241 

0,007 

0,080 

1T.6 

0,324 

0,150 

0,110 

0,155 

0,0575 

0,3225 

0,146 

0,106 

«,30 

C'est  en   mettant   à  profit   les  diverses  observations 
ci-dessus  que  j'ai  adopté  le  mode  opéi'atoire  suivant  : 
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Mode    opératoire.    —    On    prépare    les    solutions    : 

1»  Solution  S,  —  Sulfite  de  soude  pur  12«'*  60,  faire 
disàoudre  dans  eau  400^%  ajouter  :  acide  sulfurique 
normal  100^  et  compléter  le  volume  à  un  litre  avec  de 
Talcool  pur  à  96®.  On  filtre  le  lendemain  pour  séparer 
les  cristaux  de  sulfate  de  soude  qui  se  sont  déposés. 

2*  Solution  /.  —  Solution  normale  d'iode  dans  Tiodure 
de  potassium.  1*^  de  cette  solution  correspond  à  0«^0032 
d'acide  sulfureux  et  à  08'',0022  d'aldéhyde  éthylique. 

On  titre  la  liqueur  S  au  moyen  de  la  liqueur  I  en  pré- 
sence d'amidon.  Si  le  sulfite  de  soude  employé  est  pur, 
10'^  de  liqueur  S  exigent  20"=  de  liqueur  I. 

Pour  doser  l'aldéhyde  dans  une  solution  alcoolique  on 
place  10«*  de  celle-ci  dans  un  hallon  de  100"=  jaugé  :  on 
ajoute  50*'  de  solution  S,  on  complète  le  volume  de  100** 
avec  de  l'alcool  à  50*  pur,  et  on  agite.  On  met  en  même 
temps  dans  un  autre  ballon  50"  de  solution  S  ;  on  com- 
plète à  100"=  avec  de  l'alcool  à  50**  et  on  agite.  On  aban- 
donne jusqu'au  lendemain  les  deux  ballons  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Au  bout  de  ce  temps  on  agite  de  nouveau  ; 
on  prélève  50"=  de  chacun  des  deux  liquides  sur  lesquels 
on  effectue  le  titrage  de  l'acide  sulfureux  libre  au  moyen 
de  la  liqueur  1(1).  Soit  A  le  nombre  de  centimètres  cubes 
de  liqueur!  exigé  par  les  50*=*  de  liquide  du  ballon  témoin 
et  a  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  I  exigé  par 
le  ballon  contenant  la  solution  aldéhydique,  la  teneur  en 
aldéhyde  par  litre  de  cette  dernière  sera  : 

(A— d)x  0,0022X200. 

Si  la  liqueur  que  l'on  veut  tilrer  renferme  moins  de 
1  p.  100  d'aldéhyde,  on  diluera  les  solutions  S  et  I.  Pour 
une  teneur  de  0,5  p.  100  on  diluera  la  solution  S  de  son 
volume  d'alcool  pur  à  50*  et  on  emploiera  la  liqueur  N/20 
d'iode;  pour  les  solutions  à  0,1  p.  100,  on  diluera  la  solu- 


(i)  Il  faut  ajouter  environ  SCH*  d'eau,  puis  nn  peu  de  solution  d'amidon  sans 
quoi  eo  présence  do  Talcool  la  coloration  finale  est  rouge-  brUn  sale  au  lieu 
d*élrc  d'un  beau  bleu. 
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tion  8  de  dix  fois  son  yoliime  d  alcool  et  on  emploiera  la 
liqueur  N'/tOO  d'iode. 

Ce  procède^  m'a  donné  des  résultats  très  exacts    ainsi 
que  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 


ALDftHTDB  ÉTBTUQCB 

CoDienu  dans 

10«d*a]cooL 

Tr>OTé 

0,312 

0,310 

0,279 

0,277 

0,100 

0,094 

0,100 

0,093 

0,075 

0,074 

0,050 

0,048 

0,025 

0,023 

L'acide  sulfureux  ne  se  combine  pas  avec  la  paraldé- 
hyde,  par  conséquent  la  présence  de  ce  corps  n'influe  pas 
sur  l'exactitude  du  dosage.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  autres  aldéhydes  qui  se  combinent,  comme  on  le  sait. 
4ivec  le  bisulfite  de  soude.  Aussi  le  résultat  n'exprimera- 
t-il  la  teneur  exacte  en  aldéhyde  éthylique  qu'en  l'ab- 
sence d'autres  aldéhvdes. 

Je  pense  que  cette  méthode  pourra  rendre  des  services 
quand  il  s  agira  de  titrer  des  solutions  alcooliques  d  aldé- 
hyde éthylique  ou  pour  lanalyse  des  eaux-de-vie  quand 
celles-ci  renfermeront,  comme  j'ai  eu  maintes  fois  Tocca- 
sion  de  le  rencontrer,  des  proportions  dépassant  1»' d'al- 
déhydes (évaluées  en  aldéhyde  éthylique)  par  litre. 


Distribution  géographique  des  médicaments  simples: 

par  M.  G.  Planxhon. 

VII.  —  RÉGION   SINO-JAPONAISE. 

Au  delà  des  régions  arides  des  steppes  asiatiques, 
entre  les  forêts  de  la  Sibérie  orientale  et  la  flore  tropi- 
cale des  Indes,  s'étend  la  Chine  proprement  dite,  qui 
doit  au  voisinage  de  la  mer  des  conditions  climalériques 
particulières.  C'est  le  domaine  des  grands  fleuves,  qui 
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partis  des  hauts  plateaux  de  TAsie  inK^rieure  se  dirigent 
vers  les  mers  orientales  dépendant  du  grand  océan  Paci- 
fique. La  série  des  îles  qui,  depuis  Pormose  jusqu'au 
nord  du  Japon,  s'étend  en  face  du  continent,  participe 
au  caractère  général  de  cette  région  et  mérite  d'y  être 
rattachée. 

De  très  anciens  documents,  les  plus  anciens,  peut-on 
dire,  qui  existent  sur  de  pareils  sujets,  se  rapportent  à 
ces  contrées  depuis  longtemps  civilisées.  Les  traditions 
les  plus  reculées  mettent  en  lumière  la  préoccupation  de 
la  culture  des  plantes  et  celle  de  leur  étude  aux  points  de 
vue  de  leur  utilité  économique  ou  de  leurs  propriétés 
curatives.  Les  traités  de  matière  médicale,  les  PenVsao, 
abondent  dans  le  pays,  depuis  l'époque  reculée  et  à 
demi  légendaire  où  l'empereur  Shennung  (au  XXVIII 
siècle  avant  notre  ère)  aurait,  dit-on,  établi  la  liste  des 
plantes  qui,  après  expérience,  méritaient  d'être  signalées 
à  l'attention.  On  peut  lire  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
Bretschneider,  Botanicon  sinicum  (1),  la  série  des  ouvra- 
ges renouvelés  d'âge  en  âge  dans  les  diverses  dynasties, 
qui  traitent  des  plantes  médicinales.  Tous  ces  documents 
ont  été  résumés  et  condensés  dans  la  seconde  moitié  du 
XVP  siècle  par  LiShi-chen  (de  1552  à  1578)  et  publiés 
par  son  fils  en  1596,  sous  le  nom  de  Pen  t'sao  Kang  Mu, 
C'est  le  PenCsao  classique  qu'on  cite  toujours  depuis 
cette  époque,  et  qui  a  servi  de  base  à  tous  les  commen- 
taires des  auteurs. 

Les  renseignements  donnés  par  les  Chinois  eux- 
mêmes  sur  les  productions  de  leur  pays  sont  d'autant 
plus  importants  que  pendant  très  longtemps  ces  popu- 
lations ont  fermé  leurs  portes  aux  explorateurs  étrangers 
et  qu'aujourd'hui  encore  les  investigations  sont  difficiles, 
dangereuses  et  parfois  même  impossibles  dans  ces 
contrées. 

De  rares  voyageurs   avaient  cependant  pénétré  dans 

(1)  E.  Bretschneider.  Botanicon  sinicum,  —  Notes  on  Chincse  Bolany 
from  native  and  Western  Sources,  London,  Trûbner.  1852.  3  vol   in- 8*. 
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ces  pays  réservés.  Marco-Polo  les  avait  traversés  en 
partie  au  XIII*  siècle,  mais  sans  donner  des  détails  bien 
circonstanciés.  Les  vrais  initiateurs  furent  les  mission- 
naires. L'un  d'eux  Boym  (Michel)  avait  fait  connaître,  en 
1643,  un  certain  nombre  de  médicaments;  la  liste  en 
fut  publiée  dans  l'ouvrage  du  docteur  Cleyer,  premier 
médecin  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes,  inti- 
tulé :  Spécimen  medicinœ  sinicœ  (  1  ) .  L'ouvrage  de 
du  Halde  (2),  publié  en  1786,  réunit  les  travaux  de  vingt- 
huit  de  ces  missionnaires  et  les  mémoires  de  la  mission 
de  Péking  (3)  contiennent  un  grand  nombre  de  détails 
précieux.  De  nos  jours  encore,  ces  religieux  continuent 
les  traditions,  trop  souvent  au  milieu  de  graves  périls, 
parfois  même  au  prix  de  leur  vie. 

Cependant  la  Chine  s'est  peu  à  peu  ouverte  aux  Euro- 
péens. Les  points  accessibles  ont  augmenté  dans  le  cou- 
rant de  notre  siècle,  à  partir  surtout  de  la  seconde 
moitié. 

De  1840  à  1850,  le  docteur  Tatarinow  ('i),  médecin  d'une 
mission  iiisse  établie  à  Péking,  a  rassemblé  une  impor- 
tante collection  de  drogues,  qui  a  été  envoyée  à  Saint- 
Pétersbourg  pour  y  être  étudiée  et  déterminée  par  le 
professeur  de  matière  médicale,  Horaninow. 

La  pénétration  de  la  Chine  par  l'armée  française,  en 
1860,  nous  a  valu  des  publications  intéressantes  parmi 
lesquelles  un  très  recommandable  a  Essai  sur  la  pharmacie 
et  la  matière  médicale  des  Chinois  »,  par  O.  Debeaux  (5). 
Depuis,  les  douanes  établies  dans  les  diverses  villes  du 


(1)  A.  Cleyer.  Spécimen  medicinst  sinicas,  iive  opuêcula  medica  ad 
mentem  Sinensium,  »  Edidit  And.  Cleyer.  Franefarli   16S2. 

(2)  Du  Halde.  Description  géographique,  historique,  etc.,  de  la  Chine  et  de 
la  Tartarie  Chinoise.  La  Haye.  1736.  4  vol.  in-4*  avec  planches. 

(3)  Mémoires  concernant  Thistoire,  les  sciences,  les  arts  etc  ,  des  Chinois 
par  les  missionnaires  de  Péking.  —  Paris,  1776  et  ann.  suiv.  15  vol.  in-4*. 

(4)  Catalogus  Medicamcntonim  Sinonsium  quœ  Pckini  comparanda  et  deler- 
minanda  curavit  ALfiXANOEn  Tatarinow.  Petropoli.  1856. 1  vol.  in-S*. 

(5)  0.  Debeaux,  pharmacien-major.  Essai  sur  la  pharmacie  et  la  malièFC 
médicale  des  Chinois.  Paris.  1865. 
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littoral  nous  ont  envoyé  d'abondantes  collections,  qui 
nous  permettent  aujourd'hui  de  nous  rendre  compte  de 
l'arsenal  téhrapeutique  de  ces  lointaines  l'égions  (1).  Les 
principaux  droguiers  de  l'Europe  en  sont  largement 
pourvus.  A  l'École  de  pharmacie  de  Paris  en  particulier 
les  matériaux  sont  certainement  plus  abondants  pour 
cette  région  longtemps  si  peu  connue  que  pour  beaucoup 
d'autres. 

L'arrivée  en  Europe  de  ces  échantillons  a  permis  d'éta- 
blir dans  un  grand  nombre  dé  cas  la  synonymie  des 
noms  employés  dans  les  PenCsao  et  les  autres  livres 
chinois  de  matière  médicale.  Toute  une  littérature  s'est 
établie,  complétant  ou  confirmant  les  données  fournies 
par  les  voyageurs.  En  tête  de  ces  mémoires,  nous  devons 
placer  les  Notes  on  the  Chinese  maleria  medica,  de  D.  Han- 
hury  (2),  qui  a  appliqué  à  ce  sujet  ses  éminentes  qualités 
de  pharmacologiste,  sa  grande  éinidition  et  sa  scrupu- 
leuse exactitude.  Les  Contributions  toward  the  materia 
medica  and  natural  History  of  China,  de  F.  Porter  Smith  (3)  ; 
la  matière  médicale  chez  les  Chinois,  par  J.-L.  Soubeiran 
et  Dabry  de  Thiervant  (4),  consul  de  France  en  Chine, 
nous  apportent  aussi  des  renseignements  intéressants, 
mais  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  accepter  toujours  avec 
une  confiance  illimitée. 

D'autre  part,  Bcntham  avait  publié,  en  1861,  une  flore 
de  Hongkong  (5),  et  Fortune  avait  résumé,  en  1863,  le 
résultat  de  ses  recherches  dans  la  région  sino-japo- 
naise  (6). 


(1)  Voir  dans  les  calalognes  de  l'Exposilion  de  1878,  Chine  (Douanes  mari- 
times impériales),  le  catalogue  de  la  collection  exposée  an  Champ  de  Mars, 
publié  par  ordre  du  Directeur  général  des  douanes.  Shanghai.  1878. 

(2)  Publiées  d*abord  dans  le  Pharmaceutical  Journal  de  Juillet  et  Août  1860, 
ces  notes  ont  été  reprises  dans  l'ouvrage  intitulé  Science  Papers^  édité  par 
Joseph  Ince  en  1876.  Voir  pages  209  et  suiv.  de  PouTrage. 

(3)  Sanghal  and  London.  1871. 1  vol. 

(4)  Paris.  Masson.  1874.  1  vol.  in-8". 

(5)  Flora  Bongkongensisy  1861 ,  1  vol.  in-8«. 

(6)  Fortune  (R.),  Yedo  and  Pékin.  London,  1863,  1  vol.  in>8°. 
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Le  Japon,  que  nous  rattachons  à  la  Chine  dans  cette 
étude,  reçut  d'abord  les  renseignements  médicaux  de  sa 
puissante  voisine  et  cela  dès  le  V«  ou  VI*  siècle.  En  702, 
une  grande  Université  y  fut  créée  pour  renseignement 
de  la  médecine,  de  Tastrologie,  des  sciences  chinoises  ; 
les  divers  PcnCsao  furent  la  base  des  études  de  matière 
médicale  et  le  célèbre  Pent'sao  Mu  y  fut  en  usage  dès 
sa  publication  :  en  1714,  il  était  traduit  en  japonais  sous 
le  nom  indigène  de  Hou-zo-Komohu  (Ij. 

Le  Japon  tendait  déjà  cependant  à  s'émanciper  de  1  in- 
fluence chinoise;  un  premier  ouvrage  original  de  matière 
médicale  avait  été  publié  en  1709  (2)  ;  d'autre  pai-i,  le  pays 
avait  déjà  reçu  des  savants  européens.  Cleyer  avait  visité 
Yeddo  en  1663  et  résidé,  en  1686,  à  Nagasaki,  comme 
attaché  à  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes;  il  avait 
fait  connaître  un  certain  nombre  d'espèces  avec  des  des- 
sins et  des  descriptions  insuffisamment  développés.  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  1690,  Kœmpfer  fit,  dans  des 
conditions  analogues,  un  séjour  au  Japon  et  cet  observa- 
teur de  grand  mérite  nous  a  laissé,  dans  ses  Amœiii- 
tates  (3),  des  renseignements  fort  importants  non  seule- 
ment sur  l'histoire  et  les  mœurs  du  Japon,  mais  aussi 
sur  les  productions  végétales  de  ces  belles  régions. 

Près  de  cent  ans  après,  un  élève  de  Linné,  Thunberg. 
arrivait  de  Suède  dans  le  pays  et  y  recueillait  les  élé- 
ments de  son  Flora  japonica  (4)  et  des  Icônes  plantarum 
japonicarum  (5),  ouvrages  qui  ont  longtemps  joui  d'une 
grande  réputation,  quelque  peu  surfaite. 

Dans  des  temps  plus  récents,  des  éléments  bien  plus 


(1)  Voir  BrcUchacidcr,  op.,  et/.,  paMÎni. 

iâi  Kaîbara  Rakukon.  Histoire  mtiiretlc  du  Japon  ^yonur/o-Aon-Ioi. 
18  vol.  in-8*. 

i3)  Engclborl  Kœmpfer.  Amctniiaium  exoticarum  faseieuii  V.  Leof»- 
TisT  typ.  et  imp.  H.  W.  Meyer  17IS.  Le  fascicule  V  contienl  les  noais  et  les 
caractères  des  plantes  du  Japon,  avec  des  figures  d'ao  certain  nombre  des 
principales.  Pages  767  de  l'ouvrage  et  suiv. 

(4i  Lipsiae.  1781.  I  vol.  in -8"  ivec  planches. 

i5i  Upsaliae.  1791  iu-foliu  W  plandics. 
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importants  furent  rassemblés  par  Ph.-F.  de  Siebold,  dans, 
son  premier  séjour  au  Japon,  de  1826  à  1830,  et  par 
Burger,  pharmacien  militaire  de  l'armée  des  Indes  néer- 
landaises, qui  ajouta  à  ces  récoltes  beaucoup  d'animaux 
et  bon  nombre  de  nouvelles  espèces  végétales.  Tous  ces 
matériaux  concentrés  à  Leyde  furent  Torigine  d'ouvrages 
intéressants  :  le  Prolusio  Florm  japonicœ  (1),  de  Miquel, 
et  le  Flora  japonica  (2),  de  Siebold  lui-même  associé  au 
professeur  Zuccharini,  de  Munich,  et  la  fort  utile  énu- 
mération  à' Hoffmann  et  Schulie$^  parue  en  1851  sous  le 
titre  de  Noms  indigèyies  d'un  choix  de  plantes  du  Japon  et 
de  la  Chine  (3). 

L'influence  de  Siebold  fut  d'ailleurs  considérable  au 
Japon,  plus  disposé  que  la  Chine,  restée  utilitaire,  à 
entrer  dans  les  voies  de  la  science  pure  :  il  fonda  parmi 
les  hommes  du  pays  une  vraie  école  botanique  et  pro- 
voqua les  études  personnelles  d'un  certain  nombre  de 
savants  de  ce  pays  connus  dans  le  monde  scientifique.  — 
Des  botanistes  de  divers  pays  ont  poussé  à  ce  mouve- 
ment. Notre  compatriote  Savatier  a  prêté  aux  botanistes 
fanaka  et  Ito  Keeske  un  concours  important  pour  leurs 
publications,  en  même  temps  qu'il  formait  une  des  plus 
riches  collections  qu'on  ait  faites  dans  le  pays.  La  publi- 
cation Enumeratio  plantarum  in  Japonia  sponte  crescen- 
tium  (4),  faite  en  collaboration  avec  M.  Franchet,  est  à 
la  fois  très  utile  aux  Japonais  désireux  de  déterminer  les 
plantes  de  leur  pays  et  aux  Européens  curieux  de  con- 
naître cette  végétation.  D'autre  part.  Maximowicht,  si 
expert  dans  la  connaissance  des  plantes  de  l'Asie  orien- 
tale, avait  de  1861  à  1864  exploré  des  parties  toutes  nou- 
velles pour  les  voyageurs  et  ses  riches  récoltes  envoyées 

(I)  Amstelodami.  1866-67.  i  toI.  in-folio. 

{%  Siebold  et  Zuccartni.  Florœ  Japonica  Familiœ  naturales»  Hunchen. 
i843,in-8«. 

(3)  La  prcini6rc  publication  cul  lieu  dans  le  Journal  asiatique  do  Tannée 
1852.  L'cdiliou  parue  k  Leyde,  en  1864,  a  en  regard  les  notes  en  français  et 
en  hollandais .  1  vol.  in-8*. 

{l)  Franchet  et  Savatier.  Enumeratio  etc.  Paris.  Savy.  1879. 2  toL  in-8*. 
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au  Musée  de  Saint-Pétersbourg  nous  promettent  une 
flore  importante  de  ces  régions.  Les  Américains  se  sont 
joints  aux  Européens  dans  ces  recherches  :  dés  1854, 
Wels  Wiliams,  James  Morrow  fournissaient  déjà  à  Asa 
Gray  l'occasion  de  publier  divers  mémoires  sur  la  flore 
japonaise  (1). 

Mentionnons  en  même  temps  un  livre  publié  au  Japon, 
en  1878  :  Geerts  (A.-L),  Les  produits  de  la  nature  chinoise. 
Yokohama,  1828,  1  vol.  in-8«. 

En  somme,  grâce  à  toutes  ces  activités,  la  flore  du 
Japon  devient  plus  connue  que  celle  de  beaucoup  d'autres 
régions,  en  tout  cas  bien  plus  que  celle  de  la  Chine  dont 
les  pallies  centrales  se  dérobent  trop  souvent  encore  à 
nos  investigations  scientifiques.  (^4  suivre.) 


Étude  sur  le  rapport  azoturique  ou  rapport  de  Vazote  de 
Vurée  à  Vazote  urinaire  total.  Causes  diverses  pouvant 
modifier  sa  valeur^  par  M.  Henri  Moreigne  {fin)  (2). 

XVI.  —  Influence  sur  le  rapport  azoturique  des  procédés 
employés  pour  déféquer  Furine  dans  le  dosage  de  Faxote 
uréique.  —  Jusqu'ici,  ce  que  nous  avons  appelé  c  azote 
de  l'urée  »  résultait  de  l'action  de  l'hypobromite  de  soude 
sur  l'urine  déféquée  par  l'acétate  basique  de  plomb.  Nous 
avons  dit  qu'une  urine  ainsi  traitée  contenait  encore  des 
produits  azotés  décomposablespar  le  réactif  hypobromeui, 
parmi  lesquels  les  sels  ammoniacaux  et  la  créatinine  sont 
les  deux  principaux.  Le  rapport  azoturique  se  trouve 
augmenté  de  ce  fait  dans  des  proportions  considérables, 
car  dans  les  urines  normales,  l'azote  des  sels  ammo- 
niacaux, à  lui  seul,  peut  atteindre  le  dLxième  et  même 
plus  de  l'azote  total  (3). 

(1)  Asa  Gray.  On  the  Botany  of  Japan.  Proceedings  of  tho  American  Aea- 
dcmy  of  arts  and  sciences.  Vol.  V,  Vl>  Vil. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  t.  VIII,  993,  345. 

^3)  Nous  avons  dit  :  loc.  cii.y  p.  156,  que  les  sels  ammoniacaux  et  la  créa- 
tinine n'augmentaient  l'azote  de  Vurée  (dosé  après  traitement  de  Turine  parle 


-^  401  — 

Dans  les  urines  pathologiques,  la  différence  entre  le 
chiffre  vrai  d'azote  de  l'urée  et  celui  obtenu  peut  encore  se 
trouver  augmenté  par  la  présence,  en  dehors  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  de  corps  plus  ou  moins  connus,  non 
précipitables  (comme  c'est  le  cas  pour  un  certain  nombre 
de  matières  basiques  ou  alcaloïdiques)  par  l'acétate  basi- 
que de  plomb  et  attaquables  par  l'hypobromite  de  soude. 

Nous  avons  enfin  montré,  il  y  a  un  instant,  au  sujet  de 
quelques  urines  médicamenteuses,  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
tenir  compte  de  l'influence  de  Tazote  du  médicament  ou 
du  produit  éliminé,  dans  l'étude  des  mutations  de  matières 
azotées  dans  l'économie. 

XVII.  —  Toutes  ces  liaisons  nous  ont  amené  à  faire 
usage,  dans  la  détermination  de  Tazote  uréique,  d'un  pro- 
cédé simple  et  pratique  permettant  d'éliminer  de  l'urine  à 
peu  près  tous  les  corps  azotés,  autres  que  Turée,  attaqua- 
bles par  l'hypobromite  de  soude.  Dans  ce  but,  nous  avons 
conseillé,  pour  déféquer  l'urine,  de  remplacer  l'acétate 
basique  de  plomb  par  l'acide  phosphotungstique  en  pré- 
sence d'acide  chlorydrique.  Nous  avons  décrit,  dans  un 
numéro  précédent  de  ce  môme  journal  (1),  le  mode  opéra- 
toire à  suivre  et  la  façon  de  préparer  le  réactif  phospho- 
tungstique ;  nous  avons  également  indiqué  une  modifica- 
tion du  procédé  Môrner  et  Sjôqwist  qui  donne  d'excellents 
résultats. 

Le  tableau  ci-joint  nous  montre  ce  que  devient  la 
valeur  du  rapport  azoturique  normal,  ainsi  que  l'urée  et 
l'azote  uréique,  lorsqu'on  fait  usage  du  procédé  à  Vacide 
phosphotungstique. 


snns-acélalc  de  plomb)  que  do  3  p.  100  onvirou.  CVsl  une  erreur  maléi'iello 
qao  nous  tenions  à  rectifier  ici  et  qui  a  dû  glisser  i>ar  inadvertance  dans  la 
rédaction  da  travail  en  question,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  couTainere  par 
la  simple  considération  des  quantités  moyennes,  données  {Mir  les  autours,  de 
créalinino  et  d'ammoniaque  contenues  dans  les  urines  de  21  heures. 
(1)  Henri  Moreigne^  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  n*"  5  et  6  (sept.  1898). 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  6«  SÂRIB,  t.  VIII.  (1"  novembre  1898.)     26 
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Sujets  nôrm. 

soumis  k  un 

régime  mixte. 

Volume  des 
urines  de  24  h. 

■7:0.     **  «8 

1    •  •  ■ 

IPès 

■S  s*"®^ 

Poids  d'azote 
tôt.  de  24  h. 

Poids  d'azote 
uréiq.de24h. 

Poids  de  l'ur. 
de  24  heures. 

©■s   M 

«g? 

N»  i 

ce, 

1600 

8,16 

ce. 
6,54 

16,398 

13,142 

28,162 

80,1 

N*»  2 

1330 

8,94 

7,05 

14,934 

11,776 

25,236 

78,6 

N«  4 

1400 

8,32 

6,50 

14,629 

11,429 

24,492 

78,1 

Nv6 

1075 

10,40 

8,31 

14,042 

11,220 

24,043 

79,9  1 

Ces  urines  étant  les  mêmes  que  celles  qui  ont  servi 
précédemment  à  la  détermination  du  rapport  azoturique 
normal  après  traitement  de  l'urine  par  Tacétate  basique 
de  plomb,  nous  leur  avons  conservé  ici  les  mêmes 
numéros  qu'elles  ont  dans  Tavant-dernier  tableau,  afin  de 
faciliter  la  comparaison  des  résultats. 

On  peut  constater  que  les  rapports  provenant  du  pro- 
cédé «  à  l'acide  phosphotungstique  »  ont  subi  une  diminu- 
tion notable,  respectivement  égale  pour  chaque  urine  à 
7,2;  7,6;  10,1  et  7,8  p.  100  d'azote  total  urinaire. 

En  combinant  l'action  éliminatrice  de  Tacétate  basique 
de  plomb  à  celle  du  réactif  phosphotungstique,  suivant 
les  indications  que  nous  avons  données  dans  ce  même 
bulletin,  on  obtient  des  résultats  quidifTèrent  très  peu  de 
ceux  fournis  par  l'acide  phosphotungstique  seul. 


XVIII.  —  Le  procédé  Môrner  et  Sjôqwist  modifié  nous 
a  fourni  chez  l'individu  normal  des  résultats  qui  se  rap- 
prochent sensiblement  de  ceux  obtenus  par  la  méthode 
précédente.  Ce  procédé,  qui  serait  peut-être  plus  précis 
que  celui  à  «  Tacide  phosphotungstique»,  est  plus  long  et 
moins  pratique. 


Déi^ignation 


de;}  urines. 


Urine  Â 
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Traiteraonts 
par  les  uriDcs. 


Sous-acétatc  de  plomb 

Pr  :  Môrncr  et  SjOqwisl  modifid.  .  . 


Ilri      R    Sous-acëlate  de  plomb 

^Pr:  Môrnerol  Sjoqvrist  modifié.  .  . 


Rapports  azo- 
lunaues  sui- 
vant les  trait, 
subis  par  les 
urines. 


88,2 
78,7 

88,9 
76,9 


Différence  en- 
tre les  rap- 
porU  azotu- 
riquesp.  100 
d'azote  total 


9,5 


là 


Ces  deux  exemples  nous  donnent  une  idée  nette  de 
l'énorme  différence  qui  existe  entre  les  deux  rapports 
azoturiques  et  de  Terreur  que  l'on  commet  (1)  en  évaluant 
en  urée  tout  l'azote  dégagé  par  la  solution  d'hypobro- 
mite  de  soude,  après  traitement  de  l'urine  par  le  sous- 
acétate  de  plomb. 

En  résumé,  les  deux  méthodes  dont  il  vient  d'être 
question  ne  nous  permettent  assurément  pas  d'arriver  à  la 
perfection,  mais  nous  nous  en  approchons  beaucoup  et, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  n'en  connaissons  pas 
de  plus  simple  et  de  plus  précise.  Le  procédé  à  «  l'acide 
phosphotungstique  ».  en  particulier,  est  aussi  simple 
d'exécution  que  le  procédé  ordinaire  au  «  sous-acétate  de 
plomb  »  et  pourrait,  sans  difficiilté,  lui  être  substitué. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'application  des  deux 
méthodes  précédentes  exige  que  l'urine  soit  récente  et 
indemne  de  toute  fermentation  ammoniacale,  puisque  Tam- 
moniaquese  trouve  éliminée.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  on 
obtiendrait  une  quantité  d'urée  trop  faible  et  on  serait 
induit  en  erreur.  On  ne  devra  pas  s'en  servir,  notamment, 
pour  les  urines  déjà  ammoniacales  à  Témisssion. 

XIX.  —  Remarqne.  —  Nous  avons  admis  jusqnMci,  conformément  à  ce 


(I)  Physiologiquement  parlant,  et  pour  les  urines  nornifilcs  sY'ntcnd,  renvur 
n*a  sans  doute  pas  l'importanco  que  les  chiffres  lui  donnent;  car  on  sait  parfaiio- 
ment  que,  dans  ces  conditions,  l'ammoniaque  et  la  crcalinine  varient  dans 
le  mémo  sens  que  Turée  et  sont  en  rapport  avec  la  richesse  en  matières  pro- 
tciqucs  de  l'alimentation. 
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qui  se  fail  gOnéralciiHnt,  qao  Tazolo  de  l'urée  clait  détcrmiiii^  directe- 
ment par  rcduclioii  du  Tttloine  k  0"  et  à  la  prassion  normale  dans  Tair  sec. 

Mais  nous  avons  dil,  au  dchut,  qu*il  y  avail  inlcrél  à  0|>crcr  comparative- 
ment, d'une  part,  sur  la  liqueur  à  doser  et,  d*autrc  pari,  sur  une  solulioa 
titrée  d'urée  pure   (Le  même  raisonnement  est  applicable  k  l'azote  total.) 

Le  premier  avantage,  c'est  de  rendre  inutiles  les  indications  barométriques 
et  Ihcrmométriqucs,  h  condition,  toutefois,  que  la  température  de  la  cqtc  sur 
laquelle  se  fait  le  mesuragc  du  gaz  et  la  pression  barométrique  restent  inva- 
riablcs  pendant  la  durée  des  deux  dosages  d'azote  qui  doivent  être  compares. 
Le  second,  c'est  de  diminuer  d'une  façon  très  prononcée  l'çn'eur  duc  à  Tazote 
retenu  par  le  milieu  réagissant. 

Il  e5t  facile  d'établir  une  équation  faisant  ressortir  l'erreur  que  Ton  commet 
en  opérant  par  comparaison  —  Nous  admettrons  que  l'azote  dégagé  du  milieu 
régissant  n'appartient  qu'à  l'urée,  sans  nous  préoccuper  du  procédé  employé 
p  'ur  doser  l'urée. 

Représentons  par  p  le  poids  d'aiote  contenu  dans  la  prise  de  la  solution 
titrée;  par  V  le  volume  d'azote  correspondant  à  p,  que  l'on  recueillerait,  si 
tout  l'azote  était  dégagé  du  milieu  réagissant;  par  S'  le  volume  d'azote  fourai 
par  la  prise  de  la  liqueur  urinaire,  si  tout  l'azote  était  dégagé;  par  x  le  poids 
d'azote  correspondant  à  \^   On  aurait  : 

p        V  V 

—  =  —,      ou      X  =  p  —  • 
X        V"  '^  V 

Mais,  un  certain  volume  e  d'azote  est  retenu  par  les  milieux  réagLssanis, 
ce  volume  est  le  môme  dans  les  deux  cas,  puisque  les  milieux  sont  iden- 
tiques; les  opérations  sont  faites,  en  effet,  dans  les  mômes  conditions.  On 

auKait  alors  : 

p        V-e  ,  V— e 

Lm  z=i  ou        X    =P— . 

L'erreur  commise  est  donc  : 

c(V-V) 

X  —  x   =r  »  -■     ■    -  . 

V(V-e) 

Eh  posant  V  —  V  =  r ,   il  vient  : 

e-v 

X  —  x'  =:  p  -7 


V(V-e) 

Celle  équation  montre  nettement  que  l'erreur  que  l'on  commettra  sera 
d'autant  plus  faible  que  e  sera  plus  petit,  ainsi  que  la  différence  v  entre 
les  volumes  d'azote  de  la  liqueur  titrée  et  de  la  liqueur  à  doser. 

11  y  a  donc  intérêt,  môme  dans  ce  cas,  à  ce  que  le  milieu  réogtssaat 
retienne  le  moins  possible  d'azote  et  nous  avons  dit  autre  part  ce  qu'il  fallait 
faire  piur  y  arriver.  Quant  h  r,  il  sera  assez  facile  de  lui  donner  une  valeur 
très  faible;  il  suffira  d'employer  une  liqueur  convenablement  titrée. 

Il  est  bien  évident  que  cette  façon  d'opérer,  pas  plus  que  le  dosage  direct, 
ne  fait  disparaître  V erreur  par  excès  provenant  de  corps  azotés  autres  que 
l'urée. 
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Nous  nous  sommes  proposé,  dans  ce  travail,  de  mettre 
en  relief  les  principales  influences  qui  peuvent  modifier, 
suivant  les  circonstances,  la  valeur  du  rapport  azoturique; 
nous  espérons  avoir  atteint  notre  but. 
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Composition  chimique  du  Cascara;  par  MM.  A.  L.-K. 
DoHME  et  H.  Engelhard  (1).  —  Ces  auteurs  ont  étudié  la 
composition  chimique  d'une  écorce  de  Cascara  Sagrada, 
âgée  de  moins  d'une  année,  venant  de  l'Orégon.  Elle  est 
constituée  par  une  assise  de  liège  grisâtre,  et  d'une  couche 
Je  parenchyme  brun  jaunâtre;  cette  écorce,  mâchée  pen- 
dant quelques  minutes,  est  très  amère.  Sa  poudre  est  d'un 
brun  jaunâtre,  desséchée  d'abord  à  l'air,  puis  à  l'étuve 
A  110*  elle  perd  8«^30  p.  100  de  son  poids,  cette  perte  est 
constituée  par  de  l'eau  ;  à  l'incinération,  elle  fournit  6,9 
il  7,08  p.   100  de  cendres.   L'épuisement  par  le  chloro- 
forme donne  7,50  p.  100  d'une  huile  gris  brunâtre  qui 
possède  à  l'excès  l'odeur  de  l'écorce.  On  a  pu  retirer  de 
cet  extrait  chloroformique  une  petite  quantité  d'une  huile 
très  volatile  qui  semble  être  le  principe  odorant  utj  l'écorce. 
Le  résidu  du  traitement  chloroformique  est  épuisé  par  de 
l'alcool  à  80*,  on  obtient  27  p.  100  d'une  masse  dure,  brunâ- 
tre,  amère,  contenant  un  glucoside  appelé  purshianine. 
Par  lixiviation  à  l'eau  chaude  de  l'écorce^  on  extrait  des 
matières  inertes,  composées  de  sucre,  amidon,  etc.;  une 
solution  de  potasse  caustique  â  5  p.  100  dissout  21,3  p.  100 
d'une   substance  colorante.  Les  résultats  précédemment 
obtenus  sont  relatés  dans  le  tableau  suivant  : 


(I)  Pharm.  Joum.  [4],  p,  49,  1893;  d'après  Journ,  Ann.  Chem.  soc., 
t.  XX,  p.  t34. 
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Humidité 8,3  pour  fOO 

SabsUnccs  solubles  dans  lo  chloroforme.        7,5  — 

Subslaiiees  solubles  dans  l'alcool  à  80".  .27,5  — 

Substances  solubles  dans  Tcau  chaude.  .       12,3  — 

Substances  solubles  dans  l'alcali  dilué.  .21,3  — 

Cellulose 16,1  — 

Par  différence,  amidon,  elc 7,0  — 

On  sait  déjà,  par  des  travaux  antérieurs,  que  Técorce 
de  bourdaine  contient  un  glucoside,  la  franguline,  qui, 
par  hydrolyse,  donne  de  Témodine  ou  trioxyméthylan- 
thraquinone  et  un  sucre,  rhamnose  ou  isodulcile, 
Técorcc  de  cascara  sagrada  renferme  de  Témodine  et  non 
de  la  franguline. 

La  purshianine  a  été  séparée  sous  forme  de  cristaux 
foncés  de  couleur  brun  rougeâtre  et  fondant  à  237*;  par 
hydrolyse,  ils  donnent  aussi  de  Témodine  et  un  sucre  non 
fermentescible  à  pouvoir  rotatoire  dextrogyre.  Une  très 
petite  quantité  de  purshianine  produit  les  mêmes  effets 
purgatifs  que  Técorce  de  cascara  sagrada.. Ce  glucoside 
présente  peu  de  goût,  peu  d'odeur,  il  est  soluble  dans 
l'alcool,  Télher  acétique,  Tacétone,  les  alcalis  et  Teau 
chaude.  Il  n'est  pas  encore  démontré  que  la  franguline  et 
la  purshianine  soient  identiques.  E.  Gérard. 


Sur  l'essence  et  sur  Tesprit  de  cochléaria;  par  M.  J. 

Gadamer  (1).  —  11  existe  dans  le  commerce  une  essence 
de  cochléaria  artificielle  qu'on  offre  à  la  place  de  l'essence 
naturelle  très  coûteuse,  et  qui  est  vraisemblablement 
employée  dans  la  préparation  de  l'esprit  de  cochléaria.  Il 
était  intéressant  d'établir  la  relation  de  cette  essence 
artificielle  avec  l'essence  nalureUar  mais  il  paraissait 
encore  plus  important  d'étudier  l'essence  au  point  de 
vue  de  son  activité  optique.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  la  formule  de  constitution  établie  par  A.-W.  Hof- 


(1)  Ueber  CochleariaÔl  und  Spiritus  CocMeariae;  Versaramlung  deal*- 
cher  Naturforscher  und  Aerzte  in  Diisseldorf,  d'après  PharmaceutUehe 
Zeilung,  XLIII,  1898,  p.  700. 
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mann  pour  le  sénévol  de  l'alcool  butyliquc  secondaire  r 

•        I 
S  =  0  =  Az  — C  — C*H* 

I 
II 

on  voit  que  ce  corps  possède  un  atome  de  carbone  asymé- 
trique, ce  qui  amène  à  supposer  qu'il  est  optiquement 
actif. 

Cette  prévision  réalisée,  Tessence  de  cochléaria  serait 
une  matière  première  utilisable  pour  des  recherches 
nombreuses  et  intéressantes.  On  n'a  qu'à  songer  à  ce  fait 
que  les  sénévols  peuvent  être  facilement  transformés  en 
aminés  correspondantes,  aussi  bien  par  l'hydrogène  nais- 
sant que  par  les  acides  minéraux  ;  les  aminés  à  leur  tour 
peuvent  se  transformer  facilement  en  alcools.  En  fait, 
l'essence  naturelle  de  cochléaria  s'est  monti'ée  optique- 
ment active.  Examinée  dans  un  tube  de  0"»,1,  l'essence 
brute  donne  une  déviation  a^  =  +  55°,27i  En  réalité,  la 
nature  du  produit  n'est  pas  simple  :  soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée,  42«^8  ont  donné  à  150-154»  6«%3,  à  154- 
156«  12«%2,  à  156-158«  10«^  à  i58-162o  \i^\  il  restait  en- 
viron 2^  d'une  huile  épaisse,  brun  noirâtre.  D'après  les 
données  de  A.-W.  Hofmann,  on  devait  s'attendre  à 
trouver  l'essence  la  plus  pure  dans  les  derniers  produits  ; 
les  dosages  de  soufre  effectués  sur  les  divers  fractionne- 
ments ont  cependant  montré  le  contraire.  Vraisemblable- 
ment, ce  sont  précisément  les  deux  premières  portions 
qui  sont  les  plus  pures,  tandis  que  les  dernières  con- 
tiennent déjà  une  impureté  à  point  d'ébullition  plus 
élevé. 

L'essence  employée  dans  ces  recherches  a  été  obtenue 
en  se  servant  de  cochléaria  non  fleuri,  desséché;  la  plante 
était  traitée  par  Teau  en  présence  d'émulsion  de  semences 
de  moutarde  blanche,  puis  soumise  à  la  distillation  à  la- 
vapeur.  28''»  de  cochléaria  ont  fourni  66«''  d'essence  =  0,236 
p.  100;  en  fabrique,  le  rendement  serait  incomparable^ 
ment  plus  avantageux.  Avec  la  plîinle  fraîche,  Schimmel 
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et  C»  n'ont  obtenu  que  0,008  p.  100.  Il  faut  donc  recom- 
mander de  se  servir  de  la  drogue  sèche  et  on  peut  prévoir 
la  possibilité  de  livrer  une  essence  de  cochléaria  dont  le 
prix  pi^rmetle  remploi  en  pharmacie. 

L'essence  de  cochléaria  artificielle  n'est  pas  identique 
avec  l'essence  naturelle.  C'est  un  isobutylsénévol,  tandis 
que  l'essence  vraie  doit  être  considérée  comme  le  sénévol 
de  l'alcool  butylique  secondaire.  11  n'est  donc  pas  permis 
de  substituer  l'une  à  l'autre.  11  paraît  en  outre  nécessaire 
d'examiner  désormais  l'esprit  de  cochléaria,  aussi  bien 
qualitativement  que  quantitativement. 

Vesprit  de  cochléariaj  tel  qu'il  est  préparé,  d'après  la 
pharmacopée  allemande  (plante  fraîche  en  fleur,  alcool 
et  eau,  puis  distillation),  ne  peut  d'abord  pas  contenir  la 
totalité  de  l'essence  susceptible  de*  se  former,  parce  que 
l'addition  immédiate  d'alcool  à  la  plante  écrasée  gène 
considérablement  l'action  de  la  myrosine.  En  fait,  on 
trouve  aussi  que  les  produits  du  commerce  sont  d'une 
qualité  tout  à  fait  inférieure.  En  traitant  par  l'ammo- 
niaque 100  à  ISO»'  d'esprit,  on  devrait  obtenir  une  quan- 
tité de  butylthio-urée  plus  que  suffisante  pour  permettre 
d'en  déterminer  le  point  de  fusion.  Or,  parmi  de  nom- 
breux échantillons  examinés,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un 
seul  laissant  déposer  des  cristaux.  Un  esprit  de  coch- 
léaria, à  la  place  de  butylsénévol,  contenait  le  vulgaire 
allylsénévol.  A  cause  de  tous  ces  faits,  il  serait  recoin- 
mandable  de  préparer  l'esprit  de  cochléaria  par  mélange 
d'essence  et  d'alcool,  et  en  même  temps  il  serait  bon 
d'indiquer  une  méthode  d'analyse  qualitative  et  quanti- 
tative de  la  préparation  obtenue. 

L'identité  pouvant  être  déterminée  en  prenant  le  point 
de  fusion  du  précipité  de  thio-urée  produit  par  l'ammo- 
niaque. La  quantité  d'essence  présente  pourrait  être 
évaluée  par  la  méthode  suivante  :  5«''  d'esprit  sont  main- 
tenus pendant  24  heures  en  contact  avec  25**  de  solution 

N 

—  de  nitrate   d'argent  et  5**  d'ammoniaque,  dans  un 

ballon  de  SO**"  bien  fermé.  On  remplit  jusqu'au  trait  de 


jauge,  puis  à  25^^  du  liquide  limpide,  acidulé  par  Tacide 
nitrique,  on  ajoute  du  sulfocyanure  d'ammonium  jusqu'à 
coloration  rouge  persistante;  on  se  sert  d'alun  de  fer 
comme  indicateur.  On  ne  doit  pas  employer  plus  de  2*^^,4 
de  solution  de  sulfocyanure  (S»"*  d'esprit  transformeraient 
ainsi  20«,2  AgAzO»  en  Ag»S).  II. 

Sur  remploi  de  Thydrate  de  chloral  dans  les  analyses 
chimico-phamiaceatiques  ;  par  M.  Schaer  (1).  —  L'au- 
teur résume,  comme  il  suit,  les  résultats  de  ses  recherches 
et  de  celles  de  ses  élèves  sur  ce  sujet  : 

L'hydrate  de  chloral  est  caractérisé  d'abord  par  sa  solu- 
bilité dans  les  liquides  les  plus  différents  au  point  de  vue 
chimique  :  eau,  alcool,  chloroforme,  benzol,  graisses, 
éther,  etc. 

En  outre,  ses  solutions  aqueuses  concentrées  (60  à 
70  p.  100)  possèdent  un  pouvoir  dissolvant  remarquable 
relativement  à  un  grand  nombre  de  substances  orga* 
niques  et  inorganiques  parmi  lesquelles  il  convient  de 
citer,  à  cause  de  leur  intérêt  en  pharmacie  :  les  alca- 
loïdes et  leurs  sels,  la  santonine,  les  résines  et  gommes- 
résines,  les  éthers,  les  huiles  grasses,  les  matières  colo- 
rantes les  plus  variées.  Elles  ne  dissolvent  pas,  d'ailleurs, 
le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  le  bleu  d'indigo,  les  cires, 
la  cellulose. 

L'hydrate  de  chloral  se  liquéfie  lorsqu'on  le  mélange 
avec  nombre  de  substances  organiques  :  stéaroptènes, 
phénols,  acides  organiques,  alcaloïdes.  Ajoutons  à  ce 
pi-opos  qu'il  est  de  règle  que  les  matières,  qui  provoquent 
cette  liquéfaction,  sont  très  solubles  dans  la  solution 
concentrée  de  chloral. 

Enfin  l'amidon  cru  se  dissout  dans  les  dissolutions 
aqueuses  concentrées  de  chloral. 

Le  liquide  que  l'on  obtient  devient  rougeâtre  lorsqu'on 
l'additionne  de  quelques  gouttes  de  teinture  d'iode.  Si  l'on 
fait  alors  couler  de  Teau  de  façon  à  ne  pas  mélanger,  on 

(I)  D'après  Pharm.  Zeiiung,  XLUI,  p.  714,  1S98. 


—  410  — 

voit  peu  à  peu  les  couches  en  contact  devenir  bleu  pur 
par  suite  de  formation  d'iodure  d'amidon.  D*après  Fau- 
teur, l'amidon  est  transformé  en  amylogène  et  amylodex- 
trine  au  contact  de  la  solution  concentrée  de  chloral.  11  ne 
se  forme  ni  dextrine,  ni  sucre.  Em.  B. 


Recherche  de  l'acide  salicyliqne  dans  le  Tin,  la  bière,  etc: 
par  M.  A.  Abraham  (1).  — La  réaction  de  Tacide  salicylique 
sur  le  perchlorui'^  de  fer  perd  de  sa  netteté  lorsqu'on 
opère  en  présence  du  tanniïi. 

En  employant  la  méthode  de  Rose,  on  enlève  générale- 
ment à  la  bière  des  produits  qui  réagissent  avec  le  chlo- 
rure ferrique,  et  cela  s'explique  par  la  présence  du  maltol, 
qui,  comme  l'acide  salicylique,  donne  une  réaction 
violette.  L'auteur,  en  vue  d'étudier  l'influence  du  maltol 
a  opéré  de  la  manière  suivante  : 

100  grammes  de  malt  torréfié  et  moulu,  introduits  dans 
un  ballon  à  distillation,  sont  distillés  dans  un  courant  de 
vapeur  d'eau.  La  liqueur  distillée  donne  la  réaction 
violette  avec  le  chlorure  ferrique. 

Heureusement,  d'autres  réactions  permettent  de  distin- 
guer l'acide  salicylique  du  maltol  :  on  peut  recourir  avec 
certitude  à  celle  indiquée  par  Jorissen,  qui  consiste  en 
une  coloration  rouge  que  donne  l'acide  salicylique, 
lorequ'on  ajoute  au  liquide  qui  en  contient  4  ou  5  gouttes 
d'acide  acétique,  4  ou  5  gouttes  d'une  solution  de  nitrite 
de  potasse  au  1/10*  et  1  goutte  de  solution  de  sulfate  de 
cuivre  au  1/10*.  L  eau  bromée  et  le  réactif  de  Millon  ne 
donnent  pas  de  résultats  concluants. 

Pour  rechercher  l'acide  salicylique  dans  le  vin,  le 
tannin  masquant  la  coloration  violette,  l'auteur  conseille 
d'opérer  de  la  façon  suivante  : 

On  épuise  200""  de  vin  par  un  mélange  d'éther  et  d'éther 
de  pétrole.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  repris  par 
IS"'  d'eau  distillée  et  5"  d'acide  phosphorique  sirupeux. 

(1)  Joum.  de  Pharm.y  de  Liège,  juin  1898,  p.  173,  d'après  Ann,  de  Chim, 
anal.,  15  octobre  1898. 
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Cette  solution  est  inti*oduite  dans  un  ballon  à  distillation 
terminé  par  un  réfrigérant  de  Liebig.  On  distille  les  3/4 
du  volume  contenu  dans  le  ballon.  Dans  ces  conditions, 
Facide  salicyiique  passe  en  partie  à  la  distillation.  On  le 
recherche  alors  dans  le  distillât  au  moyen  du  chlorure 
ferrique,  de  Teau  bromée  et  par  la  réaction  de  M.  Jorissen. 
Cette  méthode  permet  de  retrouver  0«'.  08  d'acide  sali- 
cyiique par  litre  en  présence  de  10  p.  100  de  tannin. 


Recherche  des  poisons  végétaux  dans  les  analyses  légales  ; 

par  M.  Von  Senkovsky  (1).  —  La  plupart  des  réactions  carac- 
téristiques des  poisons  végétaux  extraits  des  cadavres  sont 
masquées,  en  partie  du  moins,  par  des  matières  protéi- 
ques  entraînées  avec  eux  et  qui,  elles-mêmes,  donnent, 
avec  les  réactifs,  des  précipités  et  des  colorations 
diverses.  L'auteur,  pour  éviter  ce  grave  inconvénient, 
indique  la  méthode  suivante  : 

100  grammes  de  foie  et  d'intestins,  finement  découpés, 
sont  arrosés  avec  100**^  d'eau  franchement  acidulée  par 
l'acide  tartrique,  puis  abandonnés  pendant  24  heures, 
pendant  lesquelles  on  a  soin  de  les  agiter  fréquemment. 
Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  le  liquide  est  séparé  par 
pression  delà  partie  solide,  filtré,  et  le  produit  filtré,  légè- 
rement louche,  est  mélangé  avec  une  solution  fraîchement 
préparée  de  10  p.  100  de  tannin,  autant  que  possible  exempt 
d'acide  gallique.  Pour  éviter  d'ajouter  un  trop  grand  excès 
de  tannin,  on  verse  celui-ci  par  centimètre  cube,  au 
moyen  d'une  burette,  jusqu'à  ce  qu'un  essai  filtré  ne  se 
trouble  plus  par  la  solution  de  tannin.  Pour  100  grammes 
de  parties  de  cadavre,  on  emploie  d'habitude  10  à  15*^*^ 
de  solution  tanniqué  de  10  p.  100.  Immédiatement  après, 
on  ajoute  une  quantité  de  poudre  de  peau  en  rapport  avec 
la  quantité  de  tannin  introduite,  et  l'on  abandonne  pen- 
pendant  plusieurs  heures,  en  agitant  fréquemment,  pour 
favoriser  la  décomposition  des  tannâtes  d'alcaloïdes.  Dans 


(i)  Zeits.  f,  analyt.  Chemie,  1898,  p.  359,  d'après  Ann,  de  CMm.  analyi,, 
15  octobre  1898. 
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ces  conditions,  les  combinaisons  des  matières  proteiques 
avec  le  tannin  restent  inaltérées,  et  seuls  les  alcaloïdes 
passent  en  solution.  Il  suffit  aloi-s  de  les  enlever  de  cette 
solution  par  un  solvant  convenable,  éther  ou  chloroforme, 
et  de  les  caractériser  ensuite  après  évaporation  du  dissol- 
vant. 11  faut  avoir  soin  de  maintenir  le  liquide  acide  pen- 
dant toute  la  durée  de  ces  opérations. 


Chimie. 

Préparation  et  propriétés  de  Taiotnre  de  calctniB;  par 
M.  Henri  Moissan  (I).  —  Si  Ton  chaulTe  du  calcium  dans 
un  courant  d'azote  au  rouge  naissant  la  combinaison  se 
fait  avec  incandescence.  Le  calcium  brûle  dans  Tazote,  et 
Tabsorption  de  ce  dernier  gaz  est  très  rapide.  En  opérant 
d^ns  un  tube  de  verre  de  Bohême,  on  obtient  une  matière 
de  couleur  de  bronze.  Cette  couleur  est  plus  foncée  s'il 
reste  dans  le  composé  une  petite  quantité  de  métal  non 
transformé. 

D'un  autre  côté,  si  Tazote  n'est  pas  absolument  pur  et 
s'il  contient  de  l'oxygène  ou  de  Thydrogène,  la  couleur 
de  l'azoture  est  beaucoup  plus  claire  et  peut  devenir  jaune 
plus  ou  moins  foncé. 

Pour  bien  réussir  cette  préparation,  le  mieux  est  de 
placer  le  calcium  dans  une  nacelle  de  nickel  au  miUeu 
d'un  tube  de  même  métal.  L'appareil  est  traversé  par  un 
courant  d'azote  pur  et  sec.  On  chauflfe  le  tube  de  nickel 
au  moyen  d'un  chalumeau  à  air  comprimé,  et,  après 
l'expérience,  il  reste,  dans  la  nacelle,  une  matière  frittée 
de  couleur  marron  foncé,  rappelant  la  couleur  de  Tazoture 
de  titane. 

La  durée  de  la  chauffe  doit  être  de  deux  heures  au 
moins  pour  que  la  transformation  soit  complète. 

Cet  azoture  a  pour  formule  Az*Ca'. 

La  densité  de  l'azoture  de  calcium  est  de  2,63  à -h  17^ 

Chauffé  dans  l'hydrogène,  même  au-dessous  du  rouge 


(1)  Ac.  d.  êc,  GXXVII,  497,  10  octobre  1S98. 
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sombre,  il  commence  <\  se  transformer  on  hvdrure  en 
dégageant  du  gaz  ammoniac.  En  môme  temps,  sa  teinte 
devient  de  plus  en  plus  claire  et,  si  l'on  élève  la  tempé- 
rature, la  quantité  d'hydrure  augmente. 

Le  chlore  décompose  avec  beaucoup  d'énergie  Tazoture 
de  calcium  poreux.  La  réaction  se  produit  à  froid  ou  sous 
l'action  d'une  faible  élévation  de  température.  Il  se  fait 
une  incandescence  très  vive  avec  formation  de  chlorure 
de  calcium  dont  une  partie  est  volatilisée,  grâce  au  déga- 
gement de  chaleur  produit  par  la  réaction.  La  vapeur  de 
brome,  dans  les  mêmes  conditions,  réagit  également  avec 
incandescence.  La  combinaison  est  encore  très  vive  avec 
la  vapeur  d'iode,  mais  il  est  nécessaire  d'élever  la  tem- 
pérature de  Tazoture  jusqu'au  rouge  sombre. 

La  combustion  de  l'azoture  de  calcium  dans  l'air  a  lieu 
avec  incandescence.  Dans  un  courant  d'oxygène ,  elle 
commence  au-dessous  du  rouge,  dégage  une  grande  quan- 
tité de  chaleur  et,  une  fois  allumée  en  un  point,  continue 
à  se  produire  sans  qu'il  soit  besoin  de  chauffer.  La 
vapeur  de  soufre  attaque  l'azoture  de  calcium  vers  500*. 
Il  se  produit  du  sulfure  de  calcium  fondu. 

Dans  la  vapeur  de  phosphore,  l'azoture  de  calcium 
devient  incandescent  au  rouge -cerise  et  se  transforme 
entièrement  en  phosphure  de  calcium. 

Le  bore  et  le  silicium  sont  sans  action  à  la  température 
de  1000». 

Lorsque  l'on  chauffe  trois  minutes  (950  ampères, 
45  volts)  de  l'azoture  de  calcium,  dans  un  creuset  de  gra- 
phite, à  la  température  du  four  électrique,  on  obtient 
après  l'expérience  une  masse  fondue  qui  est  formée  de 
carbure  de  calcium  pur.  La  transformation,  dans  ce  cas, 
est  totale  et  Ton  ne  rencontre  pas  de  cyanure  qui  ne  peut 
exister  à  cette  température  élevée. 

Le  cyanure  peut  se  produire,  cependant,  dans  des  con- 
ditions intermédiaires  en  chauffant  un  mélange  d'azoture 
de  calcium  et  de  charbon  dans  une  atmosphère  de  gaz 
azote  à  la  température  de  1200**. 

Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  azotique  éten- 
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dus  attaquent  Tazoture  de  calcium  à  froid  avec  formation 
de  sels  de  calcium  et  d*ammoaium.  Mais,  en  Tabsenee  de 
l'eau,  ces  décompositions  ne  se  produisent  plus.  L  acide 
sulfurique,  exactement  monohydraté,  est  sans  action, 
même  à  sa  température  d'ébullition.  H  en  est  de  même  de 
Tacide  azotique. 

La  réaction  la  plus  caractéristique  de  laxoture  de  cal- 
cium est  celle  qu'il  fournit  au  contact  de  Teau.  Projeté, 
en  effet,  dans  de  Teau  froide,  Tazoture  de  calcium  se 
décompose  aussitôt  avec  une  vive  effervescence.  11  se 
produit  une  grande  quantité  de  gaz  ammoniac  qui  entre 
de  suite  en  solution  dans  Feau,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  de  Thydrate  de  chaux, 

Az»Ca'-h6H«0  =  2A£FP-+-3Ca{OH)«. 

Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  ce  composé  de  1  hy- 
drure  et  du  carbure  de  calciiun  qui  décomposent  de  même 
l'eau  froide  arec  la  plus  grande  énergie» 

M.  Moissan  pense  que  ce  nouveau  composé  pourra, 
peut-être,  s'obtenir  industriellement,  le  jour  où  Ton  saura 
produire  la  décomposition  de  la  chaux  vive  au  four  élec- 
trique de  façon  à  en  dégager  le  calcium,  soit  à  l'état  de 
liberté,  soit  sous  forme  d'alliage  :  il  sera  facile  de  le 
combiner  ensuite  au  gaz  azote  que  Tindustrie  sait  pro- 
duire très  économiquement.  Dés  lors,  la  production  de 
l'ammoniaque  par  l'azote  atmosphérique  se  trouvera 
résolue. 


Sur  un  nouvel  iodore  de  tungstène;  par  M.  En.  De- 

FAGQZ  (1).  —  Préparation.  —  On  met  au  contact  l'acide 
iodhydrique  liquide  en  excès  avec  l'hexachlorure,  on 
élève  la  température  lentement  jusqu'à  i  10*,  on  l'y  main* 
tient  deux  heures  environ. 

La  réaction  terminée,  on  laisse  refroidir  et  Ton  fait 
dégager  les  gaz  (acide  iodhydrique  en  excès,  acide  chlo^ 
hydrique  formé)  au  travers  de  tubes  sécheurs;  on  en 


(i)  Ac.  d,  «c,  GXXVH,  510,  10  octobre  1896. 
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recueille  une  partie  sur  la  cuve  à  mercure,  puis  dans 
Teau,  pour  en  faire  l'analyse. 

La  partie  solide  restante  est  chauffée  dans  le  vide  vers 
50*^-60*»  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  sublime  plus  d'iode. 

Propriétés.  —  On  obtient  une  substance  noire,  à  aspect 
cristallin,  qui  s'altère  lentement  au  contact  de  l'air.  Ce 
tétraiodure  est  infusible,  ne  se  volatilise  pas  sans  décom- 
position; il  est  insoluble  dans  l'eau,  qui  le  décompose, 
dansl'éther,  le  chloroforme,  l'essence  de  térébenthine;  il 
est  soluble  dans  l'alcool  absolu. 

Sa  densité,  prise  à  18*^  dans  l'essence  de  térébenthine, 
est  de  5,2. 

L'hydrogène  le  réduit  bien  avant  le  rouge  sombre,  pour 
donner  le  métal  qui  est  pulvérulent  et  qui,  légèrement 
chauffé  au  contact  de  l'air,  brûle  comme  de  l'amadou; 
le  chlore  déplace  l'iode  à  la  température  ordinaire;  le 
brome,  vers  100". 

L'eau  le  décompose  lentement  à  fi*oid,  rapidement  à 
TébuUition,  en  oxyde  brun  et  acide  iodhydrique. 

Les  acides  chlorhydriqu^  et  sulfurique  en  solution 
aqueuse  l'attaquent  rapidement  à  chaud  ;  l'acide  azotique 
et  l'eau  régale  donnent  de  l'acide  tungstique,  avec  mise 
d'iode  en  liberté. 

La  potasse  aqueuse  ou  en  fusion  le  décompose,  ainsi 
que  les  carbonates  alcalins;  le  bisulfate  de  potassium 
fondu  le  dissout  facilement,  avec  départ  d'iode. 

Sa  formule  est  Tul*. 


Sur  ramidon  soluble;  par  M.  V.  Syniewski  (1).  —  L'au- 
teur a  étudié  les  propriétés  de  l'amidon  soluble  dont  il 
avait  précédemment  indiqué  le  mode  de  préparation  au 
moyen  du  peroxyde  de  sodium  (2). 

L'amidon  soluble  est  un  corps  bien  déterminé.  Son 
pouvoir  rotatoire,  à  la  température  de  20*,  en  solution 

(1)  Ucbcr  (lie  bsliclic  Slftrkc;  Ber.  d.  d.  chim.  Ges.,  XWI,  1893,  p.  1791. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6J,   Vlil,   1896,  p.  ttO,  d'après 
Ber,  d,  d.  chem,  Ges..  XXX,  1S97,  p.  2415. 
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à  10  p.  100  doit  être  dèilnivement  Ûx6  à  a»  =  -f  195*,3. 
En  solutions  suffisamment  concentrées,  il  se  sépare  peu 
à  peu,  sous  forme  d'un  précipité  blanc,  et  par  perte 
d'eau,  un  prôduit  de  réversion  de  Tamidon  soluble. 

Traité  à  froid  par  Teau  de  baryte  en  excès,  Tamidon 
soluble  fournit  un  précipité  qui,  lavé  à  Talcool  et  à  Téther, 
puis  desséché,  répond  à  la  formule  C"H**0**BaO. 

En  chauffant  Tamidon  soluble  en  tube  scellé  pendant 
4  heures,  jusqu'à  140^,  en  présence  de  carbonate  de 
baryte  et  de  chlorure,  d'acétyle,  on  obtient  le  dérivé 
acétique.  Ce  corps  est  insoluble  dans  Teau.  soluble 
dans  Talcool,  le  benzol,  Tacide  acétique,  le  chloro- 
forme, peu  soluble  dans  la  ligroîne.  Il  réjiond  à  la  for- 
mule C"H»0"(COCH5)'. 

Le  dérivé  benzoîque  présente  de  grandes  analogies  avec 
le  composé  précédent  ;  sa  formule  estC"H»0"(CO  C»H*;'. 
Ces  données  ne  permettent  toutefois  de  tirer  aucune  con- 
clusion sur  la  grandeur  moléculaire  de  lamidon  soluble, 
car  les  tentatives  pour  régénérer  ce  dernier  de  son  dérivé 
acétique  sont  restées  infructueuses. 

L'hydrolyse  de  l'amidon  soluble  par  l'acide  chlorhy- 
drique  fournit  en  dextrose  99,3  p.  100  du  rendement 
théorique. 

La  saccharification  s'effectue  aussi,  quoique  faible- 
ment, par  chauffage  sous  pression  en  milieu  aqueux.  En 
maintenant  pendant  6  heures  à  140-145*,  on  obtient 
3.99  p.  100  de  sucre  réducteur  calculé  en  dextrose. 

La  diastase  commerciale,  mais  surtout  l'extrait  de  malt 
saccharifient  lamidon  soluble  comme  Tamidon  ordinaire. 
A  6b'^,  avec  Textrait  de  malt,  100  parties  d'amidon  soluble 
fournissent  en  90  minutes  78  parties,  43  de  maltose. 

L'amidon  soluble  peut  être  éthérifié  par  l'acide  nitrique 
fumant.  En  présence  du  brome,  il  fournit  un  produit 
d^oxydation  susceptible  de  donner  avec  la  phénylhy- 
drazine  un  osazone  fusible  à  t95\  L'auteur  se  réserve 
d  étudier  les  éthers  nitriques  et  les  produits  d'oxydation 
de  Tamidon  soluble.  H. 
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Cire  blanche  d'insectes  (1).  —  La  cire  d'insectes  blanche 
est  abondamment  répandue  en  Chine,  et  constitue  un 
article  de  commerce  fort  important,  quoique  les  frais 
qu'entraîne  la  préparation  et  Texistence  de  produits  simi- 
laires plus  ou  moins  bons  la  rendent  moins  connue  en 
Europe  que  dans  les  Indes  occidentales,  où  elle  est  large- 
ment employée  pour  les  usages  les  plus  varié's.  Cette 
cire  se  rencontre  presque  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
Chinois,  et  elle  est  bien  connue  et  employée  depuis  au 
moins  deux  mille  ans.  On  croyait  au  début  que  c'était 
l'insecte  lui-même  qui,  à  la  suite  de  métamorphoses,  se 
transformait  en  une  substance  blanche,  acquérant  fina- 
lement les  propriétés  de  la  cire.  Mais  la  vraie  origine 
de  ce  produit  est  maintenant  positivement  établie,  à  la 
suite  de  recherches  entreprises  par  l'administration  des 
jardins  de  Kew. 

Le  principal  centre  producteur  d'insectes  est  la  vallée 
du  Ningynan,  dans  la  partie  méridionale  de  la  province 
du  Szechuen,  tandis  que  le  lieu  de  production  et  de  pré- 
paration de  la  cire  est  concentré  à  Chialing. 

Les  insectes  sont  déposés  sur  une  espèce  de  troène  à 
grandes  feuilles  [Ligustrum  lucidum)^  arbrisseau  connu 
sous  le  nom  d'arbre  à  insectes  ou  «  Crackling  Plee  tree  », 
à  cause  des  craquements  particuliers  que  fait  entendre 
le  bois,  lorsqu'on  le  brûle. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  on  trouve,  sur 
les  branches  et  le  tronc,  de  nombreuses  excroissances 
brunes,  piriformes,  plus  ou  moins  grandes,  suivant  leur 
état  de  développement.  Au  début,  ces  galles  ont  l'aspect 
de  mollusques  univalves  minuscules,  attachés  à  l'écorce, 
les  galles  les  plus  grandes  ont  1/4  à  3/8  de  pouce  en  dia- 
mètre et  se  laissent  facilement  enlever.  Ouvertes,  elles 
présentent  une  masse  pulpeuse  d'un  brun  blanchâtre  : 
c'est  une  multitude  de  petits  animaux,  dont  les  mouve- 
ments sont  à  peine  perceptibles  à  l'œil  nu.  A  côté  de  ces 

(1)  Impérial  Institute  Journal:  d'après  Monit.  scientif.f  oct.  1898. 
Journ.  de  Pkarm,  tt  de  Chim,,  ^  sAïUS,      VIII.  (1*'  novembre  1896.)  ^^ 
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insectes,  chaque  galle  contient  une  larve  entourée  de  son 
cocon. 

La  blatte  est  connue  parmi  les  Chinois  sous  le  nom 
de  «  huffalo  »,  et  ils  la  regardent  comme  un  parasite  de 
rinsecte  à  cire.  Mais  sa  vraie  fonction  consiste  probable- 
ment à  mettre  les  insectes  en  liberté,  en  perçant  l'enve- 
loppe de  la  galle,  quand  elle  tombe  sur  le  sol.  El,  en 
effet,  la  blatte  est  pourvue  de  fortes  pinces. 

Vers  la  fin  du  mois  d'avril,  loreque  les  insectes  sont 
encore  à  l'état  pulpeux,  pour  ainsi  dire,  les  indigènes 
récoltent  toutes  les  galles,  en  font  des  paquets  et  les 
transportent  à  Chiating.  Pendant  ce  long  voyage,  la  galle 
est  entourée  de  soins  particuliers,  parce  que  l'éclosicm 
suit  de  prés  l'état  pulpeux.  Le  voyage  ne  peut  se  faire^ 
que  la  nuit,  de  peur  que  la  forte  chaleur  du  jour  ne 
fasse  éclore  les  œufs,  et  comme  le  parcours  doit  être  fait 
le  plus  rapidement  jpossible,  15.000  porteurs  environ  sont 
chargés  de  la  besogne. 

A  leur  arrivée  à  CJiiatîng,  vers  le  commencement  du 
mois  de  mai,  les  galles  sont  réunies  ,en  tas  de  vingt  à 
trente  pièces  et  entourées  d'une  feuille  d'arbre  à  huile 
(wood-oil  tree)  ;  à  l'extrémité  de  la  feuille  est  fixée  une 
paille  de  riz,  au  moyen  de  laquelle  on,  suspeçd  le  pajqaei 
aux  branches  de  l'arbre  à  cire  [Fraxinus  chinensis). 

Les  feuilles  contenant  les  galles  sont  percées,  à  Taide 
d'une  aiguille,  de  deux  ou  trois  petites  ouvertxires,  afin 
que  l'insecte  puisse  quitter  la  galle  et  ramper  jusqu'aux 
feuilles  de  l'arbre,  où  il  reste  environ  deux  semaines.  Il 
descend  alors  et  s'attache  à  la  partie  inférieure  des 
branches  les  phis  tendres.  A  ce  moment,  les  femelles 
déposent  des  œufs  et  les  mâles  commencent  à  excréter  k 
cire  blanche.  Celle-ci  se  montre  d'abord  à  l'état  d'une 
couche  blanche  déposée  sur  les  parties  de  la  branche  les 
plus  basses,  mais  peu  à  peu  elle  g^ne- toute  la  branche 
et  atteint  finalement  une  épaisseur  d'un  quart  dé* pouce 
environ. 

La  formation  de  la  cire  se  poui'suit  pendant  trois  mois; 
puis  on  coupe  les  branches  et  on  recueille  le  produit.  La 
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cire  ainsi  obtenue  est  traitée  par  l'eau  chaude  et  coulée 
eu  pains.  Quant  aux  insectes,  on  les  soumet  à  la  pression, 
pour  en  retirer  les  dernières  traces  de  cire,  et  alors  ils 
constituent  un  très  bon  aliment  pour  les  porcs. 

Le  produit  pur  constitue  une  belle  cire  blanche,  presque 
entièrement  composée  de  cérotale  de  céryle  et  fondant  à 
82"-83*'  C.  Autrefois  on  l'employait  en  Chine  pour  la 
fabrication  des  bougies,  en  ce  sens  qu'on  en  mélangeait 
une  petite  quantité  avec  du  suif,  pour  donner  à  ce  der- 
nier une  consistance  plus  grande;  la  chandelle  brute 
ainsi  obtenue  était  trempée  dans  un  bain  de  cire  blanche 
fondue,  de  sorte  qu'elle  se  recouvrait  d'une  sorte  d'émail 
empêchant  le  coulage. 

On  l'emploie  également  dans  la  fabrication  du  papier, 
de  même  que  pour  lustrer  la  soie. 

Les  pharmaciens  s'en  servent  pour  enrober  les  pilules,- 
elle  entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  vernis. 

Depuis  l'emploi  de  plus  en  de  plus  grand  du  pétrole 
comme  matière  éclairante,  la  demande,  et,  par  consé- 
quent la  production  de  cire  blanche  va  en  diminuant 
graduellement. 


Antipyrine  et  lactation;  par  M.  le  D'  G.  Fielx  (1).  — 
1"  L'antipyrine  passe  certainement  en  nature  dans  le  lait 
des  nourrices  ; 

2*  Donnée  à  dose  massive  :  deux  cachets  de  !«•  à  deux 
heures  d'intervalle,  elle  commence  à  être  déceloe  dans 
le  lait  cinq,  six,  huit  heures  après  l'ingestion,  elle  n'y  est 
plus  retrouvée  dix-neuf  ou  vingt-trois  heures  après. 
L'élimination  dure  donc  dix-huit  heures  au  maximum  ; 

3°  L'antipyrine,  pendant  ce  laps  de  temps,  ne  passe 
dans  le  lait  qu'en  proportion  excessivement  faible,  très 
inférieure  à  50"»^  p.  1000.  Ce  n'est  que  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles,  4»"*  administrés  en  seize  heures, 
qu'elle  arrive  à  atteindre  sensiblement  celte  proportion; 


(i)  Archives  cliniques  cl  Bulletin  de  la  Société  de   Pharmacie  de 
Bordeaux. 
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4"»  Elle  n'intlue  en  rien  sur  la  qualité  du  lait  ; 

o""  Elle  ne  paraît  nullement  agir  sur  la  sécrétion  qui 
reste  toujours  très  copieuse,  si  du  moins  la  femme  con- 
tinue à  allaiter  ; 

6"  De  par  Tabsence  des  phénomènes  généraux  et  de  par 
Texamen  des  pesées,  la  quantité  infinitésimale  absorbée 
par  le  nourrisson  ne  semble  avoir  sur  lui  aucune  action 
fâcheuse. 

A  la  suite  de  ces  conclusions,  Fauteur  se  croit  autorisé 
à  user  de  Tantipyrine  chez  les  nourrices,  à  dose  raison- 
nable bien  entendu,  et  en  particulier  à  combattre  les 
tranchées  utérines  des  nouvelles  accouchées  par  ce 
médicament  dont  l'efficacité  est  incontestable-  même 
à  des  doses  moins  élevées  et  moins  massives  que 
celles  qui  ont  été  administrées  au  cours  de  ces  i-e- 
cherches. 

Pour  rechercher  l'antipyrine  dans  le  lait,  M.  le  ly  Fieux 
procède  ainsi  : 

10*'''  de  lait  de  fenune  recueillis  dans  un  lulje  à  essai 
sont  traités  par  ^^^S  de  mélaphosphate  de  soude  et  douie 
gouttes  d'acide  sulfurique,  puis  fillrés  sur  papier  Chardin 
(procédé  Denigés  pour  débarrasser  le  lait  de  toutes  ses 
albumines). 

Au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  on  recueille  un 
petit  lait  absolument  limpide  où  l'on  trouve  la  réaction 
aussi  nette  qu'avec  une  solution  aqueuse  et  avec  lequel 
les  causes  d'erreur  sont  sûrement  écartées. 

En  effet,  si  à  ce  petit  lait  ainsi  préparé  et  dont  la  réac- 
tion est  déjà  acide  on  ajoute  quelques  gouttes  de  nitrite 
de  potasse,  le  liquide  reste  incolore. 

Mais  si  auparavant,  à  ces  10'^'^  de  lait,  on  a  ajouté  un 
demi-milligramme  d'anlipyrine,  soit  un  demi-centimètre 
culje  d'une  solution  au  millième,  le  nitrite  de  potasse 
additionné  au  petit  lait,  préparé  comme  on  vient  de 
l'exposer,  lui  communique  une  coloration  verte,  bien 
nette,  lorsqu'on  applique  le  tube  à  essai  sur  un  fond 
blanc. 

Ce  procédé  permet  de  décelerg  l'antipyrine  dans  le  lait 
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d'une  façon  très  nette,  quand  elle  s'y  trouve  dans  la  pro 
portion  de  50"«'-  p.  1000. 


Recherche   du  bacille  tuberculeux  dans  Turine;   par 

M.  Law  Webb  (1).  —  La  tuberculose  de  l'appareil  uri- 
naire  peut  occuper  la  substance  corticale  des  reins  ou  les 
bassinets,  les  uretères,  la  vessie,  les  vésicules  séminales 
ou  la  prostate.  La  maladie  peut  se  produire,  soit  que  le 
bacille  ait  été  amené  par  le  courant  sanguin,  soit  par  la 
propagation  de  lésions  du  voisinage,  soit  enfin  par  la 
voie  ascendante,  les  lésions  débutant  par  la  vessie  et 
remontant  le  long  des  uretères. 

Au  début  du  processus,  il  se  peut  qu'il  n'y  ait  pas  d'ul- 
cération; en  pareil  cas,  il  n*y  a  pas  de  bacilles  dans  les 
urines;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  les  ulcérations  sont 
précoces,  et  dès  que  les  symptômes  généraux  attirent  l'at- 
tention du  côté  de  l'appareil  urinaire,  on  trouve  des 
bacilles  dans  les  urines. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  urines  infectées  peuvent 
se  présenter  sous  différents  aspects  :  tantôt  elles  sont 
claires,  ne  renfermant  pas  de  sédiment  apparent  :  tantôt 
elles  sont  colorées  ou  opalescentes  ;  tantôt  elles  renfer- 
ment du  pus;  tantôt  enfin  elles  renferment  du  sang. 

Ces  différentes  variétés  peuvent  se  combiner,  les  urines 
renfermant  par  exemple  simultanément  du  pus  et  du 
sang;  puis  à  un  certain  moment  le  pus  et  le  sang  dispa- 
raissent, et  les  urines  redeviennent  claires.  Quand 
l'urine  est  trouble,  on  la  laisse  reposer  pendant  quelques 
heures:  le  mieux  est  encore  de  recourir  à  la  centrifuga- 
tion.  L'auteur,  sur  ses  préparations  colorées  avec  la  fuch- 
sine phéniquée,  a  constaté  que  les  bacilles  forment  des 
amas  en  croissant  (crescent-shaped)  ou  bien  occupent 
l'intérieur  d'un  globule  de  pus  ou  d'un  leucocyte. 

Quand  l'on  a  à  examiner  du  pus  très  épais,  les  difB- 
cullés  sont  quelquefois  très  grandes.  En  pareil  cas,  Webb 


(1)  Mid'Wales  Branch  of  ihe  Brit,  Med.  Assoc,  d'après  Journ,    des 
Connais,  médic. 
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recourt  au  procédé  de  Van  Kelel.  On  ajoute  à  vingt  par- 
ties d'urine  purulente  une  partie  d'acide  phénique.  on 
agite  ensuite  énergiquement  pendant  cinq  minutes,  et  on 
laisse  reposer  dans  un  verre  conique.  On  fait  ensuite 
des  préparations  par  le  procédé  ordinaire,  après  avoir 
pris  soin  de  tremper  à  plusieurs  reprises  la  lamelle  soit 
dans  le  chloroforme,  soit  dans  un  mélange  à  parties  éga- 
les d'alcool  et  d'éther,  de  manière  à  éclaircir  la  prépara- 
tion. On  colore  à  la  fuchsine  phéniquée.  Par  ce  pi-océdê, 
les  contours  des  globules  de  pus  deviennent  indistincts, 
de  telle  façon  que  les  bacilles  sont  plus  facilement  visi- 
bles. 

Quand  les  urines  sont  sanguinolentes,  Tauteur  a  cons- 
taté qu'il  est  inutile  de  rechercher  les  bacilles;  il  faut,  en 
pareil  cas,  attendre  qu'elles  soient  redevenues  claires. 
Dans  les  cas  suspects,  avec  des  urines  acides  et  sangui- 
nolentes, accompagnant  des  symptômes  de  tuberculose, 
il  faut  laisser  déposer  et  faire  un  grand  nombre  de  pré- 
parations avec  le  sédiment.  On  plonge  alore  les  pré- 
parations dans  la  fuchsine  à  l'eau  d*aniline,  et  on  les 
laisse  colorer  pendant  vingt-quatre  heures  à  Tautoclave. 
Il  est  rare  qu'avec  de  semblables  précautions,  les  bacilles 
échappent  à  l'examen.  ■ 

Sur  la  réaction  de  rurine;  par  M.  L.  de  Jaoer  (1;.  — 
Après  avoir  montré,  avec  expériences  à  l'appui,  les  défec- 
tuosités des  procédés  employés  pour  le  dosage  de  l'acidité 
de  l'urine,  l'auteur  propose  le  suivant  :  10^'  d'urine  sont 
additionnés  de  5  ou  10^*=  d'acide  chlorhydrique  normal  au 
10®  (ou  d'acide  acétique),  puis  de  chlorure  de  baryum  en 
excès.  On  ajoute  ensuite  au  filtrat  limpide  XaOH  nor- 
male au  10*,  jusqu'à  léger  trouble,  indiquant  que  PO* Bail 
commence  à  être  précipité.  La  quantité  d'acide  ainsi  titrée 
par  différence  permet  de  calculer  combien  l'urine  conte- 
nait de  phosphate  neutre  (l'auteur  appelle  ainsi  PO*Na'Hj, 


Ai)  Zeil  physioL  Ch.,  t.  24,  p.  33,  d'après  BulL  de  la  Soe,  chim,  de 
Paris,  septcmbi'e  1898. 
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puisqu'une  molécule  de  H  Cl  transforme  une  molécule 
de  phosphate  neutre  en  une  molécule  de  phosphate  acide 
(PO*NaH«).  On  titre  d'autre  part  l'acidité  de  l'urine  à 
l'aide  de  la  soude  et  en  présence  de  la  phénolphtaléine  et 
du  chlorure  de  calcium.  On  sait  donc  ainsi  par  la  première 
opération  combien  il  faut  d'acide  pour  transformer  tous 
les  phosphates  en  phosphate  acide,  et  par  la  seconde 
combien  il  faut  de  soude  pour  transformer  tout  en  phos- 
pates  basiques  (PO*Na').  L'acidité  a  toujours  été  trouvée 
plus  grande  que  celle  qui  correspondrait  à  la  totalité  de 
P*0*  existant  à  l'état  de  phosphate  acide. 


Filtrationau  moyen  du  vide;  par  M.  André  Wahl  (1).— 
On  se  sert  généralement,  dans  les  laboratoires  et  dans 
l'industrie,  du  vide  produit  par  les  trompes  à  eau  pour 
accélérer  les  filtrations;  mais  on  est  quelquefois  embar- 
rassé, lorsqu'il  s'agit  d'effectuer  simultanément  plusieurs 
filtrations  qui  exigent  le  maintien  du  vide  jusqu'à  l'écou- 
lement complet  du  liquide;  on  peut,  il  est  vrai,  avoir  à  sa 
disposition  plusieurs  trompes,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  a 
lieu  généralement.  Afin  de  parer  à  ces  inconvénients, 
M.  Wahl  propose  de  munir  d'un  robinet  le  tube  latéral  de 
la  fiole  à  filtrer  qu'on  adapte  h  la  trompe;  lorsque  le  vide 
est  fait  dans  l'appareil,  on  ferme  le  robinet  ;  on  enlève  la 
fiole,  et  on  peut  se  servir  de  la  trompe  pour  faire  le  vide 
dans  une  autre  fiole. 

La  filtration  ne  pouvant  se  faire  dans  de  bonnes  condi- 
tions que  si  l'appareil  est  étanche,  M.  Wahl  place  dans 
lîTfiole  un  tube  de  verre  fermé  à  un  bout,  qui  sert  à 
déceler  toute  rentrée  d'air.  En  effet,  lorsque  le  vide  est 
fait,  si  l'appareil  est  étanche,  les  niveaux  du  liquide  dans 
le  tube  de  verre  et  dans  la  fiole  sont  dans  un  même  plan, 
tandis  que,  s'il  y  a  la  moindre  rentrée  d'air,  le  liquide 
monte  dans  le  tube  par  suite  de  la  différence  de  pres- 
sion. 

(i)  Monit,  scientif,  1898. 
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La  mélasse  dans  ralimentatioii  dn  bétail  ;  par  M.  Al- 
bert (1).  —  En  Allemagne  et  en  Autriche,  pays  où  la 
mélasse  n'est  pas  comme  chez  nous  grevée  d'un  impôt 
assez  élevé,  les  éleveurs  emploient  ce  produit  à  la  nour- 
riture du  bétail.  On  la  fait  absorber  aux  abimaux,  diluée 
dans  la  boisson  ou  mélangée,  aux  divers  fourrages 
de  ration  :  son,  tourteaux,  dréches,  etc.,  ou  encore 
incorporée  à  des  substances  indifférentes  au  point  de  vue 
alimentaire,  telles  que  la  tourbe  de  litière. 

Dans  un  article,  paru  récemment  (2),  M.  Grandeau 
signale  et  commente  les  expériences  de  M.  Albert,  exécu- 
tées à  la  ferme  de  Lauchstâdt.  dépendant  de  la  station 
agronomique  de  Halle,  dans  le  but  de  comparer  la  valeur 
alimentaire  des  divers  modes  d'introduction  de  la  mé- 
lasse dans  Talimentation  et  de  rechercher  Tinfluencc  de 
la  propoilion  de  mélasse  ajoutée. 

Ces  expériences  ont  eu  lieu  sur  des  agneaux  soumis  i 
Tengraissement.  On  a  disposé  quatre  lots  de  q[uinze 
agneaux  chacun;  le  premier  lot  recevait  de  la  mélasse 
verte,  c'est-à-dire  dihiée  dans  la  boisson,  le  second  lot 
était  nourri  avec  du  son  renfermant  50  p,  100  de  mé- 
lasse; le  lot  n^  3  avait  à  sa  disposition  la  même  quantité 
de  mélasse  mélangée  avec  de  la  tourbe,  tandis  que  le  lot 
u9  4  recevait  une  dose  plus  élevée. 

Le  fourrage  fondamental  des  quatre  lots  consistait  en 
cossettes  desséchées,  foin  de  luzerne,  pailles  et  halles. 

Le  poids  initial  des  animaux  était  de  458^", 5  pour 
chaque  lot. 

Le  régime  a  été  suivi  pendant  six  mois  ;  Taugmenta- 
tion  du  poids  vif  était  la  suivante  pour  les  quatre  lots  : 

Eilogr. 

Mélasse  liquide 268,5 

Sons  à  la  mélasse 288.5 

Tovrbc   à    la  mélasse   (dose   faible) 288 

—  —  (dose  forte) 286 

(1)  Deutsche  Landw.  Preêse,  jaîn  1898,  d'apr.  Ann.  Agronom,  28  sep- 
tembre 1888. 

(2)  joum.  d'agriculture  pratique ^  1898;  p.  850. 
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L'emploi  de  la  mélasse  verte  a  donc  donné  de  moins 
bons  résultats  que  ceux  obtenus  par  le  mélange  intime 
de  la  mélasse  avec  le  son  ou  la  tourbe.  De  plus,  on  voit 
qu'on  n'a  pas  d'intérêt  à  forcer  la  dose  alimentaire  en 
mélasse,  l'augmentation  de  poids  vif  restant  le  même.  Au 
point  de  vue  économique,  c'est  la  ration  de  tourbe  mé- 
lassée  qui  est  la  plus  avantageuse.  On  n'a  pas  Taugmen- 
tation  du  poids  des  animaux  qui  ont  reçu  la  ration  sans 
mélasse,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voit  pas  bien  quelle  est 
son  action. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  drogues  usuelles;  par  MM.  Brissemoret  et  Joanin, 
Préface  par  M.  le  professeur  G.  Pouchet  (1).  — 
MM.  Brissemoret  et  Joanin,  inspirés  par  les  conférences 
si  pratiques  de  pharmacographie  et  de  pharmacognosie 
instituées  par  M.  le  professeur  Pouchet,  viennent  de  pu- 
blier un  véritable  précis  des  drogues  usuelles.  Suivant 
l'expression  de  leur  maître,  dans  sa  préface  «  ce  n'est  ni 
un  Formulaire,  ni  un  Traité  de  matière  médicale,  c'est 
mieux  que  cela,  une  sorte  de  résumé,  d'aide-mémoire, 
dans  lequel  les  étudiants  trouveront,  condensés  et  re- 
visés, nombre  de  renseignements  épars  dans  une  foule  de 
traités  et  publications  spéciales  et  où  les  praticiens 
seront  sûrs  de  pouvoir  rencontrer  rapidement  des  docu- 
ments indispensables  ». 

Dans  le  livre  I,  les  auteurs  passent  en  revue  les 
quelques  substances  médicamenteuses  d'origine  animale 
conservées  dans  notre  Pharmacopée  française. 

Le  livre  II  est  consacré  à  une  étude  des  drogues  tirées 
du  règne  végétal,  classées  méthodiquement,  suivant  les 
notions  botaniques,  en  Thallophytes^  Muscinées^  Crypto- 
games,  Vasculaires  et  Phanérogames.  Dans  cette  partie  de 

(i)  Doin.  Paris,  i8d8. 
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l'ouvrage,  MM.  Brissemoret  et  Joanin  se  sont  attachés 
à  noter  les  principes  actifs  qui  justifient  remploi  ^éra- 
peutique  de  ces  diverses  drogues  végétales. 

Les  médicaments  chimiques  d'origine  minérale  et 
organique  font  l'objet  des  livres  III  et  IV.  Dans  ces  deui 
chapitres  sont  exposées  les  notions  de  pharmacie  chi- 
mique indispensables  aux  médecins  qui,  de  plus,  y  trou- 
veront la  posologie  et  le  mode  d'emploi  de  ces  nombreux 
médicaments  si  utiles  à  l'art  de  guérir. 

Dans  le  livre  V,  les  auteurs  passent  en  revue  les  prin- 
cipales préparations  galéniques  fournies  par  les  drogues 
végétales.  Ils  donnent,  tout  d'abord,  quelques  aperçus 
sur  les  principales  formes  pharmaceutiques  sous  les- 
quelles ces  médicaments  peuvent'  être  absorbés.  Dans  un 
chapitre  spécial,  se  trouvent  groupées  toutes  les  prépara- 
tions galéniques  fournies  par  chaque  famille  végétale; 
c'est  là  de  la  pharmacie  appliquée  qui  fournit  à  la  thé- 
rapeutique tout  un  arsenal  de  médicaments  à  action 
pharmaco-dynamique  spéciale  et  pmir  lesquels  on  ne  peuL 
bien  souvent,  trouver  l'équivalence  physiologique  dans 
leurs  principes  actifs.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  pour 
les  préparations  galéniques  faites  avec  certaines  sub- 
stances (opium,  quinquina,  coca,  kola,  etc.)  Taction  totale 
de  la  drague  n'est  nullement  comparable  à  Taclion  de 
chaque  principe  actif  qu'on  a  pu  isoler  et  même  h  l'ac- 
tion combinée  des  divers  principes  actifs.  Ces  drogues 
renferment,  en  pius,  des  corps  immédiats  connus,  des 
composés  diveris,  mal  étudiés,  qui  viennent  contribuer 
à  l'action  thérapeutique.  Aussi  pensons  -  nous ,  avec 
MM.  Brissemoret  et  Joanin,  que  l'opinion  de  quelques; 
pharmacologistes,  qui  veulent  aux  préparations  galéniques 
substituer  le  principe  actif,  n'est  pas  justifiée.  «  L'emploi 
du  principe  actif  au  détriment  de  la  préparation  galê- 
nlque  n'est  qu'une  simplification  apparente  ;  il  constitue 
une  atteinte  portée  à  l'action  médicamenteuse  totale. 
L'emploi  du  principe  actif  est  excellent  pour  atteindre 
rapidement  et  à  coup  sûr  un  but  déterminé.  »  (G.  Pou- 
chet.)  Cet  emploi  ne  pourra,  en  efifet,  jamais  suppléer 
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complètement  celui  des  préparations  galéniques.  Aussi 
devons-nous  féliciter  MM.  Bnssemoret  et  Joanin  de  s'être 
appliqués  à  réhabiliter  les  préparations  galéniques  faites 
avec  les  drogues  végétales,  dont  ils  donnent  le  plus  sou- 
vent la  composition,  la  richesse  en  principes  actifs, 
guidant  ainsi  le  médecin  dans  l'application  thérapeu- 
tique. 

Dans  un  chapitre  spécial,  les  auteurs  ont  eu  soin  de 
traiter  de  cette  question  à  Tordre  du  jour,  Topothérapie, 
qui,  basée  sur  les  faits  cliniques,  sur  les  recherches  de 
laboratoire,  est  appelée  à  donner  une  arme  nouvelle  à  la 
thérapeutique. 

Le  livre  VI,  intitulé  «  Pharmacographie  »,  est  réservé 
à  Tart  de  prescrire,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  règles  à 
suivre  pour  formuler  un  médicament.  Le  lecteur  y  trou- 
vera, en  plus,  l'exposé  des  avantages  de  certaines  pres- 
criptions et,  dans  un  tableau  spécial,  un  résumé  des 
diverses  incompatibilités  médicamenteuses. 

Après  cette  énumération  un  peu  aride  que  nous  venons 
de  faire  des  diverses  parties  qui  composent  ce  volume,  il 
faut  applaudir  à  cette  bonne  publication  qui  prouve  de  la 
part  des  auteurs  une  grande  érudition  et  une  connais- 
sance- parfaite  de  la  pharmacologie  ;  en  cela  ils  sont  les 
dignes  élèves  de  leur  maître  qui  a  su  porter  à  un  si  haut 
degré  scientifique  son  enseignement  si  complet  et  si  ori- 
ginal fait  à  la  Faculté  de  médecine. 

Il  faut  favoriser  la  connaissance  de  ce  livre  parmi  iles 
étudiants  et  les  médecins  qui  trouveront  un  grand  profit 
à  sa  lecture.  E.  Gérard. 


Leçons  de  chimie  générale  professées  au  collège  de 
France,  par  P.  Schutzenberger  (1).  —  Ces  leçons,  au 
nombre  de  quinze,  constituent  un  corps  de  doctrine  ;  elles 
comprennent  l'étude  d'un  certain  nombre  de  questions 


(i)  Paris,  OcUve   Doin,  éditeur,  1898.    Grand  in-8'  de  586  pages,  aiec 
figures. 
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générales  de  la  portée  scientifique  la  plus  étendue  et  de 
l'activité  la  plus  marquée. 

Les  deux  premières  sont  consacrées  à  Texposé  des  phé- 
nomènes et  des  équilibres  chimiques,  à  l'étude  des  con- 
ditions qui  provoquent  les  transformations,  des  lois  géné- 
rales qui  y  président,  enfin  à  l'analyse  des  travaux  d'une 
si  grande  valeur  de  M.  Le  Chatelier. 

Les  relations  en  volume  et  en  poids  des  corps  qui  se 
combinent,  Texposé  des  lois  qui  président  à  ces  combi- 
naisons, la  valence  ou  atomicité  des  éléments,  le  partage 
de  ces  valences,  etc.,  sont  présentés  et  développés  avec 
une  grande  clarté  dans  la  troisième  leçon.  Vient  ensuite  la 
détermination  des  équivalents  et  des  poids  atomiques  qui 
comprend  les  importantes  recherches  de  Dumas,  celles  de 
Stas  avec  les  critiques  de  M.  Hinrichs,  la  loi  de  Dulong 
et  Petit,  l'isomorphisme  et  les  volumes  moléculaires,  etc. 

La  cinquième  leçon  est  consacrée  à  la  classification  des 
éléments.  La  classification  par  valences  atomiques  n'est 
pas  rigoureusement  tranchée,  conclut  le  savant  profes- 
seur :  elle  réunit  parfois  les  corps  les  plus  disparates; 
elle  ne  constitue  donc  pas  une  classification  naturelle  et, 
à  ce  point  de  vue,  celle  de  Mendeleeff  lui  est  bien  supé- 
rieure ;  et  cependant  celle-ci  perd  de  sa  rigueur  à  mesure 
que  Ton  progresse  dans  la  série.  Le  meilleur  et  le  plus 
sûr  moyen  d'approcher  de  la  méthode  parfaite  de  coordi- 
nation des  éléments  serait,  pour  lui,  de  rechercher  quels 
sont  les  facteurs,  autres  que  le  poids  atomique,  capables 
de  modifier  les  propriétés  des  éléments. 

L'étude  des  gaz  et  des  liquides  fait  l'objet  de  la  sixième 
leçon.  On  y  trouve  développés  la  théorie  de  Clausius  et 
Maxwell  sur  la  cynétique  des  gaz,  les  travaux  de  Van  der 
Waals  et  ceux  de  M.  Ramsay. 

La  septième  et  la  huitième  leçon  sont  consacrées  à 
l'étude  importante  des  solutions  et  de  leur  diffusion 
moléculaire  ;  à  celle  de  la  pression  osmotique,  des-  solu- 
tions isotoniques  ;  à  l'exposé  de  la  théorie  moderne  des 
solutions,  aux  travaux  de  M.  Etard  sur  les  solutions 
saturées  étendues,   aux   expériences  de  Graham  et  de 
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Marignac,  ix  celles  de  Beilstein,  de  Wéber  et  de  Long. 

La  cryoscopie,  de  date  relativement  récente,  avec  les 
beaux  travaux  de  M.  Raoult  ;  Tapplication  de  la  méthode 
cryoscopique  à  la  détermination  des  poids  moléculaires, 
font  l'objet  principal  de  la  neuvième  leçon.  Il  insiste 
moins  sur  la  méthode  ébuUioscopique,  qui  peut  servir 
aussi  à  déterminer  les  poids  moléculaires,  mais  qui  est 
moins  sensible  à  concentration  égale,  que  la  méthode 
cryoscopique. 

Les  points  d'ébuUition,  si  souvent  invoqués  pour  carac- 
tériser ridentité  d'un  corps  ou  d'un  composé,  les  re- 
cherches de  Landolt  sur  ce  sujet  ;  le  pouvoir  réfringent, 
spécifique  et  moléculaire;  le  pouvoir  dispersif  qui  se 
déduit  du  pouvoir  réfringent  ;  les  volumes  moléculaires, 
avec  les  résultats  expérimentaux  de  Kopp  :  telles  sont  les 
matières  qui  sont  traitées  dans  les  trois  leçons  suivantes. 

La  treizième  et  la  quatorzième  leçon  comprennent 
l'étude  de  la  spectrophotométrie,  et  l'exposé  de  la  thermo- 
chimie que  les  travaux  de  M.  Berthelot  ont  portée  à  un 
degré  si  élevé  de  perfection. 

Dans  la  quinzième  et  dernière  leçon  enfin,  se  trouve 
exposée  avec  de  grands  détails  la  stéréochimie,  ou  chi- 
mie dans  l'espace,  dont  le  but  est  de  représenter  la  struc- 
ture chimique  des  corps  composés,  principalement  des 
composés  organiques,  et  d'expliquer  l'existence  bien  éta- 
blie d'isomères  pour  lesquels  les  liaisons  des  divers 
groupes  élémentaires  sont  les  mêmes.  Le  professeur  rap- 
pelle les  beaux  travaux  de  Pasteur  sur  l'acide  racémique 
qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  la  méthode  ;  il  déve- 
loppe les  lois  de  MM.  Vaut  Hofi"  et  Le  Bel  qui  expriment 
la  relation  entre'la  présence  du  carbone  asymétrique  et 
l'activité  optique  de  la  molécule;  il  espose  ensuite  la 
stéréochimie  des  composés  éthyléniques  et  la  théorie  de 
Wislicens,  donne  un  aperçu  des  travaux  de  M.  Bayer  sur 
la  série  benzinique  et  termine  cette  revue  magistrale  par 
une  étude  sur  la  structure  moléculaire  de  certains  com- 
posés azotés,  des  matières  sucrées,  etc.  Cette  leçon,  dans 
laquelle  se  trouve  exposée  avec  une  merveilleuse  clarté 
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une  doctrine  qui  a  été  d'un  si  puisstint  secours  dans  la 
recherche  et  la  découverte  de  composés  nouveatti^  offre 
un  intérêt  des  plus  captivants. 

On  voit,  par  ces  quelques  détails,  quel  intérêt  préseate 
rensemble  de  ces  quinze  leçons.  Elles  ne  s\idressent  pas. 
certes,  k  des  débutants,  mais  à  ceux  dont  l'éducation  élé- 
mentaire est  déjà  faite.  Elles  complètent  le  traité  de 
chimie  générale  de  Schûtzenberger  ;  elles  font  revivre  le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  et  nous  le 
montrent  s'efforçant  de  donner  une  idée  complète  de 
cette  nouvelle  branche  de  la  chimie  qui  a  fait  tant  de 
progrés  durant  ces  dernières  années  :  la  chimie  phy- 
sique, l'ne  mort  prématurée  lavait  empêché  de  publier 
ces  leçons.  M.  0.  Boudouard,  préparateur  de  la  chaire  de 
chimie  au  Collège  de  France,  s'est  fait  un  pieux  devoir 
de  réaliser  le  désir  du  maître  ;  le  public  scientifique  lui 
en  sera  reconnaissant.  Nul  mieux  que  lui  n'était  à  même 
de  le  faire  et  il  a  apporté  à  raccomplissement  de  cette 
tache  tout  le  soin  que  demandait  la  publication  d  un 
enseignement  aussi  élevé.  H.  M. 


Propriétés  des  acides  alcoylphosphoriques  ;  par  M.  G. 
Belugou,  chef  des  travaux  de  physique  et  de  chimie  à 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier  -t^  — 
Thèse  intéressante  pour  l'obtention  du  diplôme  supérieur 
de  pharmacien.  

Complot  rondiu  do  rAeâdémio  dot  Sctoncot,  3  octobre  18M.  — 

Bouchard  :  Augmeolmtion  da  poids  du  corps  et  tr»osformation  de  U  graisse 
en  glycogènc.  —  Percy^Willianu  :  Préparation  et  propriétés  des  carbores 
doubles  de  fer  et  de  chrome,  de  fer  et  de  moWbdène.  —  Patiureau  :  Combi- 
naisons nouvelles  de  la  phényldrazine  avec  eertaios  sels  métalliquos. 

—  10  octobre.  —  De  Forcrand  :  £lnde  tbermiqoe  du  aouo-oxjde  et  •  a 
bioxTde  de  sodium.  ^  Combioaisons  du  cblorure  de  Uthiam  afee  la  nélh;- 
lamine.  —  P.  Gen presse  :  Sur  les  acides  pbéoyl  et  phéoTlèoe  pbosphoriques. 
—  G.  Masêol  :  Données  Ibcrmiquos  relalÎTCS  è  radde  iso-amjimalonique; 
comparaison  ivec  son  isomère,  Tacide  subériqno.  —  G.  hiraii:  Sur  uae 
quinoléinc  diodcc. 

vD  lUmelin  frères,  imprimerie  centrale  du  Midi,  Montpellier,  I89S. 
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ZeiUchrilt  tôt  phytiOlogUche  Ghemie,  X&V,  mat  à  août  1898.  — 
Faêc,  1  et  2.  —  E.  Roos  :  Sur  l'iodothyrine.  —  G.  Galeotti  :  Contribution 
à  l'étude  des  nuclëoprotéïdes  des  bactéries.  —  0.  Folin  :  Dosage  de  racidc 
urique  de  Hopkin.  —  Em.  Abderhalden  :  Analyses  quantitatives  comparées 
du  sang.  —  S.  Salaskin  :  Sur  la  formation  de  l'urée  dans  le  foie  des 
mammifères  à  l'aide  des  acides  amidés  de  la  série  grasse.  —  0.  Folin  :  Sur 
les  produits  de  dédoublement  des  albuminoTdes. 

Fa9c.  3  et  4.  —  A,  Kossel:  Sur  la  constitution  des  albumines  les  plus 
simples.  —  A.  Kosael  et  A.  Matkewê  :  Action  de  la  trypsine.  —  Fr,  Kuts- 
cher  :  Sur  les  antipeptones.  —  JB.  Roos  :  Sur  l'iodothyrine.  —  Fr»  Krûger  : 
Dosage  de  l'hémoglobine  dans  le  sang  de  chat.  —  F.  Umber  :  Dédoublement 
de  Talbuminè  de  l'œuf  et  de  l'albumine  du  sérum,  ainsi  que  de  la  sérumglo- 
buUnc  par  la  pepsine.  —  E.  Bergh  :  Sur  les  produits  basiques  de  dédou- 
blement de  l'élastine  par  l'acide  chlorhydrique.  —  P.  Bielfeld  :  Sur  les 
sulfates  dans  les  cendres  d'os. 

Fasc.  5  et  6.  —  H.  7ïemanr|,.'  Sur  la  composition  du  colostrum,  — 
J.  Sioklasa  :  Sur  l'origine  et  la'  transformation  do  la  lécilhine  dans  les 
plantes.  —  E,  Wang  :  Sur  le  dosage  de  Tindican  dans  l'urne.  — 
Fr.  Alexander  :  Sur  la  caséine  et  ses  produits  de  dédoublement  par  la 
pepsine.  —  M.  v.  Senkowski  :  Altération  lente  de  l'acide  oléique.  —  Otto 
Loewi  :  Sur  le  ferment  producteur  d'urée  dans  le  foie.  —  Clara  Willde- 
now  :  Sur  l'acide  lysurique  et  ses  sels.  —  A,  Koêsel  et  F.  Kutscher  :  Sur 
la  formation  de  l'arginine  à  l'aide  de  l'élastine^ 


Archiy  der  Pharmacie  [3],  XXXVI,  Fasc.  3,  5  mai  1898.  —  G.  Heut  : 
La  pimpinelline.  —  G.  Kassner  :  Sur  la  préparation  de  l'acide  iodique  et  des 
iodates.  —  C.  Hartwich  :  Nouvelles  recherches  sur  les  cubèbes.  —  G.  Pe- 
dersen  :  Contributions  à  l'étude  chimique  des  aloès.  —  E.  Schmidt  :  Sur 
les  alcaloïdes  du  Corydalis.  —  H.  Martindajte  :  Sur  la  corydaline. 

Fasc.  4,  18  juin.  —  £.  Malmberg  :  Sur  ïe'  cyanure  double  de  cuivre  et 
d'ammoniaque.  —  W.  Kinzel  :  Sur  l'éther  étliylénique  du  paraamido- 
phénol.  —  P.  Redenz  :  Sur  le  pontafluorure  d'antimoine  et  quelques-unes 
de  ses  combinaisons  avec  les  bases  organiques.  —  F.  Grûttner  :  Contribu- 
tions à  l'étude  chimique  de  Técorce  do  VHamamelis  virginica. 

Fasc.  5,  3  août.  ~  M.  Kubli  :  Sur  un  nouveau  procédé  de  recherche  du 
carbonate  de  soude  dans  le  bicarbonate.  —  E,  Schmidt  :  Sur  l'acide  gelsé- 
mi  nique.  —  H.  Ekroos  :  Dosage  volumétrique  des  alcaloïdes  de  l'écorce  de 
quinquina  rouge.  —  E.  Schmidt  :  Sur  quelques  bases  cétoniqucs.  — 
H.  Barth  :  Recherches  microchimiques  des  alcaloïdes  dans  les  drogues 
médicamenteuses.  —  A.  Juckenack  et  A,  Hilger  :  Extraction  de  la  choles- 
térine  et  de  la  phytostérine  dans  les  graisses  animales  et  végétales.  — 
G.  Gadamer  :  Rechci'che  relative  t  la  question  de  l'identité  de  Vatroscine 
de  Hessc  et  Vi-scopolamine  du  Schmidt  —  //.  Beckurts  et  J.  Troeger:  Sur 
l'huile  essentielle  d'écorce  d'angusturc. 

F(Mc.  6, 19  août.  —  S.  Holzmann  :  Séparation  et  dosage  des  membres  de 
la  série  des  acides  gras  saturés.  —  E.  Schmidt  :  Sur  la  pseudo-urée.  — 
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C.  Rundgvùt  :  Sur  le»  uréat  «UylsabsUtaéet  et  salforées.  —  H,  Pomme- 
rehne  :  Sar  quelques  sels  orgtoiqnes  de  Tteide  uolhydriqae. 


PhamacentiBCha  Poit,  XXXI,  mai  à  aoAt  1898.  ~  Sslankay  :  Sur  U 
diurétioe.  —  V.  Babel  :  Sur  l'ichtlijol  «ntricliien.  —  BUenberger  : 
Noufel  urMiètre  de  précision.  —  £>.  ViiaH  :  Préparation  du  Talérianale  de 
linc.  —  Sur  «ne  nouTelIe  réaction  du  forBol.  —  /.  Kain  :  Sar  la  racine  de 
polygala.  —  B.  Dieterich  :  Essai  des  médicaments  galéniques  —  Goaa- 
lowêki  :  Réaction  d'identité  du  saccharose,  du  dextrose,  dn  léTnlore  et  da 
mallose.  —  Àl,  Kremel  :  Sur  les  médicaments  actifs. 


Gai8«IU  chlmica  iUliana,  XXVIII  (parUe  I),  Fasc,  4,  6  juin  1898.  - 
C7.  Anlonif  et  G.  Gigli  :  Décomposition  hydrolyliqne  du  nitrate  de  bismatb. 
^  G.  Brrera  :  DériTés  de  l'acide  glutaconique.  —  M.  TorUlli  et  R  iluf- 
geri:  Méthode  pour  découvrir  Thuile  de  coton  ajoutée  à  Thuile  d*oliTc.  — 

F(uc.  5,  25  juin.  —  C.  Montetnariini  .'  Obserratioas  sur  le  dosage  de 
Tacide  borique.  —  E.  Polacci  :  Recherche  analytique  du  bismuth  et  de  la 

quinine. 

Fa$c,  6,  30  juillet.  -—  C.  Montemartini  :  Réaction  entre  le  phoaphore  et 
l'acide  nitrique.  —  G.  Ampola  et  C.  Ulpiani  :  Sur  la  dénitrification.  — 
G.  Ciamician  et  P.  Silher  :  Étude  des  principes  aromatiques  de  Tesseace 
d'ache. 

Partie  II,  fasc.  i,  n  août.  —  M.  Tvrleili  et  R.  Ruggeri  :  «éthoAifaar 
découvrir  les  builes  de  coton,  de  sésame  et  d'arachide  dans  l'huile  d'iffvik  — 
E.  Palerno  et  U.  Alvisi  :  Sur  quelques  réactions  des  flaomres  métalliques 
—  L.  Gigli  :  Sur  quelques  chlorals*acétones. 


VARIETES 
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Président  honoraire,  MM.  Mourbaux,  à  Auxerre. 


Vice-Préeident  hon*" 
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Vice- Président  .  . 

Trésorier 

Secrétaire 

Secrétaire-adjoin  t 

I  Arrondissement  d 

—  de  Joigny.  . 

Délégués  .  À  "  d'Atallon  .  . 
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Benoît,  à  Joigny. 

Matacd,  à  ViUeneuTe-sur- Yonne. 

GuiLLOT,  à  YilleneuTe-r Archevêque. 

BoiLLY,  à  Sens. 

Sauraiin,  à  Auxerre. 

Bbaugocik,  à  Auxerre. 

Auxerre.  .  .  .  MM.  GiaiBu,  à  Auxerre. 

BovELBT,  à  ioigny. 
DAaDAiLLoif,  à  Avalloo. 
Janvalo,  à  Sens. 
GuÉNiN,  à  Tonnerre. 


de  Sens  . 
de  Tonnerre 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON 


38539.  —  Paris.  Imprimerie  LAHL'as,  9,  me  de  Fleuras. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  présence  de  la  strophantine  dans  le  laurier  -  rose 
d'Algérie;  par  MM.  Dubigadoux,  médecin-major  de 
l"*®  classe,  et  Durieu,  pharmacien-major  de  2'  classe. 

De  nombreuses  et  importantes  recherches  restent  en- 
core à  faire  pour  élucider  complètement  l'élude  chimique 
et  physiologique  du  laurier -rose.  Le  travail  qui  fait 
l'objet  de  cette  note  a  porté  uniquement  sur  le  latex  de 
cette  plante. 

Pour  obtenir  ce  latex,  il  suffit  de  faire  des  incisions  à 
des  branches  anciennes.  On  voit  s'écouler  aussitôt  un 
suc  épais,  laiteux,  à  saveur  anière  et  qui  se  coagule 
promptement  à  l'air.  Ce  suc  laiteux  contient  :  de  l'eau, 
différents  sels,  des  matières  résineuses,  gommeuses  et 
albumineuses,  une  matière  grasse  analogue  à  la  cire 
du  caoutchouc  et  enfin  un  principe  amer  très  toxique  qui 
se  présenle  sous  forme  d'une  poudre  blanche  d'aspect 
cristallin. 

Pour  l'extraire,  il  nous  a  suffi  de  laisser  le  suc  se  dessé- 
cher à  l'air,  ensuite  de  le  pulvériser  et  de  le  mêler  à  son 
poids  de  chaux  après  lixiviation  par  l'alcool  à  95°  et  éva- 
poràtion  spontanée  :  on  obtient  une  matière  blanche,  un 
peu  jaunAtre,  qui  est  constituée  en  très  grande  partie  par 
le  principe  actif  très  amer  accompagné  d'une  faible  quan- 
tité de  matières  grasses  et  résineuses  ;  on  le  purifie  par 
des  cristallisations  répétées. 

Nous  nous  sommes  crus,  de  prime  abord,  en  présence 
d'un  toxique  nouveau,  étant  donné  qu'aucun  travail 
original  n'avait  été  publié  sur  ce  latex;  mais  dans  le 
cours  des  expériences  faites  pour  élucider  la  nature  de  ce 
produit,  il  nous  a  semblé  que  les  réactions  chimiques  et 
les  expériences  physiologiques  donnaient  les  mêmes 
résultats  que  si  on  se  fût  trouvé  en  présence  de  strophan- 

Journ.  Je  Pharm.  ei  de  Chim.,  6«  SÉRIB,  t.  VIII.  (15  nOTOmbre  1898.)     28 
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tine  ;  ce  qui  n'avait  rien  d'étonnant,  les  strophantus  fai- 
sant partie  comme  le  laurier -rose  de  la  famille  des 
Apocynées.  Ce  sont,  on  le  sait,  des  lianes  à  suc  laiteux. 

Ayant  donc  répété  les  mêmes  expériences  avec  une 
strophantine  de  provenance  certaine,  nous  vîmes  que  nos 
prévisions  étaient  exactes  en  opérant  en  même  temps  et 
comparativement. 

Nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  revenir  sur  les 
résultats  obtenus  ;  car  aussi  bien  pour  la  strophantine  du 
strophantus  que  pour  celle  du  laurier,  certaines  réactions 
chimiques  ou  physiologiques  sont  encore  mal  déter- 
minées ;  mais,  dès  à  présent,  nous  nous  croyons  autorisés 
à  conclure  à  la  présence  de  la  strophantine  dans  le  latex 
du  laurier- rose  d'Algérie. 


Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 
par  M.  G.  Planxhon  (suite)  (1). 

Accolée  à  la  région  des  steppes,  la  Chine  orientale  s'en 
distingue  très  nettement  par  ses  conditions  climatéri- 
ques  ;  elle  n'en  a  ni  les  étés  arides,  ni  les  hivers  rigou- 
reux. Participant  dans  une  mesure  assez  marquée  au 
régime  des  vents  alizés  et  des  moussons,  elle  est  réguliè- 
rement soumise  pendant  les  mois  d'automne  et  d'hiver 
aux  vents  dominants  du  nord-est,  et,  pendant  le  prin- 
temps et  l'été,  à  la  mousson  du  sud-ouest.  Il  en  résulte 
pendant  celte  dernière  période  des  pluies  analogues  à 
celles  qui  se  produisent  sous  les  tropiques  et  une  abon- 
dance d'eau  bien  supérieure  à  celle  que  nous  avons 
signalée  jusqu'ici  dans  les  régions  dont  nous  avons  eu  à 
nous  occuper  précédemment.  Les  grands  fleuves  de  h 
Chine,  en  particulier  le  fleuve  Jaune  (Iloang-IIo)  et  le 
fleuve  Bleu  (Yank-Tsekiang),  qui,  après  le  Nil,  sont  les 
plus  étendus  en  longueur  de  ceux  de  l'ancien  monde, 
reçoivent  alors  dans  leur  partie  basse  une  telle  quantité 
d'eau  qu'ils    débordent    souvent  et    inondent  le  pays. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  p.  394,  1898. 
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D'autre  part,  la  mer  exerce  une  influence  régularisa trice 
sur  le  climat  des  côtes  et  des  lies  de  la  région,  au  Japon 
en  particulier  où  l'hiver  malgré  la  latitude  élevée  csl 
relativement  tempéré. 

Les  caractères  de  la  végétation  se  ressentent  de  ces 
conditions  spéciales.  Quelques  formes  tropicales  s'avan- 
cent ainsi  vers  le  noi*d  :  le  Chamœrops  excelsa  dans  le 
groupe  des  palmiers,  les  Bambous  parmi  les  graminées 
rappellent  ainsi  des  représentants  de  régions  plus  méri- 
dionales. 

Un  autre  caractère,  qui  mérite  attention,  c'est  la 
grande  proportion  de  végétaux  ligneux,  arbres  ou  arbus- 
tes. Il  est  possible  qu'une  connaissance  plus  complète  des 
parties  de  la  Chine  insuffisamment  explorées  modifie  ces 
proportions  entre  les  herbes  et  les  plantes  ligneuses  ; 
mais  le  fait  paraît  bien  établi  dans  son  ensemble.  Enfin, 
et  c'est  encore  une  observation  à  noter,  les  arbustes  à 
feuilles  vertes  et  persistantes  sont  très  abondants  et  for- 
ment dans  certaines  parties  des  fourrés  caractéristiques. 
Ces  plantes  appartiennent  en  général  à  des  familles  dif- 
férentes de  celles  de  l'Europe  :  ce  sont  des  Ternstrœmia- 
cées,  Rubiacées,  Myrsinées,  Styracinées,  des  Cornées  du 
genre  Aucuba,  Enfin  de  belles  Conifères  très  spéciales 
à  la  région  sino-japonaise  se  font  remarquer  au  milieu 
des  formes  ordinaires  de  cette  famille  :  ce  sont  les 
Cryptomeria,  les  Sciadopitys  parmi  lesquels  le  beau  Pin 
Parasol  du  Japon,  les  Thuiopsis,  les  Podocarpus  aux 
feuilles  d'olivier,  le  Gincko  biloba  {Salisburia  adianthi- 
folia)  dont  les  feuilles  au  tissu  ferme  et  raide  rappellent 
dans  leur  forme  de  gigantesques  capillaires. 

Les  caractères  généraux  que  nous  venons  d'indiquer 
sont  plus  ou  moins  accentués  suivant  les  divers  points  de 
la  région.  Depuis  la  Chine  méridionale  en  contact  avec 
la  grande  presqu'île  Malaise  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Amur,  depuis  Formose  jusqu'à  l'île  la  plus  septen- 
trionale du  Japon,  il  existe  une  série  de  modifications 
successives,  qui,  sans  rompre  absolument  l'unité  de 
l'ensemble,  conduisent  de  la  flore  chaude  des  tropiques 


^ 
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«nux  régions  froides  de  la  Sibérie.  Ces  diversités  nous 
permettent  d'établir  un  certain  nombre  de  divisions 
assez  naturelles  (1). 

Tout  d'abord,  à  l'extrême  nord  de  la  région,  la  Mand- 
chourie,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  région  froide: 
elle  offre  cependant  quelques  plantes  spéciales,  qui  l'en 
séparent  :  des  noyers  bas  du  groupe  des  Ostryopsis,  le 
Juglans  particulier  désigné  sous  le  nom  de  Juglans 
Mandsliurica,  qui  se  rencontre  dans  ces  régions  avec  un 
chêne  spécial,  le  Quercus  mongolica. 

Un  peu  pins  bas  la  Chine  du  Nord,  dont  le  centre  est 
Péking  :  c'est  le  domaine  du  fleuve  Jaune  et  des  terres 
du  même  nom.  alluvions  quaternaires  disposées  en  plai- 
nes ou  plateaux,  formées  d'un  sable  mouvant,  de  couleur 
jaunntre,  que  déplacent  facilement  les  eaux  du  fleuve,  ce 
qui  rend  le  pays  sujet  à  de  terribles  inondations.  Quel- 
ques genres  de  la  région  boréale  y  rappellent  cette  flore  du 
nord.  Les  collines  arides  y  sont  couvertes  de  broussailles 
de  Zyzyphus  Kœmpferi  (Jujubiers),  de  Lycium  Chinense 
et  d'une  vigne  (Vitis  incisa). 

Quant  aux  plaines,  elles  ont  un  certain  nombre  d'ar- 
bres caractéristiques,  dont  la  plupart  supportent  très 
bien  nos  climats  occidentaux  et  sont  cultivés  dans  nos 
jardins  :  le  Paulownia  imperialls^  S,  et  Z.,  aux  fleurs  bleues 
précédant  les  feuilles,  le  Sophora  japonica,  L.,  aux  fruits 
moniliformes,  le  Gleditschia  shinensis,  L.,  les  Ailanthes 
glanduleux^  souvent  plantés  sur  nos  boulevards  et  nos 
promenades,  le  Catalpa  sineyisis  et  le  Broussonnetia  papy- 
ri  fera,  Vent.,  qui  joue,  par  le  papier  qu'il  fournit,  un  rôle 
considérable  dans  l'industrie  du  pays. 

Le  domaine  du  fleuve  Bleu  {Yank^Tsekiang)^  qui  con- 
stitue la  Chine  du  sud,  prend  un  caractère  beaucoup  plus 
subtropical.  Le  sol  y  est  très  accidenté,  montagneux, 
l'eau  y  abonde  et  s'y  arrête  en  formant  des  lacs.  Les 
sommets  y  ont  perdu  leur  végétation  arborescente  pri- 

(1)   Consullor    fexceUcnt  ouvrage   do    Dru  Je,  Manuel    de    géographie 
(ctaninnc.  Traduction  G.  PorvauU.  Paris,  1897. 
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mitive,  refoulée  dans  les  vallées  :  ils  sont  couverls  de 
nombreux  arbustes,  à  feuilles  vertes,  persistantes,  à 
belles  fleurs,  dont  les  Camellia  représentent  Tun  des 
types  les  plus  accentués.  Les  Laurinées  y  sont  repré- 
sentées par  quelques  Cinnamomum  et  particulièrement 
par  le  Camphrier,  qui  atteint  les  limites  septentrionales 
de  la  région;  les  Palmiers  par  le  Chamœrops  excelsa, 
les  Térébinthacées  par  plusieurs  espèces  intéressantes  de 
Rhus;  les  Araliacées  par  le  Ginseng  du  genre  Panax. 
Plus  au  sud,  la  flore  devient  franchement  tropicale  et  se 
rattache  à  celle  des  Indes.  Vers  Touest,  dans  le  Yunnanet 
le  Setchoiian,  les  montagnes  s'élèvent  et  se  rattachent  à 
la  flore  alpine  et  sous-alpine  de  rilimalaya  oriental  par 
les  Rhododendron,  qui  y  abondent,  tandis  que  dans  les 
parties  basses  se  trouvent  en  abondance  des  Magnolia- 
cées,  des  Laurinées,  des  Chênes  à  feuillage  persistant. 

Les  îles  qui  s'étendent  le  long  des  côtes  montrent 
mieux  encore  que  les  continents  les  passages  successif^ 
de  la  végétation  subtropicale  à  la  flore  franchement 
boréale  du  nord.  L'île  de  Packalin  se  rattache  en  effet  à 
la  région .  du  Kamtschatka;  tout  au  plus  dans  le  sud 
passe-t-elle  à  la  végétation  de  Yeso,  qui  rappelle  celle  de 
la  Mandchourie.  Plus  bas  dans  le  sud  de  Yeso  et  la  partie 
septentrionale  de  l'Ile  Nipon  commencent  à  dominer  les 
belles  conifères,  caractéristiques  de  la  région,  mêlées  à 
des  espèces  h  feuilles  persistantes.  Ces  dernières  se 
montrent  de  plus  en  plus  à  l'état  d^arbres  ou  d'arbustes 
à  mesure  qu'on  descend  dans  le  sud  du  Nipon  et  dans  la 
chaîne  des  petites  îles  méridionales,  qui  prolongent  le 
Japon  vers  Formose.  Dans  cette  dernière  île,  la  végéta- 
tion passe  déjà  à  la  flore  presque  tropicale. 

Des  montagnes  élevées  maintiennent  dans  ces  diverses 
parties  une  végétation  plus  septentriaoale;  les  Hêtres, 
les  Frênes,  les  Sapins  et  les  Pins  s'élèvent  sur  les  pentes 
à  des  altitudes  variables  suivant  la  latitude. 

Nous  aurons  à  mentionner  dans  les  espèces  indigènes 
bien  des  plantes  utilisées  par  les  habitants.  Les  cultures 
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ont  augmenté  dans  des  proportions  considérables  les  res- 
sources qu'ils  retirent  de  cette  végétation. 

La  Chine  et  le  Japon  sont  les  pays  classiques  de 
Tagriculture  et  de  Thorticulture.  Nulle  part  au  monde  on 
n'a  eu  depuis  plus  longtemps  des  préoccupations  aussi 
persistantes  à  ce  sujet.  En  Chine,  on  a  sacrifié  le  tapis 
végétal  du  sol,  les  prés  et  les  plantes  fourragères  aux 
champs  labourés  et  aux  cultures  de  toute  espèce.  L'usage 
traditionnel  suivant  lequel  l'empereur  ouvre  la  saison  du 
printemps  en  traçant  le  premier  sillon  est  une  preuve  de 
l'honneur  dans  lequel  on  tient  l'agriculture.  Il  en  est  de 
même  au  Japon  ;  le  goût  des  fleurs  s'y  associe  à  celui  des 
produits  de  la  terre.  «  Chaque  maison  a  un  jardin  qui, 
si  petit  qu'il  soit,  est  si  habilement  dessiné  qu'il  repré- 
sente en  entier  un  paysage  dans  lequel  on  aperçoit  des 
rivières,  des  lacs,  des  montagnes  (1).  »  On  y  plante  de 
belles  fleurs,  dont  on  développe  habilement  les  dimen- 
gions  ou  les  couleurs. 

Entre  les  deux  pays  voisins  les  échanges  de  plantes 
cultivées  ont  été  nombreux  et  remontent  souvent  à  des 
époques  reculées,  de  sorte  qu'il  est  parfois  bien  difRcile 
de  savoir  quel  a  été  le  vrai  point  de  départ  de  ces 
espèces.  11  n'est  pas  souvent  plus  facile  de  déterminer 
d'une  façon  précise  si  les  espèces  répandues  par  les  cul- 
tures sont  indigènes  ou  venues  de  contrées  étrangères. 

Les  terres  jaunes  de  la  Chine  sont  surtout  consacrées 
aux  céréales,  blé,  seigle,  orge,  distribuées  suivant  les 
conditions  climatériques,  plus  ou  moins  clémentes.  Les 
Millets  (Panicwm),  le  Maïs  (Zea),  les  Eleusine  Coracana, 
se  joignent  aux  graminées  précédentes;  leur  limite  sep- 
tentrionale ne  dépasse  pas  la  latitude  de  Péking;  elles 
s'étendent  vers  le  Midi  jusque  dans  la  Chine  du  sud, 
chaude  et  humide.  C'est  dans  ces  dernières  contrées  que 
prospère  le  Riz,  la  céréale  éminemment  utile  qui  fait  le 
fonds  de   la   nourriture  des  habitants.    Plus  bas,  une 

(i)  Le  Japon  à  !* Exposition  universelle  de  1878.  Paris,  i878.  S*  partie, 
p.  187. 
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autre  graminée,  introduite  des  Indes,  y  représente  les 
plantes  tropicales,  c'est  la  Canne  à  sucre  {Sacckarum  office 
narum,  L.).  Ces  mêmes  végétaux,  sauf  peut-être  le  dernier, 
se  retrouvent  au  Japon  échelonnés  de  la  même  façon, 
suivant  les  latitudes  et  aussi  suivant  les  conditions  d'hu- 
midité et  de  sécheresse.  On  trouve  aussi  venant  dans 
tous  les  terrains  et  en  toute  saison  le  blé  de  Turquie 
(Fagopyrum  esculenlum),  cultivé  pour  ses  grains  amyla- 
cés et  qui  devient  extrêmement  important  dans  les  temps 
de  disette. 

Des  fruits  comestible»  sont  aussi  cultivés  en  abon- 
dance. Les  uns  se  rapportent  aux  espèces  de  nos  jardins 
et  de  nos  champs  :  prunes,  poires,  abricots,  amandes 
dans  les  régions  tempérées,  nombreuses  formes  de 
citrus  (oranges  et  citrons)  dans  les  parties  chaudes. 
D'autres  sont  des  espèces  spéciales  indigènes,  mais  mul- 
tipliées par  les  soins  de  l'homme  :  Prunus  MumCj  Pyrus 
prœcox  aux  fruits  excellents  ;  d'autres  enfin  appartiennent 
à  des  genres  étrangers  à  notre  végétation  spontanée, 
mais  introduits  dans  nos  climats  méditerranéens  :  telles 
les  Nèfles  du  Japon  de  YEryobothria  japonica,  Lind.,  appelé 
aussi  Bibassier,  et  les  Kakis  donnés  par  diverses  sortes  de 
Diospyros, 

'  Les  légumes  sont  aussi  très  variés  :  graines  de  légumi- 
neuses, telles  que  haricots,  fèves,  pois,  dolichos  et  ooja; 
racines  diverses  de  radis  ou  de  navets,  et  parmi  les 
espèces  étrangères  à  nos  pays  les  Bâtâtes,  les  Ignames 
{Dioscorea  saliva  et  japonica)  et  les  Colocases  ;  enfin  des 
feuilles  mangées  cuites  en  guise  d'épinards,  le  Spinacia 
inermifi,  la  Tétragone  (Tetragonia  expansa),  le  Kochia 
Capuria  et  le  Chenopodium  rubrum, 

A  ces  plantes  alimentaires  se  joignent  dans  les  grandes 
cultures  des  plantes  plus  spécialement  industrielles,  qui 
contribuent  puissamment  à  la  richesse  du  pays,  dont  la  plu- 
part sont  d'ailleurs  originaires.  Une  des  plus  importantes 
est  le  mûrier  (Morus  alba,  L.),  qui  depuis  le  XVIP  siècle 
transporté  dans  nos  Cévennes  y  est  devenu  la  base  de  la 
production  de  la  soie,  comme  il  l'est  depuis  longtemps 
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dans  la   Chine  du  sud  et  les  parties  méridionales  du 
Japon,  lieux  d'élection  de  cette  belle  culture. 

Une  autre  Artocarpée,  le  mûrier  à  papier  (Drousson- 
netia  papyrifera,  Vent.),  donne  son  écorce  fibreuse  pour  la 
fabrication  de  textiles  et  surtout  pour  celle  d'un  papier 
résistant  consommé  en  abondance  dans  TAsie  orientale 
pour  les  usages  les  plus  variés.  Deux  Thymélées,  moins 
répandues  dans  les  cultures,  jouent  aussi  un  rôle  dans 
cette  production  spéciale  :  ce  sont  VEdgeworthia  pajn/rt- 
fera,  S.  et  Z.,  et  le  Wickstrœmia  japonica  ou  Gampù 

A  ces  végétaux  utiles,  il  faut  ajouter  encore  les  arbres 
à  vernis,  dont  la  culture  a  une  importance  considérable. 
Ce  sont  des  Térébinthacées  du  geni*e  Rhus  {Rhvs  copal- 
liferay  Rhus  vemicifera,  D.  C).  Les  sucs  qui  découlent  par 
incisions  de  leurs  tiges  et  de  leurs  branches  servent  à 
produire  ces  laques  précieuses,  si  estimées  dans  le 
monde  entier,  dont  la  Chine  et  plus  encore  le  Japon 
ont  la  spécialité.  Des  espèces  du  même  genre  donnent  la 
cire  du  Japon,  tandis  que  des  Euphorbiacées,  çà  et  là 
cultivées,  fournissent  d'autres  matières  grasses  tantôt 
contenues  dans  l'amande  de  leur  graine  (Elseococca), 
tantôt  en  efflorescence  à  la  surface  des  fruits  {Sapium 
sebiferum,  Roxb). 

8i  nous  passons  à  Ténumération  des  plantes  réputées 
médicinales,  nous  devons  mettre  en  première  ligne  le 
Thé  avec  ses  nombreuses  variétés.  De  quel  point  de 
l'Asie  est-il  venu  ?  Pendant  longtemps  on  n'a  pas  mis  en 
doute  que  ce  ne  fut  de  la  Chine  elle-même.  Il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui;  les  assertions  de  divers 
auteurs,  et  en  particulier  de  Thorel  (1),  paraissent  éta- 
blir son  origine  indienne,  des  régions  de  l'Assam.  En 
tout  cas  l'arbuste  est  depuis  longtemps  cultivé  dans 
toute  la  Chine  du  sud,  le  Japon  l'a  reçu  il  y  a  bien  des 
années  de  sa  voisine  et  l'usage  de  ses  feuilles  y  est  aussi 
répandu  qu'en  Chine.  On  sait  du  reste  quelle  importance 

^1)  Thorel.  Notes  médicales  du  Voyage  d'exploration  da  Mékong  et  de 
Cochinchine.  Paris.  1870,  page  248,  note  4. 
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a  prise  peu  à  peu  la  consommation  de  cette  boisson,  jadis 
presque  exclusivement  médicinale,  entrée  aujourd'hui 
dans  les  usages  ordinaires  de  la  société. 

Comme  le  thé,  le  Cinn&momum  Cassia  Blume  (C.aro- 
maiicum  Nées.),  auquel  on  rapporte  la  Cannelle  de  Chine, 
est,  malgré  le  nom  géographique  appliqué  à  son  écorce, 
un  arbuste  étranger  à  la  Chine  proprement  dite.  D'après 
Thorel  (1),  il  existerait  dans  le  Laos  et  dans  un  district 
traversé  par  un  des  affluents  de  gauche  du  Mékong.  En 
tout  cas  les  observations  très  précises  de  M.  Ford  (23) 
établissent  que  la  plante  est  cultivée  en  abondance  dans 
les  provinces  de  Kouangsi  et  de  Kantong,  mais  qu'elle 
est  inconnue  en  Chine  à  l'état  sauvage.  C'est  une  de  ces 
surprises  que  nous  réserve  assez  souvent  l'histoire  des 
plantes  médicinales,  et  qui  montrent  qull  faut  souvent 
se  méfier  des  dénominations  de  pays  qui  leur  sont  appli- 
quées. Rappelons  à  ce  propos  que,  si  la  Rhubarbe  de 
Chine  appartient  bien  aux  possessions  extérieures  de 
FEmpire  céleste,  elle  ne  se  rapporte  point  à  la  région 
que  nous  étudions  en  ce  moment,  mais  bien  au  domaine 
des  steppes,  où  nous  en  avons  déjà  fait  mention. 

La  Laurinée  importante,  qui  doit  être  mentionnée 
dans  la  région  sino*japonaise,  est  le  Cinnamomum  Cam- 
p/iora,  Fr,  Nées.,  le  camphrier  ordinaire.  Abondant  à  For- 
mose,  il  existe  dans  tout  le  centre  de  la  Chine  et  au  Japon, 
d'où  on  nous  expédie  en  abondance  son  produit  à  l'état 
de  camphre  brut. 

Le  caractère  des  collections  pharmacologiques,  qui 
nous  arrivent  de  la  Chine  dans  nos  droguiers  européens, 
mérite  une  mention  spéciale.  Ce  qui  frappe  immédiate- 
ment, c'est  le  nombre  énorme  de  drogues  mises  en  usage. 
L'arsenal  thérapeutique  est  d'une  extrême  richesse  :  on 
ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  se  rapporte  à  ce  principe 
courant  en  Chine  :  «  Tout  est  créé  pour  servir  à 
l'homme  » . 

Quant  à  leur  nature  et  à  leur  valeur,  les  produits  rap- 


(1)  Tboroli  op,  cit. 
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pellent  ceux  des  époques  reculées,  des  beaux  temps  de  la 
polypharmacie  où  s'accumulaient  dans  les  boutiques  de 
nos  pays  les  remèdes  les  plus  disparates,  sous  Tinfluence 
des  systèmes  les  plus  étrangers  à  la  saine  observation. 
L'alchimie,  Tastrologie,  la  théorie  des  signatures  ont  l'égné 
en  Chine  plus  encore  qu'en  Europe,  mais,  tandis  que  dans 
notre  occident  l'observation  a  fait  peu  à  peu  justice  de 
ces  éléments,  ils  sont  restés  dans  les  droguiers  de  la 
Chine  comme  aux  jours  de  la  superstition  et  de  l'igno- 
rance. On  est  stupéfait,  en  parcourant  les  catalogues  des 
remèdes  encore  en  vogue,  d'y  retrouver  les  substances  les 
plus  étranges  et  en  même  temps  les  plus  répugnantes  : 
les  sécrétions,  les  excréments,  les  dépouilles  des  ani- 
maux les  plus  variés,  et  à  côté  de  ces  drogues,  qui  sortent 
de  notre  cadre  et  que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que 
pour  mémoire,  une  foule  de  plantes  dont  nous  noterons 
seulement  les  principales  dans  les  tableaux  suivants  : 

{A  suivre.) 


Préparation  des  ovules  et  des  suppositoires  à  la  glycérine 

solidifiée;  par  M.   Crixon  (1). 

Nous  pensons  être  utile  à  nos  confrères  en  publiant  les 
résultats  de  quelques  expériences  constituant  notre  con- 
tribution personnelle  à  l'établissement  de  la  formule  qui 
devra  figurer  au, nouveau  Codex  pour  la  préparation  des 
ovules  et  des  suppositoires  à  la  glycérine  solidifiée. 

Le  premier  point  sur  lequel  il  importe  d'être  fixé  est 
celui  de  savoir  quelle  gélatine  on  doit  employer.  Au 
début  de  nos  recherches,  nous  avons  cru  faire  pour  le 
mieux  en  donnant  la  préférence  à  la  grénétine  ;  il  nous 
semblait  que  nous  devions  obtenir  des  préparations 
absolument  incolores  et  très  transparentes,  en  nous  ser- 
vant des  plaques  de  grénétine  si  flexibles  et  si  trans- 
lucides que  tous  les  pharmaciens  connaissent.  Nous 
avons  bien  vite  reconnu  qu'il  était  préférable  de  faire 

(i)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  (séaoce  du  5  octobre  iSSS). 
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usage  d'une  autre  fj;élatine,  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce en  plaques  de  2""  environ  d'épaisseur,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  gélatine  Coignet  extra. 

En  apparence,  cette  gélatine  n'est  pas  complètement 
incolore,  et  sa  transparence  semble  moins  irréprochable 
que  celle  de  la  grénétine,  mais  en  réalité  elle  donne  des 
ovules  et  des  suppositoires  tout  ^  fait  incolores  et  plus 
transparents: que  ceux  obtenus  avec  la  grénétine.  D'autre 
part,  en  employant  le  procédé  que  nous  indiquerons  plus 
loin,  on  dissout  beaucoup  plus  facilement  les  plaques  de 
gélatine  Coignet  que  celles  de  grénétine. 

Sachant  de  quelle  gélp,tine  on  doit  faire  usage,  il  reste 
à  fixer  le  mode  opératoire  auquel  il  faut  recourir  pour 
préparer  la  pâte  destinée  h  la  confection  des  ovules  et  des 
suppositoires. 

Les  plaques  de  gélatine  extra  qui  doivent  être  em- 
ployées pèsent  de  24  à  30»';  on  les  lave  en  les  frottant 
avec  les  doigts,  de  manière  à  les  débarrasser  des  pous- 
sières qui  se  sont  déposées  à  leur  surface  pendant  qu'elles 
étaient  placées  dans  le  séchoir  chez  le  fabricant  ;  on  les 
fait  ensuite  sécher  à  l'abri  des  poussières;  lorsqu'elles 
sont  sèches,  on  les  pèse,  et  on  les  fait  tremper  dans  l'eau 
ordinaire  ou  de  préférence  dans  l'eau  distillée,  qu'elles 
absorbent  en  quantité  d'autant  plus  considérable  qu'elles 
restent  plus  longtemps  immergées. 

S'il  s'agit  de  préparer  des  ovules,  la  forrnule  suivante 
donne  d'excellents  résultats  : 

Gélatine  extra  layée  et  sëchée 10  gr. 

Eau 30  — 

Glycérine  à  30» 60  — 

Lorsque  la  gélatine  a  absorbé  trois  fois  son  poid  s  d'eau 
(c'est  à  peu  près  ce  qu'elle  peut  absorber,  et  elle  le  fait 
sans  rien  céder  à  l'eau  dans  laquelle  elle  est  plongée),  on 
la  retire  et  on  la  place  dans  la  glycérine,  qu'on  a  eu  la 
précaution  de  chauffer  préalablement  à  une  douce  cha- 
leur; la  gélatine  imbibée  d'eau  se  dissout  dans  la  glycé- 
rine chaude    avec  une  rapidité   presque  surprenante 
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lorsque  la  dissolution  est  achevée,  on  passe  à  travci's 
un  linge  fin  au-dessus  d  un  récipient  quelconque;  la  pâte 
ainsi  préparée  sert  à  préparer  les  ovules;  il  suffit  d>a 
prendre  la  quantité  nécessaire,  de  la  faire  fondre  à  une 
chaleur  modérée  et  de  la  couler  ensuite  dans  des  moules 
légèrement  graissés  avec  un  linge  imbibé  d'huile  de  vase- 
line. Les  moules  sont  ensuite  portés  dans  un  endroit 
frais,  où  les  ovules  se  solidifient.  Le  démoulage  peut  être 
effectué  au  bout  d'une  heure. 

11  faut  éviter  de  porter  la  pâte  à  une  température  trop 
élevée,  afin  que  la  gélatine  ne  perde  pas  une  partie  de 
sa  cohésion. 

On  prépare,  avec  la  pâte,  dont  nous  venons  de  donner 
la  formule,  les  ovules  simples  et  ceux  auxquels  il  y  a  lieu 
d'incorporer  des  substances  médicamenteuses  insolubles. 

Si  Ton  a  à  préparer  des  ovules  devant  contenir  une 
substance  médicamenteuse  soluble  dans  l'eau,  la  pâte 
doit  être  préparée  en  ne  faisant  absorber  à  la  gélatine 
que  deux  fois  son  poids  d'eau,  soit  20»*"  pour  10»'  de 
gélatine.  Les  10»'  de  surplus  sont  employés  pour  dis- 
soudre la  substance,  et  la  solution  est  ajoutée  à  la  pâte 
au  moment  de  couler  dans  les  moules. 

Le  pharmacien  qui  débite  assez  couramment  des  ovules 
a  intérêt  à  avoir  ces  deux  pâtes  préparées  â  l'avance, 
ainsi  que  celle  qui  doit  servir  à  la  confection  des  suppo- 
sitoires dont  nous  allons  parler. 

Pour  la  pâte  destinée  à  préparer  des  ovules  additionnés 
d'un  médicament  soluble,  il  est  bon  de  la  préparer  avec 
l'eau  distillée,  afin  d'éviter  les  réactions  qui  pourraient 
se  produire  entre  les  sels  de  Peau  ordinaire  et  telle  ou 
telle  substance  ajoutée  aux  ovules,  réactions  qui  pour- 
raient conipromellrc  la  limpidité  des  ovules. 

Les  moules  à  ovules  sont  généralement  de  deux  gran- 
deurs diflérentes;  la  grandeur  courante  est  celle  qui 
donne  des  ovules  du  poids  de  15  à  16»'';  le  modèle  plus 
petit  sert  à  faire  des  ovules  de  8  à  10»^. 

La  pâte  employée  à  la  fabrication  des  suppositoires  ne 
peut  pas  être  préparée  d'après  la  môme  formule  que  celle 
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qui  sert  pour  les  ovules;  cette  dernière  donnerait  des 
suppositoires  trop  mous  et  insuflisymment  rigides  pour 
pouvoir  être  facilement  introduits  dans  l'anus.  La  for- 
mule suivante  donne  des  suppositoires  de  bonne  consis- 
tance : 

Gélatine  exlra  lavdc  et  s(^chéc 10  gr. 

Eau 20  — 

Glycérine  à  30* 50  — 

On  procède,  îpour  la  préparation  de  cette  pâte,  de  la 
même  façon  que  pour  la  gâte  à  ovules,  et  on  coule  dans 
des  moules  spéciaux  qui  sont  de  deux  grandeurs,  suivant 
qne  les  suppositoires  sont  destinés  à  des  adultes  ou  à  des 
enfants. 

Comme  les  ovules,  les  suppositoires  peuvent  être  addi- 
tionnés d'une  substance  médicamenteuse  soluble  ou 
insoluble. 

Toutes  les  gélatines  ne  sont  pas  utilisables  pour  la  pré- 
paration des  ovules  ;  nous  avons  eu  Toccasion  de  rencon- 
trer une  gélatine  avec  laquelle  il  nous  a  été  impossible  de 
démouler  les  ovules  sans  que  ceux-ci  se  fendissent  par 
le  milieu;  la  pâte  manquait  absolument  de  cohésion;  il 
est  à  supposer  que,  au  cours  de  sa  fabrication,  cette  gela* 
tine  avait  été  soumise  à  une  température  trop  élevée. 
Cette  gélatine  présentait  une  particularité  qu'on  n'observe 
pas  avec  les  gélatines  qui  donnent  des  ovules  conve- 
nables. Dès  qu'elle  était  trempée  dans  l'eau,  sa  surface 
prenait  une  consistance  glaireuse,  qui  s'opposait  à  ce 
qu'on  pût  tenir  les  plaques  dans  les  doigts.  La  bonne 
gélatine  ne  doit  pas  glisser  des  mains  lorsqu'on  la  retire 
de  l'eau. 

Les  ovules  et  les  suppositoires  doivent  être  préparés 
de  manière  à  être  fusibles  lorsqu'ils  sont  introduits  dans 
les  cavités  auxquelles  ils  sont  destinés;  si  ces  médica- 
ments ne  fondaient  pas,  leur  action  thérapeutique  serait 
évidemment  nulle. 

Dans  un  article  que  nous  avons  publié  dans  le  Répei*- 
toire  de  pharmacie  (année   1897,  page  341),  M.  Bouvier 
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a  fait  connaître  le  résultat  des  recherches  faites  par 
lui  relativement  à  la  fusibilité  des  ovules  ;  il  a  modifié  la 
foi*muIe  de  la  pâte  de  manière  à  diminuer  le  point  de 
fusion,  mais  il  n'est  parvenu  à  obtenir  une  pâte  fondant 
à  37*  qu'à  la  condition  de  surchauffer  la  glycérine. 
Les  recherches  de  M.  BouTier  sont  très  intéressantes, 
mais  il  a  négligé  de  dire,  dans  son  article,  si.  avec  les 
pâtes  confectionnées  par  lui,  il  a  préparé  des  ovules 
coulés  dans  des  moules.  Nous  supposons  qull  s'est  bonié 
à  faire  des  pâtes  non  coulées  dans  des  moules,  car  nos 
essais  nous  ont  permis  de  constater  qu'une  pâte  soumise 
à  une  température  trop  élevée  donne  des  ovules  qui  se 
déchirent  au  démoulage. 

D'ailleurs,  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à 
avoir  des  ovules  fusibles  à  sec  à  la  température  de  37*; 
étant  donné  que  ces  médicaments  doivent  être  introduits 
dans  des  cavités  constamment  humides,  on  doit  exiger 
simplement  qu'ils  soient  fusibles  dans  l'eau  chaude  à 
37*,  et,  pour  plus  de  sûreté,  nous  estimons  qu'on  peut 
poser  comme  règle  qu'ils  doivent  se  dissoudre  en  quel- 
ques minutes  dans  l'eau  chaude  à  35^.  Les  ovules  pré- 
parés avec  la  pâte  dont  nous  avons  donné  la  foi*mule 
remplissent  cette  condition,  et  ils  fondent  nettement  à 
sec  à  une  température  de  42°.  Quant  aux  suppositoires 
préparés  avec  la  pâte  formulée  par  nous,  ils  fondent 
dans  l'eau  à  35<*  et  ils  sont  fusibles  à  sec  à  43**. 

Nous  n'avons  dit  que  quelques  mots  des  ovules  c*  sup- 
positoires additionnés  de  substances  médicamenteuses; 
il  faudrait  de  nombreux  essais,  plusieurs  fois  répétés, 
pour  fixer  les  doses  des  diverses  substances  médicamen- 
teuses susceptibles  d'être  employées  sous  formes  d'ovu- 
les, ainsi  que  les  modifications  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire 
subir  à  la  formule  de  la  pâte,  à  cause  de  l'action  exercée 
sur  celte  pâte  par  la  substance  additionnée.  Nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  nous  livrer  â  ces  recherches  ;  nous 
nous  sommes  borné  à  étudier  un  point  qui  a  donné  lieu 
à  (rinléressimtes  controverses. 
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Est-il  possible  de  préparer  des  ovules  à  la  glycérine 
additionnée  de  tanin? 

A  priori,  il  semble  que  cette  question  ne  puisse  être 
résolue  autrement  que  par  la  négative,  étant  donnée 
l'incompatibilité  bien  connue  qui  existe  entre  la  gélatine 
et  le  tanin.  Il  est  vrai  que,  d'après  certains  ouvrages,  la 
combinaison  insoluble  que  forme  la  gélatine  avec  le 
tanin  est  indiquée  comme  étant  soluble  dans  un  excès 
de  gélatine.  Mais  on  se  trouve  aux  prises  avec  les  diffi- 
cultés, lorsqu'on  cherche  à  réaliser  cette  solubilisation. 
Si  l'on  procède  comme  nous  avons  conseillé  de  procéder 
pour  l'addition  d'une  substance  soluble  dans  les  ovules, 
c'est-à-dire  si  l'on  dissout  le  tanin  dans  l'eau  et  qu'on 
ajoute  la  solution  à  la  pâte  fondue,  il  se  forme  immédia- 
tement un  magma  qu'il  est  impossible  de  mouler.  Si  l'on 
dissout  le  tanin  dans  la  glycérine,  on  parvient  à  obtenir 
des  ovules  de  15«'  contenant  de  20  à  2o'*'"  de  tanin,  mais 
ces  ovules  perdent  généralement  une  partie  de  leur  fusi- 
bilité peu  de  temps  après  leur  fabrication. 

On  peut  préparer  des  ovules  au  tanin  fusibles  en 
chauffant  le  magma  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  évaporée  ;  lorsqu'il  ne  reste  plus 
que  la  glycérine  et  la  gélatine  en  contact  avec  le  tanin, 
la  pâte  surchauffée  devient  limpide,  surtout  si  l'on  y 
ajoute  un  peu  d'acide  citrique  ;  mais  elle  prend  une  cou- 
leur foncée,  qui  résulte  vraisemblablement  de  l'altération 
d'une  partie  du  tanin,  qui,  sous  l'action  de  la  tempéra- 
ture à  laquelle  il  est  soumis,  se  transforme  successive- 
ment en  acide  gallique  et  en  acide  pyrogallique.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  recommander  ce  procédé,  autant  à 
cause  de  l'aspect  brunâtre  qu'ont  les  ovules  qu'à  cause  de 
l'addition  d'un  acide  dont  la  présence  peut  présenter  des 
inconvénients. 

On  obtient  des  résultats  très  satisfaisants  en  recourant 
à  un  artifice  consistant  à  faire  tremper  les  plaques  de 
gélatine  dans  une  solution  de  tanin  au  sixième,  c'est-à- 
dire  dosée  de  manière  qu'un  ovule  d'environ  15»''  con- 
tienne 50^«'"  de  tanin.  La  gélatine  absorbe  assez  difficile- 
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ment  une  quantité  de  solution  de  tanin  supérieure  à 
celle  indiquée  dans  la  formule  suivante,  qui  permet  d'ob- 
tenir de  beaux  ovules,  fusibles  dans  l'eau  à  35**  et  à  sec  à 
43',  conservant  leur  fusibilité  et  donnant  avec  les  persels 
de  fer  la  caractéristique  du  tanin  : 

Gélatine  extra  lavée  et  sëcbée iO  gr. 

Solution  de  tanin 18  — 

GWcérine  k  30» 60  — 

11  est  assez  difficile  d'expliquer  pourquoi  le  mode  opé- 
ratoire qui  précède  permet  d'obtenir  des  ovules  dans  les- 
quels la  réaction  du  tanin  sur  la  gélatine  semble  ne  p.is 
se  produire;  toutefois,  on  peut  admettre  que  le  tanin, 
absorbé  progressivement  et  par  petites  portions  par  la 
gélatine,  en  présence  d'un  grand  excès  de  cette  dernière, 
donne  cette  combinaison  soluble,  à  excès  de  gélatine, 
qu'on  trouve  mentionnée  dans  certains  ouvrages. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  consiste 
à  tremper  la  gélatine  dans  la  solution  de  substance 
médicamenteuse,  trouvei-a  vraisemblablement  son  ap- 
plication pour  d'autres  médicaments  que  le  tanin  et 
permettra  de  triompher  des  obstacles  résultant  de  l'in- 
compatibilité de  certaines  substances  avec  la  gélatine. 
Le  seul  inconvénient  qu'il  présente  est  d'obliger  le  phar- 
macien à  employer,  pour  la  préparation  des  solutions, 
des  quantités  de  substances  médicamenteuses  supé- 
rieures aux  besoins  immédiats;  mais  il  a  la  ressource  de 
conserver  le  reliquat  de  ces  solutions  pour  les  opérations 
ultérieures. 


Sur  la  présence  d'un  ferment  soluble  proléo-hydrolytiqve 
dans  les  champignons;  par  MM.  E.  Bourquelot  et 
H.  Hérissey. 

Les  recherches  poursuivies  jusqu'ici  pour  savoir  si  les 
champignons  sécrètent  des  ferments  solubles  protéo- 
hydrolytiques,  c'est-à-dire  des  ferments  susceptibles  de 
peptoniser  les  matières  albuminoïdes,  n'ont  donné  de 
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résultats  positifs  qu'avec  quelques  moisissures  commu- 
nes. Le  fait  a  été  établi,  en  particulier,  par  M.  Duclaux 
pour  VAspergillus  glaucus  et  le  Pénicillium  glaucum.  Lors- 
qu'on cultive  ces  deux  moisissures  sur  du  lait,  la  caséine 
disparaît  peu  à  peu,  digérée  par  le  ferment  qu'elles  pro- 
duisent (1).  Il  a  été  établi  également,  pour  VAspergillus 
niger,  par  Tun  de  nous  qui  a  constaté  que  cette  espèce 
sécrète  un  ferment  qui  attaque  la  fibrine  et  Talbuminé  de 
i'œuf  à  la  façon  .de  la  trypsine  (ferment  protéo-h y droly ti- 
que du  pancréas)  (2).  Mais  rien  de  précis  n'a  encore  été 
publié,  à  ce  sujet,  sur  les  grands  champignons. 

La  question  présentant  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  physiologie  générale,  nous  en  avons  repris 
l'étude,  nous  attachant  à  faire  porter  nos  investigations 
surtout  sur  des  espèces  communes  et  appartenant  à 
divers  groupes,  telles  que  :  fausse  oronge,  cèpe  comes- 
tible, cèpe  orangé,  champignon  de  couche,  pezize,  etc. 
Au  lieu  de  faire  nos  essais  sur  la  fibrine  ou  l'albumine, 
ou  encore  sur  le  lait,  ce  qui  présente  certains  inconvé- 
nients, lorsqu'on  veut  suivre  les  réactions,  nous  avons 
opéré  sur  la  caséine,  telle  qu'elle  existe  dans  le  lait 
dégraissé.  Vingt-six  espèces  de  champignons  ont  été  étu- 
diées ;  une  vingtaine  au  moins  ont  été  trouvées  douées 
d'activité,  et  l'on  verra  plus  loin  par  les  exemples  qui 
sont  donnés  que,  avec  plusieurs  espèces,  la  digestion  de 
la  caséine  a  été  presque  complète.     . 

Pour  enlever  au  lait  la  matière  grasse  qu'il  renferme, 
nous  avons  eu  recours,  en  le  modifiant  légèrement,  au 
procédé  que  l'on  suit  dans  le  dosage  du  beurre,  procédé 
qui  consiste  à  sépa*.  "  d'abord  celui-ci  sous  forme  de 
solution  éthérée.  Voi'  i,  d'ailleurs,  le  détail  de  l'opération  : 

Lait 250- 

Alcool  ammoniacal  (3) 4 

Alcool  à  95« 30 

Éther i25 


(1)  Chimie  biologique,  1883,  p.  193  et  195. 

(S)  Em.  Bourquelot  :  Les  fermonts  solables  de  VAspergillus  niger  {Bull,  de 
la  Soc.  mycologique  de  France^  IX,  p.  230,  1893). 

(3)  Cet  alcool  s'obtient  on  mélangeant  90*«  d'alcool  à  95«>  et  10-  d'ommo- 
niaquo  officinale. 

Jtiurn.  d€  Pkaritu  et  Je  Ch'm  .  6*  SÉRIE,  t.  VHI.  (15  novembre  1888.)    29 
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On  verse  lalcool  ammoniacal  dans  le  lait  et  on  agite: 
au  bout  de  quelques  minutes  on  ajoute  Téther,  puis 
Talcool.  On  met  le  tout  dans  une  ampoule  à  décantation, 
on  agite  vivement  et  on  laisse  au  repos  jusqu  a  ce  que  le 
mélange  se  soit  nettement  séparé  en  deux  couches.  La 
couche  supérieure  est  une  solution  éthérée  de  graisse;  la 
couche  inférieure  est  du  lait  sans  beurre,  saturé  d'éther 
et  renfermant  un  peu  d'alcool  et  d'ammoniaque.  On  sou- 
tire cette  couche  inférieure  dans  un  flacon  que  Ton  bou- 
che, et  on  la  met  de  côté  pour  l'usage.  L*éther,  que  ce 
liquide  renferme,  empêche  toute  altération  microbienne. 

La  quantité  d'alcool  ammoniacal  ajoutée  au  lait  est  la 
quantité  minimum  indispensable  pour  obtenir  la  sépara- 
tion en  deux  couches.  Elle  a  été  établie  par  tâtonnements. 
Dans  les  procédés  de  dosage  du  beurre  (procédé  Adam, 
par  exemple),  cette  proportion  est  bien  plus  élevée,  ce  qui 
permet  d'avoir  des  liquides  à  peu  prés  limpides,  tandis 
que,  dans  notre  procédé,  la  couche  inférieure  consene 
l'apparence  du  lait  et  la  couche  supérieure  est  elle-même 
opalescente.  Si  nous  avons  modifié  les  procédés  usuels 
dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  c'est  qu'il  était 
nécessaire  que  la  proportion  d'alcali  fût  assez  faible  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre  une  action  nuisible  sur  les 
ferments. 

Les  solutions  que  nous  avons  fait  agir  sur  ce  lait  ont 
été  préparées  en  triturant  les  champignons  avec  du  sable 
et  de  l'eau  chloroformée  (deux  parties  d'eau  pour  une 
partie  de  champignon)  et  filtrant  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  obtention  d'un  liquide  clair. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  mélangé  40^^^  de  lait 
dégraissé  avec  20^*^  du  macéré  ainsi  obtenu.  Comparative- 
ment, une  seconde  opération  était  faite  avec  du  macéré 
préalablement  porté  à  l'ébullition  de  façon  à  amener  la 
destruction  du  ferment  et  une  troisième  en  employant  de 
Teau  distillée  chloroformée. 

Ces  trois  essais  étaient  étiquetés  A,  B  et  C,  ainsi  qu'il 
suit  : 

A.  Macéré  cru S0~ 

Lait  dégraissé 40 


—    451    -r. 

B.  Macéré  cuit 90~ 

lAïi  dégraissé 40 

G.  Eau  chlorotforméo^    .  .•.•..••.••••      tO^ 
Lait'dégcaissé 40 

•  ■      •  .      ■  •  •      - 

Ces  mélanges  ont  été  abandonnés  à  la  température  du 
laboratoire  (14  à  16^)  pendant  quatre  jours,  après  quoi 
la  caséine  restante  a  été  dosée  par  précipitation  dans 
chacun  d'eux. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  quatre  espèces  de^ 
champignons.  Les  chiffres  représentent  la  proportion  de 
caséine  trouvée  dans  Ib'"'  de  mélange  : 

1®  Amanita  muscaria  L.  (Fausse  oronge) 


•'  .1 


En  A (>",039 

B 0  ,2ÎW 

G 0  ,248  * 

2®  Ctiiocybe  nebularis  Batsch.  (Espèce  très  commune 
dans  les  bois  en  automne) 

En  A 0»',031 

B 0  ,262 

G 0  ,255 

3*  Boletus  edulis  Bull.  (Cèpe  comestible) 

En  A 0"%059 

B 0  ,222 

G 0  ,211 

Un  essai  particulier  a  été  fait  avec  ce  même  champi- 
gnon sur  du  lait  débarrassé  de  la  crème  par  le  repos 
dans  la  glace.  On  a  trouvé  : 

En  A 0"%053 

B 0  ,326 

G 0  ,330 

Une  remarque  est  à  faire  dès  maintenant  au  sujet  dé 
cet  essai.  La  caséine  s'est  précipitée  au  bout  de  quelque 
temps  dans  les  trois  mélanges  et  s'est  redissoute  seule- 
ment en  A.  Le  dosage  a  par  suite  été  rendu  difTicile  el 
incertain  pour  les  mélanges  B  et  C. 
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4*  Lycoperdon  gemmatam. 

En  A 0^,164 

B. 0  ,223 

C 0  ,218 

On  voit  que  les  5/6  de  la  caséine  environ  ont  disparu  en 
Â  avec  les  trois  premiers  champignons.  L'action  d*un 
ferment  soloble  est  donc  ici  très  nette.  Avec  le  quatrième, 
elle  est  également  manifeste,  bien  que  la  proportion  de 
caséine  disparue  s'élève  seulement  au  quart  de  la  pro- 
portion ajoutée. 

Dans  tous  les  cas,  on  a  observé  une  proportion  de 
caséine  un  peu  plus  forte  en  B  qu'en  C,  ce  que  l'on  com- 
prend aisément  si  Ton  se  rappelle  que  le  mélange  B 
est  composé  de  lait  et  d'une  macération  de  champignon, 
tandis  qu'en  C  la  macération  est  remplacée  par  de  Teau 
distillée.  La  caséine,  en  se  précipitant  dans  B,  entraîne 
un  peu  de  matière  étrangère  provenant  du  champignon  et 
son  poids  s'en  trouve  augmenté. 

Restait  à  savoir  s'il  y  avait  eu  réellement  digestion  de 
la  caséine,  c'est-à-dire  formation  de  peptones. 

La  recherche  des  peptones  a  été  faite,  pour  le  Clilocybe, 
à  la  fois  dans  A  et  B,  de  la  manière  suivante. 

Après  avoir  précipité  la  caséine  par  Tacide  acétique,  on 
a  filtré,  puis  porté  les*  liquider  à  Tébullition.  Cette  der- 
nière opération  a  amené  là  formation,  dans  les  deux  cas, 
d'un  précipité,  d'ailleurs  plus  considérable  en  A  qu'en  B. 
On  a  filtré  de  nouveau  et,  après  avoir  constaté  qu'aucun 
des  deux  liquides  ne  précipitait  par  l'acide  azotique,  on  a 
essayé,  sur  chacun  d'eux,  la  réaction  du  biuret.  Celte 
réaction  n'a  été  obtenue  qu'avec  lé  liquide  A,  ce  qui 
indique  bien  que  ce  liquide  rjenferme  des  peptones.  Au 
surplus,  ce  même  liquide  précipitait  légèrement  par  addi- 
tion d'alcool,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  les  mêmes 
conditions  pour  le  liquide  B. 

Enfin,  on  sait  que  dans  la  digestion  trypsique,  il  se  fait 
toujours,  du  moins  lorsque  cette  digestion  est  suffisam- 
ment prolongée,  de  la  tyrosine;  on  sait  aussi  que  celle-ci 
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est  décelée  par  la  coloration  noire  que  prennent  ses  solu- 
tions, lorsqu'on  les  additionne  d'un  liquide  renfermant  le 
ferment  oxydant  que  renferment  un  grand  nombre  de 
champignons. 

Nous  nous  sommes  servis  d'une  macération  de  liussula 
delica,  macération  qui  est,  comme  l'un  de  nous  l'a  mon- 
tré (1),  très  active  et  très  commode  pour  ces  sortes  de 
recherches.  Les  liquides  A  et  B  débarrassés  simplement 
de  la  caséine  par  précipitation  acétique  ont  été  addi- 
tionnés d'un  peu  de  cette  macération.  Déjà,  du  reste, 
pour  le  Clitocybe  nebularis  et  le  Lycoperdon  gemmatum^ 
qui  renferment  du  ferment  oxydant,  les  liquides  A  s'étaient 
colorés  en  noir;  mais,  dans  tous  les  cas,  ou  la  couleur  noire 
s'est  accentuée  fortement,  ou  elle  s'est  produite  au  bout 
de  quelque  temps.  Les  liquides  B  ne  se  sont  pas  colorés. 

Enfin,  nous  avons  traité  du  lait  dégraissé  par  une  solu- 
tion de  pancréatine  active,  et,  au  produit  de  la  digestion, 
nous  avons  ajouté  un  peu  de  macération  de  Russula 
delica  ;  le  liquide  s'est  coloré  au  noir  comme  pour  les 
champignons. 

Donc,  en  résumé,  il  est  permis  de  conclure  de  cet 
ensemble  de  faits  que  les  champignons  ci-dessus  désignés 
renferment  un  ferment  protéo-hydrolytique  analogue, 
sinon  identique  à  la  trypsine. 


La  loi  du  16  décembre  1893  et  Vorganisatîon  de  la  phar- 
macie allemande;  par  M.  Paul  Jacob. 

Pendant  un  séjour  de  quelques  mois  en  Allemagne,  nous, 
nous  sommes  appliqué  à  étudier  la  façon  dont  se  pra- 
tique la  pharmacie  dans  ce  pays  et,  grâce  à  l'obligeance 
de  quelques  confrères,  nous  avons  pu  voir  de  près  le 
fonctionnement  des  ofïicines  et  étudier  les  différentes  lois 
qui  régissent  l'exercice  de  la  pharmacie  prussienne. 


(1)  Em.  Bourquelot  :  Influenee  de  la  réaction  du  milieu  sur  racUon  du  fer- 
ment oxydant  des  champignons  (Comptes  renduSy  Ac.  d.  sc.y  CXXIII,  p.  260, 
rj  jaiUet  1896). 
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J'ai  pensé  pouvoir  intéresser  les  pharmaciens  en  leur 
communiquant  ces  observations.  Malgré  Tennui  que  nous 
éprouvons  à  reconnaître  une  supériorité  quelconque  chez 
nos  voisins  d*Outre-Rhin,  nous  sommes  foifés  d'admettre 
que  notre  profession  trouverait  de  nombreux  avantages  à 
les  mieux  connaître  et  à  les  imiter  quelquefois. 

Si,  de  prime  abord,  la  situation  du  pharmacien  alle- 
mand semble  difficile  par  suite  des  rigueurs  du  règle- 
ment, une  étude  plus  approfondie  de  cette  loi  permet  de 
se  rendre  compte  que  tout  y  est  cependant  très  bien 
ordonné,  tant  dans  l'intérêt  du  malade  que  dans  celui  du 
pharmacien  lui-même.  De  plus,  des  études  très  sé- 
rieuses (1)  ne  permettant  d'être  pharmacien  qu'à  des 
hommes  de  science,  une  sage  limitation  qui  préserve  ces 
savants  de  tous  les  maux  de  la  concurrence  à  outrance 
e1  enfin  un  tarif  unique  établi  dans  chaque  état  sont  de 
justes  compensations  qui  font  oublier  les  rigueurs  par- 
fois un  peu  draconiennes  de  ce  règlement. 

Du  reste,  cette  nouvelle  loi  de  1893  résume  en  elle- 
même  à  peu  près  toutes  les  autres  et  son  étude  appro- 
fondie est  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  de  l'or- 
ganisation de  la  pharmacie  allemande. 

Le  nouveau  règlement  est  divisé  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première  a  pour  but  l'étude  de  la  phar- 
macie elle-même,  la  seconde,  et  ce  n'est  pas  la  moins 
importante,  règle  l'inspection  et  la  surveillance  des  phar- 
macies. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux  parties  et 
nous  tâcherons  de  faire  ressortir  les  points  qui  intéres- 
sent le  plus  la  pharmacie  française. 


(1)  Les  étodes  de  pharmacie  darent  neaf  ans.  Trois  ans  de  stage  eomiM 
apprentis;  trois  ans  d'école;  puis  encore  trois  ans  de  stage  dans  une  phar- 
macie comme  employés.  Ce  dernier  stage  peut  du  reste.se  faire  en  partie  à 
rétranger.  Ce  n*est  qu'après  cette  dernière  période.  d*instruciipn  que  le  phar^ 
macien  peut,  soit  acheter  une  pharmacie,  soit  en  solliciter  une  de  la  part  de 
rÊtat.  Car  toutes  les  pharmacies  qui,  autrefois,  appartenaient  à  des  p«rti> 
culiers,  sont  rachetées  petit  à  petit  par  TËtat  qui  les  loue  pour  ainsi  dire  au 
pharmaciens  par  ordre  d'ancienneté  et  par  ordre  de  mérite. 
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I.  Réglementation  des  pharmacies,  —  L'organisation  des 
pharmacies  est  réglée  avec  une  précision  minutieuse. 
Toutes  les  officines  doivent  être  organisées  de  la  même 
façon  et  être  agréées  par  le  regierungs-presidenten,  pré- 
sident du  gouvernement  de  l'endroit,  Elles  se  composent 
d'un  certain  nombre  de  pièces  distinctes  :  l'officine,  le 
magasin  pour  les  médicaments  à  conserver  au  sec,  la 
cave,  le  laboratoire,  la  pilerie. 

L'officine,  en  tant  que  pièce  où  se  fabriquent  et  se 
vendent  les  médicaments,  doit  être  organisée  suivant  la 
loi.  Comme  en  France,  elle  doit  être  au  rez-de-chaussée, 
être  claire,  bien  aérée,  bien  éclairée.  Tout  le  tour  se 
trouvent  des  étagères  pour  les  bocaux  surmontant  des 
tiroirs  exactement  fermés.  Quant  aux  bocaux,  il  est  pres- 
crit de  les  ranger  par  ordre  alphabétique,  mesure  qui 
nous  a  paru  excellente  et  qui  devrait  bien  être  adoptée 
par  tous  les  pharmaciens  français.  Que  de  fois  n'arrive- 
t-il  pas  que  le  pharmacien  lui-même,  sans  parler  de  ses 
élèves,  ne  peut  pas  retrouver  un  produit  cherché  dans  le 
désordre  de  ses  bocaux? 

Une  autre  réforme  de  la  loi  de  1893  et  qui,  celle-là, 
devrait  d'une  façon  absolue  être  obligatoire  en  France  est 
la  séparation  du  travail  et  de  la  vente.  La  banque  où 
s'exécutent  les  ordonnances  doit  être  séparée  du  public, 
soit  par  un  grillage,  soit  par  tout  autre  mode  de  sépara- 
tion comme  une  étagère  supportant  des  produits  phar- 
maceutiques. Elle  est  séparée  aussi  de  la  banque  où  se 
fait  la  vente,  soit  par  une  cloison,  soit  souvent  aussi  par 
un  espace  vide.  La  banque  de  vente  est  au  contraire  une 
simple  table  plate  derrière  laquelle  se  tient  le  pharmacien 
pour  parler  à  son  client.  Grâce  à  ce  dispositif,  le  phar- 
macien ou  l'élève  qui  fait  une  ordonnance  délicate  et  qui, 
par  un  moment  d'inattention,  peut  provoquer  la  mort  du 
malade,  ne  sera  pas  distrait  par  le  client.  D'un  autre 
côté,  le  client  est  bien  plus  vite  servi;  car  la  personne 
qui  se  tient  derrière  la  banque  de  vente  expédie  tous  les 
petits  achats  que  l'on  vient  faire  dans  la  pharmacie, 
tandis  que  celle  qui  fait  les  ordonnances,  n'ayant  plus  à 
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répondre  aux  clients,  exécutera  les  prescriptions  médi- 
cales bien  mieux  et  bien  plus  vite.  Enfin  si  une  erreur 
avait  pu  passer  inaperçue  de  Télève  qui  a  fait  Tordon- 
nance,  celui  qui  la  livre  au  client  pourrait  encore  la  voir 
et  ce  double  contrôle  amène  une  sécurité  plus  grande. 

Passons  maintenant  à  Tétude  du  mode  de  conservation 
des  produits  dans  Tofïicine  et,  en  particulier,  à  celle  du 
classement  des  poisons.  Tout- d'abord  ces  poisons  doivent 
être  conservés  dans  une  armoire  constamment  fermée 
sur  laquelle  doit  se  trouver,  en  gros  caractères,  Tinscrip- 
tien  de  poison  ou  de  tabula  B  (1).  A  Tintérieur,  Farmoire 
aux  poisons  doit  être  divisée  en  petits  placards  fermant 
eux-mêmes  à  clef  et  spéciaux  pour  chaque  catégorie  de 
poisons,  notamment  un  pour  les  alcaloïdes,  un  autre 
pour  les  produits  arsenicaux,  un  dernier  pour  les  produits 
mercuriels.  Dans  Tarmoire  aux  poisons  doivent  se  trou- 
ver aussi  une  balance  spéciale  (2),  ainsi  que  les  instru- 
ments nécessaires  pour  faire  les  préparations,  tout  cela 
revêtu  de  la  mention  poison  en  gros  caractères.  Enfîn^ 
pour  les  sels  de  morphine,  les  précautions  sont  plus 
grandes  encore  :  il  doit  exister,  loin  de  Tarmoire  aux  poi- 
sons, une  autre  armoire  fermée  à  clef  spéciale  pour  les 
seuls  sels  de  morphine..  Cette  armoire  doit  être  divisée 
en  deux  parties  dont  Tune,  fermée  encore  à  clef,  con- 
tient la  morphine  et  ses  sels  purs,  tandis  que  l'autre  con- 
tient les  solutions  ou  les  mélanges  atténués  de  sels  de 
morphine;  Ces  sels  ne  s'emploient  que  sous  deux  formes^ 
soit  un  mélange  d'une  partie  de  sel  de  morphine  et  de 
neuf  parties  de  sucre,  soit  une  solution  d'une  partie  de 
sel  de  morphine  dans  quarante-neuf  d'eau  distillée  ou 
d'eau  d'amandes  amères.  Enfin,  les  flacons  contenant  les 
sels  de  morphine  doivent  être  triangulaires  et  porter  en 
écriture  rouge  indélébile  le  nom  du  produit  qu'ils  con- 

(1)  La  c  tabula  B  »  ost  la  liste  des  médicaments  toxiques  donnée  |iftr 
\*Arzneibuch  ou  Codex  allemand. 

(2)  Dans  les  pharmacies  allemandes,  on  n'emploie  pour  les  pesées  délicates 
que  des  balances  à  main.  C'est  ce  qui  permet  d'en  multiplier  beaucoup  le 
nombre.  .   .    .     • 
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tiennent.  Je  crois  inutile  d'insister  sur  les  avantages  que 
présente  ce  mode  de  conservation.  Je  me  suis  contenté 
de  citer  à  peu  près  textuellement  la  loi  qui  montre  la  sé- 
curité donnée  au  pharmacien  contre  les  erreurs  (1). 

Après  avoir  étudié  Tofficine  proprement  dite,  la  loi  sur 
la  pharmacie  allemande  s'occupe  de  la  réserve  de  plantes 
et  de  la  réserve  de  poisons.  Pour  la  réserve  de  plantes, 
rien  de  bien  intéressafit.  Mais,  pour  la  réserve  des  poi- 
sons, la  loi  indique  aussi  des  précautions  spéciales.  Les 
substances  toxiques  doivent  être  conservées  dans  une 
pièce  spéciale  sur  la  porte  de  laquelle,  à  l'extérieur,  doit 
se  trouver  reproduite  la  mention  poison  ou  tabula  B.  A 
l'intérieur  de  cette  pièce  doit  se  trouver  une  armoire  à 
double  fermeture,  dont  l'une  à  claire-voie  et  l'autre 
pleine.  L'intérieur  de  cette  armoire  est  divisé  en  compar- 
timents comme  l'armoire  aux  poisons  placée  dans  la 
pharmacie. 

Pour  les  caves  médicinales,  un  seul  point  est  intéres- 
sant à  noter  :  c'est  le  mode  de  conservation  du  phos- 
phore. Le  phosphore  doit  être  conservé  sous  l'eau,  dans 
un  flacon  bouché  à  l'émeri,  reposant  lui-même  dans  une 
capsule  de  fer  vernie  extérieurement,  remplie  de  sable 
et  logée  dans  une  niche  creusée  dans  le  mur  et  fermée  par 
une  porte  en  fer. 

Pour  le  laboratoire,  une  prescription  importante  :  le 
plancher  doit  être  étanche,  le  plafond  doit  être  construit 
de  façon  à  ne  pas  s'écrouler  en  cas  d'incendie.  Ce  sont  là 
deux  bonnes  précautions  qui  peuvent  éviter  bien  des 
accidents  dans  un  local  où  l'on  manie  souvent  des  pro- 
duits dangereux  ou  explosifs. 

La  pilerie  qui  doit  encore  exister  dans  toute  phar- 
macie allemande  contient  les  mortiers  et  les  tamis  né- 
jçessaires  pour- la  confection  des  poudres,  tout  cela  numé- 

^ ^  _  _  _  ■  —  — —     — ^  -  ^  ^ 

(1)  La  liste  B. compte  54  inddicaments.(t)enena),  saroir  :  17  iuscrits  dans  la 
pharmacopée  et  37  inscrits  dans  le  formulaire  de  la  DeuUchen  Apotheken 
Verein.  Une  autre  liste,  dite  liste  C,  compte  un  bien  plus  grand  nombre  de 
médicamente,  tels  que  :  acides  minéraux,  teintures  toxiques,  etc.,  qui  doivent 
être  encore  séparés  des  autres  {separanda),  £m.  B. 
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roté  et  étiqueté  suivant  les  usages  auxquels  sont  destinés 
ces  divers  objets. 

Enfin  dans  toute  pharmacie  doivent  se  trouver  un  cer- 
tain nombre  de  livres  tels  qu'un  Codex  et  tous  les  règle- 
ments concernant  la  pharmacie.  A  côté  de  Tarmoire  aux 
poisons  se  trouve  un  livre  sur  lequel  on  inscrit  toutes  les 
doses  de  poison  délivrées  aux  clients.  Enfin,  le  pharma- 
cien doit  toujours  avoir  un  herbier  de  plantes  médici- 
nales et  tous  les  livres  nécessaires  à  l'instniction  des 
employés  et  des  apprentis. 

Après  avoir  étudié  Tinstallation  de  la  pharmacie,  le 
règlement  hxe  les  conditions  dans  lesquelles  peuvent  être 
vendus  les  médicaments.  Tout  d'abord  le  pharmacien  est 
responsable  aussi  bien  des  médicaments  qu'il  fabrique 
que  de  ceux  qu'il  achète  tout  préparés.  Il  doit  les  ana- 
lyser au  moment  de  leur  fabrication  ou  de  leur  réception 
et  même  au  moment  de  les  introduire  dans  une  prescrip- 
tion médicale  s'ils  sont  susceptibles  de  s'altérer  rapi- 
dement. 

Du  reste  toutes  les  ordonnances,  sans  exception,  doi- 
vent être  exécutées  par  le  pharmacien  ou  par  ses  em- 
ployés. Les  apprentis  ne  sont  admis  à  les  faire  que  sous 
la  surveillance  directe  du  pharmacien  ou  d'un  de  ses 
employés. 

Il  est  spécifié  que  l'ordonnance  doit  être  écrite  lisible- 
ment par  le  médecin  qui  a  le  droit  d'y  mettre  l'annota- 
tion pressé,  quand  il  veut  qu'elle  soit  exécutée  rapide- 
ment. Le  pharmacien  est  obligé,  dans  ce  cas,  de  préparer 
les  médicaments  prescrits  avant  tous  les  autres.  Il  m'a 
semblé  que  c'était  là  une  indication  précieuse  dont  les 
médecins  devraient  bien  prendre  l'habitude,  tout  en  n'en 
usant  que  lorsque  cela  est  absolument  nécessaire.  Enfin 
lorsque  le  pharmacien  a  rempli  les  prescriptions  de  l'or- 
donnance, il  doit  indiquer  sur  celle-ci,  non  seulement 
son  nom,  mais  encore  celui  de  l'employé  qui  a  fait  l'or- 
donnance et  la  taxe  fixée  (1)  pour  la  préparation  de  ces 

(i)  Chaque  année,  il  est  publié  une  taxe  des  médicaments  à  laquelle  tons 
les  pharmaciens  doivent  se  conformer. 
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médicaments.  Sur  l'étiquette,  doivent  se  trouver  reportés 
le  nom  du  malade,  celui  du  pharmacien,  le  montant  de 
la  taxe,  le  moment  et  le  mode  d'emploi  du  médicament. 

(A  suivre  ) 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


Pharmacie. 

Dosage  de  l'acide  urique  (1);  par  M.  Otto  Folin.  —  On 
emploie  généralement  encore  le  procédé  de  Heintz  qui 
repose  sur  la  précipitation  par  l'acide  chlorhydrique.  Il 
laisse  beaucoup  à  désirer.  On  a  publié  de  nombreux  pro- 
cédés, basés  sur  la  précipitation  de  l'acide  urique  à  l'état 
d'urate  insoluble  : 

Urate  d'argent  (Salkowsky,  Ludwig,  Haycraft,  Deroide); 

Urate  cuivreux  (Worm,  MuUer,  Arthaud  et  Butte,  Gau- 
trelet,  Ducung,  Denigès)  ; 

Urate  de  J^aryte^By^ssou)  ; 

Urate  d'ammoniaque  (Fokler,  Hopkins,  Cazé). 

A  10O*^«  dhirine  on  ajoute  100*  grammes  de  sulfate  d'am- 
moniaque pour  rendre  l'urine  très  légèrement  alcaline, 
on  agite,  on  laisse  reposer  deux  heures.  On  recueille  le 
précipité  sur  un  filtre  et  on  le  lave  avec  une  solution  de 
sulfate  d'ammoniaque  à  10  p.  100  (50"  suffisent).  Puis  on 
dissout  le  précipité  sur  le  filtre  avec  l'eau  bouillante 
légèrement  alcaline.  On  laisse  refroidir,  on  complète  le 
volume  à  100*«  et  on  ajoute  15"  d'acide  sulfurique  con- 
centré, ce  qui  porte  la  température  du  mélange  à  55-60^ 
On  titre  au  permanganate  de  potasse  ;  dans  la  liqueur 
chaude  on  ajoute,  au  moyen  d'une  burette,  une  solution 
1  p.  20  normale  de  permanganate  de  potasse  jusqu'à  colo- 
ration rose  persistante.  Le  nombre  de  centimètres  cubes 
de  solution  manganique  employé,  multiplié  par  3,75, 
donne  en  milligrammes  la  quantité  d'acide  urique  conte- 
nue dans  la  prise  d'essai. 

1)  Hoppe  Seyl  Zeitch.  f  Phys.  Chemis^  d'après  Médecine  moderne. 
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On  ajoute  au  résultat  i  milligramme  pour  compenser  la 
perte  par  solubilité  de  Turate  d'ammoniaque. 

L'auteur  annonce  qu'on  peut  faire  varier  la  quantité 
d'acide  sulfurique  de  10  à  20"  p.  100  de  liquide  et  la  tem- 
pérature de  50  à  70°  sans  changer  les  résultats.  Toutefois, 
il  est  préférable  d'opérer  entre  55  et  65*,  le  terme  final 
de  la  réaction  étant  plus  facile  à  saisir. 

La  xanthine  et  l'hypoxanthine  ne  gênent  pas  le  dosage 
de  l'acide  urique  ;  mais  la  guanine,  qui  est  précipitée  par 
le  sel  ammoniac,  est  susceptible  de  réduire  le  perman- 
ganate. 

Un  noaveaa  procédé  de  dosage  de  pepsine;  par  M.  Al- 
len (i).  —  Il  repose  sur  la  propriété  que  possède  l'eau 
bromée  en  milieu  acidulé  par  l'acide  chlorhydrique  de 
précipiter  les  albuminoïdes,  sans  autres  matières  azotées, 
telles  que  les  uréides. 

On  met  à  digérer  au  bain-marie  à  40  degrés  pendant 
trois  heures  : 

Albumine •  •  •  •  1" 

Pepsine • 1(K^ 

Eau  diftUllée SO" 

HCl  décinormal S5"< 

Après  digestion,  on  neutralise  en  ajoutant  25**  de 
solution  décinormale  de  carbonate  de  soude  et  Ton 
chauffe  au  bain-marie  pendant  dix  minutes;  on  laisse 
refroidir,  puis  on  filtre  après  avoir  complété  le  volume  & 
100".  Le  précipité  qui  reste  sur  le  filtre  est  de  la  synto- 
nine  que  Ton  dose. 

On  prend  ensuite  50^*^  du  filtrat  que  l'on  sature  par  du 
sulfate  de  zinc  en  poudre  pour  précipiter  les  albumoses; 
on  laisse  reposer  une  demi-heure  et  Ton  filtre.  Ces  albu- 
moses sont  mélangées  à  la  pepsine.  Dans  le  dosage,  on 
doit  retrancher  l'azote  de  celte  dernière;  aussi  est-il  bon 
de  commencer  par  établir  à  l'avance  l'azote  de  10  centi- 
grammes de  la  pepsine  essayée.  Ce  dosage,  comme  celui 

(1)  Phannac.  Joum.,  d'après  Nouv.  Rem. 
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de  la  syntonine,  se  fait  au  moven   de  la  méthode  de 
Kjeldahï. 

-  Le  liquide  filtré  dans  la  dernière  opération  contient  les 
peptones,  que  Ton  précipite  par  Teau  bromée  eti  excès  ; 
après  avoir  acidulé  par  HCl,  on  filtre  sur  un  entonnoir 
garni  d'un  tampon  de  ouate,  puis  on  dose  Tazote,  toujours 
par  le  procédé  de  Kjeldahï  en  ayant  soin  de  joindre  le 
tampon  de  ouate  qui  retient  une  certaine  quantité  de 
produit.  Le  liquide  séparé  ne  contient  plus  que  les  ma- 
tières non  albuminoïdes. 


Chimie. 

Propriétés  du  calcium;  par  M.  Henri  Moissan  (1).  —  Le 
calcium  pur  et  cristallisé,  préparé  par  le  procédé  indiqué 
précédemment,  donne  les  réactions  suivantes  : 

Les  cristaux  de  calcium  ont  été  agglomérés  sous  forme 
de  cylindre  par  compression  violente  dans  un  moule  mé- 
tallique. Ce  petit  cylindre  de  calcium  a  été  placé  dans 
une  nacelle  de  chaux  vive,  disposée  à  l'intérieur  d'un 
tube  de  porcelaine  de  Berlin.  Ce  dernier  était  chauffé  au 
moyen  d'un  chalumeau  à  gaz.  L'extrémité  du  fil  métal- 
lique de  la  pince  thermo-électrique  Le  Chatelier  venait 
butter  contre  le  cylindre  de  métal.  Les  deux  ouvertures 
du  tube  de  porcelaine  étaient  fermées  par  des  manchons 
de  verre  portant  des  lamelles  transparentes  qui  permet- 
taient de  voir  le  cylindre  de  calcium  dans  la  nacelle  en 
chaux  vive.  Enfin,  sur  le  côté  d'un  de  ces  manchons,  un 
tube  latéral  servait  à  faire  le  vide  au  moyen  d'une  pompe 
à  mercure.  Après  avoir  enlevé  tout  l'air  de  Tappareil,  on 
chauffe  avec  précaution.  Il  se  dégage  au  début  une  petite 
quantité  de  gaz  que  l'on  retire  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production;  mais,  aussitôt  que  le  métal  est  porté  au-dessus 
du  rouge  sombre,  les  dernières  traces  de  gaz  sont  absor- 
bées et  le  vide  se  man tient  à  1™™.  A  la  température 
de  760*»,  il  se  produit  une  fusion  brusque  du  métal  qui 
coule  dans  la  nacelle  en  un  liquide  brillant. 

(i)  Journ.  dePharm,  et  Ch,,  [6],  VIll,  140,  1«'  août  1898. 
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Après  refroidissement,  le  métal  fondu  peut  se  couper 
au  couteau.  Il  est  cependant  moins  malléable,  que  le 
sodium  ou  le  potassium.  Il  se  brise  par  le  choc,  et  sa  cas- 
sure est  •cristalline.  Sa  surface,  lorsqu'il  est  totalement 
exempt  d*axold%  est  brillante,  d*une  couleur  blanche  bien 
nette,  se  rapprochani  de  celle  de  Targent.  Le  cakium 
obtenu  par  Matthiessen  possédait  une  couleur  jaune  de 
bronxe. 

.  La  densité  du  métal  cristallisé,  retiré  du  so4hua,  a 
été  trouvée  de  1,85  par  la  méthode  du  flacon,  au  xnoj&k 
de  l'essence  de  térébenthine.  La  vérification  de  cetle 
expérience  a  été  faite  avec  des  liquides  de  densité  diffé- 
rente. Le  calcium  fondu  tombait  dans  Tiodure  de  propyle, 
de  densité  1,78,  et  il  surnageait  dans  Tiodure  d'allyle,  de 
densité  1,87.  La  densité  du  calcium  peut  donc  être  regar- 
dée comme  étant  égale  à  1,85. 

Le  calcium  fondu  raye  le  plomb  et  ne  raye  pas  le 
carbonate  de  chaux. 

Le  calcium  cristallise  en  tablettes  hexagonales  ou  en 
rhomboèdres  dérivés.  On  y  rencontre  des  dendrites  avec 
bourgeonnements  hexagonaux  réguliers  dont  les  extré- 
mités parfois  ont  été  fondues  et  sont  terminées  en  massue. 
Les  cristaux  hexagonaux  sont  souvent  empilés.  Le  cal- 
cium se  présente  aussi  sous  forme  d'étoiles  hexagonales 
rappelant  les  cristaux  de  glace,  mais  moins  déliées.  Les 
cristaux  trapus  ayant  la  forme  de  rhomboèdres  d'une 
grande  régularité  sont  nombreux. 

L'hydrogène  fournit  avec  le  calcium  au  rouge  un 
hydrure  cristallisé  de  formule  CaH*  (1). 

Le  calcium  n'est  pas  attaqué  par  le  chlore  à  fi*oid; 
mais,  vers  400**,  la  réaction  se  produit  avec  incandescence 
et  formation  de  chlorure  de  calcium  fondu.  Il  n'est  pas 
attaqué  par  le  brome  liquide,  mais  il  brûle  dans  la  vapeur 
de  ce  métalloïde  au-dessus  du  rouge  sombre.  L'iode 
n'exerce  pas  sur  le  calcium  une  action  bien  énergique  à 
son  point  d'ébullition  ;  mais,  un  peu  au-dessus  de  celte 

(I)  Jourtt.  de  Pharm.  et  Ch.,  [6],  VUI,  187,  15  août  1898. 
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température,  le  calcium  brûle  avec  éclat  dans  la  vapeur 
d'iode.  Le  calcium  de  Matthiessen  réagissait  sur  le 
chlore  à  froid,  ce  qui  tenait  à  la  présence  de  Tazoture,  ce 
composé  étant,  en  effet,  attaqué  par  le  chlore  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Chauffé  dans  l'oxygène  à  la  température  de  300*,  le 
calcium  brûle  avec  une  lumière  éclatante.  Le  dégagement 
de  chaleur  est  assez  grand  pour  fondre  et  volatiliser  en 
partie  la  chaux  qui  se  produit,  phénomène  qui  a  été  sur- 
toat  produit  jusqu'ici  au  moyen  de  l'arc  électrique.  Dans 
le  voisinage  de  la  nacelle,  on  trouve  des  sphères  transpa- 
rentes de  chaux  fondue.  Il  ne  s'est  pas  formé  de  bioxyde 
de  calcium.  Cette  combustion  fournit  une  très  belle 
expérience  de  cours. 

Légèrement  chauffé  dans  l'air,  le  calcium  brûle  avec 
facilité  en  produisant  des  étincelles  brillantes  et  très 
lumineuses.  Dans  un  courant  d'air  au  rouge  sombre,  ce 
métal  laisse  une  masse  spongieuse,  en  partie  fondue,  qui 
$e  décompose  par  l'eau  en  donnant  de  l'ammoniaque  et 
de  la  chaux  éteinte.  Le  calcium  fixe  donc  en  brûlant  les 
deux  éléments  de  l'air,  azote  et  oxygène.  Il  ne  parait  pas 
se  former  de  peroxyde,  car  le  résidu  refroidi,  traité  par 
l'acide  sulfurique,  n'a  pas  fourni  d'ozone  ou  d'eau  oxy- 
génée.; 

Le  soufre  ne  réagit  pas  à  sa  température  de  fusion, 
mais  la  combinaison  se  produit  avec  incandescence  au- 
dessous  de  400*».  Le  sulfure  formé  est  blanc  et  se  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydrique  étendu  en  fournissant  de 
l'hydrogène  sulfuré  sans  dépôt  de  soufre. 

Le  calcium  brûle  avec  une  vive  incandescence  dans  la 
vapeur  de  phosphore.  Le  produit  de  la  réaction  décom- 
pose l'eau  avec  formation  d'hydrogène  phosphore  sponta- 
nément inflammable.  Avec  l'arsenic,  la  réaction  se  pro- 
duit aumoment  où  ce  métalloïde  commence  à  se  sublimer. 
La  chaleur  dégagée  est  notable,  et  il  reste  dans  le  tube 
une  matière  fondue,  de  couleur  foncée,  qui  décompose 
l'eau  froide  avec  formation  d'hydrogène  arsénié  et  d'une 
poudre  noire,  insoluble.  L'antimoine,  de  même,  donne, 


n 
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avec  le  calcium,  un  composé  qui  entre  en  fusion  grâce  à 
la  chaleur  produite  par  la  réaction.  Cet  antimoniure  de 
calcium  est  décomposable  par  Teau  et  Facide  chlorhy- 
drique  étendu,  mais  il  ne  fournit  pas  ii^hydrogène  anti- 
monié.  Comme  précédemment,  il  se  produit  une  poudre 
noire,  insoluble,  assez  abondante.  Le  bismuth  se  combine 
au  rouge  sombre  au  calcium,  avec  incandescence.  L'al- 
liage obtenu  décompose  Teau  froide  en  dégageant  de 
l'hydrogène  et  en  fournissant  aussi  un  précipité  noir. 

Le  calcium  cristallisé  se  combine  au  noir  de  fumée 
au-dessous  du  rouge  sombre,  avec  un  grand  dégagement 
de  chaleur.  Il  se  forme  du  carbure  de  calcium  CaC*. 

Lorsque  Ton  porte  au  rouge  un  mélange  de  calcium 
et  de  silicium  cristallisé,  il  se  produit  une  combinaison 
avec  dégagement  de  chaleur.  Le  siliciure  formé  ne  s  at- 
taque pas  sensiblement  par  Teau,  tandis  qu'il  est  détruit 
par  Facide  clilorhydrique,  lentement  à  froid,  plus  rapi- 
dement à  chaud.  Dans  cette  réaction,  il  se  dégage  un 
mélange  d*hydrogène  et  d'hydrogène  silicié,  avec  produc- 
tion très  abondante  de  silicon. 

Le  calcium  n'est  pas  notablement  soluble  dans  le  potas- 
sium. Avec  le  magnésium,  il  fournit  un  alliage  cassant, 
décomposant  Feau  froide.  Avec  le  zinc  ou  le  nickel  on 
obtient  de  même  des  alliages  très  cassants.  L'étain  chauffé 
légèrement  au-dessus  de  son  point  de  fusion  se  combine 
au  calcium  avec  chaleur  et  lumière;  il  a  fourni  un  alliage 
blanc  et  cristallin,  de  densité  6,70,  renfermant  3,82  de 
calcium  et  décomposant  très  lentement  l'eau  froide. 

Au  rouge,  le  calcium  réduit  les  fluorures  et  les  chlonu'es 
de  potassium  et  de  sodium,  avec  mise  en  liberté  du  métal 
alcalin.  Dans  les  mêmes  conditions,  les  iodures  ne  sont 
pas  attaqués. 

Le  calcium  réduit  Fiodure  de  calcium  en  fusion;  le 
métal  disparaît  et  il  se  produit  un  sous-sel  de  couleur 
rouge. 

L'eau  est  attaquée  à  la  température  ordinaire,  avec 
dégagement  d'hydrogène  et  formation  d'hydrate  de  chaux. 
Cette  décomposition  se  produit  sans  incandescence.  Elle 
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est  assez  lente  dans  Teau  pure,  à  cause  de  la  formation 
de  l'hydrate  de  chaux;  elle  estbeaucoup  plus  rapide  dans 
l'eau  sucrée. 

Le  calcium  décompose  le  gaz  sulfureux  avec  incandes- 
cence vers  le  rouge  sombre.  La  réaction  paraît  complexe. 
Il  se  produit  une  petite  quantité  de  sulfure  de  calcium, 
mais  ce  résidu  dégage  encore  de  Thydrogène  au  contact 
de  l'eau,  bien  que  formé  en  présence  d'un  grand  excès 
d'acide  sulfureux. 

Le  calcium  prend  feu  dans  une  atmosphère  de  bioxyde 
d'azote  au-dessous  du  rouge  sombre.  La  réaction  produit 
une  lumière  éblouissante  et  donne  de  la  chaux  fondue  ne 
renfermant  pas  d'azoture.  Il  est  vraisemblable  que  la 
température  de  la  réaction  est  trop  élevée  pour  laisser 
subsister  Tazoture  de  calcium. 

L'anhydride  phosphorique  est  réduit  au-dessous  du 
rouge,  avec  incandescence,  explosion  et  rupture  du  tube. 

L'anhydride  borique,  mélangé  de  cristaux  de  calcium 
et  chauflfé  vers  600*»,  se  réduit  avec  une  vive  incandes- 
cence. Le  résidu,  repris  par  l'eau,  puis  par  l'acide  fluor- 
hydrique,  ne  donne  que  des  traces  de  gaz,  et  il  reste  une 
poudre  marron  présentant  tous  les  caractères  du  bore. 

Le  calcium  réduit  la  silice  au-dessous  du  rouge,  avec 
un  grand  dégagement  de  chalelir.  Il  se  forme  du  siliciure 
de  calcium  et  uiie  petite  quantité  de  silicium. 

Dans  une  atmosphère  d'oxyde  de  carbone,  le  calcium, 
chauffé  au  rouge  naissant,  produit  un  dépôt  de  charbon 
et  du  carbure.  La  réaction  est  toujours  incomplète. 

L'acide  azotique  fumant  n'attaque  que  très  lentement 
le  calcium  pur,  bien  exempt  de  chaux.  La  présence  d'une 
petite  quantité  d'eau  rend  l'attaque  rapide.  Avec  l'acide 
sulfurique  fumant,  la  réduction  est  immédiate  à  froid.  Il 
se  dépose  du  soufre  et  il  se  dégage  de  Tacide  sulfureux 
sans  trace  d'hydrogène  sulfuré. 

L'acide  sulfurique  monohydraté  attaque  de  même  le 
calcium  à  froid  avec  production  de  soufre,  d'acide  sulfu- 
reux et  d'hydrogène  sulfuré. 

Journ.  dt  Pharm,  et  dt  Chim.,  6*  sArIK,  Vfll.  (15  novembre  1898.)       30 
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Les  acides  chlorhydriqiie  et  acétique  attaquent  violem- 
ment le  calcium  avec  dégagement  d'hydrogène. 

Le  calcium  cristallisé,  chauffé  au-dessous  du  rouge 
sombre  dans  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique, 
devient  incandescent  et  se  transforme  en  chloi-ure  de 
calcium. 

Dans  rhydrogène  sulfuré,  la  réaction  est  encore  très 
vive  ;  elle  se  produit  au-dessus  du  rouge  et  il  reste  du 
sulfure  de  calcium. 

^  Si  Ton  chauffe  au  rouge  sombre  du  calcium  dans  un 
courant  de  gaz  ammoniac,  il  se  produit,  en  un  point  du 
métal,  une  incandescence  qui  se  propage  dans  toute  la 
masse,  sans  qu'il  soit  utile  de  continuer  à  chauffer.  Il  se 
forme  un  mélange  d'azoture  et  d'hydrure.  A  froid,  le  gaz 
ammoniac  paraît  sans  action  sur  le  calcium  cristallisé. 
Liquéfié  il  s'y  combine  à  la  température  de  —  40*  en 
fournissant  un  corps  solide,  à  reflets  mordorés  qui  est  le 
calcium-ammonium . 

-  La  vapeur  de  bromure  de  bore  est  décomposée  au  rouge 
sombre  par  le  calcium  avec  incandescence.  Il  se  fait  du 
borure  de  calcium  fondu  et  une  poudre  chamois,  inatta- 
quable par  Tacide  chlorhydrique;  cette  poudre  présente 
tous  les  caractères  du  bore. 

Le  calcium  décompose  Tazoture  de  bore  avec  formation 
d'azoture  de  calcium  et  de  bore  amorphe.  Cette  expérience 
a  été  faite  en  chauffant  le  mélange  dans  le  vide* 

L'acétylène,  Féthylène  et  le  méthane  donnent,  avec  le 
calcium  porté  au  rouge  sombre,  une  décomposition  bru- 
tale et  incomplète,  avec  formation  d'une  croûte  solide  de 
carbone  amorphe,  de  carbure  et  d'hydrure,  qui  limite  la 
réaction  et  l'empêche  d'être  totale.  L'acétylène  liquide  ne 
réagit  pas  sur  le  calcium  après  un  contact  prolongé  d'un 
mois. 

Persulfates  (1).  —  Un  persulfate,  le  persulfate  de  potas- 
sium, SO*K,  a,  pour  la  première  fois,   été  préparé  de 

façon  pratique  par  Ilugh  Marshall,  en  1891,  dans  l'électro- 

(1)  Niewcnglowskr  et  L.  P.  Clerc,  Rev.  de  chim,  indu9tr.,  octobre  1896. 
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lyse  d'une  solution  saturée  de  sulfate  acide  de  potassium, 

SO*HK  : 

SO*HK=SO*K  +  H. 

Un  vase  poreux  cylindrique  contenant  de  l'acide  sulfu- 
rique  de  concentration  moyenne  est  placé  dans  un  autre 
vase  contenant  déjà  la  solution  saturée  de  bisulfate  de 
potassium  dans  Tacide  sulfurique  étendu.  La  cathode, 
constituée  par  une  lame  de  platine,  est  plongée  dans  le 
vase  intérieur;  Tanode,  constituée  par  un  serpentin  de 
platine  traversé  par  un  courant  d*eau  glacée,  ne  plonge 
que  par  une  très  petite  surface  dans  le  liquide  du  vase 
annulaire. 

Les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  en  opérant  à  la 
température  de  5**  C,  avec  un  acide  de  densité  1,45,  et  en 
réglant  à  la  densité  de  100  ampères  par  décimètre  carré. 
Au  bout  de  quelques  heures  de  marche,  le  persulfate  de 
potassium  peu  soluble  (1,8  0/0  à  0®)  se  sépare  à  Tétat  de 
cristaux  qui  sont  sèches  sur  plaques  poreuses  de  porce- 
laine; on  pourra  môme,  si  Ton  veut  dissoudre  rapidement 
à  chaud,  filtrer  sur  amiante  et  recristalliser.  Le  persul- 
fate de  potassium  desséché  dans  le  vide  est  très  stable  ; 
on  en  a  pu  conserver  pendant  cinq  et  six  ans  sans  même 
que  les  faces  cristallines  se  soient  ternies.  On  prépare 
de  même  le  persulfate  d'ammonium,  à  partir  du  bisul- 
fate d'ammonium;  ce  dernier  corps,  étant  considérable- 
ment plus  soluble  (58  0/0  à  '8*),  est  plus  avantageux  pour 
les  applications  pratiques. 

La  dessiccation  en  est  un  peu  plus  difficile  :  on  peut 
tasser  la  masse  cristalline  autour  d'un  vase  poreux  dans 
lequel  on  fera  le  vide  ;  on  pourra  aussi  maintenir  le  sel 
dans  une  atmosphère  parfaitement  sèche  de  gaz  ammoniac. 

Ainsi  traité,  le  sel  peut  aussi  être  très  longtemps  con- 
servé sans  trace  d'altération. 

Ces  deux  produits,  persulfates  de  potassium  et  d'ammo- 
nium, sont  aujourd'hui  préparés  d'une  façon  continue  aux 
usines  de  Nyons  (Suisse),  par  le  D""  A.  Curchod.  Lôwenherz 
a  depuis  fait  breveter  en  Allemagne  un  procédé  pour  la 
préparation  directe  du  persulfate  de  sodium  par  électro- 


^ 
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lyse  à  très  basse  température  et  par  des  courants  de 
grande  puissance.  Les  matières  premières  employées 
étant  moins  coûteuses,  son  emploi  deviendra  probablement 
plus  avantageux. 

Les  persulfates  résistent  beaucoup  mieux  que  leur 
anhydride  ou  leur  acide  à  Télévation  de  température: 
leur  décomposition  par  Teau  est  aussi  incomparablement 
plus  lente.  Aucun  persulfate  n'est  insoluble;  cependant, 
par  suite  de  la  grande  dififérence  de  solubilité  entre  le  sel 
de  potassium  et  les  autres  persulfates  alcalins,  ces  derniers, 
en  solution  presque  saturée,  peuvent  être  considérés 
comme  réactifs  des  sels  de  potassium,  pris  eux-mêmes  en 
solution  suffisamment  concentrée,  dans  lesquels  se  forme 
alors  un  précipité  cristallin  de  persulfate  de  potassium. 
Les  persulfates  mettent  en  liberté  le  métalloïde  halogène 
des  chlorures,  bromures  et  iodures,  transforment  les  fcrro- 
cyanures  en  femcyanures,  les  manganates  en  perman- 
ganates, les  sels  ferreux  en  sels  ferriques.  Si,  dans  ce 
dernier  cas,  on  emploie  le  sulfate  ferreux  et  le  persulfate 
d'ammonium,  la  formation  simultanée  de  sulfate  d'am- 
monium et  de  sulfate  ferrique  donne  lieu  à  une  précipi- 
tation d'alun  de  fer  et  d'ammonium. 

La  réaction  de  persulfates  sur  des  sels  ferreux  est  Tune 
de  celles  qui  peuvent  le  mieux  être  employées  à  leur 
dosage  volume  trique. 

Les  hyposulfites,  au  contact  des  persulfates,  passent  à 
l'état  de  tétrathionates,  comme  s'ils  étaient  traités  par 
l'iode  ; 

2S  0*K+ 2S«0»K«=2S  0*K»  +  S*0«K«. 

Cette  réaction  a  été  proposée  pour  faire  passer  à  l'état 
de  composés  tous  solubles  (sulfates  et  tétrathionates  d'ar- 
gent et  alcalins)  l'hyposulfite  double  insoluble  de  sodium 
et  d'argent  qui  subsiste  dans  le  cliché  photographique, 
même  après  lavage  prolongé,  quand  le  fixage  a  été  opéré 
dans  une  dissolution  trop  faible  ou  épuisée  d'hyposulftte 
de  sodium.  La  réaction  d'un  persulfate  quelconque  sur 
l'hyposulfite  de  baryum  permet  de  préparer  à  l'état  pur  le 
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tétrathionate  correspondant  au  persulfate  employé,  Tautrc 
produit  de  celte  substitution  mutuelle,  le  sulfate  de 
baryum  s'est,  en  effet,  précipité. 

Une  réaction  fort  curieuse  des  persulfates  est  Tattaque 
directe  d'un  métal  par  ces  sels  normaux  donnant  en  fin 
d'opération  un  autre  sel  normal.  Le  zinc,  le  fer,  Targent 
s'y  dissolvent  aisément  : 

2S0*K  +  Zn=S0*K«+S0*Zn, 

Ces  réactions  ont  lieu  même  en  solution  alcaline  ;  avec 
une  liqueur  acide,  l'attaque  devient  tumultueuse,  voire 
même  violente.  Les  carbures  de  fer  sont  de  même  attaqués, 
le  fer  passant  à  l'état  de  sel  soluble,  tandis  que  le  carbo- 
nate reste  inattaquable  :  on  a  donc  là  un  moyen  de 
dosage  du  carbone  dans  une  fonte  ou  un  acier  déterminés. 
L'action  du  persulfate  d'ammonium  sur  l'argent  de  Timage 
photographique  achevée  vient  d'être  proposée  par 
R.  E.  Liesegang  comme  base  de  nouveaux  procédés  pour 
phototirages  et  impressions  photomécaniques.  Le  persul- 
fate d'ammonium  peut  jouer  un  grand  rôle  dans  l'in- 
dustrie des  matières  colorantes;  chauffé  avec  le  sulfate 
d'aniline,  il  forme  le  noir  d'aniline;  il  peut  décolorer  la 
fuchsine  en  présence  de  l'acétate  de  sodium. 


Sur  la  transformation  de  la  graisse  par  oxydation 
directe;  par  M.  Hanriot  (1).  —  L'auteur  a  entrepris  des 
expériences  dans  le  but  de  constater  si  l'oxydation  directe 
des  graisses  ne  donnerait  pas  lieu  à  du  sucre,  à  du  glyco- 
gène  ou  à  des  corps  réducteurs,  que  Ton  pourrait  ensuite 
retrouver  dans  le  sang.  Les  résultats  obtenus  n'ont  pas 
été  conforncies  à  ses  prévisions,  et  il  a  reconnu  que,  dans 
l'organisme,  les  graisses  ne  sont  point  directement  oxy- 
dées; toutefois,  il  croit  que  ces  expériences,  quelque 
incomplètes  qu'elles  soient,  peuvent  élucider  le  méca- 
nisme de  l'augmentation  de  poids  observée  pendant  le 
jeune. 


(1)  Ac,  d.  se,  17  octobre  1S98. 
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Il  a  d'abord  cherché  à  provoquer  l'oxydation  de  la 
graisse  à  Tair,  soit  en  la  mélangeant  avec  du  noir  de 
platine,  soit  en  l'additionnant  d'une  oxydase  /laccase  ; 
dans  les  deux  cas  le  résultat  a  été  entièrement  négatif. 

J'ai  disposé  alors,  dit  rantenr,  dans  an  tube  en  U,  i^,371  de  graisse 
bien  nentre,  purifiée  par  dissolution  dans  la  bensine  et  agitation  avee  la  po- 
tasse, et  j'ai  fait  passer  sur  eette  graisse  réduite  en  eouche  mince  un  courant 
d'ozone.  L'absorption  a  été  considérable.  Au  bout  de  six  beures,  elle  était  de 
0*^,203,  soit  environ  de  15  p.  100  du  poids  do  la  graisse;  douze  beures  après, 
l'absorption  totale  était  de  O'SSSS  et  le  poids  n'augmentait  pins  quand  on  eoo- 
tinuait  le  courant  d'ozone.  Mais  il  suffit  de  fondre  la  graisse  sur  le  tube  même 
pour  renouToler  les  surfaces  et  absorber  de  nouToau  un  peu  d'ozone.  Au  bout 
de  cinquante  heures  environ,  j'ai  pu  fixer  0^,312,  soit  près  de  23  p.  100  du 
poids  de  la  graisse  mise  en  expérience.  Le  poids  d'oxygène  fixé  sur  le  corps 
gras  est  même  eertainement  plus  fort,  car  il  -se  dégage  de  petites  quantités 
d'acide  carbonique  que  j'ai  reconnu  qualitatiTcment,  mais  que  je  n'ai  pu 
mesurer  à  cause  de  la  difficulté  de  faire  un  joint  convenable  résistant  à 
l'ozone. 

Dans  une  seconde  expérience,  poussée  moins  loin,  j'ai  fixé  sur  8»',3  de 
graisse,  1*',2  d'ozone. 

Sous  l'action  de  l'ozone,  on  voit  la  graisse  se  recouvrir 
d'une  pellicule  blanchâtre,  insoluble  dans  Téther  et  dans 
l'eau,  dont  on  n'a  pu  recueillir  que  0«',02.  Ce  corps 
est  neutre,  ne  se  colore  pas  par  l'iode  et  ne  se  dissout  ni 
dans  les  acides  ni  dans  la  liqueur  de  Schweitzer.  Il  ne 
réduit  pas  non  plus  la  liqueur  de  Fehling;  ce  n'est  donc 
ni  de  l'amidon,  ni  de  la  cellulose. 

La  graisse,  débarrassée  de  ce  produit  par  l'éther, 
cède  peu  de  chose  à  l'eau;  celle-ci  n'est  aucunement  ré- 
ductrice. On  y  constate  nettement  l'acide  acétique  par  ses 
réactions  avec  le  perchlorure  de  fer  et  avec  l'acide  arsé- 
nieux  ;  mais,  on  n'a  pu  y  trouver  trace  d'acide  oxalique. 

Enfin,  le  résidu  insoluble  dans  l'eau  s'est  en  partie 
dissous  dans  la  potasse,  et  l'addition  d'un  acide  a  repréci- 
pité une  petite  quantité  d'acides  huileux,  vraisemblable- 
ment des  acides  gras  (butyrique,  caproïque),  etc. 

En  résumé,  les  graisses  peuvent  fixer  une  quantité 
relativement  considérable  d'oxygène  sous  sa  forme  active. 
Ceci  vient  donc  à  l'appui  de  l'hypothèse  de  M.  Bouchard, 
que  l'augmentation  de  poids  qu'il  a  constatée  provient  de 
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la  fixation  d'oxygène  sur  les  graisses.  Mais  on  n'a  pas  pu 
constater  la  formation  d'aucun  corps  réducteur,  ni  sucre, 
ni  amidon,  ni  cellulose,  pas  plus  que  d'acides  formique 
ou  oxalique.  Les  produits  de  cette  oxydation  sont  donc 
principalement  formés  d'acides  gras  dont  l'un,  l'acide 
acétique,  a  été  constaté  directement,  la  présence  de  l'acide 
butyrique  étant  également  fort  probable. 


Préparation  de  la  vanilline  par  rozone.  —  M.  Otto,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  préparation  de  l'ozone  et  de 
ses  applications,  a  décrit  de  la  façon  suivante  le  procédé 
qui  permet  d'obtenir  de  la  vanilline  en  partant  de  l'iso- 
eugénol  : 

Il  dissout  100»'*  d'iso-eugénol  dans  1.000»'  d'acide  acé- 
tique et  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  d'air  ozo- 
nisé. L'ozone  réagit  même  à  froid,  et  très  nettement.  Il 
vaut  mieux  pourtant  opérer  au  bain-marie.  On  a  soin 
d'opérer  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux 
qui  ramène  les  vapeurs  condensées  d'acide  acétique. 

L'opération,  si  l'on  emploie  un  courant  de  400  litres  à 
l'heure  à  raison  de  5'"«''  d'ozone  par  litre,  demande 
24  heures  pour  être  terminée.  On  distille  alors  au  bain- 
marie  en  s'aidant  d'un  vide  partiel.  Le  résidu  dissous 
dans  Téther  et  agité  avec  du  bisulfite  de  soude  à  40* B. 
donne  une  combinaison  bisulfitique  qui,  en  général,  reste 
dissoute  dans  l'excès  de  liquide,  mais  qui  peut  parfois 
s'isoler  à  l'état  solide.  Pour  la  séparer  de  la  solution 
éthérée  on  décante  simplement  la  couche  inférieure  en 
s'aidant  d'un  entonnoir  à  robinet,  puis  on  la  décompose 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  ce  qui  met  en  liberté  une 
substance  huileuse,  surnageant  à  la  température  de  SO'^C. 
Cette  matière  est  à  la  vanilline. 

On  refroidit  et  l'on  recueille  la  vanilline  en  épuisant 
plusieurs  fois  à  l'éther.  On  distille  l'éther  et  le  résidu 
constitue  la  vanilline  brute  qui  doit  être  purifiée  par  dis- 
tillation dans  le  vide  partiel,  et  cristallisation. 
'  Le  produit  pur  définitif  est  une  masse  blanche,  soyeuse, 
fondant  à  80*0.,  bouillant  à  280*0.  sous  pression  nonnale, 
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et  à  170*C.  seulement  sous  un  vide  de  20"".  Peu  soluLle 
dans  l'eau  froide,  il  est  très  soluble  dans  Teau  chaude, 
dans  Talcool  et  dans  Télber.  Cette  vanilline  est  entière- 
ment identique  à  celle  qu*on  peut  extraire  des  gousses  de 
vanille.  Ses  solutions  jaunissent  à  l'air  et  Ton  ne  peut 
l'avoir  en  cristaux  parfaitement  blancs. 

Ce  procédé  est  employé  à  l'usine  anglo-française  de 
Courbevoie. 
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SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  9  novembre  1898. 

Présidence  de  M.  Leidié,  Vice-Président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  le  procès- 
verbal  de  la  précédente  séance  mis  aux  voix  et  adopté. 

Correspondance  imprimée  :  The  pharmaceutical  Jour^ 
n&l  (5  exempl.)  ;  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
(6  exempl.);  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Bordeaux(2  exempl.)  ;  American  Journal  of  Phar- 
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macy  (1  exempL);  Union  pharmaceutique  (1  exempl.); 
Bulletin  commercial  de  la  Pharmacie  centrale  (1  exempl.)  ; 
Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon  (1  exempl.);  Bulletin  de 
Pharmacie  du  Sud-Est  (3  exempl.);  la  Pharmacie  fran- 
çaise (2  exempl.)  ;  Association  française  de  Vavancement 
des  Sciences  (  2  exempl.  )  ;  Revue  des  maladies  de  la 
nutrition  (1  exempl.)  ;  Société  astronomique  de  France 
(1  exempl.). 

Correspondance  écrite.  —  Lettre  de  M.  Apéry,  de  Cons- 
Untinople,  membre  correspondant  de  la  Société  présen- 
tant une  nouvelle  méthode  thérapeutique.  M.  Apéry 
expose  les  avantages  qull  y  aurait  d'après  lui  à  faire 
usage  des  rayons  solaires  concentrés  au  moyen  d'une 
loupe  pour  traiter  certaines  affections.  Il  donne  à  sa 
méthode  le  nom  d'héliothérapie. 

Candidature.  —  M.  fedin,  agrégé  de  TÉcole  de  Phar- 
macie de  Montpellier,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux 
de  Montpellier,  envoie  une  lettre  de  candidature  au  titre 
de  ^correspondant  national.  L'examen  de  ses  titres  est 
renvoyé  à  la  commission  des  candidatures. 

Présentation.  —  Le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
envoie  à  la  Société  de  Pharmacie  le  compte  rendu  des 
travaux  du  huitième  Congrès  international  de  pharmacie 
qui  a  été  tenu  à  Bruxelles  à  l'occasion  du  Cinquantenaire 
de  l'Association  pharmaceutique  de  Belgique.  Le  compte 
rendu  a  été  fait  par  M.  Duyk,  meml}re  correspondant  de  la 
Société  de  pharmacie. 

M.  Harty  présente  un  travail  de  M.  Rœser,  parmacien 
militaire  à  Tunis  ;  ce  travail  consiste  en  de  très  nom- 
breuses analyses  de  farines  destinées  à  l'alimentation 
des  troupes  du  corps  d'occupation  de  la  Tunisie  et  la 
recherche  des  causes  d'altérations. 

M.  Harty  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  bi- 
chlorhydrate  de  quinine  (chlorhydrate  neutre)  obtenu  en 
volumineux  cristaux  qui  paraissent  appartenir  au  prisme 
à  base  rhombe.  Ces  cristaux  représentent  le  sel  de  qui- 
nine à  peu  près  chimiquement  pur  ;  ils  sont  anhydres, 
solubles  dans  le  tiers  de  leur  poids  d'eau  froide,  moins 
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soluble  dans  Talcool;  ils  renferment  sensiblement  81,61 
p.  100  de  quinine  ;  la  solution  daûsTeau  froide  examinée 
au  polarimètre  à  pénombre  donne,  pour  le  rayon  jaune, 
une  déviation  de  —  8**52'  et  qui  correspond  à  un  pouvoir 
rotaloire  moléculaire  de  —  221*50 .  Le  bi-chlorhydrale  de 
quinine  cristallisé  est  un  composé  stable  appelé  à  s'im- 
poser pour  l'usage  hypodermique. 

M.  Marty  rappelle  que  ce  sel  a  été  adopté  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  par  le  service  de  santé  de  l'armée  de 
terre,  concuremment  avec  le  monochlorhydrate  de  qui- 
nine associé  à  l'analgésine,  avec  un  succès  qui  ne  s'est 
jamais  démenti. 

M.  Planchon  présente  des  racines  qu'il  a  reçues  de 
M.  Leroux,  de  Texès  (Algérie)  ;  ces  racines  médicinales 
ne  sont  pas  déterminées  et  d'ici  la  prochaine  séance 
M.  Planchon  les  étudiera  de  façon  à  en  donner  la  déter- 
mination. 

M.  Leidié  présente  un  travail  de  M.  Brissemoret. 

M.  Brissemoret  a  entrepris  l'étude  critique  d'une  série 
de  travaux  publiés  par  Kossmann  de  1875  à  1877,  sur  les 
ferments  solubles  que  l'on  rencontre  dans  un  certain 
nombre  de  végétaux  employés  en  thérapeutique.  Tandis 
que  Kossmann  les  considérait  comme  des  ferments  hydro- 
lysants,  M.  Brissemoret  les  a  identifiés  à  des  oxydases.  Il  a 
étudié  notamment  l'oxydase  des  baies  fraîches  de  douce- 
amère  et  celle  des  feuilles  fraîches  de  digitale.  S'atta- 
chant  plus  spécialemont  à  cette  dernière,  il  a  fait  Toir 
comment  la  dessiccation  lui  faisait  perdre  ses  propriétés 
spéciales.  Les  feuilles  desséchées  conservent  encore  au 
bout  d'un  an  de  conservation  des  propriétés  oxydantes 
notables  ;  ces  propriétés  diminuent  la  deuxième  année  et 
sont  presque  nulles  au  bout  de  la  troisième  année.  On  est 
en  droit  de  tirer  de  ces  faits  plusieurs  conséquences 
relatives  à  la  plus  ou  moins  grande  activité  des  feuilles 
de  digitale  desséchées,  conséquences  qu'une  observation 
antérieure  avait  pressenties,  et  que  les  travaux  récents 
sur  les  oxydases  végétales  sont  venus  confirmer  et  expli- 
quer scientifiquement. 
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Élection.  —  La  Société  procède  à  Télection  d'une  can- 
didature au  titre  de  membre  correspondant,  dont  le  rap- 
port a  été  déposé  à  la  précédente  séance.  M.  Tardieu  est 
élu  à  Tunanimité  membre  correspondant. 

Revision  du  Codex,  —  M.  Voiry,  rapporteur,  continue 
et  termine  la  lecture  du  rapport  de  la  quatrième  sous 
commission  de  revision  du  Codex.  La  quatrième  sous- 
commission  se  composait  de  MM.   Vigier,  Bourquelot, 
Champigny,  Julliard  et  Voiry. 

M.  Leidié  et  M.  Grimbert,  rapporteurs  de  la  treizième 
sous-commission,  donnent  lecture  de  la  première  partie 
de  leur  rapport. 

La  treizième  sous-commission  se  compose  de  MM.  Jung- 
fleisch,  Prunier,  Moissan,  Guinochet,  Leidié,  Grimbert, 
et  a  eu  pour  objet  Tétude  des  substances  tirées  des  miné- 
raux, corps  simples,  métalloïdes,  métaux,  produits  chi- 
miques. 

Rapport  de  candidatures. —  M.  Mourea  donne  lecture  de 
son  rapport  sur  la  candidature  au  titre  de  membre  cor- 
respondant de  •  M.  Lahache,  pharmacien  militaire  à 
Constantine  (Algérie).  La  Commission  a  donné  un  avis 
favorable  à  Télection  qui  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance. 


SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


Séance  du  12  octobre  1898.  —  M.  Bardet  présente  au 
nom  de  M.  Haramaldi  (de  Naples)  un  travail  sur  {a  coro- 
nilline.  L'action  de  ce  produit,  succédané  de  la  digitale,  a 
été  étudiée  par  M.  Haramaldi  chez  les  animaux  à  tempé- 
rature variable  et  chez  les  animaux  à  température 
constante  : 

1*»  Chez  les  grenouilles,  la  coronilline  provoque  un 
spasme  ventriculaire  :  le  cœur  s'arrête  en  systole  ; 

2®  Chez  le  cobaye,  le  chien,  le  lapin,  on  constate  deux 
périodes  :  la  première  est  caractérisée  par  une  élévation 
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considérable  de  la  tension  vasculaire,  la  deuxième  par  un 
abaissement  de  la  pression.  A  haute  dose,  le  cœur  s'arnMe 
en  diastole. 

Administrée  par  la  voie  gastrique,  la  coronilline  ne 
produit  aucun  effet  chez  le  chien.  Son  élimination  se  fait 
avec  une  grande  rapidité. 

M.  Poachet  signale  la  similitude  d'action  de  la  coronil- 
line et  de  la  digitale.  Leurs  effets  physiologiques  sont 
presque  identiques;  seule  la  durée  d'élimination,  très 
courte  pour  la  coronilline,  'diffère  sensiblement. 

M.  Bardet  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Clémente 
Ferreira  (de  Rio  de  Janeiro)  sur  Vaction  de  Vasaprol  dam 
la  fièvre  typhoïde. 

Administrée  à  la  dose  de  2  à  3  grammes  par  jour,  en 
cachets  ou  en  potion,  de  2  heures  en  2  heures,  cette 
substance,  seule  ou  associée  au  bismuth  ou  à  la  craie  dans 
les  cas  où  la  diarrhée  doit  être  combattue,  améliore  IVtal 
des  malades  et  diminue  la  durée  de  la  maladie.  Cette 
action  s'explique  d'ailleurs  par  ce  fait  que  Tasaprol 
agglutine  les  cultures  du  bacille  d'Eberth. 

Séance  du  26  octobre  1898. —  M.  Brissemoret,  par  une 
analyse  des  éléments  qui  constituent  le  grain  de  raisin, 
prouve  qu'il  est  nécessaire,  dans  la  cure  de  raisiriy  d'ab- 
sorber la  peau,  la  pulpe  et  les  pépins,  si  l'on  veut  obtenir 
l'effet  maximum  de  cette  médication.  La  peau  contient 
des  matières  colorantes,  du  tannin,  des  azotates,  du  glu- 
cose ;  la  pulpe  renferme  de  la  crème  de  tartre,  des  acides 
organiques  (ac.  malique,  tartrique),  des  azotates,  des  sul- 
fates, des  phosphates,  du  glucose,  de  Tinosite;  les  pépins 
sont  formés  de  tannin,  de  matières  colorantes,  d'huile,  de 
cellulose. 

M.  Lépinois  donne  lecture  d'un  travail  sur  Vemploi  du 
formol  pour  la  conservation  du  corps  thyroïde.  Il  constate 
d'abord  que,  parmi  les  travaux  publiés  sur  le  mode  d'ac- 
tion de  la  glande  thyroïde  et  des  principes  actifs  qu'on  en 
a  extraits,  les  divergences  d'opinions  sont  notables  entre 
les  auteurs,  d'où  il  résulte  qu'il  est  préférable  d'utiliser 
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en  thérapeutique  la  glande  entière  pour  obtenir  des  effets 
constants. 

Pour  assurer  la  conservation  de  cette  glande,  M.  Lépi- 
nois  propose  l'emploi  du  formol  (solution  du  commerce  à 
40  0/0)  en  solution  aqueuse  à  1  0/0  ;  au  bout  de  deux  à 
trois  jours,  la  glande  a  pris  une  consistance  un  peu  plus 
dure  et  élastique;  elle  est  devenue  imputrescible,  même 
réduite  en  pulpe  fine.  L'examen  histologique  prouve  que 
les  éléments  des  tissus  ne  sont  pas  altérés. 

Ce  traitement  ne  paraît  pas  modifier  notablement  la 
composition  chimique  du  corps  thyroïde.  Des  essais  com- 
paratifs entre  un  lot  de  glandes  fraîches  et  un  lot  de 
glandes  conservées  par  le  formol  ont  montré  que  la  pro- 
portion d'iode  reste  sensiblement  la  même.  Une  petite 
quantité  d'albuminoïdes  passe  seulement  dans  le  liquide 
conservateur. 

La  digestion  de  la  glande  après  l'action  du  formol  est 
encore  facilement  réalisable  au  moyen  de  pancréatine  ou 
de  pepsine. 

Tous  ces  faits  permettent  de  supposer  que  l'activité  thé- 
rapeutique est  conservée. 

M.  Bardet  fait  remarquer  que  les  travaux  de  Trillat  ont 
démontré  que  les  corps  albuminoïdes  deviennent  impropres 
à  la  consommation  quand  on  les  soumet  à  l'action  du 
formol;  en  pareil  cas  on  n'observe  plus  une  véritable  pep- 
tonisation.  Comme  conséquence  de  ces  recherches,  le 
Conseil  d*hygiène  a  interdit  la  vente  du  lait  conservé  après 
lavage  au  formol  des  vases  destinés  à  le  contenir,  le  lait 
n'étant  plus  digestif.  Les  constatations  de  M.  Lépinois 
tendraient  au  contraire  à  permettre  l'emploi  du  formol 
pour  la  conservation  des  viandes,  ce  qui  a  été  formelle- 
ment interdit  jusqu'à  ce  jour. 

M.  F.  Vigier  rappelle  que,  pour  conserver  la  glande  thy- 
roïde à  l'état  frais,  il  a  depuis  longtemps  proposé  de  lui 
mélanger  du  biborate  de  soude  et  du  charbon,  substances 
qui  ne  peuvent  modifier  sa  digestibilité.  Des  capsules 
ainsi  préparées  et  conservées  comme  témoins,  depuis  des 
années,  n'ont  pas  subi  la  moindre  altération. 


—  478  — 

M.  Poachet  pose  comme  règle  générale  que  toutes  les 
fois  qu'on  cherche  à  conserver  une  substance  alimentaire 
par  un  procédé  d'ordre  chimique,  c'est  au  détriment  de  sa 
valeur  nutritive.  Il  n'a  pas  expérimenté  le  formol  à  ce 
point  de  vue,  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  échappe  à  la  règle. 
D'ailleurs  pour  savoir  si  les  albuminoïdes  traités  par  le 
formol  ont  conservé  toutes  leurs  propriétés  nutritives, 
c'est  à  des  expériences  physiologiques  et  non  à  des 
réactions   chimiques  qu'il   faut  avoir  recours. 

M.  Bolegnesi  dépose  son  rapport  sur  les  résultats  fournis 
par  Vemploi  des  injections  salines  dans  les  maladies  infec- 
tieuses. La  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium 
à  0,007  est  de  beaucoup  la  plus  employée.  Ces  injections, 
qu'elles  soient  intraveineuses  ou  sous-cutanées  agissent 
en  relevant  la  pression  artérielle  et  en  favorisant  la  di- 
urèse, la  diaphorèse  et  les  sécrétions  en  général.  Elles  ne 
sont  ni  antiloxiques,  ni  microbicides  et  ne  produisent  pa?. 
comme  on  l'a  dit,  la  désintoxication  du  sang.  Elles  n'en 
sont  pas  moins  utiles  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  relever 
la  tension  vasculaire,  notamment  dans  les  cas  d'hémor- 
ragie grave  chirurgicale  ou  obstétricale  (et  alors  on  pra- 
tiquera des  injections  intraveineuses)  et  dans  les  infec- 
tions avec  hypotension  vasculaire,  état  général  grave, 
défaut  de  fonctionnement  des  émonctoires.  Les  doses  pour 
un  adulte  seront  de  100  à  150*=^,  dans  le  tissu  cellulaire 
superficiel,  et  de  500^^,  dans  le  tissu  cellulaire  profond. 
La  saignée,  indiquée  dans  certaines  infections  et  toxé- 
mies,  sera  faite  avant  l'injection  de  solution  saline. 

M.  Dalché  présente  à  ce  sujet  deux  observations  :  l'une 
concerne  une  intoxication  oxycarbonée  grave,  guérie  par 
des  injections  de  solution  physiologique  et  la  saignée;  — 
l'autre,  un  cas  diagnostiqué  coma  diabétique  (en  réalité 
paralysie  générale  au  début)  guéri  par  l'emploi  de  la 
solution  recommandée  par  le  professeur  Lépine  (de 
Lyon)  : 

Eau 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium.  .  .         7        — 
Bicarbonate  de  soude.  .        10       — 

Ferd.  Vigieh. 
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VARIETES 


ARRÊTÉ  portant  ouverture  de  concours  pour  neuf  places  d'agrégés 
des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  (du  18  octobre). 

Le  Ministiie  de  i/Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Vn  le  statat  du  16  novembre  1874; 

Vu  la  délibération  du  23  mai  1898  du  conseil  de  l'UniTcrsilé  de  Paris, 
créant  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  ladite  Université  deux  emplois 
d'agrégés  (section  des  sciences  physiques  et  chimiques  et  section  des  sciences 
naturelles)  ; 

Vu  l'arrêté  du  17  octobre  1898,  approuvant  la  délibération  susvisée; 

Arrête  : 
Abt.  i*'.  —  Des  concours  s'ouvriront  à  Paris,  en  1899,  pour  neuf  places 
d*Bgrégés  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  à  répartir  de  la  manière  sui- 
vante entre  les  écoles  des  Universités  ci-après  désignées  : 


ECOLES. 


Paris 

H onlpollier  .  . 
Nancy 


Total.  .  . 


section 

de  physique,  chimie 

et  lexicologie. 


Physique. 


1- 

9 


Chimie 
'-et 
ioxicologic 


2(1) 
2 


section 

d'hisloire  naturelle 

et  de  pharmacie. 


Histoire, 
naturelle. 


2(1) 

1 


Pharmacie 


1 

8 


TOTAL. 


6 

2 
1 


(1)  Dont  une  place  fondée  par  l'Université. 


Art.  2.  —  Les  concours  s'ouvriront  : 

Le  20  avril  1899,  pour  la  section  de  physique,  chimie  et  toxicologie; 

Le  29  mai  1899,  pour  la  section  d'histoire  naturelle  et  de  pharmacie. 


Nouvel  arrêté  du  26  octobre.  —  Le  nombre  des  places  d'agrégés  près 
les  Écoles  supérieures  de  pharmacie  mises  au  concours  par  l'arrêté  susvisé 
est  porté  de  neuf  à  dix. 

La  nouvelle  place  sera  comprise  dans  la  section  d'histoire  naturelle  et  phar- 
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maeie  (pharniftcic)  et  réservée  k  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  lUni- 
versité  do  Nancy. 

ARRÊTÉ  défignant  les  sujets  des  thèses  da  concoiirs  ouvert  pour 
cinq  places  d'agrégés  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  (sec- 
tion de  physique,  chimie  et  toxicologie)  (du  18  octobre). 

PHYSIQUE. 

I.  Spectroscopio  et  spectrométrie  ; 

II.  Radiations  lomlneuses; 
IJI.  Liquéfaction  des  gaz. 

CHIMIE. 

I.  Méthodes  nouf elles  de  production  des  mélaux; 
11.  Composés  cndothermiques  et  exothermiques  ; 

III.  L'atmosphère  terrestre; 

IV.  Constantes  physiques  utilisées  pour  la  détermination  des  poids  molé- 

culaires; 
V.  Le  silicium  et  ses  combinaisons  artificielles  ; 
VI.  Ptomaïnes  et  leucomaînes  (chimie  et  toxicologie)  ; 
VII.  L'hydrazine  et  ses  dérÎTés; 
VIII.  Oxyammoniaquc,  oximes  et  composés  isonitrosés; 
IX..  Polysaecharides; 
X.  Composés  hydroaromatiques; 
XI.  Exposé  des  progrès  accomplis  récemment  dans  la  connaissance  de  la 

constitution  des  alcaloïdes  Yégétanï; 
Xll.  Le  pyrrol  et  ses  dérivés. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.— Uo 

concours  s'ouvrira  le  3  mal  1889  devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
rUuiversité  de  Nancy  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie 
et  matière  médicale  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Besançon. 

Officier  d* académie.  —  M.  Ârtigé,  pharmacien  k  Âubenas. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


:^6î»6.  —  Paris.  Imprimerie  Lihure,  9,  rue  de  Fleurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  ferment  digitalique ;  par  MM.  Buissemohet  et  Joanne. 

En  1875,  Kosmann  retirait  des  feuilles  de  digitale  pour- 
prée une  substance  azotée  qu'il  regarda  tout  d'abord 
comme  un  ferment  hydratant. 

Il  l'obtint  (1)  en  faisant,  avec  des  feuilles  fraîches  de 
digitale,  une  macération  aqueuse  très  concentrée  qui  fut 
exprimée  après  douze  heures  de  contact  :  le  liquide  filtré 
fut  additionné  de  son  volume  d'alcool  concentré  (90*^)  :  la 
liqueur  abandonna  un  dépôt  blanc  grisâtre  qui,  recueilli 
sur  un  filtre,  fut  lavé  à  l'alcool,  puis  redissous  dans  un 
peu  d'eau  et  au  solide  filtré  il  ajouta  une  fois  et  demi  son 
volume  d'alcool.  Au  précipité  obtenu  ainsi  et  desséché, 
Kosmann  donna  le  nom  de  ferment  digitalique. 

Ce  ferment  possède,  d'après  Kosmann,  les  propriétés  des 
diastases  :  il  transformerait,  par  hydratation,  le  sucre  de 
canne  en  glucose,  l'amidon  en  dextrine,  la  salicine  en  glu- 
cose et  en  saligénine  (2). 

Dans  un  mémoire  postérieur  et  intitulé  :  Recherches 
chimiqiLes  sur  les  ferments  contenus  dans  les  végétaux 
et  sur  les  effets  produits  par  l'oxydation  du  fer  sur  les 
matières  organiques  (3),  Kosmann  vint  à  comparer  l'ac- 
tion de  son  ferment  sur  les  matières  organiques  à  celle 
qui  résulte,  sur  les  mêmes  matières,  de  l'oxydation  du 
fer  s'effectuant  à  la  surface  de  l'eau  et  au  contact  de 
l'air  (4). 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  série,  1875,  t.  XXIi,  p.  420et4fô. 

(2)  Nous  ne  mentionnons  pas  ici  le  dédoublement  de  la  digitaline  en  glucose 
et  en  digitalirétine,  réalisé  par  Kosmann  avec  son  ferment,  le  produit  sur 
lequel  il  opéra  n'étant  qu'un  mélange. 

(3)  Bulletin  Société  chimique,  1877,  t.  XXVII,  page  251. 

(4)  On  sait  qu'une  lame  de  fer  mise  au  contact  de  l'eau  peut  fournir 
quelques-unes  des  réactions  des  oxydases. 

Joum,  d€  Pharnu  et  dt  Chim,,  6*  SÉRIE,  t.  Vlil  (1*'  décembre  1898}      3  i 
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Il  est  facile  de  se  rendre  compte,  en  analysant  les  expé- 
riences qui  ont  permis  à  Tauteur  de  reconnaître  à  son 
ferment  des  propriétés  diastasiques,  puis  d'assimiler  son 
mode  d'action  à  celui  du  fer  s'oxydant  à  l'air,  qu'elles  ont 
été  complètement  faussées  par  les  conditions  défectueuses 
dans  lesquelles  elles  ont  été  réalisées. 

En  effet,  Kosmann  effectuait  ses  expériences  en  aban- 
donnant à  Tair,  à  la  température  ambiante,  une  solution 
aqueuse  de  son  ferment,  additionnée  soit  de  sucre  de 
canne,  soit  d'amidon,  soit,  de  salicine  (1).  La  présence 
dans  ces  mélanges,  au  bout  de  un  à  deux  joui-s,  de  «  cel* 
«  Iules  organisées  agglomérées,  monoliformes  ou  lubi- 
«  formes,  voire  même  de  véritables  petites  algues  et 
«  quelquefois  de  spermatozoïdes  »  (2),  explique  surabon- 
damment les  phénomènes  d'hydratation  observés. 

Doit-on,  dès  lors,  refuser  les  qualités  d'un  ferment  à 
la  substance  isolée  par  Kosmann? 

Des  nombreuses  recherches  effectuées  par  l'auteur,  il 
semble  résulter  que  la  présence  de  cette  substance  azotée 
est  constante  dans  un  grand  nombre  d'espèces  végétales. 
D'autre  part,  les  travaux  de  Bertrand  sur  les  oxydases  lui 
ont  permis  de  constater  l'existence  de  ces  ferments  dans 
un  grand  nombre  de  végétaux  :  il  devenait  donc  rationnel 
de  rechercher  si  les  propriétés  du  ferment  digitalique  de 
Kosmann  ne  participaient  pas  de  celles  des  oxydases. 

Et  de  fait,  le  ferment  digitalique,  préparé  conune 
l'indique  Kosmann,  bleuit  la  teinture  de  gaïac,  donne 
avec  l'iodure  de  potassium  et  l'empois  d'amidon  de 
l'iodure  d'amidon,  brunit  le  pyrogallol  et  l'hydro- 
quinon,  etc....  (3) 

Tous  ces  phénomènes  d'oxydation,  qui  s'effectuent 
avec  le  concours  de  l'oxygène  de  l'air,  confèrent  au 
ferment  digitalique  les  propriétés  de  certaines  oxydases. 

• 

(1)  Les  inôincs  expériences  ont  élé  réaliiées  par  Kosmann  en  snbstituaat 
une  lame  de  fer  à  ton  ferme  h  t. 

(2)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [4],  XXn,  p.  336. 

(3)  Les  quelques  recherches  que  nona  aTMsMfectnéesontélé  réalisées  a?ee 
de  Tean  distiUée  ne  renfermant  avemne  trace  de  enivra. 
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On  trouvera^  dans  le  second  mémoire  de  Kosinann, 
l'énumération  des  espèces  d'où  Tauteur  a  retiré  son  fer- 
ment. En  utilisant  son  procédé,  nous  avons  pu  constater 
dans  les  tiges,  dans  les  feuilles  et  dans  les  baies  vertes 
de  douce-^amëre,  la  présence  d'une  substance  de  même 
nature  que  le  ferment  digitalique.  Les  phénomènes  de 
coloration  intense  qu'elle  provoque  aux  dépens  de 
la  teinture  de  galac  et  de  l'empois  d'amidon  ioduré 
s'effectuent  avec  une  extrême  rapidité. 

Le  ferment  de  Kosmann  est  contenu  en  grande  abon- 
dance dans  les  feuilles  fraîches  de  digitale,  recueillies 
avant  la  floraison;  les  feuilles  récemment  séchées  en 
renferment  également. 

Une  macération  aqueuse  de  feuilles  de  digitale  préparée 
avec  des  feuilles  de  la  récolte  de  1898,  séchées  depuis 
quatre  mois,  a  donné  la  réaction  des  oxydases.  (1) 

Une  macération  préparée  avec  des  feuilles  de  la  récolle 
de  1897  a  offert  cette  réaction  également,  mais  très 
affaiblie. 

Une  macération  obtenue  avec  des  feuilles  de  la  récolte 
de  1895  ne  Ta  pas  présentée. 

Peut-être  existe-t-il  une  relation  étroite  entre  la  dimi- 
nution de  la  teneur  en  principes  actifs  et  par  suite  de 
Tactivité  physiologique  de  cette  feuille  et  la  disparition 
de  i'oxydase  qu'elle  renferme.  (2) 

En  résumé  : 

a)  Le  ferment  digitalique  de  Kosmann  jouit  de  pro- 
priétés oxydantes. 

b)  Il  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  les  oxy- 
dases que  Bertrand  a  isolées  d'un  grand  nombre  de 
végétaux  phanérogames. 

(i)  te  prefetsev  i^iffu^ft  8V«it  eon«tiité  q«e  les  pro^éiés  oxydantes  àt 
U  leville  de  «bio»rée  n'éUieot  pas  délniites  par  La  desekcaliofl  Uoum.  de 
Pharm,  et  de  Chim.,  1896,  t.  IV,  p.  483). 

(2)  A  l'appui  de  cette  hypofbèse,  noas  pouTons  citer  les  faits  suivants  : 
9t)  dealwtes  vertes  de  doacc-aioèn!  dans  lesquelles  la  présence  de  la  solanine  a 
été  constatée  donnaient  la  réêt^w  46S  aiydases;  à)  des  kties  mûreede  donee- 
amère  dans  lesquelles  la  recherche  de  la  sdanine  a  fourni  un  résaltat  négatif 
ne  éWMieftt  pHis  ecflte  réaclion. 
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c)  Il  n'est  pas  détruit  par  la  dessiccation,  au  moins  dans 
Tannée  qui  suit  la  récolte. 


Présence  de  la  tyrosine  et  de  la  leucine  dans  une  urine  de 
cystinurique,  —  Procédé  simple  et  rapide  pour  recher- 
cher la  tyrosine  dans  les  dépôts,  graviers  et  calculs  uri' 
naireSy  en  particulier  lorsqu'elle  est  mélangée  à  la  cystine: 
par  M.  Henri  Moreigne. 

I.  —  La  leucine  et  la  tyrosine  dérivent  des  matières 
protéiques  par  hydratation  et  dédoublement.  A  l'état  nor- 
mal, on  ne  les  rencontre  jamais  dans  Turine.  Ce  n'est  que 
dans  certains  états  pathologiques  rares  que  ces  deux  corps, 
dont  la  présence  de  Tun  fait  immédiatement  soupçonner 
l'existence  de  l'autre,  ont  été  signalés  :  dans  des  cas 
d'atrophie  aiguë  du  foie,  dans  les  empoisonnements  aigus 
par  le  phosphore,  dans  quelques  cas  de  leucémie,  de 
typhus  grave,  de  variole  et  même  de  cancer. 

Ordinairement,  la  tyrosine,  qui  est  à  peu  près  insoluble 
dans  l'eau  froide,  se  dépose  spontanément  de  l'urine  des 
malades,  tandis  que  la  leucine,  plus  soluble,  reste  en  solu- 
tion. La  leucine,  telle  qu'on  l'obtient  dans  les  recherches 
urologiques,  se  présente  en  sphérules  isolées,  régulières 
ou  déformées  par  contact  lorsqu'elles  sont  réunies.  Quant 
à  la  tyrosine,  elle  forme  des  aiguilles  le  plus  souvent 
groupées  en  étoiles  ou  en  doubles  faisceaux. 

L'aspect  microscopique  de  ces  deux  corps,  dans  les 
conditions  ordinaires  où  s'opère  leur  recherche  sur 
l'urine,  peut  être  considéré  comme  suffisamment  caracté- 
ristique. Cet  examen  a,  en  outre,  un  grand  avantage  :  il 
n'exige  qu'une  quantité  de  matière  extrêmement  faible.  Il 
est  bon,  toutefois,  si  l'on  a  assez  de  matière  à  sa  dispo- 
sition, de  contrôler  au  moyen  de  réactions  chimiques. 
Mais  ces  dernières  sont  des  réactions  colorées  et,  comme 
telles,  n'ont  souvent  qu'une  valeui*  relative,  lorsqu'on 
opère  sur  un  milieu  un  peu  complexe  (1). 

^1)  A  ces  réactions  colorées,  on  pourrait  ajouter  celle  très  intéressante 
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II.  —  Jusqu'ici,  la  leucine  et  la  tyrosine  n'avaient 
jamais  été  signalées  dans  les  urines  des  cystinuriques.  Au 
sujet  d'uû  travail  sur  la  cystinurie,  j'ai  été  amené,  par 
des  considérations  d'ordre  physiologique,  à  rechercher 
ces  deux  corps  dans  l'urine  d'une  personne  cyslinurique 
que  j'observais  depuis  longtemps.  Mes  recherches  ont 
porté,  en  premier  lieu,  sur  la  partie  soluble  de  l'urine. 
J'ai  suivi  le  procédé  classique  ordinairement  employé  :  j'ai 
obtenu  un  dépôt  dont  l'examen  microscopique  m'a  montré 
une  petite  quantité  de  leucine  à  l'état  de  sphérules  jaunes 
très  apparentes  ;  mais  il  m'a  été  impossible  de  constater 
d'une  façon  nette,  dans  ce  même  examen,  la  présence  de 
la  tyrosine.  C'est  alors  que,  me  rappelant  l'insolubilité 
presque  complète  de  ce  corps  dans  l'eau  froide,  j'ai  pensé, 
et  avec  raison,  que  l'on  pourrait  en  trouver  dans  les  sédi- 
ments ou  graviers  déposés  de  l'urine,  ou  bien  encore  dans 
les  petits  calculs  éliminés  à  la  suite  de  coliques  rénales 
et  que  j'avais  considérés  tout  d'abord  comme  formés  pres- 
que exclusivement  de  cystine. 

Je  me  suis  trouvé,  dans  cette  recherche,  en  présence 
d'une  difficulté  réelle.  L'examen  microscopique  de  par- 
celles de  graviers  écrasés  ne  m'avait  rien  montré  de  net 
et  ne  m'avait  point  permis  de  reconnaître  la  tyrosine 
d'après  ses  formes  cristallines  ordinaires.  On  apercevait 
simplement  des  amas  de  cristaux  hexagonaux  (constitués 
par  de  la  cystine),  d'aspect  un  peu  jaune  verdâtre,  irré- 
guliers, plus  ou  moins  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres 
et  rendus  presque  opaques  en  certains  endroits  par  la 
superposition  d'une  substance  étrangère,  dont  il  n'était 
pas  possible  de  distinguer  la  forme  et  qui,  en  réalité, 
était  de  la  tyrosine,  ainsi  que  nous  le  constaterons  plus 
loin. 

Le  simple  examen  au  microscope  ne  permettait  donc 
pas  d'être  afflrmatif.  D'autre  part,  la  réaction  de  Piria,  qui 
est  une  des  meilleures  réactions  colorées  de  la  tyrosine, 

qne  donnent  les  ferments  oxydants  avec  la  tyrosine  (Bourquelot).  Dans  le  cas 
partieulier  qui  nous  occupe,  n'ayant  pas  eu  ce  réactif  physiologique  à  ma 
disposition,  je  n'ai  pu  ressayer. 
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n'était  pas  non  plus  démonstrative.  On  sail,  d'ailleurs, 
que  dans  certains  cas,  cette  réaction  n'est  pas  probante  et 
qu'elle  exige  une  quantité  de  tyrosine  appréciable.  Il  était 
par  conséquent  nécessaire,  pour  arriver  à  la  certitude,  de 
faire  apparaître  la  tyrosine  avec  son  aspect  cristallin 
caractéristique.  On  ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  faisant 
entrer  les  cristaux  de  cystine  en  solution.  Mais  la  cystine, 
comme  la  tyrosine  et  la  leucine,  est  soluble  dans  les 
alcalis  et  les  acides  étendus  ;  comme  la  tyrosine,  elle  est 
presque  insoluble  dans  l'eau  fi*oide,  dans  l'alcool  et  l'éther. 
J'ai  alors  mis  à  profit  la  propriété  qu'ont  les  aminés  ar(h 
matiques,  telles  que  la  tyrosine,  de  se  combiner  plus  faci* 
lement  avec  les  bases  qu'avec  les  acides  et  x)articuliëre« 
ment  avec  les  acides  concentrés. 

III.  —  Voici  le  procédé  que  f  ai  employé  :  On  place  sous 
l'objectif  du  microscope  une  lamelle  de  verre  sur  laquelle 
on  met  une  très  petite  quantité  de  sédiment  ou  une  par- 
celle de  gravier  ou  de  calcul.  Avec  une  baguette  de  verre 
trempée  dans  un  flacon  d'acide  chlorhydrique  pur  et 
concentré,  on  dépose  une  goutte  d'acide  (la  quantité  néces- 
saire pour  humecter)  sur  la  lamelle,  à  côté  de  la  matière 
que  l'on  doit  examiner.  Lorsque  l'acide  arrive  au  contact 
du  sédiment,  les  cristaux  de  cystine,  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré,  disparaissent  assez  rapidement; 
tandis  que  la  tyrosine,  presque  insoluble  dans  ces  condi- 
tions, se  dispose  en  aiguilles  groupées  en  faisceaux  ou 
en  étoiles  dont  l'aspect  est  caractéristique. 

Si  l'on  a  soin  de  suivre  la  réaction  dans  le  champ  du 
microscope,  on  voit  très  nettement  et  progressivement  appa^ 
rattre  les  aiguilles  de  tyrosine,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
disparition  de  la  cystine  et  autres  substances.  La  colo* 
ration  jaune  verdâtre  des  cristaux  disparaît  également; 
j'ai  pensé  qu'elle  était  due,  sans  que  je  puisse  l'affirmer, 
à  des  traces  de  leucine,  —  ce  qui  ne  serait  pas  pour  nous 
surprendre,  puisqu'on  vient  de  voir  que  ce  corps  existe 
en  solution  dans  l'urine. 

Au  lieu  d'humecter  la  préparation  avec  de  l'acide  cblo^ 
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hydrique  concentré,  si  on  ajoute  préalablement  deux  ou 
trois  gouttes  d'eau  distillée  et  ensuite  une  goutte  d'acide, 
—  ce  qui  revient  à  traiter  par  de  Tacide  étendu,  —  le 
tout  se  dissout  rapidement. 

IV.  —  Ce  procédé  microchimique  est  simple,  rapide  et 
conduit  à  des  résultats  très  nets.  Il  sera  employé  tout  parti* 
culièrement  dans  la  recherche  de  la  tyrosine  en  présence  de 
la  cystine,  soit  dans  un  dépôt,  soit  surtout  dans  un  gravier 
ou  un  calcul.  Il  peut  également  rendre  des  services  dans 
la  recherche  de  ce  corps  dans  uij  dépôt  ou  calcul  urinaire 
quelconque  :  la  tyrosine  sera  toujours  rendue  plus  appa- 
rente, 

La  présence  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  dans  les 
urines  d'un  cystinurique  constitue  un  fait  intéressant  qui 
méritait  d'être  signalé.  Mais,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  ce  fait,  envisagé  au  point  de  vue  de  la  déter- 
mination de  la  physiologie  pathologique  de  la  cystinurie, 
acquiert  une  importance  spéciale. 


Distribution  géographique  des  médicaments  simples; 

par  M.  G.  Planchon  (1). 

Tableau  des  principales  espèces  de  la  région  sino-japonaise 

employées  comme  médicinales. 

Renoncnlacées.  —  ClematU  heraclexfoUa,  DC.  Colieeiiont  cliinoises.  *<- 
CL  japonicÇi  L.  Chine  et  Japon.  Acres  et  vulnéraires,  —  Thalic- 
trum  nnense,  Sieb.  et  Zuc.  (Th,  ainenset  Leur.,  d'après  Debeaux)  ; 
nord-ouest  do  la  Chine.  Toniques,  amers.  —  Aconilum  Japonicumt 
Thunb.  Tsaou-woo  (2).—  ^c.  Fischerif  Reiehb.  (Ac,  chinensCt  Sieb.  et 
ZneOi  Acres  et  toxiques.  ^  Pxonia  albi/lora,  Pallas.  —  P.  Moutan^ 
Sims.  Chine  et  Japon.  —  Racines  toniques  et  carminatives. 

(1)  Jovm,  dû  Pharin,  ei  de  Chim.  [6],  Vlll»  394,  434. 

[t]  Taaou'-'Woo,  qu'Hoffmann  et  Schultes  rapportent  à  lUc.  j'opontcum, 
Thunb.  est  employé  en  poudre  mêlé  au  Chuen-Woo^  racine  d'an  autre 
aconit  indéterminé,  pour  produire  une  anesthésie  localo»  qu'on  utilise  en 
Chine  dans  dos  oas  d'opérations  chirurgicales  (Voir  Hanbury,  Science 
Papert^  p.  S59). 


—  488  — 

MagnoliacéM.  —  Magnolia  hypoleuea,  Sieb.  et  Zae.  Chiiie  et  lapon.  — 
M.  Yulatif  Detf.  Chine.  —  Jf.  pumt7a,  Andr.  Chine.  Bcortes  tenîqput 
et  fortiftaotet.  —  Miehelia  Champaea,  L.  Chine,  introduite  an  Japon. 
Fienrs  odorantes,  éeoreet  amères.  ^-  lllicium  anifalum,  L.  Chine. 
Badiane,  AnU  étoile.  —  Illieium  religiotum  (1),  Sieb.  et  Znc,  Skimmi, 
Badiane  du  Japon,  dangereose.  —  Schizandra  ehinenns,  H.  Bn.  — 
Chine  et  Japon.  Frvits  pectoraux,  laxatifs. 

MénitpênnéM.  — -  Coeculuê  laurifoliu»,  DC.  —  C.  ThunbergU,  DC. 

Collections  chinoises. 

B«rbéridé«i.  ^  Berberiê  Sinentiê,  Desf.  Chine  et  Japon.  Racines  et 
fmits  fébrifuges  et  toniques  ;  employé  comme  le  Berberiê  Lyctvm, 
Roxb.  dont  on  fait  aux  Indes  un  extrait  connu  sous  le  nom  de  Ruseot. 

Hymphéacées.  —  Euryale  fefox,  L.  Chine  et  Japon.  Parties  diverses 
de  la  plante  toniques  et  astringentes.  Fécule  abondante  dans  les  ra- 
cines (2). 

PapaTéracéêS.  —  Corydali»  raeemoea,  Pers.  Japon.  Réputé  Ténénenx  (3». 
Polygaléea.  —  Polygala  Sibiriea,  h,  Chine  du  Nord  et  Japon.  Employé 
comme  le  Polygala  de  Virginie. 

Pittotporéei. —  Pitloeporum  Tobira,  Act.  Chine  et  Japon.  Colleetions  chi- 
noises. 

Hyparidnéêt.  —  Hyperieum  chinense.  Chine.  Astringent  et  Tnlnéraire. 
Collections  chinoises. 

Tamitrcemiacéaa.  —  Teretrmmia  japonica,  L.  Région  monlagnense  da 
Japon.  Fleurs  servant  à  parfumer  le  thé.  —  Camellia  Saeanqua, 
Thunb.  Chine  et  Japon.  Fleurs  servant  à  parfumer  le  thé. —  La  variété 
oleifera  (C.  oleifera)  contient  dans  ses  graines  une  huile  blanche  très 
employée  en  Chine.  —  7Aea  chineneis,  Sims.  Cultivé  an  Chine  et  au 
Japon. 

Malvacées.  —  Hibiêcue  mutabilie,  L.  Chine.  Feuilles  et  flears  employées 
dans  les  maladies  du  poumon  (4) . 


(1)  Les  botanistes  discutent  pour  savoir  si  Ton  doit  distinguer  comme 
espèces  VUlicium  anieatum,  L.  et  17/.  religiosum,  Sieb  et  Zue.  Au  point  de 
vue  des  propriétés,  il  est  en  tout  cas  important  de  bien  distinguer  les  deux 
fruits,  l'un  étant  toxique  et  l'autre  sans  danger. 

(3)  Le  Nelumbo  {Nelumbium  speciosum,  WiUd.),  introduit  dans  les  eaux 
de  la  Chine  et  du  Japon,  est  fort  employé  pour  ses  fleurs  ornementales,  ses 
graines  et  ses  rhizomes  alimentaires  et  médicamenteux. 

(3)  Le  pavot  à  opium  est  depuis  longtemps  cultivé  en  Chine.  On  trouve 
aussi  dans  les  eolleetions  chinoises  le  Corydali»  ambigua^  planta  de  la 
Sibérie  et  du  Kamtschatka. 

(4)  D'autres  Hibiscuê  (Abelmoschue,  Cannabinuêf  eêeuUntuê,  Boia 
iinensis,  Syriacus),  sont  mentionnés  par  les  auteurs  dans  la  matière  médi- 
cale chinoise,  mais  ils  appartiennent  à  d'autres  régions. 
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SUrouliacées.  —  Stereulia  platanifoliaj  L.  Chine  et  Japon,  régions 
montagneases.  Graines  oléagineuses.  Plante  mncilagineusé. 

Rutacéos.  —  Evodia  rutacarpa^  Benth.  et  Hooker  {Boymea  rutascarpa, 
Sieb.  et  Zue.)  Chine  et  Japon.  Collections  chinoises. 

Zanthozylées.  —  Zanthoxyloh  piperUumy  DC.  Japon,  vallées  de  la  région 
montagneuse.  Chine. —  Z.  alatum,  Roxb.  S«d  de  la  Chine.  Fruits  sti- 
mulants et  serrant  de  condiment. 

Simaronbées.  —  Ailanthus  glandulosa,  Desf.  Chine.  £corces  et  feuilles 
amères  et  stimulantes.  Verni»  du  Japon  ou  Ailanthe, 

Gélaitrinéei.  —  Evonymus  japonicus,  Thunb.  Japon  et  Chine  du  Nord. 
Fruit  et  écoree  astringents,  antiartbritiques. 

Rhamnéas.  —  Bovenia  dulcis,  L.  Presque  toute  la  Chine  jusqu'à  l'Himar 
laya,  probablement  introduite  au  Japon.  Pédoncule  succulent,  comestible, 
employé  contre  l'iTresse.  — Berchemia  lineaia  {Rhamnus  lineaius), 
L.  Chine.  Racine  diurétique.  —  Rh.  utUU,  DC.  Chine  (I).  —  Vert  de 
Chine. 

Sapindacées.  —  Nephelium  Lt7cAt,Cambes.  Fruit  à  arille,  pulpeux,  comes- 
tible. —  Xanlhoxeras  sorbifolia,  Bunge.  Chine  du  Nord,  Fruit  se  rap- 
prochant du  Litchi. 

Hippooattanéês.  —  ^teuluê  chinennis,  Bunge.  Chine  centrale  et  lie 
Yeso.  —  jEsc.  turbinata,  Blome.  Japon  et  Chine.  Graines  des  deux 
espèces  employées  contre  la  contracture  des  membres  à  la  suite  de 
paralysie. 

Ânacardiacées.  —  Rhus  êemi-alata,  Murray.  Chintf  et  Japon.  Donne  la 
galle  de  Chine  ou  Wo<hpeit-tszet  produite  aussi  au  Japon,  mais  plus 
petite  — Rh,  succedanea,  L.  —  Rhit»  vemiciferay  DC.  {Rhu9  Vemix, 
Thunb.),  arbres  fournissant  les  vernis  et  laques  de  Chine  et  du  Japon. 
Rhus  Toxicodendron,  L.  et  sa  variété  radicans  {Rhus  radicans,  L.) 
Japon.  Espèces  dangereuses  parfois  au  simple  contact. 

Légnniineiiset.  —  Robinia  /lava,  Lour.  {Caragana  /lava,  Poir).  Chine 
du  Nord.  Racine  tonique,  très  réputée.  —  Rob.  amara,  Lour.  Chine 
méridionale,  Cochinchine.  Racine  toxique.  —  Glycine  Soja,  Sieb.  et 
Zue.  (Dolich9s  Soja,  L.).  Chine  et  Japon.  Graines  nourrissantes,  oléagi- 
neuses, servant  k  faire  le  aoy  de  la  cuisine  chinoise  et  le  tau'/iu  ou  fro- 
mage de  pois.  —  Glyeryrhita  glabra,  L.  et  G.  echinata,  L.  Racine 
de  réglisee,  abondante  et  très  employée  en  Chine.  —  Pueraria  Thun^ 
bergiana,  Benth.  {Phachyrhyziu  trilobuê,  DC).  Graines  émétiques, 
employées  contre  les  exanthèmes;  comestibles  après  une  préparation 


(1)  Le  Vert  de  Chine  est  donné  par  deux  espèces  de  Rhamnus,  l'un  sau- 
vage (Rh.  utilis,  DC),  l'autre  cultivé  (Rh,  chlorophœus,  DC).  Voyez  D. 
Hanbnry,  Science  Papers,  135  et  126. 
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tpéeiato.  —  Sophûra  Japomica,  L  GhiM  Meinie  et  M^tailmMk, 
Japon.  CaihtrtiqM»  Miplejée  dau  U  toiBtvre  en  J«Mt.  —  Gl0dmekia 
Sinensùt  Ltoi.  Chine.  Valves  des  fruits,  stimulants  et  pnrfatifs, 
employées  contre  Tapoplcxie  et  la  paralysie.  —  froêopi*  jpee.  Tat- 
Saou  dans  le  Sctekuen.  Propriétés  du  Gledltsehia.  —  CoêHa  Tora,  L. 
Dtfertes  partie*  de  la  Chine  Béridionale  «t  «entmle,  aa  Japa««  saU 
prohahlemant  non  spontanée.  Graiaes  amplayées  ooatre  les  •^thalpies, 
les  affections  herpétiques  et  les  faroaclea.] 

Roiaoédt  (i).  ^  Pruuuê  Jfumt,  Sieb,  et  Zae.  Chine,  eultif é  aa  JaiWB,  Frnits 
acidulés  très  employés. —Frufiiu  ?atiM(o-Cera«iM,  LiodK  Çà  etlàipon- 
tané,  mais  surtout  cnltiTé  ;  Chine  centrale.  Fruits  eomestibles,  éeorces  cl 
feuilles  astringentes.  —  PotentUia  fragarioidet,  L.  Japon  et  Chine. 
Plante  entière  astringente.  —  Kerria  Japonica  DC.  {Chorchorut  japo- 
nieuêf  Thunb  ).  Japon.  Fleura  dasséchéea  utringentas;  plante  textile.  — 
Briobotrya  Japoniea,  Lindl.  Japon  et  Chine.  Spontané  et  cnltiTé, 
Biboêêiêr  ou  Néflier  du  Japon.  Fruits  eomettiblna.  —  Craùtsut 
pinnatifida.  Fruit  desséché  employé  comme  antiscorbuUque  et  stoma* 
chique.  Collections  chinoises.  —  Pyrus  (Cydonia)  SinenêUt  Lindl. 
Chine,  et  Pyrus  {Cydonia)  Japonica^  Thunb.  Japon  méridional. 
Graines  employées  comme  celles  de  nos  Coings. 

HaloragéM.  —  Trapa  bispinosa,  Roxb.  Chine  et  Japon-  Coamua  h  la 
surface  dos  canaux  et  des  mares.  Graine  comestible. 

GneurbltaoéM.  •—  Beanoonp  d'aspèeee  cnltlTéM  dont  on  ntilise  les  fimits  oa 
les  graines,  entre  autres  :  Tneoêanthes  diotoa^  Luffa  peioiOt  Bfnin- 
easa  Cerifera,  Cueumis  Pepo^  C.  Melo,  etc. 

OmballilérM.  —  Cieuia  spee.  Espèce  moins  acre  et  moins  aetife  qae 
notre  CiguS  vireuê€,  —  Bupleurum  octoradiaiunit  Bnnge.  Chine 
boréale.  Souehe  employée  eomme  antiarthritique  et  dérivatife.  — 
Cnidium  Jfonnien,  Cnsson.  Environs  de  Pékin.  Fruita  agissant  sar 
les  reins,  vulnéraires,  etc.  -^  Ang9lic9  ejMC»,  d'après  Hanbarr. 
Diverses  espèces  d'ilnj^^/tçuet  mal  déterminées  sont  employées  en  Chine, 
ainsi  que  des  espèces  de  Livéches  {Levisticum  specJ)  —  Sium  Ninsi, 
espèce  de  Glnseng.  (Voir  Dobeaux), 

AraUacéea.  —  Arolia  Ginnng^  H.  Bn.  Racine  célèbre  sons  le  nom  de 
Ginsongt  comme  une  panacée,  pins  estimée  dea  Chinois  que  la  plante 
des  États-Unis  {Àralia  guinguefoliat  DC.  et  PU)  qui  a  été  trios- 
portée  en  Chine  et  qui  ne  diffère  guère  de  l'espèce  asiatique.  ^^  Ar- 
cordûiQt  Thunb.  {Ar.  edu/ùr,  Sieb.  et  Zuc  ),  Chine,  et  transportée  sa 
Japon.  Parties  souterraines  comestibles.  —  Faisia  {Aralia)  papyrifero, 
Bentli.  ot  Hook,  U  mmlle  sert  b  faire  le  papier  de  ris. 

(1)  La  plupart  de  nos  fruits  cultivés  en  Europe  le  sont  aussi  eu  Chiac 
et  au  Japon.  On  se  sert  souvent  des  amandes  des  Drupaeées,  après  en  svoir 
retiré  l'huile  qu*on  croit  la  partie  toxique  de  la  graine. 
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Corntfl,  -*  Cwmuê  o/Actna/it,  ftieb.  «i  Z»fi.  Chine,  H  «)k  et  là  ta  itpon, 
où  il  est  souTent  cultivé.  FniU  utriatMU  et  Midnlat. 

dq^rifolÎMéM.  <*«  Lcmcera  ftexuôta^  Tbvab.  Chine  et  Japon.  FeuillM  à 
odemr  de  tnbne,  qnaad  elles  sont  sèebes;  employées  eontre  diverses 
affeetions. 

RvUacéM.  —  Oa^dênia  fUnida,  L.  et  G.  radiûans,  Thnnb.  Chine  et 
Japon.  Fruits  employés  en  teinture  et  ansal  eomme  médicaments. 

Synaiitliéréef.—  Siegesbeckia  orientaliSf  Chine  et  Japon.  Employée  contre 
les  rhumatismes.  — i  Xanêhium  9irumarium,  L.  Plante  commune  des 
pays  chauds  et  tempérés,  se  trouTe  en  Chine.  Employée  eontre  l'herpès 
et  la  scrofUe.  —  Ptfrethrum  indieumf  Cass.  {Chryfanihemum  indi- 
cum,  L.).—  Pyr.  sinensey  Cass.  {Chry$.  Hnenêe^  t.).  Spontanés  et  cul- 
tifés  en  Chine  et  eu  Japon,  ces  ryrèlhru  serfent  surtout  contre  les 
ophthalmies.  —  Artemisia  apiacea,  Hançe.  Chine  et  Japon.  Propriétés 
de  notre  Aurône  {Art,  abrotanUnif  h.)  ~  Art.  Afoxa,  L.  Chine.  Le 
duvet  qui  recouTre  les  feuilles  sert  à  faire  des  Moxas  (I).  —  Atractylù 
ovatOy  Thunb.  et  Atr,  laneea,  Thunb.  {Atraetylodeê  lanceat  H.  et 
Seh.,  Ai.  lyrata,  Sieb.  et  Zuc,  At,  ovata,  DC,  etc.)  Chine  et  Japon. 
Rhisomes  stonachiquei»  —  Cnieuê  4(pioa<ti«,  Maxim.  Japeu.  Espace  de 
Chardon  bénit;  eiiste  dans  noa  eoUections  chinoises. 

CampaniilâoéM.  —  Platyeodon  çrandifloruint  A.  DC.  Chine  centrale  et 
Japon.  Racines  employées  fréquemment  ainsi  que  celles  de  la  variété 
glaucum  {Campanula  glauca),  mêlées  au  Cinseng.  —  Adenophora 
HrtieiUata,  Chine  du  Nord  et  Jtpon.  Raeinet  remplaçant  qielq««foti 
le  Ginieng,  auquel  ellei  retiembUat 

CMiiACéai.  —  Dioipyroi  Kaki,  L.  f.  Japon.  Cultivé  en  Chine  et  donnant 
de  nombreuses  variétés  de  fruits  comestibles  appelés  Kakiê, 

Oléaoéaf .  -^  Fortythia  sMspensa,  Vatel.  Chine  du  Nord,  cultivé  au  Japon . 
Fruits  diurétiques  et  emménagogues.  —  UguMtrum  Ibota,  Sieb.  Ligui- 
trum  lueidum^  Act.  Diverses  espèces  de  Ligxutrum  ont  été  données 
comme  portant  rinsecte  à  la  cire  Pe-/a  ou  ctre  de  Chine,  (La  question 
est  obscure.  Hanbury  donne  en  tout  cas  comme  produisant  une  partie  de 
cette  cire  le  Fraxinue  chinen^ie,  Roxb,  plante  de  l'Himalaya  cultivée 
en  Chine  (S).  —  Osmanthiu  fragrans,  Leur.  {Olea  firagans,  Thunb.) 


(I)  La  plupart  de  nos  Armoises,  plantes  des  réglons  tempérées  d'Europe  et 
d'Asie  {An.  vulgariê,  L.,  Art,  Abrotarum,  h.,  Art,  Draeunculus,  L.)  se 
trouvent  en  Chine  et  an  Japon  et  y  sont  employées  eomme  chez  nous.  On  y 
trouve  aussi  le  piuenlit  {Taraxaeum  officinale),  qu'on  a  qnelqaafoU 
nommé  Leaniodum  chmenee  et  qui  aat  utilisé  eomma  an  Europe. 

(S)  Voyei  D.  Ranbury,  Science  Paperê,  p.  271  et  p.  S72  avec  la  figure  du 
CocMi  Pela,  Westw. 
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cnlttTé  généralement,  mtis  aussi  spontané  en  Chine  et  an  Japon.  Les 
fleurs  odorantes  serTont  à  parfumer  le  thé  (i). 

Apocynées.  —  Tylophora  ovatCf  Hook.  [Apoeynum  Juvenius  ou  Juwen- 
t<u?  Lour.).  Chine.  Racine  réputée  comme  donnant  à  l'homme  une 
longue  jeunesse. 

BignoniacéM.  —  Catalpa  Bungei,  C.  A.  Mayer.  Chine.  Écoree  stoma- 
chique, stimulante.  —  Bignonia  tpec.  Diverses  espèces  sont  préconi- 
sées pour  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  dans  les  afléctions  puerpérales  (S). 

GoiiTolTnlacéefl.  —  Ciacuta  chinenêU,  Chine  et  peutrétre  Japon.  Graines 
toniques  et  adoucissantes,  souTont  utilisées  en  thérapeutique.  —  Ipo- 
mœa  Batatas;  fait  la  base  de  grandes  cultures.  Joue  un  grand  r&le 
dans  ralimentation.  Patates. 

Borraginéei.  — '  Lithoipermum  erythroxylon,  Sieb.  et  Zuc.  Chine  et 
Japon.  Plante  de  teinture. 

Solanées.  —  Lycium  ehinensCf  Mill.  Chine  du  Nord  et  Japon.  Baies  aci- 
dulés, antinéTralgiques  (0.  Debeaux).  —  Seopolia  japoniea,  Maxim. 
Japon,  Racines  connues  sous  le  nom  do  Belladone  du  Japon  (3). 

Scrofolariaées.  —  Paulownia  imperialis,  Sieb.  et  Zuc.  Chine  et  Japon. 
Graines  oléagineuses,  écoree  Tormifuge.  —  Rehmannia  chinensU, 
libosch.  Chine  du  Nord.  L'écorce  préparée  par  ébullition  et  séchée  i 
plusieurs  reprises  au  soleil  est  fréquemment  employée  contre  les  affec- 
tions chroniques  des  viscères. 

Yerbénaoéas.  —  Vitex  ineUa,  Lam.  et  Vit.  epieaia,  Lour.  Régions 
chaudes  de  la  Chine.  Fruits  usités  contre  la  céphalalgie  et  le  catarrhe, 
réputés  comme  faisant  pousser  la  barbe.  —  Vit.  trifolia^  L.  {Vitex 
ovata,  Thunb.}.  Collections  chinoises.  ^Callicarpa  japoniea^  Thnnb. 
Japon.  Feuilles  diurétiques,  écoree  amère. 

Labiées.  —  Salvia  plebeia,  R.  Br.  Chine  et  Japon.  Employée  contre  ks 
rhumes  et  les  démangeaisons  exanthématiques.  —  S.  multir/ùxa^ 
Bunge.  D'après  Tatarinow,  plante  de  la  Chine  du  Nord  très  estimée  des 
Chinois;  une  des  cinq  quintessences;  propriétés  toniques  et  stimulantes. 
—  Scutellaria  viscidula^  Chine.  Racines  stimulantes  et  anthelminthî- 
quos.  —  Lophantua  rugosus,  Fisch.  et  Miquel.  Chine  et  Japon.  Racines 
et  feuilles  stimulantes,  toniques  et  stomachiques.  —  Plusieurs  espèces  de 
nos  pays  s'avancent  jusqu'en  Chine  et  au  Japon  et  y  sont  employées; 
dans  le  nombre  :  la  Bétoine  (Betonica  of/icincUis,  L.),  V Ortie  blanche 

^^  ■■  ■     -   ■■■-        I   ■    I  ■     Il  ■■—      ■       I    ■  ■■  ^  »     ■      I  ^m^m^^M   m  ■■■■■■■■■■,,  ,  ■—      IM^BMII  i^^«^^  ■■      ■  Mil  ■ 

(t)  Le  Jasminum  Sambac,  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale,  est  souvent 
cultivé  en  Chine  et  au  Japon. 

(2)  Le  Sésame  fait  l'objet  de  grandes  cultures. 

(3)  Un  grand  nombre  d'espèces  de  Solanées  sont  eultivées  en  Chine  et  ser- 
vent aux  usages  alimentaires  :  Pommes  de  terre,  Aubergines,  Tomates,  etc. 
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(Lamium  album,,  L.;  L.  peiiolaium,  Miq.)»  ia  Brunelle  (Prunella 
vulgariSf  L.);  enfin  les  principales  Menthes  aromatiqnes  y  sont  ou 
spontanées  on  cnltivëes  pour  leur  usage  direct  ou  pour  l'essenee  qu'on 
en  retire. 

PUntaginées.  —  Plantage  Asiaticay  L.  Chine  et  Japon.  Voisin  de  notre 
Plantain  (Plantago  majora  L.).  Les  graines  sont  surtout  employées 
comme  émoUientes.  —  PL  japonica,  Franch.  et  SaT.  (P/.  major, 
Thunb.).  Gomme  le  précédent. 

Amaranthacéea.  —  Celosia  cristata,  L.  et  C.  argentea,  L  Plantes  des 
régions  chaudes  Hu  monde,  abondantes  en  Chine  et  au  Japon.  Graines 
employées  dans  les  hémorrhagies  utérines  et  en  lotions  émoUientes  eontre 
les  ophthalmies. 

Polygonéei .  —  Polygonum  tinctorium,  Ait.  Chine  et  Japon,  donne  Tindigo 
du  pays.—  Les  Pol.  aviculare,  L.;  PoL  BUtorta,  L.;  PoL  Hydropiper, 
L.,  se  trouvent  en  Chine  et  au  Japon  comme  chez  nous  et  y  sont  em- 
ployées de  ia  même  manière. —  Les  Rheum  importants,  qui  donnent  les 
vraies  Rhubarbes,  viennent  surtout  des  possessions  extérieures  de  la 
Chine  (région  des  steppes). 

Thymélées.  —  Daphne  Genkwa,  S.  et  Z.  Chine  et  Japon.  Propriétés  de 
notre  Sain  bois.  —  Bdgeworthia  papyrifera,  S.  et  Z.  et  Wiks- 
trxmia  j'aponica,  Miq.  Espèces  employées  toutes  deux  en  Chine  et  au 
Japon  pour  la  préparation  de  papiers. 

Lanrinéet.  —  Cmnamomum  Camphoray  F.  Nées  et  Bberm.  Depuis  For- 
mose  jusqu'au  Ja])on,  Chine.  Donne  le  Camphre  ordinaire.  —  Le  Cinna- 
momum  aromaticum,  auqnel  on  rapporte  la  Cannelle  de  Chine,  n'est 
pas  spontané,  mais  cultivé  dans  le  sud  de  la  Chine.  —  Daphnidium 
strychnifolium,  Sieb.  et  Zuc.  Japon  et  collections  chinoises.  —  Litsœa 
Cubeba,  Pers.  {Daphnidium  Cubeba).  Cochinehine  et  Chine.  Carmi- 
natif.  Faux  Cubèbe,  D.  Hanbury  (Science  Pap,,  p.  248),  le  dit  cul- 
tivé en  Cochinehine  et  dans  le  sud  de  la  Chine. 

Aristolochiées.  —  Aristolochia  Kampferi,  Willd.  Japon  et  Chine  du 
Nord.  Fruits  et  graines.  —  Ar,  contorta,  Bunge.  Près  de  Pékin.  Racines 
purgatives  employées  contre  la  rage.  —  Hcterotropa  asaroides,  Morr. 
et  Dec.  (Asarum  albivenium^  Regel).  Chine  et  Japon.  Racines  ieres, 
stimulantes,  sternutatoires. 

Euphorbiacéet.  —  Buphorbia  lunulata,  Bunge.  Chine.  Purgatif  hydragogue. 
—  Euph,  Lathyris  de  nos  régions,  Euph.  pilulilifera  des  régions  chaudes, 
se  rencontrent  aussi  dans  la  région  sino-japonaise  et  y  sont  employées 
comme  médicaments.  —  Slillingia  sebifera,  Mich.  (Sapium  sebi- 
ferum,  Roxb.).  Chine,  Formose  et  Japon.  On  exploite  le  suif  qui  forme 
une  couche  à  la  surface  des  fruits.  —  Aleurites  cordata,  Steud. 
{Blœococca  verrucosa,  Sieb.  et  Zuc,  et  EL  vemicia,  A.  Juss.).  Japon  et 
Chine.  Huile  des  graines  éméto-catharUques ;  elle  sert  à  vernir  certains 
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•tejeU.  —  PkyUêmthuê  Urinûria,  L.  Fetitles  et  fitriti  diurétiques. 
Hfoû  et  CkiM.  —  Jûirùpha  CwrtOê,  L  Pmit^^trfi  «  Chine,  «à  et  là; 
•oa  iaéi^  sa  lape». 

BaxacéM.  —  Htunit  sempervirenê,  L.  et  i^.  Japonica,  MulL  Fenillo 
em^yées  4Aiie  les  Mcotebefliefiti  difleites. 

Moréas.  —  Jlm-ut  aiba,  L.  Chiae  et  lepoa.  Éeoree  médicaineatease;  feaiUes 
donnto  en  ooarrilare  anx  rers  à  soie  :  Mûrier  Uane,  —  M.  migra, 
L.  Chine  et  Asie  tempérée.  Fruits  aeidules  :  Mûrier  noir.  —  Brûusson- 
neHa  papffrifmrû,  Teat.  lotfodaite  des  lies  da  PaeiHqne  et  cultivée  STtot 
les  teafi  de  Rtfmfifer  poar  It  fthrieetioa  dtf  pApter.  —  Picuê  etipu- 
létû,  Thaah.  {F.  fumêU,  L.).  Ffutts  sees  bouilHs  eflipteyés  coatfe  ks 
hémorroïdes. 

Pipirauiia.  ^  Piper  fuU^tMkttm,  ftt^.  eCZme.  €bifte  et /tp«n.  Gol- 
lectioos  ehiaeisês. 

Capaliléraa.  —  Corylue  heterophylla.  itpoa.  NcùetUi  cemestibles, 

QnâÊktm.  —  rAwytf  aHentaKs»  L  Cfeiao  et  Itpoa»  Arbre  d'oraeaieni; 
fmits  stimulants  et  toniques  ;  feuilles  aslriafeatee  et  ftiplMiBes.  ^-  Tsr- 
reya  nucifera,  Sieb.  et  Znc.  Chine  et  Japon.  Graine  comestible  et  otée> 
gineuse.  ^  Salisburia  adianthifolia ,  Smilh  (GtncAo  At/o6a ,  L). 
Graines  mangées  comme  atimealaires  et,  d'apiis  Ksmpfsr,  porgatÎTei  : 
Tumentem  ex  cibp  wentrem  lasmntee. 

OrsUdées.  —  Dendrpbium  C€raia^  Lindl.  ProTince  de  Canton.  CoMectioit 
clùnoises.  —  Cymbidium  $pec.  Collections  chinoises* 

SdUataéfS.  — >  AipMa  of/kéiutrum^  Saaee.  Prêt iaee  de  Csaloa.  Petit 
Gaitmga,  —  Am9mum  $pMoMm,  Leur.  (Àlpikiiet  çM^êa,  Softaow). 
Caréawi9me  rené  de  /«  CMme*  —  Am,  meditsen,  Levr.  {Alpinia 
al6a,  fteecae)  denae  d'après  ft.  Saabary  (êe.  Pàp.,  SS),  ToreM.  Ckina 
Cetrâmmem,  prodail  du  9«d  de  la  Chiae.  H  reele  eepeudtat  des  doutes 
surriiidigcnat  en  Chias  de  VAipMa  «IA«,  plante  des  faidea  orfenlales.— 
Les  Curcumas  employés  en  Chine  et  qui  y  soal  cultivés  sont  •ôgîMins 
de  la  région  tropicale. 

faliéaa.  —  Bektmc^mdê  punetatui  Itoaeh.  {Psréémikm  cAénenafit,  Ker. 
<;airL  GMae.).  Kfciiemee  diuréliqnes  el  earartaatife. 

Smilacées.  —  Smilax  China.  Cochinchine,  Chine  et  Japon.  Squme,  — 
Sm.  kmâ  feiia,  lloib.  Châas  4m  tad.  ftweidaad  de  U  SfirfMc  ^ 
Ophiepogon  Mpanêenêf  Kar.  Iiysa  at  artIaeliaM  ilâMiIssj.  Taiereules 
alloafés  transtocidas.  Teaiqaas  at  peiliiiaaa.  -^  Aeptraymê  IHÊeUM^ 
UodL  {Atp.  faicaiuey  Tbaaè.).  lapan.  Colle cUsw  tàJauiBei.  Prapnétés 
des  mepergeê,  —  iÉmasenaMÉisiie  MjitoA/aSdai^  lange.  Enviroas  de 
Pékin.  Snfanr  aaèra  da  rbteeaMt  lénM,  dInrSIiquai  aaipioyé  ceaMe  Is 
8ciUe. 

Lfliacées.  —  AlUum  Ledebovrianumf  Schult.  {AL  utiginoeum,  Ledeb.) 
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Chine  da  Nord  et  itpon.  Très  «tiU  eomme  cordial.—  Les  Hémérocalieiy 
les  T%Uipê§,  iift  LU  tigré  et  6/aiic  se  tramvent  ea  Chine  et  y  soat 
employés. 

ColchiMCéM.-*  MêUtnlhium  C0ehinekinenê€^  Uat.  Cochioehioe  et  ClUne 
du  Sud.  Tubercules  employés  comme  notre  Scille. —  Briocaulon  Canto^ 
niense,  Hook  et  Àm.  Chine  du  Sud.  Astringent  et  hémostatique, 
employé  contre  les  ophthairaies. 

AlitmaeédS.  —  Alinna  Plantcgo  et   Sagittaria  sagittifolia,  L.,  qn 
appartiennent  à  toutes  les  régions  tempérées  et  froides,  sont  employées  en 
Chine  et  a«  Japon,  la  première  contre  la  lèpre,  la  seconde  comme  ali- 
mentaire. 


\.  •—  Orgza  ntha^  L.  enltïTé:  Ris,  —  Bamhua  Arundo,  Naos. 
Chine  du  Sud.  Rhizome  diurétique  et  dépuratif.  —  Saecharum  Qf/ici' 
narum,  h.  {S.  Sinense^  Roxb.).  Cultivé  en  Chine  :  Canne  à  sucre,  — 
Setaria  italica.  Beauv.  Cultivé  dans  les  régions  chaudes. —  Phragmites 
Roxburghiiy  Sleud.  Plante  commnne  dans  un  grand  nombre  de  régions. 
Racines  rafraîchissantes,  stomachiques. 

AroI4ées.  —  Pinelha  tuberifera,  Tenore  {Arum  temalum,  Thunb.). 
Chine  et  Japon.  Fournit  probablement  les  tubercules  arrondis  au  cou- 
teau qu'on  emploie  dans  les  maladies  des  reins  et  que  le  Pen  t'êûo 
nomme  Pais-Aia.  — >  Aeorus  terrestrù^  n'est  probaMeoMst  qu'une 
forme  de  l'iic.  Calammê^  L.  ou  Acare  vrai  qu'on  trouTe  en  Chine  et  au 
Japon,  .  . 

Ghampignoni.  —  Pachyma  Cocos.  Très  mucilagineux. —  Mylitlà  lapides- 
cens,  Horaninow.  Champignon  souterrain.  Anthelmintique,  pouvoir 
magiquo.  —  C^rdiceps  cMnensis,  Centre  et  Ouest  de  la  Chine,  le  long 
dn  fleuve  Bien.  StlmiLlaiit,  réconfortant,  aphrodisiaqne.  Ver  ptanie  dei 
Chinois,  champignon  implanté  s«r  nne  cheniUc 


Sur  Ja  composition  et  la  valeur  alimentaire  des  haricots 

indigènes;  par  M.  Balland. 

L'application  des  prescriptions  relatives  à  l'admission, 
dans  les  fournitures  pour  Tarmée,  de  denrées  de  prove- 
nance exclusivement  française,  a  amené  le  Ministère  de 
la  Guerre  à  s'assurer  si  nos  haricots  indigènes  présentent 
la  même  valeur  alimentaire  et  la  même  aptitude  à  la 
conservation  que  les  haricots  exotiques.  De  nombreux 
échantillons,  prélevés  par  les  soins  des  Directeurs  du 
Service  de  Tîntendance  dans  les  corps  d'armée,  furent 
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expédiés  au  laboratoire  de  rAdministration  de  la  Guerre 
pour  y  être  soumis  à  Tanalyse.  Ces  échantillons,  recueillis 
au  cours  de  l'année. 1897,  venaient  des  centres  principaux 
de  production,  représentés  par  les  seize  départements 
suivants  :  Aube,  Charente,  Côte-d'Or,  Dordogne,  Haute- 
Garonne,  Gers,  Loir-et-Cher,  Lot-et-Garonne,  Meuse, 
Nord,  Pas-de-Calais,  Hautes-Pyrénées,  Saône-et-Loire, 
Tarn,  Vendée,  Vienne. 

De  Tensemble  des  résultats  obtenus  au  laboratoire,  il 
résulte  que  Ton  récolte  en  France  des  haricots  qui  pré- 
sentent la  même  valeur  alimentaire  que  les  haricots 
exotiques,  antérieurement  consommés  par  Tarmée.  On 
relève,  en  effet,  comme  écarts  extrêmes  de  composition  : 

Minimum  Maximum 

État  normal.  État  sec.    État  normal.    État  sec. 

»«■•  r«                 P"-  P"- 

Eau 9,00  0,00  14,40  0,00 

Matières  azotées 17,02  19,61  22,70  25,80 

»        grasses 1,10  1,26               1,90  2,16 

»        sacrées  et  amylacées.        52,22  61,00  02,56  71,52 

Cellulose 2,15  2,50              6,65  .      7,57 

Cendres 2,25  2,61               6,65  7,77 

D'autre  part,  le  poids  moyen  de  100  grains  est  compris 
entre  238',80  et  98«%70  et  la  décortication  donne  6«%2  à 
9«%2  d'enveloppe,  pour  9^,S  à  90«',8  d'amande.  Ces 
résultats  diffèrent  peu  de  ceux  qui  ont  été  publiés  précé- 
demment. 

Toutefois,  pour  l'hydratation,  il  convient  de  remarquer 
que  les  produits  ont  été  examinés  après  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  des  locaux  secs.  En  réalité,  à  la 
récolte,  la  proportion  d'eau  peut  dépasser,  de  beaucoup, 
le  maximum  indiqué,  notamment  dans  les  régions  du 
Nord,  où  les  haricots  cueillis  en  fin  de  saison,  souvent 
même  au  moment  des  pluies,  ne  se  conservent  pas  et 
sont  consommés  à  court  terme.  Pour  le  service  de  l'armée, 
ils  ne  devraient  pas  contenir  plus  de  12  à  14  p.  100  d'eau. 
Ces  conditions,  qui  constitueraient  une  garantie  de  con- 
servation pour  des  denrées  devant  séjourner  un  an  dans 
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les  magasins,  pourraient  être  réalisées  si  les  récoltes 
s'effectuaient  avec  plus  de  soin,  par  un  temps  sec,  et  si 
les  produits,  mis  en  couche,  étaient  préalablement  res- 
sués  au  soleil  ou  sous  des  hangars  bien  aérés. 

Tl  semble  aussi  que  les  agriculteurs,  pour  satisfaire 
aux  demandes  de  la  Guerre,  devraient,  de  préférence, 
rechercher  les  espèces  à  petits  grains,  qui  sont  généra- 
lement plus  azotées  que  les  espèces  à  gros  grains  et 
perdent  plus  vite  leur  excès  d'hydratation. 


Dosage  volumétrique  de  Valdéhyde  éthylique; 

par  M.  X.  RocQUEs. 

J'ai  indiqué  récemment  (1)  un  mode  de  dosage  de  l'al- 
déhyde éthylique  basé  sur  l'action  des  bisulfites  alciilins 
sur  ce  corps.  Ayant  eu  l'occasion  d'employer  à  nouveau 
cette  méthode  j'ai  remarqué  que  la  température  exerçait 
une  influence  considérable  sur  la  réaction  et  que,  tandis 
que  celle-ci  s'effectuait  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
à  la  température  de  25  à  30**,  elle  n'était  pas  encore  ter- 
minée en  quarante-huit  heures  quand  la  température 
s'abaissait  à  15*». 

J'ai  donc  ét*é  amené  à  étudier  l'influence  de  la  tempéra- 
ture et  j'ai  modifié  de  la  manière  suivante  le  mode  opé- 
ratoire. La  solution  aldéhydique  est  placée  dans  un 
petit  ballon  jaugé  de  100*"^  On  y  ajoute  un  volume  connu 
de  la  solution  alcoolique  de  bisulfite  et  on  complète  le 
volume  à  100*''^  avec  de  l'alcool  à  50*»  pur.  On  prépare  un 
ballon  témoin  contenant  la  même  quantité  de  solution 
bisulfitée  et  de  l'alcool  à  50*»  formant  au-^si  un  volume  de 
100*'''.  Les  deux  ballons  (dont  le  col  dofl  être  assez  long 
pour  que  le  liquide  puisse  se  dilater  sans  faire  sauter  le 
bouchon)  sont  solidement  bouchés  et  placés  dans  un  bain 
d'eau  maintenu  à  50°.  Au  bout  de  quatre  heures  on  retire 
les  deux  ballons;  on  les  fait  refroidir,  et  on  procède  au 
titrage  à  la  liqueur  d'iode  comme  je  l'ai  indiqué. 


(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  p.  390,  i"  novembre  1898. 
Journ,  de  Pharm.  tt  de  Chim.,  6«  SÉRIE,  t.  VIU.  (!•'  décembre  1898.)     32 
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La  concentration  du  liquide  qui  parait  être  la  plus 
favorable  pour  le  dosage  est  celle  comprise  entre  0,5  et 
2  p.  100  d'aldéhyde. 


La  loi  du  16  décembre  1893  et  l'organisation  de  la  p/iar- 
macic  allemande;  par  M.  PaulJACOB  (fin)  (\\. 

Vn  long  article  du  règlement  fixe  les  précautions  à 
prcMidre  par  le  pharmacien  avant  d'exécuter  une  ordon- 
nance dont  les  doses  lui  paraissent  trop  élevées.  Nous  ne 
croyons  mieux  faire  que  de  reproduire  textuellement  Par- 
tie le  de  la  loi  :  «  Lorsque  le  pharmacien  remarque  dans 
une  ordonnance  des  doses  supérieures  aux  doses  normales^ 
qiiil  y  manque  le  point  d^exclamation  prescrit  par  VArz- 
neibuch  [i]  et  que,  par  suite,  il  croit  se  tivuver  en  présence 
d'une  erreur  dont  le  malade  aurait  à  souffrir,  il  doit  se 
concerter  soit  verbalement,  soit  par  lettre  fermée,  avec  le 
médecin  quia  fait  Vordonnance,  Si  le  médecin  tient  à  ce  que 
son  ordonnance  soit  exécutée^  le  pharmacien  peut  préparer 
les  médicaments  sous  la  responsabilité  du  médecin,  mais 
il  doit  aussitôt  en  faire  part  au  c  physikus  >  [médecin 
inspecteur)  ou,  si  Vordonnance  émane  de  ce  dernier,  en 
avertir  Vécole  de  médecine  de  la  région  (3).  Si  le  pharma- 
cien ne  peut  pas  immédiatement  communiquer  ses  scrupu- 
les au  médecin  qui  a  fait  Vordonnance,  il  devra  rétablir  cette 
dernière  aux  doses  maxima  prescrites  et  porter  ce  change- 
ment  à  la  connaissance  du  médncin  le  plus  rapidement 
possible.  1 

Toutes  les  précautions  sont  donc  bien  prises  tout  en 
laissant  au  médecin,  sous  sa  propre  responsabilité,  la 
liberté  de  dépasser  les  doses  normales  dans  le  cas  où  il  le 
jugerait  nécessaire.  Seulement,  dans  ce  cas,  le  phanna- 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6],  t.  Vllï,  453. 

(2)  D'après  le  règlement  du  Codex  allemand,  lorsqu'un  médeciti  vent  dé- 
passer les  doses  normalcsi  il  doit  aettre  «n  poiot  d'êMlattatiMi  à  edté  des 
doses  indiquées. 

(3)  Provinzial  Medixinalkoilegium. 
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cien  n'est  plus  i-esponeabliî  des  accidents  s'il  a  pris  les 
précautions  indiquées  par  le  règlement. 

Après  avoir  étudié  rexécution  des  ordontiances,  la  loi 
s'occupe  des  médicainents  que  le  pharmacien  peut  vendre 
sans  prescription  médicale.  Le  règlement  est  très  sévère 
pour  la  vente  des  remèdes  secrets  qui  ne  peuvent  être 
délivrés  que  lorsque  leur  composition  est  connue,  que 
les  éléments  qui  en  font  partie  peuvent  tous  être 
délivrés  aux  malades  sans  ordonnance  et  que  le  prix 
total  n'en  est  pas  plus  élevé  qu'il  ne  devrait  Tétre  d'après 
un  calcul  fait  suivant  la  taxe  publiée  dans  Tempire  alle- 
mand. Il  nous  a  paru  intéressant  pour  cette  question,  qui 
est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  phamiacie 
Française,  de  consulter  le  texte  de  la  nouvelle  loi  telle 
qu'elle  a  été  présentée  par  M.  BourlUon,  rapporteur  de 
la  commission,  le  7  novembre  1896  : 

Art.  13.  —  «  Les  substances  simples  devront  porter  sur 
Tétiquetle,  en  outre  du  nom  scientifique  et  de  Tune  des 
dénominations  mentionnées  au  Codex,  la  dose  de  la  ou 
des  substances  actives  qui  en  forment  la  base  et  la  dési- 
gnation nécessaire  arrêtée  par  l'Académie  de  médecine  en 
vertu  du  quatrième  paragraphe  de  Tarticle  18  s'il  en 
existe  une. 

«  Sont  interdites  la  vente,  la  livraison  et  l'annonce, 
soit  des  médicaments  composés,  soit  des  substances  sim- 
ples qui  ne  porteraient  pas  sur  l'étiquette  les  indications 
ci-dessus.  » 

On  volt  que  les  deux  lois  présentent  beaucoup  de  res- 
semblance. Par  le  fait  de  la  loi  allemande,  toutes  les  spé- 
cialités ont  disparu,  leur  existence  n'étant  plus  possible. 
En  sera-t-il  de  même  en  France?  Pouvons-nous  espérer 
qiie  les  jours  de  la  spécialité  sont  comptés?  On  peut  se 
demander  quelle  est  la  spécialité  à  grande  réclame  dont 
le  fabricant  pourrait  mettre  la  composition  exacte  sans 
s'exposer  aux  rigueurs  de  la  loi.  D'autre  part,  Il  n'est  pas 
possible  à  une  spécialité  empirique  d'avoir  une  grande 
vogue  sans  être  annoncée,  soit  parla  vole  des  journaux, 
soit  par  vole  d'affiches.  Supposons  donc  pour  un  instant 
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que  toutes  les  spécialités  actuelles  aient  disparu.  Elles 
seraient  remplacées  aussitôt  par  de  nouvelles.  Qu'est-ce 
qui  empêcherait,  par  exemple,  d'après  la  nouvelle  loi,  un 
pharmacien,  de  spécialiser  son  sirop  d'écorces  d'oranges 
amères  et,  sous  prétexte  d'une  préparation  minutieuse, 
de  le  vendre  vingt  francs  le  litre,  si  le  public  y  consent? 
Les  pharmaciens  l'ont  tellement  bien  compris  qu'au 
congrès  national  de  pharmacie  du  mois  d'avril  1897,  ils 
ont  dénoncé  l'article  8  de  la  loi  qui  permet  la  commandite 
aussi  bien  pour  les  spécialistes  que  pour  les  grosses 
maisons  de  droguerie.  Pour  le  commerce  du  gros,  la 
commandite  a  de  grands  avantages,  je  dirai  même  qu'elle 
est  indispensable  pour  permettre  la  création  de  grandes 
usines  [de  produits  chimiques  où  puissent  se  trouver 
réalisées  toutes  les  conditions  nécessaires  à  une  bonne 
fabrication.  Est-ce  que  la  suppression  de  cette  comman- 
dite tant  blâmée  aurait  une  influence  sur  l'existence  de 
la  spécialité  ?  Evidemment  non.  Tout  au  plus  pourrait-elle 
empêcher  l'existence  de  ces  spécialités  qui  se  vendent 
dans  des  proportions  scandaleuses  grâce  à  des  mises  de 
fonds  énormes  dès  le  dél)ut.  Et  encore,  est-ce  que  le 
pharmacien  qui  voudrait  lancer  une  spécialité  ne  trou- 
verait pas  toujours  des  commanditaires  qui  sauraient 
éluder  la  loi?  Là  n'est  évidemment  pas  le  remède.  Le 
remède  à  notre  avis  ne  pourrait  se  trouver  que  dans  la 
fixation,  soit  par  l'Etat,  soit  par  une  commission  de 
pharmaciens,  de  prix  niaxima  et  minima  qui  laisseraient 
au  pharmacien  une  liberté  relative  sans  lui  permettre  ou 
d'abuser  du  malade  par  des  prix  excessifs,  ou  d'être  tenté 
de  livrer  de  mauvais  médicaments  pour  arriver  au  bon 
marché.  Ne  serait-ce  pas  là  la  mort  de  la  spécialité? 
Quel  intérêt  y  aurait-il  à  faire  les  Trais  d'un  produit 
spécialisé  si  ce  produit  ne  pouvait  pas  être  vendu  plus 
cher  que  le  produit  ordinaire?  Nous  avons  des  preuves  à 
l'idée  que  nous  émettons.  Pour  cela,  il  suffit  de  consulter 
la  loi  allemande  qui  dit  que  tous  les  produits  doivent  être 
vendus  au  prix  fixé  par  la  taxe.  Le  résultat  est  connu.  La 
spécialité  n'existe  plus  en  Allemagne. 
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La  réglementation  du  personnel  dans  la  pharmacie  n'a 
plus  le  même  intérêt  pour  nous,  car  il  est  la  conséquence 
du  système  adopté  pour  les  études  de  pharmacie.  Une 
seule  chose  peut  être  retenue  :  c'est  la  nécessité  pour  le 
pharmacien  de  présenter  ses  apprentis  à  la  commission 
d'inspection  qui  les  interroge,  examine  leur  cahier  de 
préparations  et  l'herbier  de  plantes  médicinales  qu'ils 
doivent  tous  avoir. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  de  la 
seconde  partie  de  la  loi,  je  veux  dire  l'inspection  des 
pharmacies. 

II.  Inspection  et  surveillance  de  pharmacies.  —  D'après 
la  nouvelle  loi  allemande,  chaque  pharmacie  doit  être 
revisée  au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans,  à  une  époque 
indéterminée  et  à  intervalles  irréguliers.  De  plus  toute 
pharmacie  créée  doit  être  inspectée  avant  son  ouverture. 

Cette  inspection  est  faite  par  les  délégués  du  président 
du  gouvernement  de  la  région.  Ces  délégués  sont  un 
conseiller  de  gouvernement  (1),  un  conseiller  médical  (2] 
qui,  par  exception,  peut  être  remplacé  par  un  physikus, 
accompagnés  d'au  moins  un  chef  de  pharmacie.  Le 
délégué  pharmacien  est  élu  par  le  président  du  gouver- 
nement sur  une  liste  de  trois  ou  quatre  pharmaciens 
présentée  par  les  pharmaciens  de  la  région.  Le  président 
a  le  droit  de  refuser  tous  les  membres  de  la  liste  qui  lui 
a  été  présentée  et,  dans  ce  cas,  de  nouvelles  élections 
doivent  avoir  lieu.  Ne  peuvent  être  délégués  pour  l'in- 
spection des  pharmacies  que  les  pharmaciens  exerçant  oU; 
par  exception,  les  anciens  chefs  de  pharmacie. 

La  réunion  des  délégués  forme  une  commission  qui, 
pendant  une  durée  de  trois  années,  est  seule  responsable 
de  ses  actes,  mais  ne  doit  pas  visiter  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  deux  pharmacies  voisines.  Le  délégué  pharma- 
cien, pas  plus  que  le  physikus  dans  le  cas  où  il  en  fait 

(i)  Regierungsraihe. 
(f)  Medizinalrathe, 
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partie,  oe  doit  pas  visiter  les  pharmacies  de  rendroit 
qu'il  habite.  De  plus,  lorsque  la  comroissioa  ealreprend 
la  reviijon  des  pharmacies,  elle  doit  en  prévenir  la  police 
qui  doit  se  tenir  à  sa  disposition.  Toutefois,  un  repré- 
sentant de  la  policé  n'est  nécessaire  qu'en  cas  de  contra- 
vention pour  dresser  procès- verbal. 

Donc  tout  est  bien  déterminé,  toutes  les  précautions 
sont  bien  prisas  pour  éviter  des  rigueurs  ou  un  laisser- 
aller  de  parti  pris  de  la  part  les  inspecteurs.  Je  crois 
néanmoins  que  la  réglementation  qui  avait  été  propos^ée 
k  la  Chambre  des  députés  française  aurait  encore  amené 
de  meilleurs  résultats.  Voici  du  reste  ce  règlement  : 

Article  18.  «  L'inspection  des  pharmacies,  épiceries  et 
urogueries  sera  faite  annuellement  par  deux  iospecteurs 
assermentés,  dont  l'un  sera  pi'ofesseur  ou  agrégé  d'une 
Faculté  ou  école  de  médecine  (1),  l'autre  membre  du  con- 
seil d'hygiène  d'arrondissement.  Toutefois  ce  dernier  ne 
pourra  pas  visiter  les  établissements  situés  dans  son 
arrondissement.  » 

On  voit  que  ce  règlement  se  rappi'oche  beaucoup  du 
précédent.  Il  aurait  certainement  produit  des  résultats 
encore  meilleurs,  la  présence  d'un  professeur  de  Faculté 
lui  donnant  une  autorité  plus  grande.  Il  est  regrettable 
que  ce  projet  ait  rencontré  une  violente  opposition  de  la 
part  de  la  plupart  des  phai^maciens.  On  semble  redouter 
surtout  la  présence  d'un  professeur  de  Faculté  qui  pourrait 
s'apercevoir  d'une  foule  de  choses  qui  échapperaient  à  un 
simple  pharmacien.  On  a  proposé  de  remplacer  ce  mode 
d'inspection  par  la  création  de  Chambres  de  discipline, 
sans  se  rendre  compte  que,  dans  les  quelques  professions 
(barreau,  notariat)  où  cette  institution  subsiste  encore, 
elle  n'a  guère  qu'une  action  morale.  Quel  pourrait  bien 
être  l'effet  d'une  pareille  institution  sur  le  pharmacien 
qui,  de  parti  pris,  vend  de  mauvais  médicaments?  On 
peut,  sans  crainte  d'erreur,   répondre  qu'il  serait  nul. 

(1)  H  eafc  hors  et  «toute  que  )e»  iRspeetours  aanient  élé  ehoiois  panai  les 
professeurs  s'occnpi.it  plus  spécialement  de  chimie  ou  da  plinrauicie  plutôt 
que  parmi  ceux  qui  se  spécialisent  en  médecine  ou  en  chîrm^e. 
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Mais,  a-t-on  dit,  si  deux  des  membres  de  la  Chambre 
sont  assermentés,  ils  peuvent  faire  respecter  leurs  déci- 
sions même  par  les  pharmaciens  les  moins  consciencieux. 
S'il  en  est  ainsi,  il  est  inutile  de  demander  une  nouvelle 
loi;  nous  en  revenons  au  système  actuel  avec  tousses 
inconvénients  et  tous  ses  abus.  Une  dernière  objection 
est  encore  plus  facile  à  résoudre.  On  a  dit  que  l'inspection 
par  des  délégués  du  gouvernement,  étrangers  à  notre 
profession,  était  une  mesure  vexatoire  pour  le  pharma- 
cien. Comment  les  professeurs  de  Faculté  sous  la  direc- 
tion desquels  nous  avons  fait  toutes  nos  études  peuvent- 
ils  être  considérés  comme  des  étrangers?  Il  semble  que 
tous  les  pharmaciens  consciencieux,  ce  qui  veut  dire  la 
grande  majorité,  auraient  dû  se  rattacher  à  ce  projet, 
car,  somme  toute,  le  pharmacien  n'est  pas  simplement 
un  commerc^ant,  il  doit  se  doubler  d'un  homme  de  science. 
Quels  avantages  n'y  aurait-il  pas  eu  pour  notre  profession 
dans  ce  contact  plus  direct  entre  le  Maître  et  ses  anciens 
élèves?  Tandis  que  ces  derniers  auraient  pu  signaler  au 
professeur  des  points  scientifiques  que  celui  ci  seul  a  le 
moyen  d'étudier,  lui-même  aurait,  pu  souvent,  au  cours 
d'une  ir^spection,  donner  au  pharmacien  des  conseils 
pour  une  analyse  ou  une  préparation  difficiles. 

Du  reste  la  loi  allemande  va  plus  loin  encore  ;  après 
avoir  organisé  la  commission  d'inspection,  elle  fixe  toutes 
ses  attributions  : 

La  commission  n'a  le  droit  de  commencer  son  inspec- 
tion qu'à  huit  heures  du  matin.  Celte  inspection  dure 
toute  la  journée  et  peut  même  durer  deux  jours  dans  les 
grandes  pharmacies  ou  dans  le  cas  où  plusieurs  contra- 
ventions à  la  loi  ont  été  remarquées.  La  commission 
commence  par  une  visite  d'ensemble  de  toute  la  phar- 
macie, puis  elle  visite  minutieusement  chacune  des 
parties  de  l'ofiicine  en  commençant  par  celle  où  elle  aura 
remarqué  quelque  chose  de  contraire  au  règlement,  ou, 
si  elle  n'a  rien  vu  d'anormal,  par  l'officine  proprement 
çlite.  plie  suivra  ensuite  toutes  les  autres  pièces  avec  le 
même  soin;  le  délégué  médical  examine  la  précision  et  la 
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sensibilité  des  balances  et  des  poids,  la  taxe  d'au  moins 
dix  ordonnances  prises  au  hasard,  les  titres  du  pharma- 
cien, de  ses  employés  et  de  ses  apprentis.  Pendant  ce 
temps,  le  délégué  pharmacien  examine  la  pureté  des  pro- 
duits chimiques  et  de  tous  les  médicaments  qui  sont 
fréquemment  falsifiés.  Les  médicaments  avariés  doivent 
être  détruits,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  être  rendus  aptes 
à  l'usage  par  une  nouvelle  préparation.  Si  celte  opération 
peut  se  faire  immédiatement,  elle  doit  être  faite  devant 
les  inspecteurs,  et  il  en  est  rendu  compte  dans  le  procês- 
verbal.  Le  délégué  pharmacien  doit  aussi  examiner  les 
livres  du  pharmacien,  ainsi  que  les  certificats  et  l'instruc- 
tion des  employés  et  des  apprentis. 

Après  l'inspection,  la  commission  rédige  un  rapport 
qu'elle  envoie  au  président  du  gouvernement.  Celui-ci 
envoie  une  copie  de  la  liste  des  produits  défectueux  au 
pharmacien  qui  doit  lui  renvoyer  un  avis  dès  que  les 
modifications  indiquées  sont  faites.  Du  reste  dans  chaque 
district,  le  physikus  est  chargé  de  s'en  assurer. 

Dans  le  cas  de  fautes  graves,  le  président  du  gouverne- 
ment peut  ordonner  des  visites  de  contrôle  jusqu'à  com- 
plète amélioration.  Chacune  de  ces  visites  est  faite  par 
un  employé  du  gouvernement  et  par  un  délégué  pharma- 
cien qui  doivent,  non  seulement  examiner  les  produits 
reconnus  défectueux  dans  la  précédente  visite,  mais 
encore  toute  la  pharmacie. 

Les  frais  de  visites  triennales  sont  supportés  par  l'État. 
Ceux  des  visites  supplémentaires  par  le  pharmacien 
délinquant. 

En  plus  de  cette  inspection  triennale,  le  physikus  doit 
visiter  une  fois  par  an  toutes  les  pharmacies  de  son  dis- 
trict. Cette  visite  doit  être  faite  inopinément  et  sans  avis 
préalal)le.  Il  doit  surtout  s'attacher  à  Tordre  et  à  la  pro- 
preté de  la  pharmacie  et  en  référer  aussitôt  au  président 
du  gouvernement  dans  le  cas  de  contravention. 

La  loi  se  termine  par  le  rappel  des  peines  infligées 
pour  les  contraventions  dans  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Telle  est,   dans   son  ensemble,  cette   loi   du   16  dé- 
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cembre  1893  sur  la  pharmacie  allemande.  Nous  avons  cru 
rendre  service  à  nos  confrères  en  leur  permettant  de  se 
rendre  compte  de  ses  dispositifs.  Nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'après  l'avoir  étudiée  soigneusement,  tous  les 
pharmaciens  consciencieux  reconnaîtront  qu'elle  est  loin 
d'être  aussi  rigoureuse  qu'on  a  bien  voulu  le  dire, 
puisqu'elle  ne  fait  que  veiller  à  ce  que  le  pharmacien 
fasse  consciencieusement  son  devoir.  Nous  nous  estime- 
rons suflisaihment  récompensés  de  notre  travail,  si  cette 
courte  étude  peut  convaincre  quelques-uns  de  nos  con- 
frères que  ce  n'est  pas  par  un  excès  de  liberté,  mais  au 
contraire  par  une  réglementation  et  une  surveillance  sage- 
ment ordonnées  que  la  pharmacie  française  peut  reprendre 
le  rang  qu'elle  a  perdu.  En  nous  engageant  dans  cette 
voie,  nous  ne  marchons  pas  vers  l'inconnu.  Nous  avons 
sous  les  yeux  l'exemple  du  pharmacien  allemand  qui,  s'il 
ne  jouit  pas  comme  nous  d'une  liberté  souvent  nuisible 
aussi  bien  au  pharmacien  qu'au  malade,  est  largement 
dédommagé  non  seulement  par  des  avantages  pécunaires 
plus  considérables,  mais  encore  par  la  considération  et 
l'estime  de  ses  concitoyens. 


MEDECINE 


Actions  chimiques  et  physiques  des  capsules  surrénales; 

par  M.  A.  Charrin. 

La  curiosité  des  chercheurs  qui  s'occupent  de  chimie 
biologique  a  été  vivement  surexcitée  par  la  dérouverte 
des  glandes  internes,  ou  pkitôt  par  la  mise  en  évidence 
de  tout  un  groupe  de  fonctions  nouvelles  appartenant  à 
des  organes  connus  au  point  de  vue  anatomique.  lUen 
vite  on  a  compris  (ju'une  foule  de  modifications  impri- 
mées à  l'économie  dépendaient  de  principes  spéciaux 
déversés  dans  la  circulation  par  ces  viscères:  aussi, 
parallèlement  aux  investigations  des  physiologistes  ou 
aux  observations  des  médecins,  a-t-on  poursuivi  une  série 
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de  recherches  en  vue  d'éclairer  la  nature  de  ces  principes. 

Ces  légitimes  désirs  ont  ç«à  et  là  commencé  a  recevoir 
quelques  satisfactions  nées  de  constatations  parfois  fort 
inattendues.  Qui  donc,  par  exemple,  aurait  pu  prévoir 
l'existence  de  ces  éléments  iodés  dont  nous  devons  la 
claire  notion  à  Baumann?  C'est  là  une  donnée  infiniment 
plus  surprenante  que  la  mise  en  lumière  des  substances 
protéiques,  des  nucléines,  etc.,  isolées  par  Morktonne, 
Drechsel.  Frenkel,  Hammarsten,  Notkin.  au  cours  de 
leurs  travaux  sur  cette  glande  cervicale. 

Pour  la  plupai't  des  viscères  de  cet  ordre  nous  sommes 
moins  avancés,  bien  que,  même  à  propos  du  tissu  thyroï- 
dien, plus  d'une  lacune  demande  à  être  comblée.  — 
L'étude  des  capsules  surrénales,  en  particulier,  réclame 
de  nombreux  efforts  ;  de  leur  mode  d'action  nous  n'entre- 
voyons guère  que  le  cùté  en  quelque  sorte  fonctionnel, 
leur  nature  glandulaire  étant  toutefois  mise  à  part. 

On  sait,  en  effet,  que  Pettit  a  rencontré  chez  différents 
poissons,  chez  des  téléostéens,  des  capsules  qui,  exa- 
minées au  microscope,  sur  des  coupes  pratiquées  dans 
différents  sens,  offrent  une  structure  acineuse  accomplie. 
En  outre,  si  on  surexcite  leur  activité  en  injectant  à 
ranimai  des  produits  spéciaux,  tels  que  la  pilocarpine, 
on  impose  aux  épithéliums  les  modifications  subies  par 
les  cellules  de  la  sous-maxillaire  à  la  suite  d'une  sali- 
vation prolongée. 

Sur  le  terrain  physiologique,  Tobscurité  tend  à  dispa- 
raître. 

11  semble,  d'après  Brown-Sequard,  MarinoZucco,  Alba- 
nese,  mais  surtout  Abelous  et  Langlois,  que  ces  organes 
sont  destinés  à  protéger  l'économie  coqtre  des  poisons 
musculaires  hyposthénisants;  il  est  certain  que  leur  des- 
truction provoque  une  perte  de  forces.  On  s'en  assure  en 
mesurant  l'énergie  des  contractions  musculaires,  à  l'aide 
de  Tergographe  de  Mosso,  chez  des  sujets  sains,  d'une 
part,  chez  des  individus,  d'autre  part ,  privés  de  ces 
capsules.  D'ailleurs,  le  symptôme  cardinal  de  la  maladie 
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dite  d'Addison,  de  l'affection  qui  correspond  à  leur  dispa- 
rition, n'est  autre  qu'une  asthénie  prononcée. 

Un  surcroit  de  démonstratiça  procède  des  effets  d'affai- 
blissement déterminés  par  Vinjection  d^s  humeurs  des 
animaux  décapsulés;  chez  ces  animaux  la  disparition  dç 
ces  organes  a  permis  aux  matériaux  générateurs  de  cettç 
perte  de  forces  de  s'accumuler  dans  les  plasmas. 

L'action  de  ces  capsules  parait  s'étendre  aux  poisons 
microbiens,  du  moins  a  quelques-uns  d'entre  eux  :  jç 
crois  l'avoir  établi  avec  l^anglois,  —  Injectez  de  la  toxi,ne 
diphtérique  en  minime  proportion,  et  vous  observerez 
tous  les  caractères  de  la  suractivité  ;  si  les  doses  de  ce 
composé  bactérien  augmentent,  un  v^ai  surmenage 
détruit  ces  viscères.  Roux  et  Yersin  ont  signalé  de 
telles  modifications  à  la  suite  de  l'inoculation  du  bacille 
de  Lolller  producteur  de  cette  toxine  diphtérique. 

Est-ce  aux  dépens  de  la  pyrocatéchine  ou  d'une  autre 
matière  que  s'exécutent  ces  fonctions?  On  l'ignore.  Ce  que 
l'on  sait,  c'est  que  ces  fonctions  s'exercent  incomplè- 
tement, quand  disparaissent  quelques  réactions  de  la 
zone  centrale,  de  la  s^one  médullaire,  obtenues  en  faisant 
agir  sur  ce  tissu  le  perchlorure  de  fer. 

U  semble  qu'on  puisse  géuévi^User  cette  influence  anti- 
toxique, car,  après  avoir  constaté  qu'elle  se  fait  sentir 
contre  des  poisons  organiques,  musculaires  ou  contre 
des  produits  microbie^s,  il  est  possible,  comme  j'ai  tenté 
de  le  faire,  de  prouver  que  ce  tissu  Hgit  sur  la  nicoline  à 
l'égal  du  parenchyme  hépatique. 

On  connaît  beaucoup  moins  les  rapports  de  ces  capsules 
avec  les  pigments  que  ceux  qui  ratlachent  leur  fonction- 
nement à  la  modification  des  corps  hyposthénisanls. 
En  revanche,  depuis  les  expérieuçes  de  Velich,  de  Lan- 
glois,  de  Schafer,  de  Cybulski,  de  Gottlieb,  d'Oliver,  elc, 
on  est  plus  clairement  édifié  au  surjet  de  leur  influence 
sur  la  circulation.  —  L'extrait  çapsulaire  élève  prompte- 
ment  la  pression  ;  toutefois,  cette  élévation  est  passagère, 
elle  ne  persiste  pas  au  delà  de  3  ou  4  minutes.  C'est  ainsi 
que  j'ai  pu  enregistrer  un   accroissement    de   2,3,   en 
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injectant  à  un  addisonien,  le  suc  de  huit  de  ces  capsules 
empruntées  au  cobaye.  Du  reste,  Livon.  à  ce  point  de 
vue,  divise  ces  organes  en  deux  groupes  :  les  uns,  parmi 
eux  la  rate,  le  corps  pituitaire,  font  monter  cette  pression, 
tandis  que  les  autres,  dans  le  nombre  le  pancréas,  le 
thymus,  la  font  fléchir;  le  sang  qui  s'échappe  de  ces 
viscères  respectifs  jouit  de  propriétés  analogues. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  la  portée  de  ces  attributs, 
à  une  époque  où,  sans  revenir  à  Tiatro-mécanisme,  on 
s'aperçoit  de  plus  en  plus  de  la  part  qui  appartient  aux 
modifications  physiques  de  la  circulation  dans  la  genèse 
des  troubles  fonctionnels  des  différents  organes;  dans 
quelque  mesure  l'albuminurie,  parfois  l'ictère  peuvent 
subir  de  telles  influences. 

L'opothérapie  fournit  des  résultats  qui  n'ont  rien 
d'univoque,  qui  sont  éloignés  de  la  netteté  de  ceux  qu'on 
obtient  à  l'aide  du  corps  thyroïde. 

Mais  là  où  l'obscurité  est  grande,  c'est  lorsqu'on  veut 
désigner  les  substances  génératrices  de  semblables  modi- 
fications. Sans  atténuer  pour  cela  notre  ignorance,  quel- 
ques auteurs  désignent  sous  le  vocable  de  sphygmogénine 
le  principe  hyperpresseur  ;  toutefois,  ce  mot  ne  correspond 
à  aucune  donnée  chimique  positive,  précise.  —  Ajoutons, 
d'après  Velich,  que  des  applications  locales  de  ces  extraits 
engendrent  des  anémies  locales,  ou,  suivant  Corona, 
Moroni,  Bardier,  des  désordres  cardiaques. 

A  propos  de  l'histoire  de  ces  capsules  surrénales,  nous 
voyons  s'accumuler  les  renseignements  anatomiques 
d'abord,  les  données  fonctionnelles,  physiologiques,  en 
second  lieu  ;  les  notions  de  chimie  biologique  viennent 
ensuite. 

Les  acquisitions  scientifiques  se  sont  succédé  dans  un 
ordre  analogue,  quand  il  s'est  agi  du  corps  thyroïde  : 
nous  verrons  bientôt  si  cet  ordre  est  suivi  à  propos  des 
notions  enregistrées  au  cours  des  recherches  consa- 
crées à  l'étude  de  différents  autres  appareils. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHLMIE. 


Pharmacie. 

Nouvelle  réaction  de  Tacide  urique;  par  M.  Gigli  (1).  — 
Lorsqu'on  veut  rechercher  les  phosphates  dans  Turine  au 
moyen  du  réactif  nitro-molybdique,  le  précipité  qui  se 
forme  n'est  jamais  d'un  jaune  pur,  comme  le  phospho- 
molvbdate  obtenu  en  toute  autre  circonstance;  il  est 
toujours  coloré  en  vert  sale.  Si  l'on  dissout  ensuite  ce 
précipité  dans  la  soude  ou  dans  l'ammoniaque,  la  solution, 
au  lieu  d'être  incolore  et  limpide,  est  toujours  colorée  en 
bleu.  L'auteur  attribue  ce  fait  au  pouvoir  réducteur  de 
certaines  substances  de  Turine.  En  recherchant  quelles 
sont  ces  substances,  il  a  trouvé  que  l'acide  urique  pur  est 
le  principal  et  pour  ainsi  dire  Tunique  agent  de  cette 
réduction.  C'est  ainsi  que  des  solutions  d'acide  urique  pur 
dans  le  phosphate  de  soude,  les  deux  éléments  étant 
dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'urine  normale,  lui 
ont  donné  des  résultats  identiques  à  ceux  de  l'urine.  Pour- 
tant une  légère  portion  de  la  réduction  doit  être  due  à  la 
présence  de  la  créatinine.  Sur  ces  observations,  Gigli  a 
élaboré  une  méthode  volumétrique  de  dosage  de  l'acide 
urique.  Celle-ci  ne  paraît  ni  pratique  ni  avantageuse  dans 
ses  résultats;  mais  la  réaction  peut  être  intéressante, 
qualitativement. 

Sur  riodospongine,  Talbuminoîde  iodé  de  Téponge  ordi- 
naire; par  M.  E.  IIarnack  (2).  —  L'auteur  s'est  efforcé 
d'isoler  cette  substance  dans  l'espoir  de  la  substituer  en 
clinique  au  tissu  thyroïdien  et  à  l'iodothyrine  de  Bau- 
mann,  tous  deux  très  coûteux.  —  Le  dosage  de  l'iode  dans 
Téponge  doit  être  fait  d'après  Carius  et  l'iode  doit  être 


(i)  Pharmaceutische  Zeit,,  1898,  p.  337,  d'après  Ann.  de  Chim.  anal,, 
15  octobre  1898. 
(2)  Zeit.  phytiol.  Ch.,  t.  XXIV,  p.  412,  d'après  Bull.  Soc,  Chim,,  Paris. 
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pesé  à  Télal  de  Pdl*.  On  en  li'ouve  ainsi  de  1,5  à  1,6  p.  iOO 
de  la  substance  sèche. 

Pour  isoler  Talbumiaoïde  iodé,  on  fait  digérer  les 
éponges  pendant  huit  jours,  à  froid,  avec  80*  H*  à  38  p.  100 
iD=l,29).  La  masse  pulvérulente  non  dissoute,  séparée 
par  filtration,  est  dissoute  de  NaOH  étendu  et  la  solution 
est  filtrée  dans  SO*H*  étendu.  Le  pi^cipité  floconneux  est 
redissous  dans  NaOH  et  reprécipité  par  80*  H*.  On  redis- 
sout dans  AzIP,  on  précipite  par  saturation  avec  du  sul- 
fate d'ammoniaque  et  on  dialyse  jusqu'à  départ  du  sulfate. 
La  masse  restante  est  de  couleur  claire  à  l'état  frais,  mais 
brunit  fortement  par  dessiccation.  Elle  est  insoluble  dans 
Teau,  pas  totalement  insoluble  dans  Talcool.  Calcinée, 
elle  répand  l'odeur  caractéristique  des  albuminoïdes  et 
bouillie  darls  les  alcalis  elle  dégage  une  odeur  anormale. 
La  réaction  de  Millon  est  incertaine,  celle  du  biurel,  celle 
de  Molisch  avec  l'a-naphtol  et  celle  d'Adanikiewicz  sont 
négatives,  mais  le  corps  noircit  à  chaud  les  solutions 
alcalines  de  PbO.  Le  corps  contient  8;2  p.  100  d'iode,  for- 
tement combiné,  et  que  l'ébuUition  et  même  la  fusion 
avec  les  alcalis  ne  séparent  pas  à  l'état  minéral.  Par 
80*  IP  à  rébullition,  il  se  dégage  IH.  L'analyse  a  donné 
en  moyenne  :  C.  45,01;  H.  5,95;  Az.  9,62:  S.  6,29;  ï. 
8,20  p.  100.  Comme  celte  forte  teneur  en  8  peut  tenir  à 
l'action  de  80*  H*,  l'auteur  a  préparé,  en  remplaçant  80MP 
par  llCl,  un  autre  produit  ne  contenant  plus  que  4,7  p.  100 
de  8,  soit  donc  1/3  en  moins.  En  supposant  donc  que 
80* H*  a  introduit  dans  la  molécule  un  groupement  80'H, 
l'auteur  donne  finalement  à  son  iodospongine  la  formule 

C'MPMAz^^S^O**.  L'éponge  cUc-méme  renferme  :C.  18,15; 
H.  6,30;  Az.  li,79;  S.  0,73;  I.  1,5  p.  100. 

Le  rapport  de  1  à  S  est  donc  également  1  :  2.  On  en 
peut  conclure  que  l'iode  est  fixé  dans  la  substance  primi- 
tive par  le  groupement  sulfuré  de  la  molécule;  c'est  ce 
groupement  que  les  acides  minéraux  séparent  à  l'état 
d'iodospongine  et  qui  constitue  le  1/6  environ  de  la  molé- 
cule de  Talbuminoïde  primitif.  —  Comme  les  éponges 
vieilles  contiennent  plus  d'iode  que  les  jeunes,  on  peut 
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admettre  que  Tiode,  lentement  soustrait  à  l'eau  de  mer, 
peut  s'accumuler  en  quantités  croissantes  dans  les  tissus 
de  l'éponge. 

L'iodospongine  administrée  à  des  chiens  après  extirpa- 
tion de  la  thyroïde  a  atténué  très  nettement  les  accidents 
de  la  cachexie  strumiprive. 

Sur  les  graisses  iodées  et  sur  leurs  destinées  daus  Tor- 
ganisme,  avec  quelques  recherches  sur  les  destinées  des 
iodures alcalins  danslestissus  derorganisme  ;  par  M.  H.  Win- 
TERNirz.  —  L'addition  d'iode  par  les  corps  gras  est  un 
phénomène  que  l'on  met  à  profit  depuis  longtemps  dans 
l'analyse  des  graisses  (méthode  de  Hûbl).  L'auteur  opère 
de  la  manière  suivante  :  la  graisse  à  ioder  (saindoux, 
huile  de  sésame,  beurre  de  cacao,  etc.)  est  traitée  par  la 
quantité  calculée  de  ICI  avec  un  grand  volume  d'al<îool  à 
40-50*.  On  agite  fortement  jusqu'à  ce  que  tout  l'iode  et  le 
chlore  soient  absorbés.  On  sépare  l'alcool  à  l'aide  d'un 
entonnoir  à  robinet  en  se  servant  au  besoin  d'un  mélange 
réfrigérant  et  on  chasse  l'alcool  dans  le  vide  à  40°  (on 
obtient  ainsi  en  réalité  des  produits  d'addition  iodés  et 
chlorés).  Les  produits  ainsi  obtenus  ne  se  distinguent  en 
rien,  extérieurement,  des  graisses  primitives.  Ils  sont 
très  stables  :  chauffés  au  bain-marie  ou  même  à  110*  pen- 
dant plusieurs  heures,  ils  n'abandonnent  pas  d'iode. 

Ëxpériênce-s  sur  les  poules.  —  Une  poule  reçoit  dans  Tcs- 
pace  de  5  jours  94«^'',8  de  graisse  de  porc  iodée  (avec  8«' 
d'iode)  dont  la  moitié  environ  est  absorbée.  Comme  les 
excréments  contenaient  d'autre  part  U\S  d'iode,  il  y  avait 
eu  fixation  de  2»^2  d'iode  sous  la  forme  de  graisse  iodée; 
mais  dans  les  dép4jts  adipeux  de  l'organisme  on  ne  trouva 
que  0<','2  d'iode.  Un  chien,  qui  avait  ingéré  lOS*'  de  chair 
musculaire  de  cette  poule,  élimina  pendant  les  deux  jours 
suivants,  par  l'urine,  0«',4  d'iode,  correspondant  à  5^  de 
graisse  iodée.  Dans  un  deuxième  essai  avec  une  graisse  à 
11  p.  100  d'iode,  la  résorption  fut  beaucoup  moins  forte. 

Expériences  sur  les  chiens.  —  Un  chien  de  7^*  reçoit  en 
11  jours  4^»  de  viande  de  cheval  avec  iTO*^'  de  graisse  de 
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porc  à  5,56  p.  100  diode,  soit  donc  2«',4  d'iode  par  jour, 
ou  plus  de  0,35  d'iode  pour  1^'.  Le  chien  mourut  au 
11*"  jour  sans  causes  appréciables.  L'analyse  montra  que 
l'organisme  avait  retenu  environ  lO»""  d'iode.  La  bile  et  le 
cerveau  contenaient  aussi  de  l'iode.  —  Un  engraissement 
par  la  graisse  iodée  ne  peut  être  obtenu  parce  que  chaque 
lixation  de  corps  gras  iodé  paraît  provoquer  une  fonte 
correspondante  de  graisse  corporelle.  Un  tel  engraisse- 
ment n'a  été  possible  qu'avec  une  graisse  beaucoup  plus 
pauvre  en  iode  (0,22  p.  100).  Ces  graisses  perdent  un  peu 
d'iode  dans  le  sang,  au  sein  des  liquides  alcalins,  mais  le 
suc  gastrique  artificiel  et  l'extrait  de  pancréas,  en  solu- 
tion légèrement  acide,  n'en  séparent  point  d'iode.  L'élimi- 
nation de  Tiode  fixé  se  continue  par  les  urines  longtemps 
après  qu'on  a  cessé  l'ingestion  de  graisse  iodée,  et  cette 
élimination  commence  d'autre  part  déjà  10-20  minutes 
après  l'ingestion  de  la  graisse.  —  Chez  une  chèvre  qui 
avait  reçu  de  la  graisse  iodée,  on  a  retrouvé  dans  le  lait 
})eaucoup  plus  d'iode  qu'après  administration  de  IK. 

On  admet  aujourd'hui  qu'après  ingestion  de  IK,  il  y  a 
toujours,  en  quelque  point  de  l'organisme,  mise  en  liberté 
d'iode.  Après  ingestion  de  IK,  l'auteur  n'a  pas  trouvé 
d'iode  dans  les  dépôts  adipeux,  mais  le  lait,  la  moelle 
des  os  longs  et  l'extrait  éthéré  des  poils  contenaient  des 
traces  d'iode.  —  L'auteur  expose,  en  outre,  quels  sont  les 
problèmes  physiologiques  qui  peuvent  être  abordés  par 
l'emploi  des  graisses  iodées. 


Chimie. 

Analyse  de  quelques  échantillons  industriels  de  carbure 
de  calcium;  par  M.  Henri  Moissan  (1).  —  La  fabrication 
du  carbure  de  calcium  présente  diverses  difficultés.  Les 
soins  à  apporter  à  la  préparation  des  mélanges,  la  nature, 
de  la  chaux  et  du  charbon,  la  coulée  des  fours,  la  conduite 
de  très  grosses  électrodes  que  traversaient  des  courants 


(1)  Ac.  d.  8C.,  CXXVn,  457. 
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intenses,  ont  été  autant  de  questions  qui  ont  dû  être 
étudiées  successivement  et  qui,  aujourd'tiui,  sont  en 
grande  partie  résolues.  Le  départ  et  Tutilisation  des  gaz 
incandescents,  qui  se  produisent  en  abondance  dans  cette 
préparation,  présentent  encore  quelques  difficultés,  mais 
ce  problème,  d'après  les  dernières  recherches  indu- 
strielles, semble  entrer  dans  une  très  bonne  voie. 

Au  début  de  cette  industrie,  le  choix  des  corps  qui 
entrent  en  réaction,  oxyde  de  calcium  et  charbon,  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Les  premiers  industriels  qui  se  sont 
mis  à  fabriquer  ce  carbure  de  calcium  ont  pris,  comme 
variété  de  carbone,  des  cokes  renfermant  une  grande 
quantité  de  matières  minérales,  riches  en  soufre  et  en 
phosphore.  La  chaux  employée  était  quelconque,  c'est-à 
dire  presque  toujours  souillée  de  silicate  d'aluminium, 
de  phosphates  et  de  sulfates.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étojmer  qu'un  semblable  mélange,  broyé,  puis  chaulle 
au  four  électrique,  ait  fourni  un  carbure  de  calcium  très 
impur.  Ce  carbure  renfermait  du  phosphure  de  calcium, 
du  sulfure  d'aluminium,  des  siliçiui-es,  voire  même  des 
siliciures  décomposables  par  l'eau.  Au  contact  d'une 
petite  quantité  d'eau  ce  composé  produisait  aussitôt  de 
l'acétylène  très  impur  souillé  d'hydrogène  phosphore  et 
d'hydrogène  sulfuré. 

On  a  compris  qu'il  fallait  partir  de  chaux  pure  et  de 
charbon  aussi  exempt  que  possible  de  matières  miné- 
rales, et,  aujourd'hui,  l'on  rencontre  dans  le  commerce 
des  carbures  de  calcium  bien  fondus,  homogènes,  à 
cassure  nettement  cristalline  et  à  reflets  mordorés  bien 
caractéristiques.  C'est  toujours  à  ce  carbure  que  le  fabri- 
cant de  gaz  acétylène  doit  donner  la  préférence.  Malgré 
Ij'aspect  assez  particulier  du  carbure  de  calcium,  il  est  bon 
cependant  d'en  faire  l'analyse.  Plusieurs  méthodes  ont 
été  déjà  indiquées  et  celle  de  MM.  Lunge  et  Ceder- 
creutz  (1),  dans  laquelle  ils  font  tomber  un  poids  déter- 

(1)  Lunge  et  Cedercrcutz,  Zeitschrifl  fur  angewandle  Chemiey  p.  651  ; 
1897. 

Journ.  dt  Pharm.  et  dt  Chim.,  C-  SkUIE,  K  VIII.    !«'  doccmbvo  I89S.)      33 
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miné  de  carbure  de  calcium  dans  un  excès  d'eau,  paraît 
donner  de  bons  résultats.  La  dureté  du  carbure  de  c<ï1- 
cium  rend  Téchantillonnage  très  difficile. 

Théoriquement,  1^«  de  carbure  de  calcium  devrait 
fournir  349"*  de  gaz  acétylène.  En  opérant  la  décompo- 
sition de  quelques  échantillons  de  carbure  de  calcium 
par  un  lait  de  chaux,  saturé  au  préalable  de  gaz  acéty- 
lène, M.  Moissan  a  obtenu  (ramenés  à  0^  et  à  760"")  les 
volumes  suivants  : 

|.        2.       3.       4,       S.       6.       7. 
V.  =  292,81    294,10   301,30   304,61    307,72   316,41    318,77 

•  Si,  au  contraire,  le  carbure  de  calcium  n'a  pas  un 
aspect  fondu  et  cristallisé,  s'il  est  poreux  et  grisâtre,  sa 
teneur  est  toujours  beaucoup  plus  faible;  il  donne  dans 
ce  cas  les  chiffres  228,60;  250,40;  260,30. 

La  question  des  impuretés  de  l'acétylène  a  été  déjà 
très  étudiée  (1).  Quelques  échantillons  renferment  des 
doses  d'ammoniaque  assez  fortes.  M.  Chuard  a  mentionné 
ce  fait  et  trouvé  les  chiffres  suivants  :  ammoniaque  dans 
le  gaz,  pour  100,  0,03  à  0,06;  azote  dans  le  résidu,  0.24 
à  0,40. 

Dans  quatre  expériences  faites  sur  quatre  échantillons 
différents,  l'auteur  a  trouvé  les  chiffres  suivants  : 

t.  i.  3.  4. 

Azote  total 0,02  0,12  0,15  0,31 

Pour  étudier  plus  facilement  le  résidu  insoluble, 
M.  Moissan  a  décomposé  le  carbure  de  calcium  par  une 
solution  d'eau  sucrée  de  façon  à  maintenir  la  chaux  en 
solution  sous  forme  de  sucrate  de  chaux. 

Le  résidu,  assez  faible  (on  opère  sur  10«^  de  carburej, 
était  jeté  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  sucrée,  puis  à  l'eau 

(1)  G.  Wilgcrodl,  Berichte,  p.  2107,  1895.  —  De  Brevans,  Véclairage    à 
acétylène  ['i*  Congrès  international  de  Chimie  appliquée^  t.  lli,  p.  506 1. 
—  E.  Hubou,  Applications  de  Vacélylène  iibid.f  p.  516). —  Oiraad,  Ana' 
ysc  de  Vacélylène  obtenu  par  le  carbure  de  calcium  {ibid.,  p.  571).  — 
Bcrgé  et  Reychler.  Bulletin  de  la  Société  chimiqu$f  t.  XVII,  p.  218. 
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pure,  ces  deux  liquides  bien  exempts  d'acide  carbonique. 
On  traitait  ensuite  par  Talcool  et,  finalement,  par  Téther. 
Il  suffisait  enfin  de  dessécher  à  40®  dans  le  vide. 

Examiné  au  microscope,  ce  résidu  renferme  surtout 
du  siliciure  de  carbone,  du  siliciure  de  calcium  et  de  fer, 
des  parcelles  blanches  riches  en  chaux,  parfois  un  peu 
de  sulfure  de  calcium  et  du  graphite. 

Si  Ton  reprend  ce  résidu  par  l'acide  chlorhydrique 
au  1/10^,  il  perd  une  petite  quantité  de  son  poids,  et  Ton 
trouve,  en  solution,  du  fer,  de  la  chaux,  une  petite 
quantité  d'alumine  et  du  phosphore.  Le  siliciure  de  car- 
bone et  le  graphite  restent  toujours  inattaqués.  Le  sulfure 
de  calcium  a  disparu. 

Enfin,  si  Ton  reprend  par  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré,  de  la  chaux,  du  fer  et  de  la  silice  entrent 
encore  en  solution.  Il  nV  a  pas  de  relation  entre  le 
chiffre  des  matières  insolubles  et  la  richesse  en  acétylène. 

Ces  différents  traitements,  exécutés  sur  les  mêmes 
échantillons,  lui  ont  donné  les  chiffres  suivants  : 


1. 

f. 

3. 

A. 

5. 

Traitement  par  l'eau  sucrée.  .  .  . 

3,40 

5,3 

3,2 

3,9 

3,4 

—        par  H  Cl  au  1/10.  .  .  . 

2,90 

1,9 

1,5 

«,4 

i,4 

—        par  H  Cl  eoncentré.  .  . 

ij 

ij 

«.* 

2,2 

1,1 

En  suivant  cette  attaque  et  en  comparant  les  résidus 
au  moyen  du  microscope,  on  a  pu  reconnaître  sous  quelle 
forme  se  trouvaient  la  plupart  des  impuretés. 

Silicium.  —  Le  silicium  se  rencontre  surtout  à  l'état 
de  siliciure  de  carbone.  Ce  composé  est  facilement  recon- 
naissable  au  microscope,  et  ses  cristaux  hexagonaux, 
colorés  en  vert  ou  en  bleu,  sont  tout  à  fait  caracté- 
ristiques. 11  peut  facilement,  à  cause  de  sa  grande  den- 
sité (3,12j  et  de  sa  stabilité,  être  séparé  des  autres 
substances.  Si,  en  effet,  on  traite  le  résidu  du  carburé  de 
calcium  par  des  attaques  alternées  à  l'acide  sulfurique 
bouillant  puis  à  l'acide  fluorhydrique,  il  ne  reste  finale- 
ment que  le  siliciure  de  carbone  et  le  graphite.  Par  le 
bromoforme,  de  densité  2,9,  il  est  facile  de  séparer  ces 
deux  corps. 
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Le  silicium  se  rencontre  parfois  à  Tétat  de  siliciure  de 
calcium,  comme  M.  Le  Ch^telier  Fa  indiqué  (1).  On  peut 
trouver,  dans  ce  mélange,  de  petites  sphères  à  cassures 
métalliques  contenant  du  fer,  du  carbone  et  du  silicium. 
EnQn,  Ton  y  trouve  aussi  des  cristaux  de  silice,  empilés, 
décrits  par  Marsden  (2). 

Il  arrive  souvent,  dans  le  traitement  des  résidus  par 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  d'obtenir  un  dégagement 
d'hydrogène  silicié.  Ce  gaz  était  fourni  par  la  décompo- 
sition du  siliciure  de  calcium. 

Soufre.  —  Dans  les  échantillons  étudiés,  le  soufre  se 
trouvait  à  Tétat  de  sulfure  de  calcium  ou  de  sulfure 
d'aluminium.  M.  Moissan  a  pu  déceler  la  présence  du 
sulfure  de  calcium  dans  certains  résidus  qui  restent 
après  attaque  par  l'eau  sucrée,  en  faisant  arriver,  sous 
une  préparation  microscopique,  une  solution  étendue 
d'acétate  de  plomb  acidifiée  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique.  Les  parcelles  blanches  du  sulfure  de  calcium 
deviennent  complètement  noires.  11  ne  se  produit  pas 
d'hydrogène  sulfuré  par  l'action  de  l'eau,  en  présence 
de  la  chaux  hydratée,  sur  ce  sulfure  de  calcium. 

On  ne  rencontre  pas,  du  reste,  d'hydrogène  sulfuré  dans 
le  gaz  acétylène,  lorsque  le  carbure  est  décomposé  en 
présence  d'un  excès  d'eau.  Le  lait  de  chaux  qui  se  pro- 
duit tend  toujours  à  retenir  l'hydrogène  sulfuré. 

Lorsqu'un  carbure  de  calcium  renferme  une  certaine 
quantité  de  sulfure  de  calcium,  il  fournit,  dans  sa  décom- 
position par  l'eau,  des  traces  d'un  composé  organique 
contenant  du  soufre  et  diflTérent  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  dosage  du  soufre  total  dans  le  carbure  de  calcium, 
fait  sur  trois  échantillons,  a  donné  :  S  pour  100  :  0,37: 
0,43  et  0,74  (3). 

(1)  Le  Chalelier,  Sur  les  impuretés  du  carbure  de  calcium  commercial 
{Bull.  Soc.  chim.  Paris,  t.  XVU,  p.  793;  1897). 

(2)  Marsden,  Proceedingi  of  the  Royal  Society,  p.  20.  Edinburgh;  1880- 
1881. 

(3)  Cette  analyse  a  été  faite  de  la  façon  suivante  :  quelques  grammes  de 
carbure  sont  éteints  avec  une  petite  quantité  d'une  lessive  alcaline;  on  cvapare 
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Fer,  —  Le  fer  se  trouve  à  Tétat  de  siliciure  et  de  carbo- 
siliciure.  Sa  teneur  est  très  variable  et  dépend  surtout 
de  la  pureté  du  carbone  employé  (1). 

Phosphore.  —  Ce  métalloïde  est  l'impureté  la  plus 
gênante  du  carbure  de  calcium.  La  majeure  partie  se 
trouve  à  Tétat  de  phosphure  de  calcium  décomposable 
par  Teau;  cependant  on  en  trouve  encore  dans  les  petites 
sphères  à  aspect  métallique  contenant  du  fer  et  du 
silicium. 

Carbone.  —  Certains  échantillons  de  carbure  de  cal- 
cium renferment  une  certaine  quantité  de  graphite.  Le 
graphite  est  en  lamelles  très  minces,  parfois  hexago- 
nales, le  plus  souvent  contournées  et  irrégulières.  Ce 
graphite  est  non  foisonnant  ;  il  retient  avec  énergie  de 
la  silice  et  du  calcium. 

Comme  on  avait  annoncé  Texistence  du  diamant  dans 
le  carbure  de  calcium  industriel,  M.  Moissan  a  fait  une 
recherche  spéciale  de  cette  variété  de  carbone. 

Aucun  des  échantillons  de  carbure  de  calcium  étudiés 
ne  renfermait  de  diamant. 

Sur  le  bioxyde  de  tungstène  cristallisé:  par  M.  L.-A. 

Hallopeau  (2).  —  La  méthode  employée  ordinairement 
pour  la  préparation  par  voie  sèche  du  bioxyde  de  tung- 
stène consiste  à  réduire  au  rouge  sombre  Tacide  tung- 
stique  par  l'hydrogène,  et  ne  donne  que  des  produits 
amorphes.  L'auteur  obtient  de  bons  résultats  avec  le 
paratungstate  de  lithium. 
Le   paratungstate  de  lithium   est  distribué  dans  des 

à  sec,  on  décompose  par  un  mélange  de  carbonate  et  d'azotate  alcalin ,  on 
reprend  par  Teaa  et,  après  fillraiion,  le  liquide  est  acidulé  par  Tacide  ehlorby- 
drique.  Après  traitement  par  l'ammoniaque  et  après  fiitraiion,  oii  go:.c  1*3 
soufre.  H  Pope  a  donné  précédemment  sur  ce  sujet  une  méthode  difléieutc  . 
F.-J.  Pope,  Estimation  du  soufre  dans  le  carbure  de  calcium  {Journal 
american  chem.  Soc.^  t.  XVUI,  p.  740). 

(1)  On  rencontre  dans  certains  carbures  des  masses  arrondies  ferrugineuses, 
d'apparence  métallique,  de  plusieurs  centimèlres  cubes,  qui  proviennent  le 
plus  souvent  de  la  fusion  des  mâchoires  qui  serrent  les  électrodes. 

(2)  Ac.  d  se,  CXXVII,  512,  «0  octobre  1898. 


—  518  — 

nacelles  en  porcelaine,  placées  elles-mêmes  dans  un 
tube  de  verre,  et  chauffé  dans  Thydrogène  pendant  trois 
quarts  d'heure,  à  une  température  voisine  de  la  fusion 
du  verre.  Après  refroidissement,  il  reste  dans  les  nacelles 
une  matière  brune,  qui  est  traitée  successivement  par 
Teau  bouillante,  Tacide  chlorhydrique  concentré  et  une 
solution  bouillante  de  lithine  à  environ  20  p.  100;  le 
produit  doit  ensuite  être  lavé  très  soigneusement  à  Teau 
chaude. 

On  obtient  ainsi  une  poudre  brune,  à  reflets  métal- 
liques cuivreux,  composée  de  cristaux  très  petits  et  com- 
plètement opaques.  Ces  cristaux  présentent  au  microscope 
des  pointements  d'apparence  octaédrique;  ils  semblent 
appartenir  au  système  régulier.  C'est  du  bioxyde  de 
tungstène,  de  formule  TuO*. 

Le  bioxyde  de  tungstène  préparé  par  réduction  du 
paratungstate  de  lithium  n'est  attaqué  par  les  acides 
chlorhydrique,  sulfurique  et  par  les  solutions  alcalines 
concentrées,  ni  à  chaud,  ni  à  froid;  on  voit  donc  que  dans 
la  préparation  des  bronzes  de  tungstène  à  base  de  potasse 
ou  de  soude,  il  est  absolument  nécessaire  d'éviter  la 
formation  de  ce  bioxyde  en  opérant  dans  les  condi- 
de  température  convenables  indiquées  précédemment. 

L'acide  azotique  oxyde  lentenient  à  froid  le  bioxyde  de 
tungstène,  avec  formation  d'acide  tungstique. 

Chauffé  au  rouge  dans  un  courant  d'oxygène,  le  bioxyde 
de  tungstènebrûle  en  se  transformant  en  acide  tungstique. 
Cet  acide  tungstique  est  absolument  pur  ;  au  microscope, 
il  a  une  apparence  cristalline.  Ce  fait  est  analogue  à 
celui  qu'on  observe  toutes  les  fois  que  l'acide  tungstique 
est  préparé  par  calcination  d'un  tungstate  d'ammoniaque 
cristallisé  ;  l'acide  obtenu  semble  lui-même  cristallisé. 


Dosage  des  sucreB  à  l'état  d'osasones,  par  MM.  C.-J. 

LiNTNER  et  Krober  (1).  —  Cette  méthode  s'applique  au 


(1)  Zeilchr,  Brautvesen,  1896,  p.    153  ;   d*aprè8  Ann.  agron.^  25  sep- 
tembre 1898. 


—  519  — 

dextrose,  au  lévulose  et  au  saccharose,  seuls  ou  en  pré- 
sence de  maltose  ou  de  dextrines  ;  ces  corps  accroissent 
légèrement  le  poids  de  l'osazone. 

On  prend  20"  de  la  liqueur  sucrée  qui  ne  doit  pas  ren- 
fermer plus  de  1  p.  100  de  sucre,  on  y  ajoute  \«^  de  phé- 
nylhydrazine  et  l»"^  d'acide  acétique  à  50  p.  100. 

On  porte  à  100**  au  bain-marie  pendant  une  heure  et 
demie;  s'il  y  a  de  la  dextrine,  il  faut  chauffer  pendant 
deux  heures.  On  additionne  alors  de  20"  d'eau  bouil- 
lante, on  recueille  Tosazone  sur  un  filtre  taré  et  on  sèche 
à  110**  pendant  trois  heures. 

Comme  le  saccharose  n'est  pas  complètement  inter- 
verti par  Tacide  acétique;  on  commence  par  pratiquer 
l'interversion  par  de  l'acide  chlorhydrique  ;  on  ajoute  en- 
suite de  l'acétate  de  sodium  et  on  termine  comme  précé- 
demment. 

Sur  les  àlcaloides  des  Cactées;  par  M.  A*  Heffter  (1).  — 
On  a  déjà  vu  (2)  que  l'auteur,  en  soumettant  à  l'analyse 
immédiate  certaines  espèces  de  cactus,  Anhalonium 
Lev^iniiy  Anhalonium  prismaticum,  Anhalonium  Wil» 
liamsi,  etc.,  désignées  sous  le  nom  générique  de  pellote, 
y  avait  rencontré  des  substances  présentant  les  caractères 
généraux  des  bases  végétales.  Par  une  étude  détaillée  de 
ces  alcaloïdes,  il  est  arrivé  à  des  résultats  plus  précis  quant 
à  leur  nature,  et  a  leurs  diverses  propriétés. 

I.  —  Pellotine  g*'  h*''  Az  0*.  —  Cet  alcaloïde  existe  en 
abondance  (0,89  0/0),  dans  un  cactus  du  Mexique,  V Anha- 
lonium Williamsi.  La  base  cristallise  dans  l'alcool  en 
tablettes  compactes,  fusibles  à  110".  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'acétone  et  le  chloroforme,  à  peine  soluble  dans 
l'eau. 

En  solution  dans  l'acide  sulfurique  concentré, elle  donne, 
par  l'addition  d'une  goutte  d'acide  azotique,  une  coloration 
rouge  caméléon  intense. 

Le  chlorhydrate  C*'  IP*  Az  0'  OCl  est  en  prismes  com- 
pacts et  anhydres. 

(1)  Berichte  der  deuUch.  chem.  GeaelL,  27,  2975;  29,  216;  31,  1193. 

(2)  Jow^.  de  Pharm.  et  de  Chim.  (1896),  t.  il,  p.  535. 
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Llodométhylate  C"  H"  Az  O».  ICH»  +  H»  O  cristallise 
en  beaux-prismes  d'un  blanc  de  neige,  fondant  à  198**. 

Le  chlorométhylate  C»*  H'»  Az  OV  CH*  Cl  forme  de  fines 
aiguilles  fusibles  à  226**. 

La  pellotine,  traitée  par  le  chlorure  de  benzoyle  en 
présence  de  soude  étendue,  fournit  la  benzoylpellotine 
C"  H*'  Az  O'.  G*  H*  O,  composé  huileux,  donnant  des  sels 
d'or  et  de  platine  cristallisés. 

La  pellotine  renferme  par  conséquent  un  groupement 
OH.  Elle  contient  d'ailleurs  deux  groupements  OCH*;  elle 
donne  naissance,  en  effet,  à  deux  molécules  d'iodure  de 
méthyle  quand  on  la  chauffe  avec  de  Tacide  iodhydrique. 

Quand  on  la  traite  par  l'acide  chlorhydrique  en  tubes 
scellés  à  100",  il  v  a  formation  de  chlorure  de  méthvle  en 
même  temps  qu'une  nouvelle  base  prend  naissance  en 
petite  quantité  dans  la  réaction. 

Lorsqu'on  chauffe  la  pellotine  avec  de  l'iodure  de 
méthyle  et  de  la  potasse  en  solution  dans  l'alcool  mé- 
thylique,  on  obtient  Fiodomélhylate  de  méthylpelloline, 
qui  cristallise  dans  l'eau  sous  la  forme  de  prismes  fusibles 
à  '22b\ 

L'hydrate  d'ammonium  quaternaire  correspondant 
prend  naissance  quand  on  traite  lïodométhylate  de  mé- 
thylpellotine  par  l'oxyde  d'argent  récemment  préparé;  il 
cristallise  en  tablettes  fondant  à  185"*. 

L'auteur  représente  la  pellotine  par  la  formule  de  con- 
stitution G"  !!*•  (OGH')»Az  (CIP)  O. 

II.  —  AxHALiNE  G*®  11"  Az  O.  —  L'an/ia/oîimm  fissuratum 
renferme  un  alcaloïde,  l'anhaline,  qui  cristallise  en  prismes 
blancs,  étoiles,  fusibles  à  115°;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  très  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme. 

Sa  solution  dans  l'acide  sulfurique  concentré  donne, 
par  l'addition  d'une  goutte  d'acide  azotique,  une  coloration 
verte.  Chauffée  avec  de  l'acide  azotique,  la  base  se  dissout 
en  donnant  une  liqueur  jaune,  qui  vire  au  rouge  orange 
par  l'addition  de  potasse. 

Le  sulfate  (G*«  H*'  Az  O)*  H«  SO*  +  2H»  0  cristallise  en 
aiguilles  brillantes,  incolores,  fusibles  à  197®. 
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Un  kilogramme  de  plante  n*a  fourni  que  0«%20  de  sulfate 
d'anhaline. 

Les  quatre  alcaloïdes  qui  suivent  ont  été  extraits  de 
Yanhalonium  Lewinii, 

III.  —  Mezcaline  C"  h*'  Az  0^.  —  La  base  cristallise  en 
petites  aiguilles  blanches,  fusibles  entre  150°  et  160*.  Elle 
est  très  soluble  dans  l'eau,  Talcool,  le  chloroforme  et  la 
benzine,  peu  soluble  dans  l'éther  et  la  ligroïne. 

Le  sulfate  cristallise  avec  deux  molécules  d'eau.  Le 
chlorhydrate  et  l'iodhydrate  sont  anhydres.  L'iodomé- 
thylate  C"  H*'  Az  O'  ICH'  cristallise  dans  l'eau  bouillante 
en  prismes  fusibles  à  1 74**  facilement  solubles  dans  l'alcool. 

Les  sels  de  mezcaline  produisent  avec  l'iodure  de  potas- 
sium ioduré  un  précipité  bleu,  cristallin,  constitué  par  de 
longues  et  fines  aiguilles  ;  avec  Tiodobismuthate  de  potasse 
un  précipité  amorphe  rouge  écarlate;  avec  l'iodomercurate 
de  potasse  un  précipité  blanc  amorphe,  etc.,  etc. 

Chauffée  avec  un  excès  d'acide  iodhydrique,  la  mezca- 
line donne  trois  molécules  d'iodure  de  méthyle;  sa  molé- 
cule renferme  donc  trois  groupes  méthoxyle  OCIP.  On 
démontre  de  même  qu'un  groupement  méthyle  est  relié 
à  l'azote  ;  de  sorte  que  la  mezcaline  peut  être  représentée 
par  la  formule  C  H*  (OClPj^Az  (CIF). 

C'est  à  la  mezcaline  que  Yanhalonium  Lewinii  doit  ses 
étonnantes  propriétés  physiologiques.  L'ingestion  de 
sulfate  de  mezcaline  à  la  dose  de  0«'',20  est  suivie  bientôt 
de  visions  merveilleuses  qui  se  succèdent  très  rapidement 
(tapisseries,  travaux  d'architecture,  paysages,  etc. 

IV.  —  AxHALONiDiNE  C»*  H**  Az  O'.  —  L'alcaloïdc  est 
facilement  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  le  chloroforme  et 
la  benzine  bouillante,  très  peu  soluble  dans  Téther  anhy- 
dre, tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther  de  pétrole.  Il  cris- 
tallise dans  la  benzine  en  petits  octaèdres  fusibles  entre 
151°  et  154°  en  brunissant. 

Sa  solution  aqueuse  possède  une  réaction  fortement 
alcaline;  elle  précipite  le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate 
d'argent  et  le  sous-acétate  de  plomb. 

L'anhalonidine  est  inactive  sur  la  lumière  polarisée. 
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Le  chlorhydrate,  le  sulfate  et  riodhydrale  cristallisent 
anhvdres. 

Le  chloroaurate  C**  II"  Az  O'.  Au  Cl*  cristallise  en  prismes 
formant  des  masses  sphériques;  il  fond  à  152". 

L'anhalonidine  ne  fournit  pas  de  dérivé  benzoylé 
quand  on  la  traite  par  le  chlorure  de  benzoylêe  ;  de  plus 
le  traitement  ordinaire  à  Tacide  iodhydrique  montre 
qu'elle  renferme  dans  sa  molécule  deux  groupements 
méthoxyle  OCIP.  La  formule  de  Tanhalonidine  peut 
donc  s'écrire  CM!»  AzOfOCH';». 

V.  —  Anhalomne  C**  U**  Az  0'.  —  Ce  produit, isomérique 
avec  l'anhalonidine,  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau 
que  les  précédents  :  il  est  très  soluble  dans  l'alcool,  Téther, 
le  chloroforme  et  Téther  de  pétrole.  Il  fond  à  85**,5. 

Le  chlorhydrate  forme  de  longs  prismes  blancs,  peu 
solubles  dans  Teau  à  froid.  Il  ne  renferme  pas  d'eau  de 
cristallisation.  Les  solutions  sont  lévogyres. 

L'anhalonine.  comme  le  montre  Texpérience,  renferme 
un  seul  groupement  méthoxyle  OCH'. 

C'est  une  base  secondaire.  Elle  forme,  en  effet,un  dérivé 
nitrosé,  et  fournit  de  plus  une  méthylanhalonine  quand 
on  la  traite  par  l'iodure  de  méthyhî. 

La  nitrosoanhalonine  C*  H**  Az  0*.  Az  0  prend  naissance 
quand  on  mélange  à  froid  une  solution  aqueuse  acidulée 
de  chlorhydrate  d'anhalonine  avec  une  solution  de  nîtrite 
de  soude,  ou  quand  on  chauffe  une  solution  de  chlorhy- 
drate d'anhalonine  avec  du  nitrite  de  soude.  Il  se  sépare 
dans  les  deux  cas  une  huile  jaunâtre,  susceptible  de  cris- 
talliser dans  l'alcool  ou  dans  l'éther.  Le  produit  entre  en 
fusion  à  51'',  et  est  complètement  fondu  à  59**. 

L'iodométhvlate  de  méthvlanhalonine  (C"H*\\zOVCIPI 
cristallise  dans  l'alcool  méthylique  en  feuillets  minces 
jaune  clair,  et  dans  l'eau  en  flnes  aiguilles,  fusibles  h  210". 

Les  réactions  qui  précèdent  permettent  de  représenter 
ranhalonine  par  la  formule  C»  \V*  Az  0»  (OCIP). 

VI.  —  LoPHOPHORiNE  C'*U"AzO'.  —  Cette  base  a  été 
obtenue  sous  la  forme  d'une  huile  incolore  et  incristalli- 
sable.  Elle  est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  Téther  et 
le  chloroforme.  Le  chlorhydrate  cristallise  dans  l'alcool  en 
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aiguilles  microscopiques  et  fournit  avec  le  chlorure  d'or 
un  précipité  gris.  L'étude  de  la  lophophorine  est  à  peine 
ébauchée.  Ch.  Moureu. 


Sucrage  des  vendanges;  par  le  D*^  P.  Carles  (1).  —  Est- 
il  conforme  à  la  loi,  à  l'hygiène  et  à  l'économie  vinicole 
de  remplacer  dans  la  vendange  le  sucre  cristallisé  par  le 
glucose? 

Cette  question,  que  l'on  a  posée  bien  des  fois,  il  y  a 
dix  ans,  à  Tépoque  de  la  grande  pénurie  des  vins,  est 
revenue  depuis  peu  par  suite  de  la  nouvelle  récolle.  On 
va  successivement  l'envisager  aux  trois  points  de  vue 
indiqués  : 

•  Légalité.  —  L'article  7  de  la  loi  du  15  août  1889,  dite 
loi  Brousse,  stipule  que  «  toute  addition  au  vin,  au  vin 
»  de  sucre,  au  vin  de  raisins  secs,  soit  au  moment  de  la 
»  fermentation,  soit  après,...  de  figues,  caroubes,  fleurs 
»  de  mowra,  riz,  orge  et  autres  matières  sucrées  consti- 
»  tue  la  falsification  de  denrées  alimentaires  prévue  par 
y>  la  loi  du  27  mars  1851  ». 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  si  le  glucose  est  du  sucre, 
matière  d'addition  autorisée,  ou  une  matière  sucrée  d'addi- 
tion illégale. 

Suivant  l'auteur,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  lorsque  le 
législateur  a  toléré  une  addition  de  sucre  (sans  eau)  à  la 
vendange,  de  façon  à  parfaire  la  proportion  normale  de 
douceur  qu'un  défaut  de  maturation  a  refusée  au  raisin, 
il  n'a  eu  en  vue  que  le  sucre  ordinaire,  le  sucre  vulgaire, 
qui  entre  aujourd'hui  dans  l'alimentation  quotidienne  de 
tous  les  peuples  civilisés,  le  saccharose  enfin,  qui  est 
chimiquement  identique^  quelle  que  soit  son  origine 
(canne,  sorgho,  betterave  ou  autres). 

Le  glucose  n'est,  au  contraire,  du  sucre  ni  pour  le  vul- 
gaire, ni  pour  le  savant,  et  nul  assurément  n'accepterait 
du  glucose  taillé  en  petits  cubes,  si  on  lui  en  offrait  pour 
sucrer  son  café,  son  thé  ou  pour  tout  autre  usage;  son 
aspect,  sa  saveur  fade  et  non  sucrée  l'autoriseraient  à 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux ^  octobre  1S98. 
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protester  que  ce  n'est  pas  du  sucre.  Dans  le  langage  scien- 
tifique, c'est  tout  au  plus  si,  de  temps  à  autre,  en  parlant 
du  glucose,  on  l'appelle  U7i  sucre,  c'est-à-dire  une  des 
espèces  chimiques  sucrées  possédant,  comme  plusieui'S 
autres,  un  ensemble  de  propriétés  qui  les  rapprochent  du 
saccharose  ou  sucre  proprement  dit,  qui  est  le  type  du 
genre. 

Le  glucose  n'est  donc  pas  du  sucre  ;  et,  son  introduction 
dans  les  moi!ïts  de  raisin  fait  tomber  les  vins  qui  en 
proviennent  sous  le  coup  de  la  loi  Brousse.  Mais  il  ne 
s'agit  ici,  bien  attendu,  que  des  vins  destinés  à  la  vente 
car  chacun  a  le  droit  pour  son  usage  particulier,  de  boire 
des  vins  de  première  ou  deuxième  cuvée  renfermant  du 
glucose. 

Hygiène.  —  En  principe,  le  glucose  est  un  corps  inof- 
fensif, c'est-à-dire  sans  action  nuisible  sur  la  santé  : 

On  a  dit  :  en  principe,  car  il  est  des  circonstances 
dans  lesquelles  ce  produit  peut  être  plus  ou  moins  nocif 
et  communiquer  aux  vins  des  qualités  non  hygiéniques. 
Cela  dépend  du  mode  d'obtention,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  glucose  industriel  peut  être  préparé  de  plusieurs 
façons.  Quand  on  imite  la  nature  dans  la  graine  en  germi- 
nation, c'est-à-dire  quand  on  transforme  l'amidon  des 
céréales  en  glucose,  à  l'aide  de  la  diastase,  comme  le  font 
les  brasseurs,  le  produit  obtenu  ne  renferme  absolument 
rien  de  contraire  à  l'hygiène.  Mais  cette  espèce  de  glucose 
est  chère  ;  elle  renferme  beaucoup  de  dextrine  et  d'autres 
produits  de  transformation  incomplète  de  l'amidon,  et 
l'industrie  préfère,  au  point  de  vue  de  l'économie  de 
temps  et  de  la  sécurité  de  l'opération,  saccharifler  l'ami- 
don à  l'aide  des  acides  sulfurique  ou  oxalique.  Or,  ces 
acides  sont  nuisibles  et  même  toxiques.  Il  est  vrai  que, 
lorsqu'ils  ont  terminé  leur  rôle  chimique,  on  peut  les  enle- 
ver en  totalité  à  l'aide  de  la  chaux  ;  mais,  comme  un  excès 
de  cette  chaux  est  préjudiciable  à  l'aspect  du  pi-oduit 
cherché,  on  évite  de  mettre  cet  excès,  et,  la  purification 
étant  incomplète,  il  persiste  assez  d'acide  oxalique  libre 
pour  subsister  en  cet  état,  même  dans  le  vin  correcte- 
ment fermenté. 


—  525  — 

Et  qu'on  n'estime  pas  que  c'est  là  une  simple  vue  de 
de  l'esprit  ou  une  exagération  improbable.  Il  y  a  quinze 
ans,  M.  Caries  a  eu  en  mains  un  vin  de  deuxième  cuvée, 
qui  renfermait  une  proportion  très  sensible  d'acide  oxa- 
lique libre,  et  l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  a  permis 
de  lui  attribuer  Torigine  que  l'on  vient  d'indiquer.  Il  y 
a  donc  lieu  d'être  circonspect  sur  ce  point. 

Économie  vinicole.  —  Enfin  l'économie  vinicole  conseille 
de  ne  pas  employer  de  glucose  en  place  de  surcé  cristal- 
lisé. En  voici  la  raison  : 

Le  saccharose,  ou  sucre  cristallisé,  même  lorsqu'il  est 
de  deuxième  qualité,  ne  renferme  aucune  substance  capa- 
ble de  persister  en  nature  dans  le  vin  après  fermentation 
Ce  sucre  donne,  lorsqu'il  est  à  100**  ou  pur,  pour  chaque 
178'  ajoutés  à  1  litre  de  moût,  ou  pour  chaque  i''K^700 
ajouté  à  1  hectolitre  de  moût,  1*  d'alcool  pur.  Ce  sucre, 
aussi  bien  que  le  sucre  naturel  du  raisin,  est  normalement 
et  entièrement  décomposé  dans  la  cuve,  par  la  levure  du 
raisin,  en  alcool,  acide  carbonique  et  autres;  si  bien  que, 
si  la  proportion  ajoutée  n'est  pas  exagérée,  tout  se  passe 
comme  si  la  nature  avait  mis  elle-même  ce  sucre  dans 
le  moût,  et  la  chimie  la  plus  sévère  ne  trouve  aucune 
trace  d'addition  humaine. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  la  glucose  :  d'abord,  à 
égal  degré  de  pureté,  il  faut  5  p.  100  de  glucose  de  que  plus 
de  sucre  cristallisé  pour  obtenir  le  même  degré  d'alccol  ;  en 
second  lieu,  comme  les  glucoses  commerciaux  les  plus  purs 
renferment,  en  moyenne,  10  p.  100  d'eau  d'hydratation 
il  faudra,  pour  arriver  au  même  degré  alcoolique,  majorer 
encore  de  10  p.  100  le  poids  du  glucose  à  verser  dans  la 
cuve.  Enfin  il  faudra  une  nouvelle  majoration  pour  rem- 
placer les  10  p.  100  et  plus  de  dextrines  que  renferment 
encore  la  plupart  de  ces  glucoses. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave  :  ces  dextrines  et  simi- 
laires, produits  intermédiaires  de  transformation  de  l'ami- 
don en  glucose,  ne  sont  changés  en  alcool,  par  la  levure 
du  vin,  qu'avec  une  lenteur  désespérante.  Voilà  pourquoi 
les  vins  glucoses  subissent  une  fermentation  sourde  pen- 
dant des  mois  et  des  années,  avec  les  conséquences  déplo- 
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râbles  que  chacun  sait  ;  voilà  pourquoi  aussi  ces  vins  sont 
toujours  reconnaissables  à  Tanalyse,  parce  que  la  dextrine 
constitue  un  stigmate  indélébile,  que  le  polarhnètre  met 
vite  en  relief! 

Enfin,  il  existe  dans  la  plupart  des  glucoses,  une  sub- 
stance amère  qui  n'est  guère  sensible  en  présence  de  la 
saveur  doucereuse  de  ce  produit,  mais  qui  apparaît  nette- 
ment après  la  destruction  du  glucose  pur  par  la  levure, 
et  qui  communique  alors  aux  vins  glucoses  une  saveur 
anormale  désagréable. 

Conclusions.  —  Pour  ces  divers  motifs  :  illégalité,  salu- 
brité incertaine,  résistance  au  ferment  et  mise  en  relief 
tardive  des  dextrines  et  de  Tamer,  nous  répudions  remploi 
des  glucoses  industriels  en  viniculture  ;  nous  approuvons, 
au  contraire  l'usage  modéré  du  sucre  cristallisé,  et  quaad 
c'est  nécessaire,  parce  qu'il  ne  possède  aucun  des  incon- 
vénients que  nous  venons  d'énumérer. 
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VARIÉTÉS 

M.  Lefebvre,  président  de  la  Chambre  syndicale  des 
produits  chimiques,  a  adressé  la  lettre  suivante  à  M.  le 
Directeur  général  des  contributions  indirectes  : 

L'emploi  d'un  alcool  dénaturé,  laissant  après  son  évaporatlon  une  odeur 
désagréable  persistante,  crée  &  l'industrie  des  produits  chimiques  et  pharma> 
ceu tiques  des  difficultés  qui  la  mettent  dans  un  état  d'infériorité  mbeolne 
pour  lutter  contre  l'industrie  similaire  de  l'étranger. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fabriquer  des  produits  purs,  taut  pour  les  besoins  de  1a 
science  que  pour  ceux  de  la  pharmacie  et  de  Tindustrie  chimique,  il  faut  que 
ces  produits  ne  soient  souillés  par  aucune  impureté  capable  de  changer  leur 
nature  ou  leurs  propriétés. 

Nous  diviserons  ces  produits  en  deux  catégories  : 

i«  Produits  pour  lesquels  l'aleool  n'agit  que  comme  dissolvant,  tels  que  : 
Alcaloïdes  divers;  extraits;  iodoforme;  bromure  de  camphre;  tannins,  etc. 

f  Produits  dans  la  composition  desquels  entre  l'alcool. 
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Pour  cos  produits,  on  ne  peut  employer  absolument  que  falcool  pur.  Celui- 
ci  ftera  dénaturé  par  les  produits  mêmes  employés  à  leur  fabrication,  tels 
que  :  Éthers  divers;  chloroforme;  bromoforme;  chloral;  sulfovinates ;  collo- 
dion,  etc. 

Pour  les  éthers,  la  dénaturalion  se  fera  par  l'acide  de  l'étber  à  former  ou 
par  un  mélange  d'acide  sulfuriquc  et  d'un  sel  de  Tacide  à  éthérifier. 

Pour  le  sulfovinatc  de  soude,  la  dénaluration  se  fera  par  l'addition  d'aeido 
Sttlfurique 

Pour  les  collodions,  par  l'addition  d'élhcr  et  de  coton  azotique. 

S'il  s'agit  de  fabriquer  du  chlorure  d'éthylc,  on  traite  l'alcool  pur  par  l'addi- 
tion d'acide  chlorhydrique  commercial. 

Pour  la  fabrication  de  tous  les  produits  pharmaceutiques,  c'est  l'alcool  qui 
sert  à  extr«iire  les  principes  actifs  d'un  certain  nombre  de  végétaux  ;  pour  y 
arriver,  ces  végétaux  sont  traités  par  déplacement  et  par  l'alcool  qui,  distillé 
ensuite,  abandonne  comme  résidu  un  produit  brut  conservant  toute  l'odeur 
des  substances  étrangères  ajoutées  à  l'alcool  pour  sa  dénaturation. 

On  pousse  quelquefois  plus  loin  l'épuration  pour  obtenir  les  princi|>es  actifs 
alcaloïdes  ou  glucosides. 

.On  ne  peut  employer  pour  ces  opérations  que  l'alcool  pur  et,  à  moins  de 
pouvoir  être  admis  à  bénéficier  de  la  nouvelle  loi,  nos  fabricants  français  ne 
I>euvent  lutter  contre  leurs  concurrents  étrangers  plus  favorisés  jusqu'à  pré- 
sent par  la  législation  de  leur  pays.  11  y  a,  enfin.  Monsieur  le  Directeur 
général,  beaucoup  de  produits  que  nous  ne  pouvons  vous  citer  ici,  parce  que 
réauméralion  en  serait  trop  longue  et  la  .science  en  découvre  tous  les  jours, 
que  nos  industriels  ont  été  obligés  d'abandonner,  ou  qu'ils  ne  pourront  pas 
fabriquer  concurremment  avec  l'étranger,  s'ils  ne  sont  pas  autorisés  à  béné- 
ficier de  la  taxe  réduite  de  trois  francs  pour  l'alcool  pur,  qui  peut  seul  être 
employé  dans  leur  préparation. 

L'article  3  de  la  loi  du  16  décembre  1892  prévoit  bien  que,  lorsque  la  nature 
de  l'industrie  ne  permettra  pas  l'emploi  de  l'alcool  dénaturé  par  la  formule 
générale,  des  décisions  du  ministre,  rendues  sur  l'avis  du  Comité  consultatif 
des  arts  et  manufactures,  détermineront  les  formules  spéciales  de  dénaturation 
et  dispenseront  de  l'obligation  de  se  servir  des  dénaturants  fournis  par  l'État. 

L'article  10  du  décret  du  i"  juin  1898,  portant  règlement  d'administration 
publique  sur  l'emploi  de  l'alcool  dénaturé  dans  l'industrie  et  les  mesures 
d'application  de  la  loi  du  lt>  décembre  1892,  vient  expliquer  et  compléter  le 
texte  de  la  loi  en  indiquant  les  conditions  dans  lesquelles  cette  faculté  peuf 
être  accordée. 

Mais  ces  conditions  elles-mêmes  portent  une  entrave  sérieuse  à  l'industrie 
s'il  faut,  pour  chaque  cas  particulier,  fournir  des  indications  supplémentaires 
et  recourir  à  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  dont  la 
décision  se  fait  trop  longtemps  attendre  pour  que  les  industriels  puissent 
accepter  les  commandes  qu'ils  reçoivent. 

Nous  pensons  que  les  industriels  qui  fabriquent  ces  produits  devraient  être 
autorisés  d'une  manière  permanente  à  employer  l'alcool,  qui  serait  considéré 
comme  dénature  par  leur  fabrication  môme.  U  suffirait,  à  notre  avis,  pour 
sauvegarder  les  intérêts  du  Trésor,  qu'un  registre  fût  tenu  sur  lequel  seraien 
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consignées  et  la  quantité  d'alcool  employée  et  la  nature  an  produit  à  la  fabri- 
cation duquel  cet  alcool  aurait  servi. 

Nous  avons  aussi  à  appeler  votre  attention  sur  une  autre  question,  c*est 
celle  de  l'alcool  qui  reste  dans  les  eaux  mères  acides  ot  qui  n'a  pu  être  trans- 
formé dans  la  première  réaction.  Cet  alcr.ol  a  déjà  acquitté  le  droit  de  déua- 
turation,  de  plus  il  contient  toujours  une  partie  du  produit  qu'il  a  dissons,  ce 
qui  le  rend  impropre  à  tout  autre  usage  qu'à  eclui  pour  lequel  il  a  servi  en 
premier  lieu. 

Il  nous  semblerait  équitable  que  les  industriels  fussent  autorisés  à  distiller 
cet  alcool,  qui  ne  serait  pas  considéré  comme  régénéré,  pour  l'employer  dans 
leurs  opérations  subséquentes. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  croyons  devoir  vous  présenter.  >*ous 
avons  l'espoir  que  votre  administration  les  prendra  en  sérieuse  considération, 
en  ayant  présente  à  l'esprit  cette  pensée  que  toute  faeilité  donnée  à  l'industrie 
nationale  se  traduit  par  la  suppression  d'une  des  difficultés  qu'elle  rencontre 
dans  sa  lutte  conlre  la  concurrence  des  pays  étrangers. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur  général,  avec  mes  remerciements  anti- 
cipés, l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 


• 


FORMULAIRE 


Sirop  concentré  inaltérable  pour  la  préparation  dn  sirop  d'iodnre 

de  fer  officinal;  par  M.  Léon  Boclard,  pharmacien  à  Château  neuf-sur- 

SarUie  (i). 

Acide  citrique 1",25 

Eau  distillée 89  ,00 

Sucre  blanc 153  ,00 

Portez  à  l'ébullition,  filtrez  au  papier  et  ajontei  à  ce  sirop  presque  bonillaot 
la  solution  suivante  également  filtrée  : 

Iode  sublimé 8^,90 

Limaille  de  fer  porphyrisée 4  ,00 

Eau  distillée 20  ,00 

(Pour  ces  deux  solutions,  l'eau  distillée  est  obligatoire,  si  l'on  ne  vent  pas 
avoir  de  décomposition  ultérieure.) 

20^  de  ce  sirop,  que  vous  conserverez  en  flacon  de  verre  blanc  exposé  en 
pleine  lumière,  contiennent  O'^'.SO  d'iodure  de  fer. 

Pour  préparer  le  sirop  officinal,  il  n'y  a  doue  plus  qu'à  prendre  les  doses 

suivantes  : 

Sirop  concentré  ci -dessus 125 

Sirop  de  gomme G&S 

Sirop  de  fleur  d'oranger 180 

Total 1.000 

(1^  Archives  médicales  fVAngerSy  20  octobre  1898. 

Le  Gérant  :  G.  MASSQN. 

38  740.  —  Paris.  Imprimerie  Lahure,  9,  rue  de  Fieurus. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Contribution  à  la  toxicologie  du  plomb  :  de  la  diffùfiion  du 
métal  dans  les  divers  organes  ;  par  M.  L.  IIugouxenq. 

L'empoisonnement  criminel  par  le  plomb  est  beaucoup 
plus  rare  qu*on  ne  le  croit;  la  statistique  n'en  relève 
guère  que  11  cas  depuis  pliis 'd'un  demi-siècle.  Tout  ce 
qui  se  rattache  aux  opérations^  d'experlisq  à  la  suite  d'un 
empoisonnement  criminel  par  le  plomb  r^vét  par  cela 
même  une  certaine  importance.  C'est  ce  qui  me  détermine 
à  faire  connaître  les  détails  suivants'. 

J'ai  eu  à  rechercher  le  plomb  dans  les  divers  organes 
d  un  cadavre  ;  j'en  ai  trouvé  une  proportion  notable, 
surtout  dans  le  gros  intestin.  Les  anamnestiques,  le 
diagnostic  du  médecin  traitant,  les  constatations  d'une 
enquête  qui  vient  d'être  close  confirment  les  résultats  de 
l'examen  chimique  et  ne  laissent  guère  place  au  doute 
touchant  la  réalité  d'un  empoisonnement  criminel  qui 
s'est  traduit  par  de  nombreuses  tentatives  échelonnées  sur 
un  laps  de  temps  assez  long.  Il  y  a  eu  empoisonnement 
subaigu  par  l'acétate  de  plomb  ou  la  cérùse  :  uuq  suprême 
tentative  a  déterminé  des  accidents  aigus  qui  ont  entraîné 
la  mort. 

J'ai  eu  à  examiner  le  foie,  l'estomac,  l'intestin  grêle, 
le  gros  intestin,  le  rein,  le  cœur  et  le  poumon. 

Ces  divers  organes,  en  pleine  putréfaction  (la  mort 
remontait  à  plusieurs  mois),  ont  été  détruits  par  la  mé- 
thode de  M.  Pouchet  (bisulfate  de  potasse  et  acide  azotique 
fumant,  acide  sulfurique  et  nitrate  de  potasse).  Le  résidu 
salin  provenant  de  cette  destruction  a  été  neutralisé  pres- 
que complètement  par  la  soude,  puis  dissous  dans  l'eau 
chaude  et  soumis  à  l'action  d'un  courant  d'hydrogène 
sulfuré  prolongé  pendant  plusieurs  heures.  Le  précipité 

Journ.  dt  Pkarm,  et  dt  Ckim..  6*  SBHIE,  t.  VIII  (i:>  décembre  1898)      34 
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de  sulfure  recueilli  et  lavé  a  été  dissous  par  l'acide  nitrique  ; 
on  filtre,  on  évapore  et  on  reprend  par  Teau  additionnée 
d'acide  azotique.  C'est  cette  liqueur  non  filtrée  qu'on 
introduit  dans  l'appareil  de  M.  Riche  et  qu'on  électrolyse 
en  suivant  les  précautions  habituelles.  On  pèse  enfin  le 
dépôt  de  peroxyde  formé  au  pôle  positif. 

Voici  les  résultats  exprimés  en  plomb  métallique  et  pour 
100«'  de  matière  : 

Gros  intestin  (aTCc  les  matières  fécales). .  .  0,215  p.  100 

Inlcslin  grôle 0,043  ~ 

Foie 0,005  — 

Cerveau. . 0,0008  — 

Poumons • traces  — 

Estomac , traces  — 

Rein traces  — 

Cœur 0,0000  — 

Il  s'agit  d'un  empoisonnement  aigu  ou  subaigu,  car  le 
poison  n'a  que  fort  peu  pénétré  dans  l'économie.  Il  est 
remarquable  de  constater  l'absence  presque  complète  de 
plomb  dans  l'estomac  :  par  contre  le  foie  contient  dix  fois 
plus  de  plomb  qu'à  l'état  noi*mal  (le  foie  normal  renfer- 
mant seulement  0«%0005p.  100,  d'après  Legrip  et  d'autres 
auteurs). -Le  cerveau  ne  contenait  pas  beaucoup  plus  de 
métal  que  le  cerveau  physiologique  :  les  autres  organes 
n'ont  à  peu  près  rien  donné.  Seul  Tintcslin  contenait  une 
dose  très  élevée  de  sels  plombiques,  presque  exclusive- 
ment du  sulfure. 

Le  plomb  se  répartit  tout  autrement  dans  le  saturnisme 
chronique.  Ainsi,  chez  deux  ouvriers  cérusiers,  Blyth  a 
trouvé  : 

Foie  (totalité  de  l'organe) 0,016  à  0,081 

Reins        —  —        .  ,  .  • 0,003  à  0,053 

Cerveau     —  —        0.072  à  0,080 

L'analyse  minutieuse  des  divers  organes  permet  donc 
de  faire  po8t  moriem  un  diagnostic  précis. 
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Sur  un  nouveau  principe  cristallisé 
retiré  de  la  grande  absinthe;  par  MM.  Adrian  et  A.  Trillat. 

Ce  nouveau  produit  a  été  trouvé  dans  le  cours  de  la 
préparation  de  l'absinthine,  parmi  les  résidus  abandonnés 
par  l'extrait  alcoolique  de  TArtheinisia  absinthium,  là 
grande  absinthe. 

Si  après  avoir  évaporé  l'extrait  alcoolique  de  la  plante 
on  le  débarrasse  de  Tabsinthine,  on  obtient  un  extrait 
pâteux  de  couleur  jaunâtre  qui,  traité  par  l'alcool  amyli- 
que,  abandonne  une  substance  qui  le  colore  en  jaune  et 
cristallise  au  bout  de  2  à  3  jours  sous  forme  de  belles 
aiguilles  prismatiques,  jaune  paille,  conservant  indéfini- 
ment cette  coloration  après  un  grand  nombre  de  cristalli- 
sations. 

Ce  corps  se  distingue  immédiatement  de  Tabsinthine 
par  aa  couleur,  sa  forme  cristalline,  et  surtout  sa  saveur 
exempte  d'amertume.  11  ne  possède  aucune  action 
physiologique. 

Nous  avons  cherché  à  en  établir  la  formule  par  la  com- 
bustion et  par  la  détermination  du  poids  moléculaire. 

Analyse.                           1.               II.  Moyenne. 

Carbone 63,10         62,70  62,90 

Hydrogène 5,10  '     5,14  5,12 

Oxygène  (par  diff.).  .  •  •  .  .  31,80         32,16  31,98 

Le  produit  ne  contient  pas  d'azote. 

Poids  moléculaire  par  la  méthode  cryoscopique,  —  La 
substance  étant  peu  soluble  dans  l'acide  acétique,  on  a 
employé  le  bromoforme  : 

gr. 

Poids  de  la  substance 0,9784 

Bromoforme 78,1 

K 144 

Abaissement 0*,18 

doù  M  =  i44x-^g^j-^^^3^=1002. 

d'où  l'on  déduit  la  composition  suivante  : 

Carbone 629  p.  1000    soil  on  atomes  52,1 

Hydrogèno 51,2  51,2 

Oxygène.  ......      ;U 9,8  20 


I 

f 
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La  formule  C»H"  O^  donne  63.1  p.  tOO  de  carbone  et 
;  5.06  p.    100  d'hydrogène;   poids   moléculaire    1007.  La 

'■  formule    C**H"0'<'  donne    62.7    p.    100  de    carbone  et 

5.13  p.  100  d'hydrogène;  poids  moléculaire  995. 

Il  est  difficile  de  trancher  entre  C*»  et  C*=  étant  donne 
le  poids  moléculaire  élevé  et  le  peu  d'écart  des  chiffres. 
Point  de  fusioti.  —  Le  point  de  fusion,  très  différent  de 
ceux  qui  ont  été  donnés  pour  l'absinthine,  est  de  165*. 

Propriétés.  —  La  substance  esl  insoluble  dans  Teau; 
elle  est  soluble  surtout  à  chaud  dans  l'alcool  amylique, 
le  chloroforme,  l'acétone,  la  benzine.  Elle  est  insoluble 
dans  Téther. 

Les  acides  étendus  ne  la  dissolvent  pas.  Les  acides  con- 
centrés la  dissolvent  à  froid  ;  par  addition  d'eau  on  précipite 
sous  forme  de  houppes  cristallines  une  matière  blanche 
mais  qui,  une  fois  isolée,  redevient  jaune,  et  a  pu  être 
identifiée  avec  la  matière  première.  A  chaud  les  acides 
concentrés  provoquerit  une  décomposition  et  la  précipita- 
lion'par  addition  d'eau  ne  se  produit  plus. 

Les  alcalis  étendus  n'ont  aucune  action  sur  la  combi- 
naison :  à  l'ébuUition  les  alcalis  concentrés  finissent  par 
la  résinifier  et  se  colorent  en  jaune. 

La  solution  acétique  donne  avec  le- brome  un  conipos»* 
instable;  le  perchlorure  de  fer  fournit  un  abondant  préci- 
pité noir,  tandis  que  l'iode  dans  .la  solution  d'iodure  do 
potassium  donne  un  magnifique  précipité  bleu  indigo 
caractéristique. 

L'oxydation  par  le  bichromate  de  potasse  ou  le  bioxydc 
de  plomb  en  solution  acétique  n'a  donné  aucune  trans- 
formation. Il  en  a  été  de  même  de  la  réduction  par 
l'hydrogène  naissant. 

La  liqueur  de  Fehlingn'a  Subi  aucune  inversion  même 
après  une  ébuUition. 

Par  la  distillation  sur  la  chaux,  nous  avons  obtenu  des 
homologues  de  Tacide  phénique. 

Action  de  l'anhydride  acétique,  —  En  chauffant  la 
substance  pendant  5  à  6  heures  avec  l'anhydride  acétique 
nous  nvons  pu  la  transformer  en  produit  blanc,  cristallisé 
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en  feuilles.  Les  résultats  fournis  par  l'analyse  ont  été  les 
suivants  : 


•  **■  « 


Ctrbonc .      61,65 

Hydrogène 5,29 

Oxygène  (ptr  diff.) 33,08 

Le  point  de  fusion  a  été  de  162*  à  163«. 

Malgré  le  peu  d'écart  entre  les  chiffres  d'analyse  et  les 
points  de  fusion,  le  produit  obtenu  par  l'anhydride  acéti- 
que est  bien  différent  du  produit  primitif.  On  peut  le  con- 
stater phr  l'examen  de  la  forme  cristalline  et  surtout  par 
les  réactions  colorées  obtenues  par  le  perchlorure  de  fer 
et  l'iode,  différentes  de  celles  qui  sont  fournies  par  le 
corps  jaune. 

Kelativement  à  la  constitution  de  la  substance  retirée 
de  Varthemisia  absinthium^  les  diverses  propriétés  que 
nous  avons  signalées  permettent  de  la  classer  dans  la 
série  des  corps  indifférents;  elle  contient  au  moins  un 
noyau  aromatique  (régénération  des  dérivés  phénoliques), 
et  sa  molécule  semble  susceptible  d'une  condensation 
interne. 

Ce  corps  pouvant  se  rencontrer  dans  d'autres  plantes, 
nous  avons  cherché  à  préciser  autant  que  possible  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques. 


Dosage  du  soufre  et  des  alcalis  dans  le  foie  de  soufre; 

par  M.  L.  Barthe. 

Ayant  eu  récemment,  à  propos  d'une  expertise  médico- 
légal(^,  à  différencier  deux  solutions  de  polysulfure  jaune 
de  potassium  ou  «  foie  de  soufre  »,  j'ai  été  amené  à  y 
doser  le  soufre  total  et  les  alcalis.  Le  dosage  du  soufre 
dans  cette  combinaison  spéciale  n'est  pas  mentionné 
dans  la  plupart  des  traités  d'analyse  chimique,  11  réclame 
cependant  un  mode  d'exécution  particulier,  et  il  donne 
lieu  à  des  observations  intéressantes. 

Dosage  du  soufre  total.  —  Dans  le  cas  du  polysulfure, 
pour  le  dosage  du  soufre  total,  le  but  à  atteindre  est 
l'oxvdation  de  ce  dernier  et  sa  transformation  en  acide 
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sulfurique  :  restimation  de  cet  acide  à  Tétat  de  sulfale 
de  baryte  fournira  la  quantité  de  soufre.  Mais  toutes  les 
méthodes  d'oxvdation  du  soufre  ne  sauraient  convenir.  Il 
faut  tenir  compte  également  de  ce  fait  qu'on  ne  peut 
évaporer,  même  à  une  température  peu  élevée,  une  solu- 
tion de  polysulfure  de  potassium,  sans  s'exposer  à  perdre 
du  soufre  sous  la  forme  de  gaz  sulfhydrique. 

La  transformation  du  soufre  en  acide  sufurique  par  le 
procédé  de  Pelouze  (fusion  du  produit  avec  un  mélange 
de  carbonate  de  soude  et  de  chlorate  de  potasse),  a  été 
vivement  critiquée  par  Kolb  (f)  qui  rend  cette  méthode 
justiciable  de  plusieurs  causes  d'erreur. 

L'oxydation  du  soufre  par  les  nitrates  alcalins  aboutit  à 
des  résultats  trop  élevés  :  d'après  Mohr  (2),  avec  le  nitrate 
de  potasse  en  particulier,  employé  en  excès,  on  obtient 
dans  la  production  ultérieure  de  sulfate  de  baryte  des  résul- 
tats trop  forts  de  2  à  3  p.  100,  par  suite  de  la  précipitation 
d'un  peu  d'azotate  de  baryte  avec  le  sulfate.  Dans  tous 
les  cas,  l'oxydation  du  soufre  du  polysulfure  de  potas- 
sium ou  foie  de  soufre  par  les  nitrates  alcalins  n'est  pas 
exempte  de  dangers;  en  opérant  même  sur  de  faibles 
quantités,  on  s'expose  à  de  terribles  explosions. 

L'oxydation  par  le  brome  en  milieu  alcalin  et  très  dilué 
est  recommandé  par  Silva  (3);  mais  l'opération  décrite 
par  cet  auteur  s'exécute  très  difficilement.  En  versant 
dans  la  solution  diluée  du  polysulfure,  le  brome,  même 
en  très  petites  quantités,  le  trouble  produit  disparaît  len- 
tement par  l'agitation  [et  la  chaleur.  De  plus,  du  soufre 
très  divisé  grimpe  le  long  des  parois  du  vase  en  échap- 
pant à  l'agent  oxydant. 

M.  Denigès  (4)  s'est  adressé  comme  oxydant  à  l'hypobro- 
mite  de  soude  récemment  préparé,  et  a  décrit,  à  propos 
du  dosage  du  soufre  en  nature,  un  procédé  qui  s'applique 
également  au  dosage  des  sulfures  et  polysulfures  ;  il  ter- 


(1)  Kolb,  Journal  de  Pharm.  et  de  CfUm.,  [4],  X,  p.  401. 

(2)  F.  Mohr  et  Glassen,  Traité  d^analyse  chimique,  1888.  p.  1888,  p.  667. 

(3)  Silva,  Traité  d'analyse  chimique,  1891,  p.  281. 

(4)  Denigès,  Chimie  analytique,  1898,  p.  545. 
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mine  l'oxydation  en  ajoutant  dans  le  mélange  «  de  Tacide 
chlorhydrique  au  1/3  jusqu'à  réaction  fortement  acide,  ce 
dont  on  est  averti  par  l'apparition  de  brome  libre....  »  Ce 
brome  libre,  en  fin  d'opération,  est  une  garantie  de 
Texactitude  de  la  méthode,  en  ajoutant  son  action  à  celle 
moins  puissante  de  Thypobromite. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  nous,  après  les  divers  essais 
d'oxydation  pratiqués  sur  la  solution  de  foie  de  soufre, 
que  l'action  oxydante  du  brome,  surtout  h  Vétat  naissant^ 
est  beaucoup  plus  rapide  et  aussi  sûre  que  celle  de  l'iiypo» 
bromite  récemment  préparé.  On  peut  le  montrer  aisément 
de  la  façon  suivante  :  la  solution  diluée  du  polysulfure 
est  rendue  très  alcaline  et  additionnée  de  bromure  et  de 
bromate  de  potassium.  Dans  le  mélange  porté  à  Tébul- 
lition  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  dilué  jusqu'à 
l'apparition  de  vapeurs  rougeâtres  de  brome.  On  continue 
de  verser  l'acide  par  petites  portions  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  devienne  absolument  limpide  et  incolore,  ou 
seulement  teintée  en  jaune.  A  ce  moment,  l'oxydation  est 
achevée,  et  tout  le  soufre  est  transformé  en  acide  sulfu- 
rique.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 

5  KBr  +  BrO*K  +  6HC1  =  6Br  +  6KC1  +  3ÏP0 

Le  mélange  de  bromure  et  de  bromate  peut  être  aussi 
bien  remplacé  par  une  solution  d'hypobromite  de  soude 
de  préparation  ancienne  ou  récente,  indilTéremment. 
Par  l'ébuUition  ce  réactif  fournit  toujours  du  bromure 
et  du  bromate. 

On  arrive  encore  sûrement  à  l'oxydation  complète  du 
soufre  en  ajoutant  du  brome  en  excès  à  la  solution  du 
polysulfure,  non  diluée  mais  rendue  très  alcaline,  et  en 
agitant  continuellement.  Il  est  très  important  d'éviter 
par  l'agitation  du  mélange  la  formation  d'un  composé 
jaunâtre,  huileux  à  chaud,  solide  à  froid,  qui  se  forme 
par  l'action  du  brome  sur  le  sulfure  alcalin  en  milieu 
!\queux  ou  alcalin  :  le  brome  oxyde  difficilement  ce  com- 
posé. Quand  le  liquide  est  devenu  très  limpide,  on  chauffe 
de  façon  à  éliminer  les  vapeurs  de  brome.  Celte  méthode 
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est  plus  longue  et  plus  désagréable  à  exécuter  que  la 
suivante,  d'un  emploi  sûr,  commode  et  rapide. 

Pour  doser  le  soufre  dans  une  solution  de  polysulfure 
alcalin  ou  «  foie  de  soufre  »  des  pharmacies,  composé 
principalement  d'un  mélange  de  polysufure  de  potassium 
et  de  polysulfure  de  sodium,  on  prendra,  après  s'être 
assuré  de  Tabsence  de  métaux  terreux,  1  à  2*  de  la  solu- 
tion. On  ajoutera  10*^'  de  lessive  de  potasse  ou  de  soude 
pure  et  concentrée,  25"  d'eau  distillée,  30«  d'une  solution 
d'hypobro'mite  de  soude.  On  porte  le  mélange  à  l'ébulli- 
tion,  et  on  ajoute  d'emblée  une  quantité  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué  capable  de  faire  apparaître  des  vapeurs 
de  brome  qui  rempliront  le  becberglass  dans  lequel 
s'opère  la  réaction.  En  maintenant  l'ébullition,  on  conti- 
nue d'ajouter  de  Tacide  par  petites  portions  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  soit  devenue  absolument  limpide.  On 
active  le  départ  des  dernières  vapeurs  de  brome  par  la 
chaleur  et  dans  la  solution  on  précipite  l'acide  sulfurîque 
produit  à  l'état  de  sulfate  de  baryte.  Four  ce  dernier 
dosage,  on  procède  selon  les  règles  habituelles. 

Dosage  des  alcalis.  —  Le  foie  de  soufre  des  officines  ne 
renfermant  pas  d'éléments  alcalins  terreux,  on  peut  pro- 
céder très  simplement  au  dosage  du  potassium  et  du 
sodium  de  la  façon  suivante  :  2~  de  la  solution  sont  addi- 
tionnés  de  20*^*  d'eau  distillée,  de  5*^*  d'acide  sulfurique 
pur  et  portés  à  l'ébullition,  de  façon  à  agglomérer  la  plus 
grande  partie  du  soufre  précipité.  On  jette  sur  un  double 
filtre  mouillé  et  on  lave  ensuite  ce  dernier.  Le  âltratum 
et  les  eaux-mères  sont  évaporés  avec  ménagement  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine  préalablement  tarée, 
et  le  résidu  est  incinéré.  L'augmentation  du  poids  de  la 
capsule  fournit  la  quantité  de  sulfate  de  soude  et  de  sul- 
fate de  potasse  anhydres.  Dans  la  solution  aqueuse  de  ces 
sulfates,  on  précipite  l'acide  sulfurique  à  l'état  de  sulfate 
de  baryte.  La  proportion  d'acide  sulfurique  obtenu  et  celle 
des  sulfates  permettent  de  connaître,  à  l'aide  d'équations 
appropriées,  les  proportions  relatives  de  potassium  et  de 
sodium  remfermées  dans  le  foie  de  soufre  analysé.  On 
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trouvera  ces  équations  dans  la  plupart  des  Traités  d'ana- 
lyse chimique   (t). 

•    ■  ■■       ■  „  '  •  -■ 

Noie   préliminaire  sur  la  présence  de  V hydrogène   libre 
dans  V air  atmosphérique  ;  par  M.  Armand  Gautier. 

On  sait  que  depuis  longtemps  Doussingault  a  signalé 
dans  Tair  une  très  petite  proportion  de  gaz  combustibles 
carbonés.  Au  cours  d'une  longue  suite  de  recherches  que 
je  viens  de  faire  à  ce  sujet,  j'ai  été  frappé  de  la  varia- 
bilité de  ces  gaz,  et  je  suis  arrivé  à  penser  qu'ils  pro* 
viennent  surtout  des  fermentations  ou  exhalaisons  du  sol 
et  des  combustions  de  nos  foyers.  Dans  cette  hypothèse, 
s'ils  sont,  le  plus  souvent,  relativement  abondants  dans 
les  villes,  ils  doivent  diminuer  beaucoup  à  la  campagne 
et  disparaître  en  grande  partie  dans  les  lieux  rocheux  ou 
à  la  mer.  C'est  ce  que  j'ai  observé,  en  effet  :  Tair  des 
hautes  montagnes,  et  surtout  de  la  pleine  mer,  ne  con- 
tient qu'une  trace  de  composés  carbonés  combustibles. 
Ils  sont  en  quantité  si  faible  à  la  mer,  que  100  litres  de 
l'air  du  large  préalablement  privé  d'acide  carbonique» 
lorsqu'ils  passent  ensuite  sur  une  colonne  de  25'"*  d'oxyde 
de  cuivre  chauffé  au  rouge,  ne  donnent  pas  au  delà  de 
0«',0001  d'acide  carbonique  résultant  de  la  combustion 
des  gaz  carbonés. 

Mais,  en  revanche,  j'ai  constaté  que  l'air  de  ces 
régions,  et  d'une  manière  plus  générale  l'air  pur,  con- 
tient toujours  une  petite  proportion  d'hydrogène  libre, 
proportion  assez  constante,  qui  est  de  11  à  18**  par 
100  litres  d'air  calculé  sec  ix  0«  et  TGO™";  soit,  à  peu  près, 
1,5  dix-milliéme  en  volume.  L'hydrogène  libre  fait  donc 
partie  des  éléments  de  l'atmosphère;  son  volume  est  à 
peu  près  égal  à  la  moitié  de  celui  de  l'acide  carbonique 
de  l'air  correspondant. 

(1)  Par  exemple  In  Jagnaax,  Analyêe  chimique,  1888,  p.  Ifti 
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analyses  de  pains  de  froment,  de  seigle  et  de  maïs  ; 

par  M.  Balland. 

COMPOSITION  P.  100 

Matières. 
Faiu       intéM.     (rnsffls.  imjM».    QbUiIam.    Ceadres. 

A.  —  Eut  normal.  .  .      32,00        7,11        0,19      59,98        0,19        0,53 

Ëtat  sec 0,00      10.46        0,28      88,20        0,28        0,78 

B.  —  Eut  normal.  .  .      31,l(i        7,63        0,26      59,80       0.46        0,75 

Ëtat  sec 0,00      11,07        0,38      86,80        0,67        1,06 

C.  —  Eut  normal.  .  .      31,20        7.71        0,25      59,83        0,37        0,64 

Élat  sec 0,00      11,21        0,36      86,96        0  54        0,93 

D.  —  Eut  normal.  .  .      35,90        7,97        0,51      53,79        0,96        0,87 

Eut  sec 0,00      12,43        0,80      83,91        1,50        1.36 

E.  —  Ëtat  normal.  .  .      35,30        6,26        0,44      56,00        0,83        1,17 

Élat  sec 0,00        9,67        0,68      86,57        1,28        i,80 

F.  —  Ëtat  normal.  .  .      40,00        4,05        0,29 .    54,50       0,44        0,72 

Eut  sec 0,00        6,75        0,48      90,84        0,73        1,20 

G.  —  Ëtat  normal.  .  .      28,60        5,81        0,24      62,38        0,64        2,33 

Ëtat  sec 0,00        8,13        0,34      87,37        0,90        3,26 

H.  —  Eut  normal.  .  .      37,00        6,19        0,35      52,57        2,43        1,46 
Ëtat  SCO 0,00        9,82        0,56      83,45        3,85        2,32 

I.    —  ËUt  normal.  .  .      42,80        5,69        2,15      46,39        1,94        1,03 
Eut  sec 0,00        9,95        3,75      81,10        3,40        1,80 

A.  —  Pain  de  ferme,  rond,  2^^,500,  préparé  depuis  sept 
jours  avec  de  la  farine  de  blé  de  Bresse,  blutée  à  72  p.  100 
(Ain,  avril  1897). 

B.  —  Pain  de  ferme,  rond,  de  S""»,  préparé  depuis  cinq 
jours  avec  de  la  farine  de  blé  du  Nord,  blutée  à  77,50  p.  100 
(Haubourdin,  janvier  1898). 

C.  —  Pain  de  ferme,  rond,  de  3^«,  fabriqué  depuis 
cinq  jours  avec  de  la  farine  de  blé  du  Nord,  de  la  récolte 
de  1897.  Mouture  par  moulin  à  vent;  taux  de  blutage 
75  p.  100  (Santés,  janvier  1898). 

D.  —  Pain  de  l''«,500,  obtenu  avec  environ  2/3  farine 
de  ])lé  et  1/3  farine  de  seigle  (Ain,  novembre  1897). 
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E.  —  Pain  bis  de  seigle  provenant  des  environs  de 
Riom  (octobre  1896). 

F.  —  Pain  de  seigle  beaucoup  plus  blanc  que  le  pré- 
cédent, provenant  des  environs  de  Murât  (novembre  1897). 

G.  —  Pain  de  seigle,  rond,  de  5^«,  provenant  de  Bains, 
près  Redon,  préparé  depuis  cinq  jours  (avril  1897). 

H.  —  Pain  de  munition  de  l'armée  d'occupation  en 
Alsace-Lorraine,  obtenu  avec  de  la  farine  de  seigle  blutée 
à  15  p.  100.  D'après  les  règlements  militaires  allemands, 
cette  farine  doit  passer  par  des  bluteries  qui  comptent 
17  à  18  fils  par  centimètre  carré.  Le  pain  doit  être  unifor- 
mément moulé  ;  sa  teneur  en  eau  ne  peut  s'élever  à  plus 
de  40  p.  100.  Il  pèse  3*'  à  la  sortie  du  four;  la  perte  ne 
doit  pas  dépasser  34»"^  le  deuxième  jour,  ôO»""  le  troisième 
et  72»'*  le  quatrième. 

Le  pain  examiné  est  très  bis,  peu  levé,  d'assez  bon 
goût.  Il  mesure  0'",25  en  longueur,  0'",16  en  largeur  et 
0",10  à  0™,12  en  hauteur.  La  croûte  inférieure  est  brune, 
dure,  très  uniforme  et  présente  une  épaisseur  de  O^.Ol. 
Les  faces  latérales  sont  très  unies  ;  la  croûte  y  est  à  peine 
accusée  par  l'empreinte  du  moule  rectangulaire  dans 
lequel  la  pâte  a  été  mise  au  four. 

Le  pain  au  moment  de  l'analyse  (décembre  1897)  pesait 
2^«,920.  Les  résultats  obtenus  rapprochés  de  ceux  qui  ont 
été  donnés  dans  ce  journal  en  février  1897  (t.  V,  p.  98), 
établissent  que  le  pain  de  munition  de  l'armée  allemande 
à  poids  égal  et  au  même  degré  d'hydratation  est  moins 
nutritif  et  laisse  plus  de  déchets  à  la  digestion  que  le 
pain  de  munition  français  ;  ce  dernier,  en  effet,  contient 
généralement,  à  l'état  sec,  12  p.  100  de  matières  azotées 
et  moins  de  0,50  p.  100  de  cellulose. 

I.  —  Pain  rond  de  6^«,  préparé  dans  les  fermes  de  la 
Bresse  (novembre  1897),  en  pétrissant  de  la  farine  de 
maïs  blutée  à  90  p.  100  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  des  courges  coupées  en  morceaux.  Cette  sorte 
de  pain,  autrefois  très  commune  en  Bresse,  mais  délaissée 
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depuis  longtemps  a  été  reprise  ihomentanémcot  par  suite 
de  l'insuffisance  de  la  récolte  en  blé  de  1897. 


Sur  la  recherche  de  la  viande  de  cheval  danfi  les  saucissons  : 

[par  M.  Th.  Bastïen. 

Il  est  reconnu  que,  dans  le  commerce,  on  fabrique  au- 
jourd'hui beaucoup  de  saucissons  avec  addition  de  viande 
de  cheval.  Cette  addition  constitue  une  falsification  qu*il 
est  utile  de  combattre. 

Plusieui's  auteurs  se  sont  occupés  de  cette  question.  Je 
citerai  en  particulier  les  méthodes  deM.  G.  Nussberger!!), 
qui  détermine  l'addition  de  viande  de  cheval  d'après  le 
dosage  du  glucose;  de  M.  Fûhling  (2),  qui  se  base  sur  la 
détermination  de  l'indice  d'iode,  de  la  matière  grasse. 

Ces  méthodes  sont  longues  et  peu  précises. 

MM.  Brâutigam  et  Edelmann  (3)  ont  utilisé  la  propriété 
que  possède  le  glycogène  de  donner  une  coloration  rouge 
violet  avec  l'iode.  Il  a  été  reconnu,  en  effet,  que  la  viande 
de  cheval  contient  du  glycogène,  tandis  que  la  viande  de 
porc  n'en  contient  pas.  La  méthode  indiquée  par  ces  au- 
teurs ne  m'a  donné  de  résultats  certains  qu'en  présence 
d'une  assez  forte  proportion  de  viande  de  cheval. 

De  plus,  cette  réaction  de  glycogène  est  marquée  par 
l'amidon  que  l'on  ajoute  à  beaucoup  de  saucissons. 

Il  était  utile  de  rechercher  la  sensibilité  de  cette  réaction 
du  glycogène  et  surtout  de  chercher  à  éliminer  l'amidon. 

MM.  Courtoy  et  Coremans  (4)  ont  indiqué  une  mé- 
thode qui  ne  m'a  pas  donné  de  résultats  certains. 

Dans  les  recherches  que  j'ai  entreprises,  j'ai  fait  varier 
autant  que  possible  les  conditions  expérimentales,  afin  de 
déterminer  les  meilleures  conditions  de  sensibilité.  Les 


(1)  Chem.  Rundsch,  i896. 

(2)  Zeitsch,  f.  augew.  chemie^  1896. 

(3)  Pharni.  CentralhalUy  34-557. 

(i)  ZHtsch,  Fleisch.  Milch,  hyg,,  1896. 
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résultais  de  ces  recherches  sont  consignés  dans  le  tableau 
ci-oontre  : 

On  voit  d*après  ce  tableau  : 

1®  Que  Tamidon  seul  ne  donne  aucune  coloration  : 

2^  Que  la  coloration  produite  par  Teau  iodée  et  Fiode 
ioduré  est  rouge  violacé  et  vire  au  rouge  bi-un  eu  pré- 
sence d'un  excès  de  réactif  ; 

3"  Qu'il  est  possible  de  constater  la  présence  de  5  p.  lOft 
de  viande  de  cheval  dans  les  saucissons,  même  en  pré- 
sence d'amidon. 

Cette  série  d'essais  et  les  résultats  obtenus  m'ont 
permis  d'établir  la  méthode  suivante  :  "20«*"  de  saucisson 
linement  hachés  sont  placés  dans  un  vase  de  150"^  avec 
100"  d'eau,  on  fait  bouillir  pendant  1/2  h.  à  1  h.  de  ma- 
nière à  réduire  le  volume  du  liquide  à  30"^  environ. 
Après  refroidissement,  on  filtre  sur  un  filtre  mouillé.  A 
ime  petite  quantité  du  filtrat  clair  (10«<^  environ),  on  ajoute 
2-3  gouttes  d'iode  ioduré  (!«'  d'iode  +  2«'  de  KI+100*^ 
eau)  ou  de  l'eau  iodée.  Une  coloration  rouge  violet  indi- 
quera la  présence  de  la  viande  de  cheval. 

Cette  coloratit)n  est  très  fugace.  Il  faut  ajouter  le 
réactif  avec  précautions,  car  un  léger  excès  fait  virer  la 
Coloration  au  rouge  brun. 

Lorsque  Ton  se  trouve  en  présence  d'amidon,  on  opère 
ainsi  :  après  refroidissement,  on  sépare  le  bouillon  par 
décantation,  puis  on  ajoute  de  1-2  vol.  d'acide  acétique 
suivant  la  quantité  d'amidon;  on  laisse  reposer  5  min. 
puis  on  filtre  :  à  10"  du  filtrat  clair,  on  ajoute  comme 
précédemment  2-3  gouttes  d'iode  ioduré  ou  de  Teau 
iodée.  La  présence  de  la  viande  de  cheval  est  encore 
indiquée  par  la  coloration  rouge  violet  obtenue. 

Dans  une  note  très  prochaine,  j'indiquerai  les  résultats 
que  j'ai  obtenus  en  poursuivant  ces  recherches  (1). 

•    (i^  Travail  fait  au  Laboratoire  municipal. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DBS  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE,  DE  CHIMIE,  D'HYGIENE. 

Pharmacie. 

Rhizome  et  extrait  de  fougère  mâle  aux  points  de  vue 
thérapeutique,  chimique  et  toxicologique ;  par  M.  le  D^  F. 
DusTERBEHN  (1).  — Lc  rhizomc  de  fougère  mâle,  Aspi- 
dium  filix  mas,  est  bien  le  plus  ancien  et  le  plus  répandu 
des  anthelmiuthiques.  Nous  trouvons  mention  de  la  plante 
dans  Théophraste  et  Dioscoride  qui  l'appellent  «  uTept;  »  ; 
Pline,  dans  son  Histoire  naturelle,  la  désigne  sous  le  nom 
de  «  Filix  mas,  »  Au  xi*'  siècle,  Avicenne  parle  de  ses 
propriétés  vermifuges.  Après  avoir  été  employé  pendant 
tout  le  moyen  Age,  le  rhizome  de  fougère  mâle  paraît  être 
tombé  dans  l'oubli  jusqu'au  xviii«  siècle  ;  il  reparut 
alors  sous  la  forme  de  remèdes,  dont  le  secret  était  détenu 
par  la  veuve  du  chirurgien  Nuffer,  en  Suisse,  et  par  le 
pharmacien  Mathieu  de  Berlin.  Louis  XV  acheta  au  prix 
de  18000  livres  le  secret  de  la  veuve  de  Nuffer  et  Frédéric 
le  Grand  paya  celui  de  Mathieu  d'une  rente  annuelle  de 
200  thalers  et  du  titre  de  conseiller  de  cour.  Ces  remèdes 
mystérieux  n'étaient  du  reste  autre  chose  que  le  rhizome 
de  fougère  mâle  pulvérisé  et  délayé  dans  de  l'eau.  Depuis 
cette  époque,  le  rhizome  a  été  employé  par  un  nombre 
incalculable  de  praticiens,  mais  c'est  à  Peschier  de  Ge- 
nève que  l'on  doit,  en  18*25,  l'introduction,  dans  la  théra- 
peutique, de  l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle. 

La  dose  médicamenteuse  n'a  jamais  été  fixée  d'une  fai:on 
précise.  Wawruch  faisait  prendre  dans  l'espace  d'une 
lieure  trois  doses  s'élevant  chacun  à  7»%50  de  rhizome  pul- 
vérisé, puis,  à  la  suite,  deux  cuillerées  à  soupe  d'huile  de 
ricin.  Lutze  donnait  lO»' d'extrait,  et  employait  également 
l'huile  de  ricin.  Yierordt,  en  1841,  prescrivait  10*'d'ex- 

(1)  Hhisoma  und  Bxtraclum  Filicis  in  IherapeuHscKeTf  ehemitcher 
nnd  loxikolofjischer  Beziehung;  Apotheker  ZeHung^  XIII,  1S96,  p.  7|3. 
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trait,  mais  remplaçait  lapurgation  huileuse  parle  calomel 
ou  le  jalap.  La  même  année,  Perroncito  ayant  reconnu 
l'action  toxique  de  l'extrait  de  fougère  mâle  vis  à  vis  de 
Tanchylostome  duodénal,  employa  le  même  remède  à,  deâ 
doses  de  15  à  30  «^'.  Ce  sont  là  évidemment  des  doses  très 
fortes,  d'autant  plus  que,  dans  ces  derniei-s  temps  surtout, 
on  a  reconnu  l'action  toxique  du  médicament  vis  à  vis  de 
l'organisme  animal.  Les  préparations  de  fougère  mâle 
peuvent  donner  lieu  à  des  phénomènes  d'empoisonne- 
ment qui  se  manifestent  par  des  vomissements,  des  syn- 
copes, des  convulsions  et,  très  fréquemment,  par  des 
troubles  graves  de  la  vue  pouvant  aboutir  à  la  cécité  pas- 
sagère ou  même  durable.  K.  Katayamaet  Y.  Okamotoont 
rassemblé  plus  de  50  cas  d'empoisonnement,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  mortels. 

Les  premières  recherches  analytiques  concernant  le 
rhizome  de  fougère  mâle  remontent  à  Vauquelin,  qui  y 
trouva  une  substance  acre  et  résineuse,  du  tannin,  du 
sucre,  de  l'amidon  et  du  ligneux.  En  1821,  Gebharft  reprit 
Tétude  chimique  de  la  plante  et  il  isola  une  huile  grasse 
soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  de  la  résine,  du  tannin, 
des  matières  extractives,  du  sucre  liquide,  de  l'amidon, 
de  l'albumine  et  des  principes  ligneux.  En  1824,  les  ana- 
lyses de  Morin  conduisirent  à  des  résultats  à  peu  près 
identiques?. 

Les  recherches  faites  sur  l'extrait  éthéré  par  Peschier 
à  Genève  et  Batso  à  Vienne  conduisirent  à  la  découverte 
d'une  a  substance  cireuse  »  qui  allait  devenir  l'acide  flli- 
cique  des  auteurs  postérieurs.  On  en  arriva  alors  d'une 
manière  générale,  malgré  queUjues  opinions  contradic- 
toires, à  considérer  l'éther  comme  le  meilleur  liquide 
d'épuisement  du  rhizome. 

En  1844,  Luck  employa  pour  la  première  fois  le  mut 
«  d acide  filicique  »,  et  il  indiqua  divers  procédés  pour 
isoler  ce  dernier  corps.  11  indiqua  par  exemple  le  mode 
opératoire  suivant  :  on  additionne  l'extrait  d'alcool  et 
d'élher  jusqu'à  cunsistance  fluide,  puis  on  ajoute  2  vo- 
lumes d'eau  à  40"  et  de  l'anmioniaque  jusqu'à  ce  que  le 
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mélange  sente  fortement  Todeur  de  celle  dernière.  Par  le 
repos,  il  se  forme  deux  couches  :  une  supérieure  grasse, 
vert  sombre,  ime  inférieure  aqueuse,  brune,  contenant 
Tacide  fllicique;  cette  couche  est  soutirée,  filtrée  et  préci- 
pitée par  l'acide  chlorhydrique.  Le  précipité  est  lavé,  puis 
dissous  dans  Talcool  absolu  l)ouillant;  par  refroidisse- 
ment, l'acide  filicique  se  sépare  impur,  coloré  en  vert:  on 
le  lave  à  Talcool  à  80'»  froid,  puis  on  le  purifie  par  disso- 
lution répétée  dans  Talcool  ammoniacal,  précipitation  par 
les  acides  et  digestion  à  chaud  dans  Talcool  aqueux.  Pré- 
cipité par  les  acides,  l'acide  filicique  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  légère,  blanc  jaunâtre,  Par  lente  éva- 
poration  de  sa  solution  éthéree,  il  se  sépare  sous  forme 
de  petites  tables  jaune  verdAtre,  facilement  reconnais- 
sablés  pour  un  (pil  exercé;  il  est  insoluble  dans  l'eau, 
Talcool  étendu  et  l'acide  acétique;  il  se  dissout  à  l'éljuUi- 
lion  dans  l'alcool  absolu  et  se  sépare  en  grande  partie  par 
le  refroidissement  ;  il  est  soluble  dans  l'élher,  les  huiles 
grasses,  le  pétrole,  le  sulfure  de  carbone.  Luck  attribuait 
à  l'acide  filicique  la  formule  C**H**0*  ;  par  décomposition 
il  obtenait  des  corps  de  composition  C'*II"0'  et  C*MI*'0'. 
auquel  il  avait  donné  le  nom  d'acide  filimélusinique  et 
d'acîde  filipélusinique, 

Trommsdorff  préparait  l'acide  filicique  par  un  procédé 
un  peu  différent  :  il  recueillait  le  dépôt  de  fins  cristaux 
qui  se  forme  peu  à  peu  dans  l'extrait  de  fougère  mAle  ;  il 
lavait  ce  dépôt  d'abord  avec  un  peu  d'éther,  puis  avec  de 
Talcool-éther,  jusqu'à  ce  que  les  liquides  ne  soient  plus 
sensiblement  colorés.  Le  résidu  était  dissous  dans  l'alcool 
faible  au  moyen  d'un  peu  de  carbonate  de  potasse  ;  la  so- 
lution était  décolorée  au  noir  animal,  fortement  diluée, 
et  précipitée  par  l'acide  acétique  ;  l'acide  fllicicjue  se  sépa- 
rait sous  forme  d'un  volumineux  précipité  presque  com- 
plètement blanc,  qu'on  lavait,  exprimait  et  séchait. 

D'après  la  i-echerches  de  A.  Grabowski,  en  1867,  l'acide 
filicique  de  Luck-Tromms<lorrf,  chauffé  jusqu'à  fusion 
avec  4  parties  de  potasse  et  un  peu  d'eau  donne  de  l'acide 
butyrique  et  de  la  phlorogluchie  et  rien  de  plus.  Mais  si  on 

Journ.  it  Pharm.  et  dt  Chim.,  6«  SKRÏE,  l.  VIII.  (15  décembre  1898.)     35 
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chauffe  seulement  jusqu'au  ramollissement  avec  de  l'alcali 
caustique,  à  côté  d'acide  butyrique  et  d'un  peu  de  phloro- 
glucine,  il  se  forme  aussi  un  corps  difficilement  soluble. 
que  Grabowski  pensait  être  la  monobulyrylphloroglucine] 
Tacide  filicique  étant  par  suite  la  dibuUjrylphlorogliicine. 
Cependant,  comme  le  corps  qui  se  produit  dans  l'action 
du  chlorure  de  butyryle  sur  la  phoroglucine  possède  des 
propriétés  tout  autres  que  celles  de  l'acide  filicique,  Gra- 
bowski pensait  que  le  résidu  d'acide  butyrique  était,  dans 
l'acide  filicique,  uni  à  la  phloroglucine  d'une  façon  tout  à 
fait  spéciale. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'étude  chimique  de  la  fougère 
mâle  a  été  reprise  par  Daccomo.  En  dehors  de  l'acide 
filicique,  cet  auteur  trouva,  entre  autres  produits,  une 
huile  volatile,  qui  n'existe  sans  doute  pas  toute  formée 
dans  la  plante,  une  huile  verte  difficilement  saponifiable, 
et  un  corps  de  la  formule  du  cinchol,  auquel  il  donna  le 
nom  d'aspidol.  Daccomo  étudia  en  détail  l'acide  filicique  ; 
il  lui  attribua  la  formule  C**H"0',  avec  les  propriétés  sui- 
vantes :  tables  rhombiques,  microscopiques,  fondant  à 
I79*-180«,  insolubles  dans  l'eau,  à  peine  solubles  dans 
l'alcool,  solubles  dans  l'acide  acétique,  l'éther,  l'alcool 
amylique,  le  toluol,  facilement  solubles  dans  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone  et  le  benzol. 

En  s'appuyant  sur  l'étude  des  produits  de  dédouble- 
ment par  la  chaleur,  puis  par  les  oxydants,  Daccomo  con- 
sidéra d'abord  l'acide  filicique  comme  Yéther  isobutyri" 
que  de  Voxynaphtoquinon. 

Luck,  Paterno  et  Hugo  Schiff  s'élevèrent  contre  celle 
opinion.  Hugo  Schitf  en  particulier  se  refusa  à  considérer 
l'acide  filicique  comme  un  acide,  ou  comme  un  dérivé  de 
l'oxynaphtoquinon  ;  l'acide  filicique  serait  une  butyro^ 
phloroglucylallylkétone  de  la  constitution  suivante  : 

C  H'  ^^*  C  H' 

Oh/^O  — CH>--CH<^  Co/\c-0  — CH«-CH<^ 


CH^    ou 


G  H» 


y/C  O-C  H*— C  11  =  C  H«  C  H«\^  C— C  0-  C  H*-C  U  =  C  H» 

OH  CO 
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Daccomo  avait  obtenu  un  produit  de  [dédoublement  de 
formule  C'*1I**0*,  Tisocrotonylphloroglucine  ;  les  for» 
mules  précédentes  montrent  qu'on  peut  arriver  facilement 
à  ce  corps,  par  séparation  du  radical  isobutyryle  ; 


oh/Xou 


\/C0-C5H» 
OH 


ou 


Cil* 
C0/\c  — OH 


CH*\/C-CO  — C'H» 
CO 


Ce  corps  peut  s*unir  à  lui-même  en  perdant  de  l'eau  et 
donner  Tisocrotonylphloroglucide  par  une  transformation 
analogue  à  celle  de  la  phloroglucine  en  phloroglucide  : 


0 


\ ./ 


OH 

OH 
OH 


./ 


OH 


0 


CMl» 


\ 


OH 


Phloroglucide. 


/  ^OH 

^c«u*^co  — eu» 

^OH 

I  socrotony  Iphloroglucidc. 


Par  décomposition  et  oxydation,  ce  corps  peut  donner 
le  dioxynaphtoquinon  et  Tacide  pbtalique  observés  par 
Daccomo  : 


0 


oh/\/\ 


GOOH 


COOH 


OH      0 


En  somme,  pour  Hugo  Schiff,  Facide  âlicique  ne  con- 
tient pas  de  dioxynaphtoquinon  tout  formé  dans  sa 
molécule. 

Un  peu  plus  tard,  Daccomo  décrivit  la  préparation  et 
les  propriétés  d'un  sel  de  cuivre  de  Tacide  ûliciquc  (1), 
ainsi  que  celles  des  produits  d'oxydation  obtenus  au 
moyen  de  l'eau  oxygénée  en  solution  alcaline. 


\)  V.  Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chim.y   6],  V,  1897,  p.  61. 
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Poulsson  pensait  que  racide  filicique  crislallin  de 
-Luck,  Trommsdorffet  autres  était  l'anhydride  d'un  aride 
amorphe,  et  il  nomma  cet  anhydride  «  lilicine  >,  Tacide 
amorphe  conservant  le  nom  d'acide  filicique.  La  filicine 
peut  être  facilement  obtenue  en  faisant  bouillir  une  solu- 
tion concentrée  d'acide  filicique  dans  l'éther  et  abandon- 
nant au  repos  quelques  joui*s. 

Max  Gallas,  reprenant  les  travaux  de  Daccomo  et  Pouls- 
son,  conclut  que  la  filicine  et  l'acide  filicique  de  Pouls- 
son  ne  sont  en  réalité  qu'un  seul  et  même  corps  auquel 
il  attribua  la  formule  C*MP*0\ 

Kraft,  comme  Max  Gallas,  considérait  Tacide  filicique 
et  la  filicine  comme  chimiquement  identiques  et  séparés 
^seulement  par  des  différences  physiques.  En  même  temps, 
il  isola  du  rhizome  la  cire  de  fougère  (1). 

Au  cours  d'une  longue  étude  sur  le  groupe  de  l'acide 
filicique,  H.  Hoehm  a  isolé  de  l'extrait  éthéré  de  fougère 
mâle  toute  une  série  de  corps  nouveaux  :  Vaspidine,  Val- 
baspidine^  Vacide  flavaspidique,  Vaspidinine  et  VaspidinoL 

Boehm  a  fait  aussi  quelques  recherches  sur  l'acide  fili- 
cique lui-même.  L'acide  filicique  pur,  fondant  à  184*,  en 
un  mot  la  filicine  de  Poulsson,  ne  contiendrait  pas  de 
groupe  méthoxyle.  Bouillie  avec  de  Teau  de  bary^^  con- 
centrée, au  réfrigérant  à  reflux,  la  filicine  donne  de  l'acide 
isobutyrique  et  de  l'acide  filicinique.  Ce  dernier,  de  for- 
mule C'*IP*0*,  fond  à  215'  et  cristallise  en  cubes  ou  en 
octaèdres.  Ses  solutions  sont  fortement  acides  et  déplacent 
l'acide  carbonique  des  carbonates.  Il  réduit  les  sels  d'ar- 
gent en  solution  ammoniacale.  Par  oxydation  avec  le  per- 
manganate de  potasse,  il  donne  35  p.  100  de  son  poids 
d'acide  diméthylmalonique.  Boehm  envisage  la  filicine. 
l'aspidine  et  Tacidc  flavaspidique  comme  des  dérivés  de 
Tacide  filicinique,  ce  dernier  étant  en  combinaison  avec 
des  phénols  voisins  de  la  phloroglucine. 

Les  travaux  de  Daccomo  terminent  la  série  des  études 
purement  chimiques  sur   le  rhizome  de   fougère  màle. 


(I)  V.  Jounu  de  Pharnu  et  de  Chim.,  [6],  V,  1897,  p.  44S. 
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D'après  ces  derniers  travaux  (1),  Daccomô  considère 
Tacide  filicique  comme  une  kélone  aldéhyde  contenant  le 
noyau  (CH')*C(C=)«. 

Le  dosage  de  l'acide  lilicique  dans  l'extrait  de  fougère 
mâle  a  suscité  de  nombreuses  méthodes  dont  il  a  été  déjà 
rendu  compte  dans  ce  journal  (2).  A  vrai  dire,  cependant,  ' 
on  ne  pourrait  aflirmer  à  l'heure  actuelle  si  la  teneur  en 
acide  filicique  est  bien  en  raison  directe  de  l'activité  de 
l'extrait.  La  recherche  du  principe  véritablement  actif 
dans  la  fougère  mâle  a  donné  lieu  à  des  opinions  assez 
variées.  Les  uns,  comme  Mônch,  rattachaient  Faction 
vormifuge  aux  subtances  astringentes;  d'autres,  avec 
Burdach,  cherchaient  le  principe  actif  dans  «  une  subs- 
tance acre,  combinée  à  de  la  manière  entractive  ». 
D'autres,  comme  Schwartze,  étaient  d'avis  que  le  rhi- 
zome doit  son  action  aux  principes  «  volatils  et  odorants  >, 
qui  y  sont  contenus.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  le 
mieux  était  d'employer  la  drogue  en  nature  sous  forme 
de  poudre.  Gebhardt  et  Morin  croyaient  pouvoir  attribuer 
l'activité  de  la  fougère  mâle  à  ses  principe  huileux,  et 
c'est  vraisemblablement  l'opinion  de  ces  deux  chimistes 
qui  a  engagé  Peschier  à  préparer  l'extrait  élhéré  et  à 
l'essayer  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Les  premières  recherches  expérimentales  sur  le  prin- 
cipe actif  de  la  fougère  mâle  ont  été  faites  de  1857  à  1867 
par  les  élèves  de  Buchheim  à  Dorpat.  Avec  Liebig,  Carl- 
bolm  et  RuUe,  elles  ont  conduit  à  cette  conclusion  que  le 
principe  actif  est  constitué  par  l'acide  filicique  et  par  le 
«  précipité  acide  brut  »,  qu'on  obtient  en  traitant  par 
Vacide  chlorhydrique  la  solution  aqueuse  ammoniacale 
d'extrait  éthéré.  Les  purgatifs  huileux,  tels  que  l'huile  de 
ricin,  rendent  l'action  plus  sûre  et  plus  rapide. 

L'activité  des  préparations  de  fougère  mâle  varie  nota- 
blement suivant  le  moment  de  la  récolte  et  suivant  la  pro- 
venance de   la   plante,  comme  l'ont  observé  Liebig  et 


(!)  V.  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  1897,  p.  4i7. 

(2)  V.  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  V,  1897,  p.  61  et  443. 
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Bérenger-Féraud.  A  la  suite  d'accidents  graves  provoqués 
par  l'usage  de  la  fougère  mâle,  Quirl,  en  1880,  entreprit 
sur  des  animaux  Tétude  expérimentale  de  cette  action 
toxique.  Il  reconnut  que  Tempoisonnement  se  manifeste 
à  la  fois  par  une  irritation  directe  sur  la  muqueuse  de 
Testomac  et  de  Tintestin,  puis  par  une  action  sur  le  sys- 
tème nerveux  central,  après  passage  du  poison  dans  le 
sang.  L'acide  filicique  ne  serait  pas  seul  à  provoquer  des 
symptômes  toxiques;  il  est  môme  peu  actif  à  ce  point  de 
vue,  car  il  est  difficilement  soluble  et,  par  suite,  résor- 
bable  seulement  en  faible  proportion  dans  le  canal  intes- 
tinal. 

Poulsson  prétendait  que  Tacide  filicique  cristallisé  ou 
filicine  est  complètement  inatif  au  point  de  vue  physio- 
logique et  vermifuge  ;  par  contre,  l'acide  filicique  amorphe 
serait  actif  et  toxique,  mais  pourrait  néanmoins  être  faci- 
lement employé  à  cause  de  sa  faible  résorption.  Plusieurs 
auteurs  se  sont  élevés  contre  cette  manière  de  voir,  et 
Kobert  en  particulier  n'attribue  pas  seulement  raclivitê 
de  l'extrait  à  l'acide  filicique  amorphe  de  Poulsson,  mais 
bien  plutôt  à  un  mélange  intime  de  cette  substance  avec 
l'huile  éthérée,  mélange  provoqué  par  l'huile  grasse: 
d'après  Kobert,  l'extrait  privé  d'huile  éthérée  est  beaucoup 
moins  actif  et,  d'autre  part,  l'extrait  alcoolique,  en  dépit 
de  sa  faible  teneur  en  acide  filicique,  serait  encore  doué 
de  fortes  propriétés  vermifuges. 

D'après  les  recherches  d'Ehrenberg,  le  rendement  en 
huile  éthérée  (obtenue  par  distillation  à  la  vapeur  de  la 
plante  fraîchement  séchée),  est  très  variable,  mais  ne  pa- 
raît pas  dépasser  0,04  p.  100.  Par  saponification,  Ehren- 
berg  a  obtenu  les  alcools  hexylique  et  octyliqucy  les  acides 
butyrique ^caprylique  et  pélargonique;  il  se  forme  probable- 
ment aussi  des  corps  non  saponifiables  analogues  au 
cinèol.  Les  dangers  inhérents  à  l'emploi  de  l'extrait  éthéré 
de  fougère  mAle,  ont  engagé  à  rechercher  s*il  serait  pos- 
sible de  substituer  à  ce  dernier  l'huile  éthérée,  inoffensive, 
et  dont  l'action  sur  l'organisme  animal  parait,  d'après 
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Van  Aubel,  se  rapprocher  de  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incertitude  qui  plane  encore  à 
l'heure  actuelle  sur  le  principe  véritablement  actif  de 
l'extrait  nous  trace  comme  régie  de  nous  en  tenir  à 
l'emploi  de  ce  dernier,  en  observant  certaines  précautions  : 
le  médicament  doit  être  donné  à  des  doses  faibles;  on  ne 
doit  pas  ensuite  faire  usage  d'huile  de  ricin  qui  peut  dis- 
soudre les  produits  toxiques  et  favoriser  l'absorption 
intestinale;  on  administrera  un  purgatif  comme  le  calo- 
mel  ou  le  jalap;  on  se  gardera  de  l'usage  du  médicament 
répété  plusieurs  jours  de  suite.  On  se  souviendra  en  outre 
que  les  accidents  apparaissent  surtout  chez  des  organismes 
anémiés  ou  affaiblis  (1). 

Il  paraît  inutile,  en  terminant,  d'insister  sur  les  dangers 
de  la  vente  libre,  dans  le  commerce,  des  vermifuges  à 
base  de  fougère  mâle.  H. 

Sur  rozyferment  de  la  salive;  par  M.  R.  Dupouy  (2).  — 
Dans  un  précédent  travail  l'auteur  a  étudié  les  pro- 
priétés oxydantes  des  différents  laits  qui,  à  ce  point  de 
vue,  se  divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes.  A  la 
première  appartiennent  les  laits  qui  ont  un  pouvoir 
oxvdant  très  intense  ;  dans  la  seconde  se  trouvent  ceux 
dont  l'action  oxydante  est  considérablement  atténuée. 
Parmi  ces  derniers  le  lait  de  femme  se  fait  remarquer 
par  son  inactivité  presque  absolue.  Il  était  intéressant  de 
s'assurer  si  les  autres  sécrétions  de  l'organisme  étaient 
douées  de  la  même  inactivité,  et  en  premier  lieu  il 
convenait  d'étudier  la  salive,  qu'on  peut  se  procurer  si 
facilement. 

M.  Carnot  a  déjà  signalé  (3)  la  présence  d'une  oxydase 
dans  la  salive  ;  mais  les  expériences  qui  lui  ont  permis  de 

(1)  Tontes  ces  précautions  ont  été  développées  dans  un  article  de  van  Aubel, 
Contribution  à  Vétude  de  la  toxicité  de  la  fougère  mdUy  Bull,  de  i'Ac. 
roy.  de  médecine  de  Belgique,  [4],  IX,  1895,  p.  840. 

(S)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm»  de  Bordeaux. 

(3)  Société  de  Biologie^  1896,  p»  552. 
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mettre  en  évidenre  co  ferment  n'ayant  donné  à  Tauteur 
que  des  résultais  négatifs,  il  a  cru  devoir  reprendre  l'élude 
du  pouvoir  oxydant  de  la  salive. 

Pour  déceler  la  présence  du  ferment  dans  cette  sécré- 
tion, M.  Carnot  se  sert  des  réactifs  suivants  :  teinture  de 
gaïac,  réactif  de  Hohmann  et  Spitzer  (paraphénylènedia- 
mine  et  naphtol  a  en  milieu  alcalin)  et  solution  aqueuse 
au  1/10000  de  paraphénylènediamine.  Le  premier  de  ces 
réactifs  s'oxyde  très  facilement,  et  Teau  oxygénée, 
formée  à  la  suite  de  celte  auto-oxydation,  intervient  pour 
une  grande  part  dans  les  réactions  faites  avec  la  teinture 
de  gaïac. 

Les  deux  autres  réactifs  sont  trop  facilement  altérables, 
et  au  contact  de  Tair  ils  se  colorent  plus  ou  moins  rapi- 
dement. 

M.  Dupouy  a  songé  à  faire  intervenir  dans  ces  réac- 
tions Teau  oxygénée,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  le 
lait,  et  au  lieu  d'employer  des  réactifs  aussi  altérables 
que  les  aminés  si  facilement  oxydables  .au  contact  seul 
de  l'air,  il  a  employé  exclusivement  une  solution  aqueuse 
de  gaïacol  à  1  p.  100,  dont  la  conservation  est  indéfinie. 
A  l'aide  de  ce  réactif,  il  est  très  facile  de  montrer  le 
pouvoir  oxydant  de  la  salive,  de  la  manière  suivante  : 

A  1"  environ  de  salive,  on  ajoute  un  égal  volume  de 
solution  de  gaïacol  et  une  goutte  d'eau  oxygénée  du 
commerce  étendue  au  dixième  ;  on  observe  aloi's  instan- 
tanément une  coloration  rouge  brun  qui  va  en  s'accen- 
tuant,  pour  disparaître  ensuite,  mais  au  bout  d'un  temps 
très  long.  Comme,  d'autre  part,  il  est  facile  de  s'assurer 
que  l'eau  oxygénée  est  sans  action  sur  la  solution  de 
gaïacol,  on  peut  déduire  de  cette  simple  expérience  que 
la  salive  contient  une  substance  capable  de  décomposer 
l'eau  oxygénée.  Il  suffisait  alors,  pour  mettre  en  évidence 
la  quantité  de  ferment  de  cette  substance,  d'étudier  sur 
elle  l'action  de  la  cbaleur.  On  constate  alors  que  jusqu'à 
la  température  de  92**  il.  est  possible  d'obtenir  la  coloration 
rouge  de  la  solution  de  gaïacol,  mais,  au  delà  de  cette 
température,  il  y  a  un  relard  considérable  dans  Tappari- 


r 
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lion  de  la  couleur,  qui  est  du  reste  à  peine  perceptible  ; 
on  peut  donc  admettre  que  92®  est  la  température  de 
destruction  du  ferment. 

On  peut  également  étudier  l'action  des  agents  chi- 
miques, vérifier,  par  exemple,  que  dans  un  milieu  acidifié 
par  un  acide  minéral  le  ferment  n'agit  pas;  c'est  ainsi 
qu'à  la  dose  de  2«'  p.  1000  Tacide  chlorhydrique  rend 
le  ferment  complètement  inactif,  circonstance  qui  permet 
de  prévoir  l'action  destructive  du  suc  gastrique  sur  ce 
ferment. 

Enfin,  on  peut  vérifier  que  Toxydase  de  la  salive  tra- 
verse difficilement  les  substances  poreuses,  ainsi  que 
les  tubes  très  finement  capillaires. 

En  résumé,  grâce  à  Tadjonction  d'eau  oxygénée  qui 
sert  d'intermédiaire  entre  la  substance  diastasique  et  le 
réactif  oxydable,  il  est  facile  de  déceler  la  présence  d'un 
oxyferment  et  d'en  faire  ensuite  l'étude  complète. 


Les  salicylates  de  bismuth;  par  M.  Thabuis,  pharmacien 
en  chef  des  asiles  de  la  Seine  (1).  —  Depuis  quelques 
années,  les  chimistes  allemands,  qui  ont  le  monopole  de 
la  fabrication  de  l'acide  salicylique  (2),  ont  essayé  d'intro- 
duire dans  la  thérapeutique  le  salicylate  de  bismuth  et 
de  le  substituer  au  sous-nilrate  de  bismuth,  que  les 
pharmaciens  de  tous  les  pays  peuvent  préparer  eux- 
mêmes.  Nothnagel  et  Rossbach  ont  même  proposé  de 
rayer  de  la  pharmacopée  allemande  le  sous-nitrate  de 
bismuth,  et  de  le  remplacer  par  le  salicylate. 

Il  convient  donc  d'examiner  de  près  ce  nouveau  pro- 
duit, avec  d'autant  plus  de  soin  que,  depuis  longtemps, 
les  hygiénistes  de  tous  les  pays  ont  interdit  l'introduction 
de  l'acide  salicylique  synthétique  dans  le  lait,  le  vin,  la 
bière,  et  d'une  manière  générale  dans  les  aliments  de 
toute  nature.  Or,  faire  adopter  le  salicylate  de  bismuth 


(1)  Extrait  de  la  Médecine  scientifique,  juin  1898. 

(2)  En  1880,  plus  de  50000  kilogr.  diacide   salicylique  ont  été  importés 
d'Allemagne  en  France. 
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par  la  thérapeutique  serait  une  façon  détournée  de  faii'^ 
prendre  aux  personnes  débilitées  Tacide  salicyli(iue 
interdit  et  considéré  comme  un  produit  nuisible  par  les 
médecins  les  plus  recommandables. 

L'auteur  démontre  dans  ce  travail  que  le  salicylate  de 
bismuth  pur  se  décompose  instantanément,  en  présence 
de  tous  les  dissolvants  (eau,  eau  sucrée,  alcool,  glycé- 
rine, etc.),  en  oxyde  de  bismuth  et  acide  salicylique. 

Conclusions.  —  1"  Les  salicvlates  de  bismuth  sont  des 
corps  instables,  variables  dans  leur  composition  et,  par 
conséquent,  infidèles  dans  leurs  effets. 

2*  Ces  corps  sont,  non  seulement  décomposés  par  Teau 
sucrée,  l'alcool,  la  glycérine,  etc.,  et  les  acides,  ils  le 
sont  aussi  par  les  alcalis  à  froid  et  le  carbonate  de 
magnésie.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  sels  proprement  dits; 
ce  ne  sont  que  des  combinaisons  moléculaires  d'oxyde 
de  bismuth  et  d'acide  salicylique,  vu  la  facilité  avec 
laquelle  ils  perdent  leur  acide  salicylique,  perte  qui  est  en 
raison  de  la  solubilité  de  l'acide  dans  le  dissolvant 
employé. 

Cette  décomposition  continue  qui  va  sans  cesse  en 
augmentant  avec  les  lavages,  a  conduit  les  fabricants  à 
ne  livrer  que  des  mélanges  de  sous-nitrate  de  bismuth  et 
d'acide  salicylique,  comme  on  peut  le  vérifier  en  ana- 
lysant tous  les  salicylates  de  bismuth  actuellement  sur  le 
marché. 

3*  Dans  ces  conditions,  en  arrivant  dans  l'organisme, 
le  salicylate  de  bismuth  pur  est  immédiatement  décom- 
posé, soit  par  les  acides  de  l'estomac  avec  mise  en 
liberté  d'acide  salicylique  insoluble,  soit  par  les  sucs 
alcalins  du  pancréas  et  de  l'intestin,  et  se  transforme  en 
oxyde  de  bismuth  et  salicylate  de  soude,  dont  l'action 
antiseptique  est  nulle. 

4«  Il  précipite  les  ferments  albuminoîdes  ;  de  là  son 
action  défavorable  dans  les  affections  de  l'estomac. 

5°  D'après  Vulpian,  ce  corps  n'agirait  que  par  l'acide 
salicylique  libre  qu'il  contiendrait;  or,  Ton  sait  combien 
est  dangereuse  et  peu  fidèle  l'action   de  cet  acide,  et 
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combien    son    action   a    été    Tobjet  de    contradictions. 

6*»  Ses  propriétés  antidiarrhéiques  ne  paraissent  pas 
supérieures  à  celles  des  autres  sels  de  bismuth  (Vulpian). 

7"  Les  contre-indications  nombreuses  de  Tacide  salicy- 
lique,  dyspepsie,  aflfections  rénales,  vieillesse,  athérome, 
grossesse,  afPections  nerveuses,  rendent  son  emploi  et, 
par  conséquent,  celui  de  ses  sels,  sujets  à  caution. 

8**  L'accumulation  de  l'acide  salicylique  dans  l'orga- 
nisme peut  être  une  cause  de  graves  désordres. 

9*  Son  action  sur  le  sang,  dont  il  altère  et  détruit  même 
les  globules,  entrave  l'hématose. 

10*»  Il  produit  la  désassimilation  en  enlevant  à  l'orga- 
nisme une  certaine  proportion  d'azote,  soit  sous  forme 
d'acide  salicylurique  ou  d'indican,  ce  dernier  étant  tou- 
jours un  produit  de  la  métamorphose  régressive  des 
éléments  organiques. 

En  conséquence,  le  salicylate  de  bismuth  devrait  être 
absolument  rejeté  de  la  thérapeutique  à  cause  de  l'incer- 
titude de  sa  composition,  des  impuretés  qu'il  peut  conte- 
nir, impuretés  provenant  de  la  préparation  même  de 
Tacide  salicylique  synthétique,  le  seul  commercial,  et 
revenir  à  l'emploi  d'un  médicament  plus  fixe  et  constant 
dans  ses  effets,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  et  mieux 
encore  l'hydrate  d'oxyde  de  bismuth  en  pâte,  récemment 
préparé,  dont  le  supplément  du  Codex  de  1895  a  consacré 
l'emploi  dans  la  pharmacopée  française. 


Sur  riode  dans  le  corps  thyroïde;  par  M.  R.Tambach  (1). 
—  Les  combinaisons  albuminoïdes  iodées  qui  existent 
dans  le  corps  thyroïde  du  porc  peuvent  en  être  presque 
complètement  extraites  par  l'eau. 

L'iode  total  contenu  dans  cet  organe  se  répartit  de  la 
façon  suivante  :  96  p.  100  existent  à  l'état  de  combinai- 
sons albuminoïdo-iodées  précipitables  par  les  réactifs  pré- 
cipitants des  substances  albuminoïdes,  tels  que  l'alcool, 
les  acides,  etc.  —  4  p.  100  restent  dans  le  filtrat. 

(i)  Zeit,  f.  BioL,  t.  XXXVI,  p.  549,  d'après  Bull.  Soc.  Chim.,  Paris. 
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La  thyroïodine  n'existe  point  à  Télal  de  liberté  dans  le 
corps  thyroïde. 

Si  l'on  soumet  les  combinaisons  albuminoïdes  iodées 
du  corps  thyroïde  à  Faction  du  suc  gastrique  artificiel 
ou  à  Faction  du  pancréas,  il  ne  se  produit  pas  de  thy- 
roïodine; les  substances  iodées  se  transforment  en  nou- 
velles substances  iodées  dans  lesquelles  l'iode  est  retenu 
à  l'état  de  combinaison  stable,  comme  cela  existe  dans  la 
substance  mère. 

La  thyroïodine  ne  se  forme  qu'à  la  suite  de  la  destruc- 
tion de  la  molécule  albuminoïde  ;  et  même  alors  tout  l'iode 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  thyroïodine  produite. 

L'iode  n'existe  pas  dans  un  seul  et  même  état  dans  les 
corps  albuminoïdes  iodés,  car  les  traitements  appropriés 
ne  le  font  passer  qu'en  partie  à  l'état  de  thyroïodine;  une 
autre  partie  de  l'iode  existe  alors  à  l'état  de  corps  pepto- 
niques  pauvres  en  iode,  qui  ne  donnent  pas  de  thyroïodine 
soit  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  à  10  p.  100,  soit 
sous  l'influence  de  la  lessive  de  soude  à  5  p.  100. 


Chimie. 

Sur  le  mode  de  formation  de  l'indigo  dans  les  procédés 
d'extraction  industrielle.  Fonctions  diastasiqnes  des  plantes 
indigoféres;  par  M.  L.  Bréaudat,  pharmacien  aide-major 
des  Colonies  (1).  —  En  Chine,  la  préparation  de  Tindigo 
se  fait  de  la  façon  suivante  : 

Les  feuilles  d*iadigotier,  rangées  eu  bottes  serrées  dans  des  caves  Je  ma- 
çonneriei  sont  mises  en  macération  dans  Teau.  Une  fermentation  s'établit  et 
dure  environ  dix-huit  heures.  Le  liquide,  qui  a  pris  une  teinte  jaune  Yerdàtre, 
est  transvasé  dans  une  cuve,  additionné  de  lait  de  chaux  et  battu  pendant 
deux  ou  trois  heures.  L'indigo  se  précipite.  On  le  fait  bouillir  à  plusieurs 
reprises,  on  le  laisse  déposer  et,  après  décantation,-  on  le  reeueîlle  sur  des 
toiles.  11  est  ensuite  mis  en  pains  cubiques,  pressé  et  séché  à  l'ombre. 

Schunck  démontra,  en   1855.  que  V Isatis  tinctoria  qui 

(1)  Ac.  d.  8C.,  14  novembre  1898. 
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produit  de  Tindigo  contient  un  glucoside,  l'indican,  dé- 
composable  en  indigo  et  indiglucine.  En  1879,  il  fit  la 
même  démonstration  pour  le  Polijgonum  tinctorium. 

Il  parait  donc  certain  que  les  Indigofères  contiennent 
tous  le  même  glucoside,  donnant  de  l'indigo  et  de  l'indi- 
glucine  sous  Tinfluence  d'une  fermentation  spéciale. 

En  1887,  M.  Alvarez  attribuait  cette  fermentation  à 
l'intervention  d'un  bacille  encapsulé,  pathogène,  rappe- 
lant ceux  de  la  pneumonie  ou  du  rhinosclérome,  bacille 
qu'il  signalait  aussi  comme  capable  de  produire  la  fer- 
mentation indigotique. 

Les  intéressants  travaux  de  M.  G,  Bertrand  et  de 
M.  Bourquelot  ont  fait  penser  à  M.  Bréaudat  que  cette 
fermentation  pourrait  être  due  à  la  présence  dans  les 
Indigofères  et  à  l'action  d'une  ou  plusieurs  diastases,  et 
il  a  dirigé  des  recherches  dans  ce  sens. 

A  défaut  d'/ndi^o/era,  il  a  choisi  une  Crucifère,  VIsatis 
alpina,  qui  donne  de  l'indigo  et  qui  contient  également 
de  l'indican.  11  a  extrait  ceglucosi  de  par  la  méthode  de 
Schunck. 


i*  Des  feuilles  d'Isatis,  chauffées  k  110*  et  laissées  en  macération  à  37* 
pendant  dix-huit  heores,  ne  produisent  plus  d'indigo. 

2*  Lavées,  brossées  dans  Teau  chloroformée  et  mises  à  macérer  dans  ee 
même  liquide  ou  dans  l'eau  contenant  une  trace  d'essence  de  moutarde,  elles 
produisent  de  l'indigo  bleu,  après  environ  quarante-cinq  minutes  d'agitation.- 

Après  trituration  avec  du  sable,  dans  l'eau  chloroformée,  fillration,  on 
obtient  de  l'indigo  en  peu  de  temps  par  agitation  du  liquide. 

Les  microorganismes  ne  jouent  donc  aucun  rôle  utile  dans  la  formation  de 
l'indigo  blcQ. 

3*  Des  feuilles  d'Isatis  sont  incisées  sous  Talcool  à  95»,  triturées,  épuisées  à 
froid  par  lo  même  liquide.  Le  résidu,  traité  ensuite  par  l'eau  chloroformée, 
abandonne  vraisemblablement  à  celle-ci  la  ou  les  diastases.  Celte  solution  dé- 
double eu  effet  l'indican.  Elle  ne  le  dédouble  plus  si  on  la  fait  bouilir  et 
refroidiV  avant  de  l'ajouter  à  la  solution  d'indican, 

La  mémo  solution  chloroformée  décompose  l'amygdaline  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures. 

Los  feuilles  d'Isatis  contiennent  donc  une  diastase  hydratante,  capable  de 
transformer  l'indican  en  indigo  et  indiglucine. 

4*  Lo  sucre  d'Isatis  bleuit  la  teinture  de  gaïac.  11  ne  la  bleuit  plus  après 
ébuUition. 
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La  solution  chioroformée  eontenant  la  diastase  hydraUote  oxyde  l'hydriH 
qninonc  et  le  pyrogallol. 

Une  macération  de  feuilles,  faite  dans  l'eau  distillée,  ne  donne  pas  d'indigo 
bleu.  Elle  en  produit,  si  Ton  alcalinise  légèrement  le  liquide  de  macération 
par  de  Teau  de  chaux,  de  la  soude  ou  de  la  potasse.  L'indigo  se  dépose  même 
spontanément  si  les  fcuitles  sont  mises  k  macérer  directement  dans  une  eau 
distillée  alcaline. 

Des  feuilles  d*Isatis  sont  triturées  dans  Veau  distillée  et  laissées  douze 
heures  en  macération  Le  liquide  filtré  est  divisé  en  trois  tubes.  Les  n**  1  et  S 
sont  portés  à  90**  pendant  cinq  minutes  et  leur  contenu  ne  doit  plus  bleuir  la 
teinture  de  gaïac.  De  l'e^  de  chaux  est  ajoutée  aux  tubes  2  et  3  seulement. 
Après  agitation  et  séjour  à  Tétuve  de  même  durée,  on  tronve  de  rindigo,  cb 
(|iiantité  notable,  dans  le  n"  3,  peu  sensible  dans  le  n*>  2  et  nulle  dans  le  n*  1. 

Kaia»  «n  peu  de  la  soluliou  chloroformée  est  ajouté  à  une  solution  étendue 
de  salîeme»  alcaUnisée  par  de  l'eau  de  chaux.  Après  six  heures  de  séjour  à 
37%  il  s'est  formé  de  PiiUéliyde  salieyiique. 

11  existe  donc  un  fermeiil  «i|iNiftl  dans  le  suc  des  feuilles  d'IseUis  alpina. 
Ce  ferment  transforme  l'indigo  Mmm  ea  itMUgo  bleu.  L'alcalinité  du  milieu 
favorise  son  action.  L'eau  de  chaux  seul»  na  peul  produire  cette  oxydation. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences,  M.  Bréaudat  conclut  : 

1<»  Dans  la  fermentation  indigo  tique  des  feuilles  d^  Isatis 
alpina^  les  microorganismes  ne  jouent  aucun  rôle  utile. 

2**  Cette  plante  contient  une  diastase  hydratante  et  une 
oxydase.  En  présence  de  Teau,  la  première  dédouble 
rindican  en  indigo  blanc  et  indiglucirie,  la  deuxième 
oxyde  l'indigo  blanc  et  le  transforme  en  indigo  bleu,  à  la 
faveur  d'un  alcali. 

3**  Il  nous  parait  hors  de  doute  que  toutes  les  plantes 
capables  de  donner  de  l'indigo  contiennent  ces  deux 
diastases. 

VIndigofera  anil  se  trouve  dans  ces  conditions. 

VIndigofera  dosna,  qui  ne  donne  pas  dïndigo,  ne  con- 
tient ni  indican,  ni  oxvdase. 


Préparation  du  lithium-ammonium,  du  calcium-ammo- 
nium; par  M.  Henri  Moissan  (i).  —  Le  potassium,  le 
sodium,  le  lithium  et  le  calcium  se  combinent  au  gaz 
ammoniac,  et  les  ammoniums  formés  se  dédoublent  à  la 


(1)  Ac,  d.  Se. y  7  novembre  li^8. 
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pression  ordinaire  aux  températures  de  +  70«  pour  le 
lithium,  +  20®  pour  le  calcium,  —  2®  pour  le  potassium 
et  —  20*  pour  le  sodium.  Les  ammoniums  du  lithium  et 
du  calcium  prennent  feu  au  contact  de  Tair,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  et  répondent  aux  formules  AzH'Li  et 
(AzH»)*  Ca. 

Ces  deux  composés  ne  sont  pas  dissociables  à  la  tempé- 
rature et  à  la  pression  ordinaires  dans  le  gaz  ammoniac  ; 
ce  sont  des  combinaisons  stables  qui  se  prêtent  plus 
facilement  que  les  ammoniums  alcalins  à  des  réactions 
d'addition  et  de  substitution  (1) 


Contribution  à  Tétude  des  éthers  boriques.  Propriétés  de 
Téther  triéthylboriqae ;  par  M.  H.  Copaux.  —  Le  bore  est 
considéré  comme  un  élément  trivalent  capable  de  s'unir 
à  lui-même,  comme  le  carbone.  On  admet,  en  outre, 
que,  par  condensation  et  déshydratation  partielle  de  son 
hydrate  fondamental,  Bo'II',  se  forment  de  nouveaux 
hydrates,  soumis  eux-mêmes  à  des  transformations  ana* 
logues  et  indéfinies  : 

BO»H',     B»H*0»,     B»H»0',     .... 

BO*H,      B«H»0*,     B«H=0",     .... 

B'O»,        B'HO'^ 

Ainsi,  le  nombre  de  ces  combinaisons,  ou  celui  des  éthers 
correspondants,  est  théoriquement  illimité. 
Mais,  en  fait,  on  ne  connaît  que  deux  genres  d'éthers 


4l)  M.  Moissan  a  reça  une  leUre  de  H.  GUnU,  professeur  à  l'Université  de 
Nancy,  dans  laquelle  il  est  question  des  métaux-ammoniums.  —  «  En  poursui- 
vant,dtt  M.  Gûntz,  quelques  recherches  sur  le  lithium-ammonium  Li  Az  U'  que 
je  compte  publier  bientôt,  j'ai  préparé  également  son  analogue,  le  calcium- 
ammonium,  en  épuisant  par  Âz  H^  liquide  le  calcium  que  Ton  obtient  par  la 
réduction  de  GaO  par  Mg.  J'ai  obtenu  ainsi  un  liquide  mordoré  ressemblant 
aux  autres  ammoniums  et  laissant  par  évaporalion  un  enduit  métallique  de 
calcium.  Lorsque  vous  avez  publié  voire  première  noie  sur  le  calcium  j'ai 
immédiatement  envoyé  à  M.  Berlhelot,  pour  prendre  date,  un  pli  cacheté 
à  rinstilut,  contenant  l'énoncé  de  ce  fait  ainsi  que  quelques  recherches  com- 
mencées sur  le  baryum.  » 
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lïoriques,  découverls  par  Ebelmen  en  1846  il)  et  repris 
par  Schiff,  en  1867  (2),  dans  un  travail  étendu.  Ce  sont  : 
les  éthers  trialcooliques,  BO'U*,  correspondant  à  l'hy- 
drate normal,  BO^H*,  et  les  éthere  monoalcooliques,  BO'R, 
dérivés  du  métahydrate,  BO*H. 

Les  premiers  sont  des  corps  liquides,  distillables,  de 
composition  certaine  ;  les  seconds,  au  contraire,  indistil- 
labiés,  et  incristallisables,  n'ont  jamais  donné  de  chiffres 
rigoureux  à  l'analyse.  Us  constituent  peut-être  des 
mélanges  ou  des  corps  à  poids  moléculaire  supérieur  à 
l'unité. 

Dans  ce  premier  travail  l'auteur  complète  l'histoire 
des  borates  trialcooliques.  Il  a  choisi,  comme  Texemple  le 
plus  favorable,  celui  du  borate  triéthylique  BO'  (C'H*  '. 

En  résumé,  le  borate  triéthylique  n'offre  que  des  pro- 
priétés restreintes,  par  suite  de  son  affinité  pour  l'eau, 
qui  interdit  l'emploi  des  réactifs  aqueux.  Il  possède  une 
tendance  générale  à  perdre  les  éléments  de  l'oxyde 
d'éthyle,  en  se  transformant  en  borate  monoéthylique; 
il  donne  avec  le  chlore  un  composé  substitué,  dont  le 
principal  produit  de  saponification  est  l'éther  trichlorê. 

Enfin  il  forme,  avec  les  alcalis  anhydres  et  les  alcoo- 
lates  alcalins,  des  combinaisons  stables.  Celle  de  Téthy- 
late  de  sodium,  en  particulier,  est  le  premier  exemple 
certain  de  la  pentatomicité  du  bore. 


Sur  ramidoboméol,  par  MM.  L.  Duden  et  Macintyre  (3  . 
—  Il  y  a  quelques  années  (4),  MM.  Claisen  et  Manasse  en 
partant  du  camphre  isonitrosé  C*'*H**(AzOir)  O,  préala- 
blement obtenu  par  eux  dans  l'action  du  nitrite  d'amyle 
sur  le  camphre  en  présence  d'éther  et  de  sodium,  ont 

(1)  Ebclmcn,  Annales  de  Chimie  et  de  Phisiquey  3*  série,  l.  XVf,  p.  129, 
EbcImcn  et  Bouquet,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  l.  XVII, 
p.  54. 

(2)  H.  SchiflT,  Ann.  Liebig  :  Suppl.,  5;  p.  153. 

(3)  Bericht.  der  deulsch,  chem.  GesclL,  31,  1902. 

(4)  Annales  Liibigy  274,  90. 


préparé,  au  moyen  de  la  poudre  de  zinc  et  de  Tacide  acé- 
tique, un  produit  de  réduction  de  ce  composé,  Tarnidocam- 
phre.  qui  répond  à  la  formule  C*®  IV*  (Az  H*)  O. 

MM.  Duden  et  Macintyre  ont  traité  Tamidocamphre  en 
solution  dans  Talcool  bouillant  par  le  sodium:  ils  ont 
obtenu  ainsi,  par  simple  addition  de  deux  atomes  d'hydro- 
gène,  une  nouvelle  base,  lamidobornéol  C*°  H*'  AzO.  On 
l'extrait  simplement  à  l'éther  de  la  solution  alcaline,  après 
avoir  chassé  l'alcool  par  distillation. 

L'amidobQrnéol  cristallise  de  ses  solutions  dans  Téther 
aqueux  en  lames  épaisses,  volumineuses,  qui  sont  hydra- 
tées, et  de  ses  solutions  dans  la  ligroïne  en  feuillets 
minces  et  brillants. 

La  base  hydratée  perd  son  eau  à  la  température  de  90'», 
fond  alors  nettement  à  187**  et  distille  à  264°  sous  une  pres- 
sion de  751  mm. 

Elle  est  facilement  soluble  dans  les  dissolvants  orga- 
niques usuels,  et  solublo  dans  environ  100  parties  d'eau 
à  la  température  ordinaire.  Elle  ne  réagit  pas  sur  la  liqueur 
de  Fehling,  et  se  distingue  par  là  de  l'amidocamphre. 

On  peut  la  titrer  aisément  à  l'aide  des  acides  minéraux. 

Le  chlorhydrate  se  décompose  sans  fondre  à  285**. 

Le  chloroplatinate  (C»*  H»  Az  0)*PtKP  II*  est  très  carac- 
téristique ;  il  cristallise  en  feuillets  jaunâtres  qui  se  dé- 
composent à  272°. 

Le  chloroaurate  se  décompose  à  190°.  Fait  curieux  qui 
se  rencontre  souvent  dans  la  série  camphéniquc,  il  est 
notablement  soluble  dans  l'éther  absolu. 

Le  chlorhydrate  en  solution,  traité  par  le  cyanate  de 
potasse,  fournit  l'urée  correspondante  C"  II"  Az  '0'  qui 
cristallise  dans  l'alcool  en  aiguilles  fusibles  à  177°. 

Le  dérivé  acétylé,  préparé  au  moyen  d'anhydride  acé- 
tique, fond  à  170°.  Ch.  Moureu. 

La  constitution  des  celluloses  des  céréales,  par  MM.  Cross, 
Bevan  et  Smith  (1).  —  Voici  quels  sont  les  résult;^Js  les 

(1)  Journal  Chemical  Society,  l.  LXIX    (1896),  p.  804,  d'après  Ann. 
agron. 

Journ.  Je  Pharm.  et  de  Chim..  6«  sÉRife,  I.  VIII.  (15  décembre  1808.)     36 
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plus    importants    auxquels    les    auteurs    sont    arrivés. 

l^  Les  lignocelluloses  des  céréales,  contenues  dans  la 
paille  et  les  enveloppes  des  grains,  sont  attaquées  d'une 
manière  uniforme  par  les  réactifs  acides;  leurs  consti- 
tuants furfuroïdes  sont  hydrolyses,  prennent  une  forme 
soluble  et  sont  séparés  de  la  cellulose  et  des  principes  à 
groupement  non  saturé. 

2°  Ces  furfuroïdes  ont  des  caractères  très  analogues  à 
ceux  des  furfuroïdes  des  celluloses:  mais  Thvdrolvse  de 
la  molécule  mère  est  moins  complète;  leur  pouvoir  réduc- 
teur (sur  la  liqueur  de  Fehling)  est  plus  faible,  les  osa- 
zones  sont  plus  fusibles  (120<»  à  130®); 

3*'  Ces  corps  subissent  assez  aisément  la  fermentation 
alcoolique.  Ainsi  la  paille  d'orge  traitée  par  Tacide  sul- 
furique  a  fourni  un  liquide  qui  a  été  étendu  d'eau,  filtré 
pour  enlever  la  lignocellulose,  reprécipité,  neutralisé  et 
soumis  à  la  fermentation.  On  obtint  les  chiffres  suivants. 
Pouvoir  réducteur  (celui  du  dextrose  étant  100)  :  avant 
fermentation  43,5;  après  fermentation,  2,3.  Furfurol 
pour  100  :  avant  fermentation,  32,3;  après  fermenta- 
tion, 8,1. 

Les  furfuroïdes  solubles  ont  donc  fermenté  presque 
complètement.  En  outre,  Stonc  a  montré  que  60  à  80  p.  100 
de  la  quantité  totale  des  furfuroïdes  des  plantes  fourra- 
gères sont  digérés  par  les  herbivores. 

D'autre  part,  il  est  bien  établi  que  les  pentoses  propre- 
ment dits  ne  sont  pas  fermentescibles  et  ne  sont  pas 
assimilés  pendant  la  digestion  animale.  Cet  ensemble  de 
faits  indique  donc  que  dans  les  tiges  de  céréales  les  con- 
stituants furfuroïdes  ne  sont  pas  des  pentosanes,  mais  des 
produits  intermédiaires  entre  les  pentosanes  et  les  hexo- 
sancs. 

L'absorption  du  mercure  par  les  leucocjrtes  ;  par  M.  IIenhi 

Stassano  (1).  —  L'auteur  annonce  avoir  pu  résoudre  le 
problème  par  l'analyse  chimique  ordinaire.  Pour  déter- 
miner si  les  leucocytes  ont  une  fonction  particulière  dans 

(1)  Ac,  d.  Se,  31  octobre  1898. 
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l'absorption  du  sublimé,  il  a  pensé  qu'il  suffirait  d'isoler, 
par  la  centrifugation  du  sang,  une  grande  partie  de  ces 
cellules  et  de  comparer  la  quantité  du  mercure  qu'on  y 
rencontrerait  avec  les  quantités  de  ce  même  coi'ps  que 
fourniraient  les  autres  éléments  ^plasma  et  globules 
rouges)  du  sang  en  expérience. 

Il  craignait  que  les  leucocytes,  pendant  la  centrifugation, 
laissent  échapper,  dans  la  masse  totale  du  sang,  une  par- 
tie du  composé  mercuriel  qu'ils  avaient  pu  fixer  dans  les 
vaisseaux.  Pour  cette  raison,  il  a  préféré  rendre  inctwigu- 
lable  le  sang  à  étudier,  au  moyen  de  l'extrait  de  sangsue, 
qui  a  une  remarquable  action  d'excitation  sur  la  vitalité 
du  sang  et  des  leucocytes  en  particulier,  plutôt  que  par 
le  battage  et  les  agents  chimiques  qui,  au  contraire, 
causent  tous  une  destruction  plus  ou  moins  considérable 
de  ces  cellules. 

Il  s'est  assuré,  d'ailleurs,  par  Texpérience,  que  l'extrait 
de  têtes  de  sangsues  est  préférable,  pour  la  recherche 
dont  il  s'agit,  à  l'oxalate  neutre  de  potasse,  au  fluorure  de 
sodium  et  surtout  à  la  peptone;  relativement  à  cette  der- 
nière substance,  l'extrait  de  sangsue  a  beaucoup  d'autres 
avantages  :  il  ne  fait  pas  baisser  le  nombre  des  leucocytes 
à  l'intérieur  de  l'organisme  ;  il  n'est  point  toxique  ;  il  ne 
détermine  pas  d'accoutumance;  il  agit  in  vitro  presque 
aussi  bien  que  par  injection  intra-veineuse  et  il  est  effi- 
cace sur  tous  les  animaux  de  laboratoire. 

Il  a  eu  soin  de  ne  pas  injecter  de  quantités  de  sublimé 
trop  massives,  pour  ne  pas  provoquer  de  profonde^  hypo- 
leucocytoses,  il  a  opéré  les  saignées  et  la  centrifugaiton 
du  sang,  dans  la  mesure  du  possible,  à  l'abri  des  conta- 
minations microbiennes,  pour  protéger  les  leucocytes 
contre  ces  autres  causes  d'altération. 

Dans  ses  expériences  sur  la  fixation  du  mercure  par  les 
leucocytes,  il  s'est  servi  de  chiens  de  très  forte  taille, 
auxquels  il  pouvait  injecter  des  doses  considérables  de 
sublimé  sans  les  affaiblir  notablement  et  amener  la  dispa.-. 
rition  ou  la  désagrégation  dans  le  sang  d'un  grand  nom- 
bre de  leucocytes.  Les  doses  injectées  de  sublimé     ont 
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varié  de  r)"""*"  à  10*"'""  par  kilogramme  sous  la  peau,  et  de 
liiiinc  ^  3raiiic  (lans  les  veines.  Une  séparation  suffisante  des 
éléments  du  sang  a  été  obtenue  avec  la  turbine  dont  il 
disposait,  après  une  moyenne  de  deux  heures  de  centri- 
fugation.  Pour  retirer  les  couches  de  leucocytes  des  tubes 
à  centrifugation,  on  décante,  à  l'aide  d'un  siphon,  le 
plasma  surnageant,  et,  ensuite,  inclinant  le  récipient,  on 
amène  la  couche  blanche  près  de  l'ouverture,  où  il  est 
facile,  soit  de  la  saisir  avec  une  pince,  si  elle  forme  une 
membrane  assez  résistante,  soit  de  la  faire  sortir  par  un 
petit  mouvement  rapide  de  bascule.  Bien  entendu,  dans 
les  deux  cas,  surtout  dans  le  second,  on  recueille  avec  les 
leucocytes  une  petite  quantité  de  globules  rouges  et 
quelques  gouttes  de  plasma,  ce  qui  n'est  pas  une  cause 
appréciable  d'erreur,  puisque  la  teneur  en  mercure  du 
plasma  et  du  stroma  rouge  est  absolument  minime. 

11  a  pu  aussi  mettre  en  relief  le  rôle  des  leucocytes, 
dans  l'absorption  du  mercure,  par  un  procédé  plus  expé- 
ditif  :  à  un  chien  qui  vient  de  recevoir  du  mercure  il 
injecte  dans  le  péritoine  300«''  à  400»' d'eau  physiologique, 
tiède  et  parfaitement  stérile,  ce  qui  a  pour  effet  d'attirer 
rapidement  dans  la  cavité  abdominale  un  très  grand 
nombre  de  leucocytes,  qu'il  est  facile  de  recueillir  à  peine 
trois  ou  quatre  heures  après  l'injection.  Ce  résidu  varie 
beaucoup  d'un  cas  à  l'autre  :  le  plus  souvent  il  est  très 
abondant,  mais  certaines  fois  il  n'atteint  que  quelques 
centimètres  cubes.  Dans  tous  les  cas,  cependant,  ce  li- 
quide péritonéal  est  toujours  chargé  de  mercure  et  l'an- 
neau de  biiodure  qu'il  donne  est  infiniment  supérieur  à 
celui  qui  est  fourni  par  un  volume  égal  de  sang  et  dépasse 
même  celui  de  la  masse  totale  du  sang. 

Ses  expériences  lui  ont  démontré  que  les  leucocytes 
sont  les  agents  exclusifs  de  l'absorption  et  du  transport, 
dans  la  circulation,  des  composés  mercuriels.  Cette  fonc- 
tion a  été  déjà  attribuée  aux  leucocytes,  à  l'égard  des  sels 
solubles  de  fer  et  d'argent,  par  Robert  et  les  élèves  de 
Dorpat.  A  son  tour,  Metchnikoff  a  pu  reconnaître  que  cette 
fonction  est  remplie  particulièrement  par  les  leucocytes 
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polynucléaires  et  mononucléaires,  par  ces  cellules  méso- 
dermiques,  précisément,  auxquelles  est  dévolue  la  fonc- 
tion d'englober  et  de  détruire  les  microbes  :  d'où  il  a  été 
conduit  à  les  envisager,  à  la  fois,  comme  agents  phago- 
cytaires  et  thérapeutiques. 

Action  de  la  bactérie  du  sorbose  sur  les  sucres  aldéhy- 
diques;  par  M.  Gabriel  Bertrand  (i).  La  bactérie  du 
sorbose,  cultivée  en  présence  de  divers  alcools  pluriva- 
lehts,  transforme  les  uns  en  cétoses  et  laisse  les  autres 
inattaqués,  suivant  leur  structure  stéréochimique. 

L'auteur  a  recherché  si  la  bactérie  ferait  une  sélection 
analogue  entre  les  sucres  aldéhydiques  qui  correspon- 
dent à  ces  alcools,  et,  dans  ce  but,  il  a  entrepris  de  nou- 
velles cultures  avec  des  bouillons  additionnés  d'arabinose, 
de  dextrose  et  de  galactose.. 

Ces  nouvelles  cultures,  réalisées  dans  des  conditions 
absolument  comparables  à  celles  qui  ont  été  décrites  pour 
le  xylose,  ont  présenté,  quant  au  développement  de  la 
zooglée  bactérienne  et  à  la  réaction  finale  du  liquide,  les 
mêmes  particularités. 

Semblablement  ciussi,  le  rapport  entre  le  poids  de  sucre 
disparu  pendant  la  culture  et  celui  de  l'acide  formé  s'est 
montré  conformée  l'hypothèse  d'une  transformation  pres- 
que complète  de  ce  sucre  en  un  acide  monobasique,  par 
fixation  d'un  atome  d'oxygène  sur  le  groupement  aldé- 
hydique. 

Les  résultats  obtenus  établissent  que  les  sucres  aldé- 
hydiques, aussi  bien  ceux  qui  renferment  un  oxhydrile 
secondaire  attaquable  par  la  bactérie,  comme  l'arabinose 
et  le  dextrose,  que  ceux  qui  n'en  contiennent  pas,  comme 
le  xylose  ou  le  galactose,  subissent  la  même  transforma- 
tion chimique.  Ils  contrastent  au  premier  abord  avec  la 
différenciation  à  laquelle  on  pouvait  peut-être  s'attendre  ; 
mais,  en  considérant  que  la  transformation  de  l'aldéhyde 
en  acide  dégage,  en  général,  plus  de  chaleur  que  celle  de 


(1)  Ac.  d,  «c,  7  novembre  1898. 
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l'alcool  secondaire  en  cétone,  on  aura,  en  quelque  sorte, 
l'explication  de  cette  uniformité;  on  comprendra  que  la 
hactêrie.  placée  en  présence  des  différents  sucres  énu- 
niérés,  utilise  d'abord  la  réaction  la  plus  rémunératrice, 
cest-à-dire  l'oxydation  de  leur  groupement  commun,  de 
leur  groupement  aldéhydique. 


Le   fluor  des   eaux  de  Néris  -  les  -  Bains  ;  par  M.  P. 

C ARLES  (1  ).  —  Lefort  a  indiqué  il  y  a  vingt  ans  que  Teau 
de  Néris  contient  du  fluor;  en  effet,  les  eaux  de  la  station 
courent  et  sourdent  au  milieu  du  fluorure  de  calcium,  dont 
on  trouve  les  débris  de  tous  cotés,  et  même  parfois  de 
magnifiques  géodes  cristallines.  On  en  a  conclu  que 
Tagent  de  corrosion  des  eaux  de  César  était  le  fluor,  que 
c'était  lui  qui  dépolissait  lentement  les  verres  à  boire 
de  la  buvette  et  lui  aussi  qui  eff'ritait  le  monument  de 
la  source. 

D'après  M.  Caries,  les  faits  contredisent  absolument 
celte  assertion. 

Les  lois  chimiques  ne  permettent  guère  d'admettre 
qu'en  présence  des  sels  de  chaux  solubles  et  surtout  des 
bicarbonates,  il  existe  autrement  qu'à  Tétat  de  fluorure  de 
calcium.  Ce  fluorure-là  est  assurément  peu  soluble  dans 
l'eau  (1/36000  à  15°,  ou  0,04  p.  litre);  mais  ce  coefficient 
est  susceptible  de  s'élever  sous  l'influence  combinée  de 
l'acide  carbonique,  de  la  chaleur  et  de  la  pression.  Or, 
il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  que  cette  triple  influence 
augmente  à  proportion  que  Ton  descend  dans  les  couches 
terrestres  ;  toutes  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  pré- 
sence du  fluor  à  l'état  de  fluorure  de  calcium  dans  les 
eaux  de  Néris.  Mais  ce  sel  ne  possède  qu'une  action  coito- 
sive  absolument  nulle.  Bien  mieux,  nul  agent  de  corrosion 
n'existe  dans  ces  eaux;  car,  au  dire  des  gens  de  la 
buvette,  les  verres  dépolis  par  le  passage  prolongé  de 
l'eau  thermale  reprennent  toute  leur  limpidité  quand  on 
les  lave  avec  de  l'acide  muriatique,  c'est  à-dire  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  impur  du  commerce. 

(1)  BulL  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux, 
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Pour  les  verres,  il  se  produit  ce  qui  se  manifeste  au 
contact  d'une  foule  de  sources  bicarbonatées  terreuses 
chaudes  ou  froides  du  plateau  central.  Les  sels  terreux 
carbonates  et  même  fluorures  que  Teau  rencontre  sur 
son  parcours  géologique,  sont  dissous  chacun  selon  son 
coefficient  de  solubilité  afférent  à  la  température,  à  la 
dose  de  gaz  carbonique  et  à  la  pression  actuelle:  et 
quand  l'eau  parvient  à  la  surface,  ces  coefficients  baissent 
avec  d'autant  plus  de  vitesse  et  de  proportion  que  le 
concours  des  trois  facteurs  indiqués  baisse  lui-môme. 
Voilà  pourquoi  ces  sels  calcaires,  parmi  lesquels  domine 
toujours  le  carbonate  de  chaux,  revenant  progressivement 
à  leur  état  insoluble  naturel,  se  déposent  sur  le  verre; 
pourquoi,  aussi,  les  acides  forts  rétablissent  cette  limpi- 
dité en  dissolvant  les  sels  de  chaux. 

Quelques  auteurs  estiment  que  le  fluor  des  eaux  de 
Néris  est  à  l'état  de  fluorure  de  sodium,  A  notre  sens 
il  s'y  trouve  à  l'état  de  fluorure  de  calcium.  Cet  avis, 
nous  le  basons  :  1®  sur  les  lois  chimiques  qui  permettent 
difficilement  à  un  fluorure  très  soluble  tel  que  celui  de 
sodium  de  rester  libre  en  présence  des  sels  de  chaux 
solubles  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  de  Néris  ;  2°  sur 
l'altérabilité  rapide  de  cette  eau  thermale  au  contact  de 
l'air.  Cette  altérabilité  serait  sinon  empêchée,  du  moins 
considérablement  retardée  en  présence  d'un  fluorure 
alcalin,   car  ces  sels  sont  essentiellement  antiseptiques. 

La  présence  de  ce  fluorure  calcique  dans  les  eaux  de 
Néris  mériterait  d'attirer  l'attention  des  cliniciens  de 
cette  station;  voici  pourquoi  :  comme  ce  fluorure  est 
constant  dans  les  os  de  tous  les  vertébrés  et  surtout  dans 
Témail  des  dents,  et  que  c'est  lui  qui  contribue  princi- 
palement à  leur  donner  dureté  et  solidité,  il  y  aurait  lieu 
de  vérifier  si  l'usage  prolongé  do  l'eau  de  Néris  n'est  pas 
propre  à  améliorer  l'état  du  squelette  des  rachitiques  et 
aussi  l'état  dentaire  de  certains  sujets  dont  l'ivoire  jaune, 
terne  et  dépoli  manque  d'émail. 
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Hygiène. 

Le  tout  à  Tégont  et  les  populations  riveraines  de  la  Seine 
en  aval  de  Paris;  rapport  par  M.  E.  Rabot.  —  Appelé  à 
s'occuper  de  la  recherche  des  causes  d'insaluhrité  dont 
se  plaignent  les  habitants  de  Hougival  et  autres  localités 
depuis  rinstallation  du  tout  à  Tégout,  Fauteur  a  fait 
une  étude  approfondie  de  Tétat  de  la  Seine  et  des  causes 
d'infection  qui  sont  une  menace  continuelle  pour  les  rive- 
rains dont  elles  compromettent  la  santé  et  les  intérêts. 

Ce  travail  présente  un  caractère  particulier  d'utiUté 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité. 

Il  ne  s'attarde  pas  à  exposer  les  inconvénients  ou  les 
dangers  qui  résultent  pour  les  riverains  de  l'état  d'infec- 
tion de  la  Seine  surtout  à  Bougival.  L'état  dïnfeclion  de 
la  Seine  dans  cette  localité  est  indiscutable. 

Les  propriétés  nocives  des  gaz  qui  se  dégagent  de  l'eau, 
par  suite  de  la  fermentation  de  la  vase  sous  lïnfluence 
de  la  chaleur  et  de  certaines  conditions  atmosphériques, 
ne  le  sont  pas  moins.  Des  dépôts  abondants  de  boues  in- 
fectes provenant  des  égoûts  de  Paris  sont  constatés.  L'au- 
teur conclut  ainsi  : 

Conclusions.  —  Des  expériences  ci-dessus  exposées  nous 
concluons  : 

1°  Que  les  analyses  chimiques  n'ont  fait  que  confirmer 
les  faits  accusés  par  les  habitants  des  localités  riveraines 
de  la  Seine  ; 

2^  Que  nos  analyses  démontrent  d'une  façon  absolue 
et  technique  l'état  d'infection  de  la  Seine,  reconnu  dans 
les  rapports  officiels  que  nous  avons  cités; 

3°  Qu'elles  démontrent  en  outre  l'aggravation  produite 
progressivement  dans  cet  état  d'infection,  depuis  que  le 
tout  à  l'égout  a  été  largement  appliqué,  jusqu'au  moment 
de  nos  expériences  en  juillet  1896; 

4°  Qu'il  y  a  là  un  état  de  choses  dont  les  pouvoii'S  pu- 
blics doivent  se  préoccuper  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  et  des  intérêts  des  populations  riveraines  en  aval 
de  Paris. 

L'année  1897  paraissait  justifier  les  affirmations  opti- 
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mistes  des  ingénieurs  de  la  Ville  de  Paris.  —  Une  tempé- 
rature relativement  basse,  des  pluies  abondantes  et  la 
crue  de  la  Seine  avaient  modifié  l'état  du  fleuve  et  faisaient 
espérer  une  amélioration  attendue  avec  anxiété. 

Malheureusement,  les  fortes  chaleur  de  1898  ont  dé- 
montré que  l'assainissement  n'a  pas  fait  de  progrès  sen- 
sibles depuis  1896,  puisque  de  nouveaux  dégagements  de 
gaz  infects  se  sont  produits  en  abondance  sur  un  long  par- 
cours. 
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Guide  scolaire  administratif  de  Vétudiant  en  pharmacie, 
civile  militaire  et  de  la  marine,  pour  Tannée  1898-1899, 
par  M.  E.  Madoulé,  secrétaire  de  l'École  supérieure  de 
rUniversité  de  Paris  (4*  édition)  (1). 

Les  étudiants  en  pharmacie  sauront  gré  à  M.  Madoulé 
d'avoir  réuni  en  un  volume  les  renseignements  si  variés 
qui  touchent  à  leurs  études  professionnelles,  aux  droits 
que  la  loi  leur  confère  et  surtout  aux  obligations  qu'elle 
leur  impose.  Ce  guide  leur  épargnera  bien  des  hésitations 
et  peut-être  même  des  surprises. 

La  législation  scolaire  et  administrative  de  la  phar- 
macie, comprenant  le  nouveîiu  diplôme  de  Docteur  en 
pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  les  divers  modes 
d'enseignement  sanctionnés  par  des  récompenses  qui 
développent  l'émulation  parmi  les  élèves,  enfin  l'internat 
en  pharmacie  constituent  la  partie  essentielle  de  ce  recueil, 
celle  qui  a  trait  aux  études  professionnelles.  Elle  se  com- 
plète par  des  chapitres  consacrés  à  l'internat  en  phar- 
macie dans  les  hôpitaux,  dans  les  asiles  d'aliénés  du 
département  de  la  Seine  et  aux  fonctions  de  pharmacien 
dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris.  La  situation  de  l'étudiant 
en  pharmacie  et  du  pharmacien  diplômé  vis-à-vis  des 

(1)  F.    Pichon,    éditeur,   34,   me   Soafflot,    Paris.    Un   volome  in-8*  de 
96  pages,  i  fr. 
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obligations  duservice  militaire  fait  l'objet  d'un  chapitre 
spécial  auquel  succède  l'exposé  des  conditions  de  recru- 
tement des  pharmaciens  dans  le  service  de  santé  de 
l'armée  de  terre  et  de  la  marine.  Le  guide  mentionne 
également  les  études  à  suivre  et  les  examens  à  subir  par 
les  deux  classes  d'herboristes  et  se  termine  par  le  pro- 
gramme des  cours  qui  seront  professés  dans  les  deux 
semestres  de  Tannée  scolaire  1898-1899. 

Le  secrétaire  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris,  dont  le  dévouement  à  la  profession  est  bien  connu, 
a  voulu  comme  on  le  voit,  rendre  son  recueil  le  plus  com- 
plet possible  et  le  tenir  à  jour  par  une  quatrième  édition; 
il  y  a  pleinement  réussi.  Ajoutons  que  les  renseigne- 
ments si  nombreux  qui  se  trouvent  condensas  dans  son 
Guide  scolaire  et  administratif  sont  classés  avec  beaucoup 
de  méthode  et  exposés  avec  une  concision  qui  n'enlève 
rien  à  la  clarté.  H.  M. 

Comptes- rendiu  de  rAcadémie  des  Sciences,  14  noTembre  1S98.  — 
M.  Cousin  :  Dérivés  halogènes  nouveaux  du  Galacol  et  du  Veratrol.  — 
G.  Lesec  :  Dérivés  de  la  métbyliieptenone  naturelle. 

—  21  novembre  1898.  —  G.  Eug,  Bertrand  :  Conclusions  générales  sur 
les  charbons  bumiqaes  et  les  cliarbons  de  purins.  —  L.  Matruchol  :  Méthode 
de  coloration  du  proloplasma  par  les  pigments  bactériens. 

—  28  novembre  1898.  —  A.  de  Gramont  :  Ohsenations  sur  les  spectres 
de  l'aluminium,  du  tellure,  du  sélénium.  —  Cazeneuve  et  Moreau  :  Sur 
des  uréthanos  aromatiques  de  la  tétrahydroquinoléine.  —  Ph.  Barbier  :  Sur 
la  pulégénacétone.  —  Léo  Vignon  :  Action  de  la  potasse  sur  roxynîlroeellu- 
lose.  —  J.  Perraud  :  Sur  quelques  moyens  permettant  d'augmenter  Tadhé- 
rcnce  des  bouillies  cupriques. 


SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  décembre  1886. 

Présidence  de  M.  Hourquelot,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  est  Tobjel 
d'une  rectification.  Le  travail  lu  en  séance  sur  le  fer- 
ment digitalique  est,  en  réalité,  de  MM.  Brîssemoret  et 
.Toanin.  et  non  de  MM.  Brissemoret  et  Joanne. 
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Correspondance  nnanuscrite.  —  The  phai^maceutical 
Journal  (4  exempl.)  —  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
(2  exempl.) — Bulletinde  Pharmaciedu  Sud-Est(l  exempl.) 
—  Bévue  des  maladies  de  la  nutrition  (1  exempl.)  —  Bulle- 
tin de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Seine 
(1  exempl.)  —  Union  pharmaceutique  (1  exempl.)  —  Bul-- 
letin  commercial  de  la  Pharmacie  centrale  (1  exempl.)  — 
Travaux  du  Conseil  d*hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
département  de  la  Gironde  (4  exeml.)  —  Bibliographie  des 
sciences  et  de  l'industrie. 

Présentations  d'ouvrages.  —  M.  le  professeur  E.  Gérard, 
de  Toulouse,  présente  une  étude  sur  les  caractères  d'iden- 
tité spécifique  et  de  contrôle  des  extraits  pharmaceu- 
tiques. 

M.  Jadin,  pharmacien  supérieur,  licencié  des  sciences 
chef  des  travaux  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
présente  deux  ouvrages  :  Contribution  à  l'étude  des  téré- 
binthacées;  du  Siège  des  principes  médicamenteux  dans  les 
végétaux;  et  pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  cor- 
respondant de  la  Société  de  Pharmacie. 

Prix  Dubail.  —  M.  Guinochet  donne  lecture  du  rapport 

-de  la  Commission  du  prix  Dubail.  La  Commission  se 

composait    de    MM.    Delpelch,    Guichard  et  Guinochet. 

Quatre  candidats  ont  envoyé  leur  travail.  La  Commission 

propose  de  donner  le  prix  à  M.  Mansier. 

Les  conclusions  de  la  Commission  sont  adoptées  à 
l'unanimité  et  le  prix  sera  décerné  à  M.  Mansier. 

Révision  du  Codex.  —  MM.  Grimbert  et  Guinochet,  rap- 
porteurs de  la  13*  sous-commission  du  Codex  donnent  lec- 
ture de  leur  travail.  La  13*  sous-commission  se  compose  de 
MM.  Jungfleisch,  président;  Prunier,  Hoissan,  membres; 
Guinochet,  Leidié  et  Grimbert,  rapporteurs. 

Élections.  —  La  Société  procède  à  l'élection  de  son 
bureau  pour  1899;  M.  le  professeur  Planchon  est  élu 
•vice-président  par  acclamation,  M.  Voiry  est  élu  secrétaire 
annuel. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


"^ 
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SOCIETE  DE  THERAPEUTIQUE 


-Séance  du  9  novembre  1898.  —  M.  GaUois  recommande, 
pour  empêcher  le  suintement  persistant  à  la  suite  des  ponc- 
tions d*ascite,  le  procédé  suivant,  qui  réussit  alors  que  la 
simple  application  d'ouate  et  de  collodion  ne  suffit  pas  : 
après  la  ponction,  on  place  le  doigt  sur  la  plaie,  on  sèche 
la  peau  tout  autour  du  trou  du  trocart  et  on  la  saupoudre 
d'amidon;  ensuite  on  glisse  sous  le  doigt  un  petit  carré 
d'amadou  qu'on  recouvre  de  deux  autres  morceaux  de  di- 
mensions croissantes  :  on  fixe  le  tout  au  moven  de  bandes 

•    ». 

d'ouate  qu'on  imbibe  de  collodion  et  qui  constituent  une 
large  carapace  imperméable.  On  évite  ainsi  les  érythèmes 
dus  à  l'écoulement  permanent  du  liquide. 

M.  Mathieu  lit  un  travail  sur  les  manifestations  gastriques 
de  Vurémie.  On  peut  observer,  comme  premier  indice  du 
mal  de  Bright,  des  symptômes  gastriques  consistant  en 
état  nauséeux  persistant,  vomissements,  digestions  pé- 
nibles, qui  sont  l'objet  d'erreurs  de  diagnostic,  lorsqu'on 
ne  constate  pas  d'albumine,  à  l'examen  des  urines,  ni  de 
bruit  de  galop  à  l'auscultation  du  cœur.  On  doit  alors 
tenir  compte  de  tous  les  petits  signes  du  brightisme  indi- 
qués par  M.  Dieulafoy. 

La  première  indication  du  traitement  à  foraiuler  dans 
ces  cas  de  troubles  gastriques  par  empoisonnement  uré- 
mique  est  la  suppression  de  toute  intoxication  de  cause 
alimentaire  :  on  prescrira  pendant  quelques  jours  la  diète 
hydrique,  puis  le  régime  lacté;  on  assurera  l'antisepsie 
intestinale  par  des  purgations  répétées  et  des  lavages  de 
l'intestin. 

M.  Bardet  présente  un  nouveau  perfectionnement  de  la 
bobine  de  Ruhmkorff  modifiée  par  M.  Rochefort. 

Séance  du  23  novembre  1898.  —  M.  Sonpault,  à  propos 
de  la  récente  communication  de  M.  Mathieu  sur  les  mani- 
festations gastriques  de  Vurémie^  pense  que  les  accidents 
gastriques,  qui  ne  sont  pas  rares  au  cours  des  néphrites 
et  qui  se  rattachent  à  deux  types  principaux  :  le  type  de 


F 
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la  dyspepsie  flatulente  et  le  type  de  l'atonie  gastro-intes- 
tinale, sont  dus  quelquefois  à  l'élimination  de  l'urée  par 
la  muqueuse  digestive,  mais  bien  plus  souvent  à  l'auto- 
intoxication  du  malade. 

M.  Mathieu  est  du  même  avis  et  c'est  pour  cela  qu'il  a 
recommandé  avant  tout  de  remédier  à  l'auto-intoxication 
en  prescrivant  la  diète  et  le  régime  lacté. 

MM.  Brissemoret  et  Joanin  présentent  une  note  sur  les 
conditions  physiologiques  de  Isl  présence  des  principes  actifs 
dans  les  végétaux.  Ils  ont  isolé  des  feuilles  fraîches  de 
digitale  un  ferment  oxydant.  Ce  ferment  digitalique,  cette 
digitase  bleuit  la  teinture  de  gaiac,  donne  avec  l'iodure 
de  potassium  et  l'empois  d'amidon  de  l'iodure  d'amidon, 
brunit  le  pyrogallol  et  Thydroquinone.  Avec  le  temps,  ce 
ferment  diminue  dans  la  plante  sèche  et  même  disparaît. 

M.  Dalché  a  employé  V acide  lactique  en  gynécologie^ 
soit  sous  forme  de  solution  aqueuse  à  3  pour  100  pour 
lavages  contre  la  leucorrhée,  soit  sous  forme  de  solution 
aqueuse  à  parties  égales  pour  attouchements  du  col  et  de 
la  cavité  cervicale,  soit  enfin  sous  forme  de  solution  gly- 
cérinée  à  3  pour  100  dont  on  imbibe  des  tampons  d'ouate. 

Ainsi  employé,  l'acide  lactique  ne  produit  ni  douleur, 
ni  accident.  La  leucorrhée  diminue  dans  presque  tous 
les  cas;  contre  la  métrite,  les  résultats  sont  bons  sur- 
tout dans  les  cas  de  métrite  chronique  avec  col  utérin 
pale.  L'acide  lactique,  préconisé  par  les  gynécologistes 
russes,  semble  donc  devoir  rendre  des  services. 

Ferd.  Vigieii. 

VARIÉTÉS 

ARRÊTÉ  fixant  les  sujets  de  thèses  désignés  au  choix  des  candidats 
au  concours  d'agrégation  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie 
(section  d'histoire  naturelle  et  de  pharmacie). 

HISTOIRE   NATURELLE. 

I.  Du  tissu  criblé; 
11.  Les  lalinifères; 

III.  Siège  dos  principes  actifs  dans  les  racines  officinales; 

IV.  Origine  bolanique  des  caoutchoucs  et  gulla-percha  ; 


-  574  — 

V.  Les  qaioqaicas  de  culture.  —  Canetères  morphologiques  et  histolo- 

giques; 
Vi.  Les  moisissures; 

Vil.  Des  milieux  de  culluro  propres  à  Téducalion  des  bactéries; 
VIII.  Des  poissons  véoéneuz  et  des  poissons  Tenlmcux; 
IX.  Des  tœnifts  inermes. 

PHARIIACIE. 

l  Soufre,  sulfures,  dérivés  sulfurés,  sulfuriques  et  sulfoniques  employés 
en  pharmacie; 
11.  Aleool  métbylique.  —  Éthers  mélhyliques  employés  en  pharmacie; 
m.  Aldéhydes  et  dérivés  aldéhydiques  employés  en  pharmacie; 

IV.  Sérums  thérapeutiques; 

V.  Recherche  et  dosage  des  principes  actifs  dans  les  extraits; 

VU.  Des  ferments  solubles  protéohydrolytiques  et  des  produits  quMls  four- 
nissent à  la  pharmacie. 

Ont  été  nommés  : 

Of/icierê  (T Académie  :  M.  Laiile,  pharmacien  de  Fasile  de  Viliers- 
Cotterets;  M.  Demandre,  pharmacien  à  Troyes. 

Chevaliers  du  mérite  agricole  :  M.  Sanglé-Ferrière,  sous-chef  au  labora> 
loirc  municipal  de  Paris;  M.  Huguier,  pharmacien  à  Troyes;  M.  Borel,  phar- 
macien &  Sainl-Ouen. 

Concourt  pour  rintomat  en  piMUcmacie  dans  lei  asiles  d'aliénés 
de  la  Seine.  —  Membres  du  jury  :  MM.  Vlrou,  f^'Nuicois  et  Richaud,  phar- 
maciens des  hôpitaux;  M.  Requier,  pharmacien  en  chef  de  Villejuil,  et 
N.  Berliox,  membre  de  la  Société  de  pharmacie. 

Dissertation  sur  Tergotine,  l'extrait  d'opium  et  l'eau  de  laurier-cerise. 

Épreuve  orale  :  1**  sébib.  —  Pharmacie  :  sirop  antiscorbutique;  iodure  de 
potassium.  —  2*  série.  —  Pharmacie  :  des  mellites.  Chimie  :  des  chlorures 
de  mercure. 

Épreuve  écrite  :  Pharmacie  :  ferments  digestifs;  chimie  :  composés  oxy- 
génés du  carbone;  histoire  naturelle  :  des  gommes. 

Ont  été  nommés  : 

Internée  titulaires  :  MM.  Champenois,  Gigon,  Martelly. 

Internes  provisoires  :  MM.  Delalande,  Bigeard,  Dèhait. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  Grimbert,  pharmacien  en  chef  de 
rhôpital  Cochin,  va  reccToir  à  l'Académie  de  médecine  le  prix  Buignet,  et 
M.  Hérct,  pharmacien  en  chef  de  Thépital  Trousseau,  le  prix  Vemois;  nos  bien 
sincères  cl  bien  vives  félicitations. 


ERRATUM 

Dans  le  numéro  précédent  lire  : 
Page  481,  Joanin^  au  lieu  de  Joanne^  ligne  2. 
—       soluté  au  lieu  do  solide^  ligne  12. 
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RENSEIGNEMENTS 


Pourquoi  les  vins  rouges  décolorés  rougissent-ils  par  les  acides?  —  Cette 
question,  nous  en  aTons  des  preuves,  intrigue  bien  des  viticulteurs  désireux  do  sortir  de  l'empi- 
risme.  Mais  pour  y  répondre  de  façon  vraiment  scientifique,  il  nous  parait  indispensable,  au 
préalable,  de  bien  faire  connaître  ce  que  Ton  appelle  la  couleur  des  vins  rouges. 

Or,  cette  couleur  est  formée  par  la  réunion  de  trois  pigments  principaux  :  un  bleu,  un  rouge, 
an  jaune.  La  proportion  de  ces  pigments,  surtout  de  celle  des  premiers,  varie  avec  les  cépages  ; 
et  pour  un  même  cépage,  selon  que  le  fruit  n'est  pas  arrivé  èi  maturité,  qu'il  l'a  atteinte  ou 
dépassée.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  à  son  maximum. 

Dans  les  centres  vinicoles  méditerranéens  et  davantage  encore  dans  ceux  qui  sont  plus  méri- 
dionaux, c'est  le  bleu  qui  domine  en  général  ;  dans  le  sud-ouest  français,  c'est  le  rouge.  La 
solubilité  et  la  fixité  de  ces  pigments  dans  les  vins  varient  aussi  ;  elles  sont  facilitées  par  les  acides 
en  général  et  spécialement  par  l'acide  tartrique  et  le  tanin  ;  elles  sont  gênées,  au  contraire,  par 
la  présence  d'un  excès  de  sel  fer  et  par  une  trop  grande  aération.  Aération  est  ici  syno- 
nyme d'oxygénation.  Voilà  pourquoi  les  vins  provenant  de  terrains  rougeâtres,  riches  en  fer, 
craignent  Tair  et  se  dépouillent  vite,  surtout  quand  ils  manquent  d*acidité  ;  et  pourquoi  nos  vins 
girondins  provenant  de  raisins  à  acidité  toujours  bien  pondérée  conservent  facilement  leur  teinte 
si  normale  qu'elle  est  devenue  typique  en  viticulture.  En  parlant  d'un  beau  vin  à  nuance  rubis, 
on  dit  souvent,  en  effet,  c'est  à  l'œil  un  vrai  Bordeaux. 

Le  pigment  jaune,  plus  modeste  que  les  autres  comme  quantité  et  éclat,  est  cependant  le  plus 
tenace.  Quand,  après  les  premiers  froids  de  l'hiver  et  l'aération  des  premiers  soutirages  le  bleu 
est  passé  dans  les  lies;  quand,  après  une  oxygénation  plus  ménagée  et  plus  lente,  une  partie  du 
rouge  a  subi  le  même  sort  avec  les  années,  le  pigment  jaune  persiste  et  communique  aux  vins 
ainsi  dépouillés  la  teinte  jaune  tuilée  des  vins  vieux.  Ce  pigment  jaune  est  peu  influencé  par  les 
acides  organiques  et  même,  contrairement  aux  autres,  par  l'acide  tartrique.  Mais  si  on  l'acidulé 
bratalement  par  les  acides  minéraux  forts,  tels  que  le  chlorhydrique  ou  le  sulfurique,  il  se  colore 
en  rouge. 

Quand  on  traite  un  vin  par  une  colle  quelconque  albumine,  gélatine,  caséine...,  ces  pigments 
ne  sont  pas  enlevés  successivement,  mais  à  tour  do  rôle  ;  il  se  fait  entre  eux  une  sélection  à  la 
suite  de  laquelle  le  plus  tannifère  et  le  plus  ferrugineux,  c'est-à-dire  le  bleu,  passe  le  premier  ; 
puis  vient  le  rouge,  enfin  le  jaune.  Cependant  ce  dernier  est  tellement  réfractaire  que,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  il  résiste  absolument,  môme  quand  on  le  tannifîe  artificielle- 
mont. 

Quand  on  soumet  lo  même  vin  rouge  à  Taclion  du  noir  animal,  il  se  produit  un  effet  analogue, 
mais  la  sélection  est  bien  moins  nette.  Le  pigment  jaune,  toutefois,  est  encore  beaucoup  plus 
résistant  :  et  comme  ces  dernières  traces  sont  peu  visibles  dans  un  vin  ronge  blanchi,  décoloré, 
on  estime  rarement  utile  de  les  enlever  dans  un  vin  que  sa  trop  grande  blancheur  rendrait  d'ail- 
leurs suspect.  Eh  bien,  c'est  à  ces  dernières  traces  que  les  vins  décolorés  doivent  de  rougir  par 
les  acides  énergiques;  et  la  preuve,  c'est  que  si  on  les  enlève  par  une  quantité  suffisante  de  noir, 
les  vins  ainsi  blanchis  ne  se  recolorent  plus  par  acidulation  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

Les  partisans  de  vins  rouges  décolorés  n'ont  donc  qu'à  tenir  compte  de  cette  observation  en 
employant  des  noirs  suffisamment  purs  qui,  dans  ce  cas,  no  portent  atteinte  ni  au  bouquet,  ni  à 
Tacidité,  ni  au  poids  des  cendres.  Il  y  a  déjà  cinq  ans  que  nous  avons  indiqué  comment  on  devait 
s'y  prendre  pour  préparer  ces  noirs  économiquement. 

D'  P.  Carles. 

La  valeur  alimentaire  des  champignons.  —  On  a  souvent  vanté  à  un  haut  degré  le 
pouvoir  nutritif  des  champignons  ;  on  les  a  placés  môme  parmi  les  substances  les  plus  nourris- 
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santés  que  Ton  connaisse.  Rëccmmcnl  encore,  M.  C.  17.  Peck^  boUnisle  d'éUt,  p>iir  l'ÉUt  à* 
New-York,  écrivait  ceci  :  c  L'opinion  générale  est  que  les  champignons  ronstitneot  no  alis^ 
très  nourrissant  et  très  apte  à  soutenir  les  forces.  L'analyse  chimique  et  rcxpérieoce  persoer.d> 
viennent  à  Tappui  de  cette  manière  de  Toir.  L'analyse  a  montré  que  les  champipioDs  «^ 
contiennent  de  20  à  50  p.  iOO  de  protéine  ou  de  matière  azotée.  On  peut  donc,  à  juste  titre,  Is 
qualifier  de  viande  végétale,  et  les  employer  k  la  place  de  la  nonrrîtnre  animale.  Codubc  >5 
autres  légumes,  ils  renferment  beaucoup  d*eau,  de  80  à  90  p.  100  du  poids  total  (à  Félat  frti». 

Af.  L,  B.  Mendel  s*cst  demandé  dans  quelle  mesure  ces  indications  sont  exactes,  et  il  pabi< 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  journal  scientifique  américain.  Au  point  de  vue  techsi^. 
toutefois,  H.  Mendel  proteste  dès  le  début  contre  Tusage  qui  s*est  réitando,  surtoat  dans  I^s 
analyses  agricoles,  de  multiplier  le  chiffre  de  l'azote  total,  obtenu  par  la  méthode  de  Kj^Idaà:^ 
par  le  coefficient  6,25,  de  considérer  le  chiffre  obtenu  comme  indiquant  la  c  protéine  bnii>  i. 
Il  y  a  de  tout  dans  cette  prétendue  protéine  brute  :  des  albnminoîdes  et  des  maticres  extnejia 
aussi.  Il  y  a  de  Tazote  en  dehors  de  la  protéine,  certainement,  et  dès  lors  on  fait  erreir  es 
attribuant  tout  l'azote  à  des  matières  protéiques.  Aussi  M.  Mendel  a-t-il  tooIo  éviter  cette  ruse 
d'erreur,  et  il  procède  en  essayant  d'extraire  d'abord  l'azote  des  matières  extractives  (par  Inâit- 
ment  d'une  partie  de  la  matière  à  analyser,  à  l'alcool  à  85  p.  100,  bouillant,  à  plusieurs  reprise: 
mais  il  est  obligé  de  reconnaître  lui-même  que  ceci  ne  suffit  pas  encore,  et  qu'il  reste  une  heL\* 
quantité  d'azote,  qui  pourrait  être  considérée  comme  protéique,  qui  no  peut  absolument  pas 
être  employée  pour  la  nutrition.  Voici  quelques  chiffres  relatifs  à  différents  champip-s» 
comestibles. 

Copriniu  comatus.  Eau  92,19  p.  lOD.  Solides  :  7,81  p.  100. 

Dans  ces  7,81  il  y  a  5,19  p.  100  d'azote,  dont  1,92  au  plus,  attribuable  à  la  protéine. 

Coprinus  atramentarius.  Eau  94,42  p.  100.  Solides  :  5,58. 

Dans  les  5,58  il  y  a  4,77  p.  100  d'azote. 

Morchella  esculenla.  Eau  89,54  p.  100.  Solides  :  10,46. 

Dans  les  10,46  il  y  a  4,66  p.  100  d'azote. 

ClUocybe  muUiceps.  Eau  89,61  p.  100.  Solides  :  10,39. 

L'azote  totale  représente  5,36  p.  100  des  matières  solides. 

Bypholoma  candolleanum.  Eau  88,97.  Solides:  11,03  p.  100. 

Dans  les  11,03  il  y  a  4,28  p.  100  d'azote. 

Agaricut  campeêtrU.  Eau  88,88.  Solides  :  12,12  p.  100. 

Dans  les  12,12  il  y  a  4,42  p.  100  d'azote. 

Marasmius  oreades.  Eau  74,96.  Solides  :  25,04  p.  100. 

Sur  les  25,04  il  y  a  5,97  p.  100  d'azote. 

Par  ces  chiffres,  et  surtout  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  l'azote  total  ne  se  trouve  pas  eidt- 
sivemcnt,  tant  s'en  faut,  dans  des  combinaisons  susceptibles  de  servir  à  ralimeotation,  on  pnt 
voir  déjà,  que  les  champignons  ne  peuvent  être  aussi  nourrissants  qu'on  l'a  dit.  Novs  soaBfl 
assez  loin  des  résultats  annoncés  par  Payen,  d'après  lesquels,  à  l'état  sec,  les  cliam|>ignMS  es 
couche  contiennent  52  p.  100  de  matière  azotée;  les  morilles,  44  p.  100;  les  traffes  bUBcàes. 
36  p.  100;  les  truffes  noires,  31  p.  100.  H  importe  toutefois  d'observer  que  si  la  teoenr  en  uàt 
est  faible,  et  si  l'appellalion  de  «  bifteck  végétal  »,  parfois  donnée  aux  champignons,  est  de  crfs 
qui  ne  se  peuvent  défendre,  ces  derniers  ont  pourtant  une  réelle  valeur  aUmeotair«  par  ks 
hydrocarbonés  qu'ils  renferment.  Hais  encore  convient-il  de  ne  rien  exagérer;  et  M.  Mendd  esi 
en  droit  de  conclure  que  si  les  champignons  peuvent  jouer  un  rôle  important  parmi  les  alîarsts 
accessoires,  ils  n'en  jouent  aucun  parmi  les  aliments  essentiels. 

Amend,  à  New-Tork.  —  Procédé  de  désulfuration  des  huiles  minérales  rebelles  a 
traitement  ordinaire.  —  Il  faut  faire  usage  d'acide  sulfurique  plus  concentré  que  ne  r«l 
l'acide  à  66»  Baume,  en  renforçant  au  besoin  ce  dernier  par  de  l'acide  anhydre   S0^\ 

Recommencer  ce  traitement  avec  un  acide  plus  faible,  et  même  avee  de  l'acide  à  fifi*  Bnmè. 
puis  décanter  les  goudrons  acides. 

Éliminer  les  traces  d'acides  par  un  traitement  avec  de  l'hydrate  de  potasse  on  de  soode,  m 
mieux  par  de  la  chaux  et  terminer  par  un  lavage  à  l'eau. 
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COMITÉ   DE  SOUSCRIPTION 

Président  (T honneur  :  M.  CHATIN,  président  de  l'Acadëmio  des  sciences,  directeur  honoraire 
de  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Président  :  M.  PLANGHON,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  directeur  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris. 

Vice-Présidents  :  M.  MARTY,  pharmacien  inspecteur  au  Ministère  de  la  guerre; 

M.  MOI  S  SAN,  membre  do  l'Institut,  professeur  à  l'École  supérieure  de  phar 
macie  de  Paris. 

Secrétaire  général  :  M.  BÉHAL,  professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
pharmacien  des  hôpitaux. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  de  MAZiÈRES,  vic-présidcnt  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France,  président  honoraire  de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens  do  la  Seine. 

Trésorier.}!.  BOCQUILLON-LIMOUSIN,  président  honoraire  de  la  Chambre  syndicale  des  phar- 
maciens de  la  Seine,  membre  de  la  Société  chimique,  2  bis,  rue  Blanche,  Paris. 
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Paris.  —  MM.  Combault,  10  fr.  ;  Bardy,  10  fr.;  Poirée,  10  fr.;  Langrand,  10  fr.  ;  Maupin, 
10  fr.  ;  Delagc  (Bulletin  du  XI"  arrondissement),  60  fr.  ;  Guillaume,  10  fr.  ;  Fiévct,  20  fr.  ;  Prévost, 
20  fr.  ;  Chopin,  10  fr.;  Mercier,  5  fr.;  Roidot,  10  fr.  ;  Fouris,  10  fr.  ;  Marq,  5  fr.;  Gcslin,  5  fr.; 
A.  Chalin,  président  de  l'Académie  des  sciences,  100  fr.  ;  Tanrct,  président  de  la  Société  chimique, 
100  fr.  ;    Chambre   syndicale  et  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine^  1000  fr.  ; 
MM.  Sonnerat,  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  200  fr;  Michel,  pharmacien,  5fr.  ; 
Dumoulbiers,  pharmacien,  5  fr.  ;  L.  Gollin,  vice-président  de  la  Chambre  syndicale  des  pharma- 
ciens. 50  fr.  ;  Le  Répertoire  de  pharmacie^  50  fr.  ;  MM.  Mercier  (Gustave),  2*  versement,  5  fr.  ; 
Leprince,  100  fr.  ;  Vicario,  10  fr.  ;  F.  Comar  et  E.  Comar,  20  fr.  ;  Chambre  Syndicale  des  produits 
pharmaceutiques,  200  fr.  ;  MM.  Roy,  20  fr;  Jiilliard,  5  fr.  ;  Caventou,  président  de  l'Académie  de 
médecine,  3000  fr.  ;  Association  des  internes  en  pharmacie  en  exercice,  200  fr.  ;   MM.  Eugène 
Fournier,  20 fr.;  Moissan,  de  l'Institut,  100  fr. ;  Association  générale  des  pharmaciens  de  France, 
500  fr.  ;  MM.  Dupuy,  rue  Saint-Martin,  20  fr.;  Dumouthiers  (2"  versement,  15  fr. ;  Périnelle, 
10  fr-.;  Société  du  traitement  des  quinquinas,  100  fr.  ;  MM.  Labelonye,  20  fr.  ;  A.  Petit  président 
de  rAssocialion  générale,  100  fr.;  André  Ponlier,  20  fr.;  Nicot,  20  fr.;  Chassaing  et  C'%  50  fr.; 
G.  Prunier  et  C'%  25  fr.  ;  E.  Cappcz,  secrétaire  général  de  la  Chambre  syndicale,  20  fr.  ;  Lacroix, 
5  fr.  ;  Julien,  5  fr.  :  Mutin,  5  fr.  ;  Pcpet, 5  fr.  ;  A.  Galbrun,  5  fr.  ;  E.-E.  Galbrun,  5  fr. ;  Alexandre, 
5  fr.  ;  Béthoul,  5  fr.  ;  M.  Roux,  5  fr.  ;  Wciss,  5  fr.  ;  Péloille.  5  fr.  ;  Pouyadou,  5  fr.  ;  Bouché,  5  fr  ; 
Desvignes,  5  fr.  ;  Pharmacie  centrale  de  France  (Ch.  Buchct  et  G'"),  250  fr.;  Bourquelot,  membre 
de  l'Académie  de  médocino,  50  fr.  ;  Marty,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  50  fr.  ;  Plauchon, 
directeur  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  100  fr.;  Behal,  secrétaire  général  du  comité  Pelletier- 
CaventoUjlOO  fr.  ;  de  Mazières,  secrétaire  du  comité  Pelletier-Caventou,  50  fr.  ;  Bocquillon,  100  fr.  ; 
D'  Henri  Martin,  10  fr.  ;  Heudicr,  2  fr.  ;  Bonnaire,  2  fr.  ;  Petitjean,  2  fr.  ;  L.  Genévrier,  2  fr.  ; 
Reaux,  2  fr.;  Sabalicr,  2  fr. ;   Brouant,  10  fr.;  CavilUcr,  10  fr.;  A.  Genévrier,  2fr. ;  Souffron, 
2  fr.  ;  Rascouret,  2  f r.  ;   Gobert,  10  fr.;  Pradel,  5  fr.;  Adolphe  Martin,  2  fr.;  Abbes,  2  fr.; 
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Dclpcyrou,  2  fr.;  Constantin,  2fr.;  A.  Deihan,  20  fr.;  Roziès,  2  fr.  ;  Chandron,  2  fr.  ;  Yasscur, 
2  fr.;  Vandenbroucquc,  2  fr.  50;  Le  Pcrdriel  et  C",  50  fr.  :  Cœui-dcroy,  2  fr.  ;  Terrial,  2  fr.; 
Mallot,  5  fr.  ;  Gautier,  2  fr.  ;  Schrailt,  5  fr.  ;  Rebien  2  fr.  ;  Calliat,  2  fr.  ;  Chevrier,  iO  fr.  ;  Damon, 
2  fr.  ;  Félix,  2  fr.  ;  Lancclot  et  C'%  20  fr.  :  Anduc,  2  fr.  ;  Bruno,  2  fr.  ;  Jennctiot,  2  fr.  ;  Lucas, 
2  fr.  ;  Briescnmeister,  2  fr. ;  A.  Portes,  pharmacien  en  chef,  20  fr.;  A.  Lamouroux,  conseiller 
municipal,  20  fr. ;  G.  et  G.  Poulenc,  50  fr.  ;  Lugnez,  pharmacien,  2  fr.  ;  Moisan,  pharmacien,  5 fr.; 
Monehay,   pharmacien,  2  fr. ;  Catilion,  président  honoraire  de  la  Chambre  syndicale,  20  fr.; 
Depardieu,  2  fr.;  Hérisé,  2  fr.  ;  T.  Gras,  5  fr.;  Faudon,  2  fr.  ;  Vaatherin,  5  fr.;  Chapolol,  2  fr,; 
Wurhlin,  5  fr.;  Galibert, 2  fr.  ;  Lafay,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  10  fr. ;  Frick,  2  fr.; 
Guignard,  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  50  fr.;  Gueret,  2  fr. ;  Fonilloux,  2 fr. ; 
Villiers,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  10  fr.  ;  Faucillon,  2  fr.  ;  Biaise,  président  honoraire 
de  la  Chambre  syndicale,  10  fr.  ;  Bazot,  2  fr.  ;  Pasquet,  10  fr.  ;  Riche,  professeur  à  l'École  de 
pharmacie,  10  fr.  ;  Pelisse,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens,  25  fr.  ;  Rièlhc, 
président  honoraire  de  la  Chambre  syndicale  des  pharmaciens,  25  fr.  ;  Morln,  2  fr.  ;  Dcbucby,  25  fr.  ; 
Monuier,  2  fr. ;  Thévenot,  2  fr.;  Héret,  pharmacien  en  chef  de  Trousseau,  10  fr.  ;  Loury,  2  fr.; 
Finance,  2  fr.  ;  Leidié,  professeur  agrégé  de  l'École  de  pharmacie,  20  fr.  ;  Guénot,  2  fr.  ;  Léger, 
pharmacien  en  chef  de  Beaujon,  5  fr  ;  Paul  Fournier,  2  fr.  ;  Morcigne,  membre  de  la  Société  do 
pharmacie,  10  fr.  ;  Collin,  membre  do  la  Société  de  pharmacie,  5  fr.  ;  Voiry,  membre  de  la  Société 
de  pharmacie,  5  fr.  ;  Luc,  2  fr  ;  Marchai,  2  fr.;   Vcron,  2  fr.  ;  Pachaud,  5  fr.  ;  Boette  2  fr.; 
Bain,  5  fr, ;  Roujssel,  10  fr. ;  Rouxel,  2  fr.;  Muguet,  2  fr. ;  Jeanson,  5  fr.  ;  Dautrcveaux,  2  fr.; 
Houssaye,  10  fr.  ;  Tendron,  5  fr.  ;  Heydenreich,  4fr.;  Adrian,  membre  de  la  Société  de  pharmacie, 
100  fr.;  Th.  Leclerc,  20  fr.  ;  P.  Yvon,  20  fr.  ;  Gaston  Coirre,  20  fr.;  Les  élèves  de  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris  (collecte  recueillie  aux  Travaux  pratiques  par  M.  Grimbert),   222  fr.  25; 
MM.  Midy,  10  fr. ;   Régnier,  5  fr.  ;  Mariani,  20  fr.;  Callmann,   5  fr.  ;  Rispal,  5  fr.  ;  Maison 
Dcfresne,  100  fr.  ;  MM.  Pompanon,  3  fr.  ;  T.  Guillot,  5  fr.  ;   Boulay,  secrétaire  do  la  Chambre 
^    syndicale  de  la  Seine,  20  fr.  ;  Balland,  pharmacien  principal  de  rannco,  20  fr.  ;  P.  Yigior,  mem- 
bre de  la  Commission  du  Codex,  20  fr.  ;  Grimbert,  pharmacien  des  hôpitaux,  10  fr.  ;  Pharmacie 
homéopathique  Derode,  5  fr.  ;  MM.  Baucher,  pharmacien  principal  de  marine  on  retraite,  10  fr.  ; 
Thibault,  boulevard  Saint-Michel,  10  fr.  ;  E.  Grignon  et  Armingcat,  20  fr.;  H.  Gondal,  5  fr.; 
André,  5  fr.  ;  Sassc,  2  fr.  ;  Pierre  Seize  5  fr.  ;  Collinel,  5  fr.  ;  Coslcrne,  5  fr.  ;  Ingé,  2  fr.  ;  Rousseau- 
Langwclt,  5  fr.  ;  Lcgol,  5  fr  ;  Josset,  5  fr.  ;  Auhustin,  10  fr.;  D.  Vacher.  2  fr.;   Durlay,  5  fr.; 
Ficaticr,  2  fr,;  Rimbaud,  2  fr.  ;  Rapt,  1  fr.  ;  Matignon.  5  fr.  ;   Maîègne,   5  fr.;  Bressy,  5  fr.  ; 
Picorcau,  3  fr.  ;  Cournct,  5  fr.  ;  Antoine,  2  fr.  ;   Poussard,  3  fr.  ;  Roeskc,  5  fr.  ;  Rideau,  2  fr.  ; 
Escande  5  fr.  ;  Brin,  2  fr.:  G.  Bouays,  2  fr.;  Mac  Auliffe,  5  fr.;  Mallet,  5  fr.;  Faffrc,  5  fr.; 
Béguin,   5  fr.  ;   Douglas  Hogg,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  20  fr.  ;  Dejardin,  10  fr.  ; 
Monnier,  rue  Soufflet,  10  fr.  ;  E.  Dubosc,  10  fr.  ;  Rigaud,  100  fr.  ;  Brancher,  2  fr.  ;  Bonvoisiu, 
5  fr.  ;  Duquesnel,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  10  fr.  ;  Morellot,  membre  de  la  Société 
do  pharmacie,  10  fr.  ;  Ecalle,  pharmacie  homéopathique,  10  fr.  ;  Darrasse  frères  et  Landrin,  100  fr.  : 
Lhopitalier,  5  fr.  ;  Ferrouillat,  5  fr.  ;  Bagros,  2  fr.  ;  Paul  Carré,  20  fr.  ;  Bcringer,  5  fr.  ;  F.  Vigîer, 
5  fr.  ;   Houdé,  20  fr.  ;  Poulard,  5  fr.  ;  Ad.  Buisson,   5  fr.  ;  Patauberge,  10  fr.  ;  Lamoux,  5  fr.  ; 
Berlioz,  membre  de  la  Société  de  pharmacie,  20  fr. 

Départements.  —  MM.  Quinaud,  à  Montendre  (Charente-Inférieure),  5  fr.  ;  Caillon,  à  Itry 
(Seine),  5  fr.  ;  Cazenave,  à  Bordeaux  (Gironde),  10  fr.  ;  Laurent  à  Charrochc,  5  fr.  ;  Hocbocq,  à 
Issy  (Seine),  5  fr.  ;  Lesage  (G.),  à  Argences  (Calvados),  10  fr.  ;  Samson,  à  Bouglon  (Lot-et-Garonne), 
10  fr,;  Cantin,  à  Palaiscau  (Scine-et-Oise),  10  fr,<  Syndicat  de  la  Marne,  50  fr. ;  Syndical  de 
Brive  (Corrcze),  25  fr.  ;  Syndicat  de  rille-et-Yilainc),  30  fr.  ;  Syndicat  de  Montluçon  (Allier),  20  fr.  ; 
Syndicat  de  Nîmes  (Gard),  20  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Lozère,  20  fr.  ;  M.  Colandre, 
d'Allauche  (Cantal)  5  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Aube,  20  fr.;  MM.  Duché,  à  Aubigny 
(Cher),  5  fr. ;  Bcrnhard,  à  Etrcpagny  (Euro),  5  fr.;  Oiiviero,  de  Boulogne,  20  fr.;  Rongère,  de 
Grodignan  (Gironde),  5  fr.;  Syndicat  des  pharmaciens  de  Marseille,  100  fr.,  Syndicat  des 
pharmaciens  des  Ardennes,  20  fr.  ;  MM.  Léon  Nardin,  de  Belfort,' 5  fr.  ;  Th.  Roy,  d'Asiiières, 
5  fr. ;  Syndicat  des  pharmaciens  de  Brest,  25  fr.;  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Charente- 
Inférieure,  50  fr.  ;  Société  de  pharmacie  de  Lyon,  25  fr.  ;  M.  André  Guilleminet,  de  Lyon,  50  fr. 

{A  suivre.) 
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Syndicat  dos  pharmaciens  do  l'Oise,  50  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens  du  Cher,  20  fr.  ;  Société 
des  pharmaciens  de  l'Aveyron,  100  fr.  ;  MM.  Georges,  de  Bohain  (Aisne),  20  fr  ;  Schaeuffèie,  do 
l.ivry  (Seine-et-Oise),  20  fr.  ;  Pujol,à  Mezin  {Lot-et-Caronno),  5  fr.  ;  E.  de  Mazièrcs,  à  Buzançais 
(Indre),  10  fr.;  Géraud,  de  Reims,  10  fr.;  Mayaud,  h  VilIeneuve-sur- Yonne  (Yonne),  5  fr  ;  M.  lo 
professeur  Andoaard,  Comité  local  de  Nantes,  274  fr.  75;  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'arron- 
dîssemcnt  du  Havro,  25  fr.  ;  MM.  Masson,  pharmacien  principal  de  f*  classe,  10  fr.  ;  L.  Bruneau 
(do  Lille),  10  fr.;  J.  Henrol,  président  du  cercle  pharmaceutique  de  la  Marne.  20  fr.  ;  Lefcvre 
d'Epernay,  2  fr.;  Lejuste,  de  Sainte-Menehould,  4  fr.  ;  Royer,  de  Nancy,  5  fr. ;  Rohrbacher,  de 
Mounnolon,  2  fr.;  Loison,  de  Montoiro-sur-Loir  (Loir-et-Cher;,  5  fr. ;  E.  Rondel,  étudiant  on 
pharmacie  (Loir-et-Cher),  2  fr.  ;  Bourlevronet,  de  Puteaux  (Seine),  5  fr.  ;  Patouillard,  de  Neuilly 
(Ssine),  ^  fr.;  Navlet,  de  Neuilly  (Seine),  Cercle  pharmaceutique  delà  Marne  (2*  versement) 50 fr.  ; 
Société  des  sciences  médicales  de  Poitiers,  20  fr  ;  MM.  Coureaud,  àPugnac,  près  Bourg  (Girondn), 
5  fr  ;  Gobert,  de  Boulogne,  2  fr.  ;  Yuillemey,  dé  Boulogne,  5  fr.  ;  Biaudet,  de  Boulogne,  5  fr.  ; 
Sireygeol,  de  Boulogne,  5  fr.  ;  L.  Tissicr,  de  Boulogne,  5  fr.  ;  Henry,  de  Boulogne,  5  fr.  ;  E. 
Guerry,  à  Saint-Fons  (Rhône),  5  fr.  ;  Société  syndicale  des  pharmaciens  do  l'Eure,  20  fr.  ;  MM. 
Labesse  à  Angers,  10  fr.  ;  Roudet,  à  Issy-les-Moulineaux,  10  f r.  ;  Huckol,  à  Héricourt  (Haute- 
Sadne),  5  fr.  ;  Rousseau,  à  Ermont  (Seine-et-Oise),  5  fr.  ;  Panneticr,  à  Commcntry  (Allier),  10  fr.  ; 
Jacob,  de  Suint-Étienne,  5  fr.  ;  Pcffcrkon,  à  Lcvallois  (Seine),  5  fr.  ;  Caen  Meyer,  à  Levallois  (Seine), 
5  fr  ;  Lefèvre,  à  Ciichy,  5  fr.  ;  Lousmet,  à  Clichy,  i  fr.  ;  Debacq,  à  Clichy,  5  fr.  ;  Herbert,  à 
Clichy,  5  fr  ;  Nigon,  à  Clichy,  2  fr.  ;  Avot,  à  Clichy,  2  fr.  ;  Marquez,  à  Clichy,  5  fr.  ;  Syndicat 
des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or,  50 fr.;  M.  Odinot,  de  Commercy  (Meuse),  5  fr. ;  Syndicat 
des  pharmaciens  du  Dauphiné,  50  fr.  ;  M.  Verne-président  du  Syndicat  du  Dauphiné,  10  fr.  ;  Les 
pharmaciens  de  Saint-Dié  (Vosges),  15  fr.  ;  Syndicat  dos  pharqiaciens  de  Lyon  et  du  Rhône,  50  fr.  ; 
MM.  Andouard  (Comité  local  de  Nantes),  2*  versement,  3  fr.  ;  Moncour,  de  Boulogne  (Seine),  10  fr.  ; 
Douilhet,  de  Boulogne  (Seine),  10  fr.  ;  Fraudin,  de  Boulogne  (Seine),  10  fr.  ;  Lepctit,  de  Boulogne 
(Seine),  2  fr. 

Bellort.  —  MM.  Arnold,  5  fr.;  L.  Nardin  (2* versement),  5  fr. ;  Delsmrt,  5  fr. ;  Feïok,  5  fr. ; 
Krœll,  5  fr.  ;  Rœsch,  5  fr.  ;  Schlatter,  5  fr.  ;  Simon,  5  fr.  ;  Thurot,  5  fr.  ;  Welté,  5  fr.  ;  Crou- 
tellc,  de  Délie,  5  fr.  ;  Melzgcr,  de  Dellc,  5  fr.  ;  Beloux,  de  Ciramagny,  5  fr.  ;  George,  de  Giro- 
magny,  5  fr. 

Reims.—  MM.  Granval,  professeur  à  l'Ëcole  de  Reims, 20  fr.  ;  l.ejoux,  professeur  à  l'École  de 
Reims,  5fr. ;  Lanbert,  5  fr.  ;  Piédon,  5  fr.;  Bony,  2  fr.  ;  Blavat,  3  fr.  ;  Mary,  3  fr. ;  Salomon, 
3  fr. ;  Lartillcux,  3  fr. ;  Lejenne,  3  fr.;  Grombaux,  2  fr.;  Champeaux,  3  fr.;  Bancourl,  4  fr.; 
Ladar,  2  fr.  ;  Société  médicale  do  Reims,  30  fr. 

Étranger.  —  MM.  de  Vrij,  de  la  Haye  (Pays-Ras^,  56  fr.  50;  Mjc'.lor,  do  Copenhague  (Dane- 
mark) 25  fr.  ;  Société  de  pharmacie  de  Suède,  100  fr.  ;  M.  W.  A.  Tichomirow,  professeur  de 
matière  médicale  à  1  Université  de  Moscou,  25  fr.  ;  Maison  Demarchi  et  Parodi,  de  Bucnos-Ayrcs, 
20  fr  ;  MM.  J.-L.  Lambriger,  de  Levadon  Pa  (États-Unis),  12  fr.  50;  G  -M.  Beringer,  de  Canden 
Pa  (États-Unis),  25  fr.  50;  Altan,  pour  la  rédaction  du  Bulletin  pharmaceutique  de  Roumanie, 
25  fr. ,  Vrollo,  étudiant  en  pharmacie  à  Bucharest,  2  fr.  ;  A.  Beuzon,  de  Copenhague  (Danemarck), 

(1)  Voir  le  N»  du  15  juillet  1893. 
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13  fr.  50;  G.-B.  Hcibcrg,  de  Copenhague  (Danemarck),  13  fr.  50;  P.  Thoysen,  de  Copenliapie 
(Daneniarck),  7  fr.  50;  O.-H.  MuUer,  de  Copenhague (Danemarck),  i3  fr.  50;  Chr.  D.-A.Hanseo, 
de  Copenhague  (Dancmarck),  13  fr.  50;  H. -P.  Madscn,  de  Copenhague  (Danemarck),  18  fr.  50; 
Skoyberg,  à  Aalborg  (Danemarck),  13fr. 50;  D.-M.-C.  Reimers, à  Aarhus  (Danemarck),  13  fr.50. 
Philadelphie.  — MM.  F.-G.  Ryan,25fr.50;  Chad.  Bullock,  25  fr.50;  S.-P.  Sadtler,  25fr.50: 
W,-L.  Cliffe,  25  fr.  50;  N.  Kline,  51  fr.  50;  C.-A.  Wridemann,  25  fr.  50;  J.-L  -D.  Moritan, 
51  fr.  50;  J.-M.  PeroU  51  fr.  50;  R -M.  Schœmaker,  25  fr.  50;  Henry  Kraemer,  25  fr.  50: 
Rosengarten  et  Sons,  125  fr.  ;  Powis  Wrightman,  255  fr.  ;  J.-E.  England,  15  fr.  50;  J.-S.  I^regand. 
12  fr.  50;  Claude  Field,  10  fr.  53:  J.-E.  Peaccok,  12  fr.  50;  Henry  Trimble,  73  fr.;  Fauchild, 
Brisant,  Forstcr,  de  New- York,  125  fr. 

Total  à  ce  jour  :  12  277  fr.  {A  suivre.) 

Commerce  dn  cyanure  de  potassium  (1).  —  Une  lettre  récente  de  M.  le  Ministre  da  Com- 
merce, adressée  à  la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques,  appelle  Patlention  sor  les 
débouchés  importants  que  trouve  actuellement  le  cyanure  de  potassium  dans  les  mines  d*or. 

La  vente  du  cyanure  de  potassium  au  Transwaal  et  dans  toute  TAfriquc  du  Sud  dépasse  3  k 
400  tonnes  par  an  et  Ton  prévoit  qu'avant  deux  ou  trois  ans,  lorsque  toutes  les  installations  de 
cyanuration  seront  faites,  la  demande  dépassera  10000  tonnes  dans  le  seul  district  de  Raad.  Si 
on  ajoute  à  ces  besoins  de  TAfrique  du  Sud,  la  consommation  dos  mines  de  toutes  les  parties 
du  monde,  on  voit  quels  immenses  débouchés  peut  trouver  le  cyanure  de  potassium. 

Le  cyanure  employé  dans  les  mines  doit  être  à  98  p.  100  de  couleur  jaune  très  pâle.  L'eipé- 
dition  se  fait  dans  des  caisses  en  bois  doublées  de  zinc  d'une  contenance  de  100  kilos.  Les  prii 
varient  de  190  à  230  et  240  fr.  les  100  kilos. 

Malheureusement  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  jusqu'à  présent  le  monopole  de  la  vente  de 
ce  sel  et  la  société  française  qui  fabrique  le  cyanure  de  potassium  ne  peut  lutter  avec  les  pni 
oifcrls  par  les  fabricants  anglais,  qui  exploitent  un  procédé  économique,  n'exigeant  pas  remploi 
du  fcrrocyanurc  de  potassium. 

Espérons  que  dans  un  avenir  prochain  les  découvertes  de  nos  chimistes  permettront  I  l'in- 
dustrie française  de  reprendre  la  fabrication  du  cyanure  de  potassium  dans  des  conditions  asseï 
économiques  pour  lutter  contre  la  concurrence  étrangère. 

Les  étalons  lumineux  usuels.  —  M.  Laporte  rend  compte  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
internationale  des  Électriciens  (mai  1898),  des  expériences  qu'il  a  faites  pour  établir  les 
rapports  existant  entre  les  divers  étalons  lumineux  actuellement  en  usage.  En  raison  de  la  diffé- 
rence des  intensités  lumineuses  à  tomparer,  M.  Laporte  a  choisi  comme  terme  de  comparaisoa 
une  lam^ie  à  incandescence  de  3,3  bougies  environ. 

Les  comparaisons  ont  porté  sur  la  lampe  Carcel  en  usage  on  France,  sur  la  lampe  Hcfurr 
(lampe  brûlant  de  l'acétate  d'amylc,  à  mèche  plate)  très  employée  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
sur  la  bougie  de  paraffine  qui  a  été  longtemps  l'étalon  adopté  en  Allemagne,  et  sur  la  bougie  déci- 
male, vingtième  partie  de  l'unité  Vîolie,  c'est-à-dire  de  l'intensité  lumineuse  émise  normalement 
à  sa  surface  par  1  centimètre  carré  de  platine  pur  quand  il  se  trouve  à  la  température  de  sa 
solidification. 

Ces  expériences  ont  donné,  pour  la  valeur  de  chaque  étalon  en  fonction  des  autres,  les  résultats 
suivants  : 


Bougies 
décimales. 


,  .  •  •  ■ 


Bougie  di^cimole. 

Lampe  Carcel 9,6 

Lampe  Hefner 0,885 

Bougie  de  paraffine.  ...  1,05 

Lampe  do  comparaison  .  .  3,28 


Lampe 
Carcel. 

0,104 

1 
0,092 
0,109 
0,341 


Lampe 
Hefner. 

1,13 
10,9 
1 

1,23 
3,72 


Bougie         Lampe 

de  de 

paraffine,  comparaii^oa 

0,955  0,305 


9,2 
0,815 

1 
0,193 


2,93 
0,268 
0,319 
1 


(1)  Hev.  de  chim.  indus tr.^  mai  1898. 
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{Suite)  (1). 

Paris.  —  M.  le  professeur  Jnngileisch,  100  fr.  ;  M.  le  professeur  Prunier,  50  fr.;  M.  Georges, 
professeur  au  Val-de-Gràce,  20  fr.;  M.  Baudin,  pharmacien,  SO  fr.;  M.  MuIIer,  5  fr. ;  M.  Yerca- 
mer,  5  fr.  ;  le  Ministère  de  la  marine,  100  fr.  ;  M.  Bavay,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  15  fr.  ; 
M.  Bavay  fils,  médecin  de  la  marine,  5  fr.  ;  M.  Blanchard,  5  fr. ;  M.  E.  Gérard,  2  fr.;  M.  Dajon, 
2  fr.  ;  H.  Dardanne,  10  fr.  ;  M.  le  professeur  Bouchardat,  100  fr.  ;  M.  le  professeur  Milno-Edwards, 
10  fr.  ;  M.  D.  Berthelot,  agrégé  à  l'École  de  pharmacie,  5  fr.  ;  M.  Radais,  agrégé  à  TËcole  de 
pharmacie,  5  fr.  ;  H.  Desprez,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  5  fr.  ;  M.  Bouyier,  professeur  au 
Muséum,  iO  fr.  ;  M.  Lebeau,  préparateur  à  l'École  de  pharmacie,  5  fr.  ;  M.  Guinot,  pharmacien, 
10  fr. ;  H.  l^einer,  5  fr.;  M.  Clochez,  5  fr. ;  M.  Peccoux,  5  fr.;  M.  Lallement,  5  fr.;  M.  Coquet, 
5  fr»;  M.  Deglos,  5  fr. ;  M.  Greffier,  5  fr. ;  M.  Sourcin,  5  fr.;  M.  Ch.  Moreau,  5  fr.;  M.  Pierre 
Dalesme,  2  fr.  ;  Mme  Pauline  Dalesme,  2  fr.  ;  M.  Maurice  Dalesme,  1  fr.  ;  Mlle  Eugénie  Aymée, 
1  fr. 

Départements.  —  Le  Conseil  municipal  de  Saint- Omer,  200  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens 
de  LoiNet-Gher,  50  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens  de  la  Savoie,  50  fr.  ;  M.  Deloye,  à  Aubervil- 
liera  (Seine),  5  fr.;  M.  Pancol,  à  Camarès  (Ayeyron),  5  fr.;  H.  H.  Reeb,  à  Neuilly,  5  fr.; 
M.  Lahache,  pharmacien  militaire,  à  Constanline,  10  fr.  ;  Société  des  pharmaciens  de  la  Sarlhe, 
de  l'Orne  et  de  la  Mayenne,  40  fr.  ;  M.  MouUade,  pharmacien  militaire,  hôpital  de  Vincennes, 
10  fr.;  M.  César  Lieutard,  pharmacien  militaire,  hôpital  de  Vincennes,  20  fr. ;  M.  Poncelet,  4 
Vincennes,  5  fr.  ;  M.  Félix  Camus,  pharmacien  militaire,  hôpital  de  Bordeaux,  5  fr.  ;  Syndicat 
des  pharmaciens  du  Lot,  40  fr.  ;  Syndicat  des  pharmaciens  de  l'Aisne,  50  fr.  ;  les  professeurs  de 
la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  (souscription  recueillie  par  M.  Crolas),  100  fr.  ; 
M.  Barillé,  pharmacien  militaire,  hôpital  de  Maraeille,  10  fr.;  M.  Ch.  Moreau,  à  Pau,  5  fr. ; 
M.  Lapeyrère,  pharmacien  principal  de  marine,  5  fr.  ;  M.  Amsler,  pharmacien  militaire,  hôpital 
de  Lyon,  3  fr.;  M.  Le  Cruziat,  à  Corlay  (Côtea-du-Nord),  5  fr.  ;  M.  Schulzé,  à  Arras,  5  fr.  ; 
M.  P.  Blanc,  aux  Mées  (Basses-Alpes),  5  fr.  ;  M.  H.  Nicole,  à  Pontrieux  (Côtes-du-Nord),  5  fr.  ; 
M.  E.  Dours,  à  Miélan  (Gers),  5  fr.;  M.  Le  Cerf,  à  Pontrieux,  1  fr. 

Total,  à  ce  jour  :  13.457  francs. 

La  télégraphie  sans  fil  (2).  —  I^  Wireless  Telegraph  C*  a  inauguré  en  novembre 
dernier  une  station  d'expérience  à  Bournemouth  (Angleterre)  pour  correspondre  avec  une  autre 
stations  installée  aux  Needles^  à  la  pointe  occidentale  do  l'tlc  de  ^ighl.  La  distance  entre  ces 
deux  stations  est  de  23  kilomètres  et  les  messages  sont  échangés  avec  facilité  d'une  façon  tout 
à  fait  courante. 

Nous  empruntons  à  Electrical  Review  les  renseignements  qui  suivent  sur  l'installation  de  ces 
stations.  A  Bournemouth,  les  appareils  sont  placés  dans  une  maison  faisant  face  k  la  mer. 
Vis-à-vis  de  cette  maison  se  trouve  un  poteau  de  35  mètres  de  haut,  au  sommet  duquel  est  suspendu 
soit  un  fil  de  cuivre  isolé,  soit  un  réseau  de  fils  d'environ  0'",20  de  large.  Les  précautions  sont 
prises  pour  éviter  tout  contact  du  fil  ou  du  réseau  de  fils  avec  le  poteau.  L'extrémité  du  conducteur 
pénètre  dans  la  salle  où  se  trouvent  les  appareils.  L'installation  dans  celte  salle  est  des  plus 
simples  :  une  petite  table  près  de  la  fenêtre  porte  une  bobine  d'induction  de  0",25  et  un 
manipulateur  Morse  constituant  l'appareil  transmetteur.  Auprès  se  trouve  une  boite  en  métal 

(1)  Voir  les  N*-  des  15  juillet  et  1"  août  1898. 
il)  ft^.  teientif.f  21  mAi  1898. 
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d'environ  0«,75  de  longueur  contenant  Tappareil  récepteur,  le  cohérear,  un  relai  et  le  frappeor 
automatique;  un  imprimeur  Morse  ordinaire  et  quelques  éléuenls  placés  soos  la  table  com- 
plètent l'installation. 

La  bobine  d*induclion  est  actionnée  par  une  petite  batterie  d'accumulateurs;  les  étincelles 
passent  entre  deux  petites  boules  en  laiton  d'environ  0",020  de  diamètre,  distantes  de  0",0S5  ; 
l'une  de  ces  boules  est  reliée  au  fil  vertical,  l'autre  mise  à  la  terre. 

Pour  l'appareil  récepteur,  le  cohéreur  a  environ  O'jOS?  de  long  et  0",0025  de  diamètre:  il 
met  en  action  un  élément  actionnant  un  relais  qui  établit  lui-même  (ou  rompt)  le  courant  entre 
une  batterie  de  12  éléments  et  un  appareil  Morse  qui  imprime  le  message. 

Aux  Needles  l'installation  est  analogue. 

La  transmission  s'effectue  aisément,  mais  d'une  façon  un  peu  lente,  scmblc-t-il,  puisque  la 
vitesse  moyenne  de  transmission  ne  dépasserait  guère  12  mots  k  la  minute.  11  est  vrai  qu'on  s>st 
plutôt  attaché  jusqu'ici  à  la  sûreté  des  transmissions  qu'à  leur  rapidité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  est  en  usage  entre  Bournemouth  et  l'Ile  de  Wight  depuis 
plusieurs  mois,  et  les  variations  du  temps  n'ont  eu  aucune  action  sérieuse  sur  les  signaux:  les 
temps  brumeux  et  les  temps  de  tempête  paraissent  toutefois  plus  favorables.  On  a  du  reste 
obtenu  également  de  bons  résultats  pour  l'échange  de  signaux  —  par  les  plus  mauvais  temps  — 
avec  un  navire  au  large,  en  se  servant  d'un  poteau  de  15  mètres  dressé  sur  un  remorqueur  à 
vapeur. 

La  Compagnie  a  décidé  d'installer  une  nouvelle  station  à  Swanagc,  à  30  kilomètres  de  TUe  de 
Wight;  il  est  également  question  d'établir  une  communication  avec  Cherbourg,  mais  là  il  s'agit 
d'une  distance  d'une  centaine  de  kilomètres  et  les  résultats  sont  moins  s&i's. 

Décret  relatif  à  l'applicatioii  de  la  loi  qui  interdit  ralcoolisation  des  vins.  —  Le 

décret  suivant,  qui  a  paru  au  Journal  officiel  du  3  juin  1898,  fixe  les  conditions  d'application 

do  la  loi  du  2-1  juillet  1894,  portant  interdiction  de  l'alcoolisation  des  vins.  Ce  décret  est  précédé 

du  rapport  adressé  au  Président  de  la  République  par  le  ministre  de  la  justice  et  le  ministre  des 

finances. 

c  Monsieur  le  Président, 

a  L'article  1"  de  la  loi  du  24  juillet  1894  a  rendu  applicables  à  l'alcoolisation  des  vins  les 
peines  édictées  par  Tarticle  423  du  Code  pénal  et  la  loi  du  27  mars  1851  ;  l'article  2  dispose  qu'un 
décret  rendu  sur  l'avis  du  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  déterminera  les  caractères 
auxquels  on  reconnaît  les  vins  suralcoolisés. 

«  Le  Comité  consultatif,  réuni  à  cet  effet,  adoptant  les  conclusions  du  rapporteor  qu'il  avait 
désigné,  M.  Troost,  a  émis  l'avis  que  les  coefficients  4.6  pour  les  vins  rouges  et  6.5  pour  les  rios 
blancs,  indiqués  par  le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  en  juin  1888,  dans  VlnslrucUon 
pratique  pour  V  analyse  des  vins  blancs  et  des  vins  rouges  y  pourraient  êtra  provisoirement 
maintenus  comme  représentant,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  rapports  maxima  de  l'alcool 
à  l'extrait  réduit.  Dans  le  cas  où  ces  rapports  seraient  dépassés,  le  Comité  a  estimé  qu'il  y  aurait 
lieu  de  demander  aux  intéressés  des  justifications  d*origine  et,  au  besoin,  de  procéder  à  l'examen 
des  autres  caractères  des  vins,  tels  que  le  goût,  l'importance  et  la  nature  des  cendres,  l'acidité, 
la  teneur  en  glycérine,  etc. 

d  La  Commission  nommée  par  arrêté  du  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes, 
en  date  du  17  août  1897,  pour  préparer  le  projet  de  décret  prévu  par  l'article  2  de  la  loi  da 
24  juillet  1894,  s'est  bornée  à  donner  une  forme  juridique  à  l'avis  émis  par  le  Comité  consultatif 
des  arts  et  manufactures;  elle  a  adopté  les  rapports  précités  de  l'alcool  à  l'extrait  réduit  comme 
base  de  la  présomption  de  suralcoolisation,  tout  en  laissant  au  prévenu  la  faculté  de  combattre 
ci  de  détruire  cette  présomption  par  tous  les  moyens  propres  à  éclairer  le  juge  sur  la  nature  du 
liquide  incriminé. 

«  La  Commission  a  arrête  le  projet  de  décret  suivant,  qui  a  été  signé  par  le  Président  de  la 
République.  » 

a  Art.  1*\  —  Les  vins  rouges  pour  lesquels  lo  rapport  de  l'alcool  à  l'extrait  réduit  est  supérieur 
è.  4.6  et  les  vins  blancs  pour  lesquels  ce  rapport  est  supérieur  à  6.5  sont  présumés  suralcooUsés. 

«  Toutefois  cette  présomption  pourra  être  infirmée  lorsque  la  comparaison  des  différents  éléments 
constitutifs  des  vins,  leur  dégustation,  les  conditions  de  leur  fabrication,  le  lieu  de  leur  pruve. 
nance,  permettront  d'établir  qu'ils  provicnneut  exclusivement  de  la  fermentation  de  raisins  frais,  s 
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L'Alcool  dénaturé.  <*  La  Chambre  de  commerce  de  Valenciennes  a  adressé  aa  ministre 
compétent  au  sujet  do  la  loi  sur  l'acool  dénaturé,  une  lettre  dont  voici  les  conclusions  : 

Nous  désirons  : 

i*  Que  le  règlement  en  préparation  permette  de  faire  la  dénaturation  des  alcools,  dans  les 
distilleries,  sous  la  surveillance  des  employés  mêmes  chargés  d'exercer  ces  établissements; 

2^  Que  les  industriels  soient  autorisés  à  dénaturer  de  Talcool  de  90  à  95**; 

3**  Que  les  frais  de  dénaturation  soient  réduits,  grâce  à  Tadoption  de  dénaturants  plus  écono- 
miques que  le  méthylène,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  en  Allemagne; 

4'  Qu*il  soit  prescrit  aux  laboratoires  des  contributions  indirectes  d'effectuer  les  analyses 
d*aIcooIs  dénaturés  dans  le  délai  maximum  de  huit  jours  ; 

5"  Que  les  industriels  conservent  la  faculté  d'expédier  sans  limitation  de  quantité  d*alcools 
dénaturés,  de  même  que  toute  autre  marchandise  ; 

6*  Enfin  et  surtout,  que  le  Ministère  des  Finances,  afin  de  donner  un  indispensable  caractère 
pratique  au  nouveau  règlement,  fasse  appel,  pour  le  rédiger,  au  concours  du  Syndicat  des 
distillateurs  de  France  ou  de  toute  autre  association  de  distillateurs  et  dénatureurs.  » 

Le  système  métrique  aux  ttats-Unis.—  La  Commission  spéciale  dédignée  parla  National 
Association  of  ManufacturerSj  lors  de  son  dernier  Congrès  à  New- York,  pour  étudier  la  question 
de  l'adoption  du  système  métrique,  commission  qui  comptait  parmi  ses  membres,  des  industriels 
comme  MM.  Carnegie^  Fairbanks,  Harding,  etc.,  a  conclu  énergiquement  en  faveur  de  l'adoption 
générale  du  système.  L'association  a  approuvé  les  conclusions  de  la  Commission  et  voté  une  motion 
demandant  au  Congrès  la  législation  nécessaire  pour  rendre  le  système  métrique  légal  à  une  date 
prochaine. 

Engineering  and  Mining  Journal^  qui  signale  cette  nouvelle  et  importante  adhésion  à  la 
réforme,  demande  que  cette  réforma  parte  de  1900. 

La  Taleur  du  savon  comme  désinfectant  (1).  —  M.  Reithoffer  rend  compte,  dans  les 
Archiv  fur  Hygiène  (vol.  WYIl,  cahier  4),  de  ses  recherches  sur  la  valeur  du  savon  comme 
désinfectant. 

Ses  expériences  ont  été  faîtes  avec  du  savon  vert  ordinaire,  du  savon  blanc  d'amandes  (parfumé 
avec  de  la  nitro-bonzine)  et  avec  du  savon  à  la  potasse,  de  fabrication  spéciale;  on  s'est  servi 
d'ailleurs  d'eau  distillée  stérilisée  parce  que  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie  du  bouillon  de 
culture  eussent  décomposé  le  savon. 

Les  savons  sont  très  efficaces  contre  le  microbe  cholérique  :  une  solution  au  centième  suffit 
pour  détruire  ces  microrganismes  en  un  très  court  espace  de  temps,  et  même  à  0,5  pour  i09  le 
savon  de  potasse  détruit  en  cinq  minutes  les  germes  cholériques.  Comme  on  se  lave  les  mains 
avec  des  solutions  à  5  p:>ur  100  au  moins  et  qui  atteignent  jusqu'à  45  pour  100,  on  i)eut  admettre 

(1)  Hume  hcitntifiquey  23  Juillet  1898. 
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que  cette  simple  précaution  est  de  la  plus  grande  efficacité;  de  môme  pour  les  Tëtcments  et  k 
linge,  il  suffit,  pour  ainsi  dire  de  les  plongar  dans  l'eau  de  savon. 

Vis-à-vis  des  bacilles  typhiqnes,  coli- bacille  et  autres,  le  savon  n'agit  qu'en  dîssolnltoo  ai 
dixième  an  moins  ;  pour  ee  genre  de  maladie,  il  faut  donc  une  dépense  plus  considérable  de 
savon.  En  revanche,  les  savons  semblent  rester  sans  action  sur  les  mierobes  des  pus. 

Ls  savon  aux  amandes  a  toujours  été  le  plut  efficace  au  cours  des  expériences,  ce  qui  pevt 
s'expliquer  par  la  présence  de  la  oitro-benzine;  enfin  la  combinaison  des  savons  ou  d*autrB 
désinfectants  tels  que  le  phénol,  le  Ijsol,  etc.,  ne  donne  aucun  résultat;  l'addition  du  savoi 
paralyse  au  contraire  l'aetion  des  désinfectants,  et  il  vaut  mieux  ne  se  servir  de  ceux-ci  qu'isolé- 
ment, après  le  lavage  au  savon  qui  d'ailleurs,  nous  venons  de  le  voir,  est  généralement  suffisant 

Culture  des  plantes  tropicales  et  snb-tropicales  en  pleine  terre  sons  notre  climat  (i). 

—  11  y  a  sans  doute  une  multitude  de  plantes  tropicales  qui  pourraient  être  cultivées  en  pleine 
terre  sous  notre  climat,  à  la  condition  de  les  couvrir  pendant  l'hiver  au  moyen  de  quelqae 
substance  sèche  et  légère. 

J'ai  fait  déjà  quelques  expériences  et  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  substance  meilleure,  cooiBe 
abri  contre  les  pluies  et  les  gelées,  que  la  potisstère  de  tourbe.  C'est  un  abri  parfait  contre  la 
pluies.  Sous  une  couche  de  50  k  70  centimètres  d'épaisseur  la  plante  reste  parfaitement  sècke, 
même  s'il  y  a  des  pluies  de  quatre  ou  cinq  mois  en  automne  et  en  hiver.  Les  plantes  doivent  être 
couvertes  en  automne  (octobre),  si  le  temps  est  beau  et  non  pas  pluvieux. 

Je  citerai  toutes  les  espèces  qui  pourraient  cultivées  en  pleine  terre,  et  je  recevrais  avec  plaisir 
des  observations  à  ce  sujet,  adressées  :  Horlua  plantarum  diaphoriarum,  Middelboorg,  Hollande. 
Je  parlerai  d'abord  de  V Acacia  arabica  Wilid. 

Cette  espèce  répandue  dans  l'Inde,  l'Egypte,  l'Arabie,  le  Sénégal,  jusqu'au  cap  de  Bonoe- 
Espérauce,  avec  ses  formes  et  variétés  :  V Acacia  niloUca  Dei,  l'i^cacta  tomentosa  Bth,  VAcada 
indica  Bth  et  V Acacia  Krausêiana  Bth,  est  un  abri  de  petite  taille,  mais  qui  peut  acquérir  ans 
circonférence  de  3  mètres.  Elle  fournit  la  plus  grande  partie  des  gommes  de  l'Arabie  et  ds 
Sénégal. 

Avec  des  graines  de  cette  plante  semées  en  bâche  froide  sans  châssis,  j'ai  obtenu  des 
plantules  après  environ  dix  jours.  La  température  moyenne  de  ces  dix  jours,  15  degrés  ceati- 
grades,  et  le  temps  pluvieux  de  cette  période  n'étaient  pas  des  conditions  favorables  pour  la 
germination  des  graines  d'une  espèce  tropicale  !  Néamoins  les  feuilles  se  développent  continnel- 
lement. 

Rapport  de  la  Commission  anglaise  ponr  la  réglementation  du  commerce  di 
pétrole.  ~  1*  La  loi  actuelle  relative  à  l'essence  de  pétrole  n'est  pas  suffisante  pour  la  sécurité 
publique  et  devra  être  modifiée  ainsi  qu'il  est  dit  au  rapport  ; 

9?  Ou  adoptera  la  température  de  37*>,8  (essai  Abel)  pour  l'inflammabililé  comme  point  de 
division  entre  les  huiles  de  pétrole  et  les  essences; 

3**  On  réglementera,  comme  il  est  dit  au  rapport,  l'emmagasinement,  le  transport  et  la  vente 
du  pétrole  en  général  et  des  mélanges  de  cette  matière  avec  d'autres  substances,  certaines  hoiJe» 
lourdes  exceptées; 

4*  On  déterminera  un  procédé  efficace  d'essai  ; 

5'  On  organisera  une  surveillance  convenable  de  la  part  des  autorités  locales; 

6"  Les  accidents  dus  k  Temmagasinement,  au  transport  ou  à  l'usage  des  liquides  inflammables 
feront  l'objet  d'enquêtes  officielles; 

7*  Des  pouvoirs  spéciaux  seront  donnés  an  secrétaire  d'État  pour  lui  permettre  de  donner  des 
ordres  à  l'égard  de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  lampes; 

8*  On  répandra  dans  le  public  des  instructions  sur  la  nature  du  pétrole  et  sor  l'atilisatioD  des 
lampes  k  pétrole. 


(1)  Revus  scientiftqve,  23  Juillet  1896. 
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Modiflcaiiûos  des  organes  dam  la  course  de  soixante-donse  heures  en  bicyclette 
étudiées  par  la  phonendoscopie  ;  par  MM.  A.  Blanchi  et  Félix  Regnanlt.  —  c  Cette 
élude  a  pu  être  faite  grâce  à  remploi  da  la  niélitode  phouendoscoplquc. 

t  On  sait  que  le  pfaonendoscope  reçoit  et  condense  les  vibrations  spontanées  ou  provoquées 
de  nos  organes  et  les  transmet  intactes  ii  Toreille.  Son  emploi  est  basé  sur  ce  principe  :  qu'une 
vibration  se  propage  d'un  point  à  un  autre  dans  uu  milieu  homogène,  mais  qu'elle  est  arrêtée  au 
passage  d'un  corps  à  un  autre  de  densité  plus  faible. 

c  Les  dessins  contiennent  lés  contours  des  organes  chez  le  sujet  debout,  en  trois  à  cinq  minutes 
Ils  donnent  la  projection  phon^doscopiqùe 'dos  organes,  concordant  avec  la  projection  radiosco- 
pique,  mais  ils  fournissent  en  plus  les  contours  des  lobes  des  poumons,  celui  des  quatre  cavités 
du  cœur  et  le  contour  des  organes  abdominaux  :  lobes  droit  et  gauche  du  foie,  rate,  gros  intestin, 
estomac,  avec  distinction  de  son  contenu  gazeux  et  liquide. 

t  Ces  dessins  ont  été  pris  sur  le  2*  (Frederick)  et  le  4*  (Fauro)  avant  la  course,  immédiatement 
après,  et  quelques  jours  après;  sur  le  1"  (Miller)  immédiatement  après  et  plusieurs  jours  après. 

c  Les  modifications  des  organes  sont  dues  aux  causes  suivantes  : 

«  1*  Alimentation  insuffisante,  jointe  au  manque  de  sommeil  et  à  la  préoccupation  morale. 
Ces  causes  ont  réduit  considérablement  les  organes  abdominaux. 

f  Réductions  :  foie  i*"  à  3*^  en  hauteur  soit  une  diminution  de  1/10  à  1/4;  rate  2*",5  dans 
ses  diamètres,  soit  1/7  à  1/5;  estomac  S*"*  à  4<""  dans  ses  diamètres,  soit  i/7  à  1/4. 

c  La  perte  de  poids  des  coureurs  a  été  de  4^<  à  5^>. 

c  Au  contraire,  les  poumons  et  le  cœur  se  sont  dilatés  sous  Tinfluence  du  travail  et  ee  facteur 
a  compensé  l'influence  de  l'inanition.  —  Poumons  :  Faure,  diminut.  1*"  à  3^*;  Frederick  et  Miller 
augment.   1*"  à  2«*.  —  Cœur  :  Faure,   diminut.   ù^,li;  Miller,  augment.  O'^yS;   Frederick 
augment.  !•". 

c  S"  Position  assise  sur  la  bicyclette,  jointe  aux  mouvements  ininterrompus  des  membres 
inférieurs  et  du  bassin,  aidés  du  pencher  en  avant.  Ces  causes  ont  produit  une  ascension  des 
organes.  (Ascension  :  foie,  lobe  droit  2*"  àS*"*,  lobe  gauche  1*"  à  4"";  estomac  1'"  à  3^  vers  le 
sternum;  courbe  inférieure  éloignée  de  3*"  à  4*">  du  nombril;  rate  f^  à  5*".)  La  pression  des 
organes  abdominaux  a  soulevé  les  poumons,  qui  se  sont  rapprochés  de  l*"*  à  3*"  de  la  clavicule, 
et  le  coeur  qui  s'est  élevé  de  2""  à  4«». 

€  La  pression  abdominale  a  été  plus  forte  à  droite,  le  foie  étant  plus  dense;  le  poumon  droit 
est  plus  élevé  que  le  gauche. 

c  Les  poumons  se  sont  beaucoup  élargis  postérieurement,  rofonlant  en  bas  le  diaphragme  et 
les  organes  abdominaux. 

<  Tous  les  coureurs  avaient  un  estomac  en  forme  de  besace,  par  élévation  du  pylore;  la  cause 
doit  être  attribuée  k  l'élévation  du  foie,  qui  entraîne  avec  lui  le  pylore. 

c  Les  organes  reprennent  rapidement,  après  la  course,  leur  position  normale  ;  seul,  le  poumon 
droit  reste  élevé  cl  l'estomac  conserve  sa  forme  en  besace. 

«  Le  cœur  a  bien  résisté  chez  ces  trois  coureurs.  Variations  :  t**  d'augmentation  à  0'"',3  de 
diminution  dans  ses  diamètres.  D'autres  coureurs,  qui  avaient  un  cœur  plus  volumineux  avant  la 
course,  n'ont  pu  l'achever  et  ont  eu  un  cœ.ur  dilaté. 

c  Conclusions.  —  La  bicyclette  développe  les  poumons  en  haut  et  en  arrière,  élève  les  organes 
et  donne  à  l'estomac  une  forme  en  besace.  D'oii,  applications  thérapeutiques  dans  les  ptôses,  les 
aiicicunci  pleurésies,  la  vcrlicalité  stomacale. 

«  L'exercice  prolonge  de  la  bicyclette  nécessite  des  organes  sains  et  résistants,  surtout  les 
poumons  et  le  cœur.  » 
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L'éTacoation  des  ordures  ménagères  (l).  —  La  commission  adminislralivc,  nstiluée 
pour  étudier  le  problème  si  complexe  de  la  destruction  et  de  l'utilisation  des  gadoues,  a  retenu, 
parmi  les  innombrables  propositions  qui  lui  ont  été  faites,  quatre  procédés: 

V  Destruction  pure  et  simple  par  le  feu,  comme  le  font  déjà  nombre  de  villes  en  Angleterre. 
Ce  procédé,  qui  fonctionne  depuis  un  an  à  l'usine  municipale  de  Javel,  donne  satisfaction  à 
Ihygiène,  mais  il  détruit  tous  les  principes  fertilisants  et  se  solde  par  une  perte  de  i  fr.  50  par 

ttinne  traitée  : 

2*  Procédé  Tenin  et  Pioger  consistant  à  broyer  la  gadoue  pour  la  réduire  en  pâte  ou  terreau 
employé  comme  engrais.  Ce  procédé  conserve  les  principes  fertilisants,  mais  il  ne  supprime  pas 
la  fermentation,  de  sorte  qu'il  exige  l'enlèvement  immédiat  et  laisse  subsister  les  dangers  de 
contamination  en  cas  d'épidémie; 

3»  Procédé  américain,  dit  Arnold.  Les  ordures  cuites  dans  d'immenses  chaudières  donnent 
une  matière  noirâtre  représentant  50  p.  100  du  poids  total,  qu'il  faut  passer  au  fillre-presso, 
sécher,  broyer  et  tamiser  pour  la  livrer  comme  engrais.  Le  surplus  doit  être  vidé  avec  les  eaux 
de  cuisson  dans  les  égouts; 

4*  Procédé  de  Bonardx  La  gadoue  est  débarrassée  par  un  criblage  mécanique  de  ses  pous- 
sières qui,  une  fois  desséchées  et  stérilisées,  constituent  un  engrais  de  premier  ordre.  Le 
résidu  est  ensuite  introduit  dans  un  long  carneau  où  il  est  desséché  et  distillé  par  des  gaz 
chauds  dépourvus  d'oxygène  qui  favorisent  la  transformation  de  l'azote  en  ammoniaque.  Enfin 
les  matières  ainsi  desséchées  et  en  partie  carbonisées  tombent  dans  un  foyer  à  haute  tempéra- 
ture où  s'achève  leur  combustion. 

La  poudre  sans  famée  Maxim-Schupphauss  (2).  —  Le  Génie  civil  donne,  d'après  Engi- 
neering,  les  derniers  perfectionnements  apportés  à  cette  poudre  par  ses  inventeurs. 

La  poudre  idéale  doit  brûler  de  manière  à  maintenir  derrière  le  projectile  une  pression  uni- 
forme pendant  tout  son  trajet  dans  l'àme  du  canon  ;  c'est  là  une  condition  essentielle  pour  obte- 
nir de  grandes  vitesses  sans  causer  de  pressions  excessives  dans  l'àmc.  La  vitesse  de  combus- 
tion, qui  est  proportionnelle  à  la  surface  des  grains  de  la  poudre,  doit  donc  augmenter  à  mesure 
que  le  projectile  avance.  Or,  les  poudres  ordinaires  en  grains  cubiques,  cylindriques,  sphériqucs, 
donnent  la  plus  grande  partie  de  leurs  gaz  au  début  de  la  combustion;  ainsi,  quand  les  dimen- 
sions d'un  grain  cubique  ne  sont  encore  réduites  que  de  moitié,  les  0,875  de  son  poids  sont 
déjà  transformés  en  gaz.  C'est  là  une  condition  des  plus  défavorables  ;  on  s'en  contentait  antre- 
fois,  mais  on  ne  saurait  plus  l'admettre,  étant  données  les  vitesses  considérables  que  l'on  cherche 
à  imprimer  aux  projectiles. 

Les  poudres  sans  fumée  modernes  se  font  on  feuilles,  en  lamelles,  en  tubes.  Avec  ces  formes, 
quand  les  dimensions  linéaires  sont  réduites  de  moitié  par  la  combustion,  la  quantité  convertie 
en  gaz  n'est  que  0,53  du  poids.  C'est  une  amélioration  sensible  ;  cependant,  comme  la  surface  de 
combustion  va  endiminuant,  la  quantité  brûlée  ne  pcutsufGreà  maintenir  la  pression  nniforme 
derrière  le  projectile  dont  le  mouvement  s'accélère.  Pour  avoir  un  grain  dont  la  surface  ne  dimi- 
nuât pas  par  la  combustion,  un  moyen  se  présentait  :  le  percer  d'un  certain  nombre  de  trous, 
l'accroissement  des  surfaces  intérieures  pouvant  ainsi  compenser  la  diminution  des  surfaces 
extérieures;  au  besoin,  préserver  celles-ci  en  les  recouvrant  d'un  vernis  qui  oblige  la  poudre  à 
brûler  exclusivement  par  l'intérieur,  c'est-à-dire  à  surface  croissante. 

Sur  ce  principe,  M.  Maxim  a  été  amené  à  faire  des  grains  de  poudre  cylindriques,  percés  de 
19  trous  de  section  telle  que  l'épaisseur  des  cloisons  qui  les  séparent  soit  uniforme;  la  surface 
de  combustion  d'un  tel  grain  va  continuellement  en  augmentant  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  toutes  les  cloisons  arrivent  simultanément  à  l'épaisseur  zéro  (le  poids  du  grain 
doit  être  tel  que  ce  moment  coïncide  avec  celui  où  le  projectile  quitte  l'âme  du  canon). 

La  fabrication  do  ces  grains  exige  d'abord  un  outillage  spécial;  de  plus,  la  poudre  doit  avoir 
une  composition  particulière  pour  pouvoir  se  mouler  sous  cette  forme  complexe,  puis  pour  que  les 
grains  obtenus  conservent  leur  forme  et  leur  intégrité  en  séchant.  La  réalisation  de  cette  compo- 
sition do  cette  outillage  est  longuement  développée  dans  Engineering. 


i\)  Bfv.  tcwntif.,  16  juillet  1898. 
(%)  Riv.  tcientif.,  iQimli9i  1898. 
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L'induirla  de  la  fantottine.  —  On  sait  qa6  la  santonine  est  extraite  des  capitales  de 
VAriemi$imeina.  Cette  plante,  que  Ton  reneontrait  en  diTerset  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
me  se  trouve  plus  avec  abondance  qve  dans  le  Turkestan,  dans  les  dislricte  de  Tsehimkent  et 
d'Aulicata,  sur  les  deux  rïTes  du  Syr-Daria.  On  estime  à  800000  hectares:  la  sarface  sur  laquelle 
croit  cette  plante. 

Les  Kirgiss  nomades  la  récoltent  en  cueillant  les  capitules  à  la  main  et  la  Tendent  aux  marchands 
tartares  au  prix  de  5  à  6  kopecks  la  mesure  de  ISIkilos.  Ceux-ci  la  revendent  30  à  35  kopecks  à 
Tsehimkent.  La  récolte  totale  est  d'environ  8340000  kilos  dont  une  partie  est  exportée  en  naturCi 
IDnis  dont  la  plus  grande  partie  sert  à  fabriquer  la  santonine  sur  place.  Un  industriel  russe  à 
établi  à  Tsehimkent  même  une  usine  qui  traite  plus  de  1 500000  kilos  de  semen-contra.  Il  parait 
que  la  précieuse  plante  commcfnce  k  devenir  plus  rare  dans  le  Turkestan  et  qu'on  sera  obligé  de 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  sa  disparition. 

Nouveau  mode  de  télégraphie  tant  fil  (1).  —  WElekirische  Zeiiung  publie,  juillet  4898, 
un  long  article  de  K.  Zickler  sur  la  télégraphie  sans  fil  au  moyen  de  la  lumière  ultra-violette. 

La  méthode  est  basée  sur  le  fait  observé  pour  la  première  fois  par  Hertz,  que  les  rayons  lumi- 
neux k  courte  amplitude,  et  surtout  les  rayons  ultra- violets,  ont  la  propriété  de  provoquer  des 
décharges  électriques.  Le  récepteur  est  basé  sur  ce  fait. 

Le  transmetteur  consiste  en  une  lampe  à  arc  dont  les  rayons  sont  laneés  par  un  système  de 
lentilles  ou  de  réflecteurs  vers  le  poste  récepteur  où  les  rayons  ultra-violets  provoquent  la  dé- 
charge dans  un  circuit  spécial;  cette  décharge  donne  lieu  k  des  ondes  électriques  qui  agissent 
sur  un  €  cohereur  »  et,  par  l'intermédiaire  de  celui-ci,  sur  une  sonnette,  un  téléphone  ou  un 
clayier  imprimeur. 

Les  lentilles  du  transmetteur  sont  en  quartz  et  non  en  verre  qui  ne  transmettrait  pas  les  rayons 
ultra- violets.  On  se  sert,  au  contraire,  d'une  plaque  de  verre  \>oiv  interrompre  k  volonté  ces 
'  rayons.  L'interruption  des  rayons  ultra-violets  se  fait  ainsi  sans  altération  du  jet  de  lumière,  ce 
qui  assure  le  secret  des  transmissions. 

Le  récepteur  consiste  en  un  tube  de  verre,  dont  l'une  des  extrémités  est  formée  d'une  plaque 
de  quartz  de  manière  à  permettre  rentrée  des  rayons  ultra-violets.  Ces  rayons  tombent  sur  une 
petite  plaque  en  biseau  placée  dans  le  tube  et  formant  l'une  des  électrodes  pour  la  production 
des  étincelles;  l'autre  électrode,  distante  de  10"",  a  la  forme  d'une  petite  balle;  toutes  deux  sont 
montées  sur  platine.  On  pratique  un  vide  relatif  dans  le  tube,  puis  on  y  introduit  un  gaz  raréfié. 
Les  électrodes  sont  reliées  au  circuit  secondaire  d'une  petite  bobine  d'induction  pourvue  d'une 
résistance  telle  qu'il  suffise  d*un  léger  courant  supplémentaire  pour  produire  l'étin*  elle,  courant 
provoqué  par  l'action  des  rayons  ultra-violets. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  fait  d'expériences  qne  sur  de  petites  dislances,  mais  l'inventeur  pense 
qu'une  lampe  de  25  ampères,  pourvue  d'un  i-éflecteur  convenable,  permettrait  de  télégraphier  k 
plusieurs  kilomètres. 

La  lutte  contre  la  tuberculose  humaine  (2).  —  Dans  une  communication  faite  au  Cou'- 

grès  de  la  tuberculose,  M.  G.  Sersiron  a  montré  comment  l'Allemagne  marche  k  pas  de  géant 

'  dans  la  voie  des  reformes  pour  le  traitement  des  tubercuhux  pauvres  :  23  sanatoria  avec 

'  8.500  lits,  pouvant  sjigner  par  aa  10.0J9  phlisiqdes,  s'élôve.it  sir  le  lerritoira  de  r£.n,)iro, 

tandis  que  nous  attendons  en  France,  depuis  plus  de  quatro  ans,  l'achèvement  d'Angicourt   qu 

nous  donnera,  au  printemps  de  1900,  104  lits  seulement.  Et,  cependant,  les  tuberculeux  sont, 

(1)  Hêrue-sekntiftqney  îi  septembre  1898. 

(2)  Bivue  tdaitifiqu,  24  septembre  1888. 
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proportion nelleiMiit  au  chiffre  de  la  population;  plus  nombreux  chez  nous.  L'Allemagne  a  compris 
que  la  science,  en  modifiant  radicalement'  la  manière  de  traiter  les  tuberculeux,  en 'les  fiîsuit 
passer  d'une  chambre  bien  chauffée  et  calfeutrée  de  partout,  à  Tair  libre  nuit  et  jour,  en  ns- 
plaçant  les  juleps  et  les  potions  par  une  alimentation  simple  et  substantielle,  dCTaît,  en  coioé- 
quence,  faire  adapter  à  ce  mode  de  traitement  les  locaux  où  il  était  appliqué.  Se  préoecupaat 
moins  de  poursuirre  les  bacilles  expectorés  et  d'annihiler  les  dangers  de  contagion  qu'ils  porlnt 
avec  eux,  que  de  guérir  des  malades  entachés  déjà  d'infection  bacillaire,  elle  a'appliqne  turtsBt 
à  fortifier  les  tubercnlisables  et  à  rendre  la  santé  à  ceux  qui  peuvent  encore  la  recouvrer. 

11  est  possible  4u*en  Àllemagfte  te  soit  l'intérêt  bien  entendu,  plutôt  <fne  la  charité  vérîtsUe 
qui  ait  dominé  l'esprit  des  eompagnies  d'assuraneea  et  dea  patrons  d'usine  quand  ils  ont  bâti  ki 
nombreux  et  vastes  sanatoria  que  nous  admirons  aujourd'hui.  Mais  c'est  une  raison  de  pics 
pour  faire  comme  elle;  chez  nos  voisins,  d'ailleurs,  la  charité  privée  marche  de  pair  ajee  l'utili- 
tarisme, et  l'on  pourrait  citer  à  Berlin,  en  Saxe,  en  Bavière,  en  Silésie,  en  Wostphalie,  etc.,  «a 
ires  grand  nombre  de  stnatoria  populaires  subventionnés  ou  créés  paf  la  charité  publique,  avec 
le  patronage  et  le  concours  matériel  des  plus  hauts  personnages  de  chaque  £UL 

M.  Vallin,  dans  la  Revue  dC hygiène  y  rappelle  à  ce  propos  qu'en  France,  nous  aussi  nous  pœ- 
vons  citer  quelques  merveilles  créées  par  la  charité  privée  :  c'est  M.  Armaingand  qui  constraît  la 
sanatorium  marin  d'Arcachon  ;  M  Sabran  qui  a  b&ti  et  entretient  de  ses  deniers  celui  de  U  pres- 
qu'île de  Giens;  M.  Fallu  qui  fonde  l'œuvre  des  hôpitaux  marins;  M.  Dumarest  à  Lyon,  M.  Goad 
à  Yillepinte,  et  enfin  les  œuvres,  plus  récentes  mais  toutes  admirables,  d'Ormesson,  de  Villien- 
sur-Marne  et  du  dispensaire  de  la  rue  Miromesnil,  établies  sous  la  haute  direction  de  M.  Hérard. 
Ces  exemples  ne  sont-ils  pas  faits  pour  nous  encourager  et  devons-nous  croire  qu'après  tsat 
d'efforts  la  générosité  est  morte  en  France?  A  la  voix  de  médecins  se  groupant  et  se  levant  pe«r 
crier  à  la  foule  :  c  Nos  tuberculeux  peuvent  maintenant  se  guérir,  mais  ils  périssent  tous  parce 
qu'on  ne  nous  donne  pas  de  quoi  les  soigner!  »  le  peuple  français  ne  répondrait-il  pas  immédia- 
tement et  ne  trouverait-il  pas  dans  son  cœur  et  dans  son  épargne  de  quoi  satisfoire  nos  Tœux  les 
plus  chers  par  un  élan  spontané  de  pitié? 

M.  Scrsiron  a  proposé  au  Congrès  d'adopter  le  vœu  suivant  :  c  11  sera  formé,  sous  le  patroaset 
et  la  haute  protection  de  l'Académie  de  médecine,  des  professeurs  de  la  FacuUé  et  des  médecxn 
des  hôpitaux  de  France,  une  Association  de  médecine  dite  Comité  médical  cTiniiiaiitye  pour  le 
création  de  sanatoria  populaires  et  gratuits  en  France,  i 

Pour  atteindre  ce  but,  réaliser  ,ce  projet,  il  faut  des  fondsi  et  pour  cela  il  faut  Tulgaiiser 
l'idée  de  curabilité  de  la  tuberculose,  qui  est  restée  jusqu'ici  cantonnée  dans  le  publie  médicsl. 
Par  des  conférences,  des  brochures,  par  une  campagne  de  la  grande  presse,  on  obtiendra  b 
coopération  des  femmes  du  monde,  des  mères  de  famille,  et  les  dons  généreux  de  bienfaiteon 
anonymes. 

La  première  assemblée  générale  de  l'Œuvre  aura  lieu  en  octobre  prochain  à  Paris*  on  est 
assuré  dès  à  présent  du  concours  d'un  grand  nombre  de  médecins  des  hôpitaux,  de  membres  ée 
l'Académie,  etc.^  qui  ont  signé  la  formule  d'adhésion  au  eours  même  du  Congrès  pour  U  lotte 
contre  la  tuberculose. 

Le  brevet  de  H.  Bebring.  —  M.  Beknng,  le  bactériologiste  distingué,  à  qui  nous  devsai 
l'antitoxine  au  moyen  de  laquelle  nous  combattons  la  diphtérie,  vient  d'obtenir  aux  Ëtats-Csb 
un  brevet  pour  l'invention  de  ladite  antitoxine.  Nous  ne  saurions  en  aucune  façon  approuver  k 
mercantilisme  dont  M.  Behring  fait  preuve.  C'est  un  principe  admis  en  effet  que  le  savant  àoaat 
au  monde  sa  découverte,  —  au  moins  dans  le  domaine  médical,  car  dans  le  domaine  de  b 
chimie  il  en  va  autrement,  —  et  chacun  a  le  droit  d'en  user  et  profiler.  Cela  est  d'autant  ptes 
-  juste,  d'ailleurs,  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  découverte  n'est  point  en  entier  l'erevit 
de  celui  qui  l'a  faite  :  elle  est  le  résultat  de  travaux  antérieurs  d'autres  personnes,  dont  il  prellg. 
L'œuvre  est  eoUective,  et  si  l'inventeur  tire  un  profit  moi*al  de  son  travail,  —  sans  compter  1b 
profits  honorifiques  et  même  pécuniaires  sous  forme  de  récompenses  et  places  officielles,  —  ii 
laisse  à  la  collectivité  le  profit  matériel.  Aux  États-Unis,  la  demande  de  M.  Bebring  a  fait  scia- 
dale;  elle  fera  de  même  partout,  et  nous  voulons  espérer  que  le  savant  allemand  ne  maintieodii 
pas  des  prétentions  que  désavouent  tous  les  médecins  et  bactériologistes  qui  ont  quekiue  dipitî 
morale. 
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RËNSÈIÔNEMENTS 


Arrêté  portant  ouverture  du  concours  pour  F  obtention  des  bourses  de  pharmacien  de 
%'•  classe  auprès  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Facultés  mixtes  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

Art.  i*.  —  L'ouverture  du  conconrfl  pour  l*obtention  des  bourses  de  pharmacien  de  i"  classe 
aura  lieu,  au  siège  des  Écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de 
pharmacie,  le  Jeudi  27  octobre  1898. 

Art.  3.  —  Les  candidats  s'inscriront  au  secrétariat  de  l'Académie  dans  laquelle  ils  résident. 

Les  registres  d'inseription  seront  clos  le  jeudi  20  octobre,  à  quatre  heures. 

Art.  3.  —  Sont  admis  à  concourir  : 

i«  Los  candidats  pourvus  de  quatre,  huit  ou  douze  inscriptions  qui  ont  subi  avec  la  note  bien 
les  examens  de  fin  de  première  et  de  deuxième  année  et  l'examen  semestriel; 

2*  Les  pharmaciens  de  l**  classe  aspirant  au  diplôme  supérieur. 

Art.  4.  —  En  exécution  des  prescriptions  de  Tarrélé  du  24  décembre  1891,  les  épreuves  du 
concours  consistent  en  compositions  écrites  portant  sur  les  matières  énumérées  dans  le  pro- 
gramme suivant  : 

Candidats  au  grade  de  pharmacien  de  f  classe. 

Élèves  à  quatre  inscriptions  ;  1*  physique  et  chimie  ;  2"  botanique. 

Élèves  à  huit  inscriptions  :  l''  chimie  organique;  2*  matière  médicale  et  pharmacie. 

Élèves  à  douze  inscriptions  :  V  pharmacie  galénique;  2*>  chimie  analytique  et  toxicologie. 

Candidats  au  diplôme  supérieur* 

Section  des  sciences  physico-chimiques  :  1*  physique;  2*  chimie. 

Section  des  sciences  naturelles  :  i^  botanique;  2*  zoologie. 

Deux  heures  sont  accordées  pour  chacune  des  compositions. 

Art.  5.  -~  Les  candidats  pourvus  du  grade  de  bachelier  de  l'enseignement  secondaire  clas- 
siqde  otr  de  bachelier  es  lettres  ou  de  bachelier  es  sciences  complet,  qui  ont  été  admis  à  ce 
grad^  avec  la  mention  6ten,  pourront  obtenir  sans  concours  une  bourse  de  première  année. 

Les  microbes  des  nodosités  des  légumineuses;  par  M.  Masê  (1).  —  Pour  fixer  l'azote 
atmosphérique,  les  cultures  doivent  être  aérées  et  contenir  une  quantité  de  saccharose  égale  au 
moins  à  2  p.  100.  C'est  l'énergie  latente  de  cet  hydrate  de  carbone  qui  permet  aux  bactéries 
d'opérer  la  synthèse  des  matières  azotées.  La  nature  des  aliments  azotés  que  l'on  fournit  à  ces 
microbes  a  une  assez  grande  importance;  la  légumine  leur  convient  particulièrement. 

11  est  aussi  nécessaire  d'observer  un  certain  rapport  entre  l'azote  combiné  et  le  sucre  fourni 
aux  cultures;  c'est  le  rapport  de  ^  qui  a  fourni  les  meilleurs  rendements  au  point  de  vue  do 

la  fixation  de  l'azote. 

Dans  les  cultures,  on  observe  la  formation  d'une  mucosité  dont  l'abondance  est  liée  directe- 


'(1)  Ann.  agronom. 
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ment  à  la  quantité  d'aiote  fixé;  elle  est  solable  dtns  Teta,  susceptible  de  passer  à  travers  tes 
membranes,  mais  ne  se  rencontre  pas  dans  les  nodosités.  H.  Mazé.  la.  considère  c  comme  nne 
matière  azotée  protenant  de  la  fixation  de  Taioto  libre  et  serrant  de  trait  d'union  entre  la  plante 
et  son  bète.  Pour  le  microbe,  c'est  un  produit  do  désassimilation  et  c'est  pour  cela  précisément 
que  le  baeiUe  des  nodosités  ne  peut  pas  se  défelopper  si  on  ne  lui  fournit  que  de  l'azote  libre. 
Pour  la  plante,  au  contraire,  c'est  un  élément  directement  assimilable  ». 

Les  microbes  des  nodosités  peuvent  utiliser  les  nitrates,  et  la  rareté  des  tubercules  radicaux 
sur  les  racines  des  végétaux  cultivés  dans  les  sols  fortement  axotés  s'explique,  non  pas  par  une 
Influenee  ooeive  des  nitrates,  mais  par  c  l'action  attractive  exercée  par  les  bydrates  de  carbone 
mis  en  liberté  dans  la  région  des  poils  absorbants,  et  l'influence  mutuelle  que  ces  composés  et  les 
azotates  exercent  les  uns  sur  les  autres  dans  les  tissus  mêmes  de  la  plante  >. 

La  nncléine  en  thérapentiqiie  (1).  —  M.  Carstairs  Douglas,  dans  Edinburgh  Médical 
Journal,  relate  le  résultat  d'une  observation  faite  par  lui  sur  Tinfluence  qu'exerce  la  nucléine 
dans  l'évolution  du  cancer.  Voici  quelque  temps  déjà  qu'on  emploie  la  nucléine  pure,  ou  l'acide 
Duoléinique,  dans  le  traitement  de  différentes  maladies  infectieuses,  comme  la  tuberculose,  la 
diphtérie,  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde,  l'idée  étant  que  ce  produit  stimule  la  production  des 
éléments  polynucléaires,  et  agit  en  outre  comme  bactéricide.  A  la  vérité,  il  est  difficile,  jusqu'ici, 
de  se  faire  une  opinion  sur  les  mérites  de  la  nucléine,  et  le  cas  de  M.  Douglas  n'est  pas  de  nature 
à  faire  concevoir  de  bien  vives  espérances.  Ce  que  M.  Douglas  a  vu,  c'est  que,  avant  injection  de 
la  nucléine,  l'excrétion  de  l'acide  urique  —  sous  forme  d'urates  —  est  très  forte,  et  Texcrélion 
d'urée  très  faible.  Celle-ci  est  réduite  au  tiers  ;  les  urates  sont  multipliés  jusqu'à  sept  et  huit  fois. 
L'acide  phosphorique  est  également  accru,  il  est  excrété  en  plus  grande  quantité  que  la  normale. 
Après  injection  de  nucléine,  l'urée  augmente  légèrement  (7  p.  100),  et  l'acide  urique  plus  encore 
(il  p.  100).  Vais  c'est  tout;  et,  du  reste,  ces  phénomènes  sont  assez  naturels.  La  maladie  n'a 
point  été  modifiée  de  façon  appréciable,  et  la  cachexie  n'a  point  été  arrêtée. 

Rdle  de  Tozyde  de  carbone  dans  lea  cousdqnencea  des  explosions  de  griion  (S). 
*  La  Revue  technique  analyse  un  intéressant  rapport  de  M.  Haldane,  sur  le  rôle  de  l'oxyde  de 
carbone  dans  les  conséquences  des  explosions  de  grisou. 

H.  Haldane  s'appuie  sur  les  constatations  qu'il  a  pu  faire,  le  lendemain  môme  de  l'explosion, 
sur  les  victimes  du  coup  de  grisou  deTylerstown,  survenu  le  27  janvier  1896.  L'analyse  du  sang 
des  cadavres,  qui  présentaient  presque  tous  l'aspect  rosé  dû  à  l'oxyde  de  carbone,  a  prouvé  à 
l'auteur  que,  sur  les  57  ouvriers  tués,  52  l'avaient  été  exclusivement  par  l'action  de  ce  gaz. 

Bien  qu'il  n'ait  été  posssible  de  déterminer  la  composition  exacte  de  l'atmosphère  au  mooient 
de  l'accident,  tout  porte  à  croire  que  la  teneur  en  oxyde  de  carbone  n'était  pas  très  élevée,  plu- 
sieurs lampes  étant  restées  allumées  près  des  victimes.  L'auteur  estime  que  la  teneur  de 
i,8  p.  100  d'oxyde  de  carbone  dans  l'atmosphère,  qui  n'influe  en  rien  sur  l'aspect  des  lampes 
d'éclairage,  suffit  à  produire  l'évanouissement  au  bout  de  8  à  12  minutes  et  la  mort  au  bout 
d'un  délai  variant  de  40  minutes  à  1  heure  :  c'est  ce  délai  qu'il  s'agit  de  mettre  à  profit  pour  le 
sauvetage. 

Après  avoir  rappelé  les  moyens  euratifs  pour  les  asphyxiés  et  indiqué  dans  un  tableau  l'action 
exercée  sur  l'homme  et  sur  les  lampes  d'éclairage,  par  chacun  des  gaz  contenus  dans  J'air  vicié 
d'une  mine,  M.  Haldane  préconise  certaines  mesures  judicieuses  d'aération,  concernant  les 
ouvriers,  et  certaines  précautions  à  prendre  par  les  sauveteurs. 

On  sait  que  des  expériences  sur  l'action  toxique  de  l'oxyde  de  carbone  ont  été  également 
poursuivies  chez  nous  par  M.  Gréhant.  Ces  expériences  sont  susceptibles  de  fournir  do  précieux 
éclaircissements  au  personnel  médical  des  houillères. 

(1)  Hw,  êeientif.f  1"  octobre  1898. 
(S)  Aetr.  seienlif.,  V  octobre  1898- 
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RENSEIGNEMENTS 


Monsieur  le  Président  et  cher  Confrère, 

Vous  savez  coaibien  la  loi  sur  la  Pharmacie,  réclamée  depuis  si  longtemps  de  nos  gouvernants, 
a  éprouvé  de  fortunes  diverses  durant  la  dernière  législature. 

Élaborée,  remaniée,  retouchée  encore  dans  maints  Congrès  successifs,  cette  loi,  dont  nous 
attendons  impatiemment  la  venue,  a  subi  d'importantes  modifications  dans  ses  divers  passages  k  la 
Chambre  des  Députés,  au  Sénat  et  dans  son  retour  à  la  Commission  législative  de  la  Chambre 
détente.  Mais  les  instances  et  les  efforts  des  Bureaux  des  divers  Congrès  et,  en  particulier,  du 
Congrès  de  1897,  ne  purent  réussir  à  la  faire  voter  par  une  assemblée  assaillie  de  préoccupations 
de  toutes  sortes  ;  nous  n'obtînmes,  en  définitive,  que  le  vote  et  la  promulgation  de  la  disposition 
législative  qui  unifiait  le  diplôme  de  Pharmacien,  et  sanctionnait  ainsi  un  de  nos  desiderata. 

Au  début  de  cette  législation  nouvelle,  il  nous  a  semblé  que  nous  devions,  sans  retard,  renou- 
veler auprès  des  pouvoirs  publics  les  démarches  faites  antérieurement  par  nos  prédécesseurs  et 
par  nous-mêmes  ;  il  nous  a  semblé  quMl  importait,  avant  tout,  de  s'entendre  sur  un  texte  unique 
adopté  par  une  Assemblée  plénière  à  laquelle  seraient  convoquées  toutes  les  Sociétés  pharmaceu- 
tiques de  France. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  d*union  de  toutes  les  forces  vives  de  la  Pharmacie  sur  un 
seul  programme  que  le  Conseil  d'administration  de  l'Association  générale  et  le  Bureau  du  Congrès 
de  1897  se  sont  mis  d'accord  pour  provoquer  un  Congrès  qui  se  tiendra  à  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris,  le  18  novembre  prochain. 

Nous  venons  vous  prier.  Monsieur  le  Président  et  cher  Confrère,  de  faire  désigner  parvotre  Syn- 
dicat un  ou  plusieurs  délégués  munis  de  pleins  pouvoirs,  pour  examiner  la  Loi  sur  la  Pharmacie,  eu 
prenant  pour  bases  les  résolutions  votées  par  le  Congrès  de  1897. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'importance  qui  peut  résulter,  pour  tous  les  pharmaciens,  des 
décisions  qui  seront  prises  en  cette  circonstance;  il  ne  saurait  vous  échapper  que  plus  il  y  aura 
de  Syndicats  ou  Sociétés  représentés,  plus  considérable  sera  l'autorité  dévolue  à  ceux  qui  auront 
mission  de  faire  aboutir  nos  revendications. 

Veuillez  bien  nous  communiquer,  avant  le  iO  novembre  prochain,  la  décision  de  votre  Société, 
avec  les  noms  de  vos  délégués  et  agréez.  Monsieur  le  Président  et  cher  Confrère,  la  nouvello 
assurance  de  nos  sentiments  cordialement  dévoués. 

Pour  le  Bureau  du  Congrès  de  1897,  Pour  le  Bureau  de  l'Association  générale, 

Le  Président:  H.  Fortuné  Le  Président  :  V.  Riâthe 

Rue   Casimir- Père t,    Bêziers.  Rue  Grange-aux-Belles,  Paris. 

Ordre  du  Jour  des  Séances  du  18  novembre  1898 
(9  h.  1/2  matin  et  2  h.  du  soir) 

1"  Vérification  des  pouvoirs  des  délégués. 

â*  Nomination  du  Bureau. 

3<*  Examen  et  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  Pharmacie. 

Prière  d'adresser  les  réponses  à  Vun  des  signataires  de  la  présente  lettre. 
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Gongrèf  international  de  Pharmacie  de  1900.  —  Bureau  : 

Président  :  M.  PUncbon. 

Vice-Présidents  :  MM.  Petit  et  Ed.  Dapuy,  de  Toulouse. 

Secrétaire  général  :  M.  Rourquelot. 

Secrétaires  adjoints  :  M.  Yiaud,  présenté  par  rAssociaiion  générale;  M.  Desfignes,  présenté 
par  la  Société  de  prévoyance. 

Trésorier  :  M.  Labélonye,  trésorier  de  la  Société  de  prévoyance. 

Trésorier  adjoint  :  M.  Leroy,  trésorier  de  la  Société  de  pharmacie. 

Sur  la  proposition  de  M.  Boorqoelot,  TÀssemblée  décide  que  le  Comité  d'organisation  com- 
prendra : 

Les  professeurs  et  agrégés  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Des  délégués  des  Écoles  de  province,  choisis  parmi  les  professeur^  qui  enseignent  les  matières 
se  rattachant  à  la  pharmacie. 

Des  délégués  des  pharmaciens  des  armées  de  terre  et  de  mer. 

Les  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux  et  hospices  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine, 

Les  pharmaciens  membres  de  la  Commission  du  Codex. 

Les  membres  du  bureau  de  la  Société  de  pharmacie. 

Les  membres  du  bureau  de  l'Association  générale,  auxquels  M.  Rièthe  demande  d^adjoindre 
tous  les  membres  du  Conseil  d'administration,  afin  de  donner  une  large  représentation  à  la 
pharmacie  pratique  de  province  :  ce  qui  est  adopté. 

Les  membres  du  bureau  de  la  Société  de  prévoyance. 

Les  membres  du  bureau  du  Syndicat  général  des  pharmaciens  de  France. 

MM,  Boulicaud,  Gamel  et  Loisy,  représentants  des  Sociétés  du  Midi. 

Division  du  Congrès  en  Sections.  —  M.  Bourquelot  propose  la  division  suivante  qui  est 
adoptée.  —  1**  Section.  Intérêts  professionnels.  —  2*  Section.  Pharmacie  galénique.  — 3*  Section. 
Pharmacie  chimique.  —  4*  Section.  Matière  médicale  (Pharmacognosie). 

L'utilisation  des  gax  des  hauts  fourneaux  (1).  —  Il  importe  de  plus  en  plus,  dans  l'in- 
dustrie, de  tirer  parti  de  tout,  et  notamment  des  sous-produits  :  c'est  dans  cet  esprit  qu'on  a 
songé  k  utiliser  les  gaz  des  hauts  fourneaux,  soit  pour  le  chauffage,  soit  d'antre  façon.  Les 
fameuses  usines  de  Seraing  viennent  de  créer  une  installation  où  elles  emploient  les  gaz  de  leurs 
hauts  fourneaux  pour  produire  directement  la  force  motrice,  en  les  envoyant  dans  un  moteur 
Simplex  du  système  Delamarre-Debouteville,  Les  deux  grandes  difficultés  auxquelles  on  se 
heurtait,  c'était  l'inflammation  de  ces  gaz  peu  combustibles  et  l'introduction  d'une  grande  quantité 
de  poussières  dans  le  cylindre.  Des  dispositifs  spéciaux  imaginés  par  les  inventeurs  ont  tranché 
complètement  cette  double  difficulté. 

On  estime  que  cette  innovation  assurera,  dans  la  production  de  la  force  motrice  nécessaire  k 
une  installation  métallurgique,  une  économie  de  1000  chevaux  par  100  tonnes  de, fonte  fabriquée. 
Ce  résultat  serait  extrêmement  précieux. 

Sur  Tépandage  et  Tenfouissement  du  fumier  de  ferme  —  M.  Dehérain  a  re- 
connu que  lorsque  le  fumier  de  ferme  est  exposé  à  l'action  d'un  courant  d'air  prolongé,  il  perd 
toute  l'ammoniaque  qu'il  renferme,  qu'en  outre,  sa  matière  organique  se  brûle  sous  l'influence 
des  bactéries  et  qu'une  partie  de  son  azote  se  dégage  à  l'état  libre.  En  quelques  jours,  le  quart  de 
l'azote  disparaît. 

11  est  donc  conduit  à  blâmer  l'habitude  qu'ont  beaucoup  de  cultivateurs  de  disposer  dans  les 
champs  le  fumier  en  petits  tas,  en  fumerons^  et  de  les  y  laisser  exposés  à  l'air  pendant  des 
jours,  et  parfois  des  semaines,  avant  de  les  enfouir  par  le  labour. 

Si  les  pluies  surviennent,  ces  places  à  fumier  reçoivent  une  quantité  d'engrais  surabondante 
au  détriment  du  reste  de  la  pièce,  à  laquelle  on  ne  distribue  plus  qu'un  fumier  appauvri  par  les 
lavages  -et  par  la  déperdition  de  son  azote. 

Pour  éviter  ces  déperditions,  il  faut,  toutes  les  fois  que  les  conditions  atmosphériques  ne 
s'y  opposent  pas  absolument,  enfouir  le  fumier  par  le  labour  aussitôt  qu'il  a  été  porté  ani 
champs. 


(1)  Revue  êeienllfiqwe,  ii  septembre  1896. 
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Thés  et  caféine  (1).  —  Le  Journal  officiel  publie,  en  date  du  1*'  octobre,  un  décret  por- 
tant modification  au  régime  d'admission  temporaire  des  clous  et  griffes  de  girofle  destinés  à  la 
fabrication  des  essences. 

Ce  nouveau  règlement  permet  d'espérer  un  traitement  analogue  pour  les  thés  et  déchets  de 
thé  employés  à  la  fabrication  de  la  caféine. 

La  vraie  solution  de  cette  question  serait  de  trouver  un  dénaturant  d'un  emploi  pratique  don" 
nant  toute  sécurité  à  l'Administration  et  ne  gênant  pas  les  fabricants  dans  leurs  opérations. 

Voici  la  lettre  que  M.  Buchet  a  écrite  au  président  de  la  Chambre  syndicale  ; 

«  Comme  suite  à  notre  dernière  discussion  relative  à  la  caféine,  j'ai  l'honneur  de  vous 
informer  que  notre  correspondant  anglais  nous  dit  que  dans  son  pays  les  thés  ou  poussières  de 
thés  destinés  k  la  fabrication  de  la  caféine,  sont  dénaturés  avec  de  l'asa  fœtida  et  de  la  chaux 
pour  en  einpé<  her  l'emploi  en  nature,  ils  sont  alors  exempts  des  droits  de  douane.  > 

Un  lettre  reçue  dernièrement  de  Calcutta  annonçait  la  mise  en  vente,  en  cette  ville  de 
330.000^«  de  décheU  de  thé. 

Les  prix  de  vente  sont  très  réduits. 

.  Exercice  de  la  pharmacie  par  les  pharmaciens  des  colonies.  —  Les  pharmaciens 
reçus  par  les  jurys  siégeant  dans  les  colonies  ne  jouissent  pas  des  prérogatives  concédées  aux 
praticiens  pourvus  du  diplôme  de  pharmacien  délivré  au  nom  du  gouvernement  français  par 
le  Ministre  de  l'iuslruition  publique,  à  la  suite  iPexamens  subis  devant  un  établissement  d'ensei- 
gnement supérieur  de  pharmacie  de  l'État.  Ils  n'ont  donc  pas  le  droit  d'exercer  leur  profession 
eu  France. 

Mais,  conformément  à  la  jurisprudence  adoptée  par  la  Commission  de  médecine  et  de  phar- 
macie du  Coniilé  consultatif  de  l'enseignement  public,  les  pharmaciens  revus  par  les  jurys  colo- 
niaux qui  désirent  s'installer  dans  la  mélropule  peuvent  être  aul  riscs  à  postuler  le  diplôme  de 
pharmaiien  do  â^  classe  en  ne  subissant  que  les  trois  examens  probatoires.  Dans  ce  cas,  ils  sont 
dispensés  du  certificat  d'études,  du  sta^e  officinal,  de  l'examen  de  stage,  des  trois  années  de 
rcolaiité  et  des  épreuves  de  fin  d'année. 

Exposition  universelle  de  1900.  —  La  Sous-Commission  n*>  5  du  Comité  d'admission  de  la 
classe  87  (groupi  XlVj  de  l'Exposition  de  1900  est  chargée  d'organiser  le  Musée  rétrospectif  de 
l'historique  de  la  Chimie. 

Dans  ce  Musée  seront  présentés  les  objets  relatifs  aux  découvertes  scientifiques  et  aux  perfec- 
tionnements industriels  : 

Appareils  de  laboratoire  ; 

Cahiers  d'expériences; 

Correspondances  ; 

Rapports  sur  les  découvertes; 

Portraits  d'inventeurs,  de  savants  ou  d'industriels; 

Descriptions  de  procédés; 

Dessins,  plans,  modèles  en  relief; 

Produits  obtenus  par  les  inventeurs  ou  dans  les  laboratoires  scientifiques. 
En  résumé  tout  ce  qui  pourra  présenter  clairement  aux  visiteurs  la  succession  des  progrès 
accomplis  dans  l'industrie  chimique  et  l'importance  des  découvertes  faites  par  les  savants 
français. 


(1)  Bull,  de  la  Ckawtb.  tynd.  des  produits  chimiques  de  Paris. 
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L'AdministratioD  ?oas  sertit  très  reconnaissante  de  lui  signaler  les  personnes  à  qui  des  objets 
rentrant  dans  ce  eadre  pourraient  être  empruntés. 

Les  musées  industriels,  les  facultés,  les  écoles,  les  usines  ou  les  particuliers  désireux  de 
prendre  part  à  cette  exposition  derront  établir  une  demande  séparée,  donnant  la  nomenelalure  et 
la  valeur  des  objets  qu'ils  consentent  à  exposer. 

L'Administration,  aux  termes  du  règlement,  pourra  prendre  à  sa  charge  tout  ou  partie  des 
frais  de  cette  exposition  rétrospeetire  et  assurerii  les  objets  qui  la  eompos<»ront. 

Le  prix  de  réclalrage  électriqae  (1).  —  H  n'est  pas  de  jour  qu'on  ne  signale  quelque 
nouveau  système  d'éclairage  électrique  qui  doit  l'emporter  sur  tous  les  antres  et  préraloir  défi- 
nitiv/Bment  sur  tou&e  autre  concurrence. 

On  ae  IjB  rappelle,  en  1878^  lors  de  l'éclairage  do  revenue  de  l'Opéra  par  Jabloehkoff,  le  mène 
langage  était  déjà  tenu;  il  y  a  de  cela  vingt  ans,  et  l'éclairage  électrique  a  muiiita  progrès  à 
faire,  sqrtout  coipme  diminution  du  prix  de  revient.  On  sait  que  l'électricité  eoftte  plua  cher 
comme  système  d'éclairage  que  comme  simple  force  motrice. 

Voici,  quelques  pris  de  vente  de  l'hectowatt  pour  l'éclairage  éleetrique,  donnée  par  la  hevuê 
de  Slalûtique. 

A  Bruxelles,  le  prix  moyeu  de  vente  de  l'hectowatt  est  de  6  centimes,  le  prix  légal  de  venle 
es|  de  7  centimes,  avec  Su  p.  iOO  de  réduction  pour  les  consommateurs  dépassant  3.500  francs 
par  an.  Quelques  privilégiés  ont  l'Jbectowatt  à  S  centimes,  mais  les  compagnies  ne  l'avouent  pas. 

A  Berlin,  oh  l'électricité  est  florissante  et  où  elle  est  produite  par  des  usines  anaio^ooe  h 
celle  des  tramways  de  Lyon,  l'hectowatt  coûte  7  centimes  et  demi;  il  est,  en  outre,  anseeptîMe 
4e>  nombreux  rabais  variant  de  5  à  50  p.  100.  A  Berlin,  l'éclairage  publie  est  payé  3  eentioes 
l'hectowatt-heure  avec  même  certaines  réductions. 

La  Compagnie  des  Chutes  du  Rhin  (Rheinfelden)  fait  payer  l'éclairage  5  centimes  rheetowatt- 
heure,  sans  compter  des  réductions  qui  vont  jusqu'à  80  p.  100. 

L'heeiowati-heure  se  paye  à  Altona  (Baltique),  10  centimes;  à  Breslau  (SiléaSe),  8  centimes; 
à  Francfort,  8  centimes;  à  Hambourg,  7  centimes,  ainsi  qu'à  Munich,  Nuremberg  et  Strasbourg. 
Ces  prix  sont  susceptibles  de  rabais.  Mais  cette  moyenne  de  7  centimes  rhectowatt-heure  met 
le  prix  d'une  heure  d'éclairage  électrique  d'une  lampe  normale  à  4  centimes  environ,  ce  qui  est 
bon  marché. 

En  Angleterre,  e'est  mieux  encore.  A  Birmingham,  l'hectowatt  se  paye  7  centimes;  à  Cardiff, 
le  pays  du  charbon,  6  centimes;  à  Edimbourg,  l'hectowatt  se  paye  6  centimes;  k  Uverpool, 
7  centimes. 

A  Londres,  où  lo  gaz  route  10  centimes  le  mètre  cube,  l'hectowatt  coûte  de  8  à  5  centimes. 

A  Manchester,  le  prix  de  l'hectowatt  s'abaisse  à  2  centimes;  c'est  le  plus  bas  prix  connu. 

En  France,  Timpôt  augmente  de  50  p.  100  le  prix  d*éèlairage.  Toutefois,  les  deux  villes  les 
plus  favorisées  sont  Nancy,  avec  Theetowatt  électrique  à  6  centimes,  et  Saint -Etienne  à 
7  centimes. 

Le  Havre  paye  8  centimes;  les  autres  villes  de  France  payent  en  moyenne  11  à  12  centimes 
rheclowatt -heure. 

Quant  au  pouvoir  éclairant  de  l'hectowatt  électrique  par  rapport  au  pouvoir  éclairant  da 
mètre  cube  dé  gaz  et  au  prix  de  revient  de  l'un  et  de  l'autre,  il  faut  multiplier  par  5  le  prix  de 
rheclowatt  électrique,  si  on  veut  ramener  ee  dernier  à  parité  avec  le  pouvoir  éclairant  du  mètre 
cube  de  gaz. 

Exemple  :  à  Manchester,  l'hectowatt  étant  au  prix  de  2  centimes  minimum,  le  gax  peut  hitter 
en  se  vendant  10  centimes,  et  comme  moyenne  à  20  centimes. 

A  Berlin  et  à  Saint-Étienne  (Loire),  l'hectowatt  étant  à  7  centimes,  la  parité  met  le  gaz  à 
35  centimes  le  mètre  cube.  Il  faut  donc  multiplier  par  5  le  prix  de  Thectowatt  électrique  pear 
avoir  l'équivalent  du  prix  de  revient  et  du  pouvoir  éclairant  du  mètre  cube  de  gaz. 

Les  <  gaziers  »  soutiennent  que  le  calcul  est  désavantageux  au  gaz,  que  c'est  par  10  et  H 
qu'il  faudrait  multiplier.  Les  électriciens,  eux,  soutiennent  que  c'est  par  2  seulement  qu'il  faat 
multiplier  l'hectowatt  par  rapport  au  mètre  cube  de  gaz. 

La  conclusion,  c'est  qu'électriciens  et  gaziers  rivalisent  à  qui  mieux  mieux. 


(1)  Bimu  êeientifiquej  li  septembre  1898. 
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Chambre  syndicale  des  pharmaciens  de  Paris.  —  Séance  du  12  juillet  1898;  Pr<î- 
sidcncc  de  M.  Gollin.  —  La  Commission  (la  tarif  compte  des  modifications  qu'elle  propose 
d'introduire  en  vue  de  la  prccliainc  (édition.  Sur  la  proposition  de  M.  Hazurier,  de  Boulogne,  le 
Conseil  décide  que  le  nouveau  lairf  portera  lindicalion  d'une  indemnité  de  i',50  pour  le  service 
de  nuit  et  que  les  boites  en  carton  pour  poudres  et  pilules  seront  comptées  aux  prix  uniformes 
de  (y,  10. 

M.  Gollin  communique  au  Gonseil  une  InKre  du  Président  de  la  Commission  des  douanes,  qui 
demande  à  notre  chambre  syndicale  son  avis  sur  l'opportunité  d'un  droit  sur  la  poudre  de 
pyrcilire.  Le  Conseil  vote  la  suppression  de  tous  droits  et  M.  Collin  est  chargé  de  répondre  dans 
ce  sens. 

Kn  réponse  h  une  demande  de  concours  pécuniaire  d'une  Société  d'assurance  contre  les 
accidents  dans  rindustric,  et  étant  donné  que  la  nature  des  accidents  \isés  n'intércs^sc  pas 
les  l'iiarmacicns,  lo  Gonseil  décide  de  ne  donner  aucune  suite  h  b  proposition  de  cette  Société. 

—  Séance  du  8  août  1898;  présidence  de  M.  Coi.ux.  —  Affaire  de  iantipyrinc.  — 
M.  Collin  expose  ce  qui  a  trait  à  la  question  do  rantipvrino.  L:i  Chambre  syii.licale  a  perdu 
en  première  instance  le  procès  en  nullité  de  marque  de  fabrique  qu'elle  aviùl  intenté  ii  la 
Société  parisienne  des  couleurs  d'aniline;  mais  l'ulTairc  s'Cî^t  préscnlcc  dans  des  conditions 
spéciales  qui  peuvent  faire  espérer  une  autre  solution  devant  la  Cour  d'appel 

La  3*  Chambre  civile,  ayant  eu  à  statuer  précédemment  sur  affaires  analogues,  celle  de  la 
rhloralosc  et  celle  du  salol,  avait  déjà  rendu  un  jugement  qui  reconnaissait  la  valabilité  de  ces 
deux  dénominations  comme  marques  de  fabrique. 

Le  Conseil  regrette  certainemout  que  la  3*  Chambre  ait  persisté  vis  à-vis  de  nous  dans  cette 
attitude,  malgré  la  plaidoirie  éloquente  de  notre  avocat  M"  Allart.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  outre  mesure  qu'elle  n'ait  pas  voulu  se  déjuger. 

M.  Collin  rappelle  que,  dans  les  deux  affaires  auxquelles  il  a  fait  allusion  précédemment, 
la  Cour  d'appel  a  rendu  des  arrêts  infirmant  les  jugements  de  première  instance,  cl  exprime 
l'espoir  qu'il  en  sera  de  mémo  pour  l'affaire  de  Tantipyrinc.  En  conséquence,  il  prie  le  Gonseil 
de  décider  qu'il  y  a  lieu  d'interjeter  appel  de  ce  jugement.  Le  Gonseil  se  range  à  l'avis  du 
iVésident. 

Doctorat  en  pharmacie.  —  M.  Collin  signale  au  Conseil  l'article  très  malveillant  pour  les 
pharmaciens  publié  dans  le  Lyon  médical  sous  la  signature  du  l)*"  Renaud,  professeur  à  la 
Faculté  do  médecine  de  Lyon,  et  les  commentaires  non  moins  désobligeants  dont  le  D'  Huchard 
Ta  accompagné  dans  son  journal. 

M.  Rlèthc  sera  prié  d'y  répondre  dans  le  numéro  du  Bulletin  du  mois  d'août,  et  M.  Crinon, 

de  son  côté,  déclare,  que  dans  les  Archives  de  pharmacie,  il  relèvera  les  assertions  erronées 

de  MM.  Renaud  et  Huchard. 

P.  Desvignes. 

L'enseignement  technique  en  Allemagne.  —  Quand  nous  disons  technique,  nous  vou- 
lons plutôt  donner  à  entendre  enseignement  industriel  et  commercial,  enseignement  pratique,  en  un 
mot.  Comme  le  faisait  remarquer  notre  consul  général,  M.  d'Iléricourt,  en  outre  des  écoles 
moyennes  et  supérieures  primaires,  et  à  côté  des  gymnases  où  se  font  les  études  classiques,  il  y 
a,  pour  cet  enseignement  pratique,  ce  qu'on  appelle  les  Henlgymnasium  et  les  Realschulen. 
Dans  les  Uealgymnasium  le  latin  est  encore  obligatoire,  mais  là,  comme  dans  les  Realschulen^ 
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renseignement  a  en  réalité  pour  base  les  sciences  et  les  langues  modernes,  la  litléralorc  n\T 
jouant  qu'un  rôle  fort  secondaire.  En  sommCi  rinstruclion  y  est  essentiellement  pratique,  d 
c'est  précisément  ce  qu'indique  le  mot  Real. 

On  y  a  pour  but  de  préparer  les  jeunes  gens  aux  facultés  seienlifiques  des  universîtcs  et  scr- 
tout  aux  écoles  industrielles  ou  commerciales.  Ces  écoles,  qui  donnent  un  enseignement  loct  à 
fait  spécial,  forment  la  prolongation  logique  do  renseignement  secondaire  pratique,  et  les  cIctps 
sortant  de  celui-ci  se  mettent  tout  naturellement  à  suivre  celui-là,  préparés  qu'ils  s'y  IrouTent 
déj&.  Les  établissements  d'enseignement  spécial  sont  du  reste  fort  nombreux  :  ce  sont  les  écoles 
appelés  Technische  Hochschule,  Technische  Académie,  Polytechnische  Schute,  Polytech- 
nicunif  etc.;  au-dessous,  viennent  les  éeoles  industrielles  et  les  écoles  professionnelles,  Gctccr- 
blichschulen,  Geiverblichc  Fachschulen,  destinées  plus  particulièrement  à  former  des  conlre- 
maltros  o^  des  ouvriers  instruits,  et  que  fréquentent  souvent  des  jeunes  gens  destines  à  dcvcair 
patrons.  (^e&  écoles  professionnelles  sont  consacrées  fréquemment  à  des  professions  tout  à  fait  de 
second  ordrç.  On  peut  citer,  en  outre,  des  écoles  de  perfectionnement  industrielles  {Getccrbliche 
Fortbildungstchulen)  qui  font  des  cours  le  soir  et  le  dimanche,  et  enfin  des  cours  de  dessin 
iiidttstriel  {Geicerbliche  Zeickncnschulcn\. 

Kwtï  qu'en  Saxe,  on  trouvait,  d'après  les  dernières  statistiques  citées  par  H.  d*H encourt, 
83  écoles  industrielles  ou  professionnelles  d'une  certaine  importance,  30  écoles  do  perfectionne- 
ment, 15  cours  de  dessin,  et,  sur  14.S84  jeunes  gens  recevant  l'enseignement  secondtire, 
5  151  seulement  suivaient  les  cours  classiques,  les  autres  préférant  l'enseignement  pratiqoc. 
Cetti)  préférence  des  Allemands  pour  renseignement  technique  et  pratique  est  telle  que,  do 
Saxo  toujours,  de  1883  à  1894,  la  fréquentation  des  Realsckulen  a  presque  doublé,  alors  que  k 
nombre  des  élèves  csi  demeuré  stationnaire  dans  les  Realgi/tnncuiuntf  ou  Ton  a  maintenu  rélodt 
du  latin. 

Procédé  de  fabrication  de  Tacide  suUurique  en  Californie  (I).  —  D*après  Engi- 
neering and  Mining  Journal,  on  prépare  l'acide  sulfuriqne  par  une  méthode  intéressante  anx 
usines  de  la  Société  californienne  de  l'asphalte  à  Ventura.  Elle  consiste  k  brûler  l'hydrogène 
sulfuré,  produit  accessoire  du  raffinage  de  l'asphalte  qu'on  laissait  perdre  jusqu'ici,  on  obtïMt 
ainsi  de  l'acide  sulfureux  que  l'on  envoie  dans  des  chambres  de  plomb  pour  y  être  transformé 
en  acide  sulfurique  à  la  manière  ordinaire.  En  raison  même  du  mode  de  préparation,  le  gaz  et 
conséquemmcnt  l'acide  sulfurique  obtenu  sont  très  purs.  Le  rendement  est  d'environ  10  tooacs 
par  jour.  Ce  mode  de  fabrication  de  l'acide  sulfurique  peut  contribuer  à  favoriser  l'essor  que 
tend  h  prendre  l'industrie  chimique  sur  la  côte  du  Pacifique.  Il  y  existe  déjà  deux  fabriques 
d'acide  sulfurique  et  on  y  produit  également  l'acide  borique,  l'acide  carbonique,  le  sel  d'Epson, 
la  magnésie,  l'acide  citrique  et  nombre  d'autres  produits.  Le  sol  de  la  Californie  renferme 
d'abondantes  ressources  naturelles  propres  t  favoriser  le  développement  de  Tindustrie  chimique  et, 
grÀce  à  sa  position  géographique,  elle  est  particulièrement  bien  placée  pou r  approvisionner  certaics 
marches  du  versant  du  Paciliquo.  Aussi,  est-il  probable  que,  lorsque  la  question  des  moyens  de 
transport  sera  résolue,  une  industrie  chimique  plus  importante  et  plus  intéressante  y  prcmlra 
naissance. 

Les  inoculations  contre  la  peste  aux  Indes  (2).  —  L'inoculation  préventive  (oatrc  la 
peste  se  pratique  en  ce  marnent  sur  une  grande  échelle  dans  la  ville  de  Houbbi  (dans  le  Dliar- 
war,  présidence  do  Bombay).  La  population  .est  évaluée  h.  40.000  environ  (50  000?  d'après  les 
statistiques  de  1891),  et  au  7  septembre,  35.000  habitants  déjà  avaient  été  inoculés,  les  deoi 
tiers  ayant  même  reçu  déjà  deux  inoculations.  Il  n'y  avait  donc  guère  que  5  000  habitants  qai 
n'avaient  point  été  vaccinés,  et  il  est  intéressant  de  noter  que  c'est  sur  ces  5.000  que  la  morlalile 
a  été  le  plus  considérable.  En  cfTut,  les  statistiques  pour  la  première  semaine  de  septciRbrc 
montrent  que,  sur  32  000  inoculés,  il  y  a  eu  69  malades,  et  sur  8.500  non  inoculés,  417  malades. 
Ces  chiffres  ont  une  éloquence  suffisante  pour  encourager  ceux  qui  ne  se  sont  point  soumis 
encore  à  la  vaccination  à  l'accepter,  et  môme  à  la  solliciter. 

(I)  HcrHf  hCitHtifiquf,  19  novembre  I8ys. 
(2i  Hetue  tcwfiftfljitr,  5  novembre  I89S5. 
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RENSEIGNEMENTS 


Les  radiations  solaires  et  le  déyeloppement  des  plantes  (i).  —  La  radiation  lumi- 
neuse joue  un  grand  rôle  dans  la  transformation  végétale. 

Pour  déterminer  rinfluence  des  intensités  lumineuses  sur  les  végétaux,  M.  Camille  Flamma- 
rion a  poursuivi,  à  la  Station  de  climatologie  agricole  de  Juvisy,  une  série  de  recherches  dans 
différentes  serres  rouge,  blanche,  verte,  bleue.  La  quantité  de  lumière  reçue  dans  les  serres 
rouge  et  verte  était  la  môme  que  celle  de  la  serre  blanche,  résultat  obtenu  en  interceptant  une 
partie  de  la  radiation  solaire  par  des  écrans. 

Les  radiations  rouges,  reçues  par  les  plantes  à  l'exclusion  des  autres,  activent  la  végétation. 
Dans  la  serre  rouge,  les  plantes  (sensitives,  laitues)  croissent  avec  une  rapidité  surprenante 
Dans  CCS  conditions  d'cclairemenl,  les  plantes  sont  vigoureuses,  bien  développées,  ne  le  cédant 
en  rien  h  celles  de  la  lumière  totale,  tl  existe  toutefois  quelques  différences  suivant  les  espèces  : 
le  cosmos  et  le  salvia  se  développent  d'abord  plus  rapidement  dans  la  serre  blanche  que  dans  la 
serre  rouge;  mais,  vers  la  fin  de  la  croissance,  les  plantes  sont  de  même  taille  dans  les  deux 
serres,  un  peu  plus  vigoureuses  dans  la  blanche. 

Sous  des  châssis  recouverts  de  toiles  blanches  légères,  qui  permettent  d'intercepter  une  partie 
de  la  radiation  sans  en  changer  la  nature,  M.  Flammarion  a  constaté  qu'une  lumière  un  peu  dif- 
fuse ne  nuit  pas  à  la  végétation  de  la  sensitiVe.  Mais  quand  l'intensité  lumineuse  diminue  beau- 
coup, la  sensitive  s'étiole,  reste  grôlc,  chétiVc;  dans  l'obscurité,  la  plante  succombe. 

L'action  des  intensités  lumineuses  sur  les  plantes  est  très  différente  suivant  les  sujets 
observés  :  certaines  aiment  la  lumière,  d'autres  recherchent  l'ombre  de  préférence  ou  une 
lamière  faible  (violette,  fougère).  Les  toiles  transparentes  formées  d'un  tissu  très  Iftche,  employées 
comme  écrans,  pouvent  également  servir  aux  jardiniers  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été  à 
ombrer  leurs  plates-bandes.  Tendues  sur  les  cadres,  elles  forment  de  légers  châssis  de  toile  plus 
maniables  que  les  paillassons  et  des  abris  suffisants  pour  préserver  les  plantes  des  gelées  printa- 
nièrcs.  Les  châssis  de  toile  remplacent  souvent  d'une  manière  avantageuse  les  châssis  de  verre, 
car  ils  donnent  une  aération  suffisante  et  maintiennent  une  température  bien  supérieure  à  celle 
do  l'air  ambiant,  sans  enlever  l'humidité  du  sol. 

Les  colorations  si  diverses  des  végétaux  sont  dues  pour  la  plupart  à  la  lumière.  La  coloration 
verte  des  feuilles  ne  se  produit  qu'à  la  lumière;  dans  l'obscurité,  elle  ne  se  forme  pas.  Les  cou- 
leurs bleues,  jaunes,  rouges  sont  dues  tantôt  à  des  pigments,  tantôt  à  des  sucs  cellulaires  encore 
peu  connus. 

La  variété  rouge  de  lilas  de  Marly  devient  blanche  quand  elle  est  privée  de  lumière,  et  il  suffit 
d'enfermer  un  panicule  en  bouton  dans  un  capuchon  obscur  pour  obtenir  des  fleurs  blanches.  Les 
feuilles  pour])r('es  de  VAlternanthera  amœna  deviennent  vertes  sous  les  radiations  rouges;  les 
feuilles  du  géranium  changent  de  couleur,  de  dimensions  et  de  forme  suivant  les  radiations.  Une 
feuille  de  couleur  rouge  perd  en  partie  sa  coloration  rouge  dans  une  serre  rouge  et  devient  jaune 
bordée  de  vert  dans  une  serre  bleue  La  fleur  du  Crassula  à  fleurs  rouges,  mise  en  culture  à 
Tobscurité  au  moment  où  elle  est  en  bouton,  devient  blanche.  Si  on  expose  la  fleur  blanche  à  la 
lumière,  elle  se  colore  en  i*ouge  ;  l'action  directe  de  la  lumière  suffit. 

La  fleur'de  verveine  caméléon  est  rouge  vif  lorsqu'elle  s'ouvre,  puis  elle  se  décolore  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière  :  si  Ton  enferme  les  fleurs  rouges  dans  des  cloches  en  verre  de  couleur,  elles 
ne  se  décolorent  pas,  mais  les  boutons  sont  plus  pâles  que  les  anciennes  fleurs.  Une  variété  du 
géranium  à  fleur  rose  donne  des  fleurs  rouges  après  quelque  temps  d'exposition  au  soleil  ;  s'il 
s'épanouit  dans  l'obscurité,  sa  fleur  reste  blanche. 

L'action  de  la  lumière  sur  les  tissus  est  presque  toujours  un  phénomène  d'ordre  chimique.  Si 
Ton  fait  l'analyse  chimique  du  crassula,  on  constate  que  cette  plante  contient  de  notables  quan- 
tités de  bimalatc  de  chaux  et  d'acide  oxalique  libre  Lorsqu'on  traite  les  fleurs  de  crassula  par 
l'alcool,  on  obtient  une  solution  rose  de  la  matière  colorante;  le  liquide  ainsi  obtenu  s'altère  à  la 
lumière  et  devient  brun  topaze.  En  ajoutant  à  la  solution  alcoolique  purifiée  une  goutte  d'acide 
chiorhydrique,  la  solution  devient  rouge  vif,  de  la  couleur  des  fleurs  du  crassula.  Traitée  par 

(i)  Werw  scientifique,  15  octobre  i898. 
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l'ammoniaque,  la  solution  dcvicnl  jaune  verl  sale.  Le  clilorure  de  chaux  la  décolore  presque 
complètement:  l'alun  donne  une  belle  coloration  mauve.  En  ajoutant  successiTcmcnt  de  Tammo- 
niaque  et  de  l'acide  chlorhydriquo,  la  solution  vire  du  rouge  au  verl,  comme  le  tournesol  et  le 
RJrop  de  violettes. 

L'action  de  la  lumière  sur  la  plante  met  à  l'état  libre  une  certaine  quantité  d'acides  qui.  réa- 
gissant sur  des  leucites  incolores,  leur  donne  une  ro!oralion  rou^e.  I/acLion  chimique  des  acides 
et  des  bases  dans  la  production  des  couleurs  est  mise  en  évidence  dans  la  culture  de  Thortensia 
La  fleur  de  l'hortensia  est  jaune  vert  quand  elle  commence  à  paraître,  elle  se  colore  en  rosr 
sous  l'action  de  la  lumière;  les  jardiniers,  pour  obtenir  des  fleurs  bleues,  arrosent  ces  plante > 
avec  des  solutions  d'alun.  C'est  probablement  le  sulfate  double  d'alumine  et  de  potasse  qui  neu- 
tralise les  acides  ou  empêche  leur  formation  et  qui  agit  sur  le  pigment  pour  le  colorer  en  bleu. 

Les  rayons  colorés  ont  des  actions  diverses  sur  le  développement  des  parfums.  Daas  la  serre 
rouge,  l'odeur  émise  par  les  fraises  imprègne  toute  l'atmosphère.  Sur  un  même  pied  de  crassula, 
des  fleurs  épanouies  en  plein  air,  au  soleil,  ont  peu  de  parfum;  il  en  est  de  même  dans  l'obscu- 
rité; mais  les  fleurs  placées  sous  des  cloches  de  couleur  sont  douées  d'un  parfum  délicat,  qui 
rappelle  celui  de  la  banane  :  cueillies  et  conservées  en  vases,  elles  gardent  ce  parfum  et,  en 
même  temps,  elles  reprennent  une  partie  de  leur  coloration  rouge. 

La  conservation  des  œufs  (1).  —  L'agent  commercial  des  États-Unis  à  Frciburg  vient  de 
communiquer  les  résultats  d'expériences  qui  ont  été  faîtes  dans  le  but  d'étudier  le  meilleur 
moyen  de  conserver  les  œufs.  Vingt  méthodes  diflerentes  ont  été  essayées  et  400  œufs  ont  été  sou- 
mis à  l'expérience;  au  bout  de  huit  mois  ils  ont  été  ouverts. 

Un  point  essentiel  en  vue  du  succès  do  la  conservation,  c'est  d'avoir  des  œufs  frais,  et,  pour 
constater  i'iige  des  œufs,  les  expérimentateurs  se  sont  basés  sur  le  poids  spécifique  de  ces  pro- 
duits, les  œufs  frais  ayant  un  poids  spcciHque  oscillant  entre  1,0784  et  1,0942. 

Lorsque  l'on  plonge  des  œufs  dans  une  solution  de  sel  (iîO<"  par  litre  d'eau),  solution  ayant 
un  poids  spécifique  de  1,073,  ils  doivent  tomber  au  fond  s'ils  sont  frais,  et  surnager  lorsqu'ils 
sont  décomposés. 

1"  Les  u'ufi  plongés  dans  de  l'eau  salée  ont  clé  tous  mauvais,  non  parce  qu'ils  étaient  décom- 
posés, mais  parce  qu'ils  étaient  salures  de  sel; 

2*  OKufs  enveloppés  dans  dli  papier  :  80  p    100  mauvais; 

3**  OKufs  plongés  dans  une  solution  d'acide  saiirylique  et  de  glycérine  :  80  p.  100  mauvais: 

V  OEufs  frottés  avec  du  sel  :  70  p.  100  mauvais; 

5°  OKufs  reeouverts  de  son  :  70  p.  100  mauvais; 

6"  Ohîufs  enduits  d'une  solution  de  glycérine  et  d'acide  salicylique  :  70  p.  100  mauvais; 

7'  Œufs  recouverts  d'une  couche  de  paraffine  :  70  p   100  mauvais; 

8"  OKufs  plonges  dans  l'eau  bouillanle,  ]iendant  là  à  15  secondes  ;  50  p.  100  mauvais; 

9"  Obufs  traités  par  une  solution  d'alun  :  50  p.  100  mauvais; 

10'  OKufs  mis  dans  une  solution  d'acide  salicylique  :  50  p.  100  mauvais; 

11"*  UCufs  enduits  de  verre  soluble  :  40  p.  100  mauvais; 

12*  Ohiufs  recouverts  d'une  couche  de  coUodion  :  40  p.  100  mauvais; 

13°  OKufs  vernis  :  40  p.  100  mauvais; 

1-i"  OKufs  enduits  d'un  vernis  mixte  :  20  p.  100  mauvais; 

15'  (Jl'^ufs  recouverts  de  cendres  de  bois  :  20  p.  KKI  mauvais; 

Ki"  (IKufs  traités  pai*  l'acide  borique  et  le  verre  soluble  :  20  p.  100  mauvais; 

17°  (JKufs  tiaités  par  le  manguiiate  potassique  :  20  p.  100  mauvais; 

18"  (f>ufs  enduits  de  vaseline  :  tous  bons; 

lî)*  OKufs  plonges  dans  l'eau  de  chaux  :  tous  bons; 

20^  OKufs  plongés  dans  une  solution  de  verre  soluble  :  tous  bons. 

Les  deux  dernières  méthodes  doivent  donc  être  considérées  comme  les  meilleures,  mais  c'est 
surtout  à  la  conservation  dans  une  solution  de  silicate  qu'il  convient  de  donner  la  préférence  :  le 
traitement  à  la  vaseline  demande  trop  de  temps,  l'eau  de  rhaux  communique  aux  œufs  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables.  Cependant,  la  conservation  dans  une  solution  de  silicate  présente  uu 
inconvénient  en  ce  que  les  œufs  cassent  facilement  quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillaotts 
nuis  on  peut  empêcher,  en  partie,  cet  inconvénient,  en  perforant  la  coquille  au  moyen  d'noc 
aiguille  assez,  forte. 


^1)  V.  S.  Consular  lieporlif,  d'après  Monit.  acienlif. 
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PILULES  &  GRANULES 

IMPRIMÉS 

(/e  la  maison  L  FRÈRE,  A.  Chafflpjgoj  &  C',  S",  19,  roe  Jacob,  Paris. 

Los  Granules  imprimés  de  notre  maison  sont  préparés  au  pilulier»  dosés  d'une 
fnçon  mathématique  et  colorés  en  nuances  diverses.  —  Le  nom  et  la  dose  du  médi- 
cament sont  imprimés  très  lisiblement  sur  chaque  granule— Le  mélange  de  granules 
de  composition  différente  est  donc  complètement  impossible. —  Toutes  les  causes 
d'erreur  sont  ainsi  évitées  avec  les  Granules  imprimés  de  la  maison  FRBKES. 

Nous  avons  Thonneur  de  prévenir  Hlllf*  les  Pharmaeiensy  qui  veulent 
Miiécialiser  leurs  formules  de  pilules  ou  de  sranules,  que  nous 
mettons  à  leur  disposition  nos  procédés  cVenrobage^  de  coloration  et  d*impression^ 
pour  une  quantité  minimum  de  deux  kilos  de  pilules  on  granules  habillés. 

Nos  confrères  peuvent  ou  nous  confîcr  leurs  formules,  et  dans  ce  cas  la  plus 
grande  discrétion  leur  est  assurée,  ou  nous  envoyer  séparées  ou  mélangées  les  sub- 
stances entrant  dans  leur  composition. 

Lorsque  nous  fournissons  les  matières  premières,  celles-ci,  toujours  de  premier 
ciioix,  sont  facturées  aux  prix  portés  sur  les  Prix-Courants  des  maisons  de  droguerie. 

Nous  rappelons  à  MM.  nos  Confrères  que  les  avantages  de  notre  procédé 
sont  : 

i^  Donner  un  produit  parfait  au  triple  point  de  vue  de  Taspect,  de  la  rigueur  du 
Josuge  et  de  la  solubilité  dans  Testomac; 

2*  Assurer  À  l'inventeur  la  propri^^té  exclusive  de  la  mar« 
€|ue  ou  de  la  dénomination  qu'il  a  choisiey  par  la  raison  que  nous 
évitons  toujours,  avec  le  plus  grand  soin,  d'employer  pour  un  autre  Client  une 
inscription  déjà  choisie  par  l'un  de  nos  confrères,  ou  môme  une  inscription  voisine 
pouvant  prèier  à  conlusion; 

3*  Fournir  des  pilules  ou  granules  qui,  n'étant  point  recouverts  de  sucre, 
i:\-idherent  jamais  entre  eux,  conservent  indéfiniment  Tactivité  des  matières  pre- 
mières qu'ils  renferment  et  restent  inaltérables  sous  tous  les  climats. 

S'adresser  pour  les  renseignements  et  envois  d'échantillons  à  notre  Maison 

19,  RUE  JACOB,  PARIS 

En  lerminant,  nous  appelons  spécialement  l'attention  de  MM.  les  Pharmaciens  sur  les 
pilules  dont  la  nomenclature  suit  : 

l*ltule«  AiitilHIIoiiMes  (coloquinte  composée,  Codex) 30  fr.  » 

—  Ant'Cl  ttrrliôiqueii  (diascordium  et  bismuth) 30  » 

—  Anli9>out.toa«eM  (salicylate  de  soude  à  0,10) 00  » 

—  AnUiiévralgrlciae»  (J.  Méglin-Codex) 24  » 

—  Antl«*liuinaCisiiittles  (salicylate  de  soude  à  0,10) 40  » 

—  Anti«|Mftsniotliciue«  (valérianate  de  zinc  à  0,10) 85  » 

—  Apériclvc»  (extrait  de  rhubarbe  à  0,10) 00  d 

—  Calmantes  (Cynoglosse  à  0,10) 55  » 

—  Déparai Ivc»  (extrait  salsepareille  à  0,15) 00  » 

—  Mgemtîyrem  (pepsine  à  0,10) 80  » 

—  Dlarétlqtti^s  (nitre  camphre,  ancien  Codex) 20  » 

—  Fébririi9««  (sulfate  quinine  à  0,10)  [variable] 70 

—  Ferrugineuses  (tartrate  de  potasse  et  fer  à  0,20) 25 

—  Laxatlves  (podophyllin  à  0,025) 30 

—  Purgatives  (pilules  écossaises,  Codex) 20 

— .      Vermiruffcs  (sanlonine  à  0,05) 50 

Pour  une  quantité  de  2  kilos  do  chaque  sorte,  ces  pilules  peuvent  porter  telle  inscripliun  ot 
telle  couleur  choisios  par  In  Client 


r 


COMPTE-GOUTTE. 


et  à  la  librairie  MASSON  et  C". 
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TRANSMISSION    DES   PHARMACIES 

Ferd.  RODCOUX,  SucC  de  M.  Deneboude 

PARTS.  —   79,  RUE  DE  TuRBiGO,  79.  —  PARIS. 

Après  beaux  bénéfices  réalisés  permettant  acquisitions  importantes. 


N"  liiO.  Bans  charmante  petite  ville  de  Nor- 
mandie, foires  et  marchés  très  importants. 
Plusieurs  Docteurs.  Pharmacie  donnant  un  chiffre 

•  d'affaires  de  12000  fr.  Loyer  et  faux-frais  peu 
élevés.  Vivres  très  bon  marché.  Prix  h.  débattre. 

(Hcns.)  Double  emploi.  —  Plein  centre  de  Paris, 
lionne  pharmacie.  Affaires  prouvées  29000  fr. 
Bénéf.  nets  10000  fr.  Vv'w  exceptionnel  32000  fr. 
dont  moitié  comptant. 

Faible  extrait  du  répertoire  des  pharmacies  à  céder  et  recommandées. 


N"  1296.  Autre  affaire  dans  la  Bourgogne.  Pays 
vignoble.  Chef-lieu  de  canton  important,  plusieurs 
médecins.  Bénéfices  nets  5500  fr.  A  placer 
2500  fr.  par  an,  après  avoir  bien  vécu.  Prix 
15000  fr. 

N*  1602.  Se  retire.  —  A  Paris.  Quartier  de  l'Expo- 
sition, belle  avenue.  Superbe  occasion  k  enlever. 
Affaires  20000  fr.,  à  doubler.  Titulaire  âgé.  Peu 
de  frais.  Prix  à  débattre. 


Librairie  MASSON  et  G",  120,  bonleyard  Saint-Germain,  Paris. 


BIBLIOTHÈQUE    D'HYGIÈNE   THÉRAPEUTIQUE 

Dirigée  par  le  professeur  PROUST 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

Hygiène  et  Thérapeutique 

des  Maladies  de  la  Bouclie 

Par  le  D'    CRUET 

DENTI^TE    HRS    HOPITAUX    DE    PARIS. 

AVKC   UNE  PRÉFACE 
do   M.   le    Professeur    LANNELONGUE,    membre    de    rinstilut 


1  volume  in-lC  de  387  pages,  cartonné  toile,  tranches  rouges.  A  fr. 


Il  est  facile  de  se  rentre  compte  de  l'importance  d'un  semblable  traité  :  il  suffit  de  considérer  les 
conditions  particulières  de  la  cavité  Iniccale. 

Placée  à  lenticc  du  tube  digestif  et  des  voies  aériennes,  la  bouche  est  le  réceptacle  naturel,  la 
]>orlo  d'cnlrce  iH'cossairc  dos  innombrables  poussières  et  germes  vivants  contenus  dans  Tair  et  les 
aliments  solides  et  liquides  (jui  sont  introduits  à  chaque  instant  dans  sa  cavité;  et  Ton  sait  quels  rôles 
jouent  les  microorgnnismes  à  la  fois  dans  la  genèse  des  affections  buccales  et  dans  la  production  d'un 
grand  nombre  de  maladies. 

Étudier  les  maladies  de  la  bouche,  non  seulement  en  elles-mêmes,  mais  encore  dans  leurs  rapports 
évidents  a>ec  les  maladies  générales  et  de  voisinage;  en  fixer  l'étiologie  et  la  pathogénie  et  déduire  de 
cj's  connaissances  nécessaires  les  éléments  d'un  traitement  rationnel  et  des  règles  d'hygiène  facilement 
applicables  :  tel  a  été  le  but  poursuivi  par  l'auteur. 

De  celle  élude  il  résulte  tout  naturellement  que  l'hygièni^  buccale  a  pris  dans  l'hygiène  générale 
une  place  de  plus  en  plus  prépondérante  et  est  devenue  la  condition  indispensable  de  la  conservation 
de  l'élat  de  >anté.  F.e  livre  s'adresse  donc  non  seulement  aux  spécialistes  des  maladies  de*  la'bouche 
mais  à  tous  b's  médecins  et  à  tous  les  hygiénistes. 


